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^BAADER  (Joseph-François),  né  à Ratisbonne  en 
1755,  étudia  d’abord  la  théologie,  puis  entra  dans  la 
carrière  médicale,  et  fut  appelé  en  1759  à Munich  comme 
médecin  de  l’électeur.  Il  mourut  en  1794.  On  n a de  lui 
que  quelques  brochures  en  allemand  sur  un  sirop  balsa- 
mique et  fondant  qu’il  préconisait  dans  les  affections 
muqueuses  et  dans  les  obstructions. 

lîAADER  (Ferdinand-Marie),  médecin  bavarois,  né 
en  1747  à Ingolstadt,  mort  en  1797  îi  Augsbourg,  n’a 
écrit  que  quelques  ouvrages  de  circonstance,  tous  en  alle- 
mand. Le  seul  qui  mérite  d’être  cité  est  une  instruction 
populaire  sur  les  moyens  de  guérir  les  affections  véné- 
riennes, Munich,  1777. 

BAADER  (François-Josué-Lambert),  professeur  de 
botanique  à l’université  de  Fribourg  en  Brisgau,  mort 
le  10  novembre  1775,  est  auteur  d’un  petit  ouvrage  in- 
titulé : Observationes  mcdicæincisioiiibus  cadaverimi  inser- 
oienles,  Fribourg,  1762. 

BANALE  (Henri  van),  poëte  hollandais,  se  fit  de  la 
réputation  par  ses  tragédies  De  Saracenen  ( les  Sar- 
rasins ),  Amsterdam,  1809,  et  Alexander  (Alexandre), 
ibid.,  1816.  11  mourut  à Dordrecht  le  2 février  1822, 
à l’âge  de  40  ans. 

BAAN  (Jean  de),  peintre,  naquit  à Harlem,  le  20  fé- 
vrier 1655.  Privé,  dès  l’enfance,  de  son  père  et  de  sa 
mère  , il  fut  élevé  par  son  oncle  Piemans , peintre  peu 
connu.  Baan , qui  avait  annoncé  pour  les  arts  un  goût 
très-vif,  étudia  sous  Jacques  de  Backer,  lorsqu’il  eut 
perdu  Piemans,  et,  à dix-huit  ans,  il  s’adonna  au  por- 
trait, prenant  pour  modèle  Vandyck.  En  1660,  il  se 
rendit  h.  la  Haye , où  il  peignit  plusieurs  personnages  de 
la  cour.  Le  mérite  de  ses  ouvrages  le  lit  appeler  en  Angle- 
terre, où  il  donna  de  la  jalousie  au  peintre  Lély.  Il  re- 
tourna ensuite  en  Hollande , et  envoya  son  portrait  au 
grand-diie  de  Toscane,  qui  le  lui  paya,  et  le  fit  placer 
dans  sa  galerie,  parmi  ceux  des  peintres  célèbres.  Mandé 
à Utrccht  par  Louis  XIV,  alors  maître  d’une  partie  de  la 
Hollande,  et  qui  voulait  avoir  son  portrait  de  sa  main,  il 
s’en  excusa , et  le  monarque  français  sut  apprécier  les 
motifs  de  son  refus.  Baan  refusa  aussi  le  titre  de  premier 
peintre  de  l’électeur  de  Brandebourg , et  une  pension 
de  6,000  llorins.  Cet  artiste,  c|ui  faisait  un  noble  emploi 
de  la  fortune  qu’il  devait  à ses  talents,  qui  tenait  table  ou- 
verte pour  ses  amis  et  surtout  pour  ses  confrères  , aurait 
dû  être  respecté  par  l’envie;  il  ne  le  fut  point.  Le  pre- 
mier peintre  de  la  cour  de  Frise  avait  vu  avec  peine  que 
de  Baan  fût  venu  faire  des  portraits  dans  cette  contrée  : 
il  le  suivit  secrètement  à la  Haye,  et  attenta  deux  fois  à 
ses  jours.  De  Baan  fut  d’abord  sauvé  par  son  chien  qui 
le  suivait  partout,  et  ensuite  par  un  ami  qui  entra  chez 
lui  au  moment  où  l’assassin  avait  déjà  le  poignard  levé 
sur  lui.  Dans  une  autre  circonstance,  de  Baan  ne  put 
échapper  à ses  ennemis  qu’en  perdant  un  doigt  de  la  main 
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droite.  Baan  mourut  à la  Haye,  en  1702.  La  plupart  de 
ses  portraits  sont  en  Hollande. 

BAAIV  (Jacques  de),  fils  du  précédent,  marcha  sur 
ses  traces,  fit  les  portraits  de  grands  personnages  du 
temps,  et  mourut  à Rome  en  1700,  à 27  ans. 

BxAANA,  chef  de  brigands  en  1059  avant  J.  G.  ; au 
service  d’Isboseth , fils  de  Saül , il  fut  l’un  de  ceux  qui 
l’assassinèrent  après  la  mort  d’Abner. 

BAARDT  (Arnold)  , jurisconsulte , né  h Bruxelles 
en  1554,  mort  en  1629,  est  auteur  de  plusieurs  Disser- 
tations peu  remarquables,  publiées  à Cologne,  1579,  in-8“. 

lîAARDT  (Pierre),  médecin  et  poète  flamand,  a 
composé  dans  le  17®  siècle,  à l’imitation  de  Virgile,  des 
Géorgiques  très-estimées  de  ses  compatriotes.  Il  est  encore 
auteur  du  Triton  de  Frise,  poème  dans  lequel  il  célèbre  la 
prise  et  la  capitulation  d’Olinda,  capitale  du  Fernarabouc. 

BAARLAI\I)(  Adrien  VAN  ) naquit  dans  l’île  de  Sud- 
Bevcland,  en  1488.  Après  avoir  fait  scs  études  à Gand , 
sous  la  direction  de  P.  Schot,  puis  à Louvain,  il  enseigna 
le  latin  au  collège  de  Busleiden,  depuis  1518  jusqu’en 
1520,  alla  ensuite  en  Angleterre,  et  à son  retour  obtint 
une  chaire  d’éloquence.  Erasme  dit  de  lui  qu’il  était  versé 
dans  toutes  les  sciences.  Baarland  mourut  à Louvain  vers 
1542.  Il  a écrit  un  grand  nombre  d’opuscules;  voici  les 
titres  de  ceux  qui  traitent  de  l’iiistoire  : Chronologia  bre- 
vis  ac  historia  ab  orbe  condito  ad  annuin  1552;  De  Httera- 
tis  urbis  Romœ  principibus  ; De  ducilms  Venetis  ; De 
comitibus  Hollandiœ  ; De  episcopis  Ultrajectinis  ; Chro- 
nicon  ducimi  Brabanliœ , traduit  en  français,  Amster- 
dam, 1605;  Anvers,  Plantin,  1612,  in-fol.  ; De  rebus 
gestis  ducum  Brabantiœ  ; De  wdnhus  inferioris  Germa- 
niœ^  Tous  ces  opuscules  ont  été  rassemblés  et  publiés 
en  un  vol.  in-S»,  par  Bernard  Gualtcr,  Cologne,  1605. 

BAARLAND  (âîiciiEL  van),  sccréiaire  de  la  ville  de 
Gand,  était  bon  poète  et  bon  jurisconsulte.  Ses  Poésies 
mêlées  ont  été  publiées  à Dordrecht,  en  1658,  in-S®. 

BAARLAND  (H  UBERT  van),  né  en  Zélande,  exerça  la 
médecine  à Namur,  et  écrivit  sur  cet  art  : Vclitatio  me- 
dica , Anvers,  1552,  in-8'’;  Epislola  medica  de  aqua- 
rum  distiUatarum  facultatibus , Anvers,  1556,  in-8'^. 
Il  a traduit  du  grec  le  livre  de  Galien,  intitulé  : De  me- 
dicamentis  paratii  facilibus,  Wcxiæ,  1555. 

BAASA,  roi  d’Israèl,  d’abord  général  du  roi  Nadab  , 
se  révolta  contre  ce  prince  et  le  défit  devant  Gebethon , 
l’an  955  avant  J.  C.  Il  mourut  après  un  règne  de  24  ans, 
souillé  de  crimes  et  d’impiétés. 

BAAT  (Catherine),  Suédoise,  a tracé  et  peint  les 
ToMes  généalogiques  de  la  noblesse  de  son  pays , et  rec- 
tifié les  erreurs  du  traité  de  Messénius  sur  le  même  sujet. 

BAAZÏUS  (Jean),  né  en  1581,  savant  suédois,  ré- 
gent, puis  évêque  de  Wcxio  , composa , par  ordre  de  la 
reine  Christine,  une  Histoire  ecclésiastique  de  Suède,  jus- 
qu’à l’an  1642,  Linkoping,  1642,  in-4‘’  : elle  est  estimée 
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pour  !a  portie  moderne,  mais  moins  que  celle  d’OErn- 
hiclm  el  Celsius.  U a laissé  trois  fils  : — Jean , arehe- 
vêque  d’üpsal.  — Éric,  officier  distingué.  — Benoît, 
instituteur  du  prince  Charles-Gustave. 

BAB  (Jean),  né  l’an  810  , étudia  la  théologie  et  l’his- 
toire dans  le  célèbre  monastère  arménien , appelé  Maïra- 
vank,  acquit  une  grande  renommée,  et  mourut  vers  la 
fin  du  9®  siècle.  Ses  ouvrages  sont  restés  manuscrits. 

BABA,  sectaire  turc  de  l’an  1240  de  J.  C.,  parut  d’a- 
bord à Amasie,  et  se  fit  de  nombreux  sectateurs,  avec 
lesquels  il  ravageait  la  Natolic.  Il  fallut  pour  le  réduire 
les  forces  des  mahométans  jointes  à celles  des  Francs. 

BABA  (Ali),  mollah  (docteur)  mahométan  , a laissé 
un  Traité  sur  la  jurisprudence  des  musulmans,  et  mourut 
l’an  1069  de  J.  C. 

BABA-ALÏ,  premier  dey  indépendant  d’Alger,  exer- 
çait les  fonctions  de  grand  prévôt , lorsqu’une  révolution 
provoquée  par  rincontincncc  d’îbrahim , en  1710,  ter- 
mina la  vie  de  ce  tyran.  Baba-Ali,  élu  pour  lui  succéder, 
fut  obligé  d’immoler  à sa  sûreté  1,700  victimes,  il  fit 
arrêter  le  pacha  turc  qui  s’opposait  à son  élection  , l’em- 
barqua pour  Constantinople,  et  fit  démontrer  au  Grand 
Seigneur  la  nécessité  de  supprimer  ces  fonctionnaires  et 
de  conférer  leur  autorité  au  dey.  Cette  demande  fut  ac- 
cordée, et  depuis  ce  moment  jiiscju’à  l’occupation  d’Alger 
par  les  Français,  le  dey  fut  regardé  comme  un  souverain 
allié,  plutôt  que  comme  un  sujet  de  la  Porte.  Baba-Ali 
raouriit  en  1718. 

BABA-ALÏ,  autre  dey  d’Alger,  mourut  en  1766  et 
eut  pour  successeur  Baba-Mahmed. 

BABA-IÎAN,  concurrent  au  trône  de  Perse  en  1788. 

BABAîiOUSCIIÏ  (Abdel-Rhamon-Mustapha)  , doc- 
teur musulman  du  14«  siècle,  né  en  Crimée,  est  auteur 
d’un  ouvrage  intitulé  : U Favori  des  'princes.  Il  passe  pour 
avoir  composé  l’ouvrage  du  Jardin  des  Anémones,  attri- 
bué à un  autre  Babakouschi,  mort  dans  le  16®  siècle,  et 
désigné  comme  le  précédent  par  la  qualité  de  mufti  de 
Caffa.  Î1  pourrait  exister  une  erreur  de  date  sur  l’im  ou 
l’autre  des  manuscrits. 

BABAAI,  cheik  arabe,  gouverneur  de  Ghadamis,  s’é- 
tait offert  comme  guide  au  major  Laing  dans  son  voyage 
à Tombouctou  en  1825.  Mort  en  1826,  quelque  temps 
avant  la  disparition  du  major. 

BABÏII  (Gregorio)  , né  h Césène,  était  vers  1740  un 
des  premiers  ténors  de  l’Italie.  En  1755,  il  fut  engagé 
pour  le  théâtre  de  Lisbonne,  et  il  lui  fut  payé  pour  deux 
années  d’appointements  24,000  crusades  (1 32,000  francs) . 
Retiré  dans  sa  ville  natale  en  1777,  il  y est  mort  dans  un 
âge  avancé. 

BAiîBINÏ  ou  BABÏNÏ  (Mathieu),  né  cà  Bologne,  en 
1754,  étudia  d’abord  la  chirurgie.  La  mort  de  ses  parents 
l’ayant  laissé  sans  ressources,  il  fut  recueilli  par  une  tante 
mariée  au  fameux  ténor  Arcangelo  Cortoni.  Grâce  aux 
leçons  de  ce  dernier,  Babbini  devint  aussi  excellent  musi- 
cien que  bon  acteur  j il  se  fit  entendre  dans  toute  l’Eu- 
rope, fut  en  correspondance  avec  Frédéric  II , chanta  un 
duetto  avec  Marie-Antoinette;  et  dans  les  cours  où  il  s’ar- 
rêta, les  rois  et  les  princes  ne  dédaignèrent  pas  d’accom- 
pagner quelques-uns  des  airs  qu’il  chantait.  Il  était  en 
1785  engagé  au  théâtre  de  Vienne,  et  en  1789  à celui  de 
Venise,  où  il  fit  jouer,  avec  les  costumes,  l’opéra  des 
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lîoraces  de  Ciraarosa.  C’est  à Babbini  que  l’Italie  est 
redevable  de  cette  innovation.  En  quittant  le  théâtre,  il 
retourna  h Bologne  où  il  est  mort  le  21  septembre  1816. 

BABElï  ( Khorremy  ou  Harramy)  , dit  le  Libertin  et 
V Impie,  fameux  imposteur  persan  du  2®  siècle  de  l’hégire, 
propagea  sa  doctrine  abominable  les  armes  à la  main,  ré- 
sista pendant  20  ans  aux  généraux  des  califes  et  fit  trem- 
bler leur  empire.  11  fut  enfin  vaincu  et  pris  l’an  857  de 
J.  C.  par  le  calife  Motassem , qui  lui  fit  couper  les  bras 
et  les  jambes,  et  le  fit  promener  ainsi  dans  Bagdad,  digne 
châtiment  de  ses  cruautés. 

BABELL  (William),  musicien  anglais,  né  vers  1690 
et  mort  en  1722.  Élève  de  Ilandel , organiste  de  l’église 
de  Aîl-Hallovvs , et  musicien  particulier  de  George  I®r,  R 
est  auteur  de  pièces  de  clavecin  et  de  solos  pour  violon , 
flûte  ou  hautbois. 

BABELOT,  religieux  de  l’ordre  de  St. -François  dans 
le  16®  siècle,  nommé  aumônier  du  duc  de  Montpensier, 
suivit  ce  prince  dans  les  guerres  de  religion,  se  fit  remar- 
quer par  son  acharnement  contre  les  calvinistes,  qui  s’en 
vengèrent  en  le  faisant  pendre  par  les  soldats  du  prince 
de  Condé. 

BABEîl  ( Zaiïir-Eddin-Mohammed)  , arrière-petit-fils 
deTamerlan,  né  le  14  février  1485,  fut,  en  1494,  pro- 
clamé souverain  de  l’empire  mogol , dans  la  Tatarie  oc- 
cidentale et  dans  le  Rhoraçan.  Il  reprit  Samarcande  sur 
ses  sujets  révoltés , et  s’empara  successivement  du  Kan- 
dahar,  du  Rabouiistan  et  de  Flndoustan.  Il  mourut  le 
28  décembre  1550.  Sa  dynastie  a régné  dans  l’Inde  jus- 
qu’au 19®  siècle.  Il  a composé  en  langue  mogole  la  Rela- 
tion de  ses  conquêtes  et  VIÎistoFe  de  sa  vie.  Ces  Co^nmen- 
taires  ont  été  traduits  en  anglais  par  J.  Leydcn  et  Will. 
Erskine,  Londres,  1826;  en  allemand  par  Reiser,  Leip- 
zig, 1828.  — Un  autre  Baber,  petit-fils  de  Tamerlan  , 
disputa  l’empire  du  Mogol  à son  frère  aîné  Eddaulah,  et 
conclut  ensuite  avec  lui  un  traité  par  lequel  il  resta  maî- 
tre d’une  province.  Il  mourut  l’an  1450  de  J.  C. 

BABET  (Hugues),  poète  latin  et  philologue,  était  né 
en  1474  à Saint-îlippolyte,  petite  ville  du  comté  de 
Bourgogne.  Après  avoir  étudié  dans  les  plus  célèbres  uni- 
versités de  France  et  d’Allemagne,  il  fut  nommé  profes- 
seur au  collège  de  Busieiden,  tà  Louvain,  se  démit  de  sa 
chaire  pour  aller  visiter  les  universités  d’Oxford  et  de 
Cambridge,  et  en  Italie  celles  de  Pavie,  de  Padoue  et  de 
Bologne;  il  revint  ensuite  à Louvain  qu’il  abandonna  de 
nouveau  pour  aller  à Besançon  former  l’édueation  des 
cousins  du  eardinal  deGranvelle,  son  ancien  élève.  Babet 
retourna  se  fixer  à Louvain,  et  y mourut  le  19  août  1556. 
Il  avait  laissé  en  manuscrit  des  Traités  de  théologie,  de 
grammaire,  de  dialectique,  de  rhétorique  et  plusieurs 
poèmes  latins,  parmi  lesquels  on  en  cite  un  sur  les  In- 
convénients attachés  à l’emploi  de  prccepleur.  Il  ne  reste 
de  Babet  qu’une  églogue  latine  adressée  à Gilb.  Cousin 
sur  la  mort  de  G.  de  la  Baulme , son  élève,  et  deux  épî- 
tres,  l’une  <à  J.  delà  Baulme,  l’autre  cà  Cl.  Frontin. 

BABEUF  (François-Noel),  plus  généralement  connu 
sous  le  nom  de  Caius  Gi^acchiis  Babeuf,  né  à St. -Quentin 
en  1764,  commissaire  à terrier  à Roye,  rédacteur  d’un 
journal  démocrcTtique  en  1789,  arrêté  et  conduit  à Paris 
à cause  de  la  véhémence  de  cette  feuille , et  acquitté  en 
1790,  sur  les  instances  de  Marat.  De  retour  dans  ses 
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foyers,  il  est  nommé  administrateur  du  département  de 
la  Somme  ; peu  après  condamné  comme  faussaire,  il  se 
soustrait  à son  jugement  et  se  rend  à Paris  où  il  publie 
un  ouvrage  intitulé  : Du  système  de  dépopulation  ou  la 
Vie  et  les  crimes  de  Carrier.  Il  commence  ensuite  la  publi- 
cation du  journal  le  Trib  un  du  peuple,  et,  de  concert  avec 
Dartlié  et  Buonarotti,  forme  un  club  des  égaux  ou  7dve- 
leiirs,  sous  le  nom  de  Société  du  Panthéon.  Le  Directoire 
ayant  fait  fermer  ce  club , Babeuf  n’en  continua  pas  moins 
la  publication  de  son  journal  et  fît  placarder  dans  tout 
Paris  des  manifestes  propres  à provoquer  des  désordres  , 
tandis  qu’en  secret  il  organisait  une  vaste  conspiration 
qui  devait  faire  table  rase  dans  le  gouvernement  et  éta- 
blir l’autorité  populaire  dans  ses  plus  larges  conséquen- 
ces. Le  projet  des  conjurés  était  divulgué,  et  au  moment 
de  l’exécution,  on  les  arrêta  et  on  les  mit  en  jugement  à 
Vendôme.  Le  procès  se  termina  par  la  condamnation  à 
mort  deDarthéet  de  Babeuf,  qui,  en  entendant  leur  sen- 
tence, se  frappèrent  de  plusieurs  eoups  de  poignard  : 
mais  on  ne  leur  laissa  pas  le  temps  de  s’achever,  et  le 
lendemain  25  mai  1797,  on  les  porta  demi  morts  sur 
l’échafaud.  On  a de  Babeuf,  en  société  avec  M.  Audiffret, 
Cadastre  perpétuel , 1790. 

BABEUF  (Emile),  fils  puîné  du  précédent,  se  pré- 
cipita du  haut  de  la  colonne  Vendôme , lors  de  la  seconde 
entrée  des  armées  alliées  à Paris. 

BABEY  (Pierre-Marie-Atiiaînase)  , avocat , né  dans 
le  Jura,  député  aux  états  généraux  de  1789  et  membre 
de  la  Convention,  vota,  dans  le  procès  de  Louis  XVL  pour 
la  réclusion  et  le  bannissement,  protesta  contre  les  jour- 
nées des  31  mai,  U'^et  2 juin  1793,  et  fut  proscrit  avec 
les  députés  girondins.  Rentré  h.  la  Convention,  il  fut 
nommé  au  conseil  des  Cinq-Cents,  d’où  il  sortit  en  1797, 
et  mourut  le  9 novembre  1815. 

BABÏ  (Jean-François),  né  en  1750,  àTarascon,  dans 
le  comté  de  Foix  ; riche  propriétaire  commandant  de  l’ar- 
mée révolutionnaire  à Toulouse  après  le  31  mai  1793  • 
porte  l’épouvante  dans  tout  le  département  de  l’Arriége  5 
décrété  d’accusation,  vient  à Paris  5 se  fait  absoudre  ; ob- 
tient une  nouvelle  mission  5 fait  arrêter  400  suspects  ; en 
envoie  14  au  tribunal  révolutionnaire  5 après  le  9 ther- 
midor 1794,  est  arrêté  et  traduit  au  tribunal  criminel  de 
Foix  ; amnistié  en  vertu  de  la  loi  du  3 brumaire  an  IV  (oc- 
tobre 1795)  ; demande  une  indemnité  en  mai  1796  ^ prend 
part  à la  conspiration  du  camp  de  Grenelle,  au  9 septem- 
bre de  la  même  année  5 traduit  devant  une  commission 
militaire , est  condamné  à mort  et  exécuté  le  9 octobre. 

BABIN  (François),  professeur  de  théologie,  né  h An- 
gers en  1651,  mort  en  1734,  fut  chargé  par  son  évêque, 
Poncet  de  la  Rivière,  de  rédiger  les  conférences  du  dio- 
cèse. Î1  en  publia  18  vol.  qui  roulent  sur  les  sacrements, 
le  décalogue,  les  censures,  les  monitoires,  les  irrégularités, 
les  contrats , les  bénéfices.  Cet  ouvrage  eut  beaucoup  de 
cours. 

BABINGTOW  (Antoine),  né  dans  le  comté  de  Derby, 
jouissait  d’une  fortune  considérable  et  fut  accusé  d’avoir 
employé  son  influence  pour  délivrer  Marie  Stuart  et  l’éta- 
blir sur  le  trône  d’Angleterre.  L’exécution  de  son  complot 
était  fixée  au  24  août  1580,  mais  Babington  et  ses  com- 
plices furent  arrêtés , et  il  périt  dans  les  supplices,  le 
13  septembre  suivant,  ainsi  que  les  principaux  conjurés  ; 
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ce  complot  motiva  une  accusation  de  conspiration  dont  fut 
victime  Marie  Stuart. 

BABINGTOA  (Gervais),  évêque  anglais  du  16®  siè- 
cle, après  avoir  étudié  à Cambridge,  entra  dans  les  or- 
dres, et  fut  évêque  de  Landaff  en  1591,  puis  d’Exeter  et 
de  Worcester.  Ses  ouvrages,  qui  renferment  des  Re^nar- 
ques  sur  le  Pentateuque , une  Exposition  du  symbole , une 
autre  des  Co^mnandements  de  Dieu,  sont  à peu  près  ou- 
bliés. Il  mourut  en  1610. 

BABÏl^^GTON  (William),  professeur  de  médecine  et 
de  chimie  à l’hôpital  Guy,  à Londres  , a publié  quelques 
ouvrages  , tels  que  Airangcment  systématique  des  miné- 
raux, 1795,  in-4“  ; Nouveau  systè^ne  de  7ninéralogie , 
1799,  in-4«.  Ce  vénérable  professeur  et  praticien  est 
mort  en  1833  , doyen  des  médecins  anglais. 

BABIWO  (Albert),  né  dans  le  16®  siècle,  fut  élève 
de  Calvin,  et  propagea  la  doctrine  de  son  maître  en  Poi- 
tou, son  pays  natal.  On  a de  lui  un  ouvrage  intitulé: 
la  Chrisîiade,  contenant  des  sonnets,  des  odes  et  des  can- 
tiques, Poitiers,  1560,  in-S®. 

BABLOT  (Louis-Nicolas-Benjamin),  médecin,  né  à 
Vadenay  en  Champagne,  le  9 septembre  1754,  alla  se 
fixer  à Châlons-sur-Marne,  et  mourut  dans  cette  ville 
le  24  novembre  1802,  victime  de  son  zèle  à combattre  la 
fièvre  contagieuse  qui  désola  les  maisons  d’arrêt  et  de  ré- 
pression dont  il  était  le  médecin.  Ayant  adopté  les  prin- 
cipes de  la  révolution  avec  beaucoup  d’ardeur,  il  avait 
été  nommé  agent  national  dans  les  temps  les  plus  ora- 
geux. Ce  fut  lui  qui  introduisit  dans  ce  pays  l’usage  de 
l’inoculation  et  plus  tard  celui  de  la  vaccine.  Outre  plu- 
sieurs mémoires  sur  des  points  de  médecine,  il  a publié 
divers  opuscules  en  vers  et  en  prose. 

BABO  (Joseph-Marie),  auteur  dramatique,  de  l’aca- 
démie de  Munich,  né  à Ehrenbreitstein  en  1756,  mort  le 
5 janvier  1822 , a donné  plusieurs  tragédies,  parmi  les- 
quelles on  cite  Othon  de  Wittelsbach.  Il  rédigeait  en  1804 
le  journal  intitulé  : l’Aurora. 

BABOIS  (Marguerite-Victoire),  poëte  élégiaque, 
née  en  1760  à Versailles,  morte  en  1839,  était  par  al- 
liance la  nièce  de  Ducis  5 on  a de  cette  dame  des  Elégies 
et  qmésies  diverses,  dont  la  5®  édition,  Paris,  1828,  2 vol. 
in-18,  est  enrichie  de  sa  correspondance  avec  Ducis. 

EABOLÉAUS  (St.)  ou  BABOIÆIN,  premier  abbé 
de  St.-Maur-lcs-Fossés,  près  Paris,  mort  vers  660. 

BABOW  , burgrave  de  Ratisbonne,  mort  en  1030, 
n’est  connu  que  par  sa  nombreuse  famille,  composée  de 
32  fils  et  8 filles,  que  l’empereur  Henri  lî  fit  venir  à sa 
cour  et  dota  richement.  Ses  enfants  ont  été  la  tige  de 
beaucoup  de  maisons  nobles  d’Allemagne. 

BABOU  (Jean),  seigneur  de  la  Bourdaisière  et  de 
Thuisseau,  gouverneur  et  bailli  de  Gien,  maître  de  la 
garde-robe  de  François  I®'',  puis  du  roi  Henri  lî  et  de  son 
fils  François  ÎI,  qui  l’envoya  en  ambassade  extraordinaire 
à Rome  en  1569  5 il  fut  maître  général  de  l’artillerie, 
charge  qu’il  exerça  en  trois  batailles  consécutives,  et  mou- 
rut le  il  octobre  1569.  Son  père  avait  été  maître  d’hôtel 
de  François  1®'’.  La  célèbre  Gabriellc  était  leur  petite-fiüe 
et  arrière  petite-fille. 

BABOU  (Philibert),  de  la  Bourdaisière,  né  en  1495, 
frère  du  précédent-,  cardinal,  en  1561  5 évêque  d’Angoti- 
j lême,  en  1532,  puis  d’Auxerre,  en  1553,  fut  maître 
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dm  retiiiêtes  sous  le  règne  de  Henri  0,  qui  l’envoya 
à Rome  comme  ambassadeur  5 il  eut  le  même  emploi 
sous  François  II  et  Charles  ïX  , ce  fut  le  pape  Pie  IV  qui 
le  nomma  cardinal  ; il  mourut  subitement  à Rome,  le 
27  janvier  1570,  âgé  de  75  ans,  et  fut  remplacé  dans 
son  évêché  par  Jacques  Amyot. 

BAîîOUR,  KABUH  ou  RARR.  Vo^Je2;  BARER. 

RARRIUS  ou  BABRIAS,  dont  l’erreur  des  copistes 
a longtemps  fait  Gahrias,  poëte  mythographe  grec,  avait 
composé,  en  vers  choriambes  ou  scazons,  dix  livres  de 
fables  selon  Suidas,  et  deux  seulement  selon  Aviénus, 
dans  la  préface  des  siennes.  Ces  fables,  mises  en  prose 
sous  le  Bas-Empire,  sont  devenues  le  fond  de  la  plupart 
des  collections  répandues  sous  le  nom  d’Esope  ; et  ce  qu’il 
y eut  de  plus  fâcheux  dans  la  métamorphose,  c’est  que 
cette  paraphrase  barbare  nous  a fait  perdre  l’original, 
dont  il  ne  reste  aujourd’hui  que  six  fables  et  un  assez 
grand  nombre  de  fragments , conservés  par  Suidas.  On 
n’est  pas  d’accord  sur  l’époque  précise  où  vécut  Babrias. 
Un  savant  anglais,  Tyrwhitt,  croit  qu’il  florissait  un  peu 
avant  Auguste  5 et  Coray  ne  balance  pas , d’après  la  pu- 
reté élégante  de  son  style,  de  le  reculer  jusqu’à  l’époque 
de  Bion  et  de  Moschus.  Ce  savant  a fait  entrer  dans  son 
excellente  édition  d’Esope  ce  qu’il  a pu  recueillir  des 
fragments  de  Babrias . 

RABUER  ou  BABUREW  (Théodore)  , peintre  du 
47e  siècle,  à ütrecht,  excellait  à représenter  des  vues  in- 
térieures d’églises.  On  estime  de  lui  un  Christ  au  tombeau. 

RARYLAS  (St.),  évêque  d’Antioche  vers  2o7,  fut 
persécuté  sous  l’empire  de  Dèce,  et  mourut  dans  les  fers, 
regardé  comme  un  saint  martyr. 

BABYLOAE  (François  de),  graveur,  connu  sous  le 
nom  du  Maître  aucadueée,  signe  qu’il  plaçait  toujours 
dans  ses  estampes,  florissait  du  temps  d’Albert  Durer. 
Ses  œuvres  sont  estimées. 

RACGALAR  Y SAANA  (Vincent),  marquis  de 
St. -Philippe,  né  en  Sardaigne  de  parents  espagnols,  se 
distingua  comme  général  et  homme  d’Etat  sous  Charles  I! 
et  Philippe  V,  roi  d’Espagne,  et  mourut  en  1726.  Ses 
ouvrages  sont  : Histoire  de  la  monarchie  des  Hébreux, 
la  Haye,  1727;  et  les  Mémoires  sur  V Histoire  de  Phi- 
lippe V,  depuis  1690  jusqu’en  1725,  Paris,  1756. 

RylCCARELLES.  Voye^  BACIiEREEL. 

BACCELLÎ  (Jérôme),  né  à Florence  en  1514,  mort 
en  1581,  ayant  entrepris,  par  ordre  du  grand-duc  Ferdi- 
nand, la  traduction  d' Homère  en  italien,  ne  put  la  termi- 
ner entièrement.  Son  frère  Baccio  en  donna  une  édition 
posthume  qui  ne  contient  que  V Odyssée,  Florence,  1582. 

RACCETTI  (Nicolas),  de  Florence,  né  vers  1567, 
mort  en  1647,  successivement  abbé  de  différents  monas- 
tères de  l’ordre  de  Cîteaux,  avait,  entre  autres  ouvrages, 
composé  y Histoire  de  l’abbaye  de  Settimo,  publiée  près  de 
80  ans  après  sa  mort,  sous  ce  titre  : Septimianœ  Histo- 
riœlib.  VII,  Rome,  1724,  in-foL,  ouvrage  estimé. 

BACCÏIAAELLI  (Jean),  médecin,  né  h Reggio  dans 
le  16®  siècle,  est  auteur  de  deux  ouvrages  utiles  à con- 
sulter : De  consensu  medicor.  m curandis  morhis  libri  qua- 
tuor; De  consensu  medicor.in  cognoscend.  siinplicib.,  Paris, 
1554,  in-16,  réimprimé  plusieurs  fois. 

RACCMETTI  (Laurent),  jurisconsulte  et  professeur 
de  médecine  à Padoue,  sa  patrie,  de  1688  à 1708,  a pu- 
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blié  des  Dissertations  sur  la  nature  et  propriété  des  acides 
et  alcalis. 

BACCHIABES  ou  RAGCilïDES,  famille  puissante 
de  Corinthe,  régna  sur  cette  ville  dans  les  temps  les  plus 
reculés,  pendant  neuf  générations.  Cypselus  leur  enleva 
l’autorité  et  les  fit  bannir, 

BAGCIUARIUS , philosophe  chrétien  du  5®  siècle, 
est  auteur  de  Lettres  et  d’une  Apologie  conservées  par 
Muratori,  dans  ses  Anecdota. 

BAGCIIIDÈS  , général  de  Démétrius  Soter , vain- 
quit Judas  Machabée  avec  des  forces  supérieures , et  fut 
ensuite  contraint  par  Josaphat  d’abandonner  la  Judée. 

RAGGIIIELE,  évêque  de  Corinthe  au  2®  siècle,  écri- 
vit, au  nom  des  évêques  d’Achaïe , une  lettre  sur  la  célé- 
bration de  la  P tique. 

BAGCIIIAI  (Benoît),  savant  religieux  bénédictin,  né 
en  4651,  à San-Donino,  dans  le  Parmesan,  se  livra  avec 
succès  à la  prédication  , apprit  le  grec  et  l’hébreu , et  mit 
en  ordre  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Modène.  Il 
fut  membre  de  la  plupart  des  académies  italiennes , et 
mourut  en  1721.  On  a de  lui  quelques  ouvrages  d’his- 
toire ecclésiastique,  un  journal  littéraire,  une  dissertation 
sur  un  sistre  romain , curieuse  et  recherchée , quelques 
dialogues  et  des  Lettres  polémiques. 

RAGCIIIUS,  médecin  grec,  a écrit  un  livre  qui  traite 
des  choses  les  plus  remarquables  concernant  îlérophile  et 
ceux  de  sa  secte  ; et  des  Commentaires  sur  les  Epidémies 
d’Hippocrate. 

RACGSIIUS,  écrivain  grec , est  auteur  01  Éléments  de 
musique , dont  la  meilleure  édition  est  celle  qu’a  publiée 
Meibomiusdans  les  Antiquœ  musicœ  auctores  septem,  Am- 
sterdam, 1652. 

RAGGMYLÏBES,  lyrique  grec  de  l’ile  de  Cos,  était 
neveu  du  fameux  Simonides  et  florissait  450  ans  avant 
J.  C.  Il  avait  composé  des  Odes,  des  Hymnes  et  des  Epi- 
grammes,  dont  les  fragments  se  trouvent  réunis  dans  le 
tome  I®*"  des  Analectes  de  Brunck. 

BACGÏ  (André),  médecin  du  pape  Sixte  Quint  et  pro- 
fesseur de  botanique  à Rome,  savant  dans  la  théorie  plus 
que  praticien  habile,  mort  vers  1598,  adonné,  entre 
autres  ouvrages  de  médecine  et  d’histoire  naturelle  : de 
Thermis,lib.  VII,  Venise,  1571  ; De  naturali  vinorum 
historiâ,  in-fol.  , etc. , livre  rare  et  très-curieux  par  les 
aperçus  qu’il  donne  sur  cette  matière  ; De  venenis  et  anti- 
doiis  Prolegomena,  Rome,  1586,  in-4®. 

RAGGï  (Pierre-Jacques),  né  à Pérouse  vers  le  milieu 
du  17®  siècle,  a composé  la  musique  d’un  opéra  intitulé  : 
A bigaïl,  représenté  en  1691. 

RAGGI  (Dominique),  né  à Crémone  et  mort  le  27  jan- 
vier 1549,  fut  l’un  des  plus  grands  chanteurs  de  son 
époque. 

BAGGïO  DA  MOATE-EUPO,  sculpteur  distingué, 
mort  vers  l’an  455o,  fit  à Lucqiies  un  grand  nombre 
d’ouvrages  de  sculpture  et  d’architecture. 

RAGCIO  (Raphaël)  , fils  du  précédent , travaillait  la 
cire,  la  terre,  le  marbre  et  le  bronze.  Il  fut  employé  à 
décorer  la  Santa-Casa  de  Lorette,  St. -Pierre  de  Rome,  et 
la  bibliothèque  Laurentienne  à Florence.  Il  a imité  Mi- 
chel-Ange. 

BAGGIO  DEL  RïAAGO,  peintre  et  ingénieur,  né 
ep  Italie,  entra  au  service  de  Philippe  IV,  roi  d’Espagne, 
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Ci  fît  des  machines  fort  utiles;  mourut  à Madrid,  vers 
1660,  à 60  ans. 

ItACCIO  DELLA  PORTA,  plus  connu  sous  le  nom 
de  Fra  Bartolomeo  di  San -Marco  ou  du  Frate  , 
né  en  1469  h Savignano  en  Toscane,  quitta  la  peinture 
pour  prendre  l’habit  dominicain , reprit  ensuite  ses  pin- 
ceaux pour  les  consacrer  à des  sujets  de  dévotion  : il  re- 
çut des  conseils  de  Raphaël,  et  fit  un  St. -Sébastien  pour 
l’église  de  Saint-Marc  à Florence.  Le  dessin  et  le  coloris 
en  étaient  si  parfaits,  que  ce  tableau  devenant  l’objet  spé- 
cial de  l’admiration  des  femmes,  les  religieux  l’enlevèrent 
et  l’envovcrent  à François  F*’.  Il  est  le  créateur  de  la  belle 
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manière  de  draper,  et  fut  le  premier  qui  employa  dos 
mannequins  à ressort.  Il  mourut  en  1517. 

BACCIOCMI  (Jean-Dominique)  , médecin-chirurgien 
de  riiôpital  de  Brescia  en  Italie,  au  18^  siècle,  a laissé 
Lettere  intorno  l’estrazione  d’un  caïculo  esistente  sotto  la 
lingua. 

BACCÏUS  (Martin),  chanoine d’Ypres  etarchiprêtrc, 
mort  en  1609,  a laissé  un  volume  de  sermons  en  latin. 

RACCIUS  (Jacques),  médecin  lithotomiste  de  Rotter- 
dam , est  auteur  d’une  lettre  sur  la  pierre , publiée  avec 
le  traité  de  Beverovicius  de  Caleulo,  Leyde,  1658,  in-12. 
On  lui  attribue  encore  : Dissertaiio  de  corde,  imprimée 
RA^ec  les  opuscules  d’HaiAmy  sur  le  meme  sujet. 

RACCUSI  (Hippolyte)  , moine  italien  du  16^  siècle, 
fut  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Vérone, 
vers  1 590.  Ce  fut  l’un  des  premiers  musiciens  qui  pour 
soutenir  les  voix  dans  la  musicpie  d’église,  y joignit  des 
instruments  qui  jouaient  à l’unisson  des  voix.  Il  a com- 
posé plusieurs  messes,  psaumes  et  motets. 

RACELEAR  (Antoine-Barbosa  ) , célèbre  juriscon- 
sulte, historien  et  poète  lyrique  portugais,  né  cà  Lisbonne 
en  1610,  s’annonça  de  bonne  heure  comme  un  poëte  dis- 
tingué. Un  ouvrage  qu’il  publia  en  1641,  sur  le  droit  de 
la  maison  de  Bragance  au  trône  de  Portugal,  lui  ouvrit 
la  carrière  des  dignités  et  de  la  fortune.  On  a de  lui  doux 
ouvrages  historiques  : l’un  sur  la  guerre  du  Brésil  et 
l’expulsion  des  Hollandais  du  continent  ; et  l’autre  sur  la 
campagne  du  marquis  de  Marialva  en  1659.  Il  est  mort 
en  1663. 

RACFARE  (Valentin),  luthiste  hongrois  du  16®  siè- 
cle, a publié  une  tabulature  du  luth , et  des  morceaux 
pour  cet  instrument. 

BACFvlRT  (Jean),  célèbre  joueur  de  luth,  naquit 
en  Hongrie  à la  fin  du  16®  siècle.  11  a laissé  quelques 
pièces  de  sa  composition. 

RACIl  (Weit),  boulanger  à Presbourg,  fut  forcé  de 
quitter  cette  ville  cà  cause  de  la  religion  protestante  qu’il 
professait,  et  se  retira  a Wcchmar , village  de  Saxe-Go- 
tha, où  il  se  fit  meunier.  11  se  délassait  de  ses  travaux  en 
chantant  et  en  s’accompagnant  de  la  guitare.  Il  avait  deux 
fils  auxquels  il  communiqua  son  goût  pour  la  musique  et 
qui  commencèrent  cette  suite  non  interrompue  de  musi- 
ciens du  meme  nom,  qui  pendant  près  de  deux  siècles 
inondèrent  la  Thuringe,  la  Saxe  et  la  Franconie. 

BACH  (Hans),  fils  aîné  du  précédent,  musicien  et  fa- 
bricant de  tapis  à Wechmar,  mourut  en  1626. 

BAGÎI  (Jean),  fils  aîné  de  Hans,  naquit  à Wechmar, 
en  1604,  fut  musicien  du  sénat  à Erfurt,  alla  s’établir  à 
Gotha  et  mourût  en  1675,  à l’âge  de  69  ans. 


BACH  (Christophe),  2®  fils  de  Hans,  né  à Wechmar, 
en  1615,  alla  se  fixer  à Eisenach , comme  musicien  de 
cour  et  de  ville  et  mourut  en  1616. 

BACH  (Henri),  5®  fils^de  Hans,  naquit  le  16  septem- 
bre 1615,  fut  pendant  50  ans  organiste  à l’église  d’Arn- 
stadt,  où  il  est  mort  le  16  juillet  1692 , âgé  de  77  ans, 
laissant  2 fils,  plusieurs  petits-fils  et  28  arrière-petit-fils, 
cultivant  tous  la  musique  avec  plus  ou  moins  de  succès. 

BACH  (Jean-Égide),  2®  fils  de  Jean  Bach  d’Erfurt, 
né  en  1645,  fut  organiste  de  Saint-Michel  h Erfurt. 

BACH  (George-Christophe),  fils  aîné  de  Christophe, 
naejuit  à Eisenach,  en  1642,  et  mourut  en  1697,  chan- 
tre et  compositeur  à Schweinfurt. 

BACH  (Jean-Ambroise),  2®  fils  de  Christophe,  naquit 
à Eisenach,  en  1645,  et  succéda  à son  père  dans  la  charge 
de  musicien  de  cour  et  de  ville.  Jean-Ambroise  est  le 
père  du  célèbre  Jean-Sébastien  Bach. 

BACH  (Jean-Christophe),  frère  jumeau  du  précédent, 
avec  lequel  il  avait  tant  de  ressemblance  que  leurs  fem- 
mes mômes  ne  pouvaient  les  distinguer  que  par  la  cou- 
leur des  vêtements,  naquit  en  1645  à Eisenach  , et  mou- 
rut à Arnstadt,  en  1694. 

BACH  (Jean-Christophe),  fils  aîné  de  Henri , né  en 
1645  à Arnstadt,  fut  un  des  plus  grands  musiciens  d’Al- 
lemagne, et  mourut  le  5i  mars  1705,  après  avoir  été 
58  ans  organiste  de  la  cour  et  de  la  ville  à Eisenach.  Il 
a laissé  des  compositions  vocales  fort  remarquables. 

BACH  (Jean-Michel),  2®  fils  de  Henri,  et  frère  du 
précédent,  fut  organiste  et  greffier  de  Amte-Gehren,  dans 
la  principauté  de  Schwarzbourg  - Sondershausen.  Il  a 
composé  divers  motets  et  des  préludes  fugués  pour  des 
cantiques.  Une  de  ses  filles  a été  la  première  femme 
de  Jean-Sébastien. 

BACH  (Jean-Nicolas)  , fils  aîné  de  Jean-Christophe, 
naquit  à Eisenach,  le  10  octobre  1669,  et  mourut  en 
1758,  organiste  à léna. 

BACH  (Jean-Louis),  bon  compositeur  de  musique,  né 
en  1677,  fut  maître  de  chapelle  du  duc  de  Saxe-Meinin- 
gen,  et  mourut  en  1750. 

BACH  (Jean-Sébastien),  un  des  plus  grands  musi- 
ciens de  l’Allemagne,  naquit  le  21  marsl685,  àEisenach, 
où  son  père  Jean-Ambroise  était  musicien  de  cour  et  de 
ville.  Orphelin  à dix  ans,  il  fut  obligé  de  chercher  un  asile 
auprès  de  son  frère  aîné  Jean-Christophe  Bach,  organiste 
à Ordruff,  qui  lui  donna  les  premières  leçons  de  clavecin. 
Abandonné  à lui-même  à la  mort  de  son  frère,  Jean-Sé- 
bastien se  rendit  à Lunebourg  avec  un  de  ses  camarades 
d’études , et  tous  deux  s’engagèrent  comme  choristes  à 
l’église  Saint-Michel.  De  Lunebourg,  il  alla  à Weimar,  où 
il  devint  musicien  de  la  cour  en  1705.  Il  quitta  cette 
place  l’année  suivante  pour  celle  d’organiste  delà  nouvelle 
église  d’x\rnsladt,  et  la  réputation  de  son  talent  s’éten- 
dant de  plus  en  plus,  il  fut  successivement  nommé  or- 
ganiste de  la  cour  , et  en  1717  , maître  des  concerts  du 
duc  de  Weimar  ; maître  de  chapelle  du  prince  Léopold 
d’Anhalt-Cœthcn  ; en  1735,  directeur  de  musique  à l’école 
de  Saint-Thomas  de  Leipzig,  et  en  1756  compositeur  du 
roi  de  Pologne,  électeur  de  Saxe.  Jean-Sébastien  mourut 
le  50  juillet  1750,  dans  sa  66®  année.  Il  s’était  marié 
deux  fois  : de  sa  première  femme  il  avait  eu  sept  enfants, 
de  la  2®  treize.  Il  a laissé  d’innombrables  compositions 
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musicales  pour  l’orgue  et  le  piano  ; le  caractère  distinctif 
de  ses  compositions  est  une  originalité  soutenue,  un  style 
élevé,  une  teinte  mélancolicpie,  une  mélodie  souvent 
bizarre,  sauvage  même,  mais  sublime  ; une  harmonie  fré- 
quemment incorrecte,  mais  pleine  d’effet. 

BAC&Ï  (Guillaume-Frïedmann)  , fils  aîné  du  précé- 
dent, naquit  <à  Weimar  en  1710,  et  fut  le  plus  grand 
organiste,  le  plus  savant  musicien  de  l’Allemagne,  après 
son  père.  En  1753  il  fut  appelé  à Dresde  comme  organiste 
de  Sainte-Sophie  ; en  1747  il  fut  nommé  directeur  de  mu- 
sique à Notre-Dame  de  Halle,  où  il  resta  vingt  ans,  quitta 
sa  place  sans  motif  apparent  et  vécut  sans  emploi  d’abord 
à Leipzig,  puis  en  1771  à Brunswick,  puis  en  1773  à 
Gœttingue,  et  enfin  à Berlin,  où  il  mourut  dans  une 
extrême  misère,  le  D''  juillet  1784.  Il  est  auteur  de  so- 
nates, de  pièces  d’orgue,  et  de  morceaux  de  musique 
d’église. 

BACH  (Charles-Philippe-Emmanuel),  2e  fils  de  Jean- 
Sébastien,  né  le  16  mars  1714  à Weimar,  professeur  de 
musique  tà  Berlin , et  attaché  au  service  de  Frédéric  le 
Grand,  jusqu’en  1767,  où  il  alla  comme  directeur  d’or-  i 
chestre  à Hambourg.  Il  y mourut  le  14  décembre  1788.  ! 
11  a composé  un  traité  sur  la  manière  de  jouer  le  piano, 
un  grand  nombre  de  morceaux,  de  sonates  et  de  la  mu- 
sique sacrée. 

B ACM  (Jean-Christophe-Frédéric),  9®  fils  de  Jean- 
Sébastien,  maîtrede  chapelle  de  Guillaume,  comtedeLippe- 
Schaumbourg,  né  à Leipzig  en  1752  , et  mort  à Bucke-  | 
bourg  le  26  janvier  1795,  fut  un  artiste  distingué,  grand 
harmoniste  et  d’une  énergie  profonde.  Il  a laissé  : Pygma- 
lion,  Ino,  cantates,  des  concertos  et  des  sonates  pour  piano. 

BACH  (Jean-Chrétien),  il®  fils  de  Jean-Sébastien, 
naquit  à Leipzig  en  1735  , quitta  Berlin  en  1754  et  se 
rendit  à Milan  ou  il  fut  nommé  organiste  delà  cathédrale. 
En  1759  il  quitta  Milan  pour  Londres,  où  on  le  trouve 
bientôt  musicien  de  la  reine,  et  maître  de  la  chapelle.  En 
1763  il  fit  représenter  son  opéra  à'Orion,  dans  lequel 
les  clarinettes  furent  entendues  pour  la  première  fois  en 
Angleterre.  Il  mourut  à Londres  en  1782.  Outre  son 
opéra  d’Orion,  il  a encore  composé  ceux  de  Caton,  Orphée, 
Thémistocle,  Joas,  etc.;  Amaclis  des  Gaules,  représenté  à 
Paris  en  1779;  de  la  musique  d’église,  des  symphonies 
et  des  concertos.  — Sa  femme  Cécile  Bach,  née  Grassi,  fut 
cantatrice  au  théâtre  de  Londres,  depuis  1767  jusqu’à  la 
mort  de  son  mari.  — Ce  nom  de  Bacîi  a encore  été  porté 
avec  honneur  par  plusieurs  musiciens  allemands. 

îîACïl  (Jean-Auguste)  , professeur  extraordinaire  de 
jurisprudence  ancienne  à l’imiversité  de  Leipzig,  écrivain 
érudit  et  élégant,  né  à Hohendorp  en  Misnie,  le  17  mai 
1721,  mort  le  6 décembre  1759,  est  auteur  d’une  Disser- 
tatio  de  niysteriis  Eleusen.,  Leipzig,  1745,  in-4o  ; Com- 
ment. de  Leg.  Trajani,  Leipzig,  1747;  fJist.  jiirisprud. 
roman. , ouvrage  devenu  classique  et  dont  Stockman  a 
donné  une  excellente  édition  en  1806,  in-8°  ; Critique 
impartiale  des  ouvrages  de  droit,  6 vol.  in-S®,  en  allemand. 

BACH  (Victor),  né  à Villefranche  dans  l’Aveyron, 
en  1770,  médecin;  un  des  plus  ardents  partisans  du  ré- 
gime de  la  terreur,  en  1793  ; après  le  9 thermidor  1794, 
persécuté  à son  tour  comme  complice  de  Babeuf,  et  un 
des  agresseurs  du  camp  de  Grenelle,  en  1795;  nommé 
député  au  conseil  des  Cinq-Cents,  en  1799,  par  une  frac- 
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tion  du  corps  électoral  ; en  fut  repoussé  par  un  décret  ; 
après  le  1 8 brumaire,  se  brûla  la  cervelle  sur  la  place  de 
la  Révolution,  au  pied  de  la  statue  de  la  Liberté,  en  mau- 
dissant la  tyrannie  qui  pesait,  disait-il,  sur  la  France. 

(9  novembre  1799). 

BACIlAPiELLI  (Vincent),  peintre  de  Florence,  fut 
employé  à Lisbonne,  et  revint  mourir  dans  sa  patrie 
en  1745. 

BxACîIAUMONT  (Franc,  le  COïGNEUX  de),  né  à 
Paris,  en  1624,  de  Jacq.  le  Coigneux,  président  à mor- 
tier au  parlement,  fut  conseiller  clerc  de  cette  compagnie, 
joua  quelque  temps  un  rôle  dans  les  troubles  de  la  Fronde 
j et  fut  l’instrument  du  cardinal  de  Retz.  Il  se  lia  ensuite 
I avec  le  fameux  Chapelle,  avec  lequel  il  mena  une  vie  tout 
I épicurienne,  et  fit  ce  voyage  célèbre  dont  ils  nous  ont 
laissé  la  reteGonen  vers  etenprose,in-12,  publiée  depuis 
avec  les  autres  poésies  de  ces  aimables  épicuriens.  Il  mou- 
rut à Paris  en  1702. 

BACilAUMONT  (Louis  PETIT  de),  né  à Paris  sur  la 
fin  du  17®  siècle,  mort  le  28  avril  1771,  recueillait  avec 
soin  toutes  les  nouvelles  historiques  et  littéraires,  dont  il 
composa  un  journal  assez  intéi'cssant,  et  qui  parut  après 
sa  mort  sous  le  titre  de  3îémoires  secrets  pour  servir  à l’his- 
toire  de  la  république  des  lettres,  6 vol.  in-12  , lesquels, 
avec  la  continuation  en  50  vol.,  sont  assez  recherchés 
aujourd’hui.  On  lui  doit  encore  : Mémoires  sur  le  Louvre, 
l’Opéra,  etc.,  1751,  in-8®;  Essai  sur  la  peinture,  sculpture 
et  architecture,  etc. 

BACHE,  neveu  de  Franklin  et  rédacteur  du  journal 
^''Aurore,  hérita  de  la  meilleure  partie  des  manuscrits  de 
son  oncle,  et  périt  en  1798,  victime  de  l’épidémie  qui  ra- 
vagea les  Etats-Unis. 

BACIIELEME  (Hugues),  ou  de  laBacalaria,  trou- 
badour, né  à Uzerche  dans  le  Limousin , vers  la  fin  du 
12®  siècle.  11  reste  de  lui  sept  pièces  de  vers. 

BACHELET-B  AN  VILLE  , général  franc,  tué  en 
1813  à la  bataille  de  Leipzig,  s’éleva  par  son  courage  et 
ses  talents  jusqu’au  grade  d’officier  général.  Longtemps 
chef  d’état-major  du  général  Latour-Maubourg  en  Espagne, 
il  se  distingua  particulièrement  à la  bataille  de  la  Gebora, 
le  19  février  1811. 

lîACSiELEY  (Jacques),  graveur,  mort  à Rouen  en 
1781  , a laissé  dans  le  genre  hollandais  des  marines  et 
paysages  estimés. 

BACflELIEIl  (Nicolas)  , sculpteur  du  16®  siècle,  i 
élève  de  ]\îichel-Ange , se  forma  auprès  de  lui  dans  la  l 
grande  manière  qui  le  distinguait.  De  retour  à Toulouse, 
sa  patrie,  il  l’embellit  d’ouvrages  du  meilleur  goût,  et 
tenta  vainement  de  réformer  le  style  mesquin  et  gothique 
qui  régnait  alors  dans  le  midi  de  la  France.  Il  vivait  en- 
core en  1566,  mais  on  ignore  la  date  de  sa  mort. 

BACMELIEB  (J.  J.),  peintre,  directeur  et  réforma- 
teur de  la  manufacture  royale  de  Sèvres,  né  en  1724, 
mort  en  1805;  il  avait,  eu  1763,  établi  pour  les  arti- 
sans une  école  gratuite  de  dessin  ; est  auteur  d’un  Mé- 
moire historique  de  l’origine  et  des  progrès  de  la  manufac- 
ture nationale  de  porcelaines  en  France.  On  a encore  de 
lui  ; le  Conseil  de  Famille , proverbe  en  un  acte,  1774  et 
Alénioire  sur  V éducation  des  files,  1789. 

B iGIIEB  (George-Frédéric),  médecin  et  docteur  de 
runiversité  de  Besançon,  né  à Blotsheim  le  26  octobre 
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-1709,  pratiqua  son  art  avec  succès  jusqu’à  sa  mort,  arri- 
vée vers  la  fin  du  48®  siècle.  On  a de  lui  : Précis  de  la 
Méthode  d’administrer  les  pihdes  toniques  dans  les  hydro- 
pisies,  Paris,  ITTij  deux  autres  Traités  relatifs  à la  cure 
des  hydropisics,  1765,  1769,  in-805  Recherches  sur  les  ma- 
ladies chroniques  y 1776;  Traité  des  vertus  des  eaux 
minérales,  1772. 

BACHER  ( Alexandre-André-Philippe-Frédéric  ), 
fils  du  précédent,  né  à Thann  , vers  1750,  mort  à 
Paris,  le  19  octobre  1807,  a continué  les  observations 
de  son  père.  On  lui  doit  plusieurs  volumes  d’un  Cours 
de  droit  public,  écrits  dans  les  principes  du  baron  d’Hol- 
bach, Paris,  1796-1805,  in-8'’.  Il  a coopéré  à la  rédaction 
du  Journal  de  médecine  avec  Mangin , depuis  le  mois 
d’octobre  1776  jusqu’en  1790. 

BACHER  (Tiiéobald),  né  à Thann  en  Alsace,  le  17 
juin  1748;  attaché  au  ministère  des  affaires  étrangères, 
en  1771;  secrétaire  d’ambassade  en  Suisse,  en  1777; 
premier  secrétaire-interprète  et  chargé  d’affaires  en  Suisse, 
de  1784  à 1792,  agent  de  la  république  à Bâle,  en  1795, 
et  chargé  du  service  secret  des  armées,  de  la  surveillance 
des  frontières  et  commissaire  pour  l’échange  des  prison- 
niers de  guerre;  en  1796,  échangea  Madame,  fille  de 
Louis  XVI,  contre  les  représentants  prisonniers  en  Au- 
triche; en  1797  , écrivit  au  Directoire  contre  Moreau  et 
Pichegru  ; au  mois  de  novembre  de  la  môme  année,  pré- 
senta différentes  notes  au  sénat  de  Bâle  pour  faire  arrêter 
Richer-Sérisy  et  poursuivre  le  major  âlérian  ; en  1798  , 
chargé  d’affaires  à Ratisbonne,  puis  à Francfort;  échan- 
gea pendant  la  guerre  plus  de  100,000  prisonniers;  ren- 
voyé à Ratisbonne,  en  1801  ; mourut,  en  1815,  dans  un 
fossé,  sous  le  poids  d’une  grosse  somme  d’or  qu’il  cachait 
dans  sa  fuite. 

BACHER  (V.),  négociant  à Naples,  fut,  en  1799,  un 
des  principaux  chefs  de  la  conspiration  dont  le  but  était 
de  faire  massacrer  l’armée  française  à Naples , en  y re- 
nouvelant les  Vêpres  siciliennes;  le  complot  découvert. 
Bâcher  fut  condamné  à mort  et  exécuté. 

BACÏ1ER.ACIIT  (Henri),  médecin,  né  à Pétersbourg 
le  27  décembre  1725,  fut  élevé  à Moscou,  et,  après  avoir 
visité  les  principales  universités  de  l’Allemagne , alla  re- 
cevoir le  bonnet  doctoral  à Leydc.  A son  retour  en  Rus- 
sie l’impératrice  Élisabeth  le  nomma  médecin  du  corps  de 
l’artillerie  et  du  génie,  place  qu’il  quitta  en  1776  , pour 
être  attaché  à la  marine  ; mort  à la  fin  du  18®  siècle  ; au- 
teur de  plusieurs  ouvragés  de  médecine.  Bacheracht  fut 
le  premier  qui  pratiqua  l’inoculation  de  la  petite  vérole  en 
Russie  : il  adopta  la  méthode  de  Dimsdale,  dès  qu’elle  lui 
fut  connue. 

BACHERIUS  ou  BAïiER  (F rang. -Pierre)  , domi- 
nicain, né  à Gand  en  1517,  mort  en  1601,  professeur 
de  théologie  à Louvain,  est  auteur  d’une  foule  d’ouvrages 
ascétiques  en  flamand  , et  de  quelques  autres  en  latin, 
parmi  lesquels  : J urgium  conjugale  ; Spongia  ebriosorum  ; 
TumuUum  panicum  sim  bslgkum  ; cette  dernière  pièce 
en  vers. 

RAGMERÏUS  (André),  jurisconsulte  de  Poperingue, 
collègue  de  Cujas  à Bourges,  mort  en  1562,  donna  au  pu- 
blic, en  1560,  De  jure,  pei^sonis  et  rebus  extra  coniractum 
acquirendis. 

BA€îîERIUï5  (Jean),  poète  latin  du  17®  siècle,  né  à 


Louvain,  prit  fhabit  de  Saint-Augustin,  en  1655  : on  a 
recueilli  ses  poésies  sous  ce  titre  : Flavissœ  poeticœ. 

BACHERÏÜS  (Josse),  poète  latin,  né  à Bruxelles, 
mort  à Douai  en  1661,  auteur  de  quelques  petits  poèmes 
assez  médiocres, 

BACMET  DE  MEZIRIAC.  Voyez  MEZIRIAC. 

BACIIEVILLE  (Bartiiélemi  et  Antoine),  nés  à 
Trévoux,  le  premier  en  1778,  et  le  second  en  1780;  ils 
prirent  tous  deux  du  service  en  1804  ; entrèrent  dans  la 
garde  impériale,  et  prirent  part  à toutes  les  batailles  de 
l’empire  depuis  1804  jusqu’en  1814.  Tous  deux  ayant 
accompagné  Napoléon  à file  d’Elbe,  le  suivirent  dans  les 
combats  qui  curent  lieu  à son  retour  en  France,  et  furent 
licenciés  après  la  bataille  de  Waterloo  ; obligés  de  fuir 
pour  se  soustraire  à la  proscription  qui  les  menaçait,  ils 
gagnèrent  la  Suisse,  et  de  là  la  Pologne  et  la  Valachie,où 
ils  seséparèrent  pour  ne  plus  se  revoir.  Bartiiélemi  visita 
Constantinople,  l’Archipel,  la  Grèce,  et  s’arrêta  auprès 
d’Ali,  pacha  de  Janina.  Antoine,  resté  à Jassy,  et  ne  pou- 
vant supporter  l’absence  de  son  frère , partit  pour  Con- 
stantinople où  une  machination  de  la  police  française 
faillit  l’amener  de  brigade  en  brigade  à Lyon.  Prévenu  à 
temps,  Antoine  se  rendit  en  Perse  et  alla  mourir,  en  juin 
1820,  à Mascateà  feutrée  du  golfe  Persique.  Barthélemi 
avait  quitté  Ali-Pacha  et  était  venu  se  fixer  à Chambéry. 
En  1822,  il  purgea  sa  contumace,  et  après  un  arrêt  de 
non-lieu  se  fixa  à Paris  où  la  police  de  la  restauration.lui 
fit  subir  des  tracasseries,  A la  révolution  de  juillet,  il  re- 
prit du  service,  et  fut  nommé  commandant  du  fort  l’É- 
cluse dans  le  Jura,  il  y est  mort  en  1855. 

BAC5IÎ  (Jean  de),  compositeur  français  du  16®  siècle, 
a laissé  des  motets  publiés  dans  le  Thésaurus  musicus, 
Nuremberg,  1564. 

BAGIIIÈNE  (Guillalme-Albert),  né  à Leerdam,en 
1711,  professeur  d’astronomie  et  de  géographie  à Maes- 
tricht,  où  il  est  mort  en  1785  , a laissé  une  Description 
de  la  Palestine , 1765;  Géographie  ecclésiastique , 1778; 
Topographie  de  la  Hollande,  faisant  suite  à celle  de  Bus- 
ching.  — Son  frère  Jean-Henri,  ministre  comme  lui  et 
prédicateur  à Utrecht,  mort  à 81  ans,  en  1789,  a écrit 
en  hollandais  plusieurs  ouvrages  sur  la  morale  et  la  théo- 
logie. — Son  fils,  Philippe-Jean,  fut  aussi  pasteur  et 
professeur  de  théologie  à Jutphaes  et  Utrecht,  jusqu’en 
1797,  époque  de  sa  mort. 

BACIIMANfW  , professeur  d’histoire  et  de  poésie  à 
Marbourg  au  16®  siècle,  est  auteur  d’un  Compendium 
qmœceptionum  poeticarum , Marbourg,  i6i0,  et  d’autres 
ouvrages  d’éducation . 

BACilMANN  (J  ean-Henri),  conseiller  intime  et  ar- 
chiviste du  duc  de  Deux-Ponts,  né  à Feuchtwangen,  le 
15  janvier  1719,  mort  le  15  juillet  1786,  a composé  un 
Droit  politique  du  Palatinat  de  Deux-Ponts,  avec  10  ta- 
bles généalogiques  de  cette  maison,  Tubingen,  1784  ; ou- 
vrage très  utile  en  Allemagne,  à cause  des  questions  qui 
y sont  traitées.  Il  s’était  déjà  fait  remarquer  par  plu- 
sieurs écrits  polémiques  en  faveur  de  cette  maison. 

BAGIiMANN  (le  baron  Jacques- Joseph -Antoine- 
Léger  de),  major-général  des  gardcs-siiisses  au  service  de 
France,  naquit  en  1753,  à Naefels,  dans  le  canton  de 
Glaris.  Après  la  journée  du  10  août  et  la  prise  des  Tui- 
leries, Bachmann  qui  avait  dirigé  la  défense  des  Suisses, 
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fut  arrêté,  incarcéré  à rAbîjayc,  mis  en  jugement,  con- 
damné à mort  et  exécuté  le  3 septembre  1792,  sur  la 
place  du  Carrousel. 

ïlACïlMziNN-ANDERLETZ  (le  baron  Nicolas- 
François  de),  né  à Naefels,  dans  le  canton  de  Glaris,  le 
27 mars  1740  ; frère  du  précédent;  capitaine  au  service  de 
France;  fit  la  guerre  de  1756  à 1765;  major  en  1768; 
dirigea,  au  campdeVerberie,  en  1769,  les  mouvements  de 
14  bataillons  allemands  et  suisses  qui  manœuvrèrent  sous 
les  yeux  de  Louis  XV  ; commandant  du  régiment  de  Salis 
à Paris,  au  mois  de  juillet  1789  ; combattit  à la  journée 
du  10  août  1792  ; créa,  dans  sa  patrie,  un  nouveau  régi- 
ment qu’il  conduisit  au  roi  de  Sardaigne,  en  1793;  gé- 
néral-major, en  1794;  créa  un  autre  corps,  en  1799  , et 
se  réunit  aux  Autrichiens  pour  combattre  les  Français  à 
Zurich,  à Feldkirch  et  à Zutk,  en  1800  ; général  en  chef 
de  l’armée  suisse  confédérée,  en  1801  ; commandeur  de 
Saint-Louis,  en  1814  ; commandant  en  chef  d’une  armée 
de  45,000  hommes  qui  fut  tenue  en  respect  par  le  géné- 
ral Lecourbe  après  Waterloo,  ouvrit  aux  Autrichiens 
l’entrée  delà  France;  mort  dans  ses  terres  en  1831. 

BACHMANIN  (Charles-Louis),  habile  luthier  et  mu- 
sicien de  la  chambre  du  roi  de  Prusse,  naquit  à Berlin, 
enl716etmouruten  1800.  Il  est  l’inventeur  des  chevilles 
à vis  pour  la  contrebasse , invention  qu’il  appliqua  en- 
suite aux  violoncelles  et  môme  aux  violons.  Il  inventa 
aussi  une  espèce  de  guitare  à clavier,  qui  eut  peu  de 
succès. 

BACIïMANN  (le  P.  Sixte)  , religieux  premontré  à 
Marchthal  en  Autriche,  naquit  le  18  juillet  1754  à Kit- 
tershausen';  à l’âge  de  9 ans  il  lutta  sans  désavantage  avec 
le  jeune  Mozart  sur  le  piano.  Il  a beaucoup  écrit  pour 
l’Église , mais  on  n’a  publié  que  des  sonates  et  petites 
pièces  pour  piano. 

BACilMANN,  musicien  et  facteur  d’instruments,  né 
à Paderborn  en  Prusse,  le  7 janvier  1804,  mort  à Bruxelles 
le  18  août  1842,  professeur  de  clarinette  au  conservatoire 
de  Bruxelles  et  chef  d’orchestre  de  la  Société  Philharmo- 
nique d’Ixelles.  Il  venait  de  construire  un  basson  d’un 
nouveau  système,  lorsque  la  mort  vint  le  surprendre. 

BACHMEGYBI  (Étienne-Paul),  médecin  hongrois, 
né  à la  lin  du  17®  siècle,  et  mort  en  1735,  a laissé  : 
Observ.  de  inorho  csœmœr  Ilungariæ  endemico , dans  les 
Disput.  medic.  de  J.  Milleter,  Lcyde,  1717  ; Observ.  di- 
rersœ,  dans  le  Commère,  litter.  noricum , 1733,  et  Otia 
Bachmegybiana,  etc. 

BACHOT  (Gaspard)  , né  dans  le  Bourbonnais  , vers 
1550;  médecin  du  roi  à Moulins,  en  1609  ; auteur  de  l’ou- 
vrage intitulé  : Erreurs  populaires  touchant  la  médecine^, 
rare  et  recherché  ; mort  vers  l’an  1629  ou  1628. 

BACHOT  (Étienne),  médecin  de  la  même  famille , né 
à Sens,  en  1610;  littérateur  et  auteur  de  divers  ouvrages; 
mort  vers  1687. 

BACïlOV  (Reinîiart),  né  à Cologne,  en  1544,  juris- 
consulte et  négociant  à Leipzig,  forcé  de  quitter  cette  ville, 
où  il  avait  perdu  ses  places  et  ses  biens  pour  cause  de  re- 
ligion, se  retira  à Heidelberg  , près  de  l’électeur  de  Ba- 
vière, qui  le  combla  d’honneurs  et  de  richesses  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  le  7 février  1614.  Il  cultivait  la  littérature 
et  les  langues,  et  a laissé  en  manuscrit  un  Catechesis  Pala- 
tinatûs,  etc . 


BACilOV  , fils  du  précédent , né  à Leipzig  en  1575’ 
ut  professeur  de  droit  et  de  politique  à Heidelberg.  Il 
embrassa  la  religion  catholique  ; mais  il  abjura  ses  nou- 
velles croyances  en  1635  et  revint  au  luthéranisme. 
L’époque  de  sa  mort  est  inconnue.  Il  a Xsàssé Disputation. 
de  varüsjuris  cîmlis  materüs  liber  unus,  1604;  Observa- 
tiones  ad  Joan.  Paponis  arresta,  1628;  Notæ  in  paratitla 
Wesembecii  super  Pandectas. 

BACHSMIDT  (Antoine),  compositeur  et  violoniste, 
né  à Moelk  en  Autriche  vers  1709,  a écrit  beaucoup  de 
musique  d’église  , des  opéras  allemands  et  italiens  , des 
symphonies,  quatuors,  concertos,  mais  il  n’a  été  gravé  que 
six  quatuors  de  violon , et  un  concerto  pour  hautbois, 

2 violons,  alto,  basse  et  deux  cors.  Bachsmidt  devint 
aveugle  quelques  années^avantsa  mort  arrivée  vers  1780. 

BACHSTROM  (J.-Fréd.),  théologien,  écrivain  et  mé- 
decin, né  en  Silésie  vers  la  fin  du  17®  siècle,  mena  une 
vie  longtemps  errante,  s’arrêta  quelque  temps  à Londres, 
où  il  fut  nommé  membre  de  la  société  royale , et  se  fixa 
ensuite  à Constantinople,  où  il  établit  une  imprimerie,  et 
répandit  beaucoup  de  livres  de  piété.  Il  est  auteur  de 
De  plicâpoloyiicâ,  Copenhague,  1723;  Novaœstusmarini 
theorkiy  Leyde,  1734,  in-8®  ; L’art  de  nager,  etc.,  Ams- 
terdam 1741 . 

BACH.TISHUA,  médecin  indien  du  8®  siècle,  guérit 
le  calife  Almanzor  II  d’une  maladie  grave.  Ce  prince  le 
retint  à Bagdad,  le  combla  de  bienfaits  et  l’employa  à tra- 
duire quelques  livres  de  médecine , ce  qu’il  fît  avec 
succès. 

BACHUSIUS  ou  BACMUISEN  (Guillaume),  cha- 
noine de  Bruges,  mort  en  1799,  est  auteur  d’un  Traité 
sur  van  Espen,  Quesnel  et  Erkel,  au  parti  desquels  il  était 
attaché. 

BACIARELLI  (Marcel),  peintre,  né  à Rome, 
le  16  février  1731,  eut  pour  maître  Benefiali,  et  fut  ap- 
pelé en  1735  à Dresde,  par  Auguste  III,  roi  de  Pologne 
et  électeur  de  Saxe.  Ce  prince  l’emmena  avec  lui  à Varso- 
vie , où  il  se  fit  connaître  de  Stanislas  Poniatowski  qui 
devait  bientôt  succéder  h Auguste.  La  réputation  de  Ba- 
ciarelli  s’étant  répandue  à Vienne,  Marie-Thérèse  pria  le 
roi  Auguste  de  vouloir  bien  le  lui  envoyer  pour  faire  les 
portraits  de  la  famille  impériale.  Quand  le  roi  Auguste 
mourut , le  prince  de  Kaunitz  engagea  le  peintre  de  la 
cour  à se  fixer  à Vienne.  Baciarelli , qui  avait  aussi  reçu 
d’autres  invitations , préféra  celle  de  Stanislas-Auguste 
qui  venait  d’être  élevé  sur  le  trône  de  Pologne.  La  diète 
extraordinaire  de  1767,  désirant  l’attacher  au  royaume,  * 
lui  accorda,  dans  une  de  ses  séances,  l’indigcnat  et  des 
lettres  de  noblesse.  Le  roi  Stanislas  le  nomma  directeur 
général  des  bâtiments  de  la  couronne.  La  carrière  de  Ba- 
ciarelli a été  longue,  et  il  a produit  des  ouvrages  dont  le  ' 
nombre  étonne  autant  que  la  perfection.  Ce  grand  pein- 
tre est  mort  le  5 janvier  1818,  âgé  de  87  ans. 

BACïCCIO  (Jean-Baptiste  GAüLLI,  surnommé  le) 
peintre,  né  à Gênes  en  1639,  mort  en  1709,  profita  des 
conseils  du  Bernin,  et  peignit  à Rome  la  voûte  de  l’église 
de  Jésus  , remarquable  par  l’ensemble  et  la  perspective, 
mais  d’un  dessin  peu  correct,  défaut  c[u’on  reproche  éga- 
lement à la  Vierge  avec  son  fds  dans  ses  bras , qu’il  peignit 
ensuite  ; son  Saint-François-Xavier,  dans  l’église  de  Monte- 
Cavallo,  est  d’un  très-bel  effet.  Il  réussissait  surtout  dans  i 
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le  portrait,  et  fit  celui  des  7 pontifes  sous  lesquels  il  vé- 
cut. Il  recommandait  aux  personnes  qu’il  peignait  de  par- 
ler et  de  gesticuler,  disant  qu’il  ne  voulait  pas  faire  des 
statues.  Son  caractère  violent  et  emporté  causa  la  mort 
de  son  fils,  qui,  ne  pouvant  survivre  à l’affront  d’avoir 
reçu  un  soufflet  de  son  père  devant  une  nombreuse  com- 
pagnie, alla  se  noyer  dans  le  Tibre. 

EACILLY  (Bémgxe  de)  , prêtre  , né  dans  la  basse 
Normandie,  vers  1G23,  a publié  des  Recueils  d’airs  spiri- 
tuels et  bachiques,  et  des  Remarques  sur  l’art  de  bien  chan- 
ter, 1668. 

EACIO  (Henri),  jésuite,  originaire  d’une  famille  ita- 
lienne, naquit  à Nancy  en  1609,  et  mourut  préfet  des 
classes,  à l’université  de  Pont-à-Mousson,  au  commence- 
ment de  l’année  1681.  On  connaît  de  lui  : Illustrissimi 
ducis  BellegarcUi  Laudatio,  1467,  in-4°;  Elogiimi  Henrici 
Borbonii  II,  1647,  in-12. 

BACIOCCHI  (Marie-Anne-Élisa  BONAPARTE,  de- 
puis Madame),  la  première  des  sœurs  de  Napoléon,  na- 
quit à Ajaccio,  en  Corse,  le  5 janvier  1777.  Elle  fut  éle- 
vée à la  maison  royale  de  Saint-Cyr,  dans  le  temps  où  son 
frère  Napoléon  terminait  de  la  même  manière  son  édu- 
cation à Brienne  et  à l’école  militaire.  Cet  établissement 
de  Saint-Cyr  ayant  été  supprimé  par  un  décret  de  la  con- 
vention nationale,  Élisa  retourna  dans  sa  famille  avec 
son  frère,  à la  fin  de  1792,  et  lorsque  en  1795  la  Corse 
tomba  au  pouvoir  des  Anglais , elle  vint  avec  sa  mère  et 
ses  sœurs  résider  à Marseille.  Elles  eurent,  comme  l’on 
sait,  dans  cette  ville  une  existence  précaire  et  malaisée. 
Napoléon  devint,  peu  après,  général  en  chef  de  l’armée 
d’Italie;  mais  cette  soudaine  élévation  ne  l’empêcha  pas 
de  donner  son  consentement  h l’union  projetée  par 
sa  mère  entre  Elisa  et  M.  Baciocchi,  ancien  officier 
au  régiment  Royal-Corse.  Le  mariage  fut  célébré  à Mar- 
seille, dans  le  mois  de  mai  1797  ; et,  l’année  suivante, 
Lucien  Bonaparte  ayant  été  nommé  membre  du  conseil 
des  Cinq-Cents,  sa  famille  vint  avec  lui  s’établir  à Paris. 

t 

Elisa , dont  l’éducation  avait  été  soignée , qui  d’ailleurs 
avait  de  l’esprit,  de  l’amabilité,  le  goût  des  lettres  et  des 
arts,  rassembla  autour  d’elle  une  société  d’élite.  Elle  se 
forma  une  véritable  cour  composée  des  gens  de  lettres, 
des  artistes  les  plus  distingués  de  l’époque,  et  qui  devint 
plus  nombreuse  et  plus  brillante,  à mesure  que  s’éleva  le 
pouvoir  deNapoléon.  Par  un  décret  du  27  ventôse  an  XIII 
(18  mars  1805).  Napoléon,  devenu  empereur,  céda  en 
toute  propriété , à sa  sœur  Elisa  et  à son  époux,  la  prin- 
cipauté de  Piombino , à laquelle  très-peu  de  temps  après 
il  ajouta  celle  de  Lucques.  Les  nouveaux  souverains  par- 
tirent aussitôt  pour  leur  résidence,  et  ils  y furent  couron- 
nés le  40  juillet  1806.  La  princesse  Élisa  a attaché 
son  nom  à quelques  établissements  utiles , à quelques 
grands  monuments , au  premier  rang  desquels  on  cite  la 
route  magnifique  qu’elle  a fait  construire  de  Lucques  aux 
bains  de  la  Villa.  Elle  fui  nommée  en  1808  grande-du- 
chesse ayant  le  gouvernement  de  Toscane;  mais  ce  titre, 
qui  ne  fut  conféré  qu’à  Élisa , n’appartint  jamais  à son 
mari.  Dès  lors  elle  tint  sa  cour  à Florence,  à Pisc,  h 
Poggio,  à Cajano.  Après  la  chute  de  Napoléon,  en  1814, 
la  princesse  Élisa , retirée  d’abord  à Bologne , et  ne  s’y 
trouvant  pas  en  sûreté,  voulut  se  réfugier  à Naples  ; Mu- 
rat, qui  était  alors  l’allié  des  Autrichiens,  refusa  de  l’y 
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recevoir.  Au  commencement  de  1815,  elle  alla  chercher 
un  asile  à Trieste;  depuis  elle  se  réunit  à sa  sœur  CarO" 
line,  veuve  du  roi  Murat,  dans  le  château  de  îlaimbourg, 
près  de  Vienne,  puis  dans  celui  de.  Brunn  en  Moravie. 
Enfin  elle  se  fixa,  sous  le  nom  de  comtesse  de  Compignano, 
à Bologne  où  elle  est  morte,  d’une  fièvre  nerveuse,  dans 
les  premiers  jours  d’aoiit  1820.  Ses  restes  embaumés  ont 
été  transportés  à Trieste.  — • Son  fils  (Frédéric)  est 
mort  à Rome,  dans  le  mois  d’avril  1855,  à l’âge  de  18  ans, 
par  suite  d’une  chute  de  cheval. 

EACÏOCCÎII  (FÉi  jx),  époux  de  la  précédente,  né  en 
Corse  en  1762,  membre  du  sénat  en  1804,  puis  général, 
officier  et  grand  cordon  de  la  Légion  d’honneur , suivit 
son  épouse  en  Allemagne  après  les  revers  de  1814,  et  se 
fixa  à Trieste  où  il  est  mort  il  y aquelques  années. 

BACii  ou  BAECït  (Abraham),  né  en  1715,  mort  en 
1795,  premier  médecin  du  roi  de  Suède,  et  membre  de 
l’Académie  des  sciences  de  Stockholm.  On  a de  lui  diffé- 
rents mémoires  sur  l’histoire  naturelle,  entre  autres  sur 
la  couleur  des  nègres  ; une  traduction  de  l’ouvrage  anglais 
de  Dinisdale  sur  la  nouvelle  méthode  d’inoculer  la  petite 
vérole,  1769,  et  une  autre  de  Linné  dernemorabiUlms  In- 
sec lis. 

BACîî  (P.  Conrad),  né  en  1749  à Heigerloch,  et  mort 
en  1810  à Ottobeuern  , a composé  beaucoup  de  messes, 
litanies,  etc.,  et  un  opéra  de  Joseph. 

BACKER  (Jacques  de),  né  en  1550  à Anvers,  fut 
dès  sa  jeunesse  forcé  de  manier  le  pinceau  pour  exister, 
succomba  sous  l’excès  du  travail,  et  mourut  en  1560.  Son 
père,  qui  était  peintre,  mourut  en  France. 

BACK.ER  (Jacques),  peintred’histoire  et  de  portraits, 
né  en  1608  ou  1609,  à Ilarlingen,  mort  à Amsterdam, 
le  27  août  1641.  On  cite  de  lui  un  Jugement  dernier  fait 
pour  l’église  des  Carmes  d’Anvers. 

BACÏÏER  (Adrien),  neveu  du  précédent,  né  à Ams- 
terdam en  1645,  mort  en  1686,  a fait  un  Jugement  der- 
nier pour  l’hôtel  de  ville  d’Amsterdam. 

BACKER,  né  à Anvers  en  1648,  travailla  en  Angle- 
terre sous  la  direction  de  Kneller,  peintre  de  portraits. 

BACKER  (George  de),  imprimeur  et  jlibraire,  exer- 
çait sa  profession  à Bruxelles  dès  1695.  Il  donna  une  édi- 
tion revue  et  corrigée  de  la  traduction  française  de  Laza- 
7Ûlle  de  Tormes,  par  fabhé  de  Charnes,  1698,  2 vol.  in- 12, 
laquelle  a servi  de  type  aux  nombreuses  réimpressions  de 
ce  roman.  On  lui  doit  en  outre  : le  Dictionnaire  des  Pro- 
veiEes  français  avec  leur  explication  et  leur  origine,  1810, 
petit  in- 8°,  rare,  et  que  les  curieux  continuent  de  reclier- 
clier.  Le  Roux , ou  le  compilateur  que  cache  ce  nom , a 
reproduit  en  entier  l’ouvrage  de  Backer  sous  ce  titre  : 
Dictiomiawe  comique,  satirique,  libre  et  proverbial , Ams- 
terdam, 1718,  in-8'^,  avec  des  additions  qui  se  sont  ac- 
crues à chaque  édition  nouvelle,  et  ont  fini  par  le  rendre 
un  des  livres  les  plus  orduriers  qu’il  y ait  dans  la  langue 
française.  Backer  a traduit  du  flamand  V Histoire  du  Saint 
Saci'ement  de  miracle,  par  P.  Cafmeyer,  Brux.  ,1720,  in-S”. 

BACKER  (George),  médecin  de  la  reine  d’Angleterre 
au  18®  siècle,  est  auteur  de  différents  ouvrages  de  méde- 
cine, entre  autres  de  Recherches  sur  les  avantages  de  l’inocu- 
lation. 

BACKEREEL  (Guillaume  et  Gille  ou  Égide),  pein- 
tres d’Anvers  estimés,  florissaient  au  15®  siècle.  Les  bio- 
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graphes  français  les  appellent  Baccarelles , Bakereel  ou 
Bacciarelli. 

IjACIÎEIIS  , sculpteur  de  Berlin,  fit  avec  Heusi  et 
Herfort  les  Esclaves  qui  entourent  le  piédestal  de  la  sta- 
tue de  Frédéric-Guillaume  sur  le  pont  de  Berlin. 

BACIillOUSE  (William),  astrologue  et  alchimiste, 
né  dans  le  Berkshire  en  4393,  a publié:  The 'pleasant 
fountain  of  Knowledge,  translated  from  the  french,  in-805 
Complaint  of  nature  ; la  Toison  d’or;  il  a aussi  inventé 
un  instrument  appelé  waytviser.  Il  mourut  en  1662. 

BACliUS  (IsAAc) , ministre  anabaptiste  du  Massa- 
chussett,  prétendant  que  le  baptême  par  aspersion  était 
insuffisant,  se  fit  baptiser  par  immersion  en  1731.  il  a 
composé  des  sermons  où  règne  un  grand  désir  de  l’égalité 
des  droits  parmi  les  chrétiens,  il  mourut  en  1806. 

BACIIUS  (Charles),  docteur  en  théologie  et  pasteur 
à Cowers,  où  il  est  mort  en  1805,  a publié  un  vol.  de 
Sermons. 

BACLER  B’ALEE  (lebaron  Louis-Albert-Ghislain), 
né  à St.-Pol  (Pas-de-Calais) , le  21  octobre  1761,  d’abord 
peintre  et  chef  des  ingénieurs  géographes  attachés  au  dé- 
partement de  la  guerre , et  successivement  directeur  du 
cabinet  topographique,  maréchal  de  camp  en  1813,  et 
chef  de  division  au  ministère  de  la  guerre  en  mars  1813, 
vécut  depuis  dans  la  retraite,  et  mourut  à Sèvres  le  12  oc- 
tobre 1824/.  On  a de  lui  la  Carte  du  théâtre  de  la  guerre  lors 
des  premières  campagnes  de  Bonaparte  en  Italie,  en  1802, 
54  fr.  Elle  est  fort  recherchée,  parce  qu’au  mérite  de 
l’exactitude  elle  joint  celui  d’une  belle  exécution.  Vues  pit- 
toresques du  haut  Faucigny  ; Ménales  pittoresques  et  histo- 
riques des  paysagistes  ; un  recueil  de  dessins  lithographiés 
sous  le  titre  de  Souvenirs  pittoresques,  etc. 

I5ACMEISTER(Luc),  théologien  de  Rostock,  et  sur- 
intendant  des  églises  de  Custrow,  mort  en  1638,  était 
lié  avec  Juste  Lipse.  II  est  auteur  d’un  grand  nombre  de 
commentaires  et  explications  des  Psaumes  et  questions 
théologiques. 

RACMEISTER  (Mathieu)  , fils  du  précédent , né  à 
Rostock  en  1380,  voyagea  en  Allemagne,  en  Danemark 
et  en  Angleterre  et  vint  s’établir  comme  médecin  à Kiel. 
En  1612  il  alla  enseigner  les  matliématiques  à Rostock, 
accepta  en  1616  la  place  de  médecin  pensionné  de  Liiné- 
bourg,  et  mourut  le  7 janvier  1626,  laissant  un  traité  de 
médecine  pratique  en  28  dissertations , et  des  notes  sur 
les  4 premiers  vol.  des  0£ livres  de  F.  Joël. 

BACMEISTER  (Jean),  fils  du  précédent,  né  à Ros- 
tock en  4 603,  mort  en  1631,  professeur  de  médecine  à 
l’université,  est  auteur  de  dissertations  académiques  d’un 
faible  intérêt. 

RACMEISTER  (Jean),  mort  en  1794,  fut  bibliothé- 
caire de  l’académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg.  On 
lui  doit  un  Essai  sur  la  bibliothèque  et  le  cabinet  de  curiosités 
et  d’histoire  naturelle  de  l’Académie  des  sciences  de  Saint- 
Pétersbourg,  1779. 

RACMEISTER  (îIartman-Louis-Christian  ) , frère 
duprécéd.  né  àllernbourgen  1756,  membre  de  l’académie 
de  Pétersbourg,  dirigea  longtemps  le  college  allemand  de 
cette  ville.  On  lui  doit  : un  Abrégé  de  géograpihie  de  Fem- 
pre  msse,  Pétersbourg,  1773  5 un  recueil  de  mémoires  et 
de  pièces  authentiques  sur  l’Histoire  de  Pierre  III  ; une 
Bibliothèque  russe,  îb,,  1778-88,  il  vol.  contenant  des 


extraits  d’un  grand  nombre  d’ouvrages  publiés  en  Russie 
en  langues  étrangères  et  dans  celle  du  pays.  Ce  savant 
mourut  à Pétersbourg  en  1806. 

BACO  DE  LA  CHAPELLE  , député  aux  états  gé- 
néraux en  1789,  se  montra  partisan  zélé  de  la  révolu- 
tion, fut  nommé  maire  de  Nantes  en  1792  5 contribua  à 
la  défense  de  cette  ville  contre  les  Vendéens  5 fut  ensuite 
accusé  de  fédéralisme  et  détenu  à l’Abbaye  jusqu’au  9 ther- 
midor (27  juillet  1796).  Le  Directoire  l’envoya  depuis  en 
qualité  de  commissaire  à l’île  de  France,  où  on  ne  voulut 
pas  le  reconnaître.  Il  passa  de  là  à la  Guadeloupe , et  y 
mourut  en  1801. 

BACOES  ou  BACOeZ  (Thomas),  cardinal,  arche- 
vêque de  Strigonie,  et  ministre  d’Etat  en  Hongrie,-  né  à 
Herdout,  en  Hongrie,  de  parents  pauvres,  il  s’éleva  par  son 
propre  mérite.  Mathias  Corvin  le  nomma  à l’évêché  de 
Javarin,  et  le  fit  conseiller  d’État.  Ladislas  V obtint  pour 
lui  le  chapeau  de  cardinal , le  23  septembre  1500,  et  le 
fit  ministre  d’État.  H assista  à Rome  à l’élection  de  Léon  X, 
en  1313,  et  reçut  la  dignité  de  légat  de  Hongrie  et  de 
Bohême,  où  il  fit  prêcher  la  croisade  5 s’opposa  à la  ré- 
volte des  Hongrois  sous  le  règne  de  Louis  le  'Jeune,  fils 
de  Ladislas,  et  mourut  le  12  juin  1321. 

BACON  (Robert),  théologien  anglais,  né  vers  la  fin 
du  12°  siècle.  Il  étudia  la  théologie  à Oxford,  et  en  fut 
un  des  plus  célèbres  professeurs  5 il  prêcha  au  parlement 
convoqué  à Oxford,  en  1253,  par  Henri  Hî,  et  fut  en 
partie  cause  du  renvoi  du  ministre  français  Pierre  des 
Roches,  et  des  étrangers  5 il  contribua  de  tout  son  pou- 
voir à la  gloire  de  l’iiniversité  d’Oxford , et  suscita  à Clé- 
ment V l’idée  d’ajouter  une  constitution  pour  les  profes- 
seurs 5 ce  qu’il  fit  dans  les  ordonnances  qu’il  adressa  au 
concile  de  Vienne,  et  publiées  sous  le  nom  de  Clémentines; 
il  mourut  en  1248. 

BACON  (Roger)  , religieux  de  l’ordre  de  Saint-Fran- 
çois, né  en  4214,  près  d’IIchester,  dans  le  comté  de 
Somerset,  étudia  d’abord  à Oxford,  puis  à Paris,  où  il 
s’appliqua  aux  mathématiques  et  à la  médecine.  De  retour 
à Oxford,  vers  1240,  il  s’occupa  des  langues  et  de  la 
philosophie  5 se  fit  moine  de  l’ordre  de  Saint-François  à 
peu  près  à 26  ans,  et  forma  plusieurs  élèves  qui  l’aidèrent 
dans  ses  travaux.  Vers  1260,  il  jouissait  déjà  d’une 
grande  réputation , et  les  moines  de  son  ordre  commen- 
çaient à le  persécuter;  ses  supérieurs  lui  défendirent 
même  de  communiquer  ses  écrits  à qui  que  ce  fût,  sous  ^ 
peine  de  confiscation  de  l’ouvrage,  et  du  jeûne  au  pain  | 
et  à l’eau  pendant  plusieurs  jours.  Vers  1270  , il  rédigea 
le  recueil  de  ses  travaux,  sous  le  titre  à'Opus  majus , et 
fit  remettre  par  Jean  de  Paris,  son  élève  favori,  cet  ou-  , 
vrage  au  pape  Clément  IV,  qui  lui  en  avait  fait  la  de- 
mande. En  1280,  sous  le  pontificat  de  Nicolas  lîl,  le  géné- 
ral des  franciscains,  Jérôme  de  Esculo,  envoyé  à Paris 
comme  légat,  condamna  la  doctrine  de  Bacon,  le  fit  jeter 
en  prison,  et  demanda  au  pape  de  confirmer  ce  qu’il  avait 
fait.  Bacon  fut  condamné  comme  magicien  et  astrologue. 
Lorsqu’il  fut  jeté  en  prison,  il  était  âgé  de  70  ans  5 7 ans 
après,  Jérôme  de  Esculo  devint  pape  5 loin  d’accorder  la 
liberté  à Roger  Bacon , qui  avait  appelé  à lui  de  la  sen- 
tence, il  ordonna  qu’il  fût  encore  gardé  plus  étroitement. 

Il  ne  fut  élargi  qu’après  la  mort  de  ce  pape,  par  le  crédit 
de  plusieurs  seigneurs  anglais;  repassa  en  Angleterre, 
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puis  retourna  à Oxford  , où  il  mourut , en  1294 , âgé  de 
80  ans.  On  a conservé  de  ce  philosophe  : le  Mii^oir  de 
l’Alchimie,  opuscule  d’une  douzaine  de  pages  ; Des  OEu- 
vres  secrètes  de  la  Nature  et  de  l’Art,  et  de  la  millité  de  la 
Magie  ; Des  moyens  de  retarder  les  inprmités  de  la  vieillesse 
et  de  conserver  nos  sens  ; Spécula  mathematica  ; Traité  de 
Perspective,  et  Opus  majus,  ad  Clementem  IV,  poiitiftcem 
romanum;  ce  dernier  est  le  plus  grand  ouvrage  de  Roger 
Bacon,  et  fut  publié  à Londres,  en  1735.  On  lui  attribue, 
entre  autres  découvertes,  l’invention  delà  poudre  à canon. 

BACON  (Nicolas),  jurisconsulte  anglais,  né  à Chisle- 
hurst  (Kent),  en  1510,  obtint  la  faveur  de  Henri  VIH  ; la 
reine  Élisabeth  le  créa  chevalier,  le  nomma  garde  du 
sceau  et  membre  du  conseil  privé.  Il  eut  beaucoup  de  part 
à rétablissement  de  la  religion  protestante  en  Angleterre. 
En  1568  et  1571,  il  fut  chargé  de  présider  les  commis- 
sions qui  devaient  examiner  les  plaintes  réciproques  de  la 
reine  Marie  d’Écosse  et  de  ses  sujets  rebelles.  11  mourut 
en  1579,  laissant  quelques  Traités  de  politique  et  de  lé- 
gislation , et  un  Commentaire  sur  les  douze  petits  pro- 
phètes, restés  manuscrits. 

BACON  (Anne),  2®  fille  d’Antoine  Cook,  précepteur 
d’Édouard  IV,  née  vers  l’an  1528,  fut  mariée  à Nicolas 
Bacon,  dont  elle  eut  deux  fils,  Antoine  et  François  Bacon, 
nilustre  chancelier.  Elle  traduisit  de  l’italien  en  anglais 
vingt-cinq  sermons  de  Bernardin  Ochin,  et  du  latin  l’apo- 
logie de  l’Église  d’Angleterre,  de  l’évêque  Jewel , et  mou- 
rut au  commencement  du  règne  de  Jacques  1®^. 

BACON  (François)  , fils  de  Nicolas,  baron  de  Véru- 
lam,  vicomte  de  St.-Alban,  et  grand  chancelier  d’Angle- 
terre, l’un  des  plus  célèbres  philosophes  modernes,  né  à 
Londres  le  22  janvier  1561  , donna  dès  son  enfance, 
des  preuves  d’un  esprit  supérieur.  Il  n’avait  pas  encore 
seize  ans,  que,  frappé  de  la  futilité  de  la  philosophie 
d’Aristote,  il  fit  un  écrit  pour  la  combattre.  C’était  alors 
un  usage  établi  en  Angleterre , d’envoyer  dans  les  pays 
étrangers,  et  particulièrement  en  France,  les  jeunes  gens 
destinés  à entrer  dans  les  affaires  publiques.  Le  jeune 
Bacon  vint  à Paris , à la  suite  de  l’ambassadeur  Amias 
Powlet,  qui  le  fit  partir  bientôt  après  pour  l’Angleterre , 
avec  un  message  qui  demandait  du  secret  et  de  la  célérité. 
Après  avoir  rempli  sa  mission,  il  revint  en  France,  et 
parcourut  différentes  provinces , pour  s’instruire  des 
mœurs  et  des  lois  du  pays.  A l’âge  de  dix-neuf  ans , il 
composa  un  écrit  intitulé  : De  l’état  de  l’Europe , dans  le- 
quel on  trouve  des  marques  frappantes  de  la  maturité 
précoce  de  son  jugement.  La  mort  de  son  père  le  rappela 
dans  sa  patrie,  où  la  médiocrité  de  son  héritage  le  força 
à chercher  les  moyens  de  se  procurer  un  état  conforme  à. 
sa  naissance.  Il  se  décida  pour  la  jurisprudence,  et  se 
livra  à l’étude  des  lois , avec  tant  d’ardeur  et  de  succès , 
qu’il  fut  nommé,  n’ayant  encore  que  vingt-huit  ans , con- 
seil extraordinaire  de  la  reine.  Celte  place  était  plus  ho- 
norable que  lucrative  ; ses  talents,  et  son  alliance  avec  le 
grand  trésorier  Burleigh  et  son  fils,  sir  Robert  Gecil, 
principal  secrétaire  d’État,  semblaient  l’appeler  aux  plus 
grands  emplois.  Malheureusement  Cccil  était  ennemi  dé- 
claré du  comte  d’Essex , ami  et  protecteur  de  Bacon  ; et 
cette  inimitié  de  deux  courtisans  retarda  longtemps  la 
fortune  de  ce  dernier.  En  1594,  Essex  employa  tout  son 
crédit  pour  le  faire  nommer  solliciteur  général  5 mais  Cecil 


représenta  Bacon  comme  un  Iiomme  tellement  livré  aux 
études  spéculatives,  qu’il  lui  paraissait  incapable  de  cette 
place.  Élisabeth  céda  à cette  objection.  Le  comte  d’Essex, 
pour  dédommager  Bacon  de  ce  refus,  lui  fit  présent  d’une 
terre,  qu’il  accepta  avec  les  démonstrations  de  la  plus 
vive  reconnaissance  5 mais  il  oublia,  peu  de  temps  après, 
ce  qu’il  devait  cà  un  si  généreux  bienfaiteur , qu’il  aban- 
donna dans  sa  disgrâce,  avec  une  lâcheté  que  rien  ne  peut 
excuser.  Tout  le  monde  sait  que  le  comte  d’Essex  périt 
sur  l’échafaud,  accusé  de  haute  trahison.  Dans  l’instruc- 
tion du  procès,  Bacon  plaida  liii-méme  contre  le  comte , 
sans  y être  obligé  ; et  après  l’exécution  de  la  sentence,  il 
chercha  à justifier  la  conduite  du  gouvernement,  dans  un 
appel  au  public,  intitulé  : Déclaration  des  trahisons  de 
Robert,  comte  d’Essex.  Après  avoir  montré  une  complai- 
sance honteuse  et  servile  dans  l’affaire  du  comte  d’Essex, 
il  sembla  reprendre  sa  probité  et  sa  dignité  dans  sa  con- 
duite au  parlement.  Il  avait  été  choisi,  en  1593,  pour 
représenter  le  comté  de  Middlesex  dans  la  chambre  des 
communes.  Dans  les  débats  qui  eurent  lieu  sur  des  ques* 
tiens  publiques , il  vota  avec  le  parti  populaire , contre 
les  mesures  des  ministres,  quoiqu’il  fût  toujours  au  ser- 
vice de  la  couronne.  Si  quelque  chose  peut  atténuer  les 
fautes  graves  qu’on  lui  reproche,  c’est  sa  pauvreté.  Élisa- 
beth, à qui  il  avait  sacrifié  son  honneur,  ne  fit  rien  pour 
sa  fortune , et  il  se  trouva  dans  de  tels  embarras  que , 
deux  fois,  il  fut  arrêté  pour  dettes.  Le  règne  de  Jacques 
lui  fut  plus  favorable  : ce  prince,  qui  se  piquait  de  pro- 
téger les  lettres,  accueillit  Bacon  avec  distinction,  et  lui 
conféra,  en  1605,  les  honneurs  de  la  chevalerie.  Bacon 
se  montra  digne  de  cette  faveur,  par  sa  conduite  au  par- 
lement. Il  fut  chargé  de  porter  au  pied  du  trône  des  re- 
présentations solennelles  sur  les  vexations  qu’exerçaient, 
en  son  nom,  les  pourvoyeurs  de  Sa  Majesté;  il  s’acquitta 
de  cette  commission  délicate  avec  tant  de  talent  et  de 
bonheur  qu’il  satisfit  à la  fois  le  parlement  et  le  roi.  La 
chambre  des  communes  lui  vota  des  remercîments  publics, 
et  Jacques  1®^  le  nomma  un  de  ses  conseillers,  avec  un 
traitement  annuel  de  40  livres  sterling , et  cette  grâce 
fut  bientôt  suivie  d’une  nouvelle  pension  de  60  livres 
sterling.  En  1607,  il  fut  nommé  solliciteur  général.  Sa 
fortune  s’accrut  alors  considérablement  par  le  produit  de 
sa  pratique  au  barreau,  et  par  le  mariage  qu’il  contracta 
avec  Alix  de  Barnham,  fille  d’un  riche  alderman  de  la 
Cité.  Il  obtint  successivement  plusieurs  autres  places  jus- 
qu’en 1617,  qu’il  obtint  celle  de  garde  des  sceaux. 
En  1619,  il  fut  créé  lord  grand  chancelier  d’Angleterre , 
avec  le  titre  de  baron  de  Vérulam,  qu’il  échangea  l’année 
suivante  pour  celui  de  vicomte  de  St.-Alban.  Sa  fortune 
était  telle  alors,  qu’il  aurait  pu  vivre  avec  la  magnificence 
dont  il  avait  le  goût,  sans  dégrader  son  caractère  par  les 
actes  d’avidité  qu’on  eut  à lui  reprocher  avec  trop  de  rai- 
son. Des  plaintes  graves  furent  portées  contre  lui.  On 
l’accusa  d’avoir  reçu  des  sommes  d’argent  pour  des  con- 
cessions de  places  et  de  privilèges  qu’il  avait  expédiées 
sous  le  grand  sceau.  Ces  plaintes  furent  renvoyées  à la 
chambre  des  pairs.  Bacon,  hors  d’état  de  se  justifier,  vou- 
lut éviter  l’éclat  d’une  recherche  judiciaire , et  adressa  à 
-la  chambre  une  lettre  de  repentir  et  de  soumission , par 
laquelle  il  invoque  la  clémence  de  ses  pairs , et  demande 
que  la  peine  qu’on  prononcera  contre  lui  se  borne  à lui 
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üter  la  place  éminente  qu’il  a déshonorée.  Les  lords  exi- 
gèrent de  lui  une  confession  circonstanciée  sur  chacun 
des  griefs  allégués  contre  lui.  Il  envoya  un  mémoire  dans 
lequel  il  reconnaissait  la  vérité  de  presque  toutes  les  im- 
putations de  corruption  portées  contre  lui , en  implorant 
de  nouveau  la  clémence  de  la  chambre.  Malgré  l’intérét 
que  le  roi  témoigna  pour  lui,  et  celui  que  prenait  la  cham- 
bre même  à la  situation  d’un  de  ses  membres,  distingué 
par  de  si  grands  talents,  elle  ne  put  s’empêcher  de  rendre 
un  jugement  sévère  5 il  fut  condamné  à payer  une  amende 
de  40,000  livres  sterling,  et  à être  emprisonné  à la  Tour. 
Bacon  mourut  le  9 avril  1C26.  Frappé  dès  ses  premières 
études,  de  l’absurdité  de  la  méthode  qu’on  suivait  dans  les 
écoles  pour  l’enseignement  public.  Bacon  avait  conçu  le  pro- 
jet hardi  d’une  refonte  entière  dans  le  système  des  sciences. 
Toutes  ses  études  et  toutes  ses  pensées  se  dirigèrent  vers 
ce  but.  Il  embrassa,  dans  ses  vues,  le  cercle  de  toutes  les 
connaissances  humaines  5 il  observa  les  rapports  qui  les 
unissent  entre  elles,  et  commença  par  en  former  la  clas- 
sification, suivant  les  diverses  facultés  de  l’esprit  humain 
auxquelles  chacune  des  sciences  appartenait.  De  là  cette 
division  en  trois  classes  , de  la  mémoire , de  la  raison  et 
de  l’imagination.  Il  a été  appelé  le  père  de  la  philosophie 
expérimentale  : il  est  en  effet  le  premier  qui  ait  bien  senti 
et  qui  ait  parfaitement  montré  que,  dans  toutes  les  bran- 
ches des  sciences  positives,  il  n’y  a qu’un  moyen  de  par- 
venir à quelques  vérités  et  de  s’assurer  qu’on  y est  par- 
venu : c’est  celui  d’observer  la  nature,  non- seulement 
dans  les  phénomènes  qu’elle  présente  à nos  regards,  mais 
encore  dans  ceux  qu’on  peut  découvrir  par  la  voie  de 
l’expérience.  Il  ne  suffit  pas  d’avoir  des  yeux  pour  obser- 
ver la  nature  5 il  faut  un  art  pour  diriger  les  observations  ■ 
il  en  faut  un , plus  difficile  encore,  pour  interroger  la 
nature.  C’est  pour  parvenir  h ce  double  but  qu’il  a créé 
des  méthodes,  dont  il  a fait  des  applications  sans  nombre 
à toutes  les  branches  des  sciences.  C’est  là  l’objet  du  vaste 
plan  qu’il  appelait  la  grande  instauration  des  sciences,  ^\ixu. 
qu’il  n’a  jamais  exécuté  dans  son  entier,  mais  dont  on  peut 
prendre  une  idée,  dans  les  deux  ouvrages  qui  en  faisaient  la 
base  5 l’un.  De  dignitate  et  augmentis  scientiaruin  ; l’autre, 
Nomini  organum  scientiaruin.  La  meilleure  édition  de  ses 
ouvrages  est  celle  de  Londres,  1745,  5 vol.  in-4°.  Antoine 
de  la  Salle  en  a publié  une  traduction  complète,  1799- 
1802,  15  vol.  in-8°.  Deluc  a donné  ; Précis  de  la  'philoso- 
phie de  Bacon,  in-80,  ouvrage  dans  lequel  il  relève  les 
inexactitudes  des  traductions  françaises.  On  doit  à 
Deleyre  VAnedyse  de  la  philosophie  de  Bacon,  1755, 
2 vol.  in-12. 

BACON  (Nathanaël),  frère  du  précédent,  fut  un  pein- 
tre distingué,  particulièrement  dans  le  paysage. 

BACON  (Piianuel),  théologien  et  poète  spirituel,  élevé 
à Oxford  où  il  fut  reçu  docteur  en  1735,  et  ministre  de 
Bramber  dans  le  comté  de  Sussex,  qu’il  cumulait  avec  la 
cure  deBaldendans  l’Oxfordsliirc,  où  il  mourut  en  1783. 

BACON  (John),  sculptcuranglais,nécnl740,  à Soutli- 
wark,  bourg  maintenant  réuni  à Londres,  mort  en 
1799,  membre  de  l’Académie  royale  de  Londres,  rem- 
porta le  premier  prix  qui  ait  été  donné  par  cette  Académie 
et  exécuta  pour  Bristol  et  Westminster  plusieurs  monu- 
ments, entre  autres  celui  de  lord  Cîiatam,  dont  il  a com- 
posé l’inscription.  Il  est  auteur  de  faldcs  et  d’épitaphes 


qui  montrent  que  la  littérature  ne  lui  était  pas  étrangère. 

BACON  (J. -B. -Pierre),  avocat  au  parlement,  profes- 
seur de  belles-lettres  à l’école  militaire,  né  vers  1720  à 
Paris,  mort  vers  la  fin  du  18®  siècle,  a publié  un  mémoire 
sur  le  pirix  proposé  par  de  Causans  sur  la  quadrature  du 
cercle,  1755,  in-4®  ; la  Mahonaise  et  Bclphégor  dans  Mar- 
seille, coméd.,  1756  5 Eloge  historique  de  Henri  IV,  Lon- 
dres, 1769,  in-12;  et  avec  Douchet,  Principes  généraux 
de  V orthographe  française. 

BACON-TACON  (Pierre-Jeân-Jacques),  né  à Oyon- 
nax  dans  le  Bugey,  en  1738;  archéologue;  membre  du 
conseil  du  département  de  l’Ain,  en  1790;  folliculaire  à 
Paris,  en  1791;  attaché  à la  police  secrète,  en  1796; 
condamné  pour  escroquerie,  en  1807,  en  matière  de  con- 
scription, à 600  fr.  d’amende  et  à 3 mois  de  prison  ; s’oc- 
cupa ensuite  de  littérature  et  publia  ; le  Discours  sur  les 
mœurs  ; Manuel  du  jeune  officier  ; Manuel  militaire  ; Re- 
cherches sur  les  anticiuités  celtiques  ; Histoire  numismedique 
ancienne  et  moderne;  plusieurs  ouvrages  sur  l’ équitation; 
et  mourut  en  mars  1817. 

BACONTMORF  (Jean),  moine  anglais  et  provincial 
des  carmes  au  14®  siècle,  étudia  et  professa  à Oxford  et  à 
Paris,  où  il  fut  reçu  docteur  de  Sorbonne,  et  mourut  à 

/a  ' 

Londres  en  1346.  On  a de  lui  en  latin,  des  Commentaires 
sur  les  quatre  livres  des  Sentences,  Milan,  1520  ; Abrégé  de 
la  loi  de  J.  C.,  Venise,  1527. 

BACOCE  (Léon),  poète  latin,  né  en  Gascogne  en  1608, 
abjura  le  protestantisme  et  devint  évêque  de  Glandèves, 
puis  de  Pamiers,  et  fut  le  seul  huguenot  converti  parvenu 
à l’épiscopat  sous  Louis  XIV.  Il  se  fit  d’abord  connaître 
par  son  poème  intitulé  : SS.  et  B.  Patri  Clementi  IX,  Car- 
men panegyricum  ; il  dut  surtout  son  élévation  au  Del- 
phinus,  seu  de  primâ  institutione  principis,  poème  sur  réé- 
ducation d’un  prince,  qu’il  publia  lors  du  choix  d’un 
gouverneur  pour  le  Dauphin,  Toulouse,  1670.  Bacoue 
est  mort  le  13  février  1694. 

BACQUÈRE  (Benoît  de),  religieux  de  l’abbaye  des 
Dunes,  à Bruges,  natif  de  Termonde,  mourut  en  1678, 
âgé  de  65  ans.  Il  cultiva  la  poésie  latine  avec  succès.  On 
cite  de  lui  : Senum  medicus  ; Senum  anatomicus  ; Senum 
salvator,  Cologne,  1673. 

BAC^^UET  (Jean),  jurisconsulte  né  dans  le  16®  siècle 
à Paris,  se  fit  recevoir  en  1549  avocat  au  parlement  et 
avocat  du  roi  en  1570.  Un  de  scs  gendres,  le  fils  de  Jac- 
ques Charpentier,  ayant  été  convaincu  de  trahison  et  roué 
en  place  de  Grève,  Bacquet  mourut  de  chagrin  en  août 
1597.  Ses  œuvres,  recueillies  en  1601,  ont  été  réimpri- 
mées plusieurs  fois.  La  meilleure  édition  est  celle  de  Lyon, 
1744,  commentée  par  Ferrière. 

BACREVANTAZY  (David),  né  à Baevan,  ville  de 
la  grande  Arménie,  au  commencement  du  7®  siècle,  fut 
en  647  chargé  par  l’empereur  Constance  de  pacifier  les 
querelles  religieuses , et  de  rétablir  la  bonne  intelligence 
entre  les  deux  peuples.  Après  avoir  rempli  sa  mission 
avec  honneur , il  revint  à Constantinople  et  mourut  vers 
l’an  687.  On  a de  lui  un  ouvrage  instructif  intitulé  : Porte 
de  la  sagesse. 

BACUET  (Paul),  professeur  de  philosophie  à Genève 
en  1632,  et  ministre  à Grenoble  en  1641,  non  content 
de  porter  les  secours  spirituels  aux  malades  de  son  Église, 
soulageait  encore  leurs  infirmités  par  l’efficacité  de  ses  rc- 


BAD 


BAD  ( 13  ) 


mèdos,  dont  il  donna  le  recueil  sous  le  titre  de  V Apothi- 
caire charitable,  1670,  un  vol.  in-S®.  On  a encore  de  lui 
plusieurs  Dissertations  physiques,  imprimées  à Genève. 

BACURIUS  ou  BATUPiIUS,  roi  des  Ibères,  peu- 
ples qui  habitaient  du  côté  de  la  mer  Caspienne.  Il  se  con- 
vertit, vers  Tan  527,  sous  l’empereur  Constantin,  cjui  le 
fît  comte  des  domestiques  et  gouverneur  de  la  Palestine. 

EADAJOZ  (Catherine  de),  savante  espagnole,  morte 
en  1555,  se  fit  un  nom  dans  le  16®  siècle  par  son  talent 
pour  la  poésie. 

BADxlKHCHY,  poëte  persan  du  10®  siècle  de  notre 
ère,  contemporain  du  calife  abasside  Moctafy,  est  auteur 
d’un  recueil  de  poésies  ingénieuses  et  pleines  de  pensées 
d’un  grand  sens . 

BADALOCCïîIO  ou  ROSA  (Sisto),  peintre  et  gra- 
veur italien,  né  à Parme  en  1581  5 mort  en  1647,  à 
Rome.  Il  fut  l’élève  et  l’ami  d’Annibal  Carracbe  et  de 
Lanfranc,  avec  lequel  il  grava  les  Loges  de  Raphaël.  Il  y 
a de  lui  deux  tableaux  au  musée  royal  de  Paris. 

BADARO  (Jean),  né  à Languelia  dans  l’État  de'Génes, 
en  1795)  médecin,  botaniste,  mort  au  Brésil  en  1851  5 
auteur  de  mémoires  sur  la  botanique. 

BADASCH  ouBABESCH,  écrivain  arabe,  mort  l’an 
de  l’hégire  528,  est  auteur  d’un  Commentaire  sur  la  gram- 
maire arabe  de  Ben  Sarragi. 

BADCOCR  (Samuel),  théologien  et  critique  anglais, 
né  à South-Molton  (Devon)en  1747,  mort  ministre  à Lon- 
dres en  1788,  est  auteur  d’un  grand  nombre  de  morceaux 
de  critique  insérés  dans  le  Monthly  Beview. 

BADCOCîi  (Richard),  physicien  et  naturaliste  an- 
glais, a donné  à la  Société  royale  de  Londres  des  observa- 
tions microscopiques  sur  diverses  plantes,  Trems.  philos., 
vol.  44,  numéros  479  et  480. 

BADE  (Herman  P''  de),  deuxième  fils  de  Berthold  P*', 
duc  de  Carinthie,  frère  de  Berthold  II,  duc  deZahringeii, 
épousa,  en  1052,  Judith  fille  d’Adelbert,  qui  lui  apporta 
en  dot  le  comté  d’Lfgau,  qui  forme  le  territoire  de  Badej 
se  retire  dans  l’abbaye  de  Cluni  en  1075  et  y meurt  eri 
odeur  de  sainteté  le  25  avril  1074. 

BADE  (Herman  II  de),  fils  du  précédent,  mort  en 
1150,  prend  à la  diète  de  Bâle,  en  février  1150,  le  titre 
de  margrave  ou  marquis  de  Bade. 

BADE  (Herman  IH  de),  fils  du  précédent,  se  trouve 
en  1140  au  siège  de  Weinsberg  avec  Conrad  Hî,  prend 
la  croix  en  1146  avec  ce  prince,  envoie  des  secours  à 
Frédéric  Barberousse  en  Italie  en  1154,  accompagne  ce 
dernier  dans  sa  deuxième  expédition  en  Italie , et  meurt 
en  1160. 

BADE  (Herman  iV  de),  fils  du  précédent,  suivit  Fré- 
déric pr  dit  Barberousse , à la  croisade  contre  le  sultan 
d’Iconium,  et  mourut  en  Cilicie  vers  la  fin  de  1190.  Son 
corps  fut  inhumé  dans  la  cathédrale  d’Antioche  avec  celui 
de  l’empereur  Frédéric  pf. 

BADE(Herman  Vde),  dit  /ePûuiæ,  mort  le  16  janvier 
1245,  assista  au  couronnement  de  Frédéric  H à Aix-la- 
Chapelle,  et  servit  fidèlement  ce  prince  dans  ses  démêlés 
avec  son  fils  rebelle  Henri,  roi  des  Romains.  — Henri, 
deuxième  fils  de  Herman  V,  fut  la  tige  des  margraves  de 
Hochberg. 

BADE  (Herman  VI  de),  fils  du  précédent,  épousa  en 
1248  Gertrude,  petite-fille  de  Léopold  Vî,  duc  d’Autià- 


che  et  héritière  de  ce  duché  qui  fut  enlevé  à la  maison  de 
Bade  à la  mort  de  Herman,  arrivée  en  1250. 

BADE  (Frédéric  P^  de),  fils  du  précédent , avait  un 
an  lorsqu’il  perdit  son  père.  Sa  mère  Gertrude  se  réfugia 
avec  son  fils  à la  cour  de  Louis  H de  Bavière  où  le  jeune 
Frédéric  se  lia  d’amitié  avec  son  cousin  Conradin,  dernier 
rejeton  de  la  maison  de  Souabe-Hohenstaiifen  et  petit-fils 
de  l’empereur  Frédéric  H.  Conradin  avait  été  dépouillé 
par  son  oncle  Mainfroi , fils  naturel  de  Frédéric  H,  de  la 
couronne  de  Sicile,  usurpée  à son  tour  sur  l’usurpateur 
par  Charles  d’Anjou.  Les  exactions  de  ce  dernier  ayant 
irrité  ses  sujets,  ceux-ci  engagèrent  Conradin  à venir  re- 
conquérir son  trône,  et  le  jeune  prince,  accompagné  de 
Frédéric  de  Bade , quitta  Rome  le  10  aoiit  1268.  La  dé- 
faite du  25  août  à Tagliaeozzo  détruisit  les  espérances  de 
Conradin.  Les  deux  cousins  s’embarquèrent  sur  un  ba- 
teau de  pêcheur,  furent  poursuivis  , faits  prisonniers  et 
décapités  à Naples  le  26  octobre  1268.  Frédéric  fut  exé- 
cuté le  premier  et  Conradin  ramassa  la  tête  de  son  ami, 
la  baisa,  et  se  reprocha  amèrement  de  l’avoir  arraché  à la 
tendresse  de  sa  mère.  — Rodolphe  P^’,  second  fils  de 
Herman  V,  succéda  à Frédéric  P*"  dans  le  margraviat  de 
Bade. 

BADE  (Bernard  P*"),  fils  de  Rodolphe  IH  le  Long,  suc- 
céda à son  père  en  1572  et  mourut  le  5 mai  1451,  après 
une  vie  continuelle  de  guerres  contre  les  Strasbourgeois, 
le  duc  d’Autriche , les  villes  libres  d’Allemagne  et  plu- 
sieurs seigneurs.  Il  entra  en  1405  dans  la  confédération 
pour  placer  Adolphe  de  Nassau  sur  le  trône  impérial. 

BADE  (Jacques  P^  de),  fils  du  précédent,  surnommé 
Salomon,  servit  fidèlement  René,  comte  de  Provence, 
dans  sa  querelle  avec  Antoine  de  Vaudemont,  pour  le 
duché  de  Lorraine.  H fournit  des  secours  à Frédéric  II, 
contre  les  Russes  en  1444,  fut  un  des  médiateurs  du 
traité  qui  termina  ce  différend  en  1446,  et  mourut  en  1455. 

BADE  (Jean  de  ),  né  le  9 février  1454,  troisième  fils 
du  précédent,  fut  archevêque  de  Trêves  et  fut  le  premier 
qui  prit  le  titre  d’électeur. 

BADE  (Christophe  P^  de),  né  le  15  novembre  1455, 
fils  aillé  du  margrave  Charles  P*',  lui  succéda  en  1475. 
En  1477  il  accompagna  l’archiduc  Maximilien  dans  le 
voyage  que  ce  prince  fit  en  Flandre  pour  épouser  Marie 
de  Bourgogne;  en  1479,  il  se  distingua  dans  la  campa- 
gne de  Maximilien  contre  Louis  XI  qui  s’était  emparé 
des  provinces  de  Bourgogne , de  Picardie,  de  Flandre  et 
d’Artois.  Les  Flamands  s’étant  révoltés  en  1488  contre 
Maximilien,  et  l’ayant  retenu  prisonnier  à Bruges,  Chris- 
tophe arma  pour  le  délivrer.  Il  mourut  le  19  avril  1529, 
après  avoir  partagé  ses  États  entre  ses  trois  fils. 

BADE  (Philippe  P^  de),  fils  du  précédent,  eut  une 
grande  influence  dans  les  conférences  occasionnées  par  la 
réforme  de  Luther,  fut  commissaire  principal  à la  diète 
de  Worms,  et  mourut  le  17  septembre  1555,  laissant  ses 
États  à ses  deux  frères,  qui  partagèrent  la  maison  de 
Bade  en  deux  branches  ; Bernard  pr  fut  la  tige  de  Bade- 
Bade,  et  Ernest  P^  la  tige  de  Bade-Don rlach  aujourd’hui 
en  possession  de  tous  les  Étals  de  Bade. 

BADE-BADE  (Guillaume  pr  ),  fils  d’Édouard  P*"  le 
Fortuné,  s’efforça  de  rétablir  dans  ses  États  la  religion 
catholique  et  ne  put  arrêler  la  marche  victorieuse  de  Gus- 
tave-Adolphe. 
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BADE-BADE  (Guillaume  I®*"  de)  , petit-fils  du  pré- 
cédent, né  à Paris  le  8 avril  1655,  et  tenu  sur  les  fonts 
de  baptême  par  Louis  XIV.  La  princesse  de  Garignan, 
sa  mère  , voulait  l’élever  à Paris,  mais  son  père  et  son 
aïeul  le  firent  enlever  à l’âge  de  trois  mois  pour  qu’il 
passât  son  enfance  au  milieu  des  peuples  qu’il  devait 
gouverner.  Louis-Guillaume,  après  avoir  parcouru  l’Eu- 
rope, lit  ses  premières  armes  sous  Mon tecuculli  contre 
Turennc,  se  distingua  à la  défense  de  Vienne  contre  les 
Turcs,  remporta  sur  ces  derniers  les  victoires  de  Nissa, 
le 24  septembre  1689,  et deSalankemen,  le  19  aoùtl69i . 
Il  fît  ses  dernières  campagnes  contre  la  France  dans  la  ligue 
de  l’Allemagne  et  de  l’Angleterre,  et  enfin  dans  la  guerre 
de  la  succession  d’Espagne  où  il  fut  moins  heureux  qu’ha- 
bile. Après  avoir  fait  26  campagnes,  commandé  25  siè- 
ges et  livré  15  batailles,  il  mourut  à Rastadt,  le  4 janvier 
1707,  laissant  à son  fils  Louis-George  I®*",  ses  États  dé- 
vastés par  la  guerre. 

BADE-DOUBLACil  (George-Frédéric  de),  né 
le  50  janvier  1575,  succéda  à son  frère  Ernest-Frédé- 
ric I®*".  Il  prit  la  défense  des  protestants  contre  Maximi- 
lien I®r  de  Bavière , embrassa  le  parti  de  Frédéric  V à la 
guerre  de  trente  ans,  resta  constamment  fidèle  à ce  prince 
malgré  la  défaite  de  Prague  et  la  mise  au  ban  de  l’Em- 
pire de  l’électeur  Palatin.  George-Frédéric  abdiqua  en 
faveur  de  son  fils  Frédéric  I®®,  leva  une  armée  de  16,000 
hommes , fut  défait  près  de  Wimpfen , forcé  de  se  réfu- 
gier h Genève  et  bientôt  après  à Thonon  en  Chablais. 
Ayant  obtenu  de  l’argent  de  Charles  I®®  d’Angleterre  pour 
réintégrer  Frédéric  dans  ses  domaines,  il  rentra  en  cam- 
pagne en  1627  5 mais  totalement  défait  par  Wallenstein 
il  quitta  la  carrière  et  se  retira  à Strasbourg  où  il  mourut 
le  24  septembre  1658. 

BABE-DOURLACil  (Frédéric  I®"^  , margrave  de), 
fils  du  précédent,  né  le  6 juillet  1594,  sut  à la  fois  main- 
tenir la  paix  avec  l’Empereur,  préserver  ses  États  de  la 
guerre , servir  la  cause  des  protestants,  et  ménager  ses 
intérêts  avec  la  France  et  la  Suède  qui,  à la  paix  de  West- 
phalie , le  firent  rentrer  complètement  dans  ses  États  en- 
vahis par  l’Autriche.  Il  mourut  à Dourlach  le  8 septem- 
bre 1649. 

BADE-DOURLACîl  (Frédéric  II,  margrave  de), 
fils  du  précédent,  commanda  les  armées  de  Charles-Gus- 
tave , roi  de  Suède,  et  servit  contre  la  France  sous  Mon- 
tccuculli. 

BADE-DOURLACîI  (Charles-Guillaume  I®®,  mar- 
grave de),  né  le  28  janvier  1679,  succéda  à Frédéric  III 
dit  le  Grand,  son  père  5 il  servit  sous  Louis-Guillaume  I®*' 
de  Bade , fonda,  après  la  paix  de  Rastadt , la  ville  et  le 
palais  de  Carlsruhe  et  institua  à cette  occasion  l’ordre  de 
la  Fidélité.  Il  mourut  le  11  mai  1758. 

BADE-DOURLACIi  (Charles-Frédéric,  grand-duc 
de),  né  le  22  novembre  1728,  succéda  au  précédent  le 
11  mai  1758  , sous  la  tutelle  de  sa  grand’mère  et  de  son 
cousin  Charles-Auguste , et  fut  investi  de  la  souveraineté 
le  14  août  1750.  Il  s’appliqua  d’abord  à faire  régner  la 
prospérité  dans  ses  États,  et  lorsqu’en  1792  la  guerre 
éclata  , il  se  montra  un  des  plus  empressés  à fournir  ses 
contingentsàrarméede l’Empire.  Le  22  août  1796,  il  signa 
la  paix  avec  le  Directoire,  et  depuis  il  se  montra  constam- 
ment attaché  à Napoléon,  qui  le  créa  électeur  en  1803,  et 


en  1804  grand-duc  avec  le  titre  d’Altesse  royale.  Le 
grand-duc  Charles-Frédéric  mourut  à Carlsruhe  le  10 
juin  1811 , à l’âge  de  85  ans.  Sa  première  femme  Char- 
lotte ou  Caroline-Louise  de  Hesse-Darmstadt , mariée 
en  1751  et  morte  en  1785  était  distinguée  par  sa  beauté 
et  son  esprit.  Voltaire  entretint  avec  elle  une  correspon- 
dance de  plusieurs  années. 

BADE  (Charles-Louis-Frédéric  , grand-duc  de)  , pe- 
tit-fils du  précédent  et  fils  du  prince  héréditaire  qui  mou- 
rut le  15  décembre  1801 , naquit  à Carlsruhe  le  8 juin 
1786.  Il  assista  au  couronnement  de  Napoléon  qui  lui 
fît  épouser  en  1806  M^i®  Stéphanie  Tascherdela  Pagerie, 
cousine  de  l’impératrice , et  adoptée  par  l’empereur  qui 
lui  avait  donné  les  noms  de  Louise-Adrienne-Stéphanie 
Napoléon  de  France.  Le  prince  eut  part  à la  victoire 
d’iéna,  fit  la  guerre  de  Pologne,  et  se  distingua  au  siège 
dcDantzick.  Ayant  succédé  à son  grand-père,  en  1811,  il 
envoya  des  contingents  en  Espagne  et  en  Russie,  et 
abandonna  l’un  des  derniers  l’empereur  Napoléon  5 ce  ne 
fut  que  le  20  novembre  1815  qu’il  se  réunit  aux  alliés. 
Il  est  mort  à Rastadt  le  8 décembre  1818. 

BADE  (Louis-Auguste-Guillaume,  grand-duc  de),  né 
le  9 février  1763,  fils  de  Charles-Frédéric  et  oncle  du 
précédent , servit  dans  l’armée  prussienne,  fit  la  campa- 
gne de  Champagne  et  celle  du  Rhin  jusqu’en  1795,  pré- 
sida le  ministère  de  la  guerre  à Carlsruhe,  se  retira  tota- 
lement des  affaires  jusqu’à  son  avènement  au  trône  le 
8 décembre  1818,  et  mourut  le  50  mars  1850  sans  en- 
fants, laissant  ses  États  à son  père  le  comte  de  Hochberg. 

BADEGISILE  , évêque  de  Mans,  en  581  ; fut  maire 
du  palais  de  Chilpéric  I®®  roi  de  France  5 avant  d’arriver 
à l’épiscopat,  il  était  marié;  il  conserva  néanmoins  sa 
femme,  etassista  au  concile  de  Mâcon,  en  585  ; morten  586. 

BADÉME  (St.),  persan  d’une  famille  noble,  souffrit 
le  martyre  sous  Sapor  III,  l’an  567  de  J.  C. 

BADEN  (Jacques),  né  à Vordingborg,  en  Suède,  en 
1735,  ouvrit  à Copenhague  le  premier  cours  de  belles- 
lettres  qu’on  y eût  encore  donné  dans  la  langue  du 
pays  , occupa  diverses  places  dans  l’instruction  publique, 
fut  membre  de  l’Académie  des  belles-lettres,  et  mourut  en 
1 804.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : un  Journal  critique  et 
un  Journal  de  V université  ; diverses  G7'ammaires  des  lan- 
gues grecque,  latine,  allemande  et  danoise;  un  Diction- 
naire latin-danois  et  un  autre  danois-latin;  les  Annales  de 
Tacite,  en  danois  ; des  Commentaires  sur  Horace,  etc. 

BADENS  (Jean),  peintre,  né  à Anvers  en  1576, 
passa  de  bonne  heure  en  Italie , et  s’y  perfectionna  dans 
son  art.  Il  avait  par  ses  talents  amassé  une  fortune  hon- 
nête dont  il  allait  jouir  dans  sa  patrie,  lorsqu’il  en  fut 
entièrement  dépouillé  par  des  brigands.  Il  en  mourut  de 
chagrin  en  1603. 

BADENS  (François),  parent  du  précédent,  né  à 
Amsterdam  en  1571,  surnommé  le  peintre  italien , eut  la 
gloire  d’introduire  le  premier  le  bon  goût  du  coloris  en 
Italie  ; il  réussit  également  bien  dans  l’histoire  et  le  por- 
trait. 

BADESSA  (Paul),  poêle,  né  à Messine,  publia  en 
1564,  une  traduction , en  vers  libres,  de  cinq  livres  de 
Vîliade  d’Homère.  On  croit  qu’il  traduisit  de  même  l’O- 
dpssée,  et  une  grande  partie  des  Métamorphoses  d’Ovide. 

BADGER  (Louis),  Lyonnais,  s’illustra  par  un  trait 


BAD 


BAI) 


( 15  ) 


héroïque  d’amitié  fraternelle.  Après  le  maliieiireux  siège 
de  Lyon  en  1794,  il  alla  s’offrir  aux  bourreaux  conven- 
tionnels à la  place  de  son  frère,  qui  avait  participé  à la 
défense  de  sa  patrie,  et  reçut  courageusement  la  mort. 

lîADI  EL  ZEMAN,  le  dernier  des  descendants  de 
Tamerlan  qui  ait  régné  dans  le  Koracan,  fut  vaincu  par 
les  Usbelis  et  se  réfugia  en  Perse.  Mais  Sélim  , empe- 
reur turc,  s’étant  emparé  de  Tauris,  lieu  de  sa  résidence, 
il  fut  emmené  à Constantinople,  où  il  mourut  en  1517 
de  J.  C. 

BAI) IA  (Thomas),  cardinal  italien,  né  à Modène  vers 
1485,  mort  à Rome  le  6 décembre  1547,  fut  député  par 
Paul  ni  au  colloque  de  Worras,  convoqué  par  Charles- 
Quint , et  dont  il  donne  le  récit  dans  une  lettre  adressée 
au  cardinal  Contarini. 

BABIA  (Charles-François),  éloquent  prédicateur  ita- 
lien, né  à Ancône  le  20  juin  1675,  mort  le  8 mai  1751  à 
Turin,  prêcha  avec  le  plus  grand  éclat  pendant  58  ans 
dans  la  plupart  des  villes  d’Italie  et  à Vienne.  On  a de 
lui  un  Carême,  Turin,  1749  , et  des  Panégyriques , Ve- 
nise, 1750,  in-4°. 

BABIA- Y-LEBLICM  (Dominique),  né  en  Biscaye,  en 
1766,  célèbre  et  savant  voyageur  espagnol,  plus  connu 
sous  le  pseudonyme  d’Ali-Bey  ; doué  d’un  esprit  aventu- 
reux, il  partit  d’Espagne,  lc29  juin  1801,  pour  le  voyage 
qu’il  avait  entrepris  dans  l’intérieur  de  l’Afrique  septen- 
trionale, afin  de  faire  mieux  connaître  les  pays  occupés 
par  les  Musulmans.  Au  courant  des  habitudes  de  ces  peu- 
ples et  de  la  langue  arabe,  il  se  fît  débarquer  à Tanger, 
en  1805*  se  rendit  à la  cour  de  Maroc  sous  le  déguise- 
ment turc  et  sous  la  fausse  qualité  de  descendant  des 
Ahassides,  et  fut  bien  accueilli  ; mais  obligé  de  s’éloigner 
précipitamment,  il  passa  successivement  à Tripoli,  à 
Chypre,  en  Égypte  et  en  Arabie,  but  principal  de  son 
voyage  5 sous  prétexte  de  s’acquitter  de  ses  dévotions,  il 
pénétra  dans  le  temple  de  la  Mecque , ainsi  que  dans  la 
mosquée  d'Omar , à Jérusalem  ; de  retour  en  Europe,  le 
9 mai  1808,  il  servit  le  roi  Joseph  Bonaparte;  nommé 
intendant  de  Ségovie,  en  1809,  et  préfet  de  Cordoue,  en 
1812  ; vint  à Paris  en  1814,  après  la  chute  de  Napoléon, 
et  y publia  la  relation  de  ses  voyages;  en  1817,  il  pré- 
senta au  ministre  des  affaires  étrangères  un  projet  de 
voyages  dans  les  contrées  intérieures  de  l’Afrique,  une 
ordonnance  du  20  décembre  le  reconnut  comme  maré- 
chal de  camp  au  service  de  France;  et  lui  donna  mission 
pour  ce  Amyage  qui  devait  commencer  par  la  Mecque. 
Badia  partit  l’année  suivante  pour  la  Syrie;  h Damas  il 
se  joignit  à la  caravane  des  pèlerins , et  succomba  à une 
dyssenterie  le  50  août  1818. 

BABÎALE  (Alexandre),  peintre  et  graveur  italien, 
élève  de  Flam.  Torre,  mort  à Bologne  en  1726,  a gravé 
à l’eau  forte  d’après  son  maître  une  Descente  de  Croix, 
une  Sainte  Famille,  etc. 

BABILLL^N  ou  BODILLON,  seigneur  français  qui 
fut  attaché  à un  poteau  et  fouetté  par  ordre  du  roi  Chil- 
déric  lî,  roi  de  France;  il  s’en  vengea  en  massacrant  ce 
roi,  la  reine  Blichildc,  qui  était  enceinte,  et  un  enfant 
encore  en  bas  Age,  cà  leur  retour  delà  chasse,  en  674. 

BABIUS  (Josse)  , surnommé  Ascensius  , du  village 
d’Assche,  près  de  Bruxelles  , où  il  vit  le  jour  en  1462, 
fit  de  bonnes  études  en  Flandre  et  en  Italie,  et  professa 


les  belles-lettres  à Lyon,  depuis  1491  jusqu’en  1511,  que 
Robert  Gaguin  l’attira  à Paris.  Treschel,  imprimeur  dans 
la  première  de  ces  villes,  l’avait  fait  correcteur  de  son  im- 
primerie, et  lui  avait  donné  sa  fille  en  mariage.  Il  monta, 
à Paris,  cette  fameuse  imprimerie,  connue  sous  le  nom  de 
Prélum  Ascensiœnum  , d’où  l’on  vit  bientôt  sortir  un 
grand  nombre  de  livres  classiques , ornés  de  ses  notes, 
ainsi  que  les  meilleurs  livres  modernes  et  les  siens  pro- 
pres. Mais  le  besoin  de  pourvoir  h.  la  nourriture  de  sa  fa- 
mille le  força  de  suspendre  ses  travaux  littéraires,  pour 
se  consacrer  uniquement  à son  état  d’imprimeur,  jusqu’à 
sa  mort,  arriAme  en  1555.  Ses  trois  filles  épousèrent  trois 
imprimeurs  célèbres,  Michel  Vascosan,  Robert  Étienne  et 
Jean  de  Roigny.  Ce  dernier  continua  à faire  valoir  les 
presses  de  son  beau-père.  Badins  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages,  dont  les  suivants  méritent  une  mention  parti- 
culière : Navicula  stultarum  miilieram , traduit  en  fran- 
çais par  J.  Droyn,  Paris,  sans  date,  et  1501,  in-4®  ; 
Navis  s tultiferce  collecta nea , en  vei's  latins,  presque  tous 
tirés  des  auteurs  anciens,  avec  un  commentaire  en  prose, 
1515,  rare  ; une  Vie  de  Thomas  ci  Kempis. 

BABIUS  (Conrad),  fils  du  précédent,  né  à Paris,  vers 
1510,  était  encore  jeune  lorsqu’il  perdit  son  père.  Il  em- 
brassa, comme  lui,  l’état  d’imprimeur.  Les  premières  édi- 
tions qu’on  connaît  de  Conrad  sont  datées  de  Paris,  1546. 
Trois  ans  après,  il  se  retira  à Genève,  pour  se  soustraire 
aux  persécutions  qu’on  commençait  à exercer  contre  les 
protestants,  dont  il  aA^ait  embrassé  les  opinions.  Il  s’as- 
socia d’abord  à Jean  Crespin,  imprimeur  célèbre  ; mais  il 
rompit  cette  société,  pour  en  former  une  nouvelle  avec 
Robert  Étienne,  son  beau-frère,  qui  était  venu  le  rejoin- 
dre; ils  ont  publié  ensemble  un  grand  nombre  d’éditions 
estimées,  tant  pour  leur  beauté  que  pour  leur  correction. 
Conrad  Badins  a traduit  du  latin  en  français  l’ouvrage 
d’Érasme  Alber,  intitulé  : Alcorandes  Cordelier's,  Genève, 
1556,  in-12.  On  a encore  de  Badins  : Les  Vertus  de  notre 
maitre  Nostradamus,  en  rime,  Genèye,  1562,  in-4o.  Il  mou- 
rut h Genève,  vers  1 568,  âgé  d’environ  einquante-huit  ans. 

BABOAPiB  (Pierre),  célèbre  avocat  de  Venise,  na- 
quit au  commencement  du  16®  siècle,  et  mourut  en  1591. 
On  a de  lui  un  recueil  de  plaidoyers,  intitulé  : Orazioni 
civili  seconda  lo  stile  di  Venezia,  Venise,  1595,  in-4®. 

BABOABO  ( Frédéric  ) , noble  vénitien  , né  en 
1518,  fut  deux  fois  ambassadeur  de  la  république  au- 
près de  Charles-Quint  et  de  Philippe  IL  Une  infidélité 
grave  qu’il  commit  dans  l’administration  de  l’Académie 
vénitienne,  dont  il  était  fondateur,  le  fit  emprisonner,  et 
causa  la  suppression  de  l’Académie.  On  lui  attribue  quel- 
ques ouvrages  historiques  relatifs  à ses  deux  ambassades, 
et  des  harangues  latines  et  italiennes.  Il  mourut  en  1595. 

BADOAllO  (Lauro),  poète  italien,  né  vers  1546, 
fut  de  la  congrégation  des  Frères  de  la  Croix,  se  distin- 
gua dans  la  prédication,  et  devint  évêque  d’Albe.  On  a 
de  lui  une  Ode  au  pape  Sixte-Quint;  lîime  spirituali;  les 
sept  Psaumes  de  la  pénitence  en  vers  italiens. 

BABOABO  (Jacques),  poète  vénitien,  qui  florissait 
au  17®  siècle,  est  auteur  de  trois  drames  : Nozze  di  Enea 
cou  Lavinia;  Ulisse  errante;  Elenarapita.  Un  quatrième, 
intitulé  : Jlretorno  d’ Ulisse  inpatria,  a été  représenté  à 
Venise,  mais  n’a  pas  été  imprimé. 

BABOEÎIO  (Pierre),  doge  de  Venise,  succéda  en 
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959  à P.  Candiano,  et  fut  le  7®  de  sa  famille  élevé  h cette 
dignité.  La  république  lui  dut  de  sages  réformes,  la  con- 
firmation de  ses  libertés  par  Bérenger  ÏI,  roi  d’Italie,  et 
le  droit  de  battre  monnaie.  Il  mourut  en  942. 

RADOLET  (Jean),  ministre  à Genève , est  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  de  physique  et  de  métaphysique  qui 
lui  valurent  le  droit  de  bourgeoisie  en  1GS5. 

BADOr^ VILLE  (Pierre),  né  à Pressy-le-Scc , en 
Bourgogne,  en  1760  ; chef  d’escadron  et  aide  de  camp  de 
Picliegru  ; chargé,  en  1795,  des  commissions  de  ce  géné- 
ral auprès  du  prince  de  Coudé;  arrêté,  en  1797,  et  dé- 
tenu au  Temple  pendant  deux  ans  ; absous  , au  mois  de 
janvier  1800,  par  le  conseil  de  guerre  de  Strasbourg; 
employé  en  1803,  comme  chef  d’escadron  ; arrêté  de  nou- 
veau à Paris,  en  1804,  lorsque  Pichegru  y fut  arrivé,  et 
retenu  jusqu’en  1805;  fut  alors  envoyé  dans  son  dépar- 
ment  sous  la  surveillance  de  la  police,  et  mourut  quelques 
années  après. 

BADOU ( J ean-Baptiste  ) , prêtre  de  la  congrégation 
de  la  doctrine  chrétienne,  naquit  à Toulouse  vers  la  fin 
du  17®  siècle,  et  fut  l’un  des  plus  saints  missionnaires  de 
son  temps.  Le  G septembre  1727  , il  avait  commencé  à 
donner  une  retraite  dansla  maison  des  filles  du  Bon-Pasteur 
à Toulouse,  située  sur  les  bords  de  la  Garonne,  lorsque,  le 
septième  jour,  une  inondation  extraordinaire  gagna  l’inté- 
rieur du  couvent  ; le  P.  Badou  se  trouva  enfermé  avec 
les  religieuses , il  se  retrancha  dans  la  partie  de  la  mai- 
son qu’il  présumait  être  lapins  solide,  et  continua  le  cours 
de  ses  exhortations;  mais  les  eaux  grossissant  renversè- 
rent le  bâtiment,  et  engloutirent  le  saint  prêtre  avec  cin- 
quante-deux religieuses.  Quelques-unes  accablées  sous  les 
décombres,  ne  périrent  pas  sur-le-champ,  mais  il  fut  im- 
possible de  les  dégager..  Le  P.  Badou  lui-même,  enseveli 
au  milieu  des  ruines,  vécut  encore  quatorze  heures,  et 
ne  cessa  d’exhorter  à la  mort  celles  des  sœurs  qui  pou- 
vaient encore  rentendre.  On  a du  P.  Badou  un  livre  in- 
titulé : Exercices  spirituels , avec  un  catéchisme  et  des 
cantiques  pour  aider  les  peuples  à profiter  des  missions , 
Toulouse,  1716,  in-i2. 

BADUEL  (Claude),  littérateur  studieux,  d’abord 
recteur  du  collège  de  Nîmes  sa  patrie,  fut  ensuite  ministre 
à Genève,  où  il  s’était  retiré  pour  professer  librement  le 
calvinisme,  et  où  il  mourut  en  1561.  Parmi  ses  ouvrages, 
on  ne  cite  plus  que  De  ratione  vitœ  studiosœ  ac  litteratcn 
in  matrimonio  collocandœ  ac  degendœ , 1544,  in-8®,  tra- 
duit par  Guy  de  la  Garde,  1548  , in-8®  ; Oratio  funehris 
in  fiinerc  Florettæ  Sarrasiœ  habita,  etc. 

BAECli.  ou  BECli  ( Jean-George  ) , graveur  alle- 
mand, était  né  vers  1675,  à Augsbourg.  Christ  nous  ap- 
prend qu’il  marquait  ses  estampes  des  initiales  J.  B.,  ou 
simplement  d’un  B.  Il  a gravé,  d’après  les  peintres  alle- 
mands, des  sujets  d’histoire  ou  des  paysages.  On  lui  doit 
aussi  la  reproduction  de  quelques  tableaux  du  Poussin. 
On  ne  connaît  aucun  ouvrage  de  lui  postérieur  à 1725. 

BAEClî.  Voyez  BACIÎ. 

BAEIÎR  (Jean),  célèbre  compositeur  et  maître  de  con- 
certs du  duc  deWeisscnfels,  naquit  en  1652  à St. -George 
surl’Ems  et  mouruten  aoùtl700.  Il  a laissé  plusieurs  ou- 
vrages remarquables,  entre  autres  : Bellum  musicum,  1701, 
in-4®  ; Discours  sur  la  musique,  1719;  Le  très-honorable 
Menestrier. 


BÆMIl  (Joseph).  Voyez  JVEILJX. 

BÆllR  ou  BÉRUS  (Oswald)  , médecin  à Bâle,  né 
dans  le  Tyrol,  vers  1486  ; régent  du  collège  des  Carmes 
à Strasbourg  ; professeur  à Bâle  ; recteur  de  l’université, 
en  1529;  c’est  sous  son  second  rectorat,  en  1532,  que 
l’université  de  Bâle  fut  rétablie  dans  son  premier  lustre  ; 
il  fut  ensuite  nommé  médecin  de  cette  ville  et  mourut  à 
80  ans.  Il  a écrit  un  commentaire  sur  l’Apocalypse. 

BAELI  (François),  littérateur  et  poète,  né  le  15  dé- 
cembre 1639  à Milazzo  en  Sicile,  voyagea  d’abord  dans 
toutes  les  contrées  de  l’Europe,  et  de  retour  dans  sa  pa- 
trie, y fit  représenter  divers  drames  et  comédies,  qui 
furent  alors  assez  goûtés,  mais  qu’on  ne  lit  plus  depuis 
longtemps,  ainsi  que  son  Etat  historique  de  la  ville  de 
Messine,  ses  Odes,  Sonnets,  etc. 

BAEWGIUS  (Pierre),  évêque  de  Wiborg  en  1696  , 
est  auteur  d’une  Histoire  ecclésiastique  de  Suède , et  de 
divers  ouvrages  de  théologie. 

BAENTSCII  (Loui  s-Gustave)  , conseiller  de  la  régence 
ducale  à Coethen,  naquit  le  4 janvier  1774,  à Gusten,  où 
son  père  était  officier  de  justice.  En  1804,  nommé  secré- 
taire titulaire  de  la  chancellerie  et  en  même  temps  se- 
crétaire delà  régence  et  du  consistoire.  En  1811,  sous  la 
domination  française,  il  remplit  les  fonctions  de  juge  de 
paix  près  la  cour  de  justice  et  la  cour  criminelle,  et  devint 
président  du  consistoire  et  membre  de  la  direction  de 
rinstruction.  Enfin  en  1819  il  eut  l’honneur  d’accompa- 
gner le  prince  Frédéric  d’Anhalt-Coethen  au  congrès  de 
Vienne,  d’où  il  ne  revint  qu’en  1820,  pour  reprendre 
ses  fonctions  qu’il  remplit  jusqu’à  sa  mort  , arrivée 
le  23  août  1830. 

BAER  (Charles-Frédéric),  théologien  protestant, 
né  en  1719,  à Strasbourg,  remplit  pendant  plusieurs  an- 
nées les  fonctions  de  chapelain  et  de  secrétaire  de  la  lé- 
gation suédoise  h Paris.  Il  se  retira  dans  sa  patrie  vers 
1784  avec  le  titre  d’aumônier  honoraire  du  roi  de  Suède, 
et  mourut  le  23  avril  1797.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : Lettre  sur  l’origine  de  l’imprimerie  ; Essai  histori- 
que et  critique  sur  les  Atlantiques;  Dissertation  philologique 
et  critique  sur  le  vœu  de  Jephté;  Beclierches  sur  les  mala- 
dies épizootiques  ; et  les  Oraisons  funèbres  du  maréchal  de 
Saxe  et  de  Louis  XV. 

BAEREBÏSTE,  roi  des  Daccs,  contemporain  de 
Sylla , de  César  et  d’Auguste,  arrêta  sur  les  bords  du 
Borysthène  la  marche  des  Sarmates  , vainqueurs  des 
Scythes,  qui  avaient  déjà  passé  le  Tanaïs,  défit  les  Boïens, 
soumit  la  Thrace,  la  Macédoine  et  l’illyrie,  et  se  rendit 
si  puissant  par  son  habileté  politique,  son  activité  et  son 
talent  dans  la  guerre,  qu’il  fit  trembler  Rome,  et  se  dis- 
posait à marcher  contre  elle,  lorsqu’il  périt  victime  d’une 
conspiration. 

BÆRENFELS  ( DE  ),  ancienne  et  noble  famille  de 
Bâle. 

BAERÏJOLZ  (Daniel),  poète  allemand,  né  à Elbing 
en  1650,  secrétaire,  puis  membre  du  sénat  de  sa  patrie, 
y mourut  en  1688.  Il  a publié  sous  le  nom  de  Bathys  un 
recueil  de  poésies,  Lubeck,  1674. 

BAERLE  (Gaspar  van),  plus  connu  en  latin  sous  le 
nom  de  Barlæus,  naquit  le  12  février  1584 , à Anvers. 
Son  père,  greffier  de  cette  ville,  la  quitta  , lorsqu’elle  fut 
tombée  au  pouvoir  des  Espagnols,  et  s’établit  en  Hollande. 
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Gaspar,  après  avoir  fait  ses  cours  en  théologie,  à Leyde, 
devint,  en  1G08,  ministre  de  l’Église  réformée,  dans  un 
village  de  l’île  d’Over-Flakkee  ; ensuite , il  obtint , en 
1612,  la  sous-régence  du  collège  de  théologie  des  États  de 
Hollande,  à Leyde,  et,  en  1617,  il  fut  créé  professeur  de 
logique  dans  runiversité  de  cette  ville.  Pendant  les  dis- 
sensions entre  les  partisans  de  Gomar  et  d’Arminiiis, 
en  Hollande , van  Baerle , s’étant  déclaré  en  faveur  des 
derniers,  et  les  ayant  défendus  par  ses  écrits , perdit  ses 
emplois  en  1619,  lorsque  la  doctrine  arminienne  fut  pu- 
bliquement condamnée.  Ï1  s’adonna  alors  à l’étude  de  la 
médecine,  et  reçut  le  grade  doctoral  à Caen,  en  Norman- 
die, continuant  néanmoins  sa  demeure  à Leyde,  et  y in- 
struisant quelques  jeunes  gens  dans  la  philosophie.  En 
1631 , il  obtint  la  chaire  de  professeur  de  philosophie  et 
d’éloquence  à l’université  d’Amsterdam  , où  il  mourut  le 
IL  janvier  i6L8,Ses  poésies  latines,  publiées  à Amster- 
dam sous  le  titre  de  Poemata,  164S,  2 vol.  in-12,  trop 
vantées  de  son  temps,  ne  sont  cependant  pas  sans  mé- 
rite , ainsi  que  ses  vers  hollandais.  Parmi  ses  autres  ou- 
vrages on  doit  distinguer  le  recueil  de  ses  lettres  latines, 
Amsterdam,  1667,  2 parties  in-8“,  et  son  Histoire  du 
Brésil,  Amst.,  1647. 

BAERLE  (Melchior  van),  oncle  du  précédent,  né  à 
Anvers,  fils  de  Lambert , archiviste  de  cette  ville.  On  a 
de  lui  : Brabantia  dos  lïbri  F,  carminé  heroico,  et  A ntuer- 
piœ  Encomium,  Anvers,  1362,  in-8“.  De  Dlîsgentimny 
lib.  Il,  versu  elegiaco,  ibid,  1562,  in-8“  ; Bucolica  et  raptiis 
Ganymedis,  ibid,  1572,  et  dans  les  Deliciœ  poet.  belg., 
P.  1,  pp.  212-229,  où  l’on  trouve  aussi  l’églogue  de 
Galatée  qui  va  jusqu’à  la  p.  240.  Oratio  de  vitœ  hmnanœ 
felicitate,  avec  un  poëme  de  rerimi  îmmananmi  mcissî- 
tudine  ad  Gaspanim  Barlœum  fratrem,  ibid.,  Piantin, 
4566,  in-8°  ; De  miseriis  vitœ  hmnanœ,  1566. 

BAERLE  (Gaspar  van),  frère  aîné  du  précédent, 
succéda  à son  père  dans  ses  fonctions  et  se  retira  ensuite 
en  Hollande. 

BAERLE  (Lambert),  fils  du  précédent,  aumônier  de 
l’ambassade  hollandaise  à Paris,  puis  professeur  de  grec 
à l’académie  de  Leyde , a donné  un  Conwientaire  sur  la 
théogonie  d’Hésiode  et  le  Timon  de  Lucien. 

BAERLE  (Jacques  van),  second  frère  de  Melchior, 
fut  d’abord  professeur  de  seconde  à l’école  latine  de  Leyde, 
ensuite  directeur  de  celle  de  la  Brille. 

BAERMANN  (George-Frédéric),  né  à Leipzig,  rem- 
plit la  chaire  de  mathématiques  à Wittenberg,  fut  mem- 
bre de  la  société  allemande  de  Leipzig,  et  mourut  en 
1769.  On  a de  lui  une  édition  des  Eléments  d’Euclide,  en 
latin,  1740,  in-805  Le  Alaitre  d’éloquence , traduit  du 
grec  de  Lucien,  en  allemand,  1745,  in-8“  5 Introduction 
à la  grammaire  allemande , et  diverses  Dissertations  dans 
les  Acta  eruditorum. 

BAERSDORP  (Corneille  van)  , né  en  Zélande , ar- 
ehiâtre  et  conseiller  de  l’empereur  Charles-Quint,  est  au- 
teur d’un  ouvrage  in-fol.  intitulé  : Alethodus  universœ 
artis  înedicœ,  Bruges,  1558.  Il  mourut  dans  cette  ville  le 
24  novembre  1568. 

BAERSIÜS  ou  VEKENSTEL  (Henri),  imprimeur 
et  mathématicien  à Louvain,  a publié  des  Tables  des  lon- 
gitudes et  latitudes  des  planètes,  1528,  et  autres  ouvrages 
d’astronomie.  • 


BAERT  (François),  en  latin  Baertius , naquit,  en 
1651,  à Yprès,  où  sa  mère,  qui  habitait  Bailleul,  s’était 
réfugiée  pendant  sa  grossesse,  pour  échapper  aux  soldats 
dont  toute  la  Flandre  était  alors  inondée.  Baert  entra 
chez  les  jésuites,  fit  son  noviciat  à Malines,  acheva 
sa  philosophie  à Anvers,  et  pendant  six  ans  professa 
les  humanités  à Bruges  et  ailleurs.  B consacra  ensuite 
trois  années  h la  théologie,  soutint  des  thèses  sur  toutes 
les  parties  de  cette  seience  et  reçut  la  prêtrise  en  1680. 
L’année  suivante  scs  supérieurs  le  rappelèrent  à Anvers 
pour  aider  le  P.  Papebrocli  à la  rédaction  des  Acta 
Sanctorum.  Le  12  janvier  1716,  atteint  d’apoplexie, 
il  resta  dans  cet  état  environ  quatre  ans,  jusqu’à  ce  que, 
ayant  subi  inutilement  l’amputation  du  pied  droit  où 
s’était  mise  la  gangrène,  il  mourut  le  27  octobre  1719, 
dans  la  maison  professe  des  jésuites  à Anvers. 

BAERT  (Philippe),  bibliothécaire  du  marquis  de 
Chasteler,  s’occupait  par  prédilection  de  l’étude  de  l’hé- 
raldique, qui  absorbait  alors  en  partie  lalittérature  belge. 
C’est  de  lui  que  sont  le  Supplément  au  nobiliaire  des  Pays- 
Bas  et  de  Bourgogne,  2®  édition,  Louvain,  1772,  in-12  ; 
et  le  Vrai  supplément  aux  deux  volumes  de  ce  nobiliaire , 
ibid. , 1774,  in-12.  Mais  l’un  et  l’autre  ont  été  corrigés 
par  le  comte  de  Cuypers,  autre  généalogiste.  Au  tome  I®*’, 
page  216,  des  Acta  Sanctorum  Belgii,  on  cite  un  ouvrage 
manuscrit  de  P.  Baert  : De  Comitibus  Bruxellensibus.  On 
a encore  de  Philippe  Baert  : Essai  historique  et  critique 
sur  une  ancienne  ville  et  forteresse  saxonne  nommée  Sîgisbu- 
res,  située  dans  le  comté  de  la  Alarck,  laciuelle  fut  détruite 
au  treizième  siècle , 1803,  in-8®. 

BAERT  (Arnould)  , jurisconsulte  né  à Bruxelles,  en 
1554,  conseiller  au  grand  conseil  de  Malines,  mort  en 
1630,  auteur  de  Dissertations  peu  remarquables  publiées 
à Cologne. 

BAERT  (le  baron  Alexandre-Balthazar-François 
de  Paule  de),  naquit  vers  1750  à Dunkerque,  dans  une 
famille  opulente,  et  se  livra  dès  sa  jeunesse  à de  longs 
voyages,  d’abord  en  Russie,  particulièrement  sur  les  rives 
de  la  mer  Caspienne,  puis  en  Angleterre,  où  il  séjourna 
longtemps  et  qu’il  parcourut  dans  tous  les  sens.  De  là  il 
passa  en  Espagne  5 et  il  se  trouvait  à Gibraltar  en  1789. 
Revenu  dans  sa  patrie,  il  fut  élu  en  1791  député  du  dé- 
partement du  Pas-de-Calais  à l’assemblée  législative,  où  il 
parla  le  21  octobre  en  faveur  de  la  liberté  illimitée  des 
cultes  et  demanda , en  conséquence  de  ce  principe , que 
les  actes  de  naissance  et  de  décès  fussent  tenus  par  des 
officiers  civils.  Après  le  10  août  1792,  Baert  se  ren- 
dit aux  États-Unis  d’Amérique.  Ce  fut  là  qu’il  acheva  son 
grand  ouvrage  sur  l’Angleterre  et  ses  colonies.  Il  revint 
en  France  peu  de  temps  après  le  9 thermidor,  et  s’y  occupa 
de  la  rédaction  des  documents  recueillis  dans  ses  courses 
pénibles,  et  qu’il  publia  successivement,  savoir  : Alémoi- 
res  historiques  et  géographiques  sur  les  pays  situés  entre  la 
mer  Noire  et  la  mer  Caspienne,  1 799  ; Tableau  de  la  Grande- 
Bretagne,  de  V Irlande  et  des  possessions  anglaises  dans  les 
quatre  parties  du  monde,  4 vol.  in-80,  avec  figures  et 
cartes,  Paris,  1800.  Baert  avait  épousé  mademoiselle  de 
Montboissier,  petite-fille  deMalesherbes.  Nommé  en  1815, 
membre  de  la  chambre  des  députés,  il  vota  constamment; 
avec  la  minorité  jusqu’à  l’ordonnance  du  5 sept.  1816 
qui  en  prononça  la  dissolution.  Cependant  il  ne  fut  point 
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réélu  et  continua  d’habiter  la  capitale , où  il  est  mort 
le  25  mars  1825. 

BAETON  , historien  grec,  vers  524  avant  J.  C.  ; il 
écrivit  les  conquêtes  d’Alexandre  le  Grand. 

BAEX  (Joachim)  , ecclésiastique  d’ütrecht,  mort  en 
1619,  dont  le  père  était  secrétaire  des  états  de  la  pro- 
vince, se  distingua  par  son  zèle  contre  les  protestants  et 
par  les  ouvrages  /polémiques  qu’il  composa  contre  eux  en 
hollandais. 

BAEZA  ( Diego  de  ),  célèbre  théologien  et  prédicateur 
espagnol,  né  en  1582,  à Ponferrada,  embrassa  la  règle  de 
Saint-Ignace,  à l’âge  de  dix-huit  ans , et  professa  d’abord 
la  philosophie  dans  divers  collèges  ; mais,  ses  talents  pour 
la  chaire  l’ayant  bientôt  fait  connaître,  il  quitta  l’ensei- 
gnement pour  se  livrer  à la  prédication.  Le  P.  Baeza 
mourut  à Valladolid,  en  1647.  Outre  ses  recueils  de  ser- 
mons  in-4o,  on  a de  lui  : Commentarii  morales  in  historiam 
evangelicam. 

BAEZA  (Gaspard  de),  célèbre  jurisconsulte,  vers 
1540,  traduisit  en  espagnol  l’Histoire  de  Paul  Jove,  et 
laissa  divers  ouvrages  de  droit. 

BAFFA  (N.),  savant  napolitain,  se  fit  surtout  une 
grande  réputation  comme  helléniste.  Il  eut  le  malheur 
d’accepter  des  fonctions  publiques , lorsque  le  roi  de  Na- 
ples s’enfuit  en  Sicile;  mais  après  la  retraite  des  Fran- 
çais, en  1799,  et  au  retour  du  roi,  il  fut  condamné  à 
mort  et  exécuté. 

BAFFA  ou  BAFFI  (Françoise),  Vénitienne  du 
16®  siècle,  s’est  fait  connaître  par  des  poésies  pleines  de 
grâce,  imprimées  dans  les  Rime  diverse,  etc. 

BAFFIN  (Guillaume),  habile  astronome  et  pilote  an- 
glais, né  en  1584,  et  mort  au  siège  d’Ormus  en  1622, 
accompagna  Hudson,  Thomas  Button,  Robert  Bileth,  et  le 
capitaine  Gibbins,  etc.,  dans  leurs  voyages  pour  décou- 
vrir par  le  nord  de  l’Amérique  un  passage  dans  les  mers 
de  Tatarie  et  de  Chine.  Il  consigna  ses  découvertes  et  ses 
observations  sur  des  cartes  qui  furent  malheureusement 
perdues.  Les  géographes  ont  donné  son  nom  à une  vaste 
baie  du  nord-est  de  l’Amérique  septentrionale.  Purchas 
nous  a conservé  quelques-uns  de  ses  journaux  qui  sont 
remplis  de  remarques  utiles  , surtout  celles  relatives  à la 
déclinaison  de  l’aiguille  aimantée. 

BAFFO  (George),  patricien  de  Venise  et  rimeur  ob- 
scène, mort  en  1768,  dont  les  œuvres  ont  été  recueillies 
et  imprimées  à Venise,  sous  la  rubrique  Cosmopoli,  1789, 
4 vol.  in-8o  ; ce  sont  des  capitoli,  des  canzoni,  sonnets, 
madrigaux,  etc. 

BAFFO  (la  sultane)  était  une  jeune  chrétienne  d’une 
rare  beauté,  de  la  famille  des  Baffo  de  Venise,  qui,  dans 
un  voyage  à Corfou,  dont  son  père  était  gouverneur  , fut 
prise  par  les  Turcs  et  emmenée  à Constantinople,  où  elle 
plut  à Amurath  III,  qui  la  fit  sultane  favorite  et  en  eut 
Mahomet  III.  Elle  exerça  un  long  empire  sur  ce  prince, 
qui  l’aima  jusqu’à  sa  mort,  conserva  sous  Mahomet  III  la 
même  autorité,  et  ne  la  perdit  que  sous  Achmet , qui  la 
relégua  dans  le  vieux  sérail. 

BAGARATO  ou  BAGAROTTO,  jurisconsulte  bo- 
lonais au  13®  siècle,  dont  on  trouve  dans  le  Tractatus  uni- 
ver  salis  juris,  1584,  tom.  HI,  pag.  2,  deux  Traités  sur  le 
reproche  des  témoins  et  les  déclinatoires. 

BAGARD  (César),  sculpteur  habile,  connu  des  ar- 


tistes français  sous  le  nom  de  Grand  César,  naquit  à 
Nancy,  le  27  mars  1659.  Disciple  de  Jaquin  qui  travailla 
longtemps  à Paris,  Bagard  y suivit  son  maître  et  exécuta, 
entre  autres  ouvrages,  deux  figures  allégoriques  repré- 
sentant la  Force  et  la  Vertu , qui  furent  placées  sur  l’are 
de  triomphe  dressé  en  1659  pour  le  mariage  de  Louis  XIV. 
Il  revint  ensuite  en  Lorraine,  où  il  demeura  jusqu’à  l’é- 
poque de  sa  mort,  arrivée  à Nancy  en  1709. 

BAGARD  (Toussaint),  fils  du  précédent,  sculpteur 
de  mérite,  mort  jeune  à Nancy,  en  1712. 

BAGARD  (Charles),  médecin,  né  à Nancy,  le 2 jan- 
vier 1696,  mort  en  cette  ville , le  7 décembre  4772.  Il 
mérita  la  confiance  de  Stanislas  , roi  de  Pologne , devenu 
duc  de  Lorraine  ; fut  nommé  son  premier  médecin,  et 
décoré  de  l’ordre  de  St. -Michel,  en  1753.  Ses  ouvrages, 
spécialement  relatifs  à la  matière  médicale,  sont  absolu- 
ment sans  intérêt  de  nos  jours.  Bagard  se  servit  de  son 
influence  auprès  de  Stanislas,  pour  faire  établir  dans  sa 
patrie  un  jardin  de  botanique  et  un  collège  royal  de  mé- 
decine. 

BAGARRÎS.  Voyez  RASCAS. 

BAGATTI  (François),  excellent  compositeur  et  orga- 
niste à Sainte-Marie  délia  Porta,  à Saint-Victor  et  au  St.- 
Sépulcre  à Milan,  vers  le  commencement  du  17®  siècle, 
a publié  deux  œuvres  des  motets , des  messes  et  des 
psaumes. 

BAGDEDIW  (Mahomet),  mathématicien  arabe  du 
10®  siècle,  auquel  on  attribue  un  Traité  delà  division  des 
superficies,  dont  Comraandini  d’ü|’bin  donna  la  traduc- 
tion en  latin  en  1570,  Pesaro. 

BAGDELONE  (N.)  devint  de  simple  soldat  général 
de  division  ; le  4 avril  1793,  il  s’empara  de  20  bouches  à 
feu  qui  protégeaient  les  postes  que  leurs  positions  du 
mont  Valsain,  du  mont  St. -Bernard  et  de  la  Tiule,  dé- 
fendaient déjà,  et  le  20  juin  il  prit  le  petit  St. -Bernard  ; 
mourut  au  mois  de  juin  1795. 

B AGE  (Robert),  romancier  anglais,  né  à Darley  (Der- 
byshire)  en  1728,  et  mort  en  1801.  Ses  romans  les  plus 
remarquables  sont  le  Mont  Heneth , James  Wallace , et 
Barliam  Downs. 

BAGELLARDUS  (Paul),  médecin,  professeur  de 
philosophie,  puis  de  médecine  à Padoue,  sa  patrie,  y mou- 
rut en  1494.  Il  est  auteur  de  Libellus  de  mfantium  œgri- 
tudinibus  et  remediis,  Padoue,  1472,  Venise,  1487. 

BAGENIES,  philosophe  allemand,  renouvela  dans 
le  17®  siècle  à Leipzig,  sa  patrie,  le  système  religieux  de 
Platon. 

BAGET  (N.),  général  de  brigade,  eommandant  de  la 
Légion  d’honneur;  né  en  1743,  à Romagne  (Haute-Ga- 
ronne) ; blessé  à la  bataille  d’Arlon  ; fut  nommé  peu  après 
général  de  brigade;  commanda,  dans  toute  la  campagne 
de  1795,  la  cavalerie  de  l’armée  de  la  Moselle,  et  se  dis- 
tingua particulièrement  à la  bataille  de  Wissembourg  et 
au  déblocus  de  Landau  en  1794  ; inspecteur  général  des 
remontes , puis  commandant  du  département  du  Gers  ; 
mort  vers  1828. 

BAGETTI  (le  chevalier  Joseph-Pierre),  peintre 
paysagiste,  né  à Turin,  en  1764,  dessinateur  du  roi  Vic- 
tor-Amédée  en  1793  , topographe  à l’école  du  génie  de 
Turin  en  1794,  se  rendit  à Paris  en  1807,  et  y fut  atta- 
ché au  depot  delà  guerre  avec  le  grade  de  capitaine  ingé- 
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nieur-géographe,  spécialement  chargé  d’exécuter  à l’aqua- 
relle  des  tableaux  représentant  les  victoires  des  armées 
françaises.  Dans  l’espace  de  huit  ans  il  acheva  plus  de 
quatre-vingts  tableaux,  qui  se  trouvent  dans  la  galerie  de 
Fontainebleau  et  au  dépôt  de  la  guerre.  Considéi'é,  après 
la  restauration  , comme  étranger,  il  donna  sa  démission, 
se  rendit  en  181b  à Turin , où  le  roi  lui  conféra  le  grade 
de  major  d’infanterie. Bagetti  exécuta  un  bas-relief  qui  fi- 
gurait les  Alpes  et  tout  le  Piémont  jusqu’aux  limites  de  la 
Lombardie.  Il  composa  ensuite  plusieurs  tableaux  de  ba- 
tailles en  l’honneur  des  héros  de  la  Savoie.  Ayant  appris  la 
musique  dans  sa  jeunesse,  Bagetti  improvisait  sur  le  piano 
des  motifs  très-agréables  pour  se  distraire  dans  la  mala- 
die à laquelle  il  succomba  en  mai  1851,  à Turin.  Il  a pu- 
blié en  italien  V Analyse  de  V unité  de  Veffet  dans  la  pein- 
ture, et  de  Vimitation  dans  les  beaux-arts,  Turin,  1827. 

BAGFORD  (Jean),  antiquaire  anglais,  né  à Londres, 
en  1651,  mort  en  1716,  de  cordonnier  se  fit  libraire  , et 
acquit  d’assez  vastes  connaissances  en  bibliographie,  quoi- 
qu’il fût  du  reste  fort  ignorant,  et  ne  sût  pas  même  l’or- 
thographe de  sa  langue.  C’est  à ses  soins  qu’on  dut  les 
importantes "’collections  de  livres  et  de  manuscrits  du  comte 
d’Oxford  et  du  D.  Moore,  évêque  de  Norwich. 

BAGGAER.T  (Jean),  médecin,  né  à Flessingue  en 
1657,  et  mort  en  décembre  1710,  a laissé  la  Vérité  sur 
les  six  choses  îion  naturelles,  en  flamand,  Middelbourg , 
1696  J Traité  de  la  petite  vérole  et  de  la  tmigeole,  Amster- 
dam, 1710,  in-12. 

BAGGE  (Charles-Ernest,  baron  de),  chambellan  du 
roi  de  Prusse,  amateur  passionné  de  la  musique,  vivait 
vers  1785à  Paris,  où  il  est  mort  en  1791.  Il  offrait  des  le- 
çons aux  premiers  violonistes  de  l’époque  et  lorsque  ceux- 
ci,  pour  se  débarrasser  de  ses  importunités , objectaient 
la  nécessité  d’utiliser  le  temps  pour  vivre , il  leur  offrait 
de  les  payer  pour  qu’ils  devinssent  ses  élèves.  Ce  ridicule 
lui  fit  donner  le  nom  de  Frcmcaleu  du  violon. 

BAGGE  (Jacques),  amiral  suédois,  né  en  1499  dans 
la  province  de  ïlalland.  Son  père  avait  été  officier  supé- 
rieur de  Christian  II,  mais  pendantle  siège  de  Stockholm, 
en  1520,  il  avait  donné  sa  démission  et  prêté  serment  à 
Gustave  Wasa.  Jacques  suivit  l’exemple  de  son  père,  mais 
ce  ne  fut  que  12  ans  après  qu’il  eut  occasion  de  se  distin- 
guer en  faisant  lever  le  siège  de  Halmstad  , qu’il  défendit 
ensuite  avec  succès,  quoique  blessé  grièvement  en  repous- 
sant un  assaut.  Il  défit  les  rebelles  de  Smolandie  sous  les 
ordres  de  Nicolas  Dack,  commanda  une  expédition  contre 
les  Moscovites  qu’il  battit  à Nœteborg  et  à Wiborgj  proté- 
gea Revel  contre  la  ligue  des  villes  hanséatiques;  battit  en 
1562,  l’escadre  danoise  près  de  Bornholm  j livra  un  au- 
tre combat  près  d’Oeland  en  1565  ; en  1564  se  met  à la 
tête  d’une  nouvelle  expédition  qui  est  dispersée  parla  tem- 
pête, et  qui  est  attaquée  avant  d’avoir  eu  le  temps  de  se 
réunir.  Bagge,  avec  quatre  vaisseaux  seulement,  tient  tête 
pendant  deux  jours  à deux  escadres  immenses;  entouré  et 
pressé  de  toutes  parts,  il  abandonne  son  vaisseau  enflammé 
et  près  de  sauter.  Conduit  prisonnier  en  Danemark  , il  y 
meurt  dans  les  fers  après  plusieurs  années  de  captivité 
sans  que  ses  enfants  aient  jamais  pu  ni  le  voir,  ni  même 
savoir  à quelle  époque  il  a cessé  de  vivre. 

BAGGER  (Jean),  théologien  et  évêque  de  Copenha- 
gue, né  à Lundén  en  1646,  mort  en  1695,  n’occupe  une 


place  dans  ce  recueil  qu’à  cause  d’une  circonstance  qui 
honore  peu  sa  mémoire.  Consulté  par  le  gouvernement 
danois,  en  1684,  pour  savoir  si  l’intérêt  de  la  religion 
luthérienne  permettait  de  recevoir  en  Danemark  les  ré- 
formés calvinistes  expulsés  de  France  par  Louis  XIV,  il 
répondit  que  leur  présence  exposerait  les  luthériens  à la 
damnation  éternelle  et  conclut  pour  la  négative  : il  s’a- 
gissait de  50  à 40,000  fabricants  et  savants  qui  auraient 
porté  en  Danemark  leur  industrie  et  leurs  lumières. 

BAGGESEN  (Jens,  c’est-à-dire,  Emmanuel)  , poète 
danois,  né  à Korsoer  le  15  février  1764 , fit  ses  études  à 
l’université  de  Copenhague  et  montra  dès  sa  jeunesse  un 
esprit  original  et  une  grande  chaleur  d’âme.  Un  de  ses 
protecteurs,  le  comte  iVdamdeMoltke,  l’emmena  en  Suisse 
et  en  France  en  1789.  A son  retour  par  l’Allemagne  il 
se  lia  avec  Wieland,  Reinhold,  Klopstock  et  Voss.  Il 
épousa  à Berne  la  petite-fille  du  célèbre  Haller,  et  après 
de  nouveaux  voyages,  obtint  en  1796  une  chaire  à l’uni- 
versité de  Copenhague.  Mais  Baggesen,  à qui  une  vie  sé- 
dentaire convenait  peu , se  remit  en  route  dès  l’année 
suivante  pour  conduire  sa  femme  sous  un  climat  plus 
doux.  Elle  mourut  à Kiel  lui  laissant  deux  enfants  en 
bas  âge  que  Baggesen  conduisit  en  Suisse.  Après  deux 
voyages  successifs  à Paris,  il  s’y  remaria  avec  Fanny 
Reibaz  fille  d’un  pasteur  suisse,  avec  laquelle  il  retourna 
en  Danemark  : mais  voyant  qu’elle  ne  s’habituait  pas  au 
climat , et  vivant  dans  la  gêne  malgré  son  travail,  il  la 
ramena  à Paris.  Ses  ressources  étaient  toujours  précaires: 
pendant  un  de  ses  voyages  à Paris , il  fut  emprisonné  à 
Ste. -Pélagie  par  ses  créanciers.  Obligé  enfin  de  chercher 
une  place,  il  se  fit  nommer  professeur  de  littérature  da- 
noise à l’université  de  Kiel.  En  1814  il  donna  sa  démis- 
sion et  revint  à Copenhague,  où  il  fut  l’antagoniste 
classique  de  son  compatriote  et  ami  OEhlenschlæger.  Sa 
santé  déclinant  rapidement,  il  se  rendit  aux  eaux  de 
Carlsbad  , mais  sans  succès  et,  en  retournant  dans  sa  pa- 
trie, il  mourut  à Hambourg  le  5 octobre  1826.  Voici  les 
titres  de  ses  principaux  ouvrages  : Contes  plaisants,  1785; 
Ouvrages  de  ma  jeunesse , poésies  détachées  ; le  Labyrin- 
the, ou  Excursions  d’un  poète  en  Europe,  1792-95,  4 vol.; 
Nouveaux  mélanges  de  poésie , 1 807  ; Epitres  poétiques, 
1807;  Poésies,  1805;  Parthenaïs,  ou  le  Voyage  aux  Alpes; 
liaideblumen , fleurs  des  bruyères  ; Adam  et  Eve,  poème 
épique  et  humoristique,  etc. 

BAGGOWOTIÏ,  général  russe,  commandait  une 
avant-garde  à Prussisch-Eylau,  le  8 février  1807,  et  fut 
chargé  de  défendre  le  village  de  Serpallen  qui  couvrait  le 
front  de  l’armée  russe.  Ne  pouvant  plus  résister,  il  mit 
le  feu  au  village  et  rejoignit  le  général  Kamenskoy  à tra- 
vers mille  dangers.  Baggowoth  se  distingua  aux  batailles 
de  Heilsberg  et  de  Friedland,  et,  devenu  lieutenant  gé- 
néral, commanda  l’aile  droite  à la  bataille  de  Borodino. 
Sa  division  ayant  été  chargée  de  la  principale  attaque 
contre  le  corps  de  Murat  à Tarontino,  il  y fut  tué  d’un 
boulet  de  canon  le  7 octobre  4842  dès  le  commencement 
de  la  bataille. 

BAGÏEU  (Jacques),  chirurgien  distingué  du  siècle 
dernier,  membre  de  l’académie  de  chirurgie,  s’est  fait 
connaître  par  d’intéressantes  et  utiles  recherches  sur  les 
amputations,  et  par  le  soin  qu’il  a mis  à restreindre  le 
nombre  des  circonstances  dans  lesquelles  on  doit  recourir 
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a ces  graves  opérations.  On  a de  lui  aussi  des  observa- 
tions curieuses  sur  les  corps  étrangers,  extraits  des  di- 
verses parties  du  corps  dans  lesquels  ils  avaient  été  intro- 
duits. 

BAGLÏONE (César), peintre,  néàBologne  au  16® siè- 
cle, se  distingua  dans  les  décorations  de  théâtre  et  les  or- 
nements de  plafond.  On  remarque  les  peintures  qu’il 
laissa  dans  le  palais  ducal  à Parme.  Il  mourut  en  1S90. 

HAGLÎOT^E  (Jean),  peintre  et  écrivain,  né  vers  1575 
h Rome,  fut  employé,  sous  le  pontificat  de  Sixte-Quint 
aux  décors  de  la  bibliothèque  du  Vatican,  et  depuis  chargé 
par  ce  pontife  de  plusieurs  grands  ouvrages.  La  plupart 
de  ses  peintures  sont  à fresque.  Baglione  fut  plusieurs 
fois  president  de  l’Académie  de  St. -Luc  j il  composa  des 
Ÿiofkes  sur  les  artistes  de  son  temps,  où  l’on  admire  une 
rare  impartialité,  Rome,  1640,  et  Naples,  1755. 

BAGLIONI  (Jean-Paul),  tyran  de  Pérouse,  sa  pa- 
trie, au  16®  siècle,  fut  d’abord  un  de  ces  aventuriers  que 
les  Italiens  nomment  condottieri.  Il  s’empara  du  pouvoir 
à Pérouse,  fut  chassé  de  cette  ville  et  y rentra  à plusieurs 
reprises.  Il  s’y  était  affermi,  lorsque  le  pape  Léon  X,  sous 
le  prétexte  de  le  consulter  sur  des  affaires  d’État,  l’attira 
à Rome  et  lui  fît  trancher  la  tête,  en  1520. 

BAGLIONI  (Astor),  fils  du  précédent,  guerrier  et 
poëte,  servit  les  Vénitiens,  commanda  dans  l’île  de  Chy- 
pre, fut  assiégé  par  les  Turcs  dans  Famagouste,  capitula 
après  un  an  de  résistance,  et  eut  la  tête  tranchée  avec  les 
officiers  de  la  garnison,  en  1571.  Il  reste  de  lui  deux  son- 
7iets,  imprimés  dans  un  recueil  de  poésies  de  Pérousins,  en 
1720,  in-8®. 

BAGLIONI  (Thomas),  imprimeur  vénitien,  acquit 
quelque  réputation  dans  son  art  au  commencement  du 
17®  siècle.  Il  a publié  V Histoire  des  guerres  de  Flandre, 
par  Lanario  d’Aragon,  Venise,  1616. 

BAGLIVI  (George),  célèbre  médecin,  natifdcRaguse, 
professeur  d’anatomie  à Rome,  y mourut  en  1707.  Ses 
œuvres  ont  été  imprimées,  1710  et  1788,  2 vol.  in-8®. 

BAGNATI  (le  P.),  jésuite,  né  à Naples  en  1651,  se 
consacra  entièrement  à la  prédication,  et  mourut  en  odeur 
de  sainteté  à Naples  en  1727.  On  lui  doit  des  sermons; 
panégyriques;  VArl  de  bien  penser;  VAme  dans  la  soli- 
tude, etc.,  et  autres  ouvrages  ascétiques. 

BAGNÏ  (Jean-François),  cardinal,  né  en  juillet  1565  3 
suivit  en  France  le  cardinal  Aldobrandin  envoyé  comme 
légat  en  1590  3 à son  retour,  le  pape  Clément  VIII  le  fit 
vice-légat  d’Avignon,  1596  3 il  fut  aussi  deux  fois  nonce 
sous  Grégoire  XV  et  Urbain  VIII 3 ce  dernier  lui  donna 
le  chapeau  de  cardinal , en  1627  3 il  était  déjeà  évêque  de 
Gervia  , et  mourut  le  24  juillet  1641. 

BAGNÏ  (Nicolasde  Giudiis),  cardinal-prêtre,  du  titre 
de  St.-Eustache  3 frère  du  précédent  3 né  en  1584  5 suivit 
d’abord  la  carrière  des  armes  3 envoyé  en  Espagne  avec 
le  connétable  Colonne,  et  à son  retour  nommé  général  des 
troupes  du  pape,  par  Grégoire  XV,  qui  l’envoya  dans  la 
Valteline,  en  1625,  d’où  il  fut  chassé  par  le  marquis  de 
Çœuvres,  général  français  qui  vint  l’assiéger  dans  Tirano  3 
Urbain  Vlil  lui  donna  le  commandement  des  troupes  dans 
la  marche  d’Ancône,  et  en  1656,  le  généralat  dans  le  du- 
ché de  Ferrare,  qu’il  garda  sept  ans 3 son  épouse  étant 
morte,  il  se  fit  ecclésiastique,  fut  envoyé  en  qualité  de 
nonce  auprès  de  Ferdinand  II,  grand-dnc  de  Toscane,  et 


nommé  archevêque  d’Athènes  3 en  1644,  à la  mort  d’Ur- 
bain VIII,  il  vint  en  France,  et  y resta  douze  ans  en  qua- 
lité de  nonce  3 disgracié  sous  le  pape  Innocent  X 3 fut  rap- 
pelé à Rome,  en  1656,  par  Alexandre  VII , qui  le  fit 
cardinal,  le  50 mars  1657,  et  le  18  mai  suivant,  évêque 
de  Sinigaglia  3 en  1662,  il  vendit  son  palais  et  ses  meubles 
pour  soutenir  la  guerre  contre  les  Turcs,  et  mourut  le 
15  août  1665,  âgé  de  80  ans, 

BAGNOLI  (Jules-César),  poëte  italien  , né  vers  la  fin 
du  16®  siècle  dans  le  Ferrarais  , était  secrétaire  de  Michel 
Péretti , neveu  de  Sixte-Quint,  et  très-versé  dans  la  litté- 
rature ancienne.  On  a de  lui  deux  tragédies  • les  Arago- 
nais  et  le  Jugement  de  Paris,  Trapani,  1682,  in-4®.  Il  mou- 
rut dans  un  âge  très-avancé. 

BAGTVOLI  (Jean),  peintre,  né  à Florence  en  1678, 
reçut  à Milan  les  leçons  du  chevalier  Tempeste,  et  se 
donna  entièrement  au  paysage  et  aux  fleurs , genre  dans 
lequel  il  a excellé. 

B AGN  OLO  ( Je  an-F rançois- J osepîi  , com  te  de)  , docteur 
en  droit  et  mathématicien,  né  à Turin  en  1709,  a laissé 
des  dissertations  sidla  gente  Curzia  e delV  eta  di  Q.  Ciir- 
zio  Vistorico,  Bologne,  1741  , in-8®  3 sur  VOrtatore , em- 
ploi de  la  marine  3 une  lettre  sulV  aurora  horeale.  Son 
principal  ouvrage  qui  est  très-estimé  en  Italie  est  l’expli- 
cation des  Tables  de  Gubbio,\emse,  1748.  Ce  savant  est 
mort  vers  1760. 

BAGOAS,  eunuque  égyptien,  tout-puissant  à la  cour 
d’Artaxercès  Ochus,  empoisonna  d’abord  ce  prince , puis 
le  jeune  Arsès  qu’il  avait  mis  sur  le  trône , et  allait  faire 
éprouver  le  même  sort  à Darius  Codoman,  lorsque  celui- 
ci  le  prévint  en  le  faisant  mettre  à mort,  555  ans  avant 
J.  C. — Alexandre  le  Grand  eut  un  favori  de  ce  nom. 

BAGOLIWO  (Sébastien),  peintre,  poëte  et  musicien, 
fils  du  peintre  Léonard  Bagolino  de  Vérone,  naquit  à 
Alcamo  en  Sicile,  le  19  janvier  1560.  Use  fît  une  grande 
réputation  par  sa  connaissance  approfondie  des  langues 
latine,  espagnole  et  italienne.  Il  mourut  à Alcamo  le  27  juil- 
let 1604.  On  a de  lui  la  traduction  de  l’espagnol  en  latin 
des  Emblèmes  d’Orosco,  évêque  de  Girgcnti,  et  un  recueil 
de  poésies  que  la  mort  de  l’auteur  a laissé  sans  commen- 
cement et  sans  fin. 

BAGOT  (Jean),  jésuite,  né  à Rennes  en  1580,  théo- 
logien de  son  général  à Rome,  mort  recteur  de  la  maison 
professe  de  Paris,  le  22  août  1664.  Son  principal  ou- 
vrage, Defensio  juris  episcopalis,  fut  dénoncé  par  les  curés 
de  Paris  à l’assemblée  du  clergé  de  1655,  à cause  de  quel- 
ques propositions  ultramontaines  sur  la  hiérarchie,  et  sur 
l’administration  du  sacrement  de  pénitence. 

BAGOT  (Louis),  évêque  de  Norwich  et  deSt.-Asaph, 
mort  en  1802,  est  auteur  de  quelques  Discours  et  des  Ser- 
mons sur  les  prophéties,  prêchés  dans  la  chapelle  de  Lin- 
coln. 

BAGB.ATION  (le  prince  Pierre),  général  russe,  né 
en  Géorgie  en  1765  3 entra  au  service  de  Russie  comme 
simple  sergent  en  17823  fit  guerre  contre  des  peu- 
plades du  Caucase  en  1785  3 se  trouva  à l’assaut  d’Ot- 
chakow,  en  qualité  de  colonel,  en  1788 3 passa  à l’armée 
de  Pologne  en  1794  3 défit  un  corps  de  cavalerie  à l’as- 
saut de  Varsovie  le  24  octobre  3 accompagna  Suwarow 
en  Italie  en  1799,  et  devint  bientôt,  selon  l’expression  du 
maréchal,  le  bras  droit  de  Smoarow  ; le  10  avril,  il  se  ren- 
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dit  maître  de  Brescia;  cinq  jours  après,  obtint  un  avan- 
tage important  contre  le  général  Serrurier,  et  fut  blessé  ; 
le  lendemain,  obligea  Moreau  à se  retirer  de  la  plaine  de 
Marengo  ; blessé  dans  un  combat  en  Suisse , retourna  en 
Russie  à la  fin  de  1791);  partagea  la  disgrâce  de  Suvvarow; 
fut  chargé,  en  1805,  du  commandement  de  ravant-garde 
de  l’armée  envoyée  au  secours  des  Autrichiens  ; éprouva 
des  revers  en  Souabe  le  1 5 novembre  ; h la  bataille  d’Hol- 
labrun  , se  fit  jour  à travers  l’armée  française  trois  fois 
plus  nombreuse  que  sa  division  ; fut  nommé  lieutenant 
général  et  se  distingua  à la  bataille  d’Austerlitz  , par  une 
retraite  habile;  assista  aux  batailles  d’Eylau,  d’Heilsberg 
et  de  Friedland  en  1807  ; entra  en  Finlande  en  1808  ; en 
occupa  tout  le  pays  et  fît  son  entrée  à Abo  le  10  mars; 
commanda  en  Moldavie  en  1809;  s’empara  de  la  forte- 
resse d’Hirsova  ; éprouva  un  échec  à Tartaritza  ; en  1812, 
tint  tete  à trois  armées  ennemies,  chacune  plus  forte  que 
la  sienne , et  alla  se  réunir  à la  grande  armée  de  Barclay 
de  Tolly;  prit  part  à la  bataille  de  Smolensk  le  18  août 
1812,  et  à celle  de  la  Moskowa  le  6 septembre,  où  il  fut 
blessé  mortellement;  transporté  à Moscou,  il  mourut  à 
Sima  le  24  septembre  1812. 

BAGSHAW  (Curistopiie)  , né  dans  la  province  de 
Derby,  fît  ses  études  à l’université  d’Oxford,  fut  en  1579 
principal  du  collège  de  Glocester-hall.  En  1582,  il  quitta 
ses  bénéfîces  et  ses  places  pour  se  faire  catholique.  Etant 
passé  sur  le  continent,  il  séjourna  en  France,  se  rendit 
à Rome  où  il  étudia  la  théologie  dans  le  collège  Anglais , 
prit  le  bonnet  de  docteur  et  revint  en  Angleterre  comme 
missionnaire.  Il  fut  arreté  et  enfermé  au  château  de  Wis- 
hich  avec  plusieurs  autres  détenus  pour  la  meme  cause. 
Mis  en  liberté,  il  fut  chargé,  par  le  clergé,  d’aller  suivre 
à Rome  l’affaire  de  l’établissement  d’un  archiprêtre  qui 
divisait  toute  l’Église  catholique  d’Angleterre.  Il  se  retira 
quelque  temps  après  à Paris  où  il  mourut  vers  1626.  La 
relation  qu’il  a publiée,  Rouen,  1601 , et  ses  autres  ou- 
vrages font  connaître  l’histoire  de  l’Église  catholique 
d’Angleterre,  sous  les  règnes  d’Élisabeth  et  de  Jacques  R»'. 

BAGSHAW  (Guillaume),  théologien  anglais,  né  en 
1628,  mort  en  1703,  fut  curé  de  Glessop  au  comté  de 
Derby,  et  dirigea  ensuite  une  congrégation  de  dissi- 
dents. Il  a laissé  quelques  écrits  en  matière  de  contro- 
verse. 

ÎIAMA-EDDADLAM.  Voye^  BOHE-EBBAULAIî. 

iîAliALl,  auteur  arabe,  mort  en  l’an  220  de  l’hégire, 
a écrit  un  livre  sur  V Étymologie  des  mots.  — Un  autre 
écrivain  arabe  du  même  nom  en  a écrit  un  sur  la  Diffé- 
rence des  auteurs  musulmans. 

BAilAIlAL  XEFBM  (mer  de  mémoire) , surnom 
donné  à un  écrivain  arabe,  dont  le  vrai  nom  est  Ahu- 
Othman-Ben-AmrUy  mort  l’an  868  de  J.  C.  Il  est  auteur 
d’un  livre  sur  les  Mœurs  et  les  qualités  des  princes. 

BAIIARIAN  ou  BAHAîlITES,  nom  de  la  première 
dynastie  des  mameluks  qui  régnèrent  en  Égypte.  Ces 
mameluks  étaient  dans  le  principe  de  jeunes  Turco- 
mans,  que  les  Tatars  avaient  vendus  à des  marchands 
égyptiens.  Le  sultan  Malek-Saleh,  de  la  dynastie  des 
Ayoubites , les  racheta  de  ces  marchands  au  nombre  de 
mille,  et  les  fit  instruire  au  métier  des  armes,  dans  une 
forteresse  bâtie  au  bord  de  la  mer  (en  arabe  Bahar)^  de  là 
leur  nom  de  Bdhaé'^D,  ou  Bakeo'itcÿ  (rna  rins).  Ils  s’empa- 


rèrent ensuite  de  l’autorité  souveraine,  et  nommèrent 
l’un  d’entre  eux,  Ezzeddin-bey , sultan  d’Égypte  en  l’an 
1250  de  J.  G. 

B Ail  AR  AM  ou  BAHRAM.  Voxje^  BEHRAM. 

BAîlIER  (Jean),  oratorien,  poète  latin  estimé,  mort 
en  1707,  composa,  à l’occasion  de  l’arrestation  du  surin- 
tendant Fonquet,  un  poème  intitulé  : Fuquetius  in  vmeu- 
lis,  qui  eut  du  succès. 

BAIIASEA  (Benoît),  arithméticien  à Amsterdam, 
né  à Eiderstædt  dans  le  Ilolstein  vers  1610,  mort  en  1669, 
se  passionna , sans  avoir  fait  aucune  étude , pour  les  li- 
vres de  théologie,  en  publia  plusieurs,  dont  les  préfaces 
ne  sont  pas  même  de  lui , quoiqu’il  eût  l’effronterie  de 
s’en  donner  pour  le  véritable  auteur. 

BAilRDT  (Charles-Frédéric),  théologien  protestant, 
né  le  15  août  1741  à Bischofswerda,  s’attira  par  ses  opi- 
nions hétérodoxes  la  haine  de  ses  confrères.  Un  décret  de 
la  chambre  impériale  lui  défendit  de  rien  publier  en  ma- 
tière de  religion  avant  qu’il  eêit  rétracté  publiquement 
ses  erreurs.  S’étant  réfugié  à Halle,  il  fît  paraître  sa 
Profession  de  foi,  et  ouvrit  des  cours  de  philosophie  et  de 
langues  anciennes.  Bientôt  après,  ayant  fait,  dans  sa 
pièce  intitulée  : VEdit  de  religion,  en  5 actes,  la  satire  de 
l’édit  du  roi  de  Prusse,  il  fut  arrêté  et  enfermé  à Magde- 
bourg,  où  il  écrivit  l’histoire  de  sa  vie,  de  ses  opinions  et 
de  ses  destinées.  Le  roi  abrégea  la  détention  à laquelle  il 
avait  été  condamné,  et  Bahrdt  revint  habiter  sa  maison  de 
campagne  près  de  Halle,  où  il  mourut  le  24  avril  1792. 
Il  a laissé  un  grand  nombre  d’ouvrages,  entre  autres: 
Rhétorique  à l’usage  des  prédicateurs , et  Bibliothèque  de 
théologie  universelle. 

BAI  ou  RAY  (Thomas),  né  à Crevalcuore,  au  terri- 
toire de  Bologne,  dans  la  2®  moitié  du  17®  siècle,  fut 
pendant  plusieurs  années  ténor  de  la  chapelle  du  Vati- 
can, et  mourut  le  22  décembre  1714.  Un  seul  ouvrage  a 
fait  sa  réputation , c’est  un  chef-d’œuvre,  un  Aîiserei'e, 
qui  est  encore  chanté  chaque  année  à la  chapelle  pontifi- 
cale pendant  la  semaine  sainte. 

BAI  A A ou  B AI  AA  O (André),  prêtre,  né  dans  le 
16®  siècle  à Goa,  d’une  famille  portugaise,  acheva  ses 
études  à Coimbre , et  vint  à Rome,  où  dès  1610  il  eut 
l’honneur  de  prêcher  dans  la  chapelle  du  Vatican,  en  pré- 
sence du  pape  Paul  V.  Ami  d’Allacci,  il  vivait  en  1633, 
ayant  déjeà  publié  une  foule  de  discours  et  de  pièces  de 
vers.  Ses  traductions  de  V Enéide  en  vers  grecs,  et  de  la 
Lusiade  du  Canioens  en  vers  latin,  sont  inédites. 

BAIARDI  ouBAIvlRDO  (André),  poète  italien,  né 
à Parme,  llorissait  vers  la  fin  du  1 5®  siècle  et  au  com- 
mencement du  16®  siècle.  Il  fut  en  faveur  auprès  de 
Louis  Sforce,  duc  de  Milan,  surnommé  le  More,  et  servit 
en  cjualité  d’officier  dans  ses  milices  ; il  était  riche,  et  pos- 
sédait dans  le  Parmesan  le  château  ou  la  forteresse  d’Al- 
bari,  qui  fut  pris  en  1482,  et  dont  les  murs  furent  abat- 
tus. Il  fut  marié  et  père  de  plusieurs  enfants,  ce  qui  ne 
l’empêcha  pas,  comme  on  le  voit  dans  ses  poésies,  d’avoir, 
quoique  très-attaché  h sa  femme  , deux  maîtresses , dont 
il  appelle  l’ime  son  Aurore,  et  l’autre  son  Phénix.  Son 
amour  pour  cette  dernière  dura  pendant  vingt-cinq  ans. 
On  ignore  le  temps  précis  de  sa  mort;  mais  il  vivait  en- 
core en  1521.  Son  principal  ouvrage  est  un  poème  roma- 
nesque intitulé  : Libro  d’arme  c d’amorenomalo  Philogmc, 
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qui  conlieiit  près  de  2,000  octaves,  et  que  Baiardi  com- 
posa en  moins  de  4-  mois. 

IîAIARBI  ou  BAIARDO  (Octave-Antoine),  anti- 
quaire italien,  né  vers  1690  à Parme,  prétendait  des- 
cendre du  chevalier  Bayard.  Ayant  embrassé  l’état  ecclé- 
siastique, il  vint  à Rome,  où  il  fut  bientôt  référendaire  et 
notaire  du  saint-siège,  et  s’acquit  la  réputation  d’un  des 
premiers  archéologues  de  l’îtalie.  Chargé  par  le  roi  de 
Naples,  Charles  IIÎ , de  la  publication  des  monuments 
d’Herculanum,  en  1747 , il  rédigea  en  un  vol.  in-fol.,  le 
catalogue  des  monuments  rassemblés  à Portici,  et  en  atten- 
dant que  l’on  terminât  les  figures  qui  devaient  composer 
le  2®  volume,  Baiardi  obtint  du  roi  la  permission  de  faire 
un  prodrome  ou  préface  destiné  à faire  connaître  l’époque, 
les  suites  et  l’utilité  des  fouilles  à.' Ilerculanum.  Il  avait 
déjà  publié  de  ce  prodrome  5 vol.  in-i® , très-épais, 
qu’il  n’avait  pas  encore  abordé  son  sujet.  Le  roi  impa- 
tienté distribua  le  travail  à plusieurs  savants  dont  il  com- 
posa l’académie  Ei'colamse.  Baiardi  en  fut  nommé  prési- 
dent, avec  avec  un  traitement  de  6,000  écus  5 mais  il 
n’en  fut  pas  moins  irrité  de  se  voir  ravir  la  gloire  de  me- 
ner seul  afin  ce  grand  ouvrage,  et  quitta  Naples  quelques 
mois  après.  On  ignore  la  date  de  sa  mort,  mais  elle  est 
postérieure  à l’année  1760.  "èon  prodrome  est  le  seul  ou- 
vrage imprimé  que  l’on  connaisse  de  lui. 

BAIDOU-IiAN,  petit-fils  d’Holakou-Kan,  et  le  6®  em- 
pereur des  Mogols  de  Perse,  succéda  l’an  694  de  l’hég. 
(février-mars  1296)  à Kandj ia tou-Kan  , déposé  pour  ses 
mœurs  corrompues.  Il  ne  jouit  pas  longtemps  du  pouvoir. 
Cazan,  fils  d’Argoun,  et  gouverneur  du  Khoraçan,  sous 
le  prétexte  de  venger  le  meurtre  de  Kandjiatou,  s’avança 
vers  la  Perse.  Cazan  vint  à bout  de  séduire  le  plus  ferme 
appui  de  Baïdou,  le  général  Thogadjar,  et  lui  persuada  de 
détrôner  son  maître.  Baïdou  abandonné,  entouré  de  sédi- 
tieux, prit  la  fuite,  fut  atteint  et  tué  après  un  règne  de 
huit  mois. 

BAIEÏ\(J  ean-Jacq.),  professeur  de  médecine  à Altorf, 
savant  naturaliste,  né  à léna,  en  1677,  mort  à Altorf,  le 
14  juillet  1755.  11  étudia  la  médecine  à l’université  de 
léna  ; et  après  y avoir  été  reçu  docteur  en  1700,  il  se  ren- 
dit à Halle,  et  partagea  son  temps  entre  les  leçons  qu’il 
donnait  aux  étudiants  et  les  visites  des  malades.  Il  alla 
ensuite  à Nuremberg,  où  il  fut  agrégé  au  collège  des  mé- 
decins. En  1704,  il  fut  appelé  pour  professer  la  physio- 
logie et  la  chirurgie  h Altorf.  Ses  talents  lui  firent  obtenir 
la  première  place  dans  la  faculté,  et  la  charge  de  direc- 
teur du  jardin  de  botanique.  Étant  devenu  membre  de 
l’Académie  des  Curieux  de  la  nature,  il  en  fut  nommé  con- 
seiller en  1720,  directeur  en  1729,  et  président  en  1750. 
Il  a publié  plusieurs  ouvrages  sur  la  médecine , sur  l’his- 
toire naturelle  des  fossiles,  entre  autres,  Monwnenta  re- 
rum  pctrificatarum  prœcipua , etc.,  Nuremberg,  1757; 
Oryctograpliia  norica,  ibid.,  1708,  1758;  Biographia 
medic.  profess.  Altorf,  etc.,  1728,  etc. 

llAIEPi  (J. -Guillaume),  né  à Nuremberg  en  1647, 
professeur  de  théologie  à l’université  de  Halle,  où  il  mou- 
rut en  1694,  est  auteur  d’un  Compendium  theologicum, 
et  de  divers  ouvrages  de  théologie. 

BAIEIl  (J. -Guillaume)  , né  en  1675,  professeur  de 
théologie  à Altorf,  mort  en  1729,  a donné  le  résultat  de 
ses  recherches  sur  les  monuments  qui  nous  l’cstent  du 


déluge  universel  dans  plusieurs  Dissertations  curieuses, 
imprimées  à Altorf,  1722,  et  sur  d’autres  questions  théo- 
logiques. 

BAIER  (Jean-David),  frère  cadet  du  précédent,  né  à 
léna,  en  1681,  professeur  adjoint  de  théologie  dans  cette 
ville,  en  1706  ; pasteur  à Weimar,  en  1710,  surinten- 
dant à Dornbourg  et  à Burgeln,  en  1721 , remplaça  son 
frère,  en  1729,  dans  les  places  de  pasteur  et  de  profes- 
seur de  théologie  à Altorf  ; fut  appelé  ensuite  h présider 
le  consistoire  du  comté  de  Wolfstein,  et  mourut  en  1752. 
On  a de  lui  une  dissertation  latine  sur  les  fautes  politiques 
imputées  à Constantin  le  Grand,  léna,  1705,  in-4°.  Plu- 
sieurs autres  individus  de  la  même  famille  se  sont  aussi 
fait  remarquer  dans  les  sciences  et  dans  le  ministère  de 
la  religion  luthérienne. 

BAIE  (Lazare  de),  né  au  commencement  du  16®  siè- 
cle, au  château  de  Pins,  près  de  la  Flèche,  en  Anjou, 
conseiller  de  François  maître  des  requêtes,  ambassa- 
deur à Venise  et  en  Allemagne,  est  auteur  de  trois  traités 
estimés  : De  re  vestiariâ;  De  reriavali  et  De  re  vascidariâ. 
H a aussi  traduit  en  vers  français  VÉlectre  de  Sophocle  , 
et  VHccuhe  d’Euripide;  mort  en  1547, 

BAIE  (Jean- Antoine  de),  fils  du  précédent,  né  à Ve- 
nise en  1552,  fréquenta  l’école  de  Dorât  en  même  temps 
que  Ronsard,  se  livra  entièrement  h la  poésie,  prenant  pour 
sujet  tous  les  événements  un  peu  remarquables  de  son  épo- 
que. C’estun  de  ceux  qui  retardèrent  le  plus  les  progrès  de 
la  langue  française,  tout  en  voulant  l’enrichir  par  la  bizar- 
rerie de  son  orthographe.  Cen’est  pas  lui  qui  le  premier  fit 
en  cette  langue  des  vers  mesurés  à la  manière  des  Grecs 
et  des  Latins,  mais  il  prétendait  à l’honneur  de  cette  in- 
vention et  donnait  à ses  vers  le  nom  de  baïpns.  En  1570 
il  obtint  de  Charles  IX  des  lettres  patentes  pour  l’établis- 
sement d’une  académie  de  poésie  et  de  musique  , qui  ne 
put  se  soutenir,  vu  le  malheur  des  temps.  Baif  mourut 
pauvre  à Paris  le  19  septembre  1589.  Ses  OEuvres, 
1572-75  sont  rares.  On  cite  encore  de  Baïf  : 3înnes , 
enseignements  et  proverbes,  Antigone,  traduit  de  So- 
phocle, et  le  Brave  ou  le  Taille-Bras  de  Plaute,  et 

enfin  Etrénes  de  poè'zie  francoëse  an  vers  mesurés  ; les 
Besognes  et  jours  d’Hésiode  ; les  vers  dorés  de  Pythago- 
ras,  etc.,  1574. 

BAIIiOF  (TnÉoDORE-IsAACKiEViTScii),  vayvode  de  Si- 
bérie vers  le  milieu  du  17®  siècle,  fit,  en  qualité  d’ambas- 
sadeur du  czar  de  Russie,  un  voyage  en  Chine  qui  dura 
5 ans,  et  dont  il  a écrit  le  Journal,  inséré  dans  le  4®  tome 
de  la  Bibliothèque  ancienne  de  Russie,  ainsi  que  dans  la 
2®  partie  du  Courrier  de  Sibérie. 

BAIL  (Louis) , docteur  de  Sorbonne,  curé  de  Mont- 
martre, né  à Abbeville,  mort  à Paris  en  1669,  est  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  latins  oubliés.  M.  de  Marca  ayant 
expulsé  de  Port-Royal  les  confesseurs  qui  dirigeaient  ce 
monastère,  en  nomma  Bail  supérieur  et  directeur  ; mais 
ce  dernier  après  avoir  suivi  pendant  deux  mois  la  con- 
duite des  religieuses,  rendit  un  témoignage  favorable,  ce 
qui  n’était  pas  très-conforme  aux  vues  de  ceux  qui  lui 
avaient  fait  donner  cette  délicate  mission. 

BAIL  (CiiARLES-JosEPii),  administrateur  militaire,  né 
à Béthune,  en  1777,  s’enrôla  volontaire  dans  le  corps 
des  chasseurs  francs  du  Hainaut,  qui  marchaient  au  se- 
cours de  Lille,  bombardée  par  les  Autrichiens.  11  fit  en- 
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suite  la  campagne  de  la  Belgique  en  1793,  passa  dans 
l’artillerie , et  fut  enfin  appelé  dans  l’administration  de 
l’armée.  Adjoint  en  1807  à l’intendance  d’Erfurt,  il  fut 
nommé  directeur  des  bureaux  de  la  régence  du  royaume 
de  Westphalie  5 c’est  par  ses  soins  que  fut  publiée  la  Sta- 
tistique du  royaume  de  Westphalie,  Gœttingue  , 1809. 
Après  avoir  concouru  à l’organisation  administrative  de 
ce  nouvel  État,  Bail  fut  appelé  aux  fonctions  de  secrétaire 
général  des  finances.  Prisonnier  de  guerre  en  1815,  il 
perdit  par  la  conquête  le  fruit  de  ses  économies.  Rentré 
dans  son  grade  au  service  de  France  en  181P,  il  concou- 
rut aux  opérations  du  licenciement,  et  fut  admis  au  trai- 
tement de  réforme  pour  cinq  ans.  Au  mois  de  mars  181 8, 
il  se  retira  dans  la  vallée  de  Montmorenci , où  il  est  mort 
le  20  février  1827.  Nous  citerons  parmi  ses  écrits  : Des 
Juifs  au  19®  siècle,  Paris,  1816,  in-8®  5 Etat  des  Juifs  en 
France,  en  Espagne  et  en  Italie , depuis  le  commencement 
du  5®  siècle,  ouvrage  qui  a concouru  pour  le  prix  décerné 
par  l’Académie  des  inscriptions,  Paris,  1825,  in-8®;  Es- 
sais historiques  et  critic(ues  sur  l’organisation  des  armées  et 
sur  l’administration  militaire  en  France,  Paris,  181 7,Jn-8®. 

B AILE  Y (Louis),  évêque  de  Bangor,  prédicateur  du 
roi  Jacques  Stuart,  est  connu  en  Angleterre  par  un  livre 
intitulé  : Praticiue  de  Piété. 

BAIEEY  (Thomas),  théologien  anglais,  fils  du  précé- 
dent, fut  très-attaché  à Charles  î®*",  qu’il  aida  de  sa  plume 
et  de  ses  conseils,  voyagea  après  la  mort  de  ce  prince  en 
France  et  en  Italie,  où  il  se  convertit  au  catholicisme,  et 
se  lia  avec  le  cardinal  Ottoboni  à Ferrare,  où  il  mourut 
vers  1 660.  On  a de  lui  un  grand  nombre  (ïoum’ciges savants 
et  bien  écrits  dans  l’intérêt  de  Charles  I®r,  et  sur  les 
questions  politiques  et  religieuses  du  temps. 

BAILIES  (Guillaume),  l’un  des  médecins  de  Fré- 
déric H,  roi  de  Prusse,  et  membre  des  collèges  des  méde- 
cins de  Londres  et  d’Édimbourg,  a publié,  en  1757,  un 
Essai  sur  les  eaux  de  Bath.  On  raconte  qu’ayant  été  pré- 
senté, pour  la  première  fois,  au  roi  de  Prusse  , à qui  on 
avait  beaucoup  vanté  ses  talents,  ce  prince  lui  dit , que, 
pour  avoir  acquis  tant  d’expérience,  il  devait  avoir  tué 
beaucoup  de  monde.  — Pas  autant  que  Votre  Majesté, 
répondit  le  docteur. 

BAILLE  (Pierre),  administrateur  du  dépaL  tement  des 
Bouches-du-Rhône , député  à la  Convention  nationale  en 
1792.  Il  se  fit  remarquer  par  son  exaltation,  vota  la  mort 
de  Louis  XVÎ,  contre  l’appel  au  peuple  et  le  sursis.  Lors 
de  la  levée  en  masse  de  tous  les  citoyens  français,  il  fut 
un  des  députés  chargés  de  veiller  cà  son  exécution.  Com- 
missaire de  la  république  à Toulon,  lorsque  cette  ville  fut 
livrée  par  trahison  aux  Anglais,  il  fut  fait  prisonnier. 
Quelques  jours  après,  on  le  trouva  étranglé  dans  sa  prison. 

BAILLET  (Adrien),  historien  critique,  né  à la  Neu- 
ville en  liez,  près  Beauvais,  le  15  juin  1649.  11  quitta 
l’état  ecclésiastique  pour  se  livrer  à l’étude,  et  fut  biblio- 
thécaire du  jeune  avocat  général  Lamoignon,  chez  lequel 
il  mourut  le  21  janvier  1706  5 il  a laissé  Jugements  des 
avocats  sur  les  principaux  ouvrages  des  auteurs;  son  meil- 
leur ouvrage  est  les  Vies  des  Saints,  1701,  3 vol. 

BAïLLET  (Ciiristofiie-Ernest,  comte  de),  naquit  le 
1®®  septembre  1668,  au  château  de  la  Tour,  dans  le  du- 
ché de  Luxembourg.  îl  était  fils  d’un  conseiller  et  rece- 
veur des  domaines  royaux,  qui  fut  anobli  par  lettres  du 


roi  Charles  lî,  données  à Madrid  le  1®"’  septembre  1674; 
sa  famille  prétend  descendre  de  Henri  de  Baillet,  tréso- 
rier de  France,  et  de  Jeanne  des  Essards,  fille  de  Pierre 
des  Essards,  général  des  finances  sous  Philippe  de  Valois. 
Le  roi  d’Espagne  Charles  II  le  nomma  d’abord  assesseur 
du  conseil  provincial  de  Luxembourg  le  27  mars  1699. 
De  là  il  fut  appelé  au  grand  conseil,  à Malines,  le  26  jan- 
vier 1704,  et  nommé,  peu  de  temps  après,  procureur  gé- 
néral et  maître  des  requêtes  de  l’hotel.  L’empereur 
Charles  VI  le  fit  président  de  cette  cour  suprême  par 
lettres  du  5 août  1716,  et  conseiller  d’État  le  10  avril 
1718 , chef  et  président  du  conseil  privé,  le  19  septem- 
bre 1725.  Le  10  mars  1719,  il  avait  été  honoré  du  di- 
plôme de  comte.  Il  épousa  Anne  Martini  de  Luxembourg, 
décédée  à Malines  le  18  août  171 7,  et  mourut  à Bruxelles 
le  7 juin  1732. 

BAILLET.  Voijez  SAIN  T- JULIEN. 

BAILLEUL  ou  BxALIOL  (Jean),  seigneur  anglais, 
gouverneur  de  Carlisle  en  1248,  fut  l’un  des  deux  régents 
d’Écosse,  pendant  la  minorité  d’Alexandre  ÏII.  11  fonda 
en  1261  à Oxford  le  collège  rpii  porte  son  nom;  mort 
vers  la  fin  du  15®  siècle. 

BAILLEUL  ou  BALIOL  (Jean  de),  originaire  de 
Bailleul,  bourg  de  Normandie,  roi  d’Écosse  vers  la  fin  du 
13®  siècle.  Alexandre  III  était  mort  en  1289,  laissant 
pour  héritière  sa  petite-fille  Marguerite  de  Norwége. 
Édouard  I®*",  roi  d’Angleterre,  fait  demander  pour  son 
fils  aîné  la  main  de  la  jeune  reine  qui  meurt  dans  la  tra- 
versée. Douze  compétiteurs  se  disputèrent  alors  le  trône  ; 
Édouard  l®!",  nommé  arbitre,  les  réduit  à trois,  Bailleul, 
Bruce  et  Hastings,  issus  tous  les  trois  d’autant  de  filles  de 
David,  comte  de  Huntington,  troisième  fils  de  Henri, 
prince  d’Écosse , mort  avant  le  roi  David  I®^  son  père. 
Édouard  se  décida  pour  Bailleul  que  son  caractère  faible 
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rendait  précieux  pour  ses  dessins.  En  effet , dès  qu’il  se 
fut  assis  sur  le  trône  (1292),  il  prodigua  les  actes  d’hom- 
mage et  de  servitude  envers  le  monarque  anglais.  Celui-ci 
abusa  tellement  de  la  bassesse  de  son  vassal,  que  la  fierté 
écossaise  se  souleva  de  tous  côtés  et  Bailleul  lui-même  fit 
un  traité  offensif  et  défensif  avec  la  France,  et  refusa  de 
comparaître  au  parlement  de  Newcastle  , sur  la  citation 
d’Édouard.  La  guerre  s’alluma  et  Bailleul,  vaincu  h Dun- 
bar,  vint  avec  son  fils  se  prosterner  aux  pieds  d’Édouard 
qui  les  envoya  prisonniers  à la  Tour  de  Londres  , après 
avoir  fait  signer  à Bailleul  l’abdication  de  sa  couronne. 
Le  pape  sollicita  leur  élargissement,  et  après  avoir  renou- 
velé son  abdication , Bailleul  vint  terminer  ses  jours  en 
France  dans  la  seigneurie  de  Château-Gaillard , près 
d’Andely. 

BAILLEUL  (Édouard  de)  , fils  du  précédent , s’assit 
sur  le  trône  d’Écosse  32  ans  après  l’abdication  de  son 
père.  Robert  Bruce  avait  levé  l’étendard  de  l’insurrection 
en  1506,  s’était  fait  couronner,  et  après  22  ans  de  vicis- 
situdes, avait  fait  reconnaître  l’indépendance  de  l’Écosse. 
Il  mourut  laissant  un  fils  âgé  de  9 ans.  Les  troubles  de 
la  minorité  inspirèrent  à Edouard  III  l’idée  de  profiter  de 
Bailleul  pour  mettre  l’Écosse  dans  les  fers.  Il  lui  envoya 
un  gentilhomme  écossais  nommé  Twine , couvert  de  cri- 
mes et  réfugié  en  Angleterre.  Celui-ci  parvint  à séduire 
Édouard  de  Bailleul,  à l’arracher  à sa  paisible  retraite,  et 
à l’amener  en  Écosse,  où  après  des  victoires  remportées, 
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des  villes  prises,  et  i 4,000  Écossais  passés  au  fil  de  l’é- 
pée, il  se  fit  couronner  à Sconc  en  1552.  Édouard  ÏII , 
dominant  l’Écossc  par  Bailleul  qu’il  tenait  sous  la  main , 
eut  à le  traîner  jusqu’à  six  fois  à la  conquête  de  son 
royaume  nominal  que  lui  disputaient  des  révoltes  inces- 
santes. Enfin,  Bailleul  fatigué  de  sa  ridicule  royauté , en 
résigna  les  derniers  restes  entre  les  mains  d’Édouard  le 
20  janvier  1556.  On  ne  sait  ce  qu’il  devint  depuis  cette 
époque. 

ïîAILLEUL  (iNicoLAs),  président  au  parlement  de  Pa- 
ris, surintendant  des  finances  , d’une  ancienne  famille  de 
Normandie,  fut  le  premier  de  sa  maison  qui  préféra  les 
emplois  de  robe  h ceux  des  armes.  Chargé  par  Louis  Xllï 
de  le  représenter  aux  états  de  Bretagne  et  de  Normandie, 
et  h la  cour  de  Savoie  de  1615  à 1620  j puis  nommé 
lieutenant  civil  de  Paris  en  1621  5 élu,  en  1627,  prévôt 
des  marchands,  dignité  qu’il  remplit  pendant  six  ans  5 en 
1645,  nommé  surintendant  des  finances.  — Son  fils, 
Louis  DE  Bailleul,  marquis  de  Château-Gontier,  prési- 
dent au  parlement  de  Paris,  mourut  en  1701  à l’âge  de 
79  ans. 

BAILLEUL  (Jacques-Charles),  né  le  12  décembre 
1762,  à Bretteville,  arrondissement  du  Havre;  avocat  au 
parlement  de  Paris,  qu’il  quitta  en  1790;  vint  exercer 
sa  profession  à Montivilliers , puis  au  Havre  où  il  fut 
nommé  juge  de  paix  et  quelque  temps  après  député  à la 
eonvention  nationale  ; appelé  au  conseil  des  Cinq-Cents 
îe  15  vendémiaire  an  HI,  il  y resta  jusqu’à  la  révolution 
du  50  prairial  an  V;  présida  l’assemblée  lors  de  l’inaugu- 
ration de  la  salle  du  palais  Bourbon  ; membre  du  tribu- 
nat  à sa  première  création,  il  s’occupa  surtout  des  finan- 
ces ; en  fut  éliminé  en  1802  ; en  1804 , il  fut  directeur 
des  droits  réunis  dans  le  département  de  la  Somme  ; on 
remarque , outre  ses  ouvrages  publiés  pendant  ses  fonc- 
tions législatives , les  suivants  qui  sont  très-estimés  : 
L’esprit  de  la  Résolution  ; Les  Royalistes  de  M.  de  Chateau- 
briand; Examen  critique  des  considérations  de  de 

Staël  Holstein  sur  la  résolution  française;  Situation  de  la 
France  considérée  sous  les  rajyoorts  politiques,  administra- 
tifs et  cojnmerciaux  ; il  fit  partie  de  la  chambre  des  re- 
présentants en  1815.  Ce  publiciste,  éloigné  des  fonctions 
publiques  pendant  la  restauration,  devint  en  1819  l’un 
des  fondateurs  et  des  principaux  rédacteurs  du  Constitu- 
tionnel. Mort  en  1829. 

BAILLEUX  (Antoine)  , professeur,  compositeur  et 
marchand  de  musique  à Paris,  mort  en  1791,  a publié  le 
Bouquet  de  l’amitié,  cantatille,  des  symphonies , une  mé- 
thode de  chant  et  des  solfèges. 

BAILLÎE  (Robert),  théologien  presbytérien,  né  à 
Glascow  en  Écosse,  l’an  1599,  fut  un  des  plus  zélés  sou- 
tiens du  parti  presbytérien  ; nommé,  en  1658  , membre 
de  l’assemblée  de  Glascow,  tenue  par  les  Écossais  pour  la 
défense  de  leur  religion , et  d’où  sortit  le  fameux  Cove- 
nant ; en  1640,  porta  à Londres  les  accusations  des  lords 
du  Covenant  contre  rarcheveque  de  Cantorbéry  ; en 
1645,  fut  un  des  commissaires  de  l’Église  d’Écosse  à l’as- 
semblée de  Westminster,  où  les  deux  chambres  adop- 
tèrent le  Covenant;  fut  fidèlement  attaché  à la  maison  des 
Stuarts;  alla  complimenter  Charles  H,  lorsqu’il  eut  été 
reconnu  roi , au  nom  de  l’assemblée  générale  d’Écosse  ; 
refusa  un  évêché  que  lui  offrit  ce  prince,  et  mourut  en 
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1662.  Son  Opus  historicum  et  chronologicum  est  très 
estimé. 

BAILLIE  (Guillaume),  né  en  Angleterre  vers  1756  j 
capitaine  de  cavalerie , dessinateur  et  graveur  ; mort  au 
commencement  du  19®  siècle.  Ses  gravures,  d’après  Rem- 
brandt , sont  très-recherchées  : La  Suzanne  justifiée , le 
Peseur  d’or. 

BAILLIE  (Mathieu),  médecin,  né  le  27  octobre  1761 
près  d’Hamilton,  en  Écosse , reçut  le  doctorat  à Oxford, 
et  se  rendit  à Londres  en  1780,  auprès  de  ses  oncles,  les 
célèbres  anatomistes  W.  et  J.  Hunter,  qu’il  assista  dans 
leurs  leçons  et  démonstrations  publiques  d’anatomie, 
qu’il  suppléa  même,  de  leur  vivant,  et  qii’après  leur  mort 
il  remplaça  avec  succès.  L’accroissement  de  sa  clientèle 
comme  praticien  le  détermina  à cesser  ses  cours  en  1799. 
Lorsque  l’état  mental  de  George  îîl  fit  sentir  le  besoin 
des  secours  de  l’art,  le  docteur  Baillie  fut  appelé  en  con- 
sultation avec  les  médecins  de  la  cour , et  obtint  ensuite 
la  principale  direction  du  traitement  du  roi  : ce  ne  fut 
pourtant  qu’en  1810  qu’il  fut  pourvu  d’une  place  qui 
vint  à vaquer  parmi  les  médecins  de  S.  M.  Britannique; 
il  reçut  en  même  temps  l’offre  du  titre  de  baronnet,  qu’il 
eut  l’extrême  modestie  de  refuser.  A cette  époque , telle 
était  la  vogue  immense  et  méritée  dont  il  jouissait,  qu’il 
avait  à peine  le  loisir  de  prendre  ses  repas,  et  qu’il  gagna 
en  une  année,  à ce  que  l’on  assure,  la  somme  énorme  de 
10,000  livres  sterling  (environ  250,000  fr.  ).  Il  rehaussa 
encore  l’éclat  d’une  si  belle  réputation  par  une  générosité 
et  une  délicatesse  dont  on  cite  plusieurs  traits  fort  remar- 
quables. Il  mourut  à sa  terre  de  Duntisbourne , près  Gi- 
rencester,  comté  de  Glocester,  le  25  septembre  1825. 
Dans  une  vie  si  remplie , il  trouva  le  temps  de  donner 
plusieurs  Mémoires  intéressants  aux  Philosophical  Trans- 
actions des  années  1788  et  1789,  aux  Transactions  do 
la  société  pour  l’avancement  des  sciences  m.édicales  et  chirur- 
gicales, et  aux  Medical  Transactions  publiées  par  le  collège 
royal  des  médecins.  Il  composa  même  plusieurs  ouvrages 
dont  le  plus  important,  celui  qui  a répandu  son  nom 
dans  toute  l’Europe,  est  V A natomie  des  maladies  des  prin- 
cipales parties  du  corps  humain  {the  morbid  Anatomy), 
1795,  4®  édition,  et  supplément  à la  D®,  1787,  in-8°.  Il 
faut  y ajouter  une  collection  de  gravures  (a  sériés  of  engra- 
vings  io  illustrate  the  morbid  anatomy),  publiée  en  10  fas- 
cicules in-4®,  1699  à 1802.  11  y en  a une  2®  édition 
de  1812,  in-4®. 

BAILLIE  (John),  savant  écossais;  né  à înverness 
en  1766;  entré  au  service  de  la  compagnie  des  Indes  en 
1791  ; professeur  d’arabe,  de  persan  et  de  droit  maho- 
métan,  au  collège  du  fort  William  en  1800  ; colonel  en 
1807,  et  résident  à la  cour  du  vizir  d’Aoude  ; résident  à 
Lucknow  en  1815;  retourne  en  Angleterre  en  1818; 
est  nommé,  peu  après,  un  des  directeurs  de  la  compagnie 
des  Indes  ; mort  à Londres  en  1855. 

BAILLIE  (Rochle).  Fo^e;^  LABIVIÈRE. 

BAILLOD  (David),  notaire  et  greffier  de  Neufchàtel 
en  Suisse,  sa  patrie,  mort  vers  1595,  a laissé  ; les  Fran- 
chises et  coutumes  de  la  ville  de  Neufchàtel;  des  Entreprises 
du  duc  Charles  de  Bourgogne,  etc.,  MS.  delà  bibliothèque 
de  cette  ville. 

BAILLON  (Emmanuel),  naturaliste  français,  mort  en 
1802  à Abbeville,  s’est  fait  surtout  connaître  par  des  re- 
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cherches  savantes  sur  les  oiseaux  de  mer.  11  a donné  un 
Mémoire  sur  les  moyens  de  remédier  au  dépérissement  des 
bois,  et  un  autre  sur  les  moyens  de  s’opposer  aux  invasions 
dessables  mouvants  qui  couvrent  les  côtes  du  département 
du  Pas-de-Calais. 

BAILLON  (Pierhe-Joseph),  maître  ordinaire  de  la 
musique  du  duc  d’Aiguiilon,  vivait  à Paris  vers  la  fin  du 
18°  siècle  : on  a de  lui  : Nouvelle  méthode  de  guitare,  et  la 
Muse  lyrique,  journal  d’ariettes. 

BAILLOT (Pierre),  né  à Dijon  le  8 septembre  1752, 
y mourut  le  20  février  1815,  professeur  de  littérature 
française  et  de  rhétorique  au  lycée,  et  membre  de  l’aca- 
démie. Des  divers  ouvrages  qu’il  a composés,  on  n’a  li- 
vré à l’impression,  outre  ses  poésies,  que  les  trois  suivants, 
qu’il  avait  faits  pour  ses  élèves  et  en  (luelque  sorte  avec 
eux  : Récit  de  la  bataille  de  Marathon;  Phœdri  fabulœ 
selectæ,  avec  des  notes;  Ovidii  Métamorphosés,  également 
avec  des  notes  fort  bien  faites. 

BAILLOT  (Étienne-Catuerine),  né  à Evry-sur-Aube 
en  1758  ; avocat  au  bailliage  de  Troyes  en  1787  ; député 
aux  états  généraux  ; membre  du  tribunal  de  cassation, 
en  1791  ; retiré  en  1796  ; mort  le  15  avril  1825.  On  a 
de  lui  une  traduction  en  prose  de  Juvénal,  1825;  et  en 
manuscrit,  des  Recherches  sur  l’histoire  de  Champagne. 

BAILLOT  ( Pierre-Mârie-Frangois  de  Sales),  né  à 
Passy,  près  de  Paris,  le  1°’’  octobre  1771 , annonça  dès 
i’âge  le  plus  tendre  de  rares  dispositions  pour  la  musi- 
que. Il  eut  pour  premier  maître  à sept  ans  le  Florentin  Po- 
lidori;  en  1780  Sainte-Marie  professeur  de  violon,  et  en- 
fin à Rome  en  1783,  Pollani  élève  de  Nardini.  Le  père 
de  Baillot,  avocat  au  parlement  de  Paris,  procureur  du 
roi  à Ajaccio  en  Corse,  puis  procureur  général  au  conseil 
supérieur  de  cette  île,  était  mort  laissant  sa  veuve  et  son 
fils  sans  fortune,  et  M.  de  Boucheporn,  intendant  de  l’île 
de  Corse,  s’était  chargé  de  l’éducation  de  Baillot , l’avait 
envoyé  à Rome  avec  ses  enfants,  et  l’avait  pris,  à son  re- 
tour en  Corse,  pour  secrétaire.  En  1791  Baillot  vint  à 
Paris,  fut  placé  par  Viotti  à l’orchestre  du  théâtre  Fey- 
deau qu’il  abandonna  au  bout  de  cinq  mois  pour  une 
place  au  ministère  des  finances.  La  musique  était  pour 
lui  un  délassement.  Il  ne  tarda  pas  à en  faire  l’objet  d’une 
étude  sérieuse,  fut  admis  en  décembre  1795  au  conserva- 
toire pour  y remplacer  Rode,  étudia  alors  l’harmonie 
sous  Catel,  le  contre-point  sous  Reicha  et  Cherubini,  se 
réunit  à Kreutzer  et  Rode  pour  former  une  méthode  de 
violon  et  fut  choisi  pour  rédiger  cet  ouvrage.  Nommé  chef 
des  2°s  violons  de  la  musique  du  l®*"  consul  le  20  juil- 
let 1802,  puis  de  la  chapelle  de  l’empereur  Napoléon, 
Baillot  en  1805  partit  pour  la  Russie  avec  de  Lamare  et 
donna  de  brillants  concerts  à Moscou,  à St.-Pétersbourg, 
à Riga,  à Mittau,  et  revint  à Paris  en  1808,  où  il  repa- 
rut en  public  le  17  janvier  1809  avec  le  plus  grand  et  le 
plus  légitime  succès.  En  juillet  1815,  le  conservatoire  de 
Paris  ayant  été  fermé,  Baillot  voyagea  en  Belgique,  donna 
des  concerts  à Bruxelles,  à Liège,  à Rotterdam  , à Ams- 
terdam ; passa  en  Angleterre,  à Londres,  où  il  fut  reçu  mem-  - 
bre  de  la  Société  philharmonique,  dirigea  les  concerts  à 
Leicester,  Birmingham,  Liverpool,  Manchester,  et  revint  à 
Paris  en  1816.  Nommé  l°r  violon  solo  à l’Opéra  en  1821, 
il  dirigea  les  concerts  spirituels  donnés  en  1822,  23  et  2L  ; 
et  cessa  ses  fonctions  le  Di"  novembre  1831  par  la  sup- 
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pression  de  sa  place.  Dès  1825  Baillot  avait  tenu  la  place 
de  premier  violon  de  la  chapelle  du  roi  au  sacre  de  Char- 
les X,  en  l’absence  de  Kreutzer  ; il  reçut  sa  nomination 
définitive  à cette  place  en  1827  ; la  chapelle  fut  supprimée 
de  fait  à la  révolution  de  1830.  En  1852,  Baillot  fut  com- 
pris dans  la  musique  particulière  du  roi  Louis-Philippe 
comme  chef  des  2°®  violons.  Dans  l’été  de  1833  il  a fait 

as 

un  voyage  en  Savoie,  en  Piémont,  en  Lombardie,  en  Suisse 
et  a donné  des  concerts  à Lyon,  Chambéry,  Aix,  Lausanne 
et  Genève,  Il  est  mort  le  15  septembre  1842,  âgé  de  71  ans. 
On  a gravé  de  Baillot  15  trios  pour  deux  violons  et  basse, 
six  duos  pour  2 violons,  12  caprices  pour  violon  seul, 

9 concertos,  nne,  symphonie  concertante;  50  airs  variés, 
trois  nocturnes  en  quintetti , trois  andante,  3 quatuor 
pour  deux  violons,  alto  et  basse,  1 soiiafe  pour  piano  et  vio- 
lon, 1 adagio,  1 souvenir,  24  préludes  dans  tous  les  tons. 
Comme  écrivain,  Baillot  a publié  il/e7ùode  de  violon  adoptée 
par  le  Conservatoire,  avec  Rode  et  Kreutzer  ; Méthode  de 
violoncelle,  idem;  V Art  du  violon , Paris,  1855;  Rapport 
sur  l’orgue  expressif  de  M.  Grenié,  1812  Rapport  sur  un 
nouveau  Chronométré,  1813  -,  Notice  sur  Fiotti,  1825,  etc. 

BAILLOU  (Guillaume  de),  Ballonius,  surnommé  le 
Sydenham  français , naquit  h Paris  en  1538,  et  mourut 
en  1616.  Baillou  eut  une  grande  réputation  comme  pro- 
fesseur et  praticien.  Dans  le  recueil  de  ses  Constitutions 
épidémiques,  on  admire  un  rare  talent  d’observation.  Au 
lieu  de  commenter  les  livres  arabes,  comme  les  médecins 
de  son  temps,  il  étudiait  surtout  les  maladies  elles-mêmes. 
On  a réimprimé  en  1635  son  livre  : Consiliorum  medici- 
nalium  libri  duo  en  4 vol.  ; mais  tous  ses  ouvrages  l’ont 
été  à Genève,  en  1762,  4 vol.  in-4o,  édition  revue  par 
Th.  Tronchin. 

BAILLU  (Pierre  de),  BAILLIEU,  ou  BALLIÜ  , flo- 
rissait  à Anvers,  vers  1640.  Ayant  quitté  cette  ville  pour 
faire  le  voyage  d’Italie,  dans  le  dessein  de  se  perfection- 
ner dans  la  gravure  , il  resta  à Rome  quelques  années, 
après  lesquelles  il  revint  dans  sa  patrie , où  il  se  fit  une 
grande  réputation.  On  a de  lui  beaucoup  d’estampes, 
d’après  Rubens,  Vandyck,  Cortone  , le  Guide,  Annibal 
Carrache,  et  d’autres  maîtres.  On  remarque  surtout  celle 
de  Saint  Athanase,  d’après  Rembrandt. 

BAILLY  (David),  peintre  et  graveur  de  Leyde,  né  en 
1590,  se  distingua  surtout  par  ses  portraits  à la  plume. 

BAILLY  (Jacques),  habile  graveur  et  peintre  en  mi- 
niature, de  Paris,  mourut  en  1677. 

BAILLY  (Louis),  né  à Bligny,  près  de  Beaune,  en 
1750,  professeur  de  théologie  à Dijon,  chanoine  de  la  ca- 
thédrale, principal  du  collège  et  promoteur  général  du 
diocèse.  La  révolution  l’ayant  obligé  de  s’expatrier,  il  se 
réfugia  en  Suisse,  d’où  étant  revenu  en  France  à l’époque 
du  concordat,  il  refusa  une  place  de  grand  vicaire,  et  se 
consacra  tout  entier  au  service  des  pauvres , en  qualité 
de  desservant  de  l’hospice  de  Beaune.  Il  mourut  en  1808. 
Ses  ouvrages  sont  Tractatus  de  veréi  religione  ; Tractatus 
de  ecclesiâ,  1771,  1776;  Theologia  dogmatica  et  moralis  ; 
Les  principes  de  la  foi  catholique. 

BAILLY  (Jacques),  peintre  et  garde  des  tableaux  du 
roi,  né  à Versailles,  en  1701,  mort  le  18  novembrel768, 
fut  aussi  auteur  dramatique.  11  existe  de  lui  : Théâtre  et 
œuvres  wé/ées,  1768,  2 vol.  in-S®. 

BAILLY  (Jeax-Sylvaun),  fils  du  précédent,  né  le 
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15  septembre  1756,  s’adonna  d’abord  aux  études  litté- 
raires et  composa  quelques  tragédies  qui  n’ont  pas  été  pu- 
bliées. S’étant  lié  avec  l’astronome  Lacaille  , il  se  tourna 
entièrement  vers  l’astronomie,  publia  des  observations  et 
des  calculs  sur  la  lune,  la  comète  de  1765,  les  satellites  de 
Jupiter,  et  publia  V Histoire  de  V astronomie,  qui  lui  valut,  le 
26  février  1784,  la  place  de  Tressan à l’Académie  française. 
11  étaitdéjà  membre  de  l’Académie  des  sciences,  et  en  1785 
il  fut  reçu  membre  de  l’Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  à cause  de  ses  savantes  recherches  sur  l’astrono- 
mie orientale.  La  révolution  vint  trancher  en  deux  parts 
cette  existence  qui  jusqu’alors  avait  été  tranquille,  heu- 
reuse et  honorée,  et  devait  être  ensuite  remplie  de  troubles 
et  d’infortunes  pour  se  terminer  sur  l’échafaud.  En  1789, 
Bailly  fut  élu  le  premier  député  de  Paris  aux  états  géné- 
raux, et  les  états  assemblés,  il  fut  encore  choisi  le  pre- 
mier pour  les  présider;  ce  fut  encore  lui  qui,  le  20  juin 
1789,  présida  la  fameuse  séance  du  jeu  de  Paume,  et  le 

16  juillet  il  fut  nommé  maire  de  Paris,  le  jour  même 
de  l’assassinat  de  M.  de  Flesselles.  Bailly  porta  dans  cette 
nouvelle  place,  sa  probité,  sa  droiture  et  son  désintéres- 
sement ordinaires  ; mais  ces  vertus  privées  n’étaient  pas 
suffisantes  pour  contenir  une  populace  en  proie  à l’exal- 
tation la  plus  violente.  Une  seule  fois  il  employa  la  force 
publique.  C’était  après  le  retour  du  roi  de  Varennes. 
Une  foule  considérable  s’était  portée  au  Champ-de-Mars 
117  juillet  1791),  pour  y signer,  sur  l’autel  de  la  Patrie, 
une  pétition  par  laquelle  on  réclamait  la  déchéance  du 
roi.  Bailly  se  rendit  au  Champ-de-Mars,  avec  des  gardes 
nationales,  ordonna  aux  factieux  de  se  séparer,  et  sur 
leur  refus,  proclama  la  loi  martiale  et  les  fit  disperser  par 
la  force;  dès  ce  jour  il  perdit  toute  sa  popularité,  en- 
voya sa  démission  le  19  septembre  1791  , et  au  mois  de 
novembre  il  quitta  ses  fonctions  pour  se  retirer  paisible- 
blement  à la  campagne , dans  les  environs  de  Nantes. 
Bientôt  cependant , malgré  les  conseils  de  Laplace,  au- 
quel il  avait  témoigné  le  désir  de  venir  à Melun , Bailly 
se  rendit  dans  cette  ville,  et  en  y entrant  il  fut  aussitôt 
reconnu  par  un  des  soldats  de  l’armée  révolutionnaire  ; le 
peuple  s’ameuta  contre  lui.  On  le  traîna  à la  municipalité, 
qui,  après  avoir  examiné  ses  passe-ports,  voulut  lui  ren- 
dre la  liberté;  mais  il  fallut,  pour  satisfaire  ces  furieux, 
le  rendit  en  prison  chez  lui,  jusqu’à  ce  que  l’on  eût  écrit 
à Paris,  pour  décider  de  son  sort.  On  conçoit  ce  qu’il 
dut  être.  Bailly,  conduit  dans  les  prisons  de  Paris,  fut 
appelé  en  jugement  le  10  novembre  1795,  devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire,  condamné  à mort  le  11,  et  exécuté 
le  12  novembre.  Les  motifs  de  son  arrêt  furent  l’affaire 
du  Champ-de-Mars  et  de  prétendus  complots  avec  la  fa- 
mille royale.  Derrière  la  charrette  qui  le  conduisait  au 
supplice,  on  attacha  le  drapeau  rouge  qu’il  avait  fait  dé- 
ploj^er  au  Champ-de-Mars , et  un  groupe  de  furieux  le 
suivit  pendant  toute  sa  roule,  en  l’accompagnant  des  plus 
cruelles  vociférations.  Cependant  une  pluie  froide  et  pé- 
nétrante glaçait  la  tête  et  la  poitrine  du  malheureux  vieil 
lard.  Arrivé  sur  laplace  de  la  Révolution,  on  voulut  qu’il 
mo-urût  dans  ce  Champ-de-Mars , où  il  avait  proclamé  la 
loi  martiale  ; on  démonta  l’échafaud  , et  on  le  traîna  lui- 
même  après.  Au  Champ-de-Mars,  on  brûla  le  drapeau 
devant  lui , et  on  l’agita  tout  enflammé  sur  sa  figure. 
Comme  ses  memhresglacés  par  le  froid  et  la  pluie  l’agitaient 


d’un  tremblement  involontaire  : « Tu  trembles,  Bailly,  lui 
« dit  un  de  ses  bourreaux.  — Oui,  je  tremble,  dit  le  vieil- 
<«  lard,  mais  c’est  de  froid.  » Enfin , quand  il  se  croyait 
près  de  mourir , un  nouveau  raffinement  de  cruauté  fît 
déplacer  encore  une  fois  l’échafaud,  de  peur  que  l’enceinte 
sacrée  du  Champ-de-Mars  ne  fût  souillée  par  le  sang  d’un 
si  grand  criminel.  On  rétablit  donc  encore  une  fois  son 
lit  de  mort  sur  un  tas  de  fumier  ; il  y monta  et  périt. 
On  a de  cet  écrivain  ; Observations  de  Lacaille  sur  515 
étoiles  du  zodiaque,  1765  ; Essais  sur  la  théorie  des  satel- 
lites de  Jupiter  avec  des  tables  de  Jupiter,  par  Jeaurat, 
1766  , in-4°  ; Eloge  de  Leibnit:^,  1769,  in-4°  ; Histoire  de 
l’astronomie  ancienne , depuis  son  origine  jusqu’à  l’éta- 
blissement de  l’astronomie  moderne,  1775,  in-L»  ; His- 
toire de  l’astronomie  moderne , 1778-85,  5 vol.  in-4'>; 
Histoire  de  l’astronomie  orientale,  1787,  in-4®  ; Lettres  sur 
l’origine  des  sciences  et  sur  celle  des  peuples  de  l’Asie, 
1777,  in-8°;  Lettres  sur  l’Atlantide  de  Platon  et  sur  l’an- 
cienne histoire  de  l’Asie,  Londres,  1779,  in-8  ; Essai  sur 
les  fables  et  sur  leur  histoire,  1798,  2 vol.  in-8o  ; Alémoires 
d’un  témoin  de  la  révolution,  1804,  5 vol.  in-8®;  Mémoi- 
res dans  les  recueils  des  académies  dont  il  était  membre; 
Poésies  dans  V Almanach  des  muses. 

BAILLY  (Antoine-Denis),  prote  de  Didot,  était  né 
à Besançon  le  8 novembre  1749,  de  parents  pauvres. 
Ayant  fait  ses  études  avec  succès  au  collège  de  cette  ville, 
il  embrassa  la  profession  d’imprimeur,  et  vint  à Paris. 
Devenu  prote  de  l’imprimerie  de  Didot  jeune,  il  y sur- 
veilla l’impression  de  la  plupart  des  beaux  ouvrages  sortis 
de  ses  presses  depuis  1780,  et  qui  sont  recherchés  des 
amateurs,  non  moins  pour  leur  correction  que  pour  leur 
élégance.  C’est  à Bailly  que  l’on  est  en  partie  redevable 
de  la  publication  des  Etudes  de  la  nature,  ouvrage  qui 
commença  la  réputation  de  B.  de  Saint-Pierre.  Aimant 
les  livres  avec  passion,  Bailly  était  parvenu  à en  former 
une  collection  peu  nombreuse,  mais  précieuse  par  le  choix 
et  la  beauté  des  exemplaires.  Un  revers  de  fortune  l’obli- 
gea de  la  mettre  en  vente.  Bailly  survécut  longtemps  à 
la  dispersion  de  ses  livres.  Il  vivait  encore  à Paris  en 
1815  ; mais  on  n’a  pu  découvrir  la  date  de  sa  mort.  On 
lui  attribue  les  deux  ouvrages  suivants  ; Dictionnaire 
poétique  d’éducation , Paris,  1775,  in-8®,  publié  sous  le 
pseudonyme  de  Delacroix;  Choix  d’anecdotes  anciennes  et 
modernes,  recueillies  des  meilleurs  auteurs,  Paris,  1824, 5 v. 

BAILLY  (Joseph),  né  à Besançon  en  1779;  littéra- 
teur et  pharmacien  ; partit  pour  Saint-Domingue  en  1801  j 
envoyé  à Jacmel,  il  y fut  atteint  de  la  fièvre  , eut  le  bon- 
heur d’échapper  à la  mort,  et  resta  seul  chargé  de  l’ad- 
ministration et  du  service  de  l’hôpital  ; fait  prisonnier  de 
guerre  en  1805,  et  transporté  à Santo-Domingo  ; de  re- 
tour en  France,  en  1804,  fut  employé  comme  pharma- 
cien aide-major  à l’armée  des  côtes  ; puis  en  Allemagne 
et  en  Prusse  en  1806  et  1807  ; prisonnier  à Dresde  en 
1815;  aide-major  de  l’hôpital  militaire  de  Besançon  en 
1825;  mort  le  15  décembre  1852;  auteur  de  plusieurs 
écrits  utiles. 

BAILLY  DE  JUILLY  (Edme-Louis-Barthélemi), 
né  à Troyes  en  1760,  oratoricn  ; professeur  de  rhétorique 
à Tours  en  1788  ; puis  au  collège  de  Juilly  en  1789  ; ad- 
ministrateur de  Seine-et-Marne  en  1790;  député  à la 
convention  en  1792;  dans  le  procès  de  Louis  XVI,  vota 
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pour  le  bannissement,  pour  l’appel  au  peuple  et  le  sursis 
à la  condamnation  ; remplit  les  fonctions  de  president 
dans  la  journée  du  1®*’  prairial,  le  20  mai  1795,  avant 
Boissy-d’Anglas  ; passa  au  conseil  des  Cinq-Cents , et  en 
fut  élu  secrétaire  le  16  juillet  1796  ; fut  sauvé  de  la  dé- 
portation au  18  fructidor,  le  5 septembre  1797;  réélu  en 
1798;  dénoncé  à la  tribune  comme  royaliste;  nommé 
préfet  du  département  du  Lot,  en  1800;  [déplacé  en 
1813;  mort  en  juillet  1819.  A la  création  de  la  Légion 
d’honneur,  il  fut  nommé  chevalier,  et  quelques  années 
après,  il  en  devint  officier. 

BAILLY-BRIET  (Jean-Baptiste),  avocat,  né  en 
1729  à Besançon,  jouissait  d’une  assez  grande  réputation 
au  barreau  de  cette  ville.  Ayant  renoncé  de  bonne  heure 
à la  plaidoirie , il  fut  honoré  de  la  confiance  de  toutes 
les  grandes  maisons  de  la  province,  et  publia,  dans  une 
foule  de  causes  importantes , des  mémoires  qui  pendant 
longtemps  ont  été  recherchés  des  jurisconsultes.  Inscrit 
sur  la  liste  des  suspects  en  1793,  et  conduit  au  château 
de  Dijon.  Il  passa  ses  dernières  années  au  milieu  de  ses 
livres,  étranger  à tous  les  événements,  et  mourut  le  27 
octobre  1808,  à l’âge  de  79  ans.  Il  avait  épousé  la  sœur 
du  savant  historien  de  Pontarlier.  On  doit  à Bailly- 
Briet  : Le  Comté  de  Blonthéliard  agrandi  et  enriclii  au  pré- 
judice de  la  Franche-Comté  par  l’échange  conclu  le  27  mai 
1786  entre  le  roi  de  France  et  le  duc  de  Wurtemberg, 
Besancon,  1789. 

BAILLY  DE  MOATARON  (Pierre  de),  chancelier 
de  l’université  d’Orléans,  mort  en  1775,  a laissé  : Remè- 
des pour  guérir  la  goutte,  1749,  in-i2. 

BAILLY  DES  ARDEI'INES  (le  baron  Nicolas), 
doyen  des  conseillers  h la  cour  de  cassation , comman- 
deur de  la  Légion  d’honneur,  né  à Charleville  vers  1756; 
mort  à Paris  le  11  juin  1832,  âgé  de  76  ans.  D’abord 
avocat,  puis  substitut  de  raccusateur  public  à la  haute 
cour  de  Vendôme,  il  fit  preuve  de  beaucoup  de  talent  dans 
^e  procès  de  Babeuf  en  1797;  membre  du  tribunal  de 
cassation  pour  le  département  des  Ardennes  , dans  la 
meme  année  ; en  1800,  appelé  à la  cour  suprême  de  justice, 
et,  en  1812,  président  du  collège  électoral  de  Mézières. 

BAILLY  DE  BLOIS  (E.M.),  docteur  en  médecine, 
né  à Blois  en  1796,  mort  en  1837,  fit  plusieurs  voya- 
ges en  France  pour  étendre  ses  connaissances;  passa  à 
Rome,  où  il  fit  des  observations  très-utiles  sur  la  nature 
des  fièvres  pernicieuses  ; de  retour  à Paris  en  1822,  pu- 
blia plusieurs  ouvrages  , et  fut  choisi , en  1825,  par  le 
comité  grec  de  Paris,  pour  aller  établir  en  Grèce  un  ser- 
vice de  santé;  fit  établir  des  hôpitaux  à Athènes,  et  dans 
les  autres  places  de  la  Morée.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : L’existence  de  Dieu  et  la  liberté  morale  démontrées 
par  des  argumerds  tirés  de  la  doctrine  du  docteur  Gall,  etc.; 
Mémoire  sur  les  différents  changements  qui  survienneîit 
dans  le  système  osseux,  etc.;  Traité  anatomico-pathologique 
des  fièvres  intermittentes,  etc.  ; et  Manuel  d’astronomie. 

BAILLY  (Henri  de),  surintendant  de  la  musique  de 
Louis  XIII  en  1625,  mourut  le  25  septembre  1639.  On 
a de  lui  un  Super  flumina,  des  ballets  et  des  divertisse- 
ments pour  la  cour. 

BAILLY  DU  ROLLET  (N.),  mort  en  1786,  a donné 
au  théâtre  Iphigénie  en  Aulide,  opéra. 

BAINBRÎDGE  (Jean)  , astron.  anglais,  né  à Ashby 


de  la  Zouch,  en  1582,  mort  en  1643  à Oxford,  où  il  était 
professeur  de  l’université,  a donné  une  Description  astro- 
nomique de  la  comète  de  1618,  Londres,  1619  ; une 
édition  grecque  et  latine  de  la  Sphère  de  Proclus,  des  Hy- 
pothèses des  planètes,  et  de  la  Table  chronologique  des  rois 
Ptolémée,  Londres,  1620,  in-4°;  des  Observations  astro- 
nomiques,  restées  MS.  dans  la  bibliothèque  du  collège  de 
la  Trinité  de  Dublin. 

BAINES  (Rodolphe),  d’abord  professeur  d’hébreu  à 
Paris,  puis  évêque  à Lichfield  en  Angleterre , mort  en 
1560,  est  auteur  d’un  Commentaire  sur  les  proverbes,  et 
d’une  Gî'anwiaire  hébraïque,  Paris,  1550,  in-4'’. 

BAINI  (Laurent),  compositeur,  né  à Venise,  mort  à 
Rieti,  a écrit  plusieurs  opéras  de  1785 à 1788.  lia  laissé 
un  stabat,  et  des  motels  à trois  parties. 

BAIN  VILLE  (Charles),  peintre  et  chansonnier  pro- 
vençal, mort  en  1644,  est  connu  par  plusieurs  pièces  fu- 
gitives et  un  grand  nombre  de  chansons  bachiques. 

BAIRACTER  MUSTAPHA.  Voy.  MUSTAPHA. 

BAIRD  (sir  David),  général  anglais,  entré  au  service 
en  1772,  comme  enseigne;  embarqué  en  1779,  pour  les 
Indes  orientales,  comme  capitaine  ; grièvement  blessé  et 
fait  prisonnier  à la  bataille  de  Perimbancum  en  1800  ; 
res  te  trois  ans  et  demi  captif  à Seringapatnam  ; lieutenant- 
colonel  en  1790;  prit  part,  en  1791  et  1794,  au  siège 
de  cette  même  ville;  et  en  1793,  à celui  de  Pondichéry; 
colonel  en  1795;  brigadier  en  1797  ; major  général  en 
1798;  dirigea,  le  4 mai  1799,  l’assaut  de  Seringapatnam 
et  reçut  du  général  en  chef  Harris  l’épée  d’apparat  du 
sultan  vaincu  ; en  1801 , commandant  d’une  expédition 
en  Égypte  ; lieutenant  général  en  1 805  ; dirigea  une 
expédition  contre  le  cap  de  Bonne-Espérance;  battit 
l’armée  hollandaise  le  8 juin  1806;  fit  capituler  le  fort 
et  la  ville  du  Cap  le  10  juin,  et  se  rendit  maître  de  la  co- 
lonie le  18;  commanda  une  division  au  siège  de  Copen- 
hague en  1807  ; y fut  deux  fois  blessé;  en  janvier  1809, 
le  fut  de  nouveau  au  combat  de  la  Corogne,  en  Espagne  ; 
créé  baronnet  et  grand-croix  de  l’ordre  du  Bain  ; géné- 
ral commandant  en  chef  et  conseiller  privé  pour  l’Irlande 
en  1814;  gouverneur  de  Kinsale  en  1819;  du  fort 
George  en  1827  ; mort  le  18  août  1829. 

BAIRO  (Pierre),  médecin  à Turin,  mort  en  1558, 
a donné  un  Recueil  de  secrets  de  médecine  ; un  Traité  de  la 
peste  ; Lexipyretœ  perpetuœ  questiones,  Turin,  1512. 

BAISANCOR  ou  BOUZIANGOR,  fils  de  Caidu- 
Kan,  empereur  des  Mogols,  vivait  vers  1080  ; il  eut  deux 
frères,  Guicalemgom  , chef  de  la  tribu  Tahuit,  et  Guier- 
magin,  chef  de  la  tribu  Sahuit,  les  plus  nobles  parmi  les 
Mogols.  Baisancor  eut  un  fils,  Tumnakan  , ou  Toum- 
mennh-Kan,  tige  commune  de  Gengis-Kan  et  de  Tamer- 
lan.  Il  vivait  vers  1092. 

BAISANCOR,  fils  de  Schahrokh,  surnommé  Gaia'- 
thaldunia-Valdin-Mirza , fut  envoyé  par  le  sultan,  son 
père,  dans  la  Géorgie  vers  1449;  il  y apprit  la  révolte 
d’Eiskander,  fils  de  Cara-Joscf  le  Turcoman,  qui  avait 
envahi  la  province  d’Aderbigian , et  le  fit  rentrer  dans 
le  devoir.  Baisancor  mourut  en  1451,  d’un  excès  d’in- 
tempérance, à l’âge  de  37  ans. 

BAISANCOR-MIRZA,  fils  d’Yacoub-Beg , cin- 
quième prince  de  la  dynastie  des  Turcomans  du  Mouton 
Blanc,  est  proclamé  sultan  à l’âge  de  10  ans,  l’an  1488  ; 
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mais  ii  se  trouva  deux  autres  factions  qui  élevèrent  sur 
e trône  Massid-Beg,  frère  d’Yacoub,  d’un  côté  ; et  Ali- 
Beg,  fils  de  Rhalil-Beg,  de  l’autre  j mais  aucun  des  trois 
ne  régna  paisiblement , car  Rostam-Beg , fils  de  Maksad 
et  aussi  petit-fils  de  Hassan-Beg,  les  chassa  tous,  et 
s’empara  de  leurs  Etats.  Baisancor  qui  était  sous  la  tu- 
telle de  Sophi-Chalil-Mosuli , ne  régna  qu’un  an  et  huit 
mois;  il  fut  défait  et  tué  par  Rostam,  près  de  la  ville  de 
Berdaa  en  1490. 

BAISAIXCOÎI-MIIIZA,  fds  de  Mahmoud,  de  la 
branche  de  la  famille  de  Tamerlan  qui  régna  dans  la 
Transoxane  ; son  père  Mahmoud  mourut  à Samarcand  en 
1512,  laissant  quatre  enfants.  Baisancor  qui  avait  le  gou- 
vernement de  Samarcand , n’ayant  pas  des  forces  suffi- 
santes pour  résister  à son  frère  Massud,  se  tint  caché 
dans  la  ville  qu’il  lui  avait  abandonnée,  puis  il  se  retira 
auprès  de  Kosrii-Schah,  dans  la  ville  de  Condaz.  Ce  der- 
nier força  Massud  de  lever  le  siège  de  Condaz  et  de  s’en- 
fuir dans  le  Khoraçan,  auprès  du  sultan  Hussein;  puis 
il  fît  mourir  Baisancor  et  devint  ainsi  maître  des  pays 
de  Condaz , de  Bottlan,  de  Hessar  et  de  Bodakhschien 
en  1517. 

BAITELLI  (Giulia).  Voyez  FEN  ABOLI. 

BAITHOS,  Juif,  disciple  d’Antigonus  Sochœus,  fonda 
avec  Sadoc,  son  condisciple , la  secte  des  saducéens , qui 
s’appelaient  aussi  baithosiens. 

BAITZ  (Je AN- André  Hartmann),  bon  constructeur 
d’orgues  à ütrecht,  mourut  peu  de  jours  avant  la  dédi- 
cace d’un  orgue  qu’il  avait  terminé  le  20  décembre  1770  à 
Ziericzée. 

BAIUS  ou  DE  BAY  (Michel)  naquit  en  1513  à Me- 
lin dans  le  Hainaut , fit  ses  études  à Louvain  au  college 
de  Standock,  dont  ii  devint  principal,  puis  six  ans  après, 
président  du  collège  d’Adrien  ; prit  le  bonnet  de  docteur 
en  1550,  devint  l’année  suivante  professeur  d’Écriture 
sainte,  et  substitua  h la  méthode  des  scolastiques  un  en- 
seignement réglé  sur  l’Écriture  et  sur  les  docteurs  de  l’É- 
glise, surtout  sur  saint  Augustin.  Les  franciscains  firent 
un  relevé  de  18  propositions  qu’ils  dénoncèrent  à la  fa- 
culté de  théologie  de  Paris , sans  toutefois  nommer  l’au- 
teur qui  les  eût  avancées  ou  le  livre  d’où  elles  étaient  ti- 
rées. La  Faculté  frappa  de  censure  15  de  ces  propositions 
comme  hérétiques,  et  les  trois  autres  comme  fausses.  Le 
cardinal  Granvelle  essaya  en  vain  d’étoulFer  la  querelle, 
et  lorsque  Bains  et  Hesselius  son  partisan  eurent  été  dé- 
putés au  conseil  de  Trente  par  le  roi  d’Espagne  et  la  fa- 
culté de  Louvain,  les  adversaires  de  Bains  parvinrent  à 
faire  condamner  par  Pie  V,  le  1®*'  octobre  1 567,  soixante- 
deux  propositions  , la  plupart  extraites  des  ouvrages  de 
Bains.  Ce  dernier  n’était  point  nommé  dans  la  bulle  qui 
110  fut  ni  affichée,  ni  imprimée , mais  lue  seulement  dans 
la  Faculté  par  Morillon,  grand  vicaire  de  l’archeveque  de 
Malines  qui  refusa  d’en  délivrer  copie  et  de  la  faire  in- 
scrire sur  les  registres.  Grégoire  XIlï  confirma  cette  bulle 
en  1579.  Bains  se  soumit  alors,  mais  les  disputes  n’en 
continuèrent  pas  moins  dans  l’université.  Bains  mourut 
le  15  septembî’e  1589  ; il  avait  laissé  des  fonds  pour  bâtir 
un  collège.  Ses  œuvres  ont  été  imprimées  par  les  soins  de 
P.  Gerberon,  Cologne,  1696. 

BAIUS  (Pierre),  frère  du  précédent,  est  auteur  du 
Dirceforium  eleciionuin . 


BAIUS  (Jacques),  fils  du  précédent,  professeur  de 
théologie  à Louvain,  fit  bâtir  le  collège  Baianum,  pour 
lequel  Michel  Bains  avait  laissé  des  fonds;  il  mourut  en 
1614',  laissant  Instiiutionmn  christianœ  religionis  libri  IV; 
De  eucharîstiœ  sacramento. 

BAIZE  (Noel-Philippe),  prêtre  de  la  congrégation 
de  la  doctrine  chrétienne,  né  à Paris  le  28  octobre  1072, 
dirigea  d’abord  le  collège  de  Vitry-le-Français,  et  y en- 
seigna la  théologie  en  1697.  Il  revint  à Paris  en  1704 
pour  y exercer  les  mêmes  fonctions  dans  la  maison  de 
Saint-Charles , rue  des  Fossés-Saint-Victor.  Miron  , doc- 
teur de  la  maison  de  Navarre,  ayant  laissé  ses  livres  aux 
prêtres  de  la  doctrine  chrétienne,  à condition  que  leur  bi- 
bliothèque serait  ouverte  au  public  certains  jours  de  la 
semaine,  le  P.  Baizé  en  fut  nommé  directeur;  il  en  dressa 
le  catalogue  avec  une  telle  exactitude  qu’aucun  autre, 
sous  ce  rapport , ne  peut  lui  être  comparé.  Il  mourut  à 
Paris  le  24  janvier  1746. 

BAJAZET  I®’’,  fils  d’Amurath  i®*’,  fut  salué  empereur 
sur  le  champ  de  bataille  de  Cassovie,  l’an  de  l’hég.  792 
(1390  de  J.  C.).  Une  mort  violente  et  imprévue  avait  em- 
pêché le  troisième  sultan  des  Ottomans  de  désigner  son 
successeur  : Jacoub-Chélébi,  frère  de  Bajazet,  se  crut  des 
droits  à hériter  de  l’empire,  parce  qu’il  avait  contribué  à 
l’agrandir  par  sa  valeur.  Bajazet  ne  vit  avec  raison,  dans 
Jacoub,  que  le  premier  de  ses  sujets  , et  dans  ce  sujet 
qu’un  rebelle  ; il  le  fit  mettre  à mort.  Ses  guerres  conti- 
nuelles, soit  domestiques,  soit  étrangères  , rappelèrent  ce 
sultan  d’une  extrémité  à l’autre  de  son  vaste  empire  : tou- 
jours armé,  on  le  voyait  presque  à la  fois  apparaître  la 
foudre  à la  main,  en  Europe  et  en  Asie.  Son  étonnante 
activité,  la  promptitude  de  ses  coups,  l’effet  simultané  de 
sa  colère  et  de  sa  vengeance,  le  firent  surnommer  Bajazet 
Ildérim  (Bajazet  l’Éclair)  ; vainqueur,  en  Asie,  du  prince 
de  Caramanie,  son  beau-père,  il  repassa  en  Europe,  pour 
venger  au  delà  du  Danube  l’affront  qu’Étienne  de  Molda- 
vie avait  imprimé,  sur  les  bords  du  Sireth , aux  armes 
ottomanes.  Tour  à tour  vainqueur  et  vaincu,  Bajazet  re- 
parut dans  la  Natolie,  et  terrassa  ce  même  ennemi  dont  il 
avait  épousé  la  fille,  et  à qui  sa  clémence  avait  permis  de 
se  relever  d’une  première  chute.  Cette  fois  il  fit  trancher 
la  tête  à Caraman-Ogli,  son  beau-père,  et  s’empara  de  ses 
États.  Bientôt  une  ligue  formidable  arma  les  princes  chré- 
tiens contre  l’empire  ottoman.  Sigismond,  roi  de  Hon- 
grie, alarmé  des  succès  et  de  la  puissance  du  sultan,  avait 
provoqué  cette  croisade.  Ce  fut  près  de  Nicopolis  en  Bul- 
garie, sur  les  bords  du  Danube,  que  la  querelle  se  vida,  à 
la  honte  des  princes  chrétiens , et  à la  gloire  de  Bajazet. 
il  remporta  sur  les  Polonais,  les  Hongrois  et  les  Français 
confédérés  une  victoire  signalée,  l’an  de  i’hég.  797  (1395  de 
J.  C.).  Le  roi  Sigismond  prit  la  fuite  ; l’élite  de  la  no- 
blesse française  périt  sur  le  champ  de  bataille,  ou  futobli- 
gée  de  se  rendre.  Mais  le  sultan  souilla  sa  victoire  par  des 
actes  de  cruauté  envers  les  prisonniers;  il  fit  moui'ir 
tous  ceux  qui  refusaient  d’embrasser  l’islamisme,  ou  qui 
ne  lui  donnaient  pas  l’espérance  d’une  riche  rançon.  La 
prise  de  Constantinople  manquait  seule  à la  gloire  de  scs 
armes;  mais  il  imposait  des  tributs  aux  Grecs,  et  dictait 
des  lois  aux  derniers  successeurs  de  Constantin,  Il  allait 
peut-être  entreprendre  d’achever  son  ouvrage,  lorsqu’il 
en  fut  tout  à coup  détourné  par  l’attaque  d’un  ennemi 
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formidable;  Tamerlan , qui  venait  de  se  rendre  maître 
d’une  grande  partie  de  l’Asie , tourna  ses  armes  contre 
Bajazet.  Tamerlan  ne  voulait  point  souffrir  d’égal , et  le 
chef  des  Ottomans  ne  voulait  point  reconnaître  de  supé- 
rieur. Ils  se  provoquèrent  l’un  l’autre  par  des  lettres  plei- 
nes d’ostentation  et  de  menaces.  Ces  provocations  étaient 
le  signal  d’une  guerre  à mort  : les  deux  colosses  se  heur- 
tèrent dans  les  plaines  d’Ancyre,  en  Galatie,  l’an  del’hég. 
804  (i  402  de  J . G .) . Un  million  de  combattants  se  mêlèrent, 
et  le  sang  humain  fut  versé  pendant  trois  jours  et  deux 
nuits.  Deux  cent  quarante  mille  hommes  tués  sur  le 
champ  de  bataille  attestèrent  que  la  bravoure  et  la  fureur 
étaient  égales  de  part  et  d’autre  : mais  la  fortune  accabla 
Bajazet  de  toutes  les  humiliations.  Vaincu,  fait  prison- 
nier, le  dernier  coup  pour  son  orgueil  fut  de  ne  pouvoir 
échapper  à la  magnanimité  de  Tamerlan.  Tamerlan  ren- 
dit à Bajazet  sa  femme  et  son  fils,  et  le  laissa  décoré  d’un 
sceptre  et  d’une  couronne  ; il  avait  meme  promis  de  lui 
rendre  ses  États.  La  vérité  historique  rejette  les  traditions 
populaires  qui  l’ont  représenté  renfermé  dans  une  cage 
de  fer,  et  traîné  comme  une  bête  farouche , à la  suite  de 
son  vainqueur;  mais  elle  admet  que  Tamerlan,  lassé  des 
tentatives  que  faisait  le  sultan  captif  pour  lui  échapper, 
l’ait  mené  à la  suite  de  son  armée  dans  un  chariot  cou- 
vert; elle  admet  même  qu’il  ait  eu  la  pensée  de  conduire 
Bajazet  jusqu’à  Samarcande,  pour  qu’il  y servît  d’orne- 
ment à son  triomphe.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  prince  infor- 
tuné, que  l’orgueil  n’abandonna  qu’avec  la  vie,  mourut 
d’apoplexie  au  camp  tatar,  devant  Ak-Shéir  , l’ancienne 
Antioche  de  Pisidie,  l’an  de  l’hégire  806  (ou  1405). 
Tamerlan  donna  quelques  larmes  à sa  mémoire,  et 
permit  à son  fils  Mouza  de  régner  sur  la  capitale  de  la 
Natolie. 

BAJAZET  îî  succéda  à son  père  Mahomet  Fa  tile  (Maho- 
met le  Vainqueur),  l’an  de  l’hég.  886,  de  J.  C.  1481.  Les 
premières  années  de  son  règne  il  eut  à combattre  Jem,  ou 
Zizime,  sonfrère,  devenu  célèbre  par  ses  malheurs.  Délivré 
d’un  ennemi  qui  lui  semblait  si  dangereux,  le  sultan  songea 
à se  venger  de  ceux  qui  l’avaient  protégé.  Sa  fureur  se 
tourna  sur  Cait-Bey,  Soudan  des  mameluks  d’Égypte; 
mais  ce  souverain  du  Caire  était  plus  aisé  h attaquer  qu’à 
vaincre  : Bajazet  ne  put  qu’entamer  la  sanglante  que- 
relle que  son  fils  était  destiné  à terminer  par  la  destruc- 
tion des  mameluks  et  de  leur  monarchie,  il  combattit 
les  Moldaves,  soumit  la  Bosnie  et  la  Croatie,  et  envoya  les 
Ottomans  secourir  leurs  frères,  c|ui,  sous  le  nom  des 
Maures  d’Espagne,  cédaient  à la  fortune  de  Ferdinand  et 
d’Isabelle.  Après  trente  années  de  travaux  et  de  fatigues, 
Bajazet  voulut  céder  le  trône  à Achmet , son  fils  aîné  ; 
mais  le  prince  Sélira,  le  second  de  scs  fils  , en  avait  or- 
donné autrement.  Bajazet,  vieux  et  infirme,  fut  forcé  de 
s’armer  contre  lui  : cette  guerre  impie  se  termina  par  un 
parricide  ; le  sultan  descendit  du  trône  , il  couronna  Sé- 
lim  de  sa  propre  main  ; et,  quelques  jours  après,  mourut 
empoisonné  par  lui  à soixante-deux  ans , l’an  de  l’hég. 
918  (1512  de  J.  G). 

BAJ  AZET,  fils  d’Achmet  l®!' et  de  la  sultane Kiosens, 
était  un  des  frères  d’Amurath  IV.  Élevé  et  gardé  dans  le 
sérail,  ce  prince  donnait  les  plus  belles  espérances.  Ibra- 
him, imbécile  et  ignoré,  n’était  point  compté  parmi  les 
rejetons  de  la  tige  impériale,  et  le  sultan  iVmurath  avait 


perdu  jusque-là  tous  ses  enfan  ts  mâles,  dans  leur  bas  âge  ; 
mais  les  droits  de  Bajazet  à l’affection  publique  ne  lui  en 
donnaient  qu’à  la  haine  et  à la  défiance  de  son  frère.  Cet 
ombrageux  et  cruel  souverain,  résolu  depuis  longtemps  à 
sacrifier  cette  innocente  victime,  avait  cependant  toujours 
cédé  aux  larmes  de  leur  commune  mère , qui  intercédait 
pour  Bajazet.  Pendant  son  expédition  contre  les  Persans, 
l’éloignement  enhardit  la  férocité  d’Amurath,  et  le  même 
messager  qui  vint  annoncer  à Constantinople  la  prise  de 
Revan,  apporta  l’ordre  de  mort  pour  l’infortuné  Bajazet. 
La  sultane  sa  mère  ne  put  arrêter  le  bras  des  bourreaux  ; 
ses  imprécations  contre  l’un  de  ses  fils  n’empêchèrent  pas 
l’autre  de  périr  : du  moins  se  défendit-il  avec  courage,  et 
ce  ne  fut  qu’après  qu’il  eut  tué  quatre  de  ses  meurtriers, 
que  les  autres  parvinrent  enfin  à l’étrangler,  l’an  de  l’hé- 
gire 1044. 

BAJAZET,  sultan,  fils  de  Soliman  D^et  de  Roxelane, 
fut  célèbre  par  ses  crimes  et  par  le  châtiment  qu’il  en  e- 
çut.  Après  la  catastrophe  de  Mustapha  et  deZéangir,  arri- 
vée l’an  de  l’hég.  960  (1555  de  J.  C.),  Bajazet  était  resté 
le  seul  prince  du  sang  ottoman,  avec  Sélim,  son  aîné,  qui 
devint  depuis  Sélim  II  ; mais  Sélim  était  désigné  par  le 
vieux  Soliman  comme  le  successeur  à l’empire.  Ayant 
tenté  vainement  de  se  défaire  de  Sélim,  Bajazet  essaya  si 
le  fer  ne  lui  réussirait  pas  mieux  que  le  poison  : il  fit 
prendre  les  armes  aux  troupes  que  le  rang  et  l’autorité 
de  sanjiac  de  Kutaïa  mettaient  à sa  disposition  : Sélim 
marcha  contre  lui,  avoué  par  son  père,  et  par  un  fetfa  du 
mufti.  Bajazet  fut  vaincu  près  d’iconium,  l’an  de  l’hég. 
995  (de  J.  C.  1 558),  et  réduit  à chercher  un  asile  auprès  du 
roi  de  Perse.  La  vengeance  de  Soliman  Fy  suivit  : le 
prince  fugitif,  condamné  tant  qu’il  fut  criminel,  intéressa 
dès  qu’il  fut  malheureux.  Le  sofi  l’avait  fait  jeter  dans 
une  prison.  Soliman  envoya  des  bourreaux,  sous  le  nom 
d’ambassadeurs,  porter  à Bajazet  le  fatal  cordon,  et  l’or- 
dre de  mourir,  l’an  de  l’hég.  966  ( de  J.  C.  1559). 

BAJOEE  (Jean),  jésuite,  né  à Condom,  en  1599, 
mort  à Béziers  en  1650  , est  auteur  d’une  Histoire  sacrée 
d’Aquitaine,  Cahors , 1644,  2 vol.  in-4®. 

BAJOI^  , médecin  naturaliste  de  la  faculté  de  Paris  ; 
envoyé,  en  1765,  comme  chirurgien-major  à Cayenne  ; 
obtint,  en  1775,  une  médaille  d’or  de  l’Académie  de  chi- 
rurgie pour  un  mémoire  sur  les  traitem.ents  des  maladies 
inflammatoires  ; en  1774,  élu  correspondant  de  l’Acadé- 
mie des  sciences;  en  1776  , publia,  en  France , des  mé- 
moires pour  servir  à l’histoire  de  Cayenne  et  de  la  Guiane 
française  : on  ignore  la  date  et  le  lieu  de  sa  mort,  mais  il 
vivait  encore  en  1790. 

BAJOT,  sous-commissaire  de  la  marine,  et  chef  du 
bureau  des  lois  au  ministère  de  la  marine  et  des  colonies; 
a publié  en  1801,  Revue  delà  marine  fixmçaise  depuis  son 
origine  jusqu’ à nos  jours;  en  1804,  Répertoire  de  l’admi- 
nistration de  la  marine;  en  1810,  Eloge  de  la  pomme  et  de 
ses  avantages  sous  le  rapport  de  la  santé;  mort  dans  ces 
dernières  années. 

BAliE  (Laurent),  poète  hollandais  de  la  fin  du  17®  siè- 
cle, issu  d’une  des  familles  les  plus  distinguées  d’Amster- 
dam, était  seigneur  de  Wulverhorst,  et  neveu  du  célèbre 
poète  et  historien  Noost.  Son  ouvrage  le  plus  remarqua- 
ble est  un  Recueil  de  saints  cantiques,  Amsterdam,  1682  et 
Î721,  in-4®.  Il  est  mort  en  1714.  Vandenbroeck  a pu- 
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blié  ses  Mélanges  poétiques,  fort  estimés,  Amsterdam, 
1737,  in-4°. 

BAKER , voyageur  anglais  , a écrit  un  voyage  qui 
ÎDorte  son  nom,  quoiqu’il  ne  fût  parti  qu’en  qualité  de  fac- 
teur. Ce  voyage  est  de  l’an  1563.  Un  second  voyage  qu’il 
entreprit  sur  les  cotes  de  Guinée,  lui  fut  malheureux. 
Séparé  des  vaisseaux  par  un  épais  brouillard,  et  oblige 
de  longer  la  côte  dans  une  chaloupe,  il  fut  après  mille 
dangers  recueilli  comme  prisonnier  par  deux  vaisseaux 
français;  après  quelques  mois  de  séjour  en  France,  Baker 
acheta  sa  liberté  et  revint  mourir  dans  sa  patrie,  en  1580. 

BAKER  (Da  vid),  bénédictin  anglais,  né  en  1575  à 
Abergavenni  dans  la  province  de  Montmouth , partagea 
sa  vie  entre  les  devoirs  de  son  état,  soit  comme  religieux, 
soit  comme  missionnaire,  et  la  recherche  des  monuments 
sur  l’histoire  ecclésiastique  d’Angleterre  et  sur  celle  de 
son  ordre.  On  conservait  chez  les  bénédictines  anglaises 
de  Cambrai,  dont  il  avait  été  l’aumônier  pendant  9 ans , 
9 vol.  in-fol.  de  ses  œuvres.  Il  n’a  rien  publié;  mais  Hu- 
gues Cressy  a beaucoup  profité  de  ses  recherches  dans  son 
Histoire  cV A ngleterre.  Baker  mourut  à Londres  en  1641. 

BAKER  (Bichard)  , historien,  né  en  1568  dans  le 
comté  de  Kent,  s’étant  engagé  pour  des  dettes  contractées 
par  la  famille  de  sa  femme,  passa  ses  dernières  années 
dans  la  prison  delà  Flotte,  comme  débiteur  insolvable.  Il 
y composa  la  plupart  de  ses  ouvrages,  et  mourut  en  1645. 
Dans  la  foule  de  ses  écrits,  on  distingue  la  Chronique  des 
rois  Angleterre  depuis  l’époque  du  gouvernement  des  Ro- 
mains jusqu’à  la  mort  du  roi  Jacques.  Elle  eut  un  succès 
prodigieux , et  c’est  encore  un  livre  populaire. 

BAKER  (Thomas),  mathématicien  anglais  , né  vers 
l’année  1625,  à îlton,  dans  le  comté  de  Somerset,  étudia 
à l’université  d’Oxford  , prit  les  ordres,  et  fut  nommé  vi- 
caire de  Bishop’s  Nymmet,  dans  le  comté  de  Devon.  Il 
publia,  en  1684,  un  traité  intitulé /a  Clef  géométrique  ^ ou 
la  Porte  des  équations  ouverte,  etc.;  mort  en  1790. 

BAKER  (Thomas),  antiquaire  anglais,  né  le  14  sep- 
tembre 1656,  àCrook,  dans  le  comté  de  Durham,  étudia 
à l’université  de  Cambridge,  et  entra  ensuite  dans  les  or- 
dres. Reçu  membre  du  collège  de  St. -Jean  à Cambridge, 
en  1679,  il  perdit  cette  place  en  1717,  pour  avoir  refusé 
de  prêter  le  serment  de  fidélité  au  roi  George  I®^.  Lepoëte 
Prior,  son  ami,  qui  le  remplaça,  eut  la  générosité  de  lui 
abandonner  le  traitement  attaché  à la  place  ; mais  Baker 
n’en  conserva  pas  moins  un  vif  ressentiment  de  son  expul- 
sion, et  il  avait  coutume  d’écrire  sur  tous  ses  livres  ;So- 
cius  ejectus,  ou  Ejeclus  rector.  Il  continua  cependant  de 
résider  dans  le  collège,  où  il  était  généralement  estimé,  et 
où  il  mourut,  le  5 juillet  1742,  âgé  de  84  ans.  Son  prin- 
cipal ouvrage  est  intitulé  : Réflexions  sur  la  science,  où 
l’on  démontre  son  insuffisance  dans  toutes  ses  branches,  et 
l’utilité  et  la  nécessité  d’une  révélation,  publié  en  1699, 
sous  le  voile  de  l’anonyme,  en  un  vol.  in-8'’,  réimprimé 
sept  fois  depuis,  notamment  en  1709  ou  1710,  1714  et 
1738;  traduit  en  français  par  Berger,  sous  le  titre  de 
Traité  de  l’incertitude  des  sciences,  1714,  in-12.  11  avait 
conçu  le  plan  d’une  Histoire  de  V université  de  Cambridge, 
et  ses  collections  pour  cet  objet,  qui  consistent  en  39  vol. 
in-folio  et  3 vol.  in-4°,  presque  tous  écrits  de  sa  main, 
ont  été  conservées  dans  la  bibliothèque  de  celte  univer- 
sité, et  dans  le  musée  britannique. 


BAKER  (Hexri),  naturaliste  anglais , mort  en  1774, 
fut  membre  de  la  Société  royale  et  de  celle  des  antiquai- 
res. Une  médaille  d’or  lui  fut  décernée  en  1744  pour  ses 
découvertes  microscopiques.  Son  Microscope  mis  à la  por- 
tée de  tout  le  monde , a été  traduit  en  français  par  le  Père 
Pezenas,  1754,  in-8®. 

BAKER  (David-Erskine),  fils  du  précédent,  quoique 
dans  le  commerce , s’occupait  de  littérature , et  a laissé 
quelques  poésies  et  une  espèce  de  biographie  dramatique. 

BAKEREEL.  Voyez  BACKEREEL. 

BAKEWELL  (Robert),  célèbre  fermier  anglais,  né 
en  1726,  à Dishley,  dans  le  Leicestershire,  s’occupa  de 
l’amélioration  des  bestiaux  , et  voyagea  pour  cet  objet  en 
Angleterre,  en  Irlande  et  en  Hollande.  Ses  essais  furent 
si  heureux,  que  le  troupeau  de  Dishley  se  faisait  remar- 
quer entre  tous  ceux  de  l’Angleterre.  Bakewell  retira  d’un 
seul  de  ses  béliers,  pendant  le  temps  delà  monte,  le  pro- 
duit surprenant  de  1,200  guinées.  La  race  de  son  trou- 
peau se  reconnaît  à la  délicatesse  des  os  et  de  la  chair,  à 
la  légèreté  des  intestins  et  à une  disposition  à l’assoupis- 
sement. Bakewell  mourut  en  1795. 

BAKIITIAR,  surnom  de  Mohammed-Khalage,  officier 
de  Schehabeddin  , quatrième  sultan  de  la  dynastie  des 
Gaurides.  Cet  officier  passait  pour  le  plus  brave  de  son 
temps  ; on  lui  donna  les  titres  de  Tchomten-gehan  et  de 
Pehclevan-zaman,  qui  signifiaient  le  Preux  et  le  Héros  de 
son  siècle.  Après  la  mort  de  Schehabeddin,  il  s’attacha  au 
service  de  Cothbeddin-ïbek , roi  de  Delhi.  En  présence 
de  ce  prince , armé  seulement  d’une  énorme  massue , il 
combattit  un  éléphant  blanc , et  le  força  de  fuir  devant 
lui  (1120  de  notre  ère). 

BAKÎITICHUA,  médecin  arabe  du  8®  siècle  de  J.  C., 
guérit  d’une  maladie  grave  le  calife  Hadi,  qui,  pouvant  se 
passer  de  ses  autres  médecins,  ordonna  leur  mort  ; Bakh- 
tichua  prévint  l’exécution  de  cet  ordre  en  empoisonnant 
le  calife. 

BARHTICHUA,  petit-fils  du  précédent,  succéda  à 
son  père  Gabriel  dans  la  charge  de  médecin  de  Mamoun, 
fut  tour  à tour  persécuté,  exilé  et  réintégré  dans  ses  biens 
jusqu’à  sa  mort  arrivée  en  870  de  J.  C. 

BAIiHUYZEI^  (Ludolpiie),  peintre,  né  h Embden, 
en  1631,  montra  dans  sa  jeunesse  des  dispositions  singu- 
lières pour  l’écriture.  Après  avoir  travaillé  jusqu’à  dix- 
huit  ans  chez  son  père,  secrétaire  des  États,  il  fut  placé 
dans  une  maison  de  commerce  à Amsterdam.  Ce  fut  là 
qu’il  commença,  sans  le  secours  d’aucun  maître,  à dessi- 
ner à la  plume  les  vaisseaux  qu’il  voyait  dans  le  port. 
Encouragé  par  le  succès  de  ses  premiers  essais  , il  entra 
dans  la  carrière  de  la  peinture,  et  prit  des  leçons  de  van 
Everdingen  ; à force  de  travail,  et  en  fréquentant  les  ate- 
liers des  meilleurs  peintres,  il  parvint  à une  grande  habi- 
leté ; mais  ce  qui  eontribua  le  plus  à ses  progrès , ce  fut 
le  zèle  qu’il  mit  à étudier  la  nature.  Pour  mieux  se  péné- 
trer de  ses  effets  extraordinaires , il  ne  craignait  pas  de 
s’exposer  aux  plus  grands  dangers.  Monté  sur  une  frêle 
barque,  il  allait,  à l’approche  des  temps  orageux,  obser- 
ver de  sang-froid  le  mouvement  des  vagues,  leur  choc 
impétueux  contre  les  rochers , l’agitation  et  la  tourmente 
des  vaisseaux,  et  les  sillonnements  des  éclairs  et  de  la  fou- 
dre : souvent  les  matelots  effrayés  le  ramenaient  à terre, 
malgré  ses  instances;  alors  courant  chez  lui,  sans  se  dis- 
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traire,  sans  parler  à personne , il  se  hâtait  de  peindre  les 
esquisses  qu’il  venait  de  tracer,  et  en  rendait  tous  les  dé- 
tails avec  une  admirable  exactitude.  Un  zèle  si  coura- 
geux a valu  à Bakhuysen  le  premier  rang  parmi  les  pein- 
tres de  marine.  Ses  ouvrages  furent  très-recherchés , et 
plusieurs  souverains  honorèrent  son  atelier  de  leur  vi- 
site ; le  czar  Pierre  voulut  même  suivre  ses  leçons.  Les 
bourgmestres  d’Amsterdam  lui  commandèrent  unegrande 
Marine,  qu’ils  payèrent  1,390  florins,  et  l’envojmrent  à 
Louis  XIV,  en  1665.  Le  musée  de  Paris  possède  ce  beau 
tableau,  ainsi  que  sept  autres  Marines  du  même  auteur, 
parmi  lesquelles  on  distingue  une  Vue  d’Amsterdam,  et 
celle  d’une  Mer  houleuse,  à l’entrée  d’un  'port.  Toutes  les 
productions  de  ce  maître  sont  d’une  extrême  vérité.  Bak- 
huysen cultivait  aussi  la  poésie,  et  il  trouvait  encore  le 
temps  d’enseigner  l’écriture  5 il  inventa  même  des  métho- 
des pour  fixer  les  principes  de  cet  art.  Ses  rares  talents 
et  ses  mœurs  douces  lui  concilièrent  l’amitié  des  gens  de 
lettres,  des  artistes  et  des  hommes  de  son  temps  les  plus 
recommandables.  Sa  gaieté  et  sa  force  d’âme  ne  l’aban- 
donnèrent point  dans  les  longues  souffrances  qui  termi- 
nèrent ses  jours,  en  1709,  à l’âge  desoixante  et  dix-huit  ans. 

BAIÎliEïl  (Pieter-Huysinga)  , poète  hollandais,  né 
en  1715,  à Amsterdam,  et  mort  dans  la  même  ville,  le 
22  octobre  1801,  fut  l’ami  de  l’historien  Wagenaer  qui 
avait  épousé  sa  sœur.  Il  survécut  h cet  homme  célèbre,  et 
publia  une  notice  sur  sa  vie.  Les  poésies  de  Bakker,  sur 
divers  sujets,  forment  3 vol.  in-8°,  où  l’on  remarque  un 
poème  estimé,  sur  l’inondation  de  1740.  Ses  Satires  contre 
les  Anglais  ont  été  imprimées  séparément  en  un  vol.  in-4°. 
On  y trouve  de  la  chaleur  et  de  la  véhémence , quoique 
l’auteur  fut  âgé  de  82  ans,  quand  il  les  composa.  Il  était 
membre  de  PAcadémie  de  Leyde,  et  il  a fait  insérer  dans 
le  51«'A'olume  des  Mémoires  de.  cette  société,  une  Disser- 
taObn  très-savante  sur  la  versification  ancienne  et  moderne 
des  Hollandais. 

BARKER  (Mathieu)  , mécanicien  hollandais,  auquel 
on  doit  l’invention  des  chameaux,  machine  pour  alléger 
les  vaisseaux  et  les  faire  passer  sur  les  bas-fonds. 

BAIiKEB.  (Gerbrand),  médecin  hollandais,  profes- 
seur à l’imiversité  deGroningue,  naquit  à Enkhuisen, 
dans  la  Nord-Hollande,  le  Ici^  novembre  1771,  En  1806 
il  fut  nommé  lecteur  d’anatomie,  de  chirurgie  et  d’accou- 
chements à l’école  chirurgicale  de  Harlem  5 l’année  sui- 
vante une  place  de  professeur  ordinaire  à Franeker  lui 
fut  décernée.  En  1811 , lorsque  la  Hollande  fit  partie  de 
l’empire  français  , le  gouvernement  le  nomma  professeur 
d’anatomie , de  physiologie , de  chirurgie  et  d’accouche- 
ments à l’université  de  Groningue.  Bakker  remplit  ces 
importantes  fonctions  pendant  dix-sept  ans,  et  ne  se  dis- 
tingua pas  moins  comme  professeur  que  comme  écrivain. 
Il  mourut  le  14  juin  1828.  Bakker  a publié  divers  ou- 
vrages en  hollandais.  Plusieurs  sont  sur  les  accouche- 
ments 5 on  y remarque  aussi  un  traité  sur  le  magnétisme 
animal , un  sur  les  vers , dirigé  contre  le  professeur  Ru- 
dolphi  de  Berlin,  un  autre  sur  l’œil  humain.  Ses  autres 
ouvrages  sont  en  latin. 

BALAAM,  fameux  devin  d’Aram,  dans  la  Mésopota- 
mie, chargé  par  Balac,  roi  de  Moab,  de  maudire  les  Israé- 
lites , qui  étaient  arrivés  du  désert  sur  les  bords  du 
Jourdain,  consulte  plusieurs  fois  le  Seigneur,  qui  lui  dé- 


fend de  se  prêter  à cet  acte  ; mais  Balaam,  séduit  par  les 
magnifiques  promesses  de  Balac,  entre  dans  ses  vues,  et, 
monté  sur  une  ânesse,  suit  les  députés  que  le  roi  lui  avait 
envoyés.  L’ânesse  se  jette  à travers  les  champs  5 ramenée 
dans  un  sentier  étroit,  elle  s’agite  sous  les  coups  de  Ba- 
laam, et  s’abat  sous  lui.  Balaam  la  frappe,  et  Dieu  don- 
nant la  parole  à l’ànesse,  elle  se  plaint  à son  maître  des 
mauvais  traitements  dont  il  l’accable.  Alors  un  ange  ap-  . 
paraît  à Balaam , lui  reproche  l’intention  secrète  de  son 
voyage,  lui  permet  de  le  continuer,  et  lui  ordonne  de 
n’exécuter  que  ce  que  le  Seigneur  lui  commandera.  Ba- 
laam, arrivé  auprès  de  Balac,  ne  fit  entendre  que  des  bé- 
nédictions pour  les  Israélites  et  des  malédictions  sur  leurs 
ennemis.  Balac  furieux  le  renvoya  sans  récompense,  et 
Balaam  lui  conseilla  alors  d’envoyer  des  filles  moabites  et 
madianites  dans  le  camp  des  Israélites,  pour  les  corrom- 
pre et  les  porter  à l’idolâtrie.  Quelque  temps  après,  Ba- 
laam fut  tué  par  les  Hébreux  vainqueurs  des  Madianites. 

BALACE,  préfet  sous  l’empereur  Constance,  fit 
éprouver  une  cruelle  persécution  aux  chrétiens.  St.  An- 
toine le  menaça  de  la  vengeance  céleste , et  lui  prédit  sa 
mort  qui  arriva  bientôt  après. 

BALADAN  , roi  de  Babylone , régna  vers  726  avant 
J.  C.,  et  fit  alliance  avec  Ezéchias,  roi  de  Juda. 

BALAGNY  (Jean  de  MONTLUC,  seigneur  de). 
Voyez  MONTLUC. 

BALAMIO  ou  BALAMY  ( Ferdinand),  médecin  de 
Léon  X , cultiva  la  langue  grecque  avec  succès , et  s’est 
fait  un  nom  par  ses  traductions  de  divers  opuscules  de 
Galien  réunies  dans  l’édition  de  Venise,  1586. 

BALARD  ( Jean)  , syndic  de  Genève  , a laissé  dans 
la  bibliothèque  de  cette  ville  un  manuscrit  intitulé:  Jour- 
nal de  tout  ce  qui  s"' est  passé  ci  Génère,  do  1525  à 1531. 

BALARD  (Jean),  habile  joueur  de  luth,  vers  la  fin 
du  16*^  siècle. 

BALARD  (Marie-Françoise-Jacquette  ALBI,dame), 
avantageusement  connue  par  ses  poésies , née  à Castres 
en  1776,  avait  un  talent  remarquable  pour  la  poésie.  En 
1810,  elle  publia  un  poème  en  4 chants:  V Amour  Ma- 
ternel; en  1811  remporta  deux  prix  à l’Académie  des  jeux 
floraux  ; publia  une  Ode  sur  la  Restauration  ; un  Eloge 
de  madame  Verdier,  et  mourut  le  8 avril  1822,  laissant 
inédits  plusieurs  morceaux,  entre  autres  : Velleda,  cantate. 

RALAS.  Voyez  ALEXANDRE  RALAS. 

BALASSA  (Valentin),  comte  bongrois , distingué 
dans  la  double  carrière  des  armes  et  des  lettres,  est  auteur 
de  poésies  latines  et  hongroises , dont  le  recueil  a été  im- 
primé à Leutschau. 

BALASSI  (Mario)  , peintre  florentin,  elève  de  Pas- 
signano , mort  vers  1670,  a laissé  plusieurs  ouvrages 
parmi  lesquels  on  cite  : St.  François  recevant  les  plaies  ^ 
et  une  copie  de  la  Transfiguration  de  Raphaël. 

BALAT III  ( Abulfeda-Otiiman-Ben  - Issa)  , auteur 
arabe  dont  on  a un  traité  des  caractères  de  différents  alpha- 
bets, et  un  écrit  sur  les  sectateurs  de  Z oroastre  et  les  Mani- 
chéens, qui  maintiennent  les  deux  principes  du  bien  et 
du  mal. 

BALBANI  (Nicolas),  de  Lucques,  ministre  de  l’Église 
italienne  à Genève , morl  en  1 587  , est  auteur  de  la  Vie 
de  Galeas  Caraccioli,  en  italien,  Genève,  1547. 

BALBATRE  ou  BALBASTRE  (Claude),  fameux 
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orgaiiislc,  né  à Dijon  le  8 décembre  1729,  et  mort  à Paris  j 
le  9 avril  1799.  Il  fit  de  grands  progrès  sous  Rameau, 
son  ami-  se  fit  remarquer  très-avantageusement  au  eon- 
cert  spirituel  de  1753,  et  quelque  temps  après  obtint 
l’orgue  de  Saint-Roch,  le  meilleur  de  Paris.  Il  y atti- 
rait tellement  de  monde , que  rarchevêque  de  Paris  lui 
défendit  de  toucher  l’orgue  pendant  les  grandes  fêtes  de 
l’année  ; on  l’admira  surtout  lorsqu’il  exécuta  scs  varia- 
tions sur  la  Bataille  de  Fleurus  et  sur  VHymne  des  Mar- 
seillais ; c’est  lui  qui  fit  substituer  le  forte-piano  au  clave- 
cin ; il  composa  plusieurs  morceaux  pour  cet  instrument. 

BALBEN  (Auger  de),  troisième  grand  maître  de  l’or- 
dre de  St. -Jean  de  Jérusalem;  succéda  à Raimond  du 
Puy,  en  1160,  et  mourut  trois  ans  après. 

BALBES  (les),  nom  générique  de  la  première  famille 
ou  tribu  de  la  république  de  Quiers,  fondée  vers  la  fin 
du  6®  siècle,  et  qui  devint  par  la  suite  assez  importante 
pour  voir  son  alliance  recberchée  par  les  républiques  de 
Gênes  et  de  Venise , par  la  maison  de  Savoie  et  autres 
puissances  de  l’Italie.  Les  Balbes  se  défendirent  longtemps  j 
contre  les  souverains  de  Montferrat  ; au  12®  siècle,  contre 
l’empereur  Frédéric  Barberousse  qufils  vainquirent  le 
29  mai  1176,  dans  la  mémorable  journée  de  Lignano. 
Après  cinquante  ans  de  combats,  ils  accordèrent  enfin  à 
leurs  ennemis  extérieurs,  en  1271,  une  longue  trêve  ; 
mais  la  république  , divisée  par  des  factions,  et  ne  pou- 
vant plus  se  soutenir  par  elle-même,  se  donna,  en  1347, 
au  duc  de  Savoie,  en  se  réservant  toutefois  son  gouverne- 
ment intérieur,  dans  lequel  les  Balbes  eurent  toujours  la 
prééminence  ; en  1455,  ils  en  furent  entièrement  dépouil- 
lés par  Louis  II,  duc  de  Savoie.  Un  d’eux,  Gilles  de 
Berton,  alla,  en  1456,  s’établir  à Avignon,  et  obtint  par 
la  suite , de  Louis  XI,  les  plus  beaux  privilèges  pour 
cette  Aulle. 

BALBÏ  (Jean),  dominicain  génois,  mort  en  1298, 
est  auteur  d’un  Livre  de  grammaire  ou  lexique  qui  fait 
époque  dans  l’histoire  de  la  typographie.  Quoiqu’on  ne 
le  désigne  que  sous  le  titre  de  Catholicon,  il  est  intitulé  : 
S'iimma  grammatical,  valdè  notabilis , quæ  dicitur , etc. , 
Mayence,  1460,  in-fol.  . réimprimé  un  grand  nombre 
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de  fois. 

BALBI  ou  BALBO  (Jérome)  , littérateur  vénitien, 
mena  dans  sa  jeunesse  une  vie  licencieuse  et  vagabonde  ; 
mais  enfin  il  se  fixa  près  de  Ladislas,  roi  de  Hongrie,  qui 
lui  confia  l’éducation  de  ses  enfants  ; il  fut  ensuite  chargé 
par  ce  prince  et  par  le  roi  Louis , son  fils , de  plusieurs 
ambassades  importantes  qui  lui  valurent  l’évêché  de  Gurck. 
Quoique  âgé,  il  accompagna  l’empereur  Charles-Quint  à 
Bologne,  et,  témoin  de  son  couronnement , il  publia  à ce 
sujet  De  co7'onatio7ie , Bologne,  1530,  in-8®.  Il  mourut 
en  1535.  On  cite  encore  de  lui  : De  rébus  tu7xicis  lib.  IV, 
Strasbourg,  1603;  des  Poésies,  dont  les  plus  décentes 
sont  insérées  dans  le  Deliciœ  poetar.  ital.  de  Gruter. 

BALBÏ  (Gaspard),  joaillier  vénitien,  a donné  une 
Description  exacte  des  Indes  orientales , oii  il  avait  séjourné 
de  1579  à 1588,  Venise,  1600. 

BALBI  (Dominique),  poète  vénitien,  a publié  de  1667 
à 1680  quelques  opuscules  en  vers  et  en  prose,  et  des 
ouvrages  dramatiques  qu’on  ne  joue  plus  aujourd’hui. 

BALBI  (comtesse  de),  née  GAUMONT  de  la  FORCE  , 
dame  d’atours  de  Marie-Josephine  de  Savoie , femme  de 


Monsieur  depuis  Louis  XVIII  ; dissipa  entièrement  sa 
fortune  et  celle  de  son  mari  qu’elle  fit  interdire  ; admise 
dans  l’intimité  de  Monsieur,  elle  leva  des  sommes  consi- 
dérables sur  la  cassette  de  ce  prince,  l’accompagna  dans 
son  émigration  et  le  suivit  à Mons  et  à Coblcntz , où  elle 
s’aperçut  bientôt  qucM.  d’Avaray  l’avait  remplacée  dans 
l’esprit  du  prince.  Elle  se  jeta  dans  diverses  intrigues,  lit 
plusieurs  fois  le  voyage  de  Spa,  se  rendit  en  Hollande  où 
elle  se  lia  avec  Archambaud  de  Périgord,  et  passa  en  An- 
gleterre où  elle  resta  jusqu’en  1799.  Rentrée  en  France  et 
exilée  à Montauban , elle  y établit  une  banque  de  jeu. 
A la  restauration  elle  essaya  de  rentrer  à la  cour,  mais 
sans  succès,  et  mourut  oubliée  à Paris  en  1830. 

BALBIAN  (Juste),  médecin,  né  à Alost,  pratiqua 
son  art  à Gouda  où  il  mourut  en  1616,  et  laissa  De  lapide 
philosophico,  1599  ; Nova  ratio  praxeos  medicœ,  1600. 

BALBIAN  (Corneille),  médecin  flamand  du  17®  siè- 
cle, mort  en  Italie,  publia  à Rome  en  1629:  Speeulmn 

che77iicu77i . 

BALBIN  (Décius-Gælius)  , empereur  romain  avec 
Maxime,  choisi  par  le  sénat  pour  combaltre  le  féroce  Maxi 
min,  l’an  236  de  J.  G.,  fut  massacré  dans  une  émeute, 
l’an  238,  par  les  gardes  prétoriennes,  qui  mirent  à sa 
place  le  jeune  Gordien. 

BALBÏNÏJS  (Aloysius-Boleslaus),  jésuite  laborieux, 
né  à Kœnigsgratz  en  1611,  mort  en  1689  à Prague,  où  il 
était  professeur  de  rhétorique  et  préfet  des  études,  a donné  : 
Epito7ne  historica  reru77i  jBoùernicurwm,  Prague , 1677;  et 
Miscellanea  historica  regiii  Bohemorum  , etc. , 1679-87  , 
10  vol.  in-fol.,  ouvrages  importants  pour  l’histoire  de  la 
Bohême. 

BALBIS  (Jean-Baptiste)  , né  à Moretta  dans  le  Pié- 
mont en  1765,  savant  médecin  et  botaniste,  médecin  dans 
les  hôpitaux  militaires  des  armées  des  Alpes  et  d’Italie 
en  1797;  membre  du  gouvernement  provisoire  du  Pié- 
mont en  1798  ; professeur  de  botanique  à l’université  de 
Turin;  professeur  et  directeur  du  jardin  botanique  de 
Lyon  en  1819  ; et  fondateur  d’une  société  linnéenne  dans 
cette  ville  ; mort  cà  Turin  le  13  février  1831  ; on  lui  doit 
plusieurs  ouvrages  sur  les  plantes  d’Italie,  un  Traité  de 
7natiè7x  médicale,  etc. 

BALBO  A (Vasco-Nunez  de),  navigateur  espagnol, 
né  en  1475;  un  des  meilleurs  officiers  de  Ferdinand  ; 
chassé  de  l’Espagne  parla  perte  de  sa  fortune,  il  prit  du 
service  dans  l’expédition  d’Enciso.  Hardi,  aventureux,  il 
fut  nommé  commandant  par  ses  compagnons  , et  fut  mis 
à leur  tête  ; fit  la  découverte  du  Pérou  et  en  prit  posses- 
sion au  nom  de  la  couronne  de  Castille  , mais  il  ne  put 
s’en  emparer  faute  de  forces  suffisantes  ; remporta  dans 
le  Darien , aux  Indes , une  victoire  qui  le  fit  élever  au 
grade  de  commandant  par  scs  associés  vers  l’an  1 512  ; il 
eut  la  gloire  de  former  Pizarre  ; quelques  années  après, 
accusé  de  révolte , il  eut  la  tête  tranchée  h Santa-Maria 
par  les  ordres  d’un  nouveau  gouverneur  envoyé  d’Espa- 
gne, qui  lui  avait  intenté  un  procès  au  sujet  de  l’affaire 
d’Enciso.  Il  n’avait  que  42  ans  (1517). 

BALBUENA  (Bernard  de)  , évêque  de  Porto-Rico 
en  Amérique,  de  1620  à 1627,  est  auteur  d’un  poëme  hé- 
roïque,  dont  le  sujet  est  la  Victoire  de  Ronceixmx . 

BALBÜS  (L.  Lucilius),  habile  jurisconsulte,  disciple 
de  Mutins  Scévola,  vivait  environ  90  ans  avant  J.  C.  j 


BAL 


( 33  ) BAL 


BALRUS  (L.  Cornélius),  né  h Cadix,  devint  citoyen 
romain  et  consul  l’an  40  avant  J.  C.  5 vainquit,  étant  pro- 
consul, les  Garamantes,  peuples  d’Afrique,  et  conquit 
tout  leur  pays,  l’an  21  de  J.  C.  5 obtint  les  honneurs  du 
triomphe  5 bâtit  à Rome  un  théâtre  qui  porta  son  nom, 
et  fonda  auprès  de  l’ancienne  Cadix  une  ville  plus  consi- 
dérable avec  un  arsenal  pour  la  marine  ; on  ignore  l’épo- 
que de  sa  mort.  Il  fut  le  premier  étranger  qui  fut  honoré 
du  consulat.  D’autres  personnages  du  même  num  ont 
joué  un  rôle  peu  important  dans  l’histoire  romaine, 

BALBUS  ou  BALBÏ  (Pierre),  savant  philologue 
du  15e  siècle,  était  en  4423  au  nombre  des  disciples  que 
î.a  réputation  de  Vietorin  de  Fcltre  attirait  à Mantoue  de 
toutes  les  parties  de  l’Europe.  Balbus  fut  nommé,  vers 
4460,  évêque  de  Tropea  dans  la  Calabre  ultérieure.  C’est 
dans  cette  ville  qu’il  termina  , le  22  mars  1462  , sa  tra- 
duction latine  de  la  Théologie  de  Proclus,  dont  il  offrit  la 
dédicace  au  roi  de  Naples,  Ferdinand  P'’.  La  traduction 
que  Balbus  avait  faite  de  V Introductio7i  à la  philosojjhie  de 
Platon  par  Alcinoüs  a été  publiée,  avec  sa  dédicace  au  car- 
dinal deCusa,  à la  suite  de  la  première  édition  d'Apulée, 
Rome,  1469,  in-fol.  Balbus  a traduit  en  outre  le 
de  saint  Grégoire  de  Nysse  sur  V immortalité  de  l’âme,  et 
la  Vie  de  saint  Macrin;  le  Sermon  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze  sur  l’amour  de  la  paurreté ; celui  de  saint  Jean 
Chrysostôme  sur  l’aumône;  celui  de  saint  Basile  sur  la 
prière  ; et  enfin  divers  Opuscules  de  saint  I^ïaxime. 

BALCANQUAL  (Gautier),  chapelain  de  Jacques  P’", 
roi  d’Ecosse,  et  membre  du  synode  de  Dori,  suivit  ce 
prince  en  Angleterre  et  mourut  en  1643. 

BALCrT  (Jean),  écrivain  religieux  du  17®  siècle  dont 
on  a une  apologie  de  la  messe  et  un  Tractatus  de  morhis 
animi. 

BALCHEN  (Jean),  amiral  anglais,  né]e2  février  1669, 
se  signala  d’abord  dans  la  Méditerranée  sous  l’amiral 
G.Byng,  et  futensuite  nommé  gouverneur  de  Greenwich. 
Après  avoir  réussi  à débloquer  du  Tage  sir  Ch.  Hardy, 
il  revenait  en  Angleterre  sur  le  vaisseau  la  Victoire, 
lorsqu’il  périt  dans  une  tempête  sur  les  côtes  de  Jersey  le 
7 octobre  1744. 

BALCK  (Dominique),  jurisconsulte,  né  à Leuwarden 
en  1684,  professa  le  droit  à l’université  de  Franeker,  et 
mourut  en  1750.  11  fut  remplacé  par  Hermann  Canne- 
gieter.  Balck  a publié  quelques  dissertations  de  peu  d’in- 
térêt sur  des  sujets  de  jurisprudence. 

BALDACCI  (Marie- Madel.),  née  à Florence  en  1718, 
eut  pour  maître  J.  D.  Campiglia,  habile  peintre  de  por- 
traits, qu’elle  égala  dans  la  miniature,  mais  auquel  elle 
est  inférieure  pour  les  portraits  à l’huile  et  au  pastel. 

BALDASSABI  (Joseph),  professeur  d’histoire  natu- 
relle à Sienne  en  1750,  démontra  le  premier  que  la  craie 
est  une  espèce  de  sel,  et  remporta  le  prix  proposé  par 
l’Académie  des  sciences  physiques  sur  les  causes  de  l’in- 
combustibilité de  rainiante. 

BALDASSIIM  (Jérome),  historien,  né,  vers  1720, 
à Jesi  dans  la  marche  d’Ancône,  consacra  sa  vie  à recueillir 
et  à mettre  en  ordre  des  matériaux  pour  l’histoire  de  sa 
ville  natale,  et  mourut  en  1780. 

BALDAYA  ( Alonzo-Gonzalez)  , navigateur  portu- 
gais, continua  de  faire  la  reconnaissance  de  la  côte  d’A- 
frique en  1434,  qu’il  étendit  50  lieues  au  delà  du  cap 
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Bojador,  et  revint  en  Europe  après  avoir  reconnu  le 
puerto  de  Cavalier 0, 

BALDE  (Jacques),  jésuite,  né  à Ensisheim  en  1603. 
La  cour  de  Bavière  applaudit  à ses  sermons,  et  l’Allema- 
gne à ses  vers  latins.  11  mourut  à Neubourg,  en  1668. 
Ses  œuvres  poétiques  ont  été  imprimées  à Munich,  1729, 

8 vol.  in-8®.  Jean  Conrad  Oi*ell  a donné  une  édition  de 
ses  Poésies  choisies  avec  des  notes,  Turin,  1805,  in-8°. 

BALBE  DE  UBALDIS  (Pierre),  célèbre  juriscon- 
sulte, disciple  et  rival  de  Bariole,  né  à Pérouse,  professa 
le  droit  à Vérone,  Padoue  et  Pavie  avec  une  grande  dis- 
tinction, et  mourut  le  28  avril  1400,  de  la  morsure  d’un 
chien  qui  lui  communiqua  la  rage.  On  a de  Balde  plu- 
sieurs ouvrages  de  jurisprudence  recueillis  en  3 vol.  in- 
fol. Ils  sont,  comme  tous  ceux  de  ses  contemporains,  écrits 
sans  méthode  et  sans  goût,  fertiles  en  citations  apocryphes 
et  surtout  en  faux  raisonnements. 

BALDE  (Ange)  degli  UBALDI,  frère  du  précédent, 
mort  à Florence  vers  1423,  a composé  plusieurs  traités  de 
jurisprudence , dans  lesquels  on  remarque  une  justesse 
d’esprit  qui  manquait  à son  frère. 

BALDELLÏ  (F  rançois),  littérateur  italien,  né  à Cor- 
tonc,  vers  1520,  a publié  un  grand  nombre  de  traduc- 
tions du  grec  et  du  latin,  entre  autres  celles  des  Commen- 
taires  de  César,  de  Dion Cassius,  de  Diodore  de  Sicile,  etc., 
Venise,  1549  h 1600. 

BALBELLI  (le  comte  Jean-Baptiste),  né  à Cortone 
en  1766  5 entré  au  service  de  France  5 officier  d’infante- 
rie, puis  de  cavalerie  en  1789;  émigré  en  1791  ; servit 
dans  l’armée  des  princes  en  4792  ; dans  celles  de  Prusse 
et  d’Autriche  en  1793  et  4794  ; chargé  par  le  grand-duc 
de  Toscane  d’un  commandement  dans  la  Romaine  en 
1798  ; quitta  le  service  en  1800,  et  se  consacra  à l’étude 
des  lettres  ; président  de  l’Académie  de  laCrusca  en  1815; 
envoyé  à Dresde  en  1817,  pour  négocier  le  mariage  du 
fils  de  Ferdinand  III  avec  la  princesse  Marie  ; publia  en 
1797  un  Eloge  de  Machiavel,  dont  le  succès  l’engagea  à 
écrire  la  Vie  de  Pétrarque,  puis  celle  de  Boccace,  qui  ne 
parut  qu’en  1806  ; des  Recherches  historâques  sur  le  fa- 
meux voyageur  Marxo-Polo  ; mort  gouverneur  de  Sienne 
en  1831. 

BALDER.IC  (Rubens),  surnommé  le  Rouge,  historien 
ecclésiastique,  mort  en  1112,  évêque  de  Noyon  et  de 
Tournay.  On  lui  a attribué  une  Chronique  de  Cambrai  et 
d’Aixas  deimis  Clovis  jusqu’en  1070,  Douai,  1615,  due 
h un  autre  Balderic  ou  Baudri.  Voyez  BAUDllI. 

BALDEllIC  ou  BAUDBY,  évêque  de  Dol,  né  vers 
le  milieu  du  il®  siècle  à Meun-sur-Loire,  mourut  en 
1129  ou  1130.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : une  His- 
toire de  la  première  croisade  en  latin,  insérée  dans  le  re- 
cueil de  Bongars  ; elle  est  renommée  pour  son  exactitude; 
la  Vie  de  Robert  d’ A r^brùssel, son  ami,  en  latin,  imprimée  à 
la  Flèche  en  4641,  et  traduite  en  français  par  le  P.  Che- 
valier, jésuite,  la  Flèche,  1648,  in-S®  ; un  Poème  histo- 
rique sur  les  événements  du  règne  de  Philippe  Z®*'  dans  les 
Historiens  de  France  de  Duchesne, 

BALDEUS  (Philippe),  pasteur  à Beervliet  et  mis- 
sionnaire dans  les  Indes  orientales,  a donné  la  Descriq)^ 
tion  de  l’ile  de  Ceylan  et  de  la  côte  de  Malcd)ar  et  de  Coro- 
mandel,dans  la  Collection  de  voyages,  Amst.,  4670  à 1683, 
12  vol.  in-fol. 
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BALM  (Bernardin),  savant  universel  et  littérateur 
distingué,  né  à Urbin  le  6 juin  1555,  fut  à la  fois  théo- 
logien, mathématicien,  philosophe,  historien,  géographe, 
antiquaire,  orateur  et  poète;  il  possédait  très-bien  les 
langues  anciennes  et  orientales,  et  presque  toutes  celles 
d’Europe.  Doué  d’une  mémoire  prodigieuse  et  d’un  esprit 
solide,  il  était  encore  infatigable  dans  le  travail  et  trouvait 
du  temps  pour  tout.  Il  ne  négligea  pourtant  jamais  ses 
devoirs,  môme  lorsqu’il  fut  abbé  de  Guastalla.  Scs  Poésies 
morales , ses  Eglogues , son  poème  de  la  Navigation , ses 
vers  latins,  l’ont  rendu  célèbre  comme  poète;  il  ne  le  fut 
pas  moins  comme  savant  : ses  Commentaires  et  son  Lexi- 
que de  Vitruve^  dans  la  belle  édition  des  œuvres  de  cet 
architecte,  Amsterdam,  Eîzevir,  1649,  in-fol  ; sa  traduc- 
tion latine  de  îiiéron  l’Ancien,  insérée  dans  les  Mathema- 
îici  veteres  ; son  Commentaire  des  mécaniques  d’Aristote;  la 
Vie  des  plus  illustres  mathématiciens  , etc.  ; et  une  foule 
d’autres  ouvrages  ne  l’ont  pas  moins  illustré.  ïl  mourut 
dans  sa  patrie  le  12  octobre  1617. 

IIALM  (Camille),  savant  écrivain,  né  à Bologne  vers 
1547,  y professa  la  philosophie  avec  succès,  et  mourut 
en  1654.  On  a de  lui  : în  Physiognomicâ  Âristotelis  corn- 
me/danï,  Bologne,  1621;  et  plusieurs  Traités  de  jnorale 
estimés. 

EALDÏ  ou  BALDUS,  médecin  florentin  du  17®  siè- 
cle, a laissé  les  ouvrages  suivants  : Prœlect.  decontag.pes- 
tis  ; Dissertation  sur  un  passage  du  traité  d’Oippocrate, 
De  aere , aquis  et  locis;  une  autre  sur  la  pleurésie;  deux 
autres  sur  l’emploi  du  baume  oriental  dans  la  préparation 
de  la  thériaque  ; Pœlation  d’un  miracle  opéré  à Rome  par 
l’intercess.  de  saint  Philippe  de  Néri. 

BALDI  (Lazaro),  peintre  italien,  né  à Pistoie  en  1624, 
mort  à Rome  en  1703,  a peint  sous  Alexandre  VU  la  ga- 
lerie del  Monte  Cavallo,  et  une  belle  chapelle  à Saint-Jean- 
dc-Latran. 

BALBI  (Joseph),  médecin  de  Florence,  vivait  en  1 690, 
et  a laissé  un  manuscrit  curieux  sur  les  champignons,  qui 
se  trouvait  dans  la  bibliothèque  Nani,  à Venise. 

BALDiWGrER.  (Ernest-Godeproid),  médecin  distin- 
gué, né  près  d’Erfurt  le  13  mai  1758,  mort  à Marbourg 
le  2 janvier  1804.  On  a de  lui  84  ouvrages,  y compris  ses 
programmes  académiques  ; les  principaux  sont  : Magasin 
pour  les  médecins;  Sylloge  opusculorum  selectorum  ; Littera- 
tura  universœ  materiœ  medicœ^  etc.  ; Historia  mercurii  et 
mercurialiam  medica;  Traité  des  maladies  qui  régnent  dans 
les  armées,  1774. 

BALDINGEB  (Bernard),  théol.  suissedu  17®  siècle, 
dont  on  a un  ouvrage  latin  sur  la  foi  catholique,  Fri- 
bourg, 1644. 

BALDINGEB  (Charles),  frère  du  précédent,  cha- 
noine de  Bade,  a publié  des  Controverses  en  latin. 

BALDÎAI  (Baccio)  , orfèvre  et  graveur  de  Florence 
dans  le  15®  siècle;  contemporain  de  Maso  Finiguerra,  l’in- 
venteur  de  l’imprimerie  en  taille-douce , il  surpassa  cet 
liabile  artiste. 

BALDIAÏ  (Clément)  est  auteur  d’un  ouvrage  inti- 
tulé : ^comc^^s  , ex  LU.  Gregorio  cxcerptus, 

Lyon,  1556,  in-8®,  avec  59  ligures. 

BALDIÏ^I (Baccio),  mort  cà  Florence  vers  1585,  pre- 
mier médecin  du  grand-duc  Cosme  qui  l’admit  à sa  fami- 
liarité, fut  en  môme  temps  garde  de  la  ])ibliolhèque  Lau- 


rentienne  et  l’un  des  membres  distingués  de  l’Académie 
florentine.  Ses  principaux  ouvrages  sont;  Vitadi  Cosimo  I, 
Florence,  1578,  in-fol.;  Discorso  ddV  essen^a  del  fato, 
1578,  in-4®. 

BALDINl  (Bernardin),  médecin,  philosophe,  mathé- 
maticien et  poète,  né  près  du  lac  Majeur  vers  1515,  pro- 
fesseur et  médecin  h Pavie,  et  de  mathématiques  à Milan, 
où  il  mourut  le  12  janvier  1600,  a publié  entre  autres 
ouvrages  : De  stellis  iisque  qui  in  stellas  et  numina  conversi 
dicuntur  homines , Venise,  1579,  in-4o  ; De  diis  fabulosis 

antiquarum  gentium , Milan,  1588,  in-4®;  la  traduction 

» 

en  vers  latins  de  l’ Art  poétique,  de  la  Physique  ei  des  Eco- 
nomiques  d’Aristote,  ib.,  1576-1600,  in-4®. 

BALDIKI  (J. -François),  savant  littérateur  de  la  con- 
grégation somasque,  né  le  4 février  1667  à Brescia,  mort 
là  Tivoli  en  1765,  après  avoir  passé  par  toutes  les  digni- 
tés de  son  ordre.  On  a de  lui  des  lettres  et  dissertations 
sur  plusieurs  points  de  physique  et  d’antiquité.  Il  a beau- 
coup augmenté  les  Nmnismata  imper,  roman,  de  Levail- 
lant,  Rome,  1743,  3 vol.  in-4®. 

BALBINSEL  (Guillaume),  commandant  de  l’ordre 
de  St. -Jean  de  Jérusalem,  a écrit  dans  le  14®  siècle  llo- 
dœporicon  ad  terr.  sanct.,  inséré  dans  le  Thesaur.  mo- 
nument. de  IL  Canisius,  Amsterd.,  1725,  4 vol.  in-fol. 

BALBII^UCGï  ( Philippe  ) , bon  écrivain,  né  à Flo- 
rence en  1624,  mort  en  1696,  membre  de  l’Académie  de 
la  Crusca,  réunit  l’étude  des  belles-lettres  à celle  du  des- 
sin, et  s’acquit  une  grande  réputation  par  son  Histoire 
des  artistes  célèbres  de  1660  à 1670,  que  la  mort  l’empô- 
cha  d’achever  et  qu’il  avait  commencé  de  publier  en  1681  ; 
réimprimée  à Florence  en  1774,  20  vol.  in-8®.  On  lui 
doit  aussi  la  Vie  des  plus  célèbres  graveurs,  1686,  in-4®. 
— Son  fils,  Francesco-Saverio  , hérita  des  connaissances 
de  son  père,  et  mit  la  dernière  main  à cet  important  ou- 
vrage, avec  le  cav.  Gaburri. 

BALBIT  (Michel),  médecin  de  runiversité  de  Mont- 
pellier, est  auteur  des  Merveilles  des  eaux  et  des  bains  de 
Bagnols,  Lyon,  1615  ; du  Specidum  sacro-medicum  octoge- 
num,  Lyon,  1666,  etc. 

BALDOCîi  (Ralph  de),  prélat  anglais  des  13®  et  14® 
siècles,  étudia  à Oxford  , fut  élu  évêque  de  Londres  en 
1504  ; mais  son  élection  ayant  éprouvé  quelques  obstacles 
en  Angleterre,  il  eut  recours  au  saint-siège,  et  fut  sacré 
à Lyon  en  1306.  Deux  ans  après,  le  pape  le  nomma  un 
de  ses  commissaires  pour  l’examen  des  accusations  por- 
tées contre  les  Templiers.  Il  fut  quelque  temps  grand 
cliancelier  d’Angleterre  sous  le  règne  d’Édouard  I®".  On 
lui  doit  plusieurs  fondations  ecclésiastiques  dans  son  dio- 
cèse. Bavait  composé  en  latin  une  Histoire  des  Affaires 
cPd  nÿ/elcîTe  jusqu’à  son  temps,  et  que  Léland  dit  avoir 
vue  à Londres;  mais  cet  ouvrage  a été  perdu.  Il  a laissé 
aussi  le  Recueil  des  statuts  et  constitutions  de  l’église  de 
Saint-Paul,  que  l’on  conserve  dans  la  bibliothèque  de  cette 
cathédrale.  Il  est  mort  à Stepney  en  1313. 

BALDOVIAETTI  (Alessio)  , peintre  de  Florence, 
né  en  1425,  mort  en  1499,  élève  de  Paul  Uccello,  dont  on 
voit  d’excellents  tableaux  dans  la  grande  chapelle  de  la 
Ste-Trinité  et  l’Annonciade  de  cette  ville,  il  excellait  aussi 
dans  le  genre  mosaïque. 

BALDOVIl^ï  (François)  poète  italien,  né  le  27  fé- 
vrier 1655,  mort  le  18  novembre  Î716,  est  connu  par 
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Son  Lamcnto  di  Cecco  da  Varlungo,  Florence,  1 694,  in-4°, 
poëme  écrit  dans  l’idiome  toscan  , dont  Ilorace  Marrini  a 
donné  une  bonne  édition  en  1755. 

IIALDRÈDE  (St.),  évêque  de  Glascow  (Écosse),  mort 
en  608,  fonda  un  grand  nombre  de  monastères. 

BALDUCCï  (François),  poète  italien,  né  à Païenne, 
mort  en  1642  à Rome,  est  le  premier,  suivant  Crescim- 
beni,  qui  ait  composé  des  oratorios,  des  cantates.  Scs  Poé- 
sies lyriques,  imprimées  à Rome,  l’ont  été  depuis  à Venise, 
1665,  in-i2. 

BALDUiN  (Martin),  évêque  d’Ypres,  assista  au  con- 
cile de  Trente  en  1562,  et  présida  celui  de  Malincs  en 
1570.  On  a de  lui  un  Commentaire  sur  le  maiù^e  des  sen- 
tences et  un  M annale  yastorum. 

BALDUIW  (Frédéric),  théologien  luthérien,  né  à 
Dresde  en  1575,  professeur  cà  Wittenberg,  où  il  mourut 
en  1627,  a publié  un  Commentaire  sur  les  Épîtres  de 
St.  Paul , et  une  défense  de  la  confession  d’Augsbourg. 

BALDUIN  (Chrétien-Adolphe)  , petit-fils  du  précé- 
dent, mort  en  1682,  est  auteur  de  plusieurs  Dissertoitiom 
savantes  sur  les  métaux  et  la  reproduction  de  l’argent. 

BALDUNG  (Jean)  dit  peintre  et  graveur 

sur  bois,  contemporain  d’Albert  Durer,  né  à Gemunden 
dans  la  Souabe  vers  4476,  vivait  encore  en  1534.  11  a 
signé  quelques  estampes  ; les  autres  portent  un  mono- 
gramme. Les  plus  cownviO&soiVi'.  Jésus  elles  apôtres,  Adam 
et  Ère,  Xantippe  et  Socrate,  Bacchus  ivre,  des  Paysages  et 
un  Sabbat. 

BALDWIN  (Thomas)  , théologien  anglais  et  archevê- 
que de  Cantorbéry , accompagna  Richard  P*’  dans  la  Pa- 
lestine, où  il  mourut  en  1191.  On  a de  lui  ; De  corpore 
et  sanguine  Domini;  De  sacramento  altaris , etc.,  insérés 
dans  la  Bibliotheca  PaBum  et  dans  la  Bibliotheca  Cis- 
terciensis. 

BALDWIN  (Guillaume),  savant  instituteur  anglais, 
mort  en  1564,  a publié  la  Philosophie  morale,  ou  Vie  des 
philosophes,  etc  - Paraphe.,  en  vers  anglais,  des  Cantiques 
de  Salomon,  etc.,  Londres,  1549,  in-L®. 

BALDWIN  (Ébenezer),  savant  ministre  de  Danbury 
(Connecticut)  et  recteur  du  collège  de  Wale  de  1766 
à 1770. 

BALDWIN  (Abraham),  habile  homme  d’Etat , mort 
à Washington  en  1807,  était  président  de  l’université  de 
Géorgie  et  sénateur  des  États-Unis. 

BALE  (Robert),  carme  anglais  de  la  province  de  Nor- 
folk, mort  en  1 505,  a laissé  une  Histoire  abrégée  de  Vor- 
dre  des  carmes  et  du  prophète  Elle. 

BALE  ou  BALÆLS  (Jean)  , théologien  anglais  , né 
à Cove,  Suffolk,  en  1495,  fut  élevé  dans  la  religion 
catholicîue , embrassa  la  réforme,  et  pour  la  répandre 
écrivit  divers  ouvrages  pleins  d’aigreur  qui  lui  attirèrent 
des  persécutions,  et  lui  firent  mener  une  vie  assez  vaga- 
bonde jusqu’à  l’avénement  d’Élisabeth,  qui  lui  donna  un 
canonicat  à Cantorbéry  où  il  mourut  en  1563.  On  a de 
lui  en  latin  : un  Précis  des  Vies  des  écrivains  célèbres  de  la 
Grande-Bretagne , Bâle,  1557  et  4559,  in-fol.j  diverses 
productions  sur  les  événements  du  temps,  et  des  comédies 
tirées  de  l’Écriture  sainte,  qui  l’ont  fait  regarder  comme  le 
plus  ancien  écrivain  dramatique  anglais. 

BALECïîOU  (Jean-Jacques),  célèbre  graveur  fran- 
çais, né  à Arles  en  1715,  fut  chargé  de  faire  la  gravure 
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du  portrait  en  pied  d’Auguste , roi  de  Pologne  ; mais 
ayant  vendu  des  premières  épreuves  de  ce  portrait,  il 
fut  rayé  de  la  liste  des  membres  de  l’académie.  Il  a gravé, 
d’après  Vernet , les  Baigneuses , le  Calme , la  Tempête  ; 
et  d’après  Carie  Vanloo,  une  Ste- Geneviève.  Il  mourut  le 
18  août  1765  à Avignon. 

BALÉE  !«'■,  roi  d’Assyrie , succéda  à son  père  Aro- 
lius,  l’an  1889  avant  J.  C.  5 il  conquit  une  partie  de  la 
Syrie  et  des  Indes,  ce  qui  lui  valut  le  surnom  de  Xeræès 
ou  vainqueur;  mourut  1859  ans  avant  J.  C.,  après  un 
règne  de  50  ans. 

BALEN  (Henri  van),  peintre  d’histoire,  est  au  pre- 
mier rang  des  peintres  flamands  5 natif  d’Anvers,  et  dis- 
ciple d’Adam  van  Oort,  il  fut  le  premier  maître  de  Van- 
dyck.  Il  alla  étudier  en  Italie,  et  ne  revint  dans  sa  patrie 
qu’après  une  très-longue  absence  ; mais  il  y revint  enrichi 
par  le  fruit  de  ses  talents  : il  mourut  à Anvers  en  1652. 
Ses  principaux  tableaux  sont  : un  Festin  des  Dieux  ; un 
Jugement  de  Paris  ; un  Saint  Jean  dans  le  désert;  une/lrt- 
nonciation.  Le  musée  de  Paris  conserve  un  autre  petit  ta- 
bleau du  même,  représentant  Abraham  renvoyant  Agar. 

BALEN  (Jean  van),  fils  du  précédent,  et  peintre 
comme  lui,  étudia  à Rome,  et,  de  retour  dans  sa  patrie, 
l’enrichit  de  scs  compositions  j son  dessin  est  peu  correct, 
mais  son  pinceau  est  gracieux  et  sa  couleur  brillante. 

BALEN  (Mathias),  historien,  né  à Dordrecht  en 
1611,  et  élevé  à Gand  dans  la  maison  de  son  aïeul  ma- 
ternel, y contracta  l’habitude  de  parler  flamand,  et  cul- 
tiva depuis  cette  langue  de  préférence  au  néerlandais. 
On  cite  de  lui  des  pièces  de  vers  estimés,  et  la  Description 
de  Dordrecht,  4677,  2 vol.  in-L®,  en  flamand.  Il  mourut 
peu  de  temps  après  la  publication  de  cet  ouvrage. 

BALEN  (Mathieu),  petit-fils  du  précédent,  né  à 
Dordrecht  en  1684,  a peint  l’histoire  et  le  paysage. 

BALES  (Pierre)  , célèbre  maître  d’écriture  de  Lon- 
dres, né  en  1547,  l’un  des  inventeurs  de  Part  d’écrire 
par  abréviation,  avait  un  talent  rare  pour  écrire  en  petit. 
On  rapporte  qu’il  offrit  à la  reine  Élisabeth  une  bague 
dont  le  chaton  contenait  le  Pater,  le  Credo , les  dix  com- 
mandements de  Dieu,  une  prière  en  latin  , son  nom,  une 
devise,  le  jour  du  mois,  l’année  de  J.  C.  , et  celle  du  rè- 
gne d’Élisabeth , écrits  d’une  manière  très-lisible.  Il 
mourut  en  1610  5 publia  , en  1590,  le  Maître  d’écriture. 

BALESDENS  (Jean),  de  l’Académie  française,  était 
né  à Paris,  vers  la  fin  du  16*^  siècle.  Ses  talents  étaient 
médiocres,  mais  il  était  secrétaire  du  chancelier  Seguier, 
protecteur  de  l’Académie,  et  les  académiciens  voulurent 
témoigner  à ce  magistrat  leur  reconnaissance  en  le  rece- 
vant. Balesdens,  s’étant  trouvé  sur  les  rangs  en  même 
temps  que  le  grandCorneille,  écrivit  à l’Académie  pour  la 
prier  de  faire  attention  à son  peu  de  mérite  et  à l’émi- 
nente supériorité  de  son  concurrent.  Corneillefut  nommé, 
et  l’élection  de  Balesdens  retardée  de  deux  ans.  Il  mourut 
à Paris,  le  27  octobre  1675.  lia  très-peu  écrit,  et  le  plus 
souvent  il  s’est  borné  aux  fonctions  d’éditeur.  On  lui  doit 
des  éditions  de  la  plupart  des  ouvrages  de  Savonarole;  du 
Cartiludium  logicæ  (jeu  de  cartes  logique)  de  Thomas 
Murner  5 des  Scolies  latines  de  Jean  Gagney,  sur  les 
Évangiles  et  les  Actes  des  Apôtres  ; des  Eloges  des  Hom- 
mes illustres  de  Papire  Masson,  Paris,  1658,  2 vol.in-8"; 
des  DE  livres  spiritu, elles  do  St.  Grégoire  de  Tours;  des 
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Epîtres  de  Ste.  Catherine  de  Sienne  ; du  Traité  de  V eau- 
de-vie,  de  Broiiault  5 des  Fables  d’Ésope,  traduites  en  fran- 
çais, et  accompagnées  de  Maximes  morales;  et  enfin  de 
quelques  autres  ouvrages  moins  importants. 

lîALESTRA  (Antoine),  peintre  italien,  né  en  16CG, 
mort  à Vérone,  sa  patrie,  vers  1740,  élève  de  Carie  Ma- 
ratte,  avait  un  dessin  pur  et  facile,  et  un  grand  charme 
de  composition  5 mais  il  aimait  trop,  comme  son  maître, 
cette  sorte  de  brouillard  qui  jette  souvent  de  l’harmonie 
dans  le  tableau , mais  qui  n’est  pas  toujours  appliqué  à 
propos.  On  cite  surtout  de  lui  la  Défaite  des  géants  ; une 
Annonciade  à Crémone-,  une  Cène  à Venise. 

15ALESÏRA  (Raimond),  compositeur  italien  du  com- 
mencement du  17°  siècle,  a laissé  des  psaumes  et  des 
motets  dans  le  Parnassus  musicus  de  Bonometti,  1015. 

lîALETTI  (Gianetta-Rosa  BENOZZl) , née  à Tou- 
louse, actrice  des  Italiens,  plus  connue  sous  le  nom  de 
Silvia , y remplit  pendant  près  de  40  ans  les  rôles  d’a- 
moureuse, et  mourut  à Paris  en  1758. 

BALETTI  (Joseph),  ou  Mario,  mari  de  la  précé- 
dente; il  faisait  partie  de  la  troupe  italienne  que  le  duc 
d’Orléans,  régent,  fit  venir  d’Italie;  il  joua  longtemps 
les  amoureux. 

BALETTI  (Louis)  , fils  des  précédents  , se  distingua 
au  même  théâtre  comme  acteur  et  danseur. 

BALEY  (Gautier),  médecin  et  ecclésiastique  anglais, 
dans  le  comté  de  Dorset , né  au  1 6°  siècle , fut  nommé 
en  1561  professeur  de  médecine  à l’université  d’Oxford, 
et  devint  peu  après  médecin  ordinaire  de  la  reine  Elisa- 
beth. Il  mourut  le  3 mars  1592.  On  a de  lui  en  anglais  : 
Traitéde  trois  sortes  de  poivre  commun,  1 558  ou  1 588,  in-8°; 
Direction  pour  la  santé,  etc. , avec  des  remèdes  pour 
rophthalmie , 1 626 , in-4°  ; un  Traité  sur  la  conservation 
de  la  vue.  Oxford,  1616  et  1654,  in-8°;  Eæplicatio  Ga- 
leni  de  potu  convcdescentium  et  senuni,  ouvrage  inédit. 

BALFOLll  (André),  noble  écossais,  contribua  beau- 
coup à la  fondation  en  1680  du  muséum  et  du  jardin  de 
botanique  d’Édimbourg,  sa  patrie. 

BALGUERIE-STUTTEABEÏIG  ( Pierre  ) , négo- 
ciant, né  à Bordeaux  en  1779,  d’un  père  qu’avaient 
presque  ruiné  les  malheurs  de  la  révolution  et  la  perte 
de  St.-Domingue,  débuta  jeune  dans  la  carrière  commer- 
ciale qu’il  devait  parcourir  avec  plus  de  succès  et  avec 
non  moins  d’honneur.  Cependant  ses  spéculations,  long- 
temps entravées  par  la  guerre,  ne  trouvèrent  à se  déve- 
lopper dans  toute  leur  étendue  qu’à  l’époque  où  la  res- 
tauration rendit  la  paix  au  monde.  Dès  1816  sesbâtiments 
parcoururent  les  mers  les  plus  lointaines,  et  firent  repa- 
raître le  pavillon  français  dans  les  parages  des  Indes  et 
de  la  Chine.  Ce  fut  lui  qui,  en  éveillant  l’esprit  d’associa- 
tion dans  le  Midi , concourut  le  plus  puissamment  à 
l’achèvement  des  ponts  de  Bordeaux,  de  Libourne,  de 
Moissac,  d’Agen,  d’Aiguillon,  de  Coësmont  et  de  Berge- 
lac.  D’autres  établissements , tels  que  de  grandes  fonde- 
ries, des  services  de  bateaux  à vapeur,  des  bains  publics, 
la  banque  de  Bordeaux,  furent  les  résultats  de  l’impulsion 
donnée  par  lui  à l’esprit  public,  et  se  partagèrent  sa  sol- 
licitude et  ses  capitaux.  11  mourut  aux  eaux  de  Bagnères 
le  25  août  1825. 

BALGUY  (Jean),  théologien,  né  en  1686  à Sheffield 
dans  le  comté  d’York,  mort  en  1718,  a donné  plusieurs 


ouvrages  de  théologie  morale.  Les  Anglais  font  grand  cas 
de  ses  sermons. 

BALGUY  (Thomas),  fils  du  précédent,  suivit  la  même 
carrière , et  publia  sur  des  matières  théologiques  des 
opuscules  peu  importants. 

BALI,  écrivain  mahométan  du  10°  siècle  de  l’hégire, 
a laissé  un  Traité  de  jurisprudence  des  Musulmans. 

BALICOUllT  ( Marguerite  - Thérèse  de  ) , comé- 
dienne . débuta  au  Théâtre-Français  le  29  novembre 
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1727,  dans  le  rôle  de  Cléopâtre.  Ses  succès  furent  si 
brillants,  qu’elle  fut  reçue  à part  entière  dès  le  mois  sui- 
vant. Quoique  cette  actrice  fût  très-jeune  pour  l’emploi 
des  reines,  elle  réunissait  tant  d’avantages,  que  l’on  passa 
légèrement  sur  ce  défaut.  La  Médée,  de  Longepierre,  dut 
à Mil®  Balicourt  une  sorte  de  résurrection  en  1728.  Cette 
actrice  joua  ce  rôle  avec  une  telle  supériorité  , que  la 
pièce,  oubliée  depuis  trente-quatre  ans , eut  un  succès 
prodigieux.  M^^®  Balicourt  obtint  sa  retraite  en  1738,  et 
mourut  le  4 aoêit  1743. 

BALIN  (Jean),  prêtre  et  médecin,  né  à Vesoul  en 
1570,  mort  h Wesel  dans  le  17®  siècle,  est  auteur  de  : 
De  hello  belgico  auspiciis  duc.  Amb.  Spinolœ , Bruxelles, 

1 609,  où  il  rapporte  les  événements  dont  il  avait  été  lui- 
même  témoin  dans  la  guerre  de  Flandre. 

BALII^GMEM  |(le  P.  Antoine  de),  écrivain  ascéti- 
que, né  en  1571,  à Saint-Omer,  mourut  à Lille,  le  24  jan- 
vier 1630,  à l’âge  de  49  ans,  laissant  la  réputation 
d’un  homme  pieux  et  instruit.  Il  a publié  entre  autres 
écrits  ; Les  plaisirs  spirituels  contre-quarrés  aux  sen- 
suels du  Quaresme-Pî'enant , Douai,  1627,  in-12  , fort 
rare  ; les  Après-dîners  et  propos  de  table  contre  l’excès  cm 
boire  et  au  manger  pour  vivre  longuement , Lille,  1615. 

BALINO  (Annibal-Pio-Fabri),  surnommé  il  üo/owesc, 
né  à Bologne,  élève  de  Pistocchi,  et  l’un  des  meilleurs  té- 
nors de  son  temps,  mourut  le  12  août  1760  à Lisbonne, 
premier  chanteur  de  la  chapelle  royale. 

BALIOL  ou  BALLIOL.  Voyez  BAILLEUL. 

BALIYET  (Claude-François),  né  à Gray,  en  1754; 
avocat  au  bailliage  de  cette  ville,  en  1798  ; membre  de 
l’administration  centrale  du  département  de  la  Haute- 
Saône,  en  1791  ; député  à la  convention,  en  1792  ; dans 
le  procès  de  Louis  XVI,  vota  pour  la  détention  provisoire 
et  le  bannissement  à la  paix;  membre  du  conseil  des 
Anciens,  en  1796;  commissaire  du  Directoire  près  l’ad- 
ministration de  son  département,  en  1798;  mort  le  29 
avril  1813. 

BALK  (Évrard),  jurisconsulte  du  16°  siècle,  profes- 
seur de  droit  à Bourges  et  à Ilarderwyck , a publié  De 
intellectu,  1622;  Electa  juins,  1629. 

BALKIS,  reine  de  Saba  en  Arabie,  vint  de  ce  pays 
pour  visiter  Salomon  et  entendre  ses  discours  pleins  de 
sagesse. 

BALL  (Jean),  prêtre  séditieux,  l’un  des  disciples  de 
Wiclef,  prêchait  aux  habitants  des  campagnes  que  la  dif- 
férence des  rangs  et  l’inégale  distribution  des  fortunes 
étaient  contraires  à l’ordre  primitif,  naturel  et  divin.  Le 
clergé,  les  seigneurs,  étaient  l’objet  de  ses  déclamations  ; 
on  se  saisit  de  sa  personne,  il  fut  mis  en  prison.  Aussi- 
tôt on  vit  les  paysans  de  plusieurs  provinces  menacer  la 
capitale  ; leur  nombre  s’accrut  jusqu’à  cent  mille.  Ils  se 
précipitèrent  sur  Londres , ouvrirent  les  prisons  et  défi- 
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vrèrent  leur  apôtre.  Le  roi,  pour  ne  pas  devenir  victime 
de  leur  fureur,  leur  livra  rarchevéque  de  Cantorbéry,  le 
chancelier  et  le  grand  trésorier,  qu’ils  mirent  à mort.  Le 
gouvernement  reprit  enfin  le  dessus  ; Bail  fut  arrêté  à Co- 
ventryj  on  lui  fit  son  procès,  et  il  fut  exécuté  en  1581. 

BALL  (Jean),  théologien  puritain,  né  en  1585  dans 
le  comté  d’Oxford,  fut  pasteur  et  maître  d’école  d’un  petit 
village  du  comté  de  Stafford.  Le  plus  connu  de  ses  ou- 
vrages est  un  Traité  sur  les  fondements  principaux  de 
la  religion  chrétiemie , qui,  avant  l’année  1652,  avait  eu 
14  éditions,  et  fut  traduit  en  langue  turque.  11  mourut 
en  1640. 

B ALLA  (Philibert),  jésuite,  né  à Bagnasco  dans  le 
Piémont  en  1705,  mort  en  1760,  a publié  des  Lettres 
théologiques,  dans  lesquelles  il  s’attache  à justifier  la  doc- 
trine des  jésuites. 

BALLABEAE  (Grégoire),  né  à Rome  dans  la  pre- 
mière moitié  du  18«  siècle,  mort  vers  1800,  s’est  fait  con- 
naître par  une  messe  composée  du  Kyrie  et  de  Gloria  cà 
48  voix,  divisées  en  douze  chœurs,  chef-d’œuvre  de  pa- 
tience et  de  savoir.  Il  a composé  en  outre  des  Dixit  et  un 
Amen. 

BALLAIAVILLIERS  (le  baron  de),  avocat  du  roi 
à 17  ans,  conseiller  au  parlement,  intendant  du  Langue- 
doc , préserva  cette  province  de  la  famine  en  sacrifiant 
sa  propre  fortune.  A la  révolution  il  refusa  le  titre  de 
maire  de  Montpellier,  émigra , obtint  la  survivance  de 
M.  Montliyon  au  conseil  de  Monsieur,  et  l’intendance 
générale  de  l’armée  des  princes,  rentra  en  France  en 
1801;  fi  la  restauration  fut  nommé  conseiller  d’État, 
membre  de  la  Légion  d’honneur  et  présida  provisoire- 
ment le  conseil  des  ministres;  nommé  en  1825  grand 
prévôt,  maître  des  requêtes,  des  cérémonies,  des  ordres; 
mort  dans  ces  dernières  années. 

BALLAAD  (Antoine),  général  de  division,  né  le  27 
août  1751  ; entra  au  service  à l’âge  de  15  ans  ; passa  suc- 
cessivement par  tous  les  grades  jusqu’à  celui  de  comman- 
dant d’un  régiment  qu’il  reçut  sur  le  champ  de  bataille  de 
Jemmapes  ; fut  nommé  général  de  division  à l’armée  du 
Nord,  et  commanda,  en  1795,  l’armée  qui  se  trouvait 
dans  les  environs  de  Guise;  il  termina  sa  carrière  mili- 
taire par  la  campagne  de  1796,  en  Italie;  mort  depuis 
1850,  à Guise,  où  il  s’était  retiré. 

BALLAATIAE  (Jean),  né  à Keiso  dans  le  comté  de 
RoxliLirgli,  en  Écosse,  exerça  d’abord  dans  sa  ville  natale 
la  profession  d’imprimeur  avec  tant  d’habileté  et  de  goût, 
qu’il  fut  promptement  en  état  de  former  à Édimbourg  un 
grand  établissement  de  ce  genre,  au  moment  même  où 
Walter  Scott  débutait  dans  le  monde  littéraire.  Tous  les 
ouvrages  de  cet  homme  célèbre  furent  imprimés  par 
Ballantine,  qui  a pendant  longtemps  dirigé  la  Journal  heb- 
domadaire d’ Édimbourg,  Il  est  mort  en  1855. 

BALLARI)  (George),  biographe  anglais,  né  h Camp- 
den,  comté  de  Glocester,  publia  en  1752  un  vol.  in-4®, 
intitulé  : Mémoire  des  dames  anglaises  célèbres  par  leurs 
écrits.  Cet  ouvrage,  imprimé  plusieurs  fois,  est  cependant 
peu  commun.  Il  mourut  en  1752,  laissant  à la  bibliothè- 
que Bodléienne  une  collection  nombreuse  de  manuscrits. 

BALLABD  (Robert),  chef  d’une  famille  qui,  pendant 
près  de  deux  siècles,  eut  en  quelque  sorte  le  monopole  de 
l’impression  des  livres  de  musique  en  France,  fut  pourvu 


en  date  du  16  février  1552  de  la  charge  de  seul  vmpi'i- 
meur  de  la  musique  de  la  chambre,  chapelle  et  menus  plai- 
sirs du  7'oi  Henri  II,  conjointement  avec  son  beau-frère 
Adrien  le  Roy.  Ce  privilège  fut  confirmé  par  Charles  IX. 
Ils  imprimèrent  en  société  Tablature  de  guitare,  1561  ; 
Psaumes  de  David  en  vers  jmr  Mcu'ot;  les  OEuvres  de 
Nicolas  de  la  Gi^otte,  et  d’autres  collections. 

BALLABD  (Pierre),  fils  du  précédent,  fut  maintenu 
dans  la  charge  de  son  père  par  Henri  IH  et  Henri  IV. 
Ayant  fait  pour  50,000  livres  de  dépenses  pour  l’acqui- 
sition de  poinçons  et  de  matrices,  Louis  XHI  l’en  récom- 
pensa par  des  lettres  patentes  en  1655.  11  a imprimé: 
i^ôO  Psau7nes  de  David,  mis  en  musique  par  Claudin,  etc. 

BALLABD  (Robert),  fils  du  précédent,  fut  investi 
de  la  charge  Me  seul  imprimeur  du  roi  par  Louis  XIH 
en  date  du  24  octobre  1659.  Il  fut  successivement  juge- 
consul  , administrateur  des  hôpitaux , et  syndic  de  la 
chambre  des  libraires  de  1652  à 1657. 

BALLABD  (Christophe),  fils  du  précédent,  fut  con- 
firmé dans  la  charge  paternelle  par  lettres  de  Louis  XIV, 
en  date  du  11  mai  1675. 

BALLABD  (Jean-Baptiste-Christopiie),  fils  du  pré- 
cédent, obtint  le  même  privilège  de  Louis  XIV,  le  5 oc- 
tobre 1695.  Il  a imprimé  beaucoup  d’ouvrages  théoriques 
et  pratiques;  mort  en  1750  avec  le  titre  de  doyen  des 
grands  juges. 

BALLABD  (Christophe-Jean-François),  fils  du  pré- 
cédent, obtint  des  lettres  patentes  de  Louis  XV  en  date 
du  6 mai  1750;  mourut  en  1765. 

BALLABD  ( Pierre-Robert-Christophe  ) continua 
le  privilège  le  20  octobre  1765.  Depuis  tous  ces  privi- 
lèges ont  été  abolis,  et  la  gravure  lui  fît  une  dangereuse 
concurrence.  A la  révolution,  la  fortune  de  Ballard  était 
anéantie  depuis  longtemps. 

BALLABOTTI  (F  RANçois),  musicien  italien  de  la  fin 
du  17®  siècle,  a composé  : Alciade,  1699,  avec  Pollarolo 
et  Gasparini  ; Ariovisto , 1699,  avec  Perti  et  Magni,  et 
V Aillante  imjjazzito,  1714. 

BALLEADEA  ou  BELLEADEA  (sir  John),  écri- 
vain écossais  du  16®  siècle,  très-attaché  à Jacques  V,  en- 
treprit par  son  ordre  la  traduction  du  latin  en  écossais 
de  la  Chronique  de  ce  royaume , par  Hect.  Boéthius,  et 
la  mit  au  jour,  Édimbourg,  1556,  in-fol.  Ayant  essayé 
inutilement  d’arrêter  les  progrès  du  protestantisme,  il  se 
retira  à Rome,  où  il  mourut  en  1550. 

BALLEBIAI  (Pierre),  célèbre  écrivain  ecclésiasti- 
que, né  à Vérone  le  7 septembre  1698,  fils  d’un  professeur 
de  chirurgie,  fit  d’excellentes  études  sous  les  jésuites,  en- 
tra dans  les  ordres , et  publia  sous  le  titre  de  Saint  Au- 
gustin, etc.,  un  livre  dont  un  paragraphe  donna  naissance 
à une  guerre  de  plume  qui  dura  longtemps  à Vérone  sur 
le  probable  ou  le  plus  probable,  ou  sur  les  degrés  de  proba- 
bilité morale.  Ayant  abandonné  la  chaire  de  belles-lettres 
j)our  professer  la  théologie  dogmatique  et  morale,  il  est  choisi 
en  1748,  pour  théologien  canoniste  de  la  commission  que 
Venise  envoyait  à Rome  dans  l’affaire  du  patriciat  d’A- 
quilée.  Le  pape  le  charge  d’une  édition  des  OEuvres  de 
saint  Léon  d’après  les  manuscrits  du  Vatican.  Mort  vers 
1764,  a laissé  une  Histoire  de  jirobabilisme  ; S.  Zenonis  ser- 
mones  ; S.  Antonini  Sumrna  theologica,  et  des  ouvrages 
contre  Vusure. 
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ÎSALLEIVINI  (J  ébôme),  frère  du  précédent,  né  h 
Vérone  le  29  janvier  1702,  fit  à peu  près  les  mêmes 
études  que  Pierre,  travailla  avec  lui  à presque  toutes  ses 
publications,  coopéra  surtout  aux  Sermons  de  S.  Zenon^ 
à la  Somme  de  S.  Antoniii  et  aux  OEuvres  de  St.  Léon, 
Mourut  vers  1780. 

BALLEIIOY  ( Jacques-Clâtjde-Augüstin  , marquis 
DE  LA  COUR),  né  le  20  janvier  1694;  premier  écuyer 
du  duc  d’Orléans  ; mestre  de  camp,  en  1714;  brigadier 
en  1734;  gouverneur  du  duc  de  Chartres,  en  1753; 
maréchal  de  camp,  en  1738  ; lieutenant  général,  en  1744  ; 
se  distingua  au  siège  de  Fribourg;  exilé  au  mois  d’octo- 
bre de  cette  année,  pour  avoir  engagé  le  duc  de  Chartres 
à se  joindre  au  parti  des  princes  du  sang,  disgrâce  qui 
dura  30  ans  ; en  1769,  proposa  au  ministère  un  plan  pour 
rétablissement  des  assemblées  provinciales;  mourut  en 
1775  ; il  était  membre  d’une  petite  société  littéraire,  eon- 
nue  sous  le  nom  de  V Entresol , qui  exista  depuis  1724 
jusqu’en  1751. 

15ALLEIIOY  (Cîiarles-Al’guste  de  la  COUR,  comte 
de),  lieutenant  générai  depuis  1762,  après  une  vie  rem- 
plie de  vertus  et  de  services  utiles,  fut,  en  1794,  à l’âge 
de  74  ans,  une  des  victimes  du  tribunal  révolution- 
naire. 

BALLESTEN  (Louis),  jésuite,  mort  à Valence  en 
1624,  y enseigna  longtemps  la  langue  hébraïque  et 
l’Écriture  sainte.  U est  auteur  d’une  O nomatog rapine^ 
Lyon,  1615. 

BALLESTEPtOS  (don  Francisco),  général  espagnol, 
né  à Bréa , dans  l’Aragon,  en  1770  ; fit  la  campagne  de 
1795,  comme  lieutenant  dans  les  volontaires  de  cette 
province  ; capitaine  en  récompense  des  services  qu’il  ren- 
dit en  Catalogne;  destitué,  en  1804,  puis  nommé  la 
meme  année  chef  des  douanes  dans  les  Asturies , poste 
qu’il  occupait  encore  lors  de  l’invasion  française,  1808  ; 
cette  même  année,  commandant  d’un  régiment  de  la  junte 
de  cette  province,  eut  part  à la  victoire  de  Baylen;  en 
1809,  se  laissa  surprendre  à Santander;  en  1810,  éprouva 
un  échec  tà  Roquillo , et  un  autre  à Gastillcs  ; battit  des 
corps  de  Français  dans  rEstramadurc  et  l’Andalousie,  à 
Caslana  et  à Ossima  ; exilé  à Geuta  par  ordre  des  coû- 
tés ; puis  nommé  lieutenant  général  par  la  junte  de  Cadix, 
en  18M  ; ministre  de  la  guerre  en  1814;  peu  de  temps 
après,  exilé  à Valiadolid  ; en  1820,  accourut  à Madrid; 
SC  mit  à la  tête  du  mouvement  insurrectionnel , et  devint 
président  d’une  junte  provisoire  ; le  7 juillet  1825,  mit 
en  fuite  quelques  bataillons  de  la  garde  du  roi  Ferdi- 
nand Vlï,  qui  voulaient  délivrer  ce  monarque  ; quelques 
mois  après,  commandant  général  des  troupes  chargées  de 
défendre  la  Navarre  et  l’Aragon  des  attaques  des  Fran- 
çais ; le  24  juillet  1824,  battu  non  loin  de  Grenade;  le 
4 août  suivant,  signa  dans  celle  ville  une  convention  par 
laquelle  il  reconnaissait  la  régence  établie  à Madrid  en 
l’absence  du  roi;  Riego  refusa  d’adhérer  au  traité;  et 
Ballesteros  voulut  l’y  contraindre,  mais  une  grande  par- 
tie de  ses  troupes  ayant  passé  du  coté  de  Riego  , ce  géné- 
ral essaya  à son  tour,  mais  en  vain,  de  déterminer  Ballcs- 
teros  à reprendre  le  commandement  en  chef  des  troupes 
contre  les  Français.  Lorsque  Ferdinand  Vil  bannit  tous 
les  fonctionnaires  du  gouvernement  constitutionnel,  Bal- 
lestcros  envoya  au  duc  d’Angoulême  sa  protestation  con- 


tre cette  violation  de  la  capitulation,  se  réfugia  ensuite  en 
France,  et  mourut  à Paris  le  28  juin  1852. 

BALLET  (François),  écrivain  ascétique  et  sermo- 
nairc,  né  h Paris  le  6 mai  1702  ; curé  de  Gif  près  de  Ver- 
sailles, il  composait  des  ouvrages  propres  à ranimer  la  dé- 
votion et  aidait  scs  confrères  dans  les  fonctions  du  minis- 
tère. Il  était  souvent  appelé  à Paris  pour  prêcher.  Avant 
50  ans  il  fut  forcé,  parla  maladie, de  résigner  sa  cure,  et 
consacra  les  dernières  années  de  sa  vie  à rédiger  de  nou- 
veaux écrits  et  à retoucher  ses  sermons,  il  mourut  vers 
1762,  on  a de  lui  : Traité  de  la  dévotion  à la  Vierge;  In- 
structions pour  le  jubilé,  pour  la  pénitence  du  carême; 
Exposition  de  la  doctrine  de  l’Eglise  romaine  ; Prônes  sur  les 
commandements  de  Dieu,  sur  les  Evangiles  de  toute  l’année  ; 
Panégyrique  des  Saints , A vol..  Histoire  des  temples  des 
païens,  des  juifs  et  des  chrétiens;  Vie  de  la  sœur  Françoise 
Bony,  sœur  de  charité.  - 

BALLET  (Jean),  jurisconsulte,  né  vers  1760,  dans 
la  province  delà  Marche,  exerçait  en  1789  la  profession 
d’avocat  à Evreux.  Nommé  en  1791  juge  au  tribunal  de 
cette  ville  ; élu  député  de  la  Creuse  à l’assemblée  législa- 
tive, et  membre  du  comité  des  finances.  Rentré  dans  la 
magistrature,  il  est  nommé  en  1805  procureur  général 
au  tribunal  d’appel  de  Limoges  ; en'  1811,  avocat  général  ; 
en  mai  1815,  député  à la  chambre  des  représentants  ; au 
second  retour  du  roi  reprit  scs  fonctions  d’avocat  consul- 
tant et  mourut  à Limoges  le  50  avril  1832.  Est  auteur 
du  Nouveau  Salviat  et  d’une  Table  raisonnée  de  l’ouvrage 
de  Merlin. 

BALLET  (N.),  notaire  d’Ilaguenau,  auteur  des  Confé^ 
rences  sur  les  ordonnances , etc.,  du  conseil  d’Alsace,  Col' 
mar,  1788. 

BALLEXSERB  (Jacques),  écrivain  genevois,  né  en 
1726,  mort  en  1774,  est  connu  par  deux  bons  ouvrages  : 
V Education  physique  des  enfants  depuis  leur  îicdssancc  jus- 
qu’à l’âge  de  qmberté , Paris,  1762,  in-8o,  réimprimé  en 
1780;  Quelles  sont  les  causes  de  la  mort  d’un  aussi  grand 
nombre  d’enfants , et  les  préservatifs  les  plus  efficaces  pour 
les  arrêter?  1775,  in-S"^. 

BALLIANI  (J.  B.),  membre  du  sénat  de  Gênes,  sa 
patrie,  où  il  mourut  en  1666  à 80  ans,  a publié  en  latin 
un  Traité  sur  le  mouvement  naturel  des  corps  pesants  , 
Gênes,  1658  et  1646. 

BALLIÈBE  DE  LAISEMENT  (Charles -Louis- 
Denis),  né  à Paris  le  9 mai  1729,  vice-directeur  de  l’a- 
cadémie de  Rouen,  cultiva  tour  à tour  les  lettres,  la  mu- 
sique et  la  chimie,  et  mourut  le  8 novembre  1800.  11  a 
donné,  de  1751  à 1754,  les  opéras  suivants  : Deucalion 
et  Pyrrha;  le  Rossignol;  le  Retour  du  printemps  ; Zéphire 
et  Flore.  On  a en  outre  de  lui  : Théorie  de  la  musique, 
Paris,  1764,  in-4o;  Éloge  de  le  Cat,  Rouen,  1769, 
in-S'’,  etc. 

BALLIN  (Claude),  habile  orfèvre  et  graveur  sur 
métaux,  né  cà  Paris,  en  1615,  mort  le  22  janvier  1678, 
a fait  époque  dans  son  art  dont  il  a reculé  les  bornes.  Il 
exécuta  et  cisela  pour  le  cardinal  de  Richelieu,  et  surtout 
pour  Louis  XIV,  un  grand  nombre  de  vases,  de  tables,  de 
candélabres,  de  soleils,  'croix,  chandeliers,  et  beaucoup 
de  meubles  enrichis  de  bas-reliefs.  Mais  ces  objets  pré- 
cieux furent  portés  à la  Monnaie  lors  de  la  guerre  de  la 
Succession.  Ses  autres  ouvrages,  répandus  dans  les  Églises 
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de  France,  éprouvèrent  le  même  sort  à répoque  de  la 
.fie  révolution.  Il  remplaça  Varin  dans  la  charge  de  direc- 
teur des  médailles. 

lîALLïN  (Claude),  neveu  et  élève  du  précédent,  na- 
quit, vers  1060,  à Paris,  où  il  mourut  le  18  mars  I75P. 
Comme  son  oncle , il  fut  orfèvre  du  roi , et  se  distingua 
par  la  pureté  et  l’élégance  de  ses  travaux,  aussi  célèbres 
dans  les  pays  étrangers  qu’en  France.  Lorsque  la  mort 
l’enleva  à plus  de  95  ans , il  était  encore  occupé  de  son 
art  ; il  finissait  pour  Louis  XV  un  surtout  d’or,  d’une 
composition  admirable,  dont  l’achèvement  fut  confié  à son 
fils  qui  lui  succéda  dans  la  charge  d’orfévre  du  roi. 

BALLINO  (Jules),  jurisconsulte  et  littérateur  véni- 
tien du  iOe  siècle,  a donné  un  grand  nombre  de  traduc- 
tions italiennes  d’ouvrages  grecs,  entre  autres  : la  Vie  de 
il/oise,  par  Pliilon,  1560,  in- 4-°  5 le  traité  de  Plutarque, 
De  r amour  des  parents  pour  leurs  enfants,  1564,  in-S». 
11  avait  aussi  entrepris  la  publication  d’un  recueil  inti- 
tulé ; Disegni  delle  piii  illustri  città  e fortezxe  del  monde, 
Venise,  1560,  in-i»,  inachevé. 

HALLIS  (Antoine  de),  jurisconsulte  sicilien,  mort 
en  1591,  auteur  de  plusieurs  dissertations  de  droit  cano- 
nique. — Son  neveu,  du  même  nom,  et  professeur  de  ju- 
risprudence, a publié  divers  traités  sur  le  droit  criminel. 

EALLISTE,  BALISTE  ou  CALLÏSTE,  général 
romain  et  préfet  du  prétoire  sous  Valérien,  battit,  avec 
le  secours  d’Odenat,  roi  de  Palmyre,  les  armées  de  Sapor, 
roi  de  Perse , et  fit  élire  ensuite  Macrin  pour  empereur. 
Il  prit  lui-même  ce  titre  après  la  mort  de  ce  prince  et  de 
ses  fils,  et  mourut  en  264,  assassiné  par  les  ordres  d’O- 
denat. 

BALLO  (Fabîo),  jiirisconsullc  de  Païenne,  où  il  mou- 
rut le  25  mai  1652,  faisait  son  délassement  de  la  poésie. 
On  connaît  de  lui  des  Canzoni  sicilîane  et  les  Églogues,  in- 
sérées dans  les  Muse  sicïliane , Palermc,  1662. 

BALLO  (Jean-Dominique),  fils  du  précédent,  d’a- 
bord avocat,  prit  ensuite  l’état  ecclésiastique  et  a laissé 
quelques  poésies  qui  se  trouvent  dans  le  même  recueil. 

BALLO  (Joseph),  d’une  illustre  famille  de  Sicile,  re- 
nonça aux  avantages  de  sa  naissance  pour  cultiver  mo- 
destement les  sciences  et  les  lettres  dans  la  carrière  ecclé- 
siastique. Né  à Païenne  le  29  juillet  1567,  il  avait  été 
prendre  en  Espagne  ses  grades  en  théologie.  De  retour 
dans  sa  patrie  il  fut  fait  chanoine  de  Bari,  et  mourut  le 
2 novembre  1640  à Padoue,  dans  un  voyage  qu’il  y avait 
entrepris  pour  quelques  publications.  On  cite  de  lui  : De 
ficundilale  Del  circa  product.  ad  extra  , Padoue,  1654, 
in-4'’  5 De  motu  corporimi  naturali,  ibid.,  1655,  in-4°,  etc. 

B ALLO  (Thomas),  poète  sicilien  du  lO*^  siècle,  mem- 
bre de  l’académie  des  Accesi,  est  auteur  de  plusieurs  com- 
positions, dont  la  plus  considérable  a pour  titre  : Palerma 
Hberata,  peine  héroïque  dédié  cà  CosmcIÏ,  Palerme,  1612, 
in-4'’. 

BALLOîS  (Louis-Joseph-Philippe),  né  à Périgueux, 
en  1778,  était  fort  jeune  encore,  lorsqu’il  fit  paraître  à 
Périgueux  un  journal  politique  , dans  lequel  il  professait 
les  principes  républicains  les  plus  exagérés.  Ses  doctrines 
déplurent  meme  au  Directoire  exécutif , qui  saisit  bientôt 
une  occasion  de  lui  témoigner  son  mécontentement.  L’ex- 
conventionnel Lamarque,  nommé  ambassadeur  en  Suède, 
a3^ant  voulu  prendre  Baüois  pour  secrétaire  de  légation, 


reçut  du  gouvernement  l’ordre  positif  de  renoncer  à ce 
choix.  Cette  exclusion  , qui  semblait  frapper  Ballois  jus- 
que dans  son  avenir , le  précipita  dans  un  tel  désespoir 
qu’il  prit  la  résolution  de  mettre  fin  à ses  jours  ; mais  soit 
défaut  de  fermeté,  soit  que  l’arme  fiit  mal  dirigée,  il  ne  se 
fit  qu’une  blessure  peu  grave.  Echappé  à ce  danger , il 
participa  à la  rédaction  de  plusieurs  feuilles  publiques, 
qui  furent  supprimées  après  le  18  brumaire.  Cette  révo- 
lution ayant  tempéré  la  fougue  de  ses  idées  démocratiques, 
il  tourna  ses  vues  vers  un  ordre  de  connaissances  dont  les 
théories  et  l’application  également  inoffensives  n’étaient 
pas  dénaturé  à effaroucher  le  pouvoir.  Il  entreprit  en  1802 
et  continua  jusqu’à  sa  mort  la  publication  des  Annales  de 
statistique  dont  il  a paru  huit  vol.  in-S*^.  Un  établissement 
venait  de  se  former  à Paris,  sous  le  nom  de  Société  de  sta- 
tistique (5  février  1 805) . Ballois  en  avait  été  nommé  le  secré- 
taire perpétuel , mais  la  mort , qui  l’avait  fui  lorsqu’il  la 
cherchait,  vint  le  surprendre  au  moment  où  il  pouvait 
espérer  d’obtenir  par  ses  travaux  un  sort  honorable.  Il 
termina  prématurément  sa  carrière  à Paris,  le  4 décem- 
bre 1805,  ayant  à peine  atteint  25  ans. 

BALLON  ( Louise-Blânciie-Thérèse  PERRÜCARD 
de),  fondatrice  des  bernardines  réformées  ou  Sœurs  de 
la  Providence  , dont  elle  fit  appromœr  les  constitutions 
par  le  pape  en  1651,  était  née  en  1591  au  château  de  Van- 
chi  (Savoie),  et  mourut  en  odeur  de  sainteté  le  14  décem- 
bre 1668,  au  monastère  de  Seyssel.  Elle  avait  fait  pro- 
fession à seize  ans,  au  couvent  de  Stc.-Catherine-sur-An- 
necy  5 et  c’est  à Rumilly,  sous  la  direction  de  St.  François 
de  Sales,  son  parent,  qu’elle  entreprit,  en  1622,  la 
réforme  qu’elle  établit  successivement  à Grenoble,  Saint- 
Jean  de  Maurienne,  la  Boche,  Seyssel,  Vienne  et  Lyon. 
Le  P.  Grossi  a fait  imprimer  ses  OEuvres  de  piété,  1700, 
in-8°,  avec  sa  Vie  en  tête. 

BALLONIIjS.  Voyez  ÏIAILLOL  (Guill.  de). 

BALLYET  (Emmanuel),  carme  déchaussé,  né  à Mar- 
nay  en  1700,  évêque  et  consul  de  France  à Babylone 
(Bagdad),  où  il  mourut  de  lapesteen  1773,  a laissé  une 
lielation  faite  à Benoit  XIV  du  commencement,  des  p7'o- 
grès  et  de  l’état  présent  de  la  mission  de  Babylone,  en  fran- 
çais et  en  latin.  Borne,  1754,  in-i2.  Cette  relation  cu- 
rieuse est  rare. 

BALLYET  ( Sympiiorien  ),  frère  du  précédent,  mort 
supérieur  général  de  son  ordre. 

BALME  (Claude-Denis),  médecin,  né  au  Puy  en 
Velay , le  24  janvier  1742,  mort  le  29  novembre  1805. 
Outre  plusieurs  mémoires,  réflexions  ou  lettres  insérés 
dans  le  Journal  de  médecine  de  Paris,  depuis  1768  jus- 
qu’à 1790,  il  a puldié  : Dissertations  sur  le  suicide,  1789, 
Mémoire  sur  les  effmts,  1791 5 Bechcrches  diététiques  du 
médecin  patriote,  1791  ] Considérations  cliniques  sur  les 
rechutes,  1797  ; Lettre  sur  les  médecins  accusés  d’irréligion, 
et  sur  les  iioivrrices  mercenaires , 1804. 

BALMÎS  (Abraham),  médecin  juif  de  Venise,  flo- 
rissait  au  16®  siècle  5 auteur  d’une  grammaire  hébraïque 
intitulée  J/î7mc/i  Abraham,  1523. 

BALOCIÎI  ou  plus  exactement  BALLOCO  (Louis), 
né  à Verceil,  en  1760,  étüdia  la  jurisprudence  dans  le 
collège  del  Pozzo , et  fut  reçu  docteur  à runiversité  de 
cette  ville  en  1786.  Mais  son  goût  pour  la  poésie  lui  fit 
bientôt  abandonner  le  barreau.  Lors  de  la  réunion  du 
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Piémont  à la  France,  en  1802,  Balloco  vint  à Paris,  et  il 
y fut  attaché  comme  poète  et  chef  de  la  scène  au  Théâtre- 
Italien,  où  il  donna  plusieurs  opéras  de  sa  composition. 
Vivement  affligé  de  la  perte  de  sa  femme,  Balloco  vivait 
depuis  quelque  temps  dans  la  retraite,  lorsqu’il  fut  frappé 
du  choléra  et  mourut  à Paris,  le  25  avril  1852.  On  a de 
lui  : Il  Merito  delle  donne , traduit  du  français  de  Le- 
gouvé,  1802  5 I virtuosi  amhulanti  ; Perielope  ; La  jmma- 
vera  felice  ; avec  M.  Soumet  : Le  Siège  de  Corinthe;  Il 
viaggio  a Reims;  avec  M.  Jouy  : Moïse,  1827,  in-8°  ; 
Roberto  il  Diavolo,  imité  de  Robert  le  Diable.  Paroles  et 
musique  de  plusieurs  Romances  , Cavatines , et  Caritates, 
dont  une  à quatre  voix  sur  la  mort  de  Ciraarosa. 

BALOIV  (Narsès),  évêque  d’Ormus  au  14®  siècle, 
après  avoir  excité  de  grands  troubles  de  religion  en  Ar- 
ménie, se  retira  près  du  pape  à Avignon.  Il  y accusa  l’É- 
glise arménienne  de  117  articles  d’hérésie,  sur  lesquels  il 
fut  statué  dans  un  concile  tenu  à Sis  en  1342.  On  cite  de 
lui  deux  ouvrages  manuscrits  : Histoire  abrégée  des  rois  et 
des  patriarches  d’Arménie,  et  une  traduction  arménienne 
des  Vies  des  papes  et  des  empei^eurs. 

lîALOUFEAU  (Jacques),  aventurier  du  17®  siècle, 
fils  d’un  avocat  de  Bordeaux,  voyagea  sous  le  nom  de 
baron  de  Saint-Angel  dans  divers  pays  et  dans  chacun 
épousa  une  femme.  Arrêté  après  son  4®  mariage , il  s’é- 
vada, se  fit  délateur,  et  fut  enfin  pendu  après  diverses 
escroqueries  commises  en  France  et  en  Angleterre. 

B ALS  AC  (N.),  né  à Paris  vers  le  milieu  du  18®  siè- 
cle ; dessinateur,  architecte  et  poète  5 fit  partie  de  l’expé- 
dition d’Égypte  en  1798  5 mourut  le  31  mars  1820,  in- 
specteur en  chef  des  travaux  publics  du  département  de 
la  Seine. 

BALSAMIIVA  ( Camille  ) , excellente  cantatrice , née 
à Milan  vers  la  fin  du  18®  siècle,  fut  accueillie  avec  en- 
thousiasme partout  où  elle  se  fit  entendre.  Vers  1807, 
première  cantatrice  à la  cour  d’Eugène , vice-roi  d’Italie  , 
et  appelée  à Paris  à l’occasion  du  mariage  de  Napoléon 
avec  Marie-Louise,  elle  fut  surprise  par  un  temps  affreux 
au  mont  Cénis  5 sa  santé  s’en  altéra , et  son  séjour  en 
France  ne  fit  qu’augmenter  le  mal.  De  retour  à Milan, 
elle  ne  put  se  rétablir  et  mourut  le  9 août  1810. 

BALSAMO  (Laurent),  poète  sicilien  du  17®  siècle, 
n’est  connu  que  par  des  Canzoni  sacre  et  des  Octave , in- 
sérés dans  les  Muse  siciliane,  1G53. 

BALSAMO  (Ignace),  jésuite,  mort  à Messine,  sa  pa- 
trie, en  1659,  est  auteur  d’un  Canzone  sous  le  titre  de 
Lettera  di  Nostra  Signora  alla  citcï  di  Messirm , Messine, 
1652,  in-4o  ; et  de  Poésies  pieuses  sur  le  martyre  de 
St.  Placide  et  de  ses  compagnons,  ibid.,  1653,  in-4®. 

BALSAMO  (Ignace),  jésuite,  né  dans  la  Pouille  en 
1543,  mort  à Limoges  le  2 octobre  1618,  après  avoir 
rempli  en  France  les  premiers  emplois  de  son  ordre,  a 
publié  : Instructions  sur  la  perfection  religieuse  et  sur  la 
vraie  méthode  de  prier  et  de  méditer,  traduit  depuis  en  la- 
tin, Cologne,  1611. 

BALSAMO  (l’abbé  Paul),  né  à Termini,  en  Sicile,  le 
7 mars  1763;  écrivain  agronomique  et  économiste;  bi- 
bliothécaire du  roi  de  Sicile;  mort  à Palerme  en  1818. 

BALSAMO.  Voyez  CAGLÏOSTBO. 

BALSAMOIV  (Théodore),  patriarche  d’Antioche, 
mort  vers  1214,  à Constantinople,  où  il  fut  bibliothécaire 


de  Sainte-Sophie;  il  est  regardé  comme  un  des  plus  ha- 
biles canonistes  qu’aient  eus  les  Grecs, 

BALTAZARINI , musicien  italien , connu  en 
France  sous  le  nom  de  Beaujoyeux ; premier  valet  de 
chambre  de  Catherine  de  Médicis , placé  à la  tête  de  ses 
musiciens  en  1566  ; intendant  de  la  musique  de  Henri  III 
en  1574,  et  chargé  de  l’ordonnance  des  fêtes  de  la  cour; 
remplit  longtemps  cette  place  avec  intelligence. 

BALTEIV  (Pierre),  peintre  d’Anvers  au  16®  siècle, 
était  habile  à représenter  ensemble  un  grand  nombre  de 
petites  figures  : c’est  tout  le  mérite  de  son  tableau  de 
St.  Jean  prêchant  dans  le  désert,  qu’il  fit  pour  l’empereur 
Rodolphe  II. 

BALTEZY-MÉHÉMET.  Voyez  MÉHÉMET. 

BALTHASAR  (Christophe),  avocat  du  roi  à Auxerre, 
né  à Villeneuve-le-Roi  en  1588,  et  mort  à Castres  vers 
1670,  a laissé  un  Traité  des  usurpations  des  rois  dé  Espa- 
gne sur  la  couronne  de  France  depuis  Charles  VIII,  Paris, 
1626,  1635,  in-80. 

BALTHASAR,  fils  du  précédent,  avocat  au  prési- 
dial d’Auxerre , a laissé  différents  traités  manuscrits  sur 
le  droit  de  régale  et  l’origine  des  fiefs. 

BALTHASAR  (Jacq. -Henri  de),  théologien  et  surin- 
tendant des  églises  de  la  Poméranie  suédoise,  a donné  un 
Recueil  de  faits  relatifs  à l'histoire  ecclésiastique  de  cette 
province,  Greifsweld,  1725-1525,  in-4o,  etc. 

BALTHASAR  (Augustin  de),  né  en  1701  à Greifs- 
wald  en  Poméranie,  fit  ses  études  à léna  et  alla  s’établir 
à Wismar,  où  il  mourut  en  1779  , professeur  de  la  fa- 
culté et  membre  du  grand  tribunal  d’appel  du  roi  de 
Suède.  Il  a laissé  un  grand  nombre  d’ouvrages  dont  les 
plus  remarquables  sont  : Apparatus  diplomatico-histor.j 
Greifswald,  1730-35  ; l'ableau  historique  des  tribunaux  de 
la  Poméranie  ; Jus  ecclesiasticum  pastorale. 

BALTHASAR  (Jos.-Ant. -Félix  de)  , jurisconsulte 
et  historien,  né  en  1737  à Lucerne,  où  il  mourut  en  1810, 
avait  été  d’abord  trésorier  de  l’État,  puis  président  du 
conseil  municipal.  On  a de  lui  : De  Ilelvetiorum  juribus 
circa  sacra,  Zurich,  1708,  traduit  en  français  sous  le  titre 
de  Libertés  de  l’Eglise  helvétique;  Défense  de  Guillaume 
Tell;  Muséum  viror.  Lucernatuni, ..  illustr. , Lucerne, 
1777.  — François  de  Balthasar,  son  père,  avait  publié 
dans  les  mêmes  vues  d’indépendance,  divers  écrits  sur 
l’histoire  de  sa  patrie. 

BALTHAZAR  , dernier  roi  de  Babylone,  selon  la 
Bible,  se  fit  apporter  dans  un  festin  les  vases  sacrés  du 
temple  de  Jérusalem  et  les  profana.  Au  même  instant  une 
main  inconnue  traça  sur  la  muraille  des  mots  qui  présa- 
geaient sa  perte.  En  effet,  la  même  nuit  Darius  le  Mède 
prit  Babylone  et  le  fit  périr  l’an  538  avant  J.  C.  On  croit 
Balthazar  le  même  que  le  Labynète  d’Hérodote,  et  Darius 
le  même  que  Cyrus. 

BALTHAZAR,  GASPARD  et  MELCHIOR,  noms 
des  trois  mages  qui  vinrent  adorer  J.  G.  ; honorés  par 
l’Église,  le  6 janvier,  fête  des  Rois.  La  cathédrale  de  Co- 
logne prétendait  posséder  leurs  ossements. 

BALTHAZAR , infant  d’Espagne , fils  aîné  de  Phi- 
lippe IV  ; né  en  1629.  A trois  ans,  les  étals  de  Castille 
lui  firent  hommage,  et  ceux  d’Aragon,  en  1645,  après 
qu’il  eut  confirmé  leurs  privilèges  ; mourut  à Saragossc , 
le  2 septembre  1646. 
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BALTIÎAZAÎIÏ  (Théodore),  professeur  de  mathé- 
matiques et  de  physique  à Erlangen,  inventa,  en  1710, 
le  microscope  solaire,  et  en  publia  l’explication  sous  ce 
titre  : De  micrometrorum  telescopiis  et  microscopüs  appli- 
candorum  varia,  structura  et  usa,  Erlangen,  1710,  in-8®. 

BALTOiORE  (le  baron  de).  Voijez  CALVERT. 

BALTES  (Jean-François),  né  à Metz,  le  8 juin  1067, 
jésuite  en  1682,  professa  les  belles-lettres  à Dijon,  à 
Pont-à-Mousson,  et  rÉcriture  sainte,  à Strasbourg.  Î1  fut 
appelé  à Rome,  en  1717,  poury  être  chargé  de  l’examen 
des  livres  composés  par  les  membres  de  sa  société.  L’air 
de  cette  ville  ne  convenant  point  à sa  santé,  il  revint  en 
France,  fut  successivement  recteur  de  plusieurs  collèges, 
et  mourut  le  19  mars  1745,  bibliothécaire  de  celui  de 
Reims.  Le  P.  Baltus  est  principalement  connu  par  sa 
Réponse  àVliistoire  des  Oracles.  Baltus  prétendait  que  les 
oracles  étaient  au  moins  en  partie  l’ouvrage  des  démons, 
et  qu’ils  avaient  été  réduits  au  silence,  lors  de  la  mission 
de  J.  C.  sur  la  terre.  Les  autres  ouvrages  de  ce  savant 
jésuite  sont  : Défense  des  SS.  PP.  accusés  de  platonisme ^ 
Paris,  1711  • la  Religion  chrétienne , gyrouvéepar  l’accom- 
plissement des  prophéties,  Paris,  1728,  in-^®  ; les  Actes  de 
S.  Bai'laam,  Dijon,  1720. 

BALTUS  (Jacques),  frère  puîné  du  précédent,  jé- 
suite, né  à Metz,  le  51  janvier  1670,  exerça  dans  cette 
ville  la  profession  de  notaire,  et  fut  élu  conseiller-échcvin 


à l’hôtel  de  ville,  il  avait  tenu,  par  ordre  chronologique, 
un  journal  des  faits  les  plus  importants  qui  concernaient 
sa  patrie.  Ce  travail  fut  mis  au  jour  en  1719  par  dom 
TabouiJlot,  sous  le  titre  éé Annales  de  Metz  depuis  l’an 
1724  inclusivement. 

BALTZAR  (Thomas),  né  à Lubeck,  dans  la  pre- 
mière moitié  du  17®  siècle,  fut  le  premier  virtuose  sur  le 
violon  que  l’on  entendit  en  Angleterre.  Arrivé  k Londres 
en  1651,  Baltzar  n’y  resta  pas  longtemps  et  se  rendit  h 
Oxford  où  il  séjourna  deux  ans.  A la  restauration  il  fut 


nommé  maître  des  concerts  de  Charles  II  ; il  mourut  en 
1665  des  suites  de  son  intempérance. 

BALUE  (Jean  la),  né  en  1421,  au  bourg  d’ Angle,  en 
Poitou,  d’un  tailleur  ou  d’un  meunier,  s’éleva  à un  rana: 
cju’il  méritait  peu  par  ses  talents,  et  dont  il  était  très-in- 
digne par  ses  vices.  11  surprit  d’abord  la  confiance  de  Jac- 
ques Juvenal  des  ürsins,  évêque  de  Poitiers,  qui  le 
nomma  son  exécuteur  testamentaire  j et  il  trouva  le 
moyen  de  détourner  à son  profit  les  meilleurs  effets  de 
la  succession.  Devenu  ensuite  grand  vicaire  de  Jean  de 
Beauveau,  évêque  d’Angers,  il  fit  dans  cette  place  un 
commerce  scandaleux  de  bénéfices,  à l’insu  de  son  maître. 
Au  retour  d’un  voyage  de  Rome  , Balue  s’attacha  à la 
cour  , où  s étant  insinué  dans  les  bonnes  grâces  de 
Louis  XI,  par  la  conformité  de  son  caractère  avec  celui 
de  ce  prince,  il  fut  successivement  conseiller  au  parle- 
ment , administrateur  du  collège  de  Navarre , des  hôpi- 
taux et  des  aumôneries,  chargé  de  la  disposition  des  bé- 


néfices, trésoi'icr  de  l’épargne,  secrétaire  d’État,  titulain 
des  plus  riches  abbayes,  enfin  évêque  d’Évreux.  Les  plu: 
grands  crimes  ne  lui  coûtaient  rien  pour  satisfaire  soi 
ambition;  ses  intrigues  furent  en  partie  cause  delà  mor 
de  Charles  de  Melun,  qui  l’avait  introduit  dans  la  faveui 
de  Louis  XL  II  fit  déposer  l’évêque  d’Angers,  son  bien- 
faiteur, pour  s’emparer  de  son  siège.  Il  acheta  , par  l’abo- 
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lition  de  la  pragmatique  sanction  , et  par  une  décime 
qu  il  procura  au  pape  Pie  II,  sur  le  clergé  de  France,  le 
chapeau  de  eardinal,  que  ses  mœurs  dépi’avées  lui  avaient 
fait  reliiser  à une  première  demande  5 enfin  , cet  homme 
sans  pudeur , élevé  par  toute  sorte  de  forfaits  aux  fonc- 
tions de  premier  ministre,  dont  le  titre  n’était  pas  encore 
en  usage,  se  jouait  de  l’aveuglement  et  de  la  crédulité  du 
monarque,  pour  empêcher,  par  ses  intrigues  secrètes, 
qu  il  ne  se  raccommodai  avec  le  duc  de  Bcrri,  de  peur 
que  la  réunion  du  roi  avec  son  frère  ne  diminuât  son  cré- 
dit : mais  les  lettres  qui  contenaient  scs  complots,  ayant 
été  interceptées , il  fut  arrêté.  Louis  , craignant  de  se 
brouiller  avec  la  cour  de  Rome,  fit  demander  au  pape  des 
commissaires  apostoliques  pour  fairele  procès  au  cardinal  ; 
le  pontife  prétendit  qu’il  ne  pouvait  être  jugé  que  par  le 
consistoire.  Ce» te  absurde  dispute  sauva  la  vie  au  cou- 
pable, qui  fut  enfermé  dans  une  cage  de  fer  de  huit  pieds 
en  carré,  qu’on  voit  encore  aujourd’hui  au  château  de 
Loches.  On  prétend  que  cette  espèce  de  cachot  était  de 
son  invention.  Lorsqu’il  eut  été  en  prison  pendant  onze 
ans,  le  eardinal  légal,  neveu  de  Sixte  IV,  intéressa  la  con- 
science de  Louis  XI,  vers  les  dernières  années  de  son 
règne,  pour  obtenir  son  élargissement.  Cependant  cette 
grâce  ne  lui  fut  accordée  que  sous  la  condition  expresse 
que  le  pape  se  chargerait  de  faire  juger  et  punir  ce  perfide 
ministre.  Mais  à peine  Balue  fut-il  arrivé  à Rome,  qu’on 
l’y  combla  d’honneurs,-  il  réussit,  par  ses  intrigues,  càse 
faire  nommer  légat  en  France,  en  1484,  et  eut  l’impu- 
dence de  s’y  montrer  revêtu  de  cette  nouvelle  qualité.  Le 
parlement  lui  fit  signifier  un  arrêt  qui  lui  défendait  l’en- 
trée de  la  capitale.  Il  trouva  plus  de  facilité  au  conseil, 
en  se  soumettant  a toutes  les  restrictions  qu’on  jugerait  à 
propos  de  mettre  à scs  pouvoirs.  De  retour  à Rome,  il 
devint  évêque  d’Albano,  et  mourut  en  1491  légat  dans  la 
Marche  d’Ancône. 

BALUZE  (Étienne),  né  le  24  décembre  1 650  à Tulle, 
d’une  ancienne  famille  dérobé.  Son  goût  l’entraîna  vers 
1 histoire  ecclesiastique  j M.  de  Montchal,  archevêque  de 
Toulouse,  lui  ouvritsa  bibliothèque,  etlesavant  de  Maica, 
successeur  de  ce  prélat,  l’attira  à Paris,  l’associa  à ses 
ti  avaux  et,  en  mourant,  le  fitdépositaire  de  ses  manuscrits. 
En  1667  il  entra  chez  M.  de  Colbert  en  qualité  de  biblio- 
thécaiie,  jusqu  en  1700  qu’il  se  retira  dans  une  maison 
dépendante  du  collège  des  Écossais.  En  1670  Louis  XIV 
avait  institué  pour  Baluze  une  chaire  de  droit  canon 
au  collège  royal,  dont  il  devint  inspecteur  en  1707  après 
la  mort  de  1 abbe  Gallois.  Peu  de  temps  après  il  inséra 
dans  son  Histoire  généalogique  de  la  maison  d’Auvergne 
quelques  fragments  d’un  ancien  cartulairequi  prouvaient 
que  les  Bouillon  descendaient  des  anciens  ducs  de 
Guienne,  comtes  d’Auvergne.  Le  cardinal  de  Bouillon 
s’étant  retiré  en  pays  étranger , Louis  XÎV  chercha  à le 
mortifier  dans  la  personne  de  son  historien  qu’on  supposa 
n’avoir  inséré  ces  titres  que  pour  soutenir  les  prétentions 
du  eardinal  a l’indépendance.  Baluze  fut  exilé  successive- 
ment à Rouen,  à Blois,  à Tours,  à Orléans  et  ne  put  ob- 
tenir son  rappel  qu’en  1715,  après  la  paix  d’ütrecht  ; mais 
on  ne  lui  rendit  ni  sa  place  ni  son  traitement  au  collège 
royal.  Il  mourut  à Paris  le  28  juillet  1718.  Ses  ouvrages 
imprimés  sont  au  nombre  de  45  dont  quelques-uns  ont 
plusieurs  volumes.  En  voici  les  principaux  : Regum  fran- 
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conim  capitularia,  1677;  Epistolœ  Innoeentii  papæ  III , 
i682;  Conciliorum  nova  collectio,  4683;  Vies  des  Papes 
d’Avîgno7i)  1693,  2 vol. 

IIALUZE  (Hyacinthe)  , parent  du  précédent,  6t  im- 
primer à Bordeaux,  en  1703,  des  Pensées  morales  et  chré- 
tiennes^ 2 vol. 

BALZAC  (Jean-Louis  G LEZ  de),  membre  de  l’Aca- 
démie française,  né  à Angoulême  en  1594,  est  regardé 
comme  le  restau  rat.  de  la  langue  française  pour  l’élégance  et 
la  concision  qu’il  sutdonner  àson  style.  Jusqu’à  lui  les  pro- 
sateurs français  semblaient  ignorer  le  ressort  que  donne 
h la  pensée  une  diction  vive  à propos,  noble  ou  familière, 
claire  toujours,  surtout  dans  les  choses  subtiles,  et  plus 
simple  dans  les  saillies.  Son  mérite  lui  valut  la  distinction 
du  cardinal  de  Richelieu,  qui  lui  accorda  une  pension  de 
2,000  liv.  et  le  brevet  de  conseiller  d’État.  Balzac  n’eut 
pas  moins  d’admirateurs  que  de  critiques , et  parmi  ces 
derniers  il  faut  signaler  le  P.  Goulu,  général  des  feuil- 
lants, dont  racliarnement  et  les  tracasseries  le  forcèrent 
enfin  de  se  retirer  dans  une  de  ses  terres  , où  il  mourut 
le  18  février  1655.  Balzac  a composé  un  grand  nombre 
d’ouvrages , parmi  lesquels  on  estime  surtout  son  Piànce, 
le  Socrate  chrétien;  Aristippe,  etc.,  réunis  sous  le  titre 
à'OEuvres  diversesy  Leyde,  1651,  in-12. 

BALZAC  DE  FÎBMY  (Jean-Jacques),  conseiller  au 
parlement  de  Toulouse,  signa,  en  1790,  la  protestation  de 
ce  parlement  contre  les  décrets  de  l’assemblée  consti- 
tuante; conduit  à Paris  et  condamné  à mort  en  1794. 

BALZAC,  architecte,  membre  de  la  commission  des 
arts  et  des  sciences  pour  l’expédition  d’Égypte,  né  à Paris 
vers  1750,  mort  le  51  mars  1820,  estauteurde  quelques 
poésies  insérées  dans  les  recueils  du  temps  et  réunies  en 
un  vol.  in-8°,  Paris,  1817  ; d’un  petit  poème  allégoricjue 
intitulé  : Douleurs  et  ^ue'mons,  Paris,  1819,  in-S®. 

BALZARAINO  (J.  Paul),  jurisconsulte  napolitain  du 
16°  siècle,  dont  on  a des  Co7nme7itaires  sur  les  constitu- 
tions de  la  Sicile  , Naples,  1620,  et  un  Ti^aité  des  fiefs, 
Venise,  1596,  in-fol. 

BALZE , avocat  et  homme  de  lettres , né  à Avignon 
en  1753,  mortel!  1792,  est  auteur  d’un  recueil  de  contes, 
d’odes  et  d’une  tragédie  de  Coriolan,  x\vignon,  1773. 

BALZO  (Charles),  théologien  italien  du  16°  siècle,  a 
publié  : Traité  sur  la  manièi^e  d^  exorciser  ; Pratique  des 
co7ifesseurs,  etc. 

BAMBA  ou  WAMBA,  le  premier  des  rois  visigoths 
qui  furent  couronnés  en  Espagne  ; monta  sur  le  trône 
en  672;  le  14  octobre  680 , il  se  retira  dans  un  monas- 
tère après  un  règne  de  huit  ans  un  mois  quatorze  jours. 
On  voit  par  le  Imitième  concile  de  Tolède , tenu  en  681 , 
que  Bamba  céda  la  couronne  à un  Grec  nommé  Erwige. 
11  mourut  sept  ans  après. 

BAMBEIKx  (comtes  de).  Leur  famille,  une  des  pre- 
mières d’Allemagne,  descend  des  anciens  rois  de  Franco- 
nie.  Henri,  comte  de  Bamberg,  plus  connu  sous  le  nom 
d’Albert , fut  le  premier  qui  se  lit  remarquer;  il  épousa 
Baba,  sœur  de  l’empereur  Henri  pf,  et  fille  d’Othon,  duc 
de  Savoie;  chargé,  conjointement  avec  Henri,  comte  de 
ilenneberg,  par  Louis  ïH,  du  commandement  d’une  ar- 
mée; ils  eurent  ordre  de  contraindre  llugon  à chercher 
l’investiture  du  duché  de  Lorraine  auprès  de  l’empereur; 
quelque  temps  après,  Albert,  vers  902,  chassa  l’évéque 


de  Wirtzbourg,  prit  et  brûla  cette  ville  ; dans  cette  guerre, 
Adelhard , frère  d’Albert , fut  pris  , jeté  en  prison  et  mis 
à mort;  Henri , un  autre  frère,  fut  tué  dans  la  même  ba- 
taille ; Conrad , comte  de  Franconie , fils  de  l’empereur 
Arnulphe,  voulut  s’opposer  à Albert,  mais  il  fut  battu  et 
tué  par  Albert  pour  venger  la  mort  de  Reinhold , son 
troisième  frère,  tué  par  Conrad.  L’empereur  Louis  IV, 
qui  cherchait  aie  réduire,  l’assiégea  vainement  dans  Bam- 
berg; mais  Hatton , archevêque  de  Mayence,  le  lui  livra 
par  trahison  ; condamné  à mort  à la  diète  de  l’Empire  te- 
nue à Fribourg,  en  904,  il  fut  exécuté  , et  tous  ses  biens 
confisqués.  Il  laissa  deux  fils,  Léopold  et  Albert.  Le  pre- 
mier mourut  sans  héritiers  ; le  second  reçut  le  marquisat 
d’Autriche  en  fief  de  l’empereur  Othon  P*",  en  950;  sa 
famille  subsista  pendant  trois  cents  ans  avec  les  titres  de 
marquis  et  de  duc  d’Autriche;  elle  s’éteignit  dans  le  13° 
siècle  par  la  mort  de  Henri  V,dont  la  fille  unique  fut  ma- 
riée à Hermann  V,  marquis  de  Bade,  vers  1248. 

BAMBOCCIO  (Antoine),  peintre  italien  , né  dans  le 
royaume  de  Naples  au  14°  siècle,  était  fils  d’un  habile 
sculpteur  qui  le  fit  entrer  h l’école  de  Mazuccio  ; il  se  dis- 
tingua surtout  dans  le  décor  et  les  ornements. 

BAMBOCCIO.  Votje^;  LAAR. 

BAMBUIDGE  (Christophe)  , évêque  de  Durham  et 
archevêque  d’York,  fut  chargé  par  Henri  HI  de  diverses 
ambassades  auprès  de  Jules  H qui  le  fit  cardinal. 

BAMEYLDE  (François),  théologien  anglais  non  con- 
formiste, mort  en  1684,  est  auteur  d’un  livre  sur  l’ob- 
servation du  sabbat. 

BANAYAS,  capit.  des  gardes  de  David  et  général  de 
Salomon,  chargé  par  ce  dernier  de  tuer  Joab,  101 4 av.  J.  C. 

BANCAL  (Henri),  connu  sous  le  nom  de  Ba7ical  des 
Issarts  ; était  notaire  à Paris  au  commencement  de  la  ré- 
volution, dont  il  adopta  les  principes.  Né  en  Auvergne, 
le  3 novembre  1750,  il  fut,  en  1792,  nommé  député  du 
Puy-de-Dôme  à la  Convention  , où  il  se  maintint  dans  une 
parfaite  modération.  Lorsque  la  discussion  s’ouvrit  sur 
la  mise  en  jugement  de  Louis  XVI,  il  contesta  à l’assem- 
blée le  droit  de  le  juger,  et,  plus  tard,  tout  en  se  pronon- 
çant contre  le  gouvernement  monarchique,  il  vota  pour  la 
détention  du  roi  et  son  bannissement  à la  paix.  L’un  des 
trois  commissaires  chargés , avec  le  ministre  Beurnon- 
villc,  d’observer  la  conduite  de  Dumouriez  , il  fut  livré, 
avec  scs  collègues  , aux  Autrichiens,  et  dut  sans  doute  à 
cette  circonstance  le  bonheur  d’échapper  à l’échafaud  qui 
ne  pouvait  manquer  d’être  le  prix  de  sa  probité  et  de 
son  courage.  Le  traité  d’échange  qui  fit  sortir  du  Temple 
la  fille  de  Louis  XVI  rendit  Bancal  à la  liberté.  Cette  cir- 
constance lui  assurait,  en  vertu  d’un  décret  spécial,  l’en- 
trée au  conseil  des  Cinq-Cents.  Il  y parut  en  1796,  et  y 
fut  reçu  en  triomphe;  dès  lors  on  ne  le  vit  plus  monter 
à la  tribune  que  pour  plaider  avec  chaleur  la  cause  des 
idées  religieuses  , qui  étaient  devenues  l’objet  exclusif  de 
ses  méditations.  En  1797,  rannée  même  qu’il  sortit  des 
Cinq-Cents,  il  fit  hommage  aux  deux  Conseils  d’un 
écrit  intitulé  : Du  nouvel  ordre  social  fondé  sur  la  religion. 
Il  mourut  en  1826,  à Clermont-Ferrand,  où  il  avait  passé 
la  dernière  partie  de  sa  vie,  uniquement  occupé  des  étu- 
des relatives  aux  saintes  Écritures. 

BANCBANUS,  magnat  de  Hongrie  et  régent  du 
royaume  pendant  l’expédition  d’André  II  dans  la  terre 
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sainte,  en  1217,  vengea  sa  femme,  outragée  par  un  des 
frères  de  la  reine  Gertrude,  en  poignardant  cette  prin- 
cesse, qui  Tavait  autorisé,  et  demanda  à être  jugé  parle 
roi  lui-même,  qui  lui  pardonna  à son  retour,  mais  ne 
put  empêcher  ses  fils  de  le  sacrifier  lui  et  toute  sa  famille. 

BANCET  (Joseph)  , mort  inspecteur  des  hôpitaux  à 
Mayence,  en  ISl^,  était  propriétaire  d’une  partie  de  la 
Correspondance  de  Grùnm,  Il  a composé  quelques  romans 
et  quelques  pièces  de  théâtre. 

BAI^Ctîï  (Séraphin),  dominicain  de  Florence,  ayant 
été  chargé  par  Ferdinand  F’’,  grand-duc  de  Toscane, 
d’observer  en  France  les  troubles  du  temps  de  la  Ligue, 
eut  l’occasion  de  se  trouver  à Lyon  avec  le  P.  Barrière 
qui  lui  fit  part  de  son  projet  d’assassiner  Henri  ÏV.  Il  se 
hâta  d’en  faire  prévenir  ce  prince,  et  le  parricide  fut  ar- 
rêté au  moment  où  il  allait  commettre  son  crime.  En  ré- 
compense d’un  tel  service,  on  lui  offrit  l’évêché  d’Angou- 
lême,  qu’il  refusa,  se  contentant  d’une  légère  pension  avec 
laquelle  il  se  retira  dans  un  couvent  de  son  ordre  à Pa- 
ris, où  il  mourut  en  1622.  On  a de  lui  : Apologie  contre 
ceux  qui  pensent  conserver  la  religion  par  le  meurtre  des  rois 
de  France,  Paris,  1596  * Histoire  prodigieuse  d\m  détesta- 
ble parricide  sur  la  personne  du  roi,  et  comme  il  en  fut  mi- 
raculeusement garanti,  in-8°  5 Traité  du  Rosaire, 

dédié  à la  reine,  mère  de  Louis  Xlîl,  1610. 

BANC  HIER!  (Adrien),  né  à Bologne  vers  1567,  fut 
d’abord  moine  olivétain , puis  abbé  titulaire  et  mourut 
en  163d.Il  s’est  distingué  par  des  compositions  musicales 
sacréeset  profanes  d’un  bon  style  et  par  la  publication  de 
plusieurs  ouvrages  didactiques  , entre  autres  La  Pa^zzia 
senile  ; Lo  studio  ddettevole;\Pratica  musicale,  des  madri- 
gaux, des  messes,  des  motets,  etc.  Il  a composé  plusieurs 
comédies  publiées  sous  le  nom  académique  de  Camillo 
Scaligeri  délia  Fi^atta. 

BAACîl  (Laurent),  né  à Norkoping,  vint  en  1641  à 
Franeker  pour  y étudier  la  jurisprudence.  Il  se  concilia 
tellement  l’estime  et  la  faveur  des  curateurs  de  l’univer- 
sité de  cette  ville,  qu’en  1647  ils  le  nommèrent  profes- 
seur extraordinaire  de  droit.  Il  exerça  cette  place  jusqu’à 
sa  mort,  arrivée  le  13  octobre  1662.  On  a de  lui  : Ro^na 
triumphans , seu  inauguratio  Innoeentii  X,  cum  appendice 
de  quarumdam  ceremoniarumpapalium  origine,  Franeker, 
1645,  in  12,  réimprimé  dans  la  même  ville  en  1656; 
De  tyrannide  papœ  in  reges  et  principes  christianos  dia- 
cepsis,  Franck.,  1649;  Commentarii  de  privilegiis  militum, 
jurisconsultorum  , studiosorum , mercatorum , mulierum; 
Dehancciruptorihus  (sur  les  banqueroutes),  1650  ; Taxa 
S.  cancellariœ  apostolieœ,  notis  illustrata,  165!  ; Dissert, 
de  jure  et  privilegiis  nobilium,  Franck.,  1652,  in-4°  ; De 
duellis,  Franck.,  1651,  in-d®;  Bizarriœ  politicœ , etc., 
Franck.,  1658,  etc. 

BAXCR  (Pierre  van  der),  graveur  hollandais,  né 
vers  1710,  élève  de  Poilly , s’établit  à Londres,  où  il  se 
fit  une  réputation  par  ses  estampes  à la  manière  noire. 

BANCBOFT  (Richard),  théologien  anglais,  mort 
évêque  de  Londres  en  1610,  avait  une  grande  réputation 
comme  savant  érudit. 

BANCBOFT  (Jean),  neveu  du  précédent,  fut  d’abord 
professeur  au  collège  du  Christ  à Oxford,  président  de 
Funiversité  et  ensuite  évêque  de  cette  ville,  où  il  fît  re- 
construire le  palais  épiscopal,  et  mourut  en  1640. 


BANDABÏNÎ  (Marc),  poëte  italien,  né  près  de  Pa- 
doue,  est  connu  par  les  deux  premiers  chants  d’un  poëme 
intitulé  : Mandricardo  inamorato , Venise,  1543.  lAlm- 
presa  di  Barbarossa  contra  la  città  di  Cattaro,  poëme, 
i 543,  in-d^  ; le  due  Giornate  dcl  poeta  Bandarini , 1556, 
in-8°,  sont  une  traduction  en  prose  italienne  des  Fortianœ 
quœstiones  d’Ortensio  Lando. 

BANBARRA  (Gonçalo  Eannes),  cordonnier,  natif  de 
Francoso,  en  Portugal,  vécut  sous  les  rois  Emmanuel, 
Jean  III  et  Sébastien.  Sans  savoir  lire  ni  écrire,  il  com- 
posa des  couplets  propliétiques  sur  le  sort  futur  de  sa  na  • 
tion,  qui  furent  bientôt  dans  la  bouche  de  tout  le  monde. 
Le  cardinal  Henri,  qui  fut  depuis  le  dernier  roi  de  cette 
ligne  des  ducs  de  Béja,  et  qui  était  alors  à la  fois  grand 
inquisiteur  et  le  plus  aveugle  instrument  des  innova- 
tions, fît  poursuivre  Bandarra  par  le  saint-office,  qui  le 
condamna  à de  grandes  pénitences,  et  à paraître  dans  un 
auto-da-fé,  en  1541.  Il  paraît  cependant  que  l’opinion 
publique  lutta  cette  fois  avec  l’inquisition  , et  l’emporta 
sur  elle;  car  Bandarra  continua  à publier  ses  couplets; 
et,  quinze  ans  après,  en  dédia  la  collection  entière  à l’évê- 
que de  Guarda,  D.  Jean  de  Portugal,  qui  était  d’une 
branche  légitimée  delà  maison  royale.  On  ignore  l’époque 
de  sa  mort  ; mais  elle  a dù  être  postérieure  à l’année  de 
cette  dédicace  (1556),  Bandarra  est  enterré  à St. -Pierre 
de  Francoso,  où  D.  Alvaro  de  Abranches,  fameux  géné- 
ral portugais,  dans  la  guerre  de  la  révolution,  lui  fît  faire 
un  mausolée  en  1641.  Au  nom  de  Bandarra,  on  a vu, 
plus  d’une  fois,  les  Portugais  se  lever  en  masse  contre 
leurs  ennemis. 

BANBEELO  (Vincent  de),  né  à Castelnuovo  en 
1435,  général  de  l’ordre  de  St. -Dominique , mort  le 
27  août  1506,  a publié  : De  veritate  conceptionis  B.  Ma- 
riœ,  Milan,  1475;  De  singul.  puritate  conceptionis  J.  C., 
Bologne,  1481. 

BANBELLO  (Mathieu),  neveu  du  précédent  et  do- 
minicain comme  lui,  né  à Castelnuovo  en  1480,  négligea 
la  scolastique  et  l’alchimie  pour  ne  s’occuper  que  des 
belles-lettres  , dont  il  donna  des  leçons  à la  célèbre  Lu- 
crèce  Gonzague.  Mais  sa  patrie  ayant  été  ravagée  en 
1525  par  les  Espagnols  après  la  bataille  de  Pavie,  il  passa 
en  France,  où  Henri  II  le  nomma  à l’évêché  d’Agen,  qu’il 
abandonna  bientôt  pour  se  consacrer  tout  entier  à l’étude. 
11  mourut  vers  1565.  On  a de  lui  des  Nouvelles  dans  le 
goût  de  Boccacc,  qui  ont  eu  un  grand  nombre  d’éditions. 
La  plus  complète  est  celle  de  Londres,  1740,  4 vol,  in-4o, 
réimprimée  en  1791,  9 vol.  in-8o;  des  chants  à la  louange 
de  Lucrèce  Gonzague,  Agen,  1545,  in-8o,  rares  et  très- 
recherchés,  etc. 

BANBÏ  (Georgine-Brigitte)  , cantatrice  de  premier 
ordre,  connue  en  France  sous  le  nom  deBANTI,  naquit 
à Monticelli  d’Ongina,  dans  le  Parmesan  vers  1756,  et 
mourut  à Bologne  le  18  février  1806.  Quelques-uns  la 
font  naître  à Crema  en  1757.  De  Vismes,  ancien  entre- 
preneurde  l’Opéra  de  Paris,  entendit  un  soir,  en  1778,  près 
d’un  café  sur  les  boulevards,  une  voix  dont  l’accent  le 
frappa  ; c’était  Brigitte  Bandi  ; il  lui  glissa  un  louis  dans 
la  main,  lui  donna  rendez-vous  pour  le  lendemain,  lui 
fît  entendre  deux  fois  un  air  do  bravoure  de  Sacchini  que 
Brigitte  répéta  admirablement  ; Devismes  l’engagea  sur-le- 
champ  et  la  fît  débuter  par  un  air  fpi’ellc chanta  entre  le  2° 
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et  le  5®  acte  d’Iphigénie.  Son  succès  fut  prodigieux,  et 
dès  ce  moment  sa  carrière  fut  tracée.  Elle  a brillé  sur  les 
principaux  théâtres  de  l’Europe  : en  1780,  à Vienne  j puis 
à Florence,  à Milan,  à Venise,  à Naples  et  à Londres,  où 
elle  chanta  avec  le  meme  succès  pendant  neuf  années  con- 
sécutives. 

BANDIERA  (Alexandre),  d’abord  jésuite,  puis  frère 
servite,  né  à Sienne  en  1C99,  se  consacra  entièrement  à 
la  carrière  de  l’enseignement,  et  publia  des  traductions  de 
Cornélius  Nepos,  du  Traité  des  offices,  des  Épîires  de  Cicé- 
ron, etc.,  avec  des  notes  grammaticales  très-utiles  à la 
jeunesse  italienne  pour  l’étude  de  sa  propre  langue  et  du 
latin;  des  dialogues  sur  V histoire  sainte,  dans  la  forme  du 
Décameron  de  Boccace , dont  il  donna  également  une 
édition  purgée  de  tout  ce  qui  est  contraire  aux  bonnes 
mœurs,  etc. 

BANDIERA  (François),  frère  du  précédent,  juris- 
consulte, écrivit  sur  le  droit  un  ouvrage  enrichi  de  notes 
historiques  et  critiques. 

BANDÏEBA  (Jean-Nicolas),  frère  des  précéd.,  ora- 
torien,  a laissé  De  Augustino  Dato  lïbri  II,  Rome,  1735, 
in-4o  ; Traitato  degli  studj  delle  donne,  où  il  prétend  prou- 
ver que  les  femmes  peuvent  devenir  savantes  dans  toutes 
les  parties  des  connaissances  humaines. 

BANBÏNELLI  (Baccio),  sculpteur  et  peintre  italien, 
né  à Florence  en  1487,  mort  en  1539 , a fait  une  copie 
très-estimée  du  fameux  Laocoon.  On  a de  plus  de  sa  com- 
position un  beau  bas-relief  représentant  une  Descente  de 
croix;  Ilercide  vainqueur  de  Cacus,  groupe  colossal,  et  les 
statues  de  Léon  X et  de  Clément  VII  ; on  lui  doit  aussi 
quelques  tableaux  d’un  dessin  pur , mais  qui  manquent 
de  grâce  et  de  coloris. 

BANDINI  (AnctE-3Iarie) , littérateur  italien,  né  le 
23  sept.  1726,  chanoine  de  Florence,  sa  patrie,  et  conser- 
vateur de  la  bibliothèque  Laurentienne,  place  qu’il  remplit 
dignement  pendant  44  ans,  jusqu’en  1800  , année  de  sa 
mort.  On  lui  doit  le  Catalogue  des  manuscrits  grecs,  latins  et 
ttoùens  de  cette  importante  collection,  Florence,  1734-1768, 
8 vol.  in-fol;  Specimen  Ut teraturœ  Flore ntinœ  sœcuUXV, 
Florence,  1747,  2 vol.  in-8°  ; DesciàpUo  obelisc.  Aug. 
Cœsaris,  Rome,  1730,  in-fol.  ; De  Florentinâ  Juntarum 
tÿpographiâ,hMC(\ViCS, , 1791,  2 vol.  in-S»;  les  Vies  de 
plusieurs  hommes  célèbres  d’Italie , et  un  grand  nombre 
de  savantes  dissertations  sur  les  langues  anciennes  et  les 
antiquités. 

BANBINÎ  (Salluste),  né  à Sienne,  le  10  avril  1677, 
mort  en  1760,  abandonna  la  carrière  des  armes,  pour 
l’étude  de  la  jurisprudence  civile  et  ecclésiastique.  En 
1740  il  composa  sur  la  Alaremma  de  Sienne,  une  disser- 
tation qui  détermina  François  I®'’  et  le  grand-duc  Léopold 
à chercher  les  moyens  d’assainir  le  territoire  siennois 
ravagé  par  le  mauvais  air. 

BAN DINO,  poète  italien,  néàPadoue  dans  le  13®  siè- 
cle, est  cité  par  Dante  dans  son  Traité  de  Véloquence 
vulgaire. 

BANDÏNUS,  théologien  scolastique  du  12®  siècle, 
est  auteur  d’ouvrages  théologiques  imprimés  à Venise, 
1319,  in-fol.,  et  à Louvain,  1333  et  1337,  in-8®. 

BANDUBÏ  (D.  Anselme),  bénédictin,  né  vers  1670 
à Raguse,  bibliothécaire  du  duc  d’Orléans,  et  membre  de 
l’Académie  des  inscriptions, mort  à Paris,  le  14  janvier 


1 745,  a publié  ; Imperium  orientale,  1711,2  vol.  in-fol.  ; 
Numismata imper. rom.,  depuis,  Trajan  Dèce  jusqu’au  der- 
nier Paléologue,  Paris,  2 vol.  in-fol. 

BANES  (Dominique),  né  à Valladolid  en  1327  , re- 
ligieux espagnol  de  l’ordre  des  Frères  prêcheurs , pro- 
fessa pendant  52  ans  la  théologie  à Avila , où  il  fut  le 
confesseur  de  S^®  Thérèse,  à Salamanque,  etc.,  et  mou- 
rut le  l®*"  novembre  1604.  Il  est  auteur  d’un  Comment. 
sur  la  Somme  de  St.  Thomas , sur  la  Dialectique  d’Aris- 
tote , etc. 

BANFI  (Jules),  luthiste,  né  à Milan  dans  la  D®  moi- 
tié du  17®  siècle,  fils  d’un  médecin  de  cette  ville,  fut  pris 
par  un  corsaire  en  allant  en  Espagne,  et  vendu  comme 
esclave  à Tunis.  Son  instrument  lui  fit  obtenir  la  liberté, 
et  l’amitié  du  bey.  Après  quelques  années  de  séjour  et 
d’études  , il  passa  à Madrid , où  il  mourut  ingénieur  et 
lieutenant  général  d’artillerie.  Avant  d’entreprendre  son 
voyage,  Banfi  avait  publié  : il  Blacslro  di  chitarra.  Mi- 
lan , 1635. 

BANG  (Frédéric-Louis)  , médecin  danois,  né  dans 
l’îlc  de  Séeland,  le  4 janvier  1747,  mort  à Copenhague, 
le  26  décembre  1820,  voyagea  pendant  quelques  années, 
visita  les  hôpitaux  de  Berlin,  Paris,  Strasbourg  ; en  1773, 
premier  médecin  de  l’hôpital  Frédéric  de  Copenhague,  et 
en  1782,  professeur  à l’université;  s’occupa  dans  ses  der- 
nières années  de  poésie  latine  et  traduisit  en  hexamètres 
plusieurs  morceaux  de  la  Bible.  On  a de  lui  le  Recueil  des 
faits  clinicjues,  recueillis  dans  l’hôpital  Frédéric  de  1782  à 
1787  ; un  Traité  de  médecine  pratique,  et  une  Pharmacopée. 

BANGIUS  (Thomas),  né  enFionie,  en  1600,  profes- 
seur de  théologie , de  philosophie  et  d’hébreu  à Copen- 
hague, mort  le  27  octobre  1661,  adonné  un  Dictionnaire 
hébraïque , et  des  thèses  sur  V origine  de  la  diversité  des 
langues. 

BANGIUS  ou  BANG  (Pierre),  théologien  suédois, 
né  à Helsingborg  en  1655,  mort  en  1696,  évequedeWi- 
borg,  est  auteur  de  Commentaires  sur  répitre  aux  Hébreux 
et  d’une  Histoire  ecclésiastique,  publiée  en  1673. 

BANIEB.  ou  BANER  (Jean-Gustave),  feld-maréchal 
suédois,  né  à Diursholm  en  1396,  fut  l’élève  de  Gustave- 
Adolphe  dans  l’art  de  la  guerre.  Il  accompagna  ce  monarque 
en  Pologne  et  en  Allemagne,  se  signala  dans  plusieurs  cam- 
pagnes et  notamment  cà  la  bataille  de  Leipzig , prit  Mag- 
debourg,  et  fut  blessé  dangereusement  à l’afiaire  de  Nu- 
remberg. Après  la  mort  de  Gustave-Adolphe,  Banier  eut 
le  commandement  de  l’armée  suédoise,  défit  deux  fois  les 
Saxons,  et  vainquit  rarinée  impériale  en  Bohême,  Son 
union  avec  la  fille  du  margrave  de  Baden  lui  fit  négliger 
le  soin  de  sa  gloire  dans  la  dernière  année  de  sa  vie.  II 
mourut  en  1641 . 

BANIER  (Antoine),  littérateur,  membre  de  l’Acadé- 
mie des  inscriptions,  né  à Dalet  en  Auvergne,  le  2 no- 
vembre 1675,  mort  le  2 novembre  1741,  s’est  occupé 
spécialement  du  soin  d’éclaircir  la  mythologie  dans  ses 
rapports  avec  l’histoire,  les  mœAirs  et  l’état  des  connais- 
sances des  peuples  de  l’antiquité.  Il  a publié  à ce  sujet 
plusieurs  ouvrages  , tels  que  V Explication  historique  des 
fables;  la  Mythologie  et  lesfeddes  expliquées  par  l’histoire. 
Il  fut  l’éditeur  des  Voyages  de  Paul  Lucas  et  de  Corneille 
Lebruyn,  des  Mélanges  d’histoire  et  de  littérature  de  Bonavcti- 
ture d’Argnnne ; et  il  traduisit  les  Mélamorphof es  V Ovide. 
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Le  dernier  ouvrage  auquel  il  ait  eu  part  est  Tédition  des 
Cérémonies  et  coutumes  religieuses  des  différents  peuples  du 
monde,  Paris,  1741,  7 vol.  in-fol, 

BA]>  ïM,  romancier  irlandais,  mort  à Londres,  au  mois 
d’août  184'2,  pauvre  et  d’un  état  de  santé  déplorable.  Sir 
Robert  Peel  lui  avait  fait  obtenir  une  pension  de  150  liv. 
sterling  sur  ia  liste  civile.  Banim  venait  de  publier  le  Père 
Coffnell,  histoire  d’un  curé  catholique,  modèle  de  charité 
chrétienne,  ami  du  pauvre  et  se  volant  lui-même  pour  les 
secourir  ; etc. 

BANISTER  (Humphrey),  trahit  pour  1 ,000  liv.  sterl. 
en  1485,  son  seigneur  et  bienfaiteur  Stalîord , duc  de 
Buckingham,  qui  s’était  caché  chez  lui,  et  le  livra  à Ri- 
chard IIÎ  qui  le  fît  décapiter.  Banister  fut  lui-même  exé- 
cuté dans  un  âge  fort  avancé,  pour  avoir  commis  un 
meurtre. 

BAIMISTER  (Jean),  médecin,  reçu  docteur  h la  fa- 
culté d’Oxford,  en  1573,  a écrit  plusieurs  ouvrages  d’ana- 
tomie et  de  chirurgie  , dont  le  plus  remarquable  est  une 
Histoire  de  Vhomme,  extraite  de  la  quintessence  des  meil- 
leurs ajiatomistes,  Londres,  1578,  in-fol. 

BANISTER.  (Richard),  parent  du  précédent,  et  mé- 
decin comme  lui , se  livra  surtout  à l’étude  des  maladies 
des  yeux.  On  lui  doit  une  édition  d’un  Traité  de  ces  ma- 
ladies par  J.  Guillemeau,  avec  la  Description  anatomique 
de  Vœil. 

BANISTER  (Jean)  , missionnaire  et  botaniste  an- 
glais, s’établit  en  Virginie  (Etats-Unis),  d’où  il  envoya  en 
1680  un  Catalogue  déplantés,  des  lettres,  et  des  mémoires 
insérés  dans  les  Transactions  philosophiques. 

BANISTER  (Jean),  violoniste  et  directeur  de  la  Cha- 
pelle de  Charles  II,  roi  d’Angleterre,  naquit  cà  Londres 
vers  1650  , fut  envoyé  en  France  aux  frais  du  roi,  et  au 
retour  perdit  sa  place  pour  avoir  dit  que  le  talent  des  An- 
glais sur  le  violon  était  inférieur  à celui  des  Français.  11 
fonda  chez  lui  des  soirées  de  musique  et  une  école  à la- 
quelle il  donna  en  1676  le  nom  à\icadémie.  Il  a mis  en 
musique  l’opéra  de  Circé,  pour  le  théâtre  de  Dorset  Garden, 
en  1676.  Mort  le  5 octobre  1676. 

BANISTER  (Jean)  , dit  le  jeune,  fîls  du  précédent, 
né  à Londres  vers  1665,  apprit  le  violon  sous  la  direc- 
tion de  son  père  et  fut  violoniste  du  théâtre  de  Drurylane 
jusqu’en  1720;  mort  en  1725.  On  a de  lui  des  caprices 
Avariés  pour  violon,  et  une  collection  de  musique  de  diffé- 
rents caractères. 

BANKER  ou  BAîiMER  (Jacob)  , habile  peintre,  né 
en  Hollande  en  1609  et  mort  en  1651,  a laissé  des  por- 
traits et  des  tableaux  d’histoire  estimés. 

BANliERT  (Joseph  A-an  TRAPPEN),  né  à Flessin- 
gue,  d’une  famille  obscure  ; de  simple  matelot  s’éleva  au 
grade  de  vice-amiral  ; en  1622,  il  combattit  sur  la  flotte 
de  Pierre  Hein,  lors  de  la  prise  des  riches  galions  espa- 
gnols; en  1629,  seconda  avec  succès  les  tentatives  de  la 
compagnie  des  Indes  sur  Fernambouc  ; en  1657,  prit 
! trois  vaisseaux  à Dunkerque;  l’année  suivante  se  signala 
I dans  un  autre  combat  naval,  sous  le  commandement  du 
I fameux  Tromp,  qui  le  récompensa  par  le  don  d’une 
j chaîne  en  or;  en  1659,  se  distingua  encore  contre  la  flotte 
i espagnole  sur  la  côte  d’Angleterre  ; fut  fait  amiral  cette 
1 même  année.  La  compagnie  des  Indes  lui  donna , en 
i 1646,  le  commandement  d’une  flotte  destinée  à rétablii- 


ses  affaires  dans  le  Brésil  ; dans  cette  expédition  plusieurs 
malheurs  vinrent  contrarier  ses  projets  ; cependant  il 
battit  la  flotte  portugaise  dans  la  baie  de  Tous-les-Saints  ; 
il  mourut  en  revenant  en  Hollande,  d’une  attaque  d’apo- 
plexie en  1645. 

BANltERT  (Adrien),  né  cà  Flessingue,  fîls  du  précé- 
dent, devint  vice-amiral  en  1667  ; il  joignit  avec  5 vais- 
seaux la  flotte  de  l’amiral  Ruyter  dans  son  entreprise 
contre  Chatam , se  signala  dans  trois  actions  contre  les 
flottes  combinées  d’Angleterre  et  de  France , et  mou- 
rut en  1684. 

BANliERT,  frère  du  précédent,  capitaine  de  vais- 
seau, fut  tué  au  service  de  sa  patrie  dans  la  bataille  na- 
vale entre  les  Hollandais  et  les  Anglais,  livrée  le  15 
juin  1665. 

BANIÏES  (sir  John),  né  en  1589  à KesAvich,  dans  le 
Cumberland,  fut  successivement  avocat,  procureur  géné- 
ral, président  de  la  chambre  des  plaids  communs,  et  en- 
suite conseiller  privé  de  Charles  F*’.  R mourut  en  1644  à 
Oxford.  11  a écrit  plusieurs  Traités  de  jurisprudence , qui 
n’ont  point  été  imprimés.  — Lady  Bankes,  femme  de  sir 
John,  assiégée  dans  son  château  de  Corffe,  résista  à un 
parti  nombreux  de  troupes  du  parlement , et  tint  bon 
contre  les  surprises  et  la  famine  jusqu’à  l’arrivée  des  se- 
cours, bien  que  la  petite  ville  dépendant  du  château  eût 
été  forcée  de  se  rendre,  et  qu’elle  ne  fût  secondée  que  par 
une  petite  troupe,  d’abord. de  5 hommes  etqui  ne  s’éleva 
jamais  à plus  de  40. 

BANKS  (Jean),  auteur  angl.  du  17®  siècle,  adonné  au 
thâtre  plusieurs  tragédies,  qui,  quoique  écrites  dans  un 
style  emphatique  et  peu  élégant,  ont  eu  du  succès,  et  ont 
arraché  plus  de  larmes  que  des  pièces  plus  correctes  et  de 
meilleur  goût.  Ces  tragédies  sont  : les  Rois  rivaux,  1677; 
la  Destruction  de  Troie,  1679  ; la  Vertu  trahie;  la  Mort 
de  Marie,  reine  d^ Ecosse;  le  Favori  medheureux,  ou  le 
comte  d’Essex,  1685  ; V Usurpateur  ùmocent,  1694  ; Cyrus 
le  Grand,  1696. 

BANKS  (Jean),  écrivain  anglais,  né  en  1709,  à Sun- 
ning  (Berk) , fut  d’abord  mis  en  apprentissage  chez  un 
tisserand  ; mais  s’étant  démis  le  bras,  et  ne  pouvant  con- 
tinuer ce  genre  de  travail,  il  vint  à Londres,  où  il  ouvrit 
une  petite  boutique  de  librairie,  qu’il  abandonna  ensuite 
pour  le  métier  de  relieur.  11  consacrait  ses  moments  de 
loisir  à la  littérature,  et  il  a travaillé  à une  Vie  de  J.  C., 
in-folio , et  à différents  journaux  anglais.  On  a aussi  de 
lui  quelques  poésies  ; mais  il  est  plus  connu  comme  au- 
teur de  V Examen  critique  de  la  Vie  d’Olivier  Cromivell, 
en  1 vol.  in-12,  qui  a été  souA^ent  réimprimé.  Jean  Banks 
mourut  à Islington,  en  1751. 

BANKS  (Thomas),  sculpteur  anglais,  né  Amrs  le  milieu 
du  18®  siècle,  mérite  une  place  distinguée  parmi  les  bons 
statuaires.  Ses  meilleurs  ouvrages  sont  une  statue  de 
Caractacus,  et  une  autre  de  l’Awowr,  qu’il  rapporta  de 
Rome  en  1779,  et  qu’il  vendit  à l’impératrice  de  Russie 
Catherine  II,  en  1781. 

BANKS  (sir  Joseph),  président  de  la  Société  royale  de 
Londres  et  correspondant  de  l’Institut  de  France,  né  en 
Angleterre,  le  15  décembre  1743,  se  ÜATa  de  bonne  heure 
avec  passion  à l’étude  de  l’histoire  natui’elle,  suivit  avec  le 
docteur  Solander  le  célèbre  capitaine  Cook  dans  son  pre- 
miei'  voyage  autour  du  monde  en  1769,  70  et  71,  etcon- 
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tribua  puissamment  au  succès  de  cette  grande  entreprise. 
11  fît  ensuite  à ses  frais  un  voyage  en  Islande  et  aux  Hé- 
brides. L’Angleterre , apprenant  les  services  que  ce  sa- 
vant ne  cessait  de  rendre  par  ses  importantes  observations 
et  le  sacrifice  de  sa  fortune  et  de  son  repos  , le  combla 
d’honneurs.  Il  s’cn  montra  digne  par  son  noble  caractère, 
ses  continuelles  découvertes  et  les  précieuses  collections 
dont  il  enrichit  la  science  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le 
19  mai  1820.  On  lui  doit  les  dessins  et  gravures  de  la 
belle  édition  du  'premier  Voyage  de  Cook^  Londres,  1773, 
en  anglais.  Il  mérite  surtout  la  reconnaissance  des  na- 
turalistes et  des  bibliographes  pour  son  importante  col- 
lection de  livres  d’histoire  naturelle,  la  plus  complète  qui 
existe  en  Europe,  et  dont  le  catalogue  latin  a été  imprimé 
h Londres,  de  1796  à 1800,  b vol.  in-8o.  Ses  Mémoires 
sont  insérés  dans  les  Transactions  philosophiques  et  V Ar- 
chéologie. Ce  fut  le  chevalier  Banks  qui  restitua  à la 
France  les  papiers  relatifs  aux  voyages  de  la  Peyrouse  et 
d’Entrecasteaux,  tombés  entre  les  mains  des  Anglais. 

BANNAÏÎER  (Benjamin),  nègre  du  Maryland,  mort 
en  1807,  s’éleva  par  la  seule  force  de  son  génie,  et  guidé 
seulement  par  les  livres  de  Ferguson  et  les  tables  de  Tob. 
Mayer,  aux  hautes  sciences  de  l’astronomie  et  des  mathé- 
matiques, dont  il  s’occupa  dans  les  moments  de  loisir  que 
lui  laissait  la  culture  des  terres.  Il  calcula  exactement,  et 
publia  pendant  plusieurs  années  les  Éphéméricles  pour  le 
Maryland  et  les  États  voisins. 

BAWKELIER  (Jean),  né  à Dijon  en  1683,  mort  en 
1766,  avocat  au  parlement  de  Bourgogne,  doyen  de  l’u- 
niversité de  Dijon,  a laissé  : Introduction  à l’étude  du  Di- 
geste, Dijon,  1730;  Coutume  du  duché  de  Bourgogne, 
dans  l’ouvrage  de  Davot  dont  il  est  l’éditeur. 

BAWHEÏIMAN,  graveur  anglais,  auquel  on  doit  un 
grand  nombre  de  portraits  qui  font  partie  de  l’ouvrage 
d’Horace  Walpole , sur  les  artistes  d’Angleterre , Lon- 
dres, 1762. 

BANNÏEBÏ  (Antoine),  né  à Rome  en  1638,  fut 
amené  très-jeune  à Paris  ; il  était  laid  et  contrefait,  mais 
doué  dhine  dos  plus  belles  voix  de  soprano  qu’on  eût  ja- 
mais entendues.  Pour  conserver  sa  voix,  Bannieri  enga- 
gea un  chirurgien  à lui  faire  l’opération  de  la  castration, 
sous  la  promesse  formelle  du  plus  grand  secret.  Cepen- 
dant on  s’aperçut  que  la  voix  du  chanteur  embellissait 
tous  les  jours,  et  on  en  découvrit  la  cause.  Louis  XIV  in- 
terrogea Bannieri  pour  savoir  qui  lui  avait  fait  l’opéra- 
tion, et,  sur  son  refus  de  le  dénoncer,  le  roi  reprit:  « Tu 
fais  bien,  car  je  le  ferais  pendre,  et  c’est  ainsi  que  je  fe- 
rai traiter  le  premier  qui  s’avisera  de  commettre  une  pa- 
reille abomination.  « Le  roi  voulait  d’abord  chasser  Ban- 
nicri,  mais  il  lui  rendit  ses  bontés  et  ne  lui  accorda  sa 
retraite  qu’à  l’âge  de  70  ans  : il  en  vécut  encore  plus  de 
30,  et  mourut  en  1740,  âgé  de  102  ans. 

ÎIAXWÎ.NG  (Jean),  poëte  latin,  né  à Loosdrecîit  en 
Hollande  , professeur  de  philosophie  à Leyde , mort  en 
1642,  a laissé,  outre  quelques  dissertations  sur  la  phy- 
sique et  la  morale,  une  sniircm  corruptosjuventutismores, 
et  Epigrammata  hrasiliana. 

BAiVNISTEIl  (Charles)  , musicien  et  chanteur  an- 
glais, avait  quitté  le  commerce  pour  le  théâtre,  et  passait 
pour  le  plus  joyeux  original  de  son  temps.  Mort  en  no- 
vembi’e  1814. 


lîAlNPilSTER  (John),  fils  du  précédent,  né  en  1758, 
fut  d’abord  mis  en  apprentissage  chez  le  peintre  Louther- 
bourg,  et  ensuite  présenté  h Garrick , qui  le  prit  en  ami- 
tié et  lui  donna  des  leçons.  En  1776,  Bannister  remplaça 
le  Roscius  anglais,  épousa  miss  Harper  , cantatrice  de 
Covent-Garden,  et  se  retira  du  théâtre  en  1815.  Mort  le 
8 novembre  1836. 

BAI^IMUS  (Jean),  prêtre  de  Harlem,  musicien,  mort 
en  1656,  a publié  en  hollandais  les  Principes  de  l’art  mu- 
sical ; méthode  pour  y faire  des  progrès. 

llAWr^ES  (Jean-Albert),  professeur  de  droit  à Har- 
lem, vers  le  milieu  du  17®  siècle,  a écrit  un  petit  Traité 
sur  la  musique,  Harlem,  1654. 

BANQUO,  thane,  ou  chef  royal  de  Lochquhabir  en 
Écosse,  se  conduisit  d’abord  avec  une  grande  intégrité  ; 
mais  il  servit  ensuite  l’ambition  de  Macbeth  qui  priva  du 
trôneet  de  la  vie  le  malheureux. Duncan,  et sacriha bientôt 
Banque  lui-même  vers  1050. 

BABÎTI.  Fo^c;îBAXDI. 

Il  An  TÏSCIl  - liAMEW  Sîlïl  ( Nicolas  - Nicolae- 
viTScii),  conseiller  d’État  russe,  né  à Nijine  , mort  à 
Moscou  en  1814  , chef  du  dépôt  des  archives  au  ministère 
des  affaires  étrangères , y a rédigé  un  grand  nombre  de 
pièces  diplomatiques , et  publié  un  Bécit  historique  sur 
l’union  polonaise,  Moscou,  1795. 

BANWAIIT  (Jacques),  compositeur,  né  en  Suède  au 
eommencement  du  17®  siècle,  mort  vers  1657,  maître  de 
chapelle  à la  cathédrale  de  Constance,  a laissé  des  motets, 
des  messes,  dont  une  à trois  chœurs  assez  curieuse. 

BANZER,  médecin  d’Augsbourg  , quitta  cette  ville  h 
cause  de  son  attachement  au  luthéranisme , obtint  une 
chaire  de  médecine  à Wittenberg,  et  y mourut  en  1664. 
On  a de  lui  Fabrica  receptormn,  id  est  meihodus  brevis 
remediorum , Augsbourg,  1622,  in-8®, 

BAODAW,  roi  de  l’Esthonie  en  Irlande,  vers  565,  fut 
dépouillé  de  ses  États  par  Colman,  son  compétiteur  , qui 
le  poursuivit  dans  le  monastère  de  St.  Colomban,  apôtre 
des  Pietés,  l’arracha  de  cet  asile  et  le  fit  massacrer.  Les  Ulto- 
niens  prirent  les  armes  à la  voix  de  St.  Colomban  , et 
vengèrent  la  mort  de  Baodan  par  celle  de  son  meurtrier. 

EAFST  (Michel)  , médecin  allemand  du  16®  siècle, 
est  auteur  d’un  Traité  en  allemand  sur  les  propriétés 
attribuées  au  genévrier,  et  d’un  Traité  de  chirurgie,  en 
3 vol.,  imprimés  le  1®*^  à Mulhausen,  1390,  le  2®  à Leip- 
zig, 1592,  et  le  5®  à Eisleben,  1596. 

BAPTIST  (Jean),  peintre  de  fleurs,  né  à Lille, 
mort  en  1699,  élève  de  l’école  d’Anvers.  Le  roi  de  France 
l’employa  avec  Lebrun  à la  décoration  du  palais  de  Ver- 
sailles. Le  duc  de  Montagne  et  la  reine  d’Angleterre  se 
l’attachèrent  et  enrichirent  le  Muséum  britannique  de  ses 
peintures. 

BAPTIST  (Antoine),  fils  du  précédent,  peintre  de 
fleurs  également  distingué. 

BAPTIST  A (Jean),  compositeur  de  musique,  vivait 
vers  1550.  Des  morceaux  de  sa  composition  se  trouvent 
dans  la  tablature  pour  orgue  d’Ammerbach,  1571.  > — Un 
autre  compositeur  du  même  nom  et  qui  vivait  dans  la 
l*'®  moitié  du  18®  siècle,  a laissé  plusieurs  œuvres  de  so- 
nates pour  llûte. 

BAPTISTE  ( Baptiste  ANET,  dit),  eut  en  France 
la  réputation  d’être  le  plu  s habile  violoniste  de  son  temps. 
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Ï1  avait  reçu  des  leçons  de  Corclli,  vint  à Paris  vers  1700, 
et  passa  depuis  en  Pologne  où  il  est  mort  chef  de  la  mu- 
sique du  roi.  Il  a publié  des  sonates  de  violon,  et  àespiè- 
ces  pour  deux  musettes. 

BAPTISTE  (Louis- Albert-Frédéric),  bon  violoniste 
et  compositeur,  naquit  h Attingeii  en  Souabe  le  8 aoiit 
1700,  vint  cà  Paris  en  1718,  parcourut  ritalie  et  vint  se 
fixer  à Cassel,  en  1725  où  il  se  fît  maître  de  danse.  On  a 
de  lui  des  solos  pour  violon  et  pour  violoncelle,  des  trios 
pour  hautbois  et  basse,  des  concertos  pour  basse  de  viole, 
et  des  sonates  pour  la  flûte  traversière. 

BAPTISTE  aîné,  acteur  du  Thécâtre-Français , né 
vers  1760  à Paris,  débuta  en  1791  sur  le  théâtre  de  la 
rue  Ciilture-Ste-Cathcrine,  où  il  attira  la  foule  par  la 
manière  dont  il  remplit  le  rôle  de  Robert,  chef  de  brigands, 
dans  la  pièce  de  Lamartelière,  imitée  des  Voleurs  de 
Schiller.  Il  passa,  dès  la  fin  de  l’année  suivante,  au  théâ- 
tre dit  de  la  Républicpic.  Son  organe  sourd  et  nasal  nuisit 
à ses  succès  dans  la  tragédie  ; mais  il  déploya , dans  le 
drame  et  la  comédie,  une  supériorité  incontestable.  Il 
excellait  dans  le  rôle  du  Glorieux , et  il  créa  celui  du  ca- 
pitaine de  marine  dans  les  Deux  Frères  de  Kotzebue.  Son 
âge  avancé  l’ayant  déterminé  à quitter  la  scène,  il  se 
voua  aux  fonctions  de  professeur  à l’école  royale  de  dé- 
clamation, et  mourut  à Paris  en  1855. 

BAPTISTÎN.  Voyez  BATI8TIN. 

BAQUOY  (MxV.URiCE),  graveur  français,  dont  on  a,  d’a- 
près les  dessins  de  Boucher,  les  vignettes  à l’eau  forte  pour 
l’Histoire  de  France  du  P.  Daniel,  et  un  Combat  naval 
d’après  3îartin. 

BAQUOY  (Jean),  fils  du  précédent , mort  à Paris  en 
1778,  hérita  de  son  talent  pour  les  vignettes,  et  grava 
celles  des  Métamorphoses  d’Ovide,  in-b®. 

BAÇUOY  (Pierre-Charles),  fils  du  précédent,  né  à 
Paris  en  1760,  fut  également  un  des  graveurs  les  plus 
habiles  de  son  temps.  On  connaît  de  cet  artiste  les  gra- 
vures des  œuvres  de  Racine  d’après  Moreau  jeune,  celles 
des  œuvres  de  Delille , et  de  Berchoux.  Son  chef-d’œuvre 
est  une  estampe  du  Martyre  des  SS.  Gervais  et  Protais 
d’après  Lesueur.  Mort  là  Paris  le  4 février  1829. 

BAll  (dom  J.  de),  bénédictin,  mort  à Paris  en  1767, 
dans  le  couvent  de  Blancs-Manteaux,  a coopéré,  avec  ses 
confrères  Pradier  et  Jailabert,  à l’ouvrage  intitulé  : Etat 
de  la  FVance  par  les  bénédict.,  Paris,  17d9,  6 vol.  in-12. 

BAB.  (George-Louis,  baron  de),  prévôt  héréditaire  du 
comté  d’Osnabruch , où  il  naquit  en  1701,  cultiva  avec 
succès  la  poésie  française  ; mort  le  6 août  1767.  Ses  épitres, 
imprimées  à Amsterdam,  1751,  5 vol.  in-8°,  ont  été  tra- 
duites en  allemand;  on  a encore  de  lui  un  Poô'me  en 
7 chants,  sur  la  consolation  dans  l’infortune,  Hambourg  et 
Leipzig,  1758;  des  Babioles  littéraires  et  ciitiques , ih. 
1764,  5 vol.  in-8«. 

BAIl  ( Jean-Étiexne  de),  né  à Annevillc  en  1748; 
avocat  à Thionviileen  1789;  député  à la  Convention  en 
1792,  vota  pour  la  mort  sans  sursis  et  sans  appel,  dans 
le  procès  du  roi;  envoyé  à l’armée  du  Nord  en  1795; 
s’opposa  à toute  radiation  sur  la  liste  des  émigrés  en 
1794  ; membre  du  conseil  des  Anciens  en  1794  et  1799  ; 
président  du  tribunal  de  Thionvillc  en  1800.  Mourut 
en  1801. 

BAî\  (François  de),  né  en  1 558,  à Scizencourt,  près  de 


Saint-Quentin  , embrassa  l’état  monastique,  fut  admis  à 
l’abbaye  d’Anchin  dont  il  fut  grand  prieur  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  le  25  mars  1606.  Le  cardinal  Baronius 
le  consultait  pour  la  rédaction  de  ses  Annales.  Les  ou- 
vrages de  Fr.  de  Bar  sont  restés  manuscrits  à la  biblio- 
thèque publique  de  Douai.  On  y distingue  : les  Histoires 
des  archevêques  de  Cambrai,  d'Arixis,  de  Tournay,  etc.  ; 
Historia  monastiea  Franciœ,  Italiœ,  et  Hispaniœ,  etc. 

BAR  (Nicolas  de),  peintre  célèbre,  originaire  du  Bar- 
rois,  connu  en  Italie  sous  le  nom  d’il  signor  Nicoleto, 
descendait  de  la  famille  de  la  pucelle  d’Orléans,  et  vivait 
dans  le  17®  siècle.  Il  a peint  un  grand  nombre  de  Vierges, 
a passé  presque  toute  sa  vie  à Rome  où  il  est  mort,  lais- 
sant un  fils  peintre  comme  lui,  et  qui  prit  le  nom  de 
du  Lys,  accordé  à ses  ancêtres  par  Charles  VIÎ,  en  mé- 
moire de  Jeanne  d’Arc. 

BARABALLI,  poëte  italien,  né  à Gaëte,  sous  le  pon- 
tificat de  Léon  X,  se  vantait  d’être  l’égal  de  Pétrarque.  Le 
pape  fit  assembler  tous  les  beaux  esprits  de  Rome  qui,  pour 
punir  Baraballi  de  ses  prétentions , le  promenèrent  sur 
un  éléphant  au  milieu  des  risées. 

BABABAND  (Jacques),  peintre  de  fleurs  et  d’ani- 
maux, né  h Aubusson  en  1772.  Il  fit  tous  les  oiseaux  de 
paradis,  les  guêpiers,  les  barbus  et  plus  de  cent  espèces 
de  perroquets,  pour  le  magnifique  ouvrage  de  Levaillant, 
célèbre  vmyageur  et  naturaliste  ; un  grand  nombre  de 
dessins  d’histoire  naturelle  pour  la  commission  d’Egypte. 
On  remarque  encore  parmi  ses  chefs-d’œuvre  son  pla- 
fond portatif,  orné  d’arabesques , et  son  dernier  tableau 
d’oiseaux  que  possède  M.  Dufresne;  il  mourut  à Lyon  en 
1809,  où  il  professait  le  dessin  à l’école  spéciale  des  arts. 

BAB,AC  ouBABACH,  5®  juge  d’Israël,  vers  1285  av. 
J.  G.,  délivra,  avecDébora,  les  Juifs  de  la  servitude  de 
Jabin  , roi  de  Chanaan. 

BABAC.  Voyez  BOBAC. 

BABAC-IIAGEII,  premier  sultan  de  la  dynastie  des 
Cara-Cathayens , né  dans  le  Cara-Cathai , au  nord  de  la 
Chine.  Son  règne  fut  de  onze  ans  , 1254  , et  il  eut  huit 
successeurs,  dont  MabarekKhuagé,  son  fils,  fut  le  premier. 

BABACIîïAS  , père  du  prophète  Zacharie,  et  nom 
commun  h plusieurs  autres  Hébreux  cités  dans  l’Écriture. 

BABAFIN  ( N.  ),  ancien  avocat  et  auditeur  militaire 
à Bruxelles,  mort  en  1841  , un  des  antagonistes  les  plus 
ardents  de  la  résolution  adoptée  par  le  gouvernement  des 
Pays-Bas  de  traiter  toutes  les  affaires  en  hollandais,  avait 
publié  sur  ce  sujet  un  ouvrage  en  1816  ; et  en  1817  un 
Exposé  de  la  législation  des  impositions  indirectes. 

BAllAGUAY  (Thomas-Pierre)  , architecte  français, 
a exécuté  le  percement  et  la  plantation  de  la  grande  ave- 
nue du  Imxembourg  sur  l’observatoire  à Paris,  et  a res- 
tauré le  théâtre  de  l’Odéon.  Mort  à Paris  en  1820  âgé 
de  72  ans. 

BABAGUEY  D’IlILLIEBS  (Louis),  général  fran- 
çais, né  à Paris  le  15  aoiit  1754,  parvint  successivement 
par  son  mérite  et  sa  valeur  du  grade  de  lieutenant  du  ré- 
giment d’Alsace  à celui  de  général  de  division  , et  fit  en 
cette  qualité , avec  gloire , les  campagnes  d’Allemagne  et 
d’Italie.  De  retour  en  France,  il  y fut  destitué  par  suite 
des  accusations  portées  contre  lui , puis  réintégré  dans 
son  grade  après  une  entière  justification  de  sa  conduite. 
Élevé  sous  l’empire  au  rang  de  grand  officier  de  la  Légion 
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(i'honneur,  et  de  colonel  général  des  dragons,  il  rendit 
d’importants  services  dans  la  campagne  d’Allemagne  en 

1805,  plus  tard  en  Espagne  et  ensuite  dans  la  malheu- 
reuse expédition  de  Russie  en  1812,  au  retour  de  laquelle 
il  mourut  à Berlin  au  mois  de  décembre. 

llAllAIIOI\A-VALDÏ\'IESO  (Pierre),  théologien 
et  écrivain  espagnol  du  16®  siècle,  fut  professeur  de  théo- 
logie morale,  et  bon  prédicateur  pour  le  temps. 

BARAIIONA  Y PABILLA  (Jean),  écrivain  de 
Xérès,  a publié  une  paraphrase  du  traité  italien  de  Pic- 
colomini,  intitulé  : Insiilutions  de  la  me  de  l’homme  7iohle, 
Séville,  1577. 

BARAIIONA  Y SOTO  (Louis),  poëte  et  médecin, 
né  à Lucena  dans  l’xVndalousie , entreprit  de  continuer 
le  Roland  de  l’Arioste  sous  le  titre  des  Larmes  d’Angé- 
lique, Grenade,  1580.  Cervantes  fait  l’éloge  de  cette  con- 
tinuation. On  a aussi  de  lui  des  églogues,  des  stances,  des 
sonnets,  etc. 

BxlRAILOIV  (Jean-François)  , né  le  12  janvier  1745, 
à Viersat  en  Auvergne  5 médecin  en  chef  de  la  généralité 
de  Moulins  en  1786  ; élu  maire  de  Chambon  en  1789,  et, 
enl792,  député  à la  Convention;  se  récusa  dans  le  procès 
de  Louis  XVI,  et  cependant  vota,  non  comme  juge  mais 
comme  homme  d’Etat,  la  détention  et  l’exil  à la  paix  ; en 
1794  et  1795  dénonça  les  dilapidations  des  deniers 
publics  ; organisa  en  trois  mois  les  écoles  centrales  de  17 
départements  ; fut  en  1796  membre  du  conseil  des  Cinq- 
Cents  ; en  1799  membre  du  conseil  des  Anciens  ; en  1801 
présida  le  corps  législatif,  et  rentra  dans  la  vie  privée  en 

1806.  Mort  le  14  mars  1816  avec  la  réputation  d’un 
habile  médecin  et  d’un  savant  antiquaire.  A laissé  des 
Mémoires  sur  des  objets  d’antiquité,  sur  des  points  de 
médecine  et  des  Recherches  sur  les  'peuples  camhioviciens  de 
la  carte  de  Peutinger,  etc.,  etc.,  etc.,  1806. 

B AB  AK -Il  AN,  fils  de  Baissai',  descendant  de  Gen- 
gis-Kan  ; succéda  à son  cousin  Mobarek-Sebah  , sultan 
du  Turkestan , mort  sans  enfants;  il  fit  de  vains  efforts 
pour  s’emparer  du  Khoraçan  sur  Abaka-Kan  ; il  chercha 
ensuite  à se  rendre  maître  de  la  Chine  qu’il  fut  obligé  de 
quitter  après  l’avoir  ravagée,  et  mourut  en  1240. 

BARALDÏ  (Joseph),  né  à Modène  en  1778,  mort 
dans  cette  ville  en  1852,  fut  adjoint  à 18  ans  à la  biblio- 
thèque de  Funiversité  de  Modène,  devint  professeur  dans 
le  séminaire  épiscopal,  et,  en  1799,  remplaça  son  père 
en  qualité  de  secrétaire  de  l’université.  Il  travailla  avec 
l’abbé  Lanzini  à une  traductiondw.  Comte  de  Valmont qui 
parut  en  1805.  Trois  ans  après,  on  le  nomma  second  bi- 
bliothécaire de  la  belle  bibliothèque  d’Este,  dont  il  dressa 
un  nouveau  Catalogue  raisonné.  En  1 822  il  créa  un  journal 
intitulé  : Mémoires  de  religion , de  morale  et  de  littérature. 
En  1828,  le  duc  de  Motlène  le  nomma  censeur,  et  l’an- 
née suivante  Pie  VIII  le  fit  grand  arebiprétre  de  la  cathé- 
drale. Admis  en  1806  dans  l’académie  de  la  religion  ca- 
tholique à Rome,  en  1807  dans  celle  des  Dissonanti  de 
Modène,  en  1818  dans  l’académie  de  Pise,  il  entra  en 
1827  dans  l’académie  latine  de  Rome.  La  révolution  de 
Modène  l’obligea  en  1851  de  se  retirer  en  Toscane;  il 
revint  dans  sa  patrie  au  retour  du  duc.  Grégoire  XVI  le 
nomma  alors  prélat  de  sa  maison  et  protonotaire  apo- 
stolique ; puis  le  tribunal  héraldique  de  Modène  l’inscrivit 
par  acclamation  au  livre  d’or  des  nobles  Modénais  ; mais 


il  ne  survécut  pas  longtemps  à ces  honneurs.  On  trou- 
vera la  plupart  de  ses  écrits  , qui  consistent  surtout  en 
Notices  biographiques  et  bibliographiques  dans  la  collec- 
tion de  son  Journal. 

BABANOWSRI  ou  BABANOVIUS  (Albert), 
théologien  polonais,  mort  en  1615,  archevêquede  Gnesne, 
est  auteur  de  Concilium  provinciale  regni  Poloniœ,  celebra- 
tum  anno  1607,  Cracovie , 1611  ; Synodus  diœcesana 
G nesnensis,  habita  anno  1612,  Cracovie,  1612,  etc. 

BABANOWSlil  (Stanislas),  parent  du  précédent, 
a continué  en  langue  polonaise  les  Insignia  facinoraque 
prœclara  nobilitatis  Polonicæ , de  B.  Paproz  , jusqu’en 
1655.  Cette  continuation  est  restée  manuscrite. 

BxiBANOWSKI.  Fo^/e^r  BOGUSLAS  BABA- 
NOWSlil. 

BABANTE  (Claude-Ignace  BRUGIÈRE  de).  Voyez 
BBUGIÈBE. 

BABANTE  (Claude-Ignace  BRUGIÈRE  de),  petit- 
fils  du  précédent,  né  à Rome  en  1755,  chargé  de  fonc- 
tions de  magistrature  dans  la  Provence , persécuté  et  em- 
prisonné sous  la  Terreur,  préfet  à Carcassonne  en  1800, 
et  en  1802  à Genève.  Comme  il  vivait  en  relations  habi- 
tuelles avec  M®^®  de  Staël,  M.  de  Saint-Priest,  et  d’autres 
exilés  qui  habitaient  sur  la  frontière,  cela  déplut  au  pou- 
voir, et  de  Barante,  remplacé  en  1810,  se  retira  à sa 
campagne  en  Auvergne  où  il  mourut  au  commencement 
de  1814.  Il  a publié  : Introduction  à l’étude  des  langues; 
Eléments  de  géographie , examen  du  principe  général  des 
langues  ; Essai  sur  le  département  de  l’Aube,  etc.  C’est  le 
père  de  M.  de  Barante,  l’historien. 

BABANZANO  (Redemptus),  religieux  barnabi te,  né 
à Serravalle,  en  1590,  mort  à Montargis  le  25  décembre 
1622,  était  professeur  de  philosophie  et  de  mathématiques 
à Annecy.  On  a de  lui  : Campus  philosophicus  ; De  novis 
opinionibus  physicis,  Lyon,  1619. 

BAB,AS  (Marc-Antoine),  publiciste  , né  à Toulouse 
en  1764,  cultiva  d’abord  les  lettres  et  la  jurisprudence, 
disputa  quelques  prix  à l’académie  des  jeuxFlorauxet  se  fit 
recevoir  avocat  au  parlement.  Il  se  livra  ensuite  exclusi- 
vement à l’étude  de  l’économie  politique,  soumit  scs  essais 
à Condorcet , à Bailly,  à Rabaut-St. -Etienne;  se  montra 
partisan  de  la  révolution,  ennemi  des  excès;  et,  en  1795, 
membre  au  conseil  municipal  de  Toulouse,  protégea  les 
prêtres  insermentés  contre  les  persécutions  qui  les  me- 
naçaient. Dénoncé  comme  fédéraliste,  il  fut  ramené  à 
Paris  et  périt  sur  l’échafaud  le  15  avril  1794  avec  Hebert, 
Vincent  et  Momoro.  On  a de  ce  jeune  et  malheureux 
éci'ivain  un  Traité  d’arithmétique  qjolitique  sur  le  plan  de 
l’ouvrage  d’Arthur  Young,  un  Tableau  de  l’instruction  pu- 
blique en  Europe,  1791  ; un  Eloge  du  docteur  Prue,  et  un 
mémoire  sur  la  fête  qui  se  célébrait  à Toulouse  le  27  mai, 
en  mémoire  de  l’avantage  remporté  en  1591,  sur  les  pro- 
testants, fête  que  Baras  fit  supprimer. 

BABAT  (Nicolas),  sous-maître  an  collège  Mazarin, 
mort  vers  1706,  a donné,  avec  Charles  Bordes,  le  Glos- 
sarimn  universale  hebixiicum , de  Thomassin,  Paris  1697, 
in-fol.  C’était  un  bibliographe  instruit  ; il  est  auteur  d’un 
ouvrage  intitulé  : Nouvelle  Ribliothèque  ehoisie,  Amster- 
dam, 1714,  2 vol.  in-12. 

BABATELLA  (Antoine  LAUREGIO)  de  Campo- 
San-Piero,  dans  le  territoire  de  Padoue,  poêle  latin  très- 
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fécond,  florissait  dans  la  1’'“  moitié  du  15®  siècle  5 il  passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  la  villa  Lauregia, 
ce  qui  fit  ajouter  à son  nom  celui  de  Laurcgio.  Il 
mourut  en  1448,  à Feltre  où  il  enseignait  la  rhétorique. 
On  évalue  à 6,000  le  nombre  des  vers  latins  qu’il  a com- 
posés ; il  n’en  a rien  été  imprimé. 

BARATll  (Jean)  , carme,  né  à Valenciennes,  profes- 
seur de  théologie  à Paris  vers  1426,  a publié  De  reve~ 
latione  Divuionmi  ; Determinationes  theologiœ. 

BARATIIIER  (Jean),  jurisconsulte  du  15®  siècle,  né 
à Plaisance,  enseigna  à Paris  et  à Ferrare  le  droit  féodal 
romain  et  celui  des  Lombards.  On  a de  lui  un  traité  De 
feudis,  Paris,  1612,  et  Strasbourg,  1695. 

BARATIER  (Jean-Philippe)  , génie  précoce , né  à 
Schwabach,  dans  le  margraviat  d’Anspach  le  19  janvier 
1721,  parlait  le  latin  , le  français  et  l’allemand  dès  l’âge 
de  4 ans,  possédait  à 6 le  grec,  à 9 l’hébreu,  dont  il  donna 

2 ans  après  un  Dictionnaire  des  mots  les  plus  difficiles; 
il  apprit  les  mathématiques  et  l’astronomie  en  moins  de 

3 mois,  et  forma  dès  lors  le  projet  de  découvrir  les  lon- 
gitudes. Il  donna  ensuite,  en  1750,  la  Notice  exacte  de 
la  grande  Bible  rabbine,  4 vol.  in-fol.  ; et  traduisit  de  l’hé- 
breu en  français  V Itinéraire  de  Benjamin  de  Tudèle,  1734, 
2 vol.  in-8®.  Il  étudia  le  droit  public  d’après  le  conseil 
du  roi  de  Prusse  qui  l’admit  souvent  auprès  de  sa  per- 
sonne. En  1758  il  envoya  son  travail  sur  les  longitudes 
et  ses  tables  astronotniques  à l’Académie  des  sciences  de 
Paris.  Mais  ne  bornant  pas  là  ses  études,  il  embrassait  à 
la  fois  l’architecture,  la  littérature  ancienne  et  moderne, 
médailles,  inscriptions,  antiquités  grecques,  romaines  et 
orientales,  le  déchilïrement  des  hiéroglyphes,  etc.,  lorsque 
la  mort  le  surprit  à 19  ans,  le  5 septembre  1740.  On  a 
encoredelui  : De  Anti-Artemonius,  etc.,  Nuremberg,  1757} 
Disquisit.  chronolog.  de  successione  episc.  roman.,  Utrecht, 
1740,  in-4o  5 Défense  de  la  monarchie  sicilienne,  traduit  de 
l’allemand  de  P.  de  Ludwic,  Halle,  1738}  des  lettres  et 
dissertations  insérées  dans  la  Bibliothèque  germanique. 

BARATON , poëte  français  né  vers  le  milieu  du 
17®  siècle,  paraît  descendre  de  Martin  Baraton,  ménétrier 
d’Orléans } composa  un  grand  nombre  de  pièces  de  vers, 
eut  part  à la  rédaction  du  Dictionnaire  des  rimes  de  lii- 
chelet,(it  fît  paraître  en  1704  des  Poésies  diverses. 

BARATTIERt  (Charles,  comte),  physicien,  né  en 
1758  h Plaisance,  visita  l’Allemagne,  la  France  et  l’An- 
gleterre , s’adonna  aux  sciences  physiques , n’adopta  pas 
le  système  de  Newton  sur  l’optique , et  de  retour  dans  sa 
patrie,  consacra  ses  loisirs  à des  expériences  de  physique. 
Mort  en  1806.  Est  auteur  de  Conjettura  sulla  super fluita 
delle  mxiterie  colorate  nella  luce. 

BARATOTTI  (Galerano)  , nom  sous  lequel  Arcan- 
gelo  Tarabotli,  Vénitien,  religieux  bénédictin  de  Ste- 
Anne,  a publié  un  roman  intitulé  : la  Semplicitci  ingan- 
rmto;  Leyde,  1654,  Elzévir. 

BARAZE  (Gyprien)  jésuite , envoyé  vers  1675  pour 
porter  l’Evangile  chez  les  Moxes,  nations  sauvages  qui  occu- 
pent les  contrées  immenses  situées  sous  la  zone  torride  der- 
rière les  montagnes  du  Pérou.  Le  P.  Baraze  passa  plus 
I de  27  ans  au  milieu  de  ces  peuplades,  bravant  mille  dan- 
i gers,  convertissant  et  prêchant  sans  cesse  chez  les  Tapacu- 
: res,  les  Baures,  etc.  Le  16  septembre  1702,  dans  sa  61®  an- 
I née,  il  subit  le  martyre.  Percé  de  flèches,  il  priait  encore 
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pour  ses  assassins  lorsque  l’un  deux  l’acheva  en  lui  déchar- 
geant sur  la  tête  un  grand  coup  de  hache. 

BAR  B A ( PoNS  ) , troubadour  sous  le  règne  d’Al- 
phonse H,  roi  d’Aragon,  est  auteur  de  plusieurs  Sir- 
ventes. 

BARBA  (Alv.-Alonzo),  curé  au  Potosi,  fut  témoin  des 
divers  procédés  employés  par  les  Espagnols  pour  l’explo  • 
ration  des  mines,  et  les  publia  sous  le  titre  de  Arte  de  los 
metalles,  Madrid,  1640,  in-4‘’.  traduit  en  français  sous  le 
titre  de  Métcdlurgie,  Paris,  1751,  2 vol.  in-12. 

BARBA  (Pierre)  , premier  médecin  de  Philippe  ÎV, 
vanta  l’emploi  du  quinquina  comme  fébrifuge,  dans  un 
ouvrage  intitulé  : Vera  praxis  de  curatione  tertiance , etc., 
Séville,  1642,  in-4®. 

BARBA  (Pompée  della),  médecin  et  philosophe,  né  à 
Pescia  vers  1520,  mort  en  1582,  académicien  de  Florence, 
est  auteur  de  Disc,  philosophiques  sur  Platon,  Aristote 
et  Cicéron}  De  secretis  îiaturcu,  etc.,  Venise,  1558,  in-8®. 

BARBA  (Simon  della),  frère  puîné  du  précédent,  aussi 
académicien  de  la  même  ville,  publia  avec  son  frère  la  tra- 
duction en  italien  des  Topiques  de  Cicéron,  avec  un  Com- 
mentaire, Venise,  1556,  in-8®. 

BARBA  (Jean-Sanchez)  , sculpteur  espagnol , mort 
en  1670,  dont  on  admire  à Madrid  le  fameux  Christ  ago- 
nisa^it. 

BARBA  (Gennaro  del),  peintre  italien,  né  en  1691, 
a embelli  de  ses  ouvrages  le  palais  Corsini  à Rome. 

BARBADILLO  (A. -J.  de  SALAS),  poëte  espagnol, 
mort  dans  la  misère  en  1655,  a publié  des  romans  , des 
poésies,  des  ouvrages  de  morale,  et  quelques  comédies 
écrites  d’un  style  naturel. 

BARBADINO,  écrivain  portugais,  a donné  à Paris, 
en  1756,  un  Traité  dans  sa  langue  sur  l’état  de  la  litté- 
rature en  Portugal. 

BARBADORI  (Dûnato),  d’une  famille  illustre  de 
Florence,  et  élevé  aux  emplois  les  plus  importants  de  la 
république,  fut  envoyéà  Avignon  pour  justifier  en  1575  la 
conduite  de  ses  concitoyens  et  la  guerre  qu’ils  faisaient  à 
l’Église.  Il  arracha  des  larmes  aux  cardinaux  italiens, 
mais  Florence  n’en  fut  pas  moins  condamnée  par  le  consis- 
toire, et  Barbadori  se  retournant  vers  le  crucifix  en  ap- 
pela de  la  sentence  du  pape  à celle  de  Dieu  lui-même. 
Trois  ans  après,  une  émeute  populaire  renversa  le  gou- 
vernement de  Florence,  persécuta  le  parti  de  Pierre  des 
Albizzi  auquel  Barbadori  était  attaché,  et  fît  trancher  la 
tête  à Donato,  en  1379. 

BARBADORI  (Nicolas),  petit-fils  du  précédent, 
s’attacha  au  parti  de  Renaud  des  Albizzi , s’efforça  vai- 
nement de  chasser  les  Médicis  de  Florence,  déposa  les 
armes  et  fut  exilé. 

BARBANÇOIS  (Char.  IIÉLION,  marquis  de)  d’une 
ancienne  famille  du  Berri,  naquit  le  17  août  1760  au 
château  de  Villegongis,  près  de  Châteauroux}  parvenu  au 
grade  de  lieutenant-colonel  d’infanterie,  il  avait  quitté  le 
service  quand  la  révolution  éclata,  et  se  livrait  tout  entier 
à son  penchant  pour  l’économie  rurale  et  les  expériences 
agricoles.  11  fut  un  des  premiers  qui  introduisirent  en 
France  les  mérinos  d’Espagne.  Mort  le  17  mars  1822. 
Il  a laissé  quelques  opuscules  sur  des  sujets  d’économie 
rurale,  des  brochures  politiques  et  un  Traité  d’agricul- 
ture, 1812. 

ÏOME  11.  — 7. 
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îl.iRBANÇOK  (le  comte  de),  député  de  la  noblesse 
de  Villers-Gotterets  aux  états,généraux  de  1789,  y défen- 
dit constamment  les  principes  monarchiques , rejoignit 
ensuite  l’armée  des  princes , auxquels  il  rendit  quelques 
services,  et  mourut  en  1797. 

BARBANÇON  (Marie  de)  , fille  de  Michel  de  Bar- 
bançon,  lieutenant  du  roi  en  Picardie,  et  mariée  à Jean 
de  Barret , seigneur  de  Neuwy  ; après  la  mort  de  son 
mari,  pendant  les  guerres  civiles  de  France,  sous  Char- 
les IX,  elle  fut  assiégée  dans  son  château  du  Berri  ; ar- 
mée d’une  demi-pique,  elle  défendit  la  brèche  la  plus 
dangereuse,  malgré  les  murs  et  les  tours  renversés  de  son 
château  ; ramena  au  combat  ses  soldats  épouvantés , et 
triompha  de  l’ennemi  dans  deux  ou  trois  assauts;  enfin 
manquant  de  vivres , elle  fut  forcée  de  se  rendre  après 
45  jours  de  siège,  le  6 novembre  1569,  après  s’être  fait 
promettre  qu’on  lui  laisserait  la  vie,  ainsi  qu’à  tous  ceux 
qui  étaient  dans  le  château.  Le  roi , instruit  du  courage 
héroïque  de  cette  dame,  fit  défense  de  recevoir  la  rançon 
demandée. 

BARBAWÈGrIlE  (Joseph,  baron),  né  en  1772  à 
Pontac  au  pied  des  Pyrénées,  servit  d’abord  sur  mer 
dans  un  emploi  subalterne,  puis  dans  le  5®  bataillon  des 
volontaires  des  Basses-Pyrénées  où  il  fut  nommé  capitaine, 
et  fît  ses  premières  campagnes  contre  les  Espagnols.  De- 
venu. surnuméraire  en  1796,  il  rentre  au  service  en  1801 
comme  capitaine,  puis  chef  de  bataillon,  et  enfin  colonel 
du  P8®  de  ligne  à Austerlitz.  Général  de  brigade  le  21 
mars  1809,  il  assiste  avec  distinction  aux  batailles  de  Ra- 
tisbonne  et  de  Wagram  ; fait  la  campagne  de  Russie, 
placé  à l’arrière-garde  dans  la  retraite,  est  blessé  de  deux 
coups  de  feu  à Krasnoi  le  18  novembre,  se  renferme  dans 
Stettin,  où  il  soutient  un  siège  jusqu’au  5 décembre.  Con- 
duit prisonnier  en  Russie,  il  revient  en  France  en  juillet 

1814,  est  créé  chevalier  de  St. -Louis  et  adjoint  h l’in- 
spection générale  de  l’infanterie.  Au  retour  de  Napoléon, 
est  nommé  commandant  de  la  ville  d’Orléans  le  25  mars 

1815,  et  ensuite  de  la  place  d’Huningue  où  il  soutint 
un  siège  contre  les  Suisses  et  les  Autrichiens , capitula 
le  26  août,  et,  le  lendemain,  sortit  de  la  place  avec  tout  au 
plus  cinquante  hommes  valides  qui  avaient  traité  d’égal 
à égal  avec  25,000  hommes.  Cependant  une  commission 
d’enquête  fut  nommée  pour  examiner  sa  conduite , et  il 
fut  déclaré  à runanimité , le  14  septembre,  qu’elle  était 
sans  reproche.  Barbanègre  vécut  depuis  sans  emploi  à 
Paris  où  il  est  mort  le  9 novembre  1830. 

BARBANÈGRE  (Jean),  frère  du  précédent;  colonel 
de  cavalerie,  se  trouva,  en  1796,  aux  batailles  d’Arcole 
et  de  Crémone,  où  il  fut  blessé;  à celle  de  Rivoli  en  1797; 
lieutenant  dans  les  guides  de  Bonaparte  en  1799,  il  le  sui- 
vit en  Egypte  ; commandant  d’une  compagnie  de  cavale-  | 
rie  à la  bataille  de  Marengo  en  1800,  y mérita  un  sabre  | 
d’honneur;  colonel  du  9®  hussards  à la  bataille  d’iéna  en  I 
1806,  y fut  tué  d’un  boulet  de  canon  le  14  octobre.  | 

BARBANT  (Charles)  , musicien  anglais , organiste  | 
de  la  chapelle  du  comte  Haslang,  ambassadeur  de  Bavière 
à Londres  en  1764  ; a laissé  des  symphonies  à grand  or- 
chestre^ des  frïos  de  violon,  de  clavecin;  des  duos  de  flûte. 

RARBANTANE.  FUGET. 

BARBARELLl.  Foye^  GÏORGION  (le). 

BARBARÎGO  (Jean),  procurateur  de  Saint-Marc  ^ 
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en  1578,  fut  le  premier  qui  introduisit  en  Italie  l’usage 
de  l’artillerie. 

BARBARÎGO  (Marc  ),  de  la  famille  du  précédent, 
doge  de  Venise,  succéda  à Jean  Mocénigo  en  1485.  Il  ne 
gouverna  la  république  que  six  mois. 

BARBARIGO  (Augustin),  doge  de  Venise,  succéda 
en  1486  à Marc,  son  frère,  qui  n’avait  gouverné  que  six 
mois.  Il  eut  un  règne  très-agité,  soutint  à la  fois  la  guerre 
contre  Charles  Vit!  en  Italie,  et  contre  les  Turcs  dans  les 
provinces  grecques  de  la  république,  et  mourut  en  1501. 

BARBARIGO  (Nicolas),  de  la  même  famille,  mort 
en  1579,  ambassadeur  de  Venise  à Constantinople,  a écrit 
en  latin  la  Vie  du  cardinal  Contarini  et  celle  du  doge  An- 
dré Gritti. 

BARBARÎGO  (Augustin),  de  la  famille  des  précé- 
dents. La  république  l’euAmya  en  ambassade  à Philippe  II, 
roi  d’Espagne  ; quelque  temps  après,  nommé  provéditeur 
général,  il  assista  à la  fameuse  bataille  navale  dans  le 
golfe  de  Lépante  en  1571,  et  contribua  puissamment  à la 
victoire  remportée  par  les  chrétiens  sur  les  Turcs  ; il  y 
fut  blessé,  et  mourut  une  heure  après. 

BARBARIGO  (Grégoire),  de  la  famille  des  précé- 
dents, né  à Venise  le  25  septembre  4625;  assista,  axmc 
l’ambassadeur  de  la  république,  au  traité  de  paix  qui  se 
fît  à Munster  en  1648;  créé  cardinal  en  1660;  évêque 
de  Padoue  en  1664  ; y fonda  un  séminaire  et  une  impri- 
merie garnie  de  caractères  pour  les  langues  grecque,  la- 
tine, hébraïque , chaldéenne,  arabe  et  syriaque  ; il  mou- 
rut le  18  juillet  1 697. 

BARBARÎGO  (Jean-François  ),  neveu  du  précé- 
dent , né  à Venise  en  1658  ; deux  fois  ambassadeur  à la 
cour  de  Louis  XIV  ; évêque  de  Vérone  en  1697  ; de  Bres- 
cia en  4744;  créé  cardinal,  et,  en  1723,  évêque  de  Pa- 
doue; mort  le  27  janvier  1750;  aima  les  lettres,  et  fa- 
vorisa ceux  qui  les  cultivaient. 

BARBARIWO  (Bartolomeo),  surnommé  Pisarino, 
compositeur,  né  à Fabiano  dans  la  marche  d’Ancône,  a 
publié  des  Madrigali  a cinque  et  a trè  voci,  Venise,  1609 
et  1617. 

BARBARO  (Josapiîat)  , négociateur  et  voyageur  vé- 
nitien , mort  en  1494,  remplit  avec  distinction  en  Asie 
diverses  missions  importantes  pour  sa  patrie,  et  publia  à 
son  retour  la  RelaLioît  de  ses  voyages  en  Perse  et  dans  les 
Indes,  Venise,  1543  et  1545,  in-8®. 

BARBAPtO  (Gandiano),  sénateur  de  Venise  au  qua- 
torzième siècle , et  chef  de  la  famille  illustre  de  ce  nom  : 
eut  deux  fils,  François  et  Zacharie,  père  d’Ermolao,  évê- 
que de  Trévise  et  de  Vérone. 

BARBARO  (François),  un  des  plus  célèbres  littéra- 
teurs du  15®  siècle,  fils  de  Candiano,  né  à Venise,  vers 
1398,  sénateur  à 2i  ans,  successivement  podestat  de  Tré- 
vise, de  Vicenceet  de^Vérone,  et  chargé  de  plusieurs  am- 
bassades importantes;  soutint  dans  Brescia  en  1438  un 
siège  célèbre  contre  Piccinino,  général  du  duc  de  Milan  ; 
en  1452  procurateur  de  St. -Marc,  mort  au  commence- 
ment de  janvier  1454.  On  a de  lui  des  harangues,  Dere 
uxoriâ,  traduit  en  français  par  C.  Joly,  1667,  et  un  re- 
cueil de  Lettres,  — Son  fils  Zacharie,  fut  procurateur  de 
St. -Marc,  et  eut  trois  fils,  Ermolao,  Louis,  mort  sans  pos- 
térité, et  Daniel. 

-BARBARO  (Ermolao),  ou  Ermolaus  BABBARUS, 
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fils  de  Zacharie  procurateur,  et  petit-fils  de  François,  né 
à Venise  le  21  mai  1454  , fut  chargé  de  négociations  im- 
portantes auprès  des  empereurs  Frédéric  III  et  Maximi- 
lien son  fils  ; puis  envoyé  en  ambassade  auprès  du  pape 
Innocent  YIIl  qui  le  nomma  patriarche  d’Aquilée,  di- 
gnité que  le  sénat  de  Venise  lui  défendit  d’accepter.  Il 
mourut  de  la  peste  le  14  juin  1495.  11  a corrigé  le  texte 
àeV Histoire  naturelle  de  Pline;  et  publié  une  version  la- 
tine de  Dioscoride  avec  commentaire. 

BARIîARO  (Daniel),  neveu  du  précédent,  né  à Ve- 
nise le  8 février  1515,  de  François  Barbaro,  fils  de  Da 
niel  et  par  conséquent  arrière-petit-fils  du  célèbre  Fran- 
çois. Il  fît  construire  et  planter  à Padoue  un  jardin  bota- 
nique, fut  chargé  en  1548  d’une  ambassade  auprès  du  roi 
d’Angleterre  Édouard  Vï  ; en  1550,  coadjuteur  de  Jean 
Grimani  patriarche  d’Aquilée,  il  prit  de  ce  moment  le  titre 
de  patriarche  élu;  assista  au  concile  de  Trente  et  mourut 
à Venise  le  12  avril  1570;  à la  fois  théologien,  philoso- 
phe, mathématicien  et  antiquaire,  il  a laissé  des  ouvrages 
estimés  et  entre  autres  une  traduction  de  Vitruve  avec 
des  commentaires,  1567. 

BARBARO  (Erjiolao),  fils  de  Zacharie,  évêque  de 
Trévise  et  de  Vérone,  naquit  à Venise  en  1410  , assista 
au  concile  de  Mantoueen  1459,  et  fut  légat  du  pape  Pie  II, 
auprès  de  Charles  VU.  Mort  à Venise  en  1471  ; a laissé 
une  version  latine  de  quelques  fables  d’Ésope,  des  //a- 
rangues,  des  Épitres,  etc. 

BARBAROUX  ( Char. -Jean-Marie),  né  à Marseille 
le  6 mars  1767,  se  distingua  de  bonne  heure  au  barreau 
de  cette  ville,  vint  à Paris  avec  les  Marseillais  qui  prirent 
part  à la  journée  du  10  août  1792  ; député  à la  Conven- 
tion, se  lia  avec  les  Girondins  et  après  l’échec  de  ces  der- 
niers, le  51  mai  1795,  refusa  de  donner  sa  démission  et 
entendit  tranquillement  prononcer  son  arrestation.  Il 
trouva  moyen  d’échapper , se  rendit  avec  quelques  collè- 
gues dans  plusieurs  départements  qu’ils  soulevèrent. 
Poursuivi  d’asile  en  asile  jusqu’à  Bordeaux,  il  se  tira 
deux  coups  de  pistolet  et  fut  porté  mourant  sur  l’écha- 
faud où  il  expira  le  25  juin  1795.  îl  a écrit  un  Mémoire 
sur  les  volcans  éteints  des  environs  de  Toulon,  une  Ode 
sur  les  volcans , et  un  fragment  de  ses  Mémoires  a été 
publié  dans  la  collection  de  Baudouin. 

EARBATELLI  ( Bernardin  ),  connu  sous  le  nom  de 
Poccetti,  mort  h Florence  en  1612,  élève  de  Coradi  dit 
Ghirlandajo,  a peint  avec  succès  l’histoire , les  fleurs,  les 
animaux  et  les  fruits.  Il  a laissé  de  nombreuses  fresques  à 
Florence,  entre  autres  le  Noyé  ressuscité,  du  cloître  de  la 
Nunziata. 

BARBATO  (St.),  D’f  évêque  de  Bénévent,  apôtre  des 
Lombards. 

BARBATO  (Marc),  poëte  italien  du  15®  siècle,  né  à 
Sulmone,  royaume  de  Naples,  mort  en  1562,  fut  chance- 
lier du  roi  Robert , s’éloigna  de  la  cour  après  la  mort  de 
ce  prince  et  y revint  sous  le  ministère  d’Acciajuoli  ; n’est 
célèbre  que  par  son  intimité  avec  Pétrarque  qui  lui  a 
adressé  plusieurs  de  ses  lettres  latines. 

BARBATO  (Pétrone),  poëte  italien  du  16®  siècle,  né 
à Foligno  et  mort  le  22  novembre  1554,  fut  un  des  pre- 
miers à écrire  en  vers  sciolti  ou  non  rimés.  Ses  vers  ont 
été  réunis  en  un  vol-,  1712  : a laissé  2 comédies  manu- 
scrites, VOrtensio  et  Vlppolito. 


BARBATO  (Bartiiélemi),  de  Padoue,  littérateur  ita- 
lien du  17®  siècle,  a laissé  quelques  ouvrages  en  vers  et  en 
prose  ; Istoria  délia  peste  1650  et  1651  ; îl  contagio  cU 
Padova ; la  Lettera  et  Galatea,  idylles;  une  Vie  du  Tasse 
et  des  poésies. 

BylRBATO  (Jérome),  de  la  famille  du  précédent, 
médecin  à Padoue,  a publié  un  traité  sur  la  Découverte  du 
fluide  laiteux  dans  le  sang  ; sur  la  Goutte  ; sur  la  Forma- 
tion du  fœtus , etc.,  1676. 

BARBATO  ( Horace),  jurisconsulte  italien  du  dix- 
septième  siècle  , auteur  des  ouvrages  suivants  : De  fidei- 
conmiisso;  de  Majoratu  ac  primogenitura  perconati,  1657, 
de  Divisionc  fructuum  inter  plures,  1658. 

BARBAULB  (Anna-Lætitia),  fille  du  docteur  Aikin, 
née  le  20  juin  1745  à Kibworth  ( Lciccstershire),  morte 
octogénaire  le  9 mars  1 825 , a laissé  un  nom  honorable 
dans  la  littérature  anglaise.  Ses  poésies  sont  estimées,  et 
sa  prose  est  d’une  clarté  et  d’une  pureté  classiques.  Elle  a 
écrit  beaucoup  éVIIymnes  religieuses  et  éVEssais  de  morale 
pour  la  jeunesse  ; ses  éditions  des  moralistes  anglais  sont 
fai  tes  avec  goût,  et  ses  notices  y ajoutent  un  nouveau  prix  ; 
elle  a publié  aussi  la  Correspondance  de  Richardson  et  un 
Choix  des  meilleurs  romans,  depuis  Clarisse  jusqu’aux  pro- 
ductions contemporaines. 

BARBAULT  (Louis),  peintre  et  graveur  français 
du  17®  siècle  : on  estime  surtout  son  Martyre  de  saint 
Pierre  d’après  Subleyras. 

BARBAULT  (J.),  architecte,  a publié  plusieurs  re- 
cueils estimés  d’architecture,  tels  que  les  plus  beaux  mo- 
numents de  Rome  ancienne  et  de  Rome  moderne , Rome, 
1765  et  1778,  in-fol.,  avec  l’explication  des  planches; 
Recueil  de  divers  autres  monuments  de  l’Ralie , en  166 
planches,  avec  l’explication,  Rome,  1770,  in-fol.  ; 

7nents  antiques,  égyptiens,  grecs,  romains  et  étrusques, 
Rome,  1785,  94  pl.  in-fol. 

BARBAULT  ( Ant. -Franc.  ),  médecin  et  chirurgien 
de  Paris,  où  il  mourut  le  14  mars  1784,  après  y avoir 
démontré  25  ans  l’art  des  accouchements,  a laissé: 
Splanchnologie , 1759  , in-12  ; Cours  d’accouchement, 
1776,  2 vol.  in-12,  etc. 

BARBAY  (Pierre),  professeur  de  philosophie  en 
l’iiniversité  de  Paris,  mort  vers  1665,  a donné  In  uni- 
verscün  A^nstotelis  philosophiam  comment.,  Paris  , 1680, 
6 vol.  in-12;  Compendiwn  theolog.,  ibid.,  1685. 

BARBAZAN  (Arnauld-Guilhem  de),  d’une  famille 
distinguée  de  Bigorre,  choisi  par  Charles  VI  pour  chef  d’un 
condjat  singulier  entre  six  chevaliers  français  et  six  che- 
valiers anglais,  devant  le  château  de  Montendre,  en  1404, 
renversa  le  chevalier  de  l’Escale  , chef  des  Anglais.  Bar- 
bazan  fut  honoré  du  titre  de  Chevalier  sans  reproche , dé- 
fendit Corbeil  contre  le  duc  de  Bourgogne  en  1417  et 
réfugié  à la  Bastille  avec  les  partisans  du  Dauphin,  de- 
puis Charles  VII,  emmena  ce  prince  à Melun,  revint  avec 
1,600  hommes  pour  surprendre  les  Bourguignons,  et  dut 
SC  retirer  après  un  combat  sanglant  dans  le  faubourg 
St. -Antoine.  En  1420  il  défendit  Melun  contre  Henri  V 
d’Angleterre,  et  fut  forcé,  par  le  défaut  de  vivres,  d’accep- 
ter une  capitulation  que  le  monarque  anglais  viola  indi- 
gnement. Barbazan  fut  transféré  à Château-Gaillard  et 
retenu  prisonnier  pendant  8 années , jusqu’à  ce  que 
la  Hire  le  délivrât  en  1450,  ayant  surpris  le  château  par 
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escalade.  Barbazan  s’empara  de  Porit-sur-Scinc,  et  battit 
complètement  les  Bourguignons  et  les  Anglais  à la  Croi- 
sette  en  Bourgogne.  A la  bataille  de  Bulgnéville , livrée 
en  1454  par  René  d’Anjou  malgré  les  avis  de  Barbazan, 
ce  dernier  fut  percé  de  plusieurs  coups,  fait  prisonnier, 
et  mourut  six  mois  après  des  suites  de  ses  blessures.  Il  fut 
enterré  à St. -Denis  dans  le  tombeau  des  rois  et  avec  les 
mêmes  honneurs. 

BAllBAZAIX  (Étienne),  né  en  1696  à St.-Fargeau, 
mort  en  1770  à Paris,  s’était  consacré  à l’étude  des  an- 
ciens auteurs  français,  depuis  le  12®  jusqu’au  16®  siècle, 
et  il  continua,  en  société  avec  l’abbé  de  la  Porte  et  Graville, 
le  Recueil  alphabétique,  commencé  par  l’abbé  Pérau,  con- 
tinué par  l’abbé  de  St. -Léger , éditeur  du  volume  C , et 
par  d’autres,  Paris,  24  vol.  in-12,  1745  et  années  sui- 
vantes. 11  annonça  ensuite  dans  un  prospectus  son  Glos- 
saire du  nouveau  Borel;  mais  Sainte-Palaye  ayant  égale- 
ment annoncé  le  sien , la  concurrence  l’intimida,  et  il  ne 
voulut  pas  lutter  contre  un  tel  adversaire.  La  bibliothè- 
que de  l’Arsenal  à Paris,  en  possède  aujourd’hui  le  manus- 
crit, moins  la  1 1"®  partie.  Il  a publié  en  outre  : Fabliaux  et 
Contes  français  des  12®,  15®,  14®  et  15®  siècles,  Paris, 
1756,  5 vol.  in-12  ; VOrd'ene  de  chevalerie  ou  Instruction 
dhm  père  à son  fis,  in-8®,  etc.  Il  s’est  surtout  attaché  dans 
tous  ses  ouvrages  aux  étymologies  et  à l’origine  de  la  lan- 
gue française. 

BARBE  (Ste.),  vierge  qu’on  croit  avoir  été  martyri- 
sée à lléliopolis,  vers  506,  sous  le  règne  de  Galère,  ou, 
selon  Baronius,  en  255,  sous  Maximien  I®*', 

BARBE,  épouse  de  Sigismond  I®*"  roi  de  Pologne, 
morte  le  20  octobre  1525,  surnommé  Esther  à cause  de 
sa  piété. 

BARBE  (le  P.  Philippe),  doctrinaire,  né  en  1725, 
à Londres,  de  parents  français  réfugiés  par  suite  de  la  ré- 
vocation de  l’édit  de  Nantes.  Son  père,  pasteur  de  l’Église 
anglicane,  étant  rentré  dans  la  communion  romaine,  re- 
vint en  France  avec  sa  famille  vers  1755.  Après  de  bril- 
lantes études  au  collège  de  Louis-le-Grand,  il  fît  un  voyage 
à Dublin,  où  il  se  perfectionna  dans  la  connaissance  des 
langues  anciennes , enseigna  la  rhétorique  à Avalon  et  à 
Vitry-le-Français  ; fut  nommé  principal  du  collège  de 
Langres,  puis  préfet  des  études  et  professeur  de  belles- 
lettres  à Chaumont,  où  il  eut  pour  collègues  le  conven- 
tionnel Jacob  Dupont  et  Manuel  devenu  célèbre  comme 
procureur  de  la  commune  de  Paris.  Le  P.  Barbe , épuisé 
de  fatigue,  vivait  à Paris  dans  la  maison  de  St. -Charles, 
chef-lieu  de  la  congrégation,  lorsque  la  veille  des  massa- 
cres de  septembre,  son  nom  se  trouvant  sur  la  liste  des 
prêtres  qui  devaient  être  arrêtés  , Manuel  l’envoya  cher- 
cher par  un  de  ses  agents  pour  le  mettre  en  sûreté.  Échappé 
comme  par  miracle  au  fer  des  assassins,  le  pauvre  prêtre 
erra  dans  Paris  pendant  plusieurs  jours,  et  se  réfugia  à 
Chaumont  auprès  de  ses  anciens  élèves  où  il  expira 
le  8 octobre  1792.  On  a du  P.  Barbe  : Fables  nouvelles  ; 
Fables  et  Contes  philosophiques  ; un  Manuel  des  rhétori- 
ciens  ; une  foule  de  jolies  pièces  de  vers,  et,  en  manu- 
scrit, des  Préceptes  de  rhétorique  ; des  discussions  litté- 
raires, etc. 

BARBE  R ADZI  VïLL,  veuve  d’un  palatin  de  Trocki, 
dut  le  titre  de  reine  de  Pologne  à la  passion  qu’elle  sut  in- 
spirer au  fils  de  Sigismond,  qui  l’épousa  en  secrel.  Ce 


prince,  devenu  roi  à la  mort  de  son  père  (1548),  la  fit  re- 
connaître malgré  une  vive  résistance  delà  noblesse 5 mais 
elle  mourut  6 mois  après. 

BARBE  (Jean  de  SAINTE-),  dont  le  nom  de  famille 
était  DÜCIIATEAU,  natif  de  Valenciennes,  a laissé  5 vo- 
lumes in-fol.,  man.,  sur  les  antiq.  de  sa  patrie  de  1160 
à 1660. 

r 

BARBE  (J.  B.)  graveur  flamand  5 son  chef-d’œuvre 
est  la  Sainte  Famille  d’après  Rubens. 

BARBÉ-MARBOÏS  (François,  marquis  de),  né  à 
Metz  le  51  janvier  1745,  fils  d’un  directeur  de  la  mon- 
naie, se  chargea  de  l’éducation  des  fils  de  M.  de  Sartiiies, 
ministre  de  la  marine,  fut  ensuite  consul  général  aux  États- 
Unis,  puis  intendant  de  St. -Domingue.  De  retour  en  France, 
il  s’établit  à Metz , fut  nommé  maire  de  cette  ville  en 
1790,  se  tint  à l’écart  pendant  la  terreur,  et  fut,  en  1795, 
député  du  département  de  la  Moselle  au  conseil  des  An- 
ciens, où  il  s’occupa  surtout  de  l’organisation  de  la  ma- 
rine et  des  colonies.  Déporté  comme  royaliste  au  18  fruc- 
tidor, il  fut  conduit  à la  Guyane,  d’où  il  ne  fut  rappelé 
qu’après  le  18  brumaire.  Nommé  conseiller  d’État,  puis, 
en  1701,  directeur  du  trésor  public  avec  le  titre  de  minis- 
tre, il  fut  successivement  fait  grand  officier  de  la  Légion 
d’honneur,  puis  comte  de  l’empire  et  décoré  de  différents 
ordres.  Disgracié  en  1806  à cause  d’uue  opération  finan- 
cière dont  les  résultats  avaient  été  désastreux  pour  le 
trésor,  il  fut  l’année  suivante  nommé  premier  président 
de  la  cour  des  comptes.  Nommé  sénateur  en  1815,  il  vota 
l’un  des  premiers  en  1814  la  déchéance  de  Napoléon,  et 
émit  son  vœu  en  faveur  des  Bourbons.  Créé  pair  en  1814 
et  confirmé  par  le  roi  dans  sa  dignité  de  premier  prési- 
dent de  la  cour  des  comptes  , il  dut  quitter  ses  fonctions 
au  retour  do  Napoléon , et  ne  les  reprit  qu’à  la  2®  rentrée 
du  roi.  Admis  au  conseil  privé,  il  remplaça  bientôt 
M.  Pasquier  dans  la  dignité  de  ministre  de  la  justice  et 
garde  des  sceaux,  et  installa,  le  10  octobre  1815,1a  cour 
royale  de  Paris.  Commissaire  du  roi  dans  le  procès  du 
maréchal  Ney,  il  se  récusa  comme  juge.  Le  10  mai  1816, 
il  remit  les  sceaux  au  roi , et  reprit  la  présidence  de  la 
cour  des  comptes.  Créé  marquis  en  181 7,  il  fut  admis  h la 
retraite  en  1854,  conserva  le  titre  de  premier  président 
honoraire,  et  mourut  en  1857.  Barbé-Marbois  a publié 
plusieurs  ouvrages  sur  les  finances,  l’agriculture  et  sur  les 
colonies.  On  lui  attribue  les  lettres  imprimées  sous  le  nom 
de  madame  de  Pompadour.  Il  a publié  aussi  Journal  d’un 
député  non  jugé,  Paris,  1855,  réimprimé  à Bruxelles  la 
même  année,  2 vol.  in-18. 

BARBEAU  DE  LA  BRUV  ERE  ( Je aN'Louis  ) , ne 
à Paris  le  29  juin  4710,  mort  le  20  novembre  1781 , a 
écrit  une  Vie  du  diacre  Paris,  et  travaillé  pendant  plu- 
sieurs années  avec  Buachc  le  géographe.  On  lui  doit  une 
Mappeynonde  historique  qui  présente  d’un  coup  d’œil  les 
révolutions  de  chaque  État.  11  a donné  des  éditions  des 
Tablettes  chronologiques  de  Lenglct-Dufresnoy  et  de  la 
Géographie  moderne  de  Lacroix. 

BARBEAU-DUBARRAW.  Voyez  DUBARRAN. 

BARBEDETTE -CHERMELAÏS  ( Joseph- Jean ), 
né  au  village  de  Fauchcries,  sur  la  paroisse  de  Louvigué- 
du-Désert  (département  d’Ile-et-Vilaine),  le  1 1 oct.  1784, 
étudia  successivement  à Fougères , à Rennes  et  à Paris. 
Il  exerça  pendant  quelque  temps  la  profession  d’avocat 
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avec  beaucoup  de  succès,  et  se  fit  une  réputation  par  un 
Traité  des  altrihutîons  des  juges  de  paix,  Paris,  1810, 
in-8'’.  En  1816  président  du  tribunal  civil  de  Fougères, 
il  continua  néanmoins  à concourir  au  Répertoire  de  la  nou- 
velle législation,  etc.,  publié  par  Favart  de  Langlade  5 et 
il  peut  même  en  être  regardé  comme  l’auteur,  vu  la  part 
principale  qu’il  eut  à la  composition  et  <à  la  rédaction. 
Mourut  au  village  du  Planty , le  28  janvier  1826. 

ïîARBELLA  (Emmanuel)  , né  à Naples  , et  mort  en 
1775,  fut  un  habile  violoniste;  il  a publié  des  sonates  et 
des  duos  pour  son  instrument  : on  cite  de  lui  une  pièce 
charmante  à double  corde,  intitulée  Tinna  nonnaperpren- 
der  sonno. 

BARBERET  (Denis),  médecin  , né  dans  le  bailliage 
d’Arnay-le-Duc  en  Bourgogne,  le  17  octobre  1714,  exerça 
son  art  h Dijon,  h Bourg  en  Bresse,  à Toulon  et  dans  les 
armées,  et  se  distingua  dans  les  concours  académiques. 
On  a de  lui  deux  Mémoires  sur  la  meilleure  manière  de 
cultiver  la  vigne  et  de  faire  le  vin  ; un  sur  les  Maladies  épi- 
démiques des  bestiaux,  1765,  un  sur  les  Amendements  des 
terres,  et  un  autre  sur  les  Analogies  du  tonnerre  et  de  T élec- 
tricité. Tous  ces  mémoires  ont  été  couronnés  à Lyon  , <à 
Besancon,  à Paris,  à Bordeaux  et  à Rouen.  Barberet  est 
mort  à Toulon  en  1780. 

BARBERI  (François)  , né  à Rome  vers  le  milieu  du 
18®  siècle  ; procureur  fiscal  sous  le  pape  Pie  Vî  ; fit  con- 
damner à une  détention  perpétuelle  le  fameux  Cagliostro  ; 
en  1793,  publia  une  brochure  sur  le  meurtre  de  Basse- 
ville;  en  1799,  fut  arrêté  et  maltraité  par  les  Français 
et,  malgré  leurs  menaces,  refusa  le  serment  qu’ils  exi- 
geaient; mourut  quelque  temps  après. 

BARBERI  (Philippe),  dominicain  et  inquisiteur  en 
Sicile,  dans  le  15®  siècle,  est  auteur  d’un  traité  de  Ani- 
marum  immortalitate. 

BARBERI  (Jacques-Philippe)  , né  en  1780  à Ajac- 
cio, lieutenant,  attaché  à l’état-major  de  la  D®  division 
de  l’armée  d’Ralie,  quitta  le  service  pour  achever  ses 
études,  et  visitâtes  principaux  États  de  l’Europe,  comme 
maître  de  langues.  Nommé  dans  les  cent  jours  sous-préfet 
des  Bouches-du-Rhône,  la  2®  invasion  le  força  de  revenir 
à Paris,  où  il  mourut  en  1829.  On  a de  lui  : Graimnaire 
des  grammaires  italiennes,  1819,  2 vol.  in-8®;  Petit  tré- 
sor des  langues  française  et  italienne,  1821,  in-8®;  Diction- 
naire portatif  français  et  italien , 1822,  2 vol.  in-16; 
Grand  Dictionnaire  français  ~ italien  et  italien  - français , 
terminé  par  MM.  Basti  et  Cerati,  1858,  2 vol.  in-4®. 

BARBERINT,  famille  florentine  qui , depuis  le  pon- 
tificat d’Urbain  VUI  ( Mafîeo  Barberini),  6 août  1623, 
occupa  un  rang  distingué  dans  la  noblesse  romaine.  Deux 
Antoine  et  un  François  furent  élevés  au  cardinalat  par  ce 
pape  , leur  oncle , avec  530,000  écus  de  rente  ; un  qua- 
trième, Taddeo,  fut  général  de  ses  troupes.  Tant  d’hon- 
neurs et  de  richesses  ne  les  satisfaisant  pas , ils  se  ren- 
dirent maîtres  des  duchés  de  Castro  et  de  Ronciglione , et 
marchèrent  à la  tête  de  20,000  hommes,  commandés  par 
Taddeo,  à la  conquête  du  duché  de  Parme  ; mais  ils  fu- 
rent défaits  par  les  troupes  d’Édouard  Farnèse , qui  ne 
sut  pas  profiter  de  sa  victoire.  L’année  suivante  le  cardi- 
nal Antoine  Barherini  ayant  été  battu  par  Montecuculli, 
un  traité  fut  conclu  à Venise,  qui  rétablit  chacun  dans 
ses  droits.  Mais  à ravénement  d’innocent  X,  ils  perdirent 


toute  leur  puissance  et  vinrent  en  France  iinplorei’  la 
protection  du  cardinal  Mazarin,  qui  fit  lever  le  séquestre 
mis  sur  leurs  biens  et  leur  conserva  la  principauté  de  Pa- 
lestrine,  dont  la  famille  a toujours  joui  depuis. 

BARBERINO  ( F RANçois  da),  poète  toscan,  un  des 
meilleurs  de  cette  première  époque  de  la  poésie  italienne, 
né  en  1264  et  mort  cà  Florence  en  1548,  après  avoir 
occupé  diverses  charges  importantes.  On  a de  lui  un  poème 
intitulé  : Documenti  diamore,  où  il  enseigne  les  préceptes 
les  plus  essentiels  de  toutes  les  vertus.  Cet  ouvrage  a été 
imprimé  pour  la  première  fois,  Rome,  1640,  in-4®,  avec 
la  Vie  de  l’auteur. 

BARBERINO  (François  da),  néà  Florence  le  23  sep- 
tembre 1597,  cardinal,  neveu  du  pape  Urbain  VIII , 
dont  il  fut  légat  en  France  et  en  Espagne,  mort  le  10  dé- 
cembre 1679,  évêque  de  Porto  et  d’Ostie,  et  doyen  du  sacré 
collège.  R a traduit  du  grec  en  italien  les  XII  livres  de 
Marc-Aurèle  sur  la  vie,  Rome,  1675. 

BARBERINO  (Antoine),  surnommé  il  Vecchio, 
frère  d’Urbain  VIII,  né  à Florence  en  1559,  capucin  en 
1585,  cardinal  et  évêque  de  Sinigaglia  en  1624,  mort  en 
1640,  a laissé  des  constitutions  synodales  et  d’autres  écrits 
relatifs  au  régime  de  l’ordre  des  capucins. 

BARBERIWO  (Antoine),  cardinal , surnommé  il 
Giovane,  neveu  du  précédent  et  fils  de  Charles  Barberino 
frère  d’Urbain  VIII  ; naquit  en  1608,  et  mourut  le  4 août 
1671  : il  y a de  lui  des  vers  latins  et  italiens  dans  Ædes 
Barberinæ  descî'iptœ,  Rome,  1 642 . 

BARBEROUSSE  I®^  (Aroudj  ou  Horuc),  roi 
d’Alger , surnommé  Barberousse  à cause  de  la  couleur 
de  sa  barbe, fils  d’un  corsaire  renégat  de  Mételin  (Lesbos), 
et  d’une  Espagnole  d’Andalousie  , commença  fort  jeune 
le  métier  de  corsaire,  sur  les  côtes  d’Afrique,  se  signala, 
dès  l’âge  de  treize  ans,  par  la  prise  de  deux  galères  du 
pape,  et,  huit  ans  après,  fut  à la  tête  d’une  escadre 
de  quarante  galères,  montées  par  des  Maures  et  des 
Turcs  attirés  par  le  bruit  de  ses  exploits.  Appelé  au  se- 
cours du  roi  de  Bugie,  qui  avait  été  chassé  de  ses  États, 
il  débarqua  avec  une  petite  armée,  attaqua  inutilement 
la  capitale,  et  eut  le  bras  gauche  emporté  d’un  boulet  de 
canon.  La  réputation  de  Barberousse  s’étendit  alors  chez 
les  Arabes  des  montagnes , qui  lui  donnèrent  le  litre  de 
sultan.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu’il  reçut,  en  1516,  l’am- 
bassade de  Sélirn  Eutemy,  souverain  d’Alger,  qui  l’invi- 
tait à venir  chasser  les  Espagnols  de  la  côte.  Barberousse 
fit  partir  dix-huit  galères  et  trente  barques  sous  les  or- 
dres de  son  frère  Kaïr-Eddyn , et  marcha  lui-même  par 
terre  avec  tout  ce  qu’il  put  trouver  de  Maures  et  de  Turcs 
affectionnés.  Mais  au  lieu  d’aller  droit  à Alger,  il  tourne 
du  côté  de  Sargcl,  où  Hassan,  autre  fameux  corsaire,  s’é- 
tait établi;  Barberousse  le  surprend,  lui  fait  couper  la 
tête,  se  saisit  de  ses  vaisseaux,  et  oblige  les  Turcs  qui 
étaient  au  service  de  Hassan,  de  le  suivre  dans  son  expé- 
dition d’Alger.  A son  arrivée  dans  cette  ville,  les  habi- 
tants le  portèrent  en  triomphe  aux  acclamations  du  peu- 
ple. Le  pirate,  enflé  de  ces  honneurs,  conçut  le  projet  de 
s’emparer  du  pouvoir  souverain.  Il  s’assure  d’abord  de 
ses  principaux  officiers,  laisse  commettre  impunément  les 
plus  grands  excès  à scs  troupes,  cl  se  place  sur  le  trône, 
après  avoir  ôté  la  vie  au  malheureux  Sélirn.  Il  augmenta 
ensuite  scs  forces,  fit  réparer  les  fortifications,  et  s’alîcr- 
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mit  sur  le  trône  ; mais  sa  tyrannie  l’ayant  rendu  odieux 
aux  Arabes  et  aux  Algériens,  ceux-ci  formèrent  le  projet 
de  rétablir  le  fils  d’Eiitemy,  qui  s’était  sauvé  à Oran.  Le 
vigilant  Barberon sse  ne  larda  pas  à découvrir  la  conspi- 
ration 5 il  fit  couper  la  tête  à une  vingtaine  de  conjurés, 
ce  qui  jeta  l’épouvante  dans  la  ville.  En  vain  le  jeune 
Eutemy  parut  avec  une  flotte  et  dix  mille  Espagnols.  Bar- 
berousse  les  ayantattaqués  au  moment  du  débarquement, 
la  plupart  furent  tués  ou  faits  prisonniers  5 ceux  qui  re- 
gagnèrent leurs  vaisseaux  périrent  par  la  tempête  avec  le 
reste  de  la  flotte.  L’usurpateur  se  crut  alors  invincible, 
et  redoubla  de  cruauté.  Les  Arabes  indignés  se  liguèrent 
contre  lui  avec  le  roi  de  Tenèze,etmarchèrent  vers  Alger 
avec  quinze  mille  hommes.  Barberousse  les  attaque  et  les 
disperse  avec  mille  arquebusiers  turcs  et  cinq  cents  Mau- 
res seulement  ; il  poursuit  le  roi  vaincu  jusqu’aux  portes 
de  Tenèze,  dont  il  s’empare , et  force  les  habitants  de  le 
reconnaître  pour  souverain,  il  subjugue  également  le 
royaume  de  Trémécen , dont  le  roi  se  sauve  à Oran,  au- 
près des  Espagnols.  Cbarles-Quint  sentit  alors  la  néces- 
sité de  s’opposer  à la  puissance  et  aux  progrès  du  redou- 
table Barberousse.  Les  Arabes  et  dix  mille  Espagnols 
réunis  sous  les  ordres  du  marquis  de  Gornarès , gouver- 
neur d’Oran , marchèrent  contre  Barberousse , lui  enle- 
vèrent d’abord  l’importante  forteresse  de  Colon , située 
entre  Alger  et  Trémécen,  et  s’avancèrent  ensuite  vers 
cette  dernière  ville  ; Barberousse  se  jeta  dans  le  château, 
résolu  de  s’y  défendre.  11  fît  effectivement  une  résistance 
vigoureuse  ; mais  n’ayant  plus  de  vivres,  il  se  sauva,  avec 
ses  Turcs,  par  un  souterrain  qu’il  avait  fait  creuser,  em- 
portant avec  lui  toutes  ses  richesses.  Poursuivi  par  les 
Espagnols,  il  fît  semer  derrière  lui,  sur  la  route,  son  or, 
son  argent,  sa  vaisselle,  employant  ainsi,  pour  favoriser 
sa  fuite,  le  même  artifice  dont  s’était  servi  Mithridatej 
mais  il  n’en  obtint  pas  le  même  succès  par  la  vigilance  du 
général  espagnol,  qui  le  joignit  au  passage  de  la  rivière  de 
Iluexda,  à huit  lieues  de  Trémécen.  Obligé  de  faire  face, 
Barberousse  combattit  avec  acharnement;  mais,  accablé 
par  le  nombre,  il  fut  massacré  avec  le  reste  de  ses  soldats, 
en  1518,  à l’âge  de  44  ans,  laissant  le  trône  à son  frère 
Kaïr-Eddyn. 

BARBEROUSSE  lî  (IIadiier  ou  Hazer  dit  Kaïr-Ed- 
dyn, ou  Hayredin,  dont  les  historiens  occidentaux  ont  fait 
Ilariadan)^  roi  d’Alger,  frère,  lieutenant  et  successeur 
du  précédent,  fut  proclamé  roi  des  Algériens,  et  général  de 
la  mer,  du  consentement  de  tous  les  capitaines  corsaires  ; 
mais  craignant,  après  deux  ans  de  règne,  une  révolte  gé- 
nérale dans  scs  Etats , il  se  mit  sous  la  protection  de  la 
Porte,  à laquelle  il  céda  la  souveraineté  d’Alger.  Sélim 
le  nomma  pacha  ou  vice-roi , et  lui  envoya  deux  mille 
janissaires.  Kaïr-Eddyn  exécuta  alors  deux  grands  projets 
qu’il  méditait  depuis  longtemps  : il  se  rendit  maître  de  la 
forteresse  que  les  Espagnols  avaient  élevée  près  d’Alger, 
et  fît  construire  un  môle  pour  former  un  nouveau  port. 
Trente  mille  esclaves  chrétiens  y travaillèrent.  Le  port 
ayant  été  achevé  en  moins  de  trois  ans , Barberousse  se 
vit  en  état  de  fondre  sur  tous  les  vaisseaux  marchands  qui 
naviguaient  vers  la  côte  de  Barbarie,  et  de  se  signaler  par 
un  grand  nombre  d’exploits.  Soliman  II,  voulant  l’oppo- 
ser au  célèbre  Dorla,  le  nomma  amiral  de  toutes  ses  flot- 
tes. Rempli  du  vaste  projet  de  conquérir  toute  la  Barba- 


rie, Barberousse  mit  en  mer  avec  quatre-vingts  galères  et 
plusieurs  galiotes  ; il  ravagea  d’abord  les  côtes  d’Italie, 
jeta  l’épouvante  dans  Rome  même,  fît  voile  ensuite  pour 
l’Afrique,  prit  Biserte  et  Tunis,  qu’il  soumit  au  croissant. 
L’empereur  Charles-Quint,  craignant  que  Barberousse 
n’attaquât  ses  Etats,  vint  en  personne  disputer  à cet  heu- 
reux corsaire  la  conquête  de  Tunis,  et  débarqua,  en  1553, 
près  de  cette  ville  une  puissante  armée.  Les  Maures  ayant 
tourné  le  dos,  Kaïr-Eddyn  se  renferma  dans  Tunis  ; mais 
la  révolte  des  captifs  chrétiens,  qui  brisèrent  leurs  chaî- 
nes , et  fondirent  sur  les  Turcs , le  força  d’abandonner 
cette  ville  au  vainqueur,  et  de  se  réfugier  à Biserte.  Là, 
équipant  à la  hâte  une  escadre , il  longea  la  côte,  gagna 
Alger, courut  ensuite  ravager  les  côtes  d’Italie;  il  porta  la 
terreur  dans  la  Fouille,  et  surprit  la  ville  de  Fondi.  Bar- 
berousse continua  d’être  la  terreur  des  chrétiens  et  le  rival 
de  Doria.  Envoyé  ensuite  par  Soliman  pour  assiéger  Cas- 
tel-Nuovo  , par  mer  et  par  terre,  il  prit  cette  place  d’as- 
saut, en  1539.  Aussi  heureux  sur  terre  que  sur  mer,  il 
mit  le  royaume  d’Yémen  sous  l’obéissance  des  sultans  ; et, 
reparaissant  l’année  suivante,  h la  tête  des  flottes  ottoma- 
nes, il  battit  les  chrétiens,  forts  de  trois  cents  voiles,  de- 
vant l’îie  de  Candie.  Il  parut  ensuite  dans  la  rivière  de 
Gênes,  avec  cent  cinquante  voiles,  comme  auxiliaire  des 
Français  ; il  entra  à Marseille,  assiégea  la  citadelle  de  Nice, 
qu’il  ne  put  prendre  , et  réunit  contre  Charles-Quint  la 

flotte  de  Soliman  le  Grand  à celle  de  François  I®*".  L’ami- 
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ral  turc  évita  néanmoins  Doria  son  rival.  Après  avoir 
mouillé  h Toulon , Kaïr-Eddyn  ravagea  de  nouveau  les 
côtes  d’Italie,  et  rentra  à Constantinople  avec  sept  mille 
captifs.  CefutIa  dernière  campagne  de  Barberousse;  quoi- 
que âgé  alors  de  soixante  et  dix  ans,  il  s’abandonna  a ux  dé- 
lices du  harem.  On  le  trouva  mort  dans  son  lit,  en  1546, 
(an  de  l’hégire  955). 

BARBEROUSSE.  Voyex  FRÉDÉRIC  BARBE- 
ROUSSE. 

BARBESIEU  (Richard  de),  troubadour  de  Sain- 
tonge,  mort  dans  le  14®  siècle,  a célébré  dans  ses  vers 
sous  le  nom  de  Miels  de  Donna,  la  meilleure  dame , l’é- 
pouse de  Geoffroi  de  Tonai,  riche  baron  de  son  pays. 
Millot  mentionne  14  chansons  de  ce  poète,  Raynouard  en 
a publié  0 dans  le  Choix  de  poésies  des  troubadours , III, 
455-58. 

BARBÉSIEUX  (Louis -François -Marie  le  TEL- 
LIER,  marquis  de),  ministre  et  secrétaire  d’État  sous 
Louis  XIV,  5®  fils  du  marquis  de  Louvois,  naquit  à Paris, 
en  1668,  et  fut  d’abord  chevalier  de  Malte.  Quoique  Lou- 
vois fût  mort  disgracié,  Louis  XIV  n’hésita  pas  à le  rem- 
placer par  Barbésieux  son  fils , h qui  il  avait  accordé  la 
survivance  du  ministère  de  la  guerre.  Barbésieux  n’avait 
alors  que  vingt-trois  ans  , et,  malgré  sa  grande  jeunesse, 
le  roi  lui  abandonna  la  direction  des  affaires  les  plus  dif- 
ficiles de  l’administration  de  la  guerre.  Quoique  Louvois 
eût  épuisé  toutes  les  ressources  du  royaume,  son  fils,  en 
1692,  mit  Louis  XIV  en  état  d’entreprendre  le  siège  de 
Namur,  à la  tête  d’une  armée  de  cent  mille  hommes.  A la 
paix  de  Riswick,  Barbésieux  se  trouvant  dans  une  sorte 
d’inaction,  se  livra  à ses  passions,  et  négligea  les  affaires 
publiques.  Epuisé  par  tous  les  genres  d’excès,  il  mourut 
le  5 janvier  1701,  h trente-trois  ans. 

BARBET  (Adrien),  musicien  français  de  la  fin  du 
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470  siècle,  a publié  un  traité  de  musique  sous  ce  titre  : 
Exemplaire  des  douze  tons  de  la  ?mmque,  Anvers,  1509. 

BARBETTE  (Paul),  chirurgien  et  médecin  d’Am- 
sterdam dans  le  17®  siècle,  avait  adopté  la  méthode  ex- 
clusive de  guérir  toutes  les  maladies  par  les  sueurs.  Ses 
ouvrages,  assez  nombreux,  d’abord  bien  accueillis  et  tra- 
duits dans  presque  toutes  les  langues,  sont  aujourd’hui 
négligés  ou  plutôt  oubliés  entièrement.  Mangel  les  a réunis 
sous  ce  titre  : Opéra  omnia  medica  et  chirurgica  cum  notis 
et  observât,  f Genève,  1G82. 

BARRETTI  (Jules-César),  luthiste  de  Padoue,  a pu- 
blié en  1582  une  méthode  de  doigter  pour  les  luths  à 
6 et  7 cordes  en  usage  à cette  époque. 

BARBEU-BUIIOURGr  (Jacq.),  médecin  et  botaniste 
né  à Mayenne  le  12  février  1709,  et  mort  à Paris  le  14  dé- 
cembre 1779,  a publié  une  Gazette  de  médecine  dont  les 
premières  feuilles  parurent  en  1761 5 Système  de  botani- 
que, 2 vol.  in-12  5 Aphorismes  de  médecine,  1780,  in-12  ; 
Chronographie  avec  une  carte  des  révolutions  des  em- 
pires, in-12;  Code  de  là  raison  humaine,  Paris,  1774, 
in-8°,  et  1789,  in-12;  Petit  calendrier  de  Philadelphie. 
Il  était  lié  avec  Bolingbroke,  dont  il  a traduit  les  Lettres 
sur  l’histoire,  et  avec  Franklin  dont  il  a publié  les  OEu- 
um,  traduites  par  l’Ecuy.  On  a quelques  Z/eféres  de  Barbeu 
dans  la  correspondance  de  Franklin. 

BARBEY  (Marc  LE),  médecin  de  Bayeux,  préserva 
son  pays  de  la  peste,  et  ne  voulut  point  secourir  l’armée 
des  ligueurs,  affligée  de  ce  fléau,  ce  qui  lui  valut  sous 
Henri  IV  la  place  de  premier  méd.  11  mour.  vers  1600. 

BARBEYR.AC  (Charles),  célèbre  médecin , né  en 
1629  à Céreste  en  Provence,  devint  professeur  à Mont- 
pellier. 11  mourut  en  1699.  Il  n’a  publié  que  deux  ou- 
vrages : Traité  de  médecine,  etc.,  1654;  Quœstiones  me- 
dicœ  duodecim,  1638,  in-4'’. 

RARBEYRAC  (Jean),  neveu  du  précédent,  né  à 
Béziers  le  15  mars  1674,  de  parents  calvinistes,  fut  con- 
duit en  Suisse  à l’époque  de  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes.  Il  professa  les  belles-lettres  au  collège  français  de 
Berlin,  le  droit  public  à Groningue,  et  mourut  en  1729, 
membre  de  la  Société  royale  de  Prusse.  Barbeyrac  était 
savant  et  laborieux;  mais  les  incorrections,  et  surtout 
l’aridité  de  son  style,  rendent  la  lecture  de  tous  ses  ou- 
vrages fastidieuse.  Il  a laissé  une  Traduction  du  droit  de 
la  nature  et  des  gens,  Londres,  1740,  5 vol.  in-4o;  Des 
droits  de  l’hommeet  du  citoyen  de  Puffendorff,  1741, 2 vol. 
in-12;  L’Histoire  des  anciens  traités,  1739,  in-folio; 
Traité  du  droit  de  la  guerre  et  de  la  paix,  traduit  de  Gro- 
tius, etc.,  Amsterdam,  1729,  2 vol.  in-4";  Traité  du  jeu, 
1737,  3 vol,  in-12  ; Traité  de  la  morale  des  Pères,  1728, 
in-4";  Une  version  du  traité  latin  de  Cumberland  sur  le 
droit  naturel,  Amsterdam;  1744,  in-4°. 

BARBÎANO  (Albéric  comte  de).  Pendant  le 
14"  siècle,  les  Italiens  avaient  complètement  renoncé  à 
Fart  de  la  guerre;  toutes  leurs  armées  étaient  composées 
de  soldats  étrangers  , et  ils  laissaient  désoler  leurs  pro- 
vinces et  trahir  leurs  souverains  par  des  bandes  redouta- 
bles d’Allemands,  de  Français,  d’Anglais  et  de  Hongrois, 
qu’on  nommait  Compagnies  d’aventure.  Albéric,  comte 
de  Barhiano , et  seigneur  de  quelques  châteaux  dans  le 
voisinage  de  Bologne , changea  entièrement  l’état  de  sa 
patrie,  sous  le  rapport  militaire  ; il  rétablit  l’honneur  des 


armes  italiennes,  cl  réussit,  par  son  exemple  et  scs  le- 
çons, à remplacer  les  étrangers  par  des  soldats  italiens. 
Il  commença,  en  1355,  à se  faire  connaître,  par  la  part 
qu’il  eut  au  massacre  de  Gésène.  Il  commandait  à cette 
époque  un  corps  de  six  cents  chevaux,  sous  les  ordres  du 
cardinal  de  Genève,  qui  fut  depuis  antipape  sous  le  nom 
de  Clément  VII.  Dès  lors  il  appela  auprès  de  lui  tous  les 
Italiens  qui,  dans  différentes  armées,  servaient  parmi  les 
étrangers  ; il  en  forma  un  corps,  qu’il  nomma  la  Co7npa- 
gniede  St. -George  ; il  remporta  devant  Marino,  le  28  avril 
1379,  une  victoire  sur  les  Bretons,  les  plus  redoutables 
parmi  les  soldats  étrangers  qui  servaient  en  Italie,  et  il 
assura  ainsi  l’honneur  de  sa  nouvelle  troupe.  La  compa- 
gnie de  St. -George  devint  la  grande  école  de  l’art  militaire 
en  Italie.  Barbiano  servit  u tilement  sous  Charles  HI,  roi 
de  Naples,  et  sous  Jean  Galeas  Visconti,  duc  de  Milan. 
Le  premier,  en  1384,  lui  donna  le  titre  de  grand  conné- 
table du  royaume.  Il  mourut  en  1409,  au  château  de  la 
Piève,  près  de  Pérouse. 

BARBIANO  (Albéric  II,  comte  de)  , fils  du  précé- 
dent, servit  d’abord  la  cause  des  Florentins  ; mais  ayant 
été  vaincu  par  Ange  de  la  Pergola,  général  du  duc  de 
Milan,  il  embrassa  le  parti  de  ce  prince,  et  défit  les 
troupes  de  Florence  qu’il  n’avait  pu  conduire  à la  vic- 
toire. 

BARBIANO  ( Jean),  frère  du  précédent,  et  son  élève 
dans  l’art  militaire,  servait  le  parti  d’Azzo  d’Este  contre 
Nicolas  III  dans  les  guerres  civiles  de  Ferrare.  Les  émis- 
saires de  ce  dernier  lui  promettent  les  châteaux  de  Lugo 
et  de  Consalice  s’il  veut  assassiner  ce  marquis  Azzo.  Il 
accepte  la  proposition , en  prévient  en  même  temps  son 
ami , fait  inhumainement  massacrer  à sa  place  un  domes- 
tique qui  lui  ressemblait,  et  vient  demander  le  prix  du 
sang , qui  lui  est  accordé.  Jean  de  Barbiano  s’étant  mis 
en  1401  à la  solde  de  Jean  Bentivoglio,  celui-ci  eut  un 
soupçon  de  trahison,  et  lui  fit  trancher  la  tête  la  même 
année. 

BARBIANO  (Jean-Jacques  de),  comte  de  Belgiojoso, 
de  Cunio  et  de  Lugo,  né  en  1565,  de  la  même  famille 
que  le  précédent,  entra  au  service  d’Espagne,  combattit 
dans  les  Pays-Bas  sous  le  duc  de  Parme,  et  fut  blessé  de- 
vant Berg-op-Zoom  ; il  accompagna  le  duc  en  France 
pour  le  secours  de  la  Ligue,  1592,  et  fut  nommé  général 
des  troupes  du  pape  ; aida  à faire  le  siège  de  Rouen,  et 
marcha  au  secours  du  duc  de  Savoie  ; rappelé  dans  les 
Pays-Bas,  il  se  distingua  à la  prise  de  Cambrai,  à Dour- 
lens,  qui  était  bloqué,  à la  défense  de  Nieuport,  à la  dé- 
livrance de  Bois-le-Duc,  et  devint  général  de  cavalerie. 
En  1603,  entré  au  service  de  l’Empereur,  il  reçut  le  gou- 
vernement de  Gaschau , et  le  commandement  des  troupes 
de  la  haute  Hongrie,  où  il  remporta  plusieurs  avantages 
sur  les  Turcs  ; maltraita  les  protestants  et  la  noblesse,  et 
fut  cause,  en  1604,  que  les  grands  de  Hongrie  et  de 
Transylvanie  abandonnèrent  le  parti  de  l’Empereur  ; il 
fut  ensuite  battu  à Botschlag,  perdit  Gaschau,  et  fut  obligé 
de  se  renfermer  dans  Zips;  de  retour  à Prague  auprès 
de  l’Empereur,  il  fut  disgracié,  et  retourna  dans  les  Pays- 
Bas,  où  le  roi  d’Espagne  le  lit  gouverneur  du  pays  entre 
Sambre  et  Meuse;  mourut  en  1626. 

BARBIE  DU  BOCAGE  (Jean-Denis),  géographe, 
né  le  28  avril  1760  à Paris,  perfectionna  son  instruction 
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dans  ie  commerce  du  célèbre  d’Anville,  dont  il  fut  le  seul 
disciple.  Les  topographies  de  Milet , d’Halicarnasse,  de 
Mytilène , et  plusieurs  notices  insérées  dans  le  premier 
volume  du  Voyage  pittoresque  de  la  Grèce,  par  M.  deClioi- 
seul-Gouffîer , le  firent  connaître  des  savants,  et  particu- 
lièrement de  Fabbé  Barthélemy,  qui  lui  fit  obtenir  une 
place  au  cabinet  des  médailles  , et  le  chargea  de  dresser 
l’atlas  du  Voyage  d’ Anacharsis . Privé  de  son  emploi  et 
incarcéré  momentanément  en  1795  , Barbié  ne  discon- 
tinua point  ses  utiles  travaux.  En  1802,  il  fut  attaché  au 
dépôt  de  la  guerre,  et  chargé  de  la  confection  de  la  carte 
de  la  Morée  j et  l’année  suivante  il  obtint  la  place  de  géo- 
graphe des  affaires  étrangères.  Admis  à l’Institut  en  1808, 
puis  nommé  professeur  à la  faculté  des  lettres  de  PAcadé- 
mie  de  Paris,  il  devint  successivement  membre  de  plu- 
sieurs Académies,  et  reçut  en  octobre  1814- la  décoration 
de  la  Légion  d’honneur.  Outre  les  nombreuses  cartes  qu’il 
a dressées,  et  parmi  lesquelles  on  distingue  celles  dont  il 
a enrichi  plusieurs  ouvrages  de  Sainte-Croix , les  Com- 
mentaires de  César  dans  la  collection  des  Classiques  latins, 
et  les  Traités  d’Hippocrate,  publiés  par  le  docteur  Coray, 
Barbié  du  Bocage  a fourni  un  grand  nombre  (Varticles  au 
Moniteur,  au  Alagasin  encyclopédique  et  au  Mé?norial  topo- 
graphique, Il  lut  aussi  à l’Académie  des  inscriptions  di- 
vers Mémoires  intéressants,  notamment  ceux  sur  la  plaine 
d’Argos  et  sur  la  longueur  du  mille  romain.  Il  concourut 
encore  à enrichir,  par  des  Dissertations  sur  Æné,  Phylé 
et  Eleuthère,  la  Topographie  de  la  bataille  de  Platée,  de 
M.  Spencer  Stanhope;  dressa  pour  l’ouvrage  deM.  Mel- 
ling  des  plans  itinéraires  et  topographiques  du  Bosphore 
de  Thrace,  de  ses  rivages  et  de  la  mer  de  Marmara , et  se 
chargea,  de  concert  avec  M.  Lelronne,  de  terminer  le  beau 
Voyage  pittoresque  delà  Grèce,  qui  avait  commencé  sa  ré- 
putation, et  que  la  mort  de  M.  de  Choiseul-Gouffîer  lais- 
sait incomplet.  Ce  furent  ses  derniers  travaux.  Il  mou- 
rut le  28  décembre  1825. 

BARBIER  (Louis).  Voyez  RIVIÈRE. 

BARBÏER-D’AUCOUR  (Jean),  de  l’Académie  fran- 
çaise ; né  à Langres  vers  l’année  1641,  répétiteur  au  col- 
lège de  Lisieux,  voulut  ensuite  s’adonner  au  barreau  j 
mais  la  mémoire  lui  ayant  manqué  dans  sa  l*"®  plaidoirie, 
il  se  renferma  dans  son  cabinet.  On  estime  ses  deux  fac- 
tums  pour  un  pauvre  domestique  nommé  Lebrun,  injus- 
tement condamné  à mort,  comme  ayant  assassiné  sa  mai- 
tresse,  et  qui  mourut  des  suites  de  la  question.  Dès  l’âge 
de  24  ans,  il  s’était  fait  connaître  par  une  Satire  en  vers 
contre  les  jésuites  ; quelques  années  après  il  donna  les 
Sentiments  de  Cléanthe,  Paris,  1671  et  1672,  2 vol.  in-12, 
réimprimés  en  un  vol.j  1750  et  1760,  excellente  critique 
des  Entretiens  d’Ariste  et  d’Eugène,  du  P.  Bouhours,  qui 
voulut  vainement  en  empêcher  la  publication.  Maltraité 
de  la  fortune,  il  fut  obligé  pour  subsister  d’épouser  la  lîlle 
de  son  libraire,  dont  il  n’eut  point  d’enfants.  Il  mourut 
en  1694.  Ses  autres  écrits  ne  sont  qu’un  l'ecueil  de  pièces 
critiques  et  facétieuses,  oubliées  aujourd’hui. 

BARBIER.  Voyez  WilT7j, 

BARBIER  ( Marie-Anne  ),  née  à Orléans,  cultiva  la 
littérature  et  la  poésie , et  vint  s’établir  à Paris  où  elle 
donna  au  théâtre  : Ame  et  Pœtus,  Cornélie,  1705  j Tomy- 
ris,  1707  ; la  Mort  de  César,  1709,  tragédies  j le  Faucon, 
comédie  ; les  Fêtes  de  l’été,  opéra  ; le  Jugement  de  Paris, 


et  les  Plaisirs  de  la  campagne,  ballets  en  trois  actes,  joués 
en  1719.  Elle  mourut  en  1745. 

BARBIER  (André),  médecin,  né  à Vesoul , est  au- 
teur d’une  Dissertation  sur  les  eaux  minérales  découvertes 
près  de  cette  ville,  Vesoul,  1751. 

BARBIER  (Victorin),  sculpteur  de  Florence  au 
18®  siècle.  Le  couvent  de  la  Trinité  de  cette  ville  possède 
de  cet  artiste  une  Descente  de  croix  en  marbre. 

BARBIER  ( Ant.-Alex.  ),  savant  bibliographe,  né  à 
Coulommiers  le  Tl  juillet  1765,  fit  ses  études  à Meaux 
et  embrassa  l’état  ecclésiastique.  D’abord  vicaire  à Acy, 
puis  à Dammartin,  les  électeurs  le  nommèrent,  en  1791, 
à la  cure  de  la  Ferté-sous-Jouarre.  En  1795,  il  renonça 
à la  prêtrise,  se  maria,  et  fut  rendu  à l’état  séculier  par 
une  bulle  du  pape  ; le  département  de  Seine-et-Marne 
l’envoya  presque  aussitôt  à Paris  comme  élève  de  l’école 
normale.  Peu  de  temps  après  il  fut  choisi  pour  faire  par- 
tie de  la  commission  des  arts  , adjointe  au  comité  d’in- 
struction publique  à la  Convention  nationale  5 il  rendit 
alors  aux  lettres  des  services  inappréciables , en  sauvant 
de  la  destruction  et  en  plaçant  dans  plusieurs  bibliothè- 
ques de  la  capitale  des  richesses  littéraires  dispersées  pen- 
dant les  orages  de  la  révolution  ou  entassées  dans  des  dé- 
pôts formés  à la  hâte  après  la  suppression  de  divers  éta- 
blissements civils  et  ecclésiastiques.  Plus  tard  il  fut  suc- 
cessivement bibliothécaire  du  Directoire,  du  conseil 
d’État  et  de  Napoléon.  On  lui  doit  la  création  des  biblio- 
thèques du  Louvre,  de  Fontainebleau  et  de  Compiègne  ; 
comme  bibliothécaire  de  l’empereur,  il  fut  souvent  appelé 
auprès  de  Napoléon.  Il  lui  présentait  les  principaux  ou- 
vrages au  moment  de  leur  publication  ; pendant  les  cam- 
pagnes les  nouveautés  étaient  envoyées,  par  les  estafettes, 
au  quartier  général  de  l’empereur , avec  des  analyses  ou 
des  jugements.  Souvent  Napoléon  chargea  son  bibliothé- 
caire de  lui  faire  des  rapports  sur  divers  points  d’histoire 
et  quelquefois  sur  des  matières  religieuses  ; c’est  ainsi 
que  le  5 janvier  1811,  Napoléon  lui  fit  demander,  par  le 
baron  Méneval , de  rechercher  s’il  y avait  des  exemples 
d’empereurs  et  de  rois  qui  aient  suspendu  ou  déposé  des 
papes.  Le  lendemain  Barbier  soumit  à l’empereur  un  as- 
sez long  rapport  sur  cette  question.  Après  1814,  l’ad- 
ministration des  bibliothèques  de  la  couronne  resta  con- 
fiée à Barbier.  Brusquement  arraché,  en  1822,  à des 
fonctions  qu’il  remplissait  avec  un  zèle,  un  plaisir  et  une 
science  rares,  cette  disgrâce  l’afiecta  si  vivement,  qu’un 
dépérissement  graduel  le  conduisit  au  tombeau  le  5 dé- 
cembre 1825.  Ses  principaux  ouvrages  sont:  Catalogue 
de  la  bibliothèque  du  Conseil  d’État,  1805,  2 vol.  iii-foL; 
Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes  et  pseudonymes,  1806- 
1808,  4 vol.  in-8®,  2®^®  édition,  1822-1827,  4 vol.; 
Nouvelle  bibliothèque  d’un  ho^nme  de  goût,  1810,  5 vol. 
in-8®  ; Dissertations  sur  60  traductions  françaises  de  l’Imi- 
tation de  J.  C.,  1812,  in-12;  Examen  critique  et  complé- 
ment des  Dictionnaires  historiques  les  plus  répandus,  1820, 
in-8®.  Barbier  a coopéré  au  Mercure,  au  Magasin,  et  à la 
Revue  encyclopédique  ; il  a donné  plusieurs  articles  dans 
V Encyclopédie  moderne  de  Courtin,  et  a revu,  pour  la  par- 
tie bibliographique,  le  commencement  de  la  Biographie 
Universelle  Classique, 

BARRIERE  (Domenico-Fiorentino).  Voyez  DOMI- 
NIQUE. 
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BARBÏERI  (Jean-Marie),  savant  philologue,  né  en  | 
i5î9,  à Modène,  accompagna  le  comte  Louis  de  la  Miran- 
dole  à la  cour  de  France,  où  il  demeura  près  de  liiiifc  ans. 
De  retour  à Modène,  les  magistrats  choisirent  Barbiéri 
pour  leur  chancelier.  II  mit  en  ordre  les  archives,  en 
dressa  lui-même  un  inventaire  exact,  et  rédigea  sur  les 
pièces  qu’il  avait  choisies , une  Chronique  du  Modénois 
qu’il  a laissée  manuscrite.  11  mourut  d’une  rétention  d’u- 
rine, le  9 mars  4 571.  Il  a publié  : la  Guerra  d’Attila, 
Flagello  di  Dio , traita  dalV  archivio  di  principi  d’ Este, 
Ferrare,  1568,  in-4",  édition  aussi  rare  que  recherchée, 
îi  en  existe  une  seconde,  Venise,  1584,  in-8” , dont  on 
fait  moins  de  cas.  Canzone  in  Iode  délia  reina  di  Francia, 
moglie  di  Francesco  //  ( Marie-Stuart) , et  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages  manuscrits.  Tiraboschi  a depuis  fait, im- 
primer l’ouvrage  de  Barbiéri,  Origine  délia  poesiarimata, 
Modène,  1790,  in-4o. 

BARBIERI.  Voyez  GUERCHÏN  (le). 

RARRO  (Louis),  né  en  4581  , fils  d’un  sénateur  de 
Venise  de  la  même  famille  que  le  pape  Paul  II,  établit  la 
réforme  parmi  les  élèves  réguliers  de  St.-x4ugustin , de- 
vint évêque  de  Trévise,  et  mourut  dans  cette  ville  en 
1445.  On  a de  lui  des  discours  et  des  méditations. 

BARBO  (Paul),  noble  vénitien,  orateur  latin,  né  vers 
Pan  1415,  et  frère  de  Pierre  Barbo,  qui  devint  pape  sous 
le  nom  de  Paul  II,  remplit  les  premiers  emplois  de  sa  ré- 
publique, fut  envoyé  complimenter  Louis  XI  sur  son 
avènement  au  trône  en  1461,  et  mourut  à Venise  en  1464, 
peu  de  jours  après  l’élection  de  son  frère  à la  papauté. 

BxARBO  (Marc),  cousin  germain  de  Paul  II,  fut  suc- 
cessivement patriarche  d’Aquilée,  évêque  de  Palestine, 
et  cardinal  en  1467  5 remplit  diverses  négociations  avec 
autant  de  sagesse  que  d’esprit. 

BARBO  (Paul  ) , dominicain  , né  à Soncino  dans  le 
Crémonais,  s’est  fait  connaître  par  des  ouvrages  sur  la 
philosophie  d’Aristote,  et  par  une  édition  des  Opuscules 
de  St.  Thomas.  Il  mourut  à Crémone  en  1494.  * 

BARBO  (Jean-Baptiste).  Deux  poêles  italiens  du 
17®  siècle  ontportéces  noms.  Le  premier,  de  Padoue,  est 
auteur  d’une  traduction  en  vers  sciolti  du  poëme  de  San- 
nazar , De  partu  Virginis,  et  de  diverses  pièces  de  poésies 
imprimées  dans  les  recueils  du  temps.  L’aut^’C,  de  Ra- 
venne,  a laissé  quelques  pièces  insérées  dans  les  Rime 
svelte  de'  poeti  ravenneti. 

BARBOSA  ou  BAREESSA  (Édouard)  , géographe 
et  voyageur  portugais,  né  à Lisbonne  en  1480,  recueillit 
des  renseignements  précieux  sur  l’Asie  méridionale , ré- 
digea en  1516  la  relation  de  ses  voyages,  accompagna 
Magellan  dans  son  voyage  autour  du  monde,  et  fut  assas- 
siné dans  l’île  de  Zébu  le  Dr  mai  1521. 

BARBOSA  (Arias),  littérateur  portugais,  né  à Aveiro, 
mort  en  1540,  est  auteur  de  Poésies  latines,  petit  in-8“  j 
d’un  Commentaire  sur  Arator,  et  d’autres  ouvrages. 

BARBOSA  (Pierre),  né  dans  le  diocèse  de  Brague 
en  Portugal,  professa  le  droit  avec  éclat  tà  l’université  de 
Coimbre,  fut  nommé  chancelier  du  royaume,  et  mourut 
en  1606.  Il  a laissé  des  Commentaires  sur  divers  titres 
du  Digeste  : de  Judiciis,  Lyon,  1622,  in-fol.  ; De  soliito 
matrimonio,  Madrid,  1595  ; De  Legatis  et  substitut.,  Lyon, 
1624,  in-fol.;  De  Donationihus,  Francfort,  1625,  in-fol. 

BARBOSA  (Emmanuel),  avocat  du  roi  de  Portugal, 
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mort  en  1658  à l’âge  de  90  ans,  est  auteur  de  Commen- 
taires sur  les  lois  portugaises. 

BARBOSA  (Augustin),  fils  du  précédent,  né  à Gui- 
maraens  en  J 590,  égala  son  père  dans  la  connaissance  du 
droit  civil  et  du  droit  canonique.  Philippe  IV  lui  donna 
l’évêché  d’ügento  dans  la  terre  d’Otrante  en  1648;  il 
mourut  l’année  suivante.  On  a «le  lui  ; de  Officio  episcopij 
et  plusieurs  autres  traités.  Scs  ouvrages  ont  été  imprimés 
à Lyon,  1716,  et  années  suivantes,  16  tom.  in-fol. 

BARBOSA  (Antoine)  , religieux  portugais,  mission- 
naire à la  Cocliinchine , a donné  un  Dictionnaire  de  la 
langue  de  ce  pays,  Rome,  1651,  in-4°. 

BARBOSA  (dom  Vincent),  théatin,  né  à Redondo  en 
1665,  mort  à Lisbonne  en  1711 , est  auteur  d’un  ouvrage 
curieux  intitulé:  Relation  de  la  nouvelle  mission  de  Bornéo, 
Lisbonne,  1692,  in-4®. 

BARBOSA  (dom  Joseph),  théatin,  né  à Lisbonne  en 
1674,  mort  en  1750,  historiographe  delà  maison  de  Bra- 
gance,  a donné  en  portugais  une  Histoire  des  reines  de  Por- 
tugal, i727,in-4o.  On  avait  imprimé,  après  sa  mort,  son 
Histoire  des  ducs  de  Bragance , 2 vol.  que  l’on  allait  pu- 
blier lorsque  l’incendie  qui  a suivi  le  tremblement  de 
terre  du  novembre  1755,  détruisit  toute  l’édition. 

BARBOSA-MACHABO  (Diègue),  érudit  portugais, 
membre  de  l’académie  d’histoire  de  Lisbonne , né  à Lis- 
bonne en  4682,  mort  vers  1770,  a publié  une  édition 
des  Aîémoires  du  roi  Sébastien,  4 vol.  in-4o,  et  une  Biblio- 
thèque des  auteurs  portugais,  1741-1752,  4 vol.  in-fol. 

BARROT  (Jean),  voyageur  français,  est  auteur  d’une 
Description  de  l’Amérique  française  et  anglaise,  qu’il  com- 
posa d’après  les  matériaux  qu’il  avait  rassemblés  dans  ses 
voyages  pour  les  compagnies  françaises  des  Indes  orien- 
tales. Il  la  rédigea  d’abord  en  français  ; mais  après  la  ré- 
vocation de  l’édit  de  Nantes,  il  passa  en  Angleterre.  Elle 
a été  publiée  dans  la  Collection  des  voyages  de  Churchill, 
Londres,  1752,  7 vol.  in-fol. 

BARBOTAN  ( Carris  , comte  de),  ancien  maréchal 
de  camp , et  député  de  la  noblesse  de  Dax  aux  états  gé- 
néraux de  1789,  siégea  au  côté  droit  de  l’assemblée  con- 
stituante. Accusé  d’être  à la  tête  d’une  conspiration  factice, 
et  traduit  devant  le  tribunal  du  Gers,  il  avait  été  acquitté 
unanimement,  lorsque  le  féroce  Dubarran,  révolté  de  cet 
acte  de  justice,  fit  casser  les  juges  et  renvoyer  le  comte 
de  Barbotan  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  qui  le 
fit  périr  sur  l’échafaud. 

BARBOU,  imprimeurs,  qui  se  sont  fait  un  nom  par 
la  correction  et  l’élégance  des  livres  sortis  de  leurs  pres- 
ses. La  famille  de  Barbou  remonte  jusqu’au  16®  siècle. 
Jean,  établi  à Lyon,  donna,  en  1559,  les  OEiwres  de 
Clément  Mar ot,  petit  in-8°. 

BARBOU  (Hugues),  fils  du  précédent,  quitta  Lyon 
pour  aller  s’établir  à Limoges;  il  y donna,  en  1580,  une 
très-belle  édition , en  caractères  italiques  , des  Épîires  de 
Cicéron  à Atticus. — Le  premier  des  Barbou  qui  se  fixa  à 
Paris,  fut  Jean-Joseph,  reçu  libraire  en  1704,  par  arrêt 
du  conseil  ; il  mourut  en  1752.  — Son  frère  Joseph  fut 
reçu  libraire  en  1717,  et  imprimeur  en  1725;  il  mourut 
en  1757.  Sa  veuve  lui  succéda,  et  se  démit  de  son  impri- 
merie en  1750. — Joseph-Gérard  Barbou,  neveu  des  deux 
précédents,  fut  reçu  libraire  en  1746,  et  reprit,  en  1750, 
l’imprimerie  de  Joseph , qui  lui  fut  cédée  par  la  veuve. 
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C’est  ce  même  Joseph-Gérard  qui  a entrepris  la  suite  de 
la  jolie  collection  des  classiques  qui  porte  son  nom  ; ce- 
pendant il  faut  dire  qu’elle  n’a  point  été  commencée  par 
lui  ; car  les  premiers  volumes  ont  paru  dès  1745,  et  ceux 
qui  ont  été  publiés  par  Barbou  commencent  à l’année 
1755.  J.  G.  Barbou  céda,  en  1789,  son  fonds  à Hugues 
Barbou  son  neveu,  mort  en  1808.  Les  héritiers  de  ce 
dernier  vendirent  leur  fonds  à M.  Auguste  Delalain.Les 
éditeurs  postérieurs  ont  été  MM.  Lallemand,  Broticr,  Cap- 
peronier,  Valart,  Denis,  Beauzée,  etc.  La  collection  com- 
plète jusqu’à  ce  jour,  est  en  76  vol.  in-12. 

BARBOU  (Gabriel)  , lieutenant  général,  né  à Abbeville 
en  1761,  mort  le  6 décembre  1827,  s’enrôla  comme  soldat 
en  1789.  Général  de  brigade  dans  l’armée  de  Sambre- 
et-Meuse  en  1 797,  il  se  distingua  à l’affaire  d’Hettersdorf. 
Sa  campagne  la  plus  glorieuse  fut  celle  de  1799,  dans  la 
Nord-Hollande,  sous  le  général  Brune , à la  suite  de  la- 
quelle il  fut  nommé  général  de  divdsion.  En  1801,  on 
l’envoya  en  Franconie,  sous  les  ordres  d’Augereau,  et 
plus  tard  il  remplaça  Ney  en  Suisse.  En  novembre  1804, 
il  commanda  une  division  du  camp  de  Boulogne,  et  l’an- 
née suivante  il  succéda  à Bernadotte  dans  le  commande- 
ment de  l’armée  de  Hanovre.  A la  paix  de  Presbourg,  il 
fut  nommé  commissaire  auprès  du  gouvernement  hano- 
vrien,  et  pourvu,  en  1810,  du  gouvernement  d’Ancône. 
A la  restauration,  il  obtint  le  commandement  de  la  15® 
division  militaire  en  Bretagne. 

BARBOUR  (Jean),  théologien  et  poëte  écossais,  né 
en  1516,  mort  en  1596,  fut  chapelain  de  David  Bruce 
qui  l’employa , dans  plusieurs  ambassades.  Il  a écrit  en 
vers  la  Vie  et  les  actions  de  ce  prince;  Pinkerton  en  a 
donné  une  édition,  1790,  5 vol.  in-12,  d’après  un  ancien 
manuscrit,  avec  des  notes  et  un  glossaire,  laquelle  est 
annoncée  comme  la  première  édition  authentique. 

BARBUD,  musicien  persan,  sous  la  7®  dyn.  des  rois  de 
Perse,  inventa  une  sorte  de  lyre  appelée  de  son  nom  Barhud, 

BARBUO’  ou  BARRO  SONCINO  (Scipion)  , gen- 
tilhomme et  jurisconsulte  de  Padouc,  est  auteur  d’un  ou- 
vrage intitulé  : Sommario  delle  mte  dd  duchi  di  Milano , 
Venise,  1584,  in-fol. 

BARBUOT  (Jean),  médecin  de  la  faculté  de  Mont- 
pellier, né  en  Bourgogne  en  1629,  mort  en  1665,  a laissé 
une  notice  en  latin  sur  les  vertus  et  qualités  des  eaux  de 
Sainte-Reine  près  Semur  (Côte-d’Or),  Paris,  1661,  in-12. 

BARCA  (Alexandre),  professeur  émérite  de  droit  na- 
turel et  social  à l’université  de  Padoue,  et  membre  de 
l’académie  de  cette  ville , naquit  à Bergame  le  26  novem- 
bre 1741,  et  mourut  à Padoue  le  15  juin  1814  ; il  a laissé 
des  mémoires  relatifs  à la  théorie  de  la  musique. 

f 

BARCA  (François),  moine  portugais,  né  à Evora , 
maître  de  chapelle  du  monastère  de  Tous-les-Saints  à Pal- 
mela  en  1 640,  a écrit  beaucoup  de  musique  d’église,  dont 
les  manuscrits  ont  été  détruits  avec  la  ville  de  Lisbonne 
par  le  tremblement  de  terre  de  1755. 

BARCALÏ,  surnom  de  Mohammed-Bcn-Pir-Ali^  mu- 
sulman du  16®  siècle,  a composé  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages sur  les  'principes  religieux  du  muhométisme,  etc. 

BARCELLA  (Louis),  jésuite,  né  dans  le  Brescian, 
mort  général  de  son  ordre  en  1522,  passait  pour  le  plus 
savant  de  son  temps  dans  les  langues  grecque,  hébraïque 
et  chaldaï(jue. 


BARCHAM,  roi  de  l’Assyrie  occidentale,  vers  1824  » 
avant  J.  C.,  conquit  une  partie  du  royaume  de  Ninive  et  ' 
d’Arménie,  mais  fut  vaincu  et  tué  par  Aram,  roi  de  ce  pays. 

BARCHAM  ou  BARRHAM  (Jean)  , savant  théolo- 
gien et  antiquaire  anglais,  né  h Exeter,  vers  1572  , mort 
en  1642,  ministre  à Bocking,  travailla  à V Histoire  de  la 
Grande-Bretagne,  publiée  par  J.  Speed.  L’université' 
d’Oxford  possède  aujourd’hui  sa  riche  collection  de  mé- 
dailles. 

BARCflOCIIEBAS  ou  BARKOCMEBAS,  l’un 
des  imposteurs  juifs  , qui , dans  les  premiers  siècles  de 
l’Église,  voulurent  se  faire  passer  pour  le  Messie.  Î1  com- 
mença par  être  voleur,  et  h s’enrichir  de  pillages  ; ensuite 
il  changea  son  nom  Bar-Coziba  (fils  du  mensonge),  contre 
celui  de  Barchochebas,  qui  signifie  fils  de  l’ étoile  ; persuada 
un  grand  nombre  de  Juifs  ; assembla  une  nombreuse  ar- 
mée ; se  fit  couronner  roi  ; s’établit  à Bither  ; fît  battre 
monnaie  en  son  nom  ; réunit  tous  les  brigands  des  con- 
trées voisins,  et  exerça  toutes  sortes  de  ravages.  Jules 
Sévère  fut  envoyé  contre  lui,  et  l’assiégea  dans  Bither, 
qu’il  prit  d’assaut.  Barchochebas  périt  dans  la  mêlée,  l’an 
156  de  Père  chrétienne. 

BARCIA  (André-Gonzalès  de),  savant  écrivain  es- 
pagnol, est  auteur  de  d/éwoïres  pour  servir  à l’histoire 
de  la  Floride,  du  Mexique,  etc.,  publiés  sous  le  nom  de 
Gabriel  de  Cardenas,  Madrià,  1725. 

BARCIIAUSEW  ou  BARCIIUSEN  (Jean-Conrad), 
médecin  et  chimiste,  né  à Horn  dans  la  Westphalie,  en 
1666,  fut  employé  comme  médecin  dans  les  troupes  vé- 
nitiennes en  Morée,  et  finit  par  se  fixer  à ütrecht,  où  il 
donna  des  leçons  de  chimie  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en 
1725.  11  est  auteur  eVÉléments  de  chimie,  Leyde,  1705, 
in-8®,  et  1718,  iii-L®  ; d’une  Histoire  de  la  médecine,  ibid., 
1725,  in-4®,  et  de  quelques  autres  ouvrages. 

BARCLAY  ou  BERCLEY  (Alexandre  ) , écrivain 
écossais,  voyagea  en  Allemagne,  en  Italie  et  en  France. 
.A  son  retour,  il  fut  prêtre  du  monastère  de  Sainte-Marie 
Ottery  dans  le  Devonsliire,  et  plus  tard  moine  d’ÉIy. 
En  1546,  il  fut  présenté  à la  cure  de  Baddow  Magna, 
dans  le  comté  d’Essex,  et,  en  1552,  à celle  de  Allhallows  ; 
mais  il  mourut  quelques  semaines  après  à Croydon,  dans 
un  âge  très-avancé.  Ses  ouvrages  sont  : le  Miroir  du  bon 
ton,  contenant  les  quatre  vertus  cardinales,  compilation 
qu’il  traduisit  en  anglais  du  latin  d’Antoine  Mancinelli , 
in-fol.,  S.  D,  ; Guerre  de  Jugurtha,\idiV  Salluste,  traduite 
en  anglais;  le  Château  du  Travail  habité  par  la  Richesse,  la 
Vertu  et  V Honneur,  traduit  du  français  de  Gringore;  le 
Vaisseau  des  fous,  traduit  en  partie  de  Sébastien  Brandt  ; 
plusieurs  églogues , dont  une  sur  les  misères  des  courti- 
sans et  des  cours,  traduit  du  latin  d’Æneas  Sylvius. 

BARCLAY  (Guillaume),  conseiller  et  maître  des  re- 
quêtes du  duc  de  Lorraine,  né  à Aberdeen  en  Écosse,  en 
1545,  étudia  sous  Cujas  à Bourges,  et  professa  ensuite 
lui-même  le  droit  à Pont-à-Mousson  et  à Angers,  refusant 
constamment  les  offres  brillantes  du  roi  Jacques  I®’’,  à 
condition  qu’il  embrasserait  la  religion  anglicane.  Il  mou- 
rut en  1605.  Ses  ouvrages  les  plus  connus  sont  de  Po- 
testate  papœ,  Rome,  1610,  traduit  en  français,  1688, 
in-12;  De  regno  et  regali  potestate , Paris,  1600,  in-4®. 

BARCLAY  (Jean),  fils  du  précédent,  né  à Pont-à- 
Mousson  en  1582,  fut  à la  fois  un  savant  écrivain  et  un 
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poêle  distingué.  Étant  passé  en  Angleterre  après  la  mort 
de  son  père,  il  plut  à Jacques  qui  lui  donna  des  em- 
plois considérables,  et  ne  le  força  pourtant  pas  à quitter 
sa  religion.  Ce  fut  un  des  plus  redoutables  adversaires 
du  cardinal  Bellarmin,  qu’il  suivit  au  tombeau  en  iC21. 
Tel  était  son  mérite,  et  l’estime  qu’on  faisait  de  sa  science, 
que,  malgré  ses  écrits  contre  rultramontanisrae,  Paul  V 
l’appela  à Rome.  Ses  ouvrages  les  plus  importants  sont 
Euphormion y satire  latine  en  deux  livres,  dont  les 
meilleures  éditions  sont  celles  d’Elzevir,  1657,  in-12,  et 
de  Leyde  civm  notis  variorum,  1674,  in-8°,  traduit  en 
français  par  Bérault,  1640,  in-8°.  Argenis  y roman  en 
prose  et  en  vers,  est  son  meilleur  ouvrage,  Leyde,  1656, 
in-12,  et  1659,  in-8«.  La  meilleure  traduction  française 
est  celle  de  Sa  vin,  Paris,  1776,  2 vol.  in-8°;  deux  livres 
de  poésies  in-L®,  Icon  animorimi,  Londres,  1614,  tra- 
duits en  français,  Paris,  1625,  in-8°. 

BARCLAY  (Robert),  célèbre  quaker,  né  à Gordon 
en  Écosse,  en  1648,  mort  le  15  octobre  1690,  fut  en- 
voyé jeune  à Paris,  où  son  oncle,  principal  du  college 
écossais,  tâcha  de  l’attirer  à la  religion  romaine  ; mais  son 
père  se  hâta  de  le  rappeler.  En  1670,  il  publia  sous  ce 
titre  ; la  Vérité  vengée  y un  traité  pour  défendre  la  secte  à 
laquelle  il  était  attaché.  On  lui  doit  encore  : Catéchisme 
et  Confession  de  foi;  l’Apologie  des  quakers  y Amsterdam, 
1676,  traduite  en  anglais, 1678,  et  en  français, 1702,111-8°. 

BARCLAY  DE  TOLLY  (le  prince  Michel),  feld-ma- 
réchal  russe,  né  en  Livonie,  en  17555  bas-officier,  en 
1769,  et  parvenu  de  grade  en  grade  à celui  de  colonel,  en 
1798  5 fit  les  campagnes  contre  les  Turcs,  les  Suédois  et 
les  Polonais  5 général  major,  en  1799  5 lieutenant  général, 
en  1807,  après  la  sanglante  bataille  d’Eylau,  1806,  où  il 
fut  blessé  5 se  distingua  en  Finlande,  en  1808;  partit  des 
côtes  de  ce  pays  au  cœur  del’liiver,  en  1809  5 bivouaqua 
trois  nuits  sur  la  glace,  et  parvint  aux  rivages  suédois, 
où  la  présence  de  son  armée  hâta  la  révolution  tramée 
contre  Gustave- Adolphe  0 5 nommé  général  d’infanterie, 
en  1810  5 il  passa  pour  avoir  conseillé  à l’empereur 
Alexandre  le  plan  de  défense  qui  fut  suivi  par  les  Russes 
dans  la  campagne  de  1812.  Le  25  août,  commandant 
l’aile  droite  de  l’armée  russe  à la  bataille  de  la  Moskowa, 
il  conserva  seul  sa  position , et  ne  fit  sa  retraite  que  le  len- 
demain ; le  4 avril  1815,  s’empara  de  l’importante  forte- 
resse de  Thorn  5 battit  Lauriston  à Kœnigswarta  5 le 
8 mai,  à la  bataille  de  Bautzen,  n’opéra  encore  sa  retraite 
que  le  lendemain  ; le  25  juillet,  fit  mettre  bas  les  armes 
à Vandamme  et  à tout  son  corps  d’armée  à Cuira;  le 
18  octobre,  décida  la  bataille  de  Leipzig,  et  fut  nommé 
comte;  en  1814,  dirigea  et  commanda  les  troupes  russes 
aux  batailles  de  Brienne,  de  la  F ère  et  de  Paris  ; le  51  mars, 
fut  nommé  feld-maréchal  ; le  25  juin  1815,  établit  son 
quartier  général  a Ghalons-sur-Marne  ; le  1 2 septembre, 
fut  élevé  à la  dignité  de  prince  ; mourut  le  25  mai  1818, 
après  59  ans  de  services.  D’après  l’opinion  des  meilleurs 
écrivains  militaires  de  notre  époque,  Barclay  de  Tolly 
était  le  général  russe  qui  entendait  le  mieux  la  grande 
guerre,  et  peut-être  le  seul  qui  possédât  un  talent  straté- 
gique du  premier  ordre. 

BARCLAY  (Robert),  colonel  anglais,  né  en  1774; 
fit  ses  premières  armes  dans  les  Indes  orientales,  en  1795; 
accompagna  J.  Moore  en  Suède,  puis  en  Portugal; 


le  25  juillet  1810,  se  distingua  à la  bataille  d’Almeida  ; le 
27  septembre  de  la  même  année,  fut  blessé  en  chargeant 
l’ennemi  à la  tête  d’une  brigade , sur  les  hauteurs  de  Bu- 
saco  ; mourut  de  sa  blessure,  le  5 mai  1811. 

BARCO  (Alexis),  peintre  espagnol  du  1 7°  siècle,  ex- 
cellait dans  le  paysage,  et  peignait  avec  une  grande  facilité. 

BARCO-CENTEINERA  (Martin  del),  général  ba- 
varois, mort  en  1809  dans  la  campagne  du  Tyrol. 

BARGO-CENTENERA  (Martin  del) , prêtre  de 
l’Estraraadure , passa  au  Paraguay  en  1575;  on  a de 
lui  une  Histoire  de  la  rivière  de  la  PlatUy  depuis  sa  décou- 
verte , jusqu’en  1581,  Lisbonne,  1602. 

BARCOK.  Voyez  BARIiOK. 

BARCOS  (abbé  Martin  de),  né  à Bayonne  en  1600, 
neveu  du  célèbre  abbé  de  Saint-Cyran,  très-attaché  comme 
lui  à la  cause  de  Port-Royal,  lui  succéda  dans  son  abbaye, 
et  mourut  le  22  août  1678.  Ses  productions  les  plus  im- 
portantes sont  la  Grandeur  de  V Église  romaine  y 1645,in-4°; 
Ti^aité  de  l’autorité  de  saint  Pierre  et  de  saint  Pauf  1645, 
in-4°  ; V Exposition  de  la  foi  de  l’Église  sur  la  grâce  et  la 
prédestinationy  Cologne,  1695,  in-12,  et  1700,  in-8°. 

BAR®  (Jean),  médecin  américain,  mort  en  1799, 
vint  courageusement  pratiquer  son  art  à New-York  dans 
le  temps  que  la  fièvre  jaune  y faisait  ses  plus  grands  rava- 
ges et  éloignait  tous  les  médecins. 

BAR®  (Pierre),  religieux  flamand  de  l’ordre  des  Cé- 
lestins,  mort  cà  Paris  en  1555,  fut  fort  aimé  du  roi 
Louis  XIÎ  qui  se  servait  de  ses  conseils  et  se  confessait 
même  à lui.  11  a laissé  manuscrits  des  Discours  y des  S'er- 
monsy  et  l’explication  de  la  règle  de  Saint-Benoît. 

BAR® ANE  ou  VARDANE,  roi  des  Parthes,  l’an 
de  J.  C.  47-50,  élu  par  le  peuple  à la  place  de  Gotarzès, 
se  signala  par  de  grands  exploits,  mais  se  fit  délester  de 
ses  sujets , qui  le  firent  périr. 

BAR®  ANE,  surnommé  le  Turc  y générai  des  troupes 
d’Irène,  se  fit  proclamer  empereur  vers  805  ; mais  obligé 
de  se  soumettre  à Nicéphore,  qui  s’était  fait  proclamer 
vers  le  même  temps  à Constantinople,  celui-ci  lui  fit  cre- 
ver les  yeux. 

BARBAS,  patrice  de  l’empire  d’Orient,  dut  son  élé- 
vation au  mariage  de  sa  sœur  Théodora  avec  l’empereur 
Théophile  en  850.  Marin  son  père  et  Manuel  son  oncle 
occupèrent  des  places  importantes.  Théophile,  en  mou- 
rant, le  nomma  un  des  trois  tuteurs  de  Michel,  encore  au 
berceau.  Bardas  excita  les  mauvaises  dispositions  du 
jeune  prince , et  développa  dans  son  cœur  les  semences 
du  vice.  L’assassinat  de  Théoctiste , l’exil  de  Manuel , les 
deux  autres  tuteurs  de  Michel,  furent  les  premiers  fruits 
de  ces  funestes  soins.  Théodora  elle-même  fut  chassée  du 
palais  et  enfermée  dans  un  cloître  avec  les  princesses  ses 
filles.  Les  sénateurs  et  les  patrices  les  plus  distingués 
furent  mis  à mort  sous  prétexte  de  conspiration.  Le  pa- 
triarche Ignace,  qui  avait  voulu  mettre  un  frein  aces 
crimes,  fut  déposé  et  remplacé  par  Photius.  Basile  le  Ma- 
cédonien avait  excité  contre  Bardas  les  soupçons  de 
l’empereur  Michel  qui  donna  l’ordre  de  le  massacrer  lors- 
qu’il entrerait  sous  la  tente  impériale.  Bardas  croit  inti- 
mider son  neveu,  et  se  présente  à lui  dans  un  appareil 
magnifique.  Au  signal  donné,  Basile  tire  son  épée,  en 
vain  Bardas  se  jette  aux  genoux  de  l’empereur  ; il  est 
repoussé  et  tombe  percé  de  coups  le  21  avril  866. 
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ÎIARDAS  PIIOCAS,  neveu  de  remp<'rcur  Niec- 
phore,  relègue  dans  Amasic  après  le  meurtre  de  son  on- 
cle, eherchait  dans  Fombre  les  moyens  de  le  venger.  Uni 
en  secret  avec  Leon  le  Curopalate  son  père  et  avec  son 
frère  Nicépbore,  il  se  sauve  d’iVmasie,  s’empare  de  Césa- 
rée,  de  Cappadocc,  se  revêt  de  la  pourpre  et  prend  le 
titre  d’empe]-eur.  Léon  et  Nicépbore  étant  tombés  entre 
les  mains  de  Zimiscès , et  Sclériis  ayant  déconcerté 
tous  les  projets  des  rebelles,  Bardas  Pliocas  se  soumit  et 
fut  enfermé  dans  un  monastère  de  l’île  de  Chio.  Après  la 
mort  de  Zimiscès,  Sclérus  ayant  levé  l’étendard  de  la  ré- 
volte , Bardas  Phocas  fut  tiré  de  son  cloître  et  chargé  de 
châtier  le  rebelle.  Après  des  luttes  souvent  renouvelées. 
Bardas  Phocas  remporta  une  victoire  signalée  aux  bords 
du  fleuve  Halys.  Phocas  garde  le  commandement  de  l’O- 
rient pendant  dix  ans,  et  irrité  des  changements  surve- 
nus à la  cour  de  Constantinople,  prévient  la  chute  du 
ministre  son  protecteur,  en  ceignant  lui-meme  le  dia- 
dème pour  la  deuxième  fois.  Phocas , après  avoir  tendu 
un  piège  à son  ancien  antagoniste,  Sclérus,  qu’il  fit  enfer- 
mer dans  une  forteresse  en  989,  marcha  vers  Constanti- 
nople. Au  moment  de  livrer  bataille  près  d’Abyde,  à 
l’armée  des  deux  empereurs  Basile  et  Constantin , il  s’é- 
loigne de  ses  soldats , s’assied  sous  un  arbre  et  meurt, 
empoisonné  sans  aucun  doute,  à la  vue  des  deux  armées. 

BARDAS  SCLÉRUS,  général  et  cons.  d’État  sous 
l’empereur  Jean  Zimiscès  qui  avait  épousé  Marie  sœur 
de  Sclérus.  Bardas  repoussa  en  970  une  invasion  des 
Russes  réunis  aux  Bulgares  et  aux  Hongrois,  combattit  et 
fit  prisonnier  l’usurpateur  Bardas  Phocas  , et  se  fit  pro- 
clamer empereur  en  975,  se  révolta  ensuite  contre  les 
successeurs  de  Zimiscès,  Basile  et  Conslanün.  Bardas 
Phocas  fut  à son  tour  chargé  de  punir  le  rebelle  qui  na- 
guère l’avait  réduit  au  devoir.  Sclérus,  défait  complètement 
par  son  antagoniste  qui,  dans  un  combat  singulier  en 
présence  des  deux  armées , le  renverse  sanglant  sur  son 
cheval,  se  réfugie  auprès  du  calife  de  Bagdad,  reprend 
les  armes,  se  réunit  à Phocas  qui  avait  repris  la  pour- 
pre , et  qui  se  débarrasse  de  lui  en  le  faisant  enfermer 
dans  une  forteresse  en  989.  Phocas  étant  mort,  Sclérus 
remis  en  liberté,  allait  recommencer  la  guerre  lorsque,  ac- 
cablé de  vieillesse  et  fatigué  de  dangers  et  de  traverses,  il 
chargea  son  fils  qui  était  resté  auprès  de  l’empereur,  de 
négocier  son  pardon,  il  l’obtint  et  mourut  peu  de  temps 
après  vers  990. 

BARDE  (Jean  de  la),  marquis  de  Marolles-sur-Seine, 
né  vers  1600,  fut  d’abord  employé  dans  les  bureaux  des 
affaires  étrangères.  Son  mérite  et  la  protection  particu- 
lière du  cardinal  Mazarin  lui  valurent  un  avancement  ra- 
pide. il  fut  envoyé  au  congrès  d’Osnabruck  par  le  cardi- 
nal, nommé  ensuite  ambassadeur  en  Suisse,  poste  qu’il 
occupa  pendant  douze  ans,  et  enfin  conseiller  d’tÉat.  Il 
mourut  à Paris  en  1092,  dans  un  âge  très-avancé.  La 
Barde  avait  écrit  en  latin  l’histoire  de  son  temps.  Les  dix 
preihiers  livres  furent  imprimés  à Paris  en  1691,  in-L"  j 
ils  contiennent  le  récit  des  événements  arrivés  de  1645  à 
1652.  La  suite  n’a  jamais  paru,  il  a publié  en  outre  un 
livre  de  controverse  en  latin  touchant  le  dogme  de  l’Eu- 
charistie. 

BARDE  (Denis  de  la),  frère  du  précédent , évêque 
de  St.-Brieux,  fut  secrétaire  de  l’assemblée  du  clergé  de 


France,  tenue  à Mantes  en  1641  , et  prononça  en  1645 
l’oraison  funèbre  de  Henri  d’Escoubleau , archevêque  de 
Bordeaux. 

BARDESAAE,  hérésiarque  du  2°  siècle,  né  en  Syrie, 
fut  d’abord  sectateur  de  Valentin,  qu’il  combattit  ensuite, 
et  créa  une  nouvelle  secte.  Ses  disciples  prirent  le  nom 
de  bardésianites.  Eusèbe  a conservé  dans  sa  Préparation 
évangélique  un  morceau  fort  curieux  de  cet  hérétique  con- 
tre l’astrologue  Abidas. 

BARDESAIXE  (Harmodius),  fils  du  précédent, 
accrut  encore  ses  erreurs  par  de  nouvelles  opinions.  Ce 
fut  pour  affaiblir  le  dangereux  effet  que  produisait  parmi 
le  peuple  leur  doctrine,  qu’ils  avaient  mise  en  vers,  que 
St.  Ephrem,  diacre  d’Edesse,  mit  en  vers  et  en  musique 
la  doctrine  de  l’Eglise. 

BARBET  (Pierre),  avocat,  né  à Montagnet  en  Bour- 
bonnais, le  15  décembre  i_59i,  mort  à Moulins  le  20  sep- 
tembre 1685,  a laissé  un  Recueil  cV arrêts , 2 vol.  in-foL, 
Avignon,  1775. 

BARBET  de  TILLETOüYE  (P.  P.  A.),  écri- 
vain militaire , descendant  de  Jean  Bardet , savant  juris- 
consulte de  Moulins  et  de  la  même  famille  que  le  précé- 
dent, naquit  vers  1680,  peut-être  à Villeneuve , dans  le 
Bourbonnais  dont  il  joignit  le  nom  à celui  de  sa  famille. 
Entré  au  service  de  l’Espagne  sous  les  ordres  du  marquis 
de  Santa-Cruz,  à son  retour  en  France,  Bardet  y fut  em- 
ployé dans  l’artillerie.  Mais  don  Carlos  (depuis  Char- 
les H!)  étant  monté  sur  le  trône  des  Deux-Siciles  en  1754, 
il  passa  au  service  de  ce  prince  avec  le  titre  d’ingénieur 
ordinaire.  Il  a publié  ; Cours  de  la  science  militaire,  la 
Haye,  1740-42,  11  vol.  in-8o. 

BARDÏ  (Jean),  comte  de  Vernio , littérateur  de 
Florence,  fut  membre  de  l’Académie  de  la  Crusca,  et  cul- 
tiva les  mathématiques,  les  belles-lettres,  la  poésie  et  la 
langue  grecque.  On  croit  qu’il  mit  en  vogue  les  repré- 
sentations tragiques  en  musique.  On  a de  lui  : Discorso 
sopra  il  giuoco  del  Cedeio  forentino,  Venise,  IhSOj  des 
poésies;  une  comédie,  etc. 

BARDI  (Pierre),  fils  du  précédent,  fut  aussi  de  l’A- 
cadémie de  la  Crusca , et  a laissé  : Discorsi  di  Massmio 
Tirio  filosofo  platonico,  Venise,  1642,  in-4o;  un  Poème 
burlesque  dans  lequel  il  tourne  en  ridicule  les  hauts  faits 
des  paladins,  etc. 

BARDI  (Ferdinand  de),  fils  du  précédent,  mort  en 
1681,  fut  chambellan  et  conseiller  du  grand-duc  de  Tos- 
cane Ferdinand  H,  et  s’occupait  aussi  de  littérature.  On 
a de  lui  une  lOraison  funèbre  de  ^François  de  Toscane, 
en  italien,  et  d’autres  écrits  sur  les  événements  de  son 
temps. 

BARDI  (Jérôme)  , né  à Florence  vers  1544,  camal- 
dule,  et  curé  d’une  paroisse  à Venise,  où  il  mourut  le  28 
mars  1594,  est  auteur  de  plusieurs  [ouvrages  d’histoire, 
entre  autres  : Cronologia  universale  dalla  creazione  eVA- 
darno  sino  al  1581,  Venise,  2 vol.  grand  in-fol.5  l’auteur 
abrégea  lui-même  son  ouvrage  5 Y ittoria  navede  di  Venezia 
contra  imperadore  Ottone,  Venise,  1584,  in-4«  5 la  traduc- 
tion en  italien  du  Martyrologe  romain,  1 585,  in-4‘’. 

BARDI  (F  RANçois),  jésuite  de  Païenne,  mort  en  1661, 
fut  attaché  au  tribunal  de  l’inquisition  en  Sicile.  On  a de 
lui  des  Questions  sur  la  Théologie  morale;  un  Traité  de  la 
conscience. 
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BARDî  (Jérôme),  prêtre  et  médecin  italien,  né  à Ra- 
pallo  en  Sardaigne  le  7 mars  1605,  mort  vers  1667, 
professa  avec  éclat  la  philosophie  dans  Tuniversité  de 
Pise.  Ses  ouvrages  ont  rapport  à la  philosophie  et  à la 
médecine,  qu’il  professa  h Rome  5 son  poeme  de  Xcmrius 
Peregrinus  lui  valut  de  la  part  d’Alexandre  VU  une  pen- 
sion de  50  écus  romains. 

BAllDÎ  (De A de’),  religieuse  de  Florence,  cultiva  dans 
le  15®  siècle  la  poésie  italienne  5 elle  n’est  connue  que 
par  une  Ode  ou  Canzone  su?'  la  moi't  d’un  geai. 

BAllBILUS  (Barechard),  jurisconsulte  allemand, 
mort  vers  1680,  a publié  Conclusiones  theo?'eticœ-]j?'acticœ 
ad  Pandectas,  1676. 

BARDllA  (Pierre),  d’une  ancienne  famille  de  Tou- 
louse, naquit  dans  cette  ville,  et  y fut  conseiller  au  par- 
lement en  1424.  il  fut  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
assez  remarquables  pour  le  temps  : l’un  sur  l’origine  de  la 
juiidiction  ecclésiastique,  qu’il  rapportait  aux  empereurs 
et  aux  rois  ; l’autre  sur  les  privilèges  et  immunités  des 
moines. 

BARDIN  (Guillai  jMe),  fils  du  précédent,  et  conseil- 
ler au  meme  parlement , est  auteur  d’une  chronic|ue  du 
Languedoc , imprimée  pour  la  première  fois  dans  le 
tome  IV  du  savant  ouvrage  publié  sur  cette  province  par 
dom  Vaissette,  et  dom  de  Vie,  sous  le  titre  d'Ilistoria 
cJu'onologica  parla?]ie??torum  patriœ  occitaniœ.  Elle  com- 
mence en  1051  et  finit  en  1454. 

RARDIN  (Pierre),  né  à Rouen  en  1590,  membre 
de  l’Académie  française,  se  noya  en  1657  en  voulant  sau- 
ver M.  d’Humières  qui  avait  été  son  élève.  11  a laissé  le 
G?'and  C/umihellan  de  France ^ 1625  5 Essai  sur  l’Ecclé- 
siaste;  le  Lycée,  etc. 

RARD.ÏN  (Pierre),  né  à Genève  en  1696  , mort  en 
1747,  travailla  en  société  avec  Manget  à la  Bibliotheca 
medica. 

RARBîN  (Jean),  peintre  d’histoire,  né  le  51  octobre 
1752,  à Montbard,  département  de  la  Côte-d’Or,  élève  de 
Lagrenée  aîné , et  de  Pierre,  premier  peintre  du  roi  5 en 
1764,  il  obtint  le  premier  grand  prix,  pour  son  tableau 
de  T'ullie  faisa?it  passer  son  char  sur  le  corps  dcso?i  pè?'e, 
et  fut  envoyé  à Rome,  en  1768  5 en  1778,  il  entra  à l’aca- 
démie de  peinture  pour  sa  sainte  Genevièoe  au  milieu  des 
docteurs;  en  1788,  il  fut  nommé  directeur  de  la  nouvelle 
école  de  peinture  à Orléans , et  la  soutint  de  sa  bourse 
pendant  la  révolution  ; il  mourut  dans  le  mois  d’oc- 
tobre 1809. 

BARBON  (Dandré).  Voyez  BANBRE  BARBON. 

BARBON  DE  BRUN  (Bernard),  ecclésiastique, 
né  à Limoges  dans  le  16®  siècle,  mort  en  1625,  est  auteur 
d’une  tragédie  en  5 actes  et  en  vers,  intitulée  : St. -Jacques, 
Limoges,  1596,  in-8®. 

BARDOU  (Jean),  curé  de  Rilly-aux-Oyes,  en  Cham- 
pagne, naquit  h Torcy  près  de  Sedan  en  1729 , et  mou- 
rut cà  Rilly  le  15  mars  1805.  On  a de  lui  : Histoire  de 
Law'cnt  Maj'ccl,  ou  l’Observateur  sans  ])?'éjugés , Lille 
(Bouillon  ),  1770,  4 vol.  in-i2  *,  réimprimée  en  1779  et 
1781  ; Esprit  des  apologistes  de  la  religûm  chrétmme.  Bouil- 
lon , 1776,  5 vol.  in-12;  Les  Amusements  d’un  philoso- 
phe solitah'e,  Bouillon,  1785,  5 vol.  in-8®;  il  a laissé 
manuscrits  le  P?'ince  cosmopolite,  VHistoùe  de  Fulbei't 
Ansart,  etc. 
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BARBOZZI  (Jean  de),  historien  hongrois,  né  vers 
1758,  directeur  du  gymnase  de  Leutschau , et  conser- 
vateur de  la  bibliothèque  royale,  il  mourut  à Pesth, 
le  18  mars  1819,  h 81  ans.  Les  ouvrages  de  Bardozzi 
sur  l’iiistoire  de  Hongrie  sont  fort  estimés  de  ses  compa- 
triotes. 

BARDY  (Jean),  conseiller  au  parlement  de  Toulouse, 
ayant  signé  la  protestation  de  cette  compagnie  contre  les 
décrets  de  l’assemblée  constituante,  fut  à 85  ans,  con- 
damné à mort  par  le  tribunal  révolutionnaire  de  1794. 

BARBYLÏS,  chef  de  brigands  , devint  souverain  de 
rillyrie , vainquit  Perdiccas  , roi  de  Macédoine,  et  s’em- 
para de  ses  États  l’an  559  avant  J.  C.  Mais  Philippe, 
frère  de  Perdiccas,  lui  enleva  ses  conquêtes,  et  l’on  croit 
qu’il  ne  survécut  pas  longtemps  à sa  défaite. 

BARBZINSIil  (Jean-Alain  ),  religieux  polonais  de 
l’ordre  des  dominicains,  vécut  dans  le  17®  siècle.  Il  a tra- 
duit en  vers  polonais  la  P/?rxr5a/e  de  Lucain,  Oliva,  1691  ; 
les  tragédies  de  Sénèque,  Thorn,  1696.  On  a aussi  de  lui 
une  traduction , partie  en  prose , partie  en  vers , de  la 
Co?isolation  philosophique  de  Boëce,  Thorn,  1694. 

BARÉ  ou  BARET,  née  en  1741,  dans  un  village  de 
Bourgogne , fut  la  première  femme  qui  eut  le  courage 
d’entreprendre  un  voyage  autour  du  monde;  elle  suivit, 
déguisée  en  homme,  le  célèbre  Commerson,  qui  s’embar- 
qua avec  Bougainville,  en  1766,  et  ne  l’abandonna  dans 
aucune  de  ses  excursions  scientifiques,  recueillant  des  in- 
sectes, des  coquilles  et  des  plantes,  avec  toutes  les  précau- 
tions nécessaires  pour  en  assurer  la  conservation  ; elle  re- 
çut ses  derniers  soupirs  à l’île  de  France,  en  1775,  et  y 
épousa  ensuite  un  soldat.  Commerson  avait  donné  le  nom 
de  Baret  à des  arbrisseaux  qu’il  découvrit  à l’île  Bour- 
bon, et  qu’il  décrivit  le  premier. 

BARERONE,  rebelle  et  fanatique,  du  temps  de  Crom- 
well, fut  d’abord  marchand  de  pelleteries , et  ensuite  un 
des  membres  les  plus  furieux  du  parlement  de  Cromwell 
en  1655,  et  qui  a retenu  le  nom  de  Bai'ebone  {os  déchainiè). 
Cromwell,  voulant  conserver  l’apparence  d’une  républi- 
que, décréta  que  l’autorité  suprême  résiderait  dans  la 
réunion  de  cent  quarante  personnes , sous  la  dénomina- 
tion de  parlement.  C’était  un  rassemblement  d’hommes 
vils,  ignorants  et  fanatiques,  qui,  avec  des  noms  de  l’An- 
cien  Testa?ne?it , ou  une  sentence  de  VEoûtiü'e  ajoutée  à 
leur  nom,  se  dirent  inspirés  de  l’esprit  saint,  et  délibérè- 
rent pour  détruire  le  clergé,  les  universités  et  les  cours  de 
justice.  Barebonc  prit  pour  surnom  Louez- Dieu.  Lorsque 
Monkvintà  Londres  pour  rétablir  la  royauté,  Barebone 
parut  à la  tête  d’une  populace  si  nombreuse,  qu’il  effraya 
ce  général.  Il  présenta  une  pétition  au  parlement  pour 
exclure  le  roi  et  sa  famille;  mais  Monk  adressa  ses 
plaintes  au  même  corps  qui  encourageait  ce  fanatique 
et  ses  partisans , et  on  les  vit  bientôt  rentrer  dans 
l’obscurité. 

BARENNES  (Raymond  de),  né  à Bordeaux,  procu- 
reur-syndic du  département  de  la  Gironde  en  1790,  fut 
député  à l’assemblée  législative,  et  membre  du  conseil 
des  Cinq-Cents  où  il  fit  plusieurs  rapports  sur  des  ma- 
tières judiciaires.  Il  mourut  membre  du  conseil  des  pri- 
ses, en  1800. 

BARENTIN  de  MONTCîIAL  (le  vicomte  Louis 
de),  lieutenant  général,  naquit  en  1757,  à Paris,  entra 
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jeune  au  service  et  fît  la  guerre  de  sept  ans,  A la  paix,  il 
fut  nommé  officier  dans  la  compagnie  écossaise  des  gar- 
des du  corps,  et  profita  de  ses  loisirs  pour  se  livrer  à la 
culture  des  lettres.  En  1700,  il  suivit  les  princes  dans 
rémigration  et  fit  toutes  les  campagnes  de  l’armée  de 
Condé.  Ayant  été  licencié,  il  rejoignit  à Mittau  le  roi 
Louis  XVIlï,  et  prit  le  commandement  de  sa  garde.  Î1 
était  rentré  en  France  depuis  plusieurs  années  lorscpie, 
malgré  son  grand  âge,  il  reprit  du  service  en  1814  dans 
les  gardes  du  corps,  mais  il  fut  obligé  de  demander  sa  re- 
traite en  1816.  Il  mourut  à Paris  en  1824,  âgé  de  qua- 
tre-vingt-sept ans.  On  lui  doit  une  traduction  du  Voyage 
fait  aux  Etats-Unis  d’Amérique  en  1784,  par  J.  G.  D. 
Smytli,  Paris,  1701,  2 vol.  in-8“;  puis  une  Géographie 
ancienne  et  historique,  composée  d’après  les  cartes  de  d’An- 
vUkf  ibid.,  1807,  2 vol.  in-S®. 

JîAREXTIN  (GhxVrles-Louis-François  de  Paule  de), 
frère  du  précédent , chancelier  honoraire,  commandeur 
de  l’ordre  du  Saint-Esprit,  né  en  1758,  d’une  fa- 
mille noble  5 avocat  général  au  parlement  de  Paris,  puis 
premier  président  de  la  cour  des  aides  5 en  1788,  il 
fut  nommé  garde  des  sceaux , en  remplacement  de  M.  de 
Lamoignon  de  Bâvillej  mais  trop  faible  pour  remplir  cet 
emploi  dans  ces  temps  difficiles,  il  donna  sa  démission  5 
ce  qui  ne  l’empêcha  pas  néanmoins  d’être  accusé  d’avoir 
participé  aux  projets  dirigés  contre  Paris  , de  complicité 
avec  le  baron  de  Bézenval.  Jugé  par  contumace  , le 
1®*'  mars  1700,  il  fut  acquitté  par  le  Châtelet.  Il  émigra 
ensuite  en  Piémont,  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  où  il 
s’occupa  d’intrigues  en  faveur  de  Louis  XViiî  ; il  rentra 
en  France  en  1814,  et  fut  nommé,  par  le  roi,  chancelier 
honoraire;  il  mourut  à Paris,  le  50  mai  1810. 

BAREI^TSEN  (Thierry),  dit  le  Sourd,  peintre  hol- 
landais , n’est  connu  que  par  un  tableau  que  l’on  voit  à 
i’hôtel  de  ville  d’Amsterdam , représentant  une  sédition 
arrivée  en  1555. 

BABEXTSEN  ou  BAREXTS  (Thierry),  fils  du 
précédent,  peintre,  né  en  1554,  à Amsterdam;  après  avoir 
reçu  de  son  père  les  premières  leçons,  il  passa  en  Italie  à 
l’âge  de  vingt  et  un  ans,  et  eut  l’avantage  de  se  concilier  à 
Venise  l’amitié  du  Titien.  Après  sept  années  de  séjour  en 
Italie , Barentsen  retourna  dans  son  pays , où  il  épousa 
une  jeune  personne,  alliée  aux  principales  maisons  d’Am- 
sterdam. On  estimait  beaucoup  une  Chute  des  Anejes  rebelles 
qu’il  avait  faite  pour  la  Communauté  des  arquebusiers  de 
cette  ville  ; mais  ce  tableau  péri  t dans  les  guerres  de  re- 
ligion. Parmi  plusieurs  autres  ouvrages  de  ce  peintre, 
répandus  dans  les  principales  villes  de  Hollande,  on  cite 
une  Judith,  que  l’on  regarde  comme  son  meilleur  ouvrage. 
Barentsen  fit  aussi  un  grand  nombre  de  portraits.  De 
Piles  cite  celui  de  Titien,  par  Barentsen  , qui  l’apporta 
d’Italie  à Amsterdam.  Barentsen  mourut  dans  cette 
ville  en  1592. 

BAREXTZEX  (Guillaume)  , pilote  hollandais  , en- 
treprit, en  1594,  d’aller  <à  la  Chine  en  passant  par  le  nord 
de  l’Asie.  Il  parvint  au  delà  de  la  Nouvelle-Zemble  jusque 
vers  le  77®  et  le  78®  degré  de  latitude;  mais  le  froid 
excessif  et  les  glaces  le  forcèrent  de  revenir.  11  y retourna 
courageusement  en  1590,  passa  l’hiver  à la  hauteur  de 
77  degrés  où  il  éprouva  une  nuit  de  près  de  trois  mois. 
Le  courage  et  la  patience  de  Barcntzcii  et  de  ses  gens  mé- 


ritèrent d’être  couronnés  par  le  succès  ; cependant  tour- 
mentés par  les  ours  blancs , accablés  par  les  maladies, 
ayant  .à  renverser  sans  cesse  des  monceaux  de  glaces  im- 
pénétrables, ils  revinrent  enfin  par  la  mer  Blanche.  La 
relation  de  Barentzen  a été  imprimée  en  hollandais,  et 
traduite  ensuite  dans  V Histoire  générale  des  Voyages. 

BARÈRE  de  VÏEUZAC  (Bertrand)  , né  en  1755  à 
Tarbes,  était  fils  d’un  avocat.  Le  nom  de  Vieuzac , qu’il 
joignit  pendant  quelque  temps  à son  nom  de  famille,  était 
celui  d’un  petit  fief  qu’il  avait  hérité  de  son  père.  Pourvu, 
dès  l’âge  de  20  ans,  d’une  charge  de  juge  à la  sénéchaus- 
sée de  Tarbes , il  ne  tarda  pas  à se  démettre  d’une  place 
qui  contrariait  ses  goêits,  et  se  rendit  à Toulouse,  où  il 
partagea  son  temps  entre  la  fréquentation  du  barreau  et 
la  culture  des  lettres.  Plusieurs  de  ses  discours  furent 
couronnés,  et  lui  valurent  son  admission  à l’académie  des 
jeux  Floraux  et  h celle  de  Montauban.  La  réputation 
qu’il  s’était  acquise  comme  écrivain  le  fit  élire,  en  1788, 
député  du  tiers  état  de  Bigorre  aux  états  généraux.  Les 
députés  des  communes  s’étant  constitués  en  assemblée 
nationale,  le  premier  il  rendit  compte  des  séances  de  l’as- 
semblée dans  un  journal  intitulé:  le  Point  du  jour;  il 
prit  d’ailleurs  une  part  très- active  à ses  travaux,  fit  dé- 
créter rétablissement  du  jury,  provoqua  les  premières 
lois  pénales  contre  les  émigrés  , et,  membre  de  différents 
comités,  en  fut  souvent  le  rapporteur,  notamment  de  ce- 
lui des  domaines.  Après  la  session,  il  fut  élu  membre  du 
tribunal  de  cassation.  Au  mois  de  septembre  1792,  dé- 
puté par  le  département  des  Hautes-Pyrénées  à la  Conven- 
tion, il  vota  dès  la  première  séance,  avec  enthousiasme, 
l’abolition  de  la  royauté  et  l’établissement  de  la  répu- 
blique. Nommé  président  (décembre),  il  fut  chargé  par  la 
Convention  d’interroger  Louis  XVÎ  à la  barre,  et  de  diri- 
ger les  premiers  débats  de  ce  grand  procès.  Dans  cette 
circonstance  difficile,  Parère  ne  s’écarta  point  des  égards 
dus  au  royal  accusé,  et  fit  tout  ce  qu’il  put  pour  être  im- 
partial. Plus  tard  il  combattit  la  proposition  de  l’appel  au 
peuple.  Lors  du  jugement,  il  déclara  Louis  coupable,vota 
pour  la  mort,  en  regrettant  que  cette  peine  ne  fût  pas  ef- 
facée des  codes,  et  contre  le  sursis.  Membre  du  comité  de 
constitution,  il  en  fut  le  rapporteur,  et  il  ne  tint  pas  à 
lui  de  faire  adopter  le  projet  présenté  par  Condorcet; 
mais  la  Convention  était  déjà  divisée,  et  le  parti  de  la 
montagne  , cpii  devait  faire  tant  de  mal  à la  France  , sou- 
tenu ou  dominé  par  la  commune  de  Paris,  fit  ajourner 
la  constitution,  qui  fut  remplacée  provisoirement  par  les 
lois  révolutionnaires.  Barère,  nommé  membre  du  I®’’  co- 
mité de  salut  public  (avril  1795),  ne  cessa  point  d’en  faire 
partie  jusqu’au  9 thermidor,  et , constant  rapporteur  des 
succès  des  armées,  doit  à cette  circonstance  la  sorte  de 
popularité  qui  s’est  attachée  à son  nom.  La  division  qui 
existait  dans  l’assemblée  régnait  aussi  dans  les  comités. 
Barère  se  défiait  de  Robespierre  : mais  n’ayant  pas  le 
courage  nécessaire  pour  l’attaquer  en  face,  il  le  flatta  jus- 
qu’à sa  chute.  Dès  que  Robespierre  fut  tombé,  il  se  mon- 
tra l’un  de  ses  plus  ardents  accusateurs , et  se  fit  l’apolo- 
giste du  9 thermidor,  sans  prévoir  les  suites  que  devait 
avoir  cette  journée.  Exclu  du  nouveau  comité  de  salut 
public,  il  fut  bientôt  dénoncé  par  Lecointre,  comme  ayant 
participé  à tous  les  actes  de  l’ancien  comité.  Ses  amis 
parvinrent  à retarder  l’effet  de  cette  dénonciation  ; mais, 
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au  mois  de  février  1795,  à la  suite  d’un  rapport  de  Sala- 
din,  Barère,  décrété  d’accusation,  fut  gardé  à vue  dans 
sa  chambre,  et  au  mois  d’avril  suivant  (12  germinal 
an  III),  condamné  à la  déportation.  Ce  décret  fut  rapporté 
le  1®^  prairial  ; mais  quelques  jours  apres,  la  Convention 
renvoya  Barère  devant  le  tribunal  criminel  de  Saintes. 
Il  resta  quatre  mois  dans  les  prisons  de  celte  ville,  sans 
pouvoir  être  jugé.  Craignant  que  ses  ennemis  ne  trou- 
vassent le  moyen  de  le  faire  déporter,  il  s’évada  de  sa 
prison,  et  se  tint  caché  jusqu’après  le  18  brumaire. 
Bonaparte  lui  permit  alors  de  revenir  à Paris , et  Barère 
témoigna  sa  reconnaissance  au  consul  par  divers  écrits 
dirigés  principalement  contre  les  Anglais.  Moins  riche 
après  la  révolution  qu’il  ne  l’avait  été  auparavant,  il  pu- 
blia successivement  plusieurs  traductions  de  l’anglais  et 
de  l’italien,  dont  quelques-uns  eurent  du  succès.  La  res- 
tauration ne  troubla  point  la  tranquillité  dont  il  avait 
joui  sous  le  gouvernement  impérial.  Mais  au  retour  de 
?iapoléon,  les  compatriotes  de  Barère,  qui  n’avaient  pas 
cessé  de  lui  donner  des  manjues  de  leur  sympathie,  l’é- 
lurent membre  de  la  chambre  des  représentants.  Barère, 
que  l’âge  et  l’expérience  n’avaient  point  désabusé  de  ses 
utopies  politiques,  se  crut  revenu  aux  premiers  jours  de 
la  révolution.  Il  y avait  une  constitution  à faire  5 il  s’en 
mêla  beaucoup  5 il  y travaillait  encore,  lorsque  l’entrée 
des  armées  étrangères  à Paris  lui  annonça  la  fin  de  ses 
rêves.  Atteint  par  la  loi  de  1816  contre  les  régicides,  il 
alla  chercher  un  asile  en  Belgique , et  il  y vécut  tranquil- 
lement sous  la  protection  du  roi  des  Pays-Bas.  Rentré  en 
France  après  la  révolution  de  1850,  il  ne  resta  que  quel- 
ques jours  à Paris,  et  se  retira  dans  sa  ville  natale,  Tarbes, 
pour  y travailler  à un  grand  ouvrage  sur  la  révolution , 
qu’il  avait  commencé  dans  son  exil.  C’est  là  qu’il  est  mort 
le  15  janvier  1841 , à 85  ans.  Indépendamment  de  ses 
nombreuses  traductions,  Barère  a publié  un  grand  nom- 
dre  de  pamphlets.  Nous  ne  citerons  de  lui  que  ses  Éloges 
académiques,  Paris,  1806,  in-8°.  En  1842,  MM.  H.  Car- 
not et  David  (d’Angers),  ont  publié  des  Mémoires  de 
B,  JOarère,  rédigés  d’après  ses  manuscrits,  et  précédés 
d’une  notice  historique  par  H.  Carnot.  Les  deux  pre- 
I miers  volumes  ont  paru  et  ont  été  réimprimés  à Bruxelles, 
chez  Meline. 

IIAIIET,  né  à Boulogne-sur-Mer,  publia  d’abord  en 
1785,  à Malines,  le  Courrier  de  l’Eseaut;  il  contribua  en- 
' suite  a la  rédaction  des  Ephémérides  de  Vliurnanité , et 
aux  Annales  de  la  monarehie.  Lors  de  l’entrée  de  Du- 
\ mouriez  en  Belgique,  il  fit  partie  des  clubs  de  Bruxelles, 

. fut  accusateur  public  du  tribunal  révolutionnaire  d’An- 
Amrs,  et  député  au  corps  législatif.  Il  venait  d’être  nommé 
r tribun  sous  le  gouvernement  consulaire  lorsqu’il  mourut 
h Valenciennes  en  1799. 

BAR.ET  (Jean),  né  à Tours  en  1511,  fut  conseiller  au 
( présidial  de  cette  ville  , puis  lieutenant  général  au  siège 
' royal  de  Loches , et  considéré  comme  un  des  meilleurs 
1 magistrats  de  son  temps.  Il  a publié  : Le  Style  de  Tou- 
raine,  Tours,  1588,  in-24  ; Coutumes  du  duehé  et  hail- 
\ liage  de  Touraine,  édition  augmentée  de  la  forme  du  style 
’ des  procédures  es  cours  et  juridictions  de  ce  duché,  ibid., 
1591,  in-4®. 

BARET  (René),  petit-fils  du  précédent,  né  égale- 
t ment  à Tours,  et  chevalier  de  l’ordre  de  Saint-Michel  et 


maître  d’hôtel  du  roi,  a fait  paraître  un  livre  intitulé  ; 
De  la  parfaite  cormaissance  des  chevaux  et  de  toutes  leurs 
maladies,  Paris,  1661,  in-8®. 

BAllET  DE  LA  GALANDERIE  (Jacques),  né  à 
Tours  en  1579,  fils  du  procureur  du  roi  à la  prévôté,  se 
fit  recevoir  avocat,  puis  référendaire  à la  chancellerie  de 
France.  Plus  porté  à l’étude  des  lettres  qu’à  celle  de  la 
jurisprudence , il  fit  paraître  un  livre  curieux  intitulé  : 
Le  chant  du  coq  français  au  Boi,  où  sont  rapportées  les 
prophéties  d’un  ermite  allemand,,  Paris,  1621,  in-12. 

BARET  (Jean)  rédigea,  sur  les  mémoires  de  Charles 
de  Joppccourt,  V Histoire  des  derniers  troubles  de  Aloldavie, 
Paris,  1620,  in-80. 

BARETTI  (Joseph)  littérateur  et  poëte  italien,  né  h 
Turin  le  22  mars  1716,  réussissait  également  bien  dans 
le  genre  sérieux  et  le  genre  burlesque.  Il  quitta  Turin, 
pour  venir  à Londres  , où  il  ouvrit  une  école  de  langue 
italienne,  et  mourut  le  5 mai  1789.  Outre  la  traduction 
en  vers  sciolti  des  tragédies  de  P.  Corneille,  Venise, 
1748,  4 vol.,  et  de  l’Art  d’aimer  d’Ovide,  on  a de  lui 
des  Poésies  badines,  Turin,  1750:  Grammaire  et  Dic- 
tionnaire anglais-italien  ; Voyage  de  Londres  à Gènes  par 
l’Angleterre,  le  Portugal,  V Espagne  et  la  France,  traduit 
en  français,  1778  5 Alœurs  et  coutumes  d’Italie,  traduits 
en  français,  1775. 

BAREUTII  ou  BAREÏTH  ( Frédérique-Sophie- 
WiLHELMiNE  , margravo  de),  sœur  de  Frédéric  II,  roi  de 
Prusse,  naquit  à Potsdam  le  5 juillet  1709,  eut  une  jeu- 
nesse triste  et  malheureuse  et  souffrit  beaucoup  de  l’hu- 
meur de  sa  mère  et  des  fureurs  de  son  père  Frédéric  I®r. 
Son  frère  s’étant  soustrait  par  la  fuite  aux  cruels  traite- 
ments de  son  père,  celui-ci  s’en  prit  à la  jeune  personne, 
lui  appliqua  plusieurs  coups  de  poing  sur  le  visage,  et 
la  mit  en  prison  dans  sa  chambre.  Le  20  novembre  1751 
elle  épousa  le  prince  héréditaire  de  Bareuth,  devint  mar- 
grave le  17  mai  1755  et  mourut  le  14  octobre  1758. 
Voltaire  , à la  prière  de  Frédéric  qui  aimait  tendrement 
sa  sœur , écrivit  son  Ode  sur  la  mort  de  la  margrave  de 
Bareith.  Cette  princesse  a laissé  des  Mémoires  curieux  par 
les  détails  qu’ils  renferment  sur  la  famille  royale  de 
Prusse , sur  les  affaires  politiques  du  temps  et  sur  les 
nombreux  personnages  qui  y figurent. 

BARGÆUS  (Ange),  poëte  latin  et  italien,  né  à 
Barga,  mort  en  1596,  a écrit  Syrias  ou  les  conquêtes  de 
Godefroid  de  Bouillon  dans  la  terre  sainte,  poëme. 

BARGAGEI  (Scipion),  gentilhomme  sicnnois,  l’un 
des  membres  les  plus  illustres  de  l’Académie  degli  întro- 
nati,  mourut  le  27  octobre  1612,  dans  un  âge  très- 
avancé.  On  a de  lui  des  discours  académiques  et  des  élo- 
ges funèbres  5 il  Turamino , oii  il  prouve  que  la  langue 
italienne  est  plutôt  siennoise  que  toscane  5 une  traduction 
italienne  Avidephté  de  Buchanan,  Venise,  1601,  et  quel- 
ques pièces  manuscrites  dans  la  bibliothèque  Capponi. 

BARGAGLÎ  (Jérôme),  frère  du  précédent,  juriscon- 
sulte et  membre  de  la  même  Académie,  mort  en  1586,  fut 
auditeur  de  rote  à Gênes,  et  revint  ensuite  à Sienne  pro- 
fesser le  droit  et  cultiver  la  littérature.  Il  a donné  : Dia^ 
logo  de  giuochi  cite  nielle  vegghie  sanesi  si  usano  di  fare, 
Sienne,  1572;  des  comédies  et  des  poésies  lyriques,  insé- 
rées dans  divers  recueils. 

BARGEDÉ  (Nicolas),  avocat  de  Vézelay,  s’occupait 
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de  littérature.  On  a de  lui  le  Moins  que  rien  , poëme, 
Paris,  1550  ; des  Odes,  des  Églogues,  etc. 

B/illGEBÉ  (Hélie),  fils  du  précédent,  bailli  de  Vé- 
zelay,  a composé:  la  France  tidomphante,  et  d’autres 
Poésies  non  imprimées. 

BAUGES  (Antonio),  maître  de  chapelle  cà  Venise,  a 
publié  un  livre  de  Villote  à quatre  voix,  1550,  recueil 
curieux  pour  le  style  des  airs  de  ce  temps. 

BARCs-ETOW  (Daniel),  né  à Uzès  vers  1675,  vint 
suivre  le  barreau  de  Paris,  y fut  reçu  avocat  au  parle- 
ment, et  se  trouva  bientôt  chargé  des  affaires  des  plus 
opulentes  familles  du  royaume.  Les  rapports  qu’il  avait 
avec  le  duc  et  la  duchesse  du  Maine  le  firent  soupçonner 
injustement  d'avoir  trempé  dans  la  conspiration  de  Cel- 
lamare  et  enfermer  à la  Bastille;  mais  son  innocence  bien- 
tôt reconnue,  on  le  mit  en  liberté.  Le  contrôleur  général 
des  finances  Machault  ayant  le  dessein,  en  1749,  d’assu- 
jettir les  biens  du  clergé  à l’impôt  des  vingtièmes,  Barge- 
ton , d’après  l’invitation  de  ce  ministre  , écrivit  sur  cet 
objet  trois  Lettres,  dont  le  recueil  fut  appelé  Ne  l'epugnate 
vestro  hono , d’une  épigraphe  prise  dans  Sénèque.  Le 
clergé  de  France  eut  le  crédit  de  faire  supprimer  ces 
Lettres,  imprimées  à Londres,  Paris,  (1750),  in-12;  réim- 
primées sous  la  rubrique  d’Amsterdam , même  date  et 
même  format.  Ce  livre  fut  réfuté  la  même  année  dans  une 
Réponse  aux  lettres  contre  V immunité  des  biens  ecclésias- 
tiques, par  Duranthon,  et  dans  un  autre  écrit,  en  forme 
épistolaire , 1751  , 3 vol.  in-12,  par  l’évêque  de  Greno- 
ble, J.  de  Caulet.  Bargeton  était  mort  à Paris  vers  1750, 
avant  l’impression  de  ses  Lett?xs. 

BARGIUS  (Thomas),  théologien  danois,  mort  en 
1661,  est  auteur  de  divers  ouvrages  de  controverse. 

BAIIG]XA!RI  (Ottavio)  , né  à Brescia  vers  le  milieu 
du  16®  siècle,  fut  organiste  de  l’église  principale  de  Salo, 
On  a imprimé  de  lui  ; Canzonette  à ^ et  à 8 voix , 1595, 
Madrigali  ci  5 voix,  1601. 

BARGRAVE  (Jean),  né  cà  Bridge,  comté  de  Kent,  en 
1586,  recteur  d’Elythorne,  ministre  de  Ste. -Marguerite 
et  doyen  de  Cantorbéry,  mort  en  janvier  1643. 

ÎIAB.IEI1  (Fr.-Jul.),  habile  graveur  en  pierres  fines, 
mort  à Paris  en  1746  , a laissé  diverses  compositions 
d’un  fini  précieux. 

BAPiILEI  (Louis),  chanteur  italien,  né  à Modène  vers 
1767,  selon  d’autres,  dans  le  royaume  de  Naples  vers 
1764,  ou  encore,  selon  M.  Fétis,  enl76i,  débuta  le  19 
aoîit  1805  au  théâtre  Louvois  à Paris,  par  le  rôle  du 
comte  Cosmopoli  de  la  Locandiera  de  Farinelli.  En  1809 
il  fut  un  des  quatre  administrateurs  du  théâtre  italien; 
en  1820  régisseur  du  même  théâtre;  se  cassa  la  jambe 
en  février  1824,  et  mourut  d’apoplexie  le  26  mai,  quand 
il  se  préparait  à faire  sa  rentrée  au  théâtre.  C’était  un 
excellent  bouffe,  et  un  administrateur  probe  et  actif. 

BARILLI  (Marie- Anne  BONDIlVI),  femme  du  précé- 
dent, célèbre  cantatrice,  née  h Dresde  le  18  octobre  1780, 
de  parents  originaires  de  Bologne.  Elle  n’avait  que  dix 
ans  lorsque  son  père , chargé  de  l’entreprise  du  théâtre 
de  Prague,  fut  ruiné  par  un  incendie,  etobligé  de  retour- 
ner en  Italie  avec  ses  enfants  ; mais  il  mourut  pendant  le 
trajet,  laissant  sa  famille  dans  une  déplorable  position. 
Marie-Anne  n’avait  que  dix  ans,  elle  fut  placée  à Bologne 
à l’école  de  chant  de  Sartorini,  épousa  Barilli,et  l’accom- 


pagna à Paris,  où  quelques  succès  de  concert  triomphèrent 
de  sa  répugnance  pour  le  théâtre  et  même  d’une  clause 
de  son  contrat  de  mariage.  Elle  débuta  le  14  janvier 
1 807  à la  salle  Louvois  par  le  rôle  de  Clorinda  des  due 
Gemelli  de  Guglielmi;  son  second  début  n’eut  lieu  que  lo 
30  mai  dans  la  Griselda  de  Paër,  et  son  succès  fut  tel 
qu’elle  se  résolut  h se  fixer  à Paris.  Elle  continua  d’éten- 
dre sa  réputation  et  avait  l’espoir  de  fournir  une  brillante 
carrière , lorsque  des  travaux  trop  assidus,  après  une 
longue  maladie,  la  firent  succomber  le  24  octobre  1813. 

EARILLON  (Jean),  nommé  Jehan  Bourdel,  dans  un 
manuscrit  du  président  de  Mesmes,  était  fils  d’un  apothi- 
caire d’issoire,  et  devint  secrétaire  du  chancelier  Duprat 
en  1515;  il  fut  ensuite  notaire  et  secrétaire  du  roi  en 
1534,  et  mourut  dans  le  courant  de  l’année  1553.  Best 
auteur  d’une  histoire  inédite  des  sept  premières  années  du 
règne  de  François!®’^;  il  en  existe  plusieurs  copies  à la  biblio- 
thèque du  roi  à Paris,  sous  les  n®®  8437-8618  et  dans  les 
portefeuilles  de  Fontanieu,  année  1515.  Cette  histoire, 
qui  contient  tout  au  long,  les  discours,  les  serments , les 
instructions  aux  ambassadeurs , les  lettres  patentes  et  les 
documents  secrets  sortis  du  cabinet  du  roi,  est  très-pré- 
cieuse pour  servir  de  matériaux  et  de  preuves  aux  histo- 
riens modernes. 

BARÏLLON  (Henri  de),  fils  de  Jean-Jacques  de  Ba- 
rillon , président  au  parlement  de  Paris,  né  le  24  mars 
1639,  prieur  de  l’abbaye  de  Boulogne,  évêque  de  Luçon 
en  1672,  fut  un  des  prélats  les  plus  recommandables  de 
l’Eglise  gallicane  par  ses  vertus,  sa  simplicité  et  la 
douceur  de  ses  mœurs.  Mort  le  6 mai  1699,  il  a laissé  : 
Statuts  synodaux  et  Ordomiances  synodales.  Prônes  et 
ordonnances,  et  des  Pensées  chrétiennes.  Réflexions  sur  la 
mort,  etc. 

Î3ARING  (Daniel-Évrard),  né  à Oberg,  pays  d’IIil- 
desheim  , en  1690,  sous-bibliothécaire  à Hanovre,  où  il 
mourut  en  1753,  se  livra  à l’étude  de  l’histoire  et  de  la 
diplomatie,  publia  une  Histoire  ecclésiastique  et  littérale 
de  Hanovre,  Hanovre,  1748,  in-8®;  mais  son  principal 
ouvrage  est  Clavis  diplomatica,  etc.,  dont  la  meilleure 
édition  parut  en  1754,  2 vol.  in-4®. 

BARIOLA  (Octave),  compositeur  et  organiste  dis- 
tingué de  l’église  délia  Madorma  di  S.  Celso  à Milan  , a 
publié  Ricercate  per  suonare  Vorgano , 1585;  Capricci  h 
quatre  Amix,  1594. 

BARISANUS  (François-Dominique),  médecin,  né 
dans  le  Montferrat , et  mort  à Turin,  a laissé  : Hippo- 
crates medico-moralis,  Turin,  1682,  in-T®  ; Tractatus  de 
therniis  Valderianis , ihià.,  1690. 

RARISOW  , roi  de  Sardaigne  , héritier  de  la  famille 
Sardi  de  Pise,  qui  avait  conquis  cette  île  sur  les  Sarra- 
sins, s’engagea  à payera  l’empereur  Frédéric-Barberousse 
un  tribut  de  4,000  marcs  d’argent,  pour  qu’il  le  main- 
tînt dans  ses  Etats.  Les  Génois  ayant  équipé  une  flotte, 
et  avancé  la  somme  dans  l’espoir  de  soustraire  l’ile  aux 
Pisans,  le  promenèrent  longtemps  sur  les  côtes,  en  le  re- 
tenant comme  otage;  et,  voyant  que  personne  ne  prenait 
les  armes  pour  lui,  le  ramenèrent  à Gênes  , où  il  mourut 
en  prison. 

RARISONI  (Albertin),  noble  padouan,  né  le  7 sep- 
tembre 1587,  mort  en  1667,  évêque  de  Cénéda  dans 
l’État  vénitien  , a donné  une  édition  de  la  Secchia  rapita 
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du  Tassoiii , son  ami , Paris,  1662;  V Éloge  de  la  poésie, 
Padoue,  1619;  de  Archieîs  antiquorum  commentarius, 
Venise,  1757,  in-fol.,  dans  les  Nora  suppl.  antiq.  roman. 
de  Poleni. 

BARJAUD  (Jean-Baptiste-Benoit),  né  à Montliiçon 
le  28  novembre  1785,  était  destiné  à suivre  la  profession 
d’architecte,  mais  dès  l’âge  de  6 ans  il  se  livra  o l’étude 
de  la  littérature,  avec  tant  d’ardeur  qu’on  fut  souvent 
obligé  de  l’arracher  à un  travail  trop  assidu . Couvert  de 
palmes  scolastiques  dans  sa  ville  natale , il  vint  à Paris 
où  il  n’obtint  pas  moins  de  succès  au  collège  Ste. -Barbe 
et  au  concours  des  écoles  centrales  : mais  la  fortune  de 
ses  parents  ne  lui  permettant  pas  de  se  livrer  exclusive- 
ment au  commerce  des  Muses,  il  prit  le  parti  du  barreau, 
qu’il  abandonna  bientôt  après  la  publication  de  son  Épitre 
aux  femmes  qui  lui  valut  les  éloges  de  ses  amis.  Il  publia 
des  Odes  à la  gloire  des  armées  françaises , des  comédies 
avec  M.  Cormenin,des  notices  sous  le  voile  de  l’anonyme 
et  obtint  un  prix  pour  une  pièce  de  vers  sur  la  naissance 
du  roi  de  Rome.  Il  avait  entrepris  un  poème  épique 
Charlemagne  ou  Rome  conquise  et  il  en  avait  publié  quel- 
ques fragments,  lorsqu’il  perdit,  en  1812,  l’emploi  qui  as- 
surait son  existence.  Il  demanda  du  service,  et  entra 
comme  sous-lieutenant  à l’armée  du  prince  Eugène,  se  fit 
remarquer  à la  bataille  de  Bautzen,  assista  au  combat  de 
Hollendorf , à l’affaire  de  Kulm , était  le  16  octobre  à la 
bataille  de  Wacliau  et  le  18  à celle  de  Leipzig  où  il  fut 
blessé  mortellement.  On  a de  cet  écrivain  : Poésies  nou- 
velles, ou  les  premiers  essais  d’un  jeune  littérateur,  Paris, 
1805,  in-8°;  Homère,  ou  l’origine  de  l’Iliade  et  de  l’Odys- 
sée, poème,  suivi  de  fragments  d’un  poème  intitulé  : Char- 
lemagne, Paris,  1811,  in-12;  Odes  nationales,  1811,  in-8'’, 
i'C  Bavard  et  l’Entete , comedie  en  un  acte  et  en  vers; 
Paris,  1809,  in-8°;  et  plusieurs  pi'eaes  relatives  aux  cir- 
constances. 

BARJÉSU  ou  EL¥Mx4S , faux  prophète  juif  que 
St.  Paul  priva  de  la  vue  à Paphos  en  présence  du  pro- 
consul Sergius-Paulus , parce  qu’il  s’opposait  à la  prédi- 
cation de  l’Évangile.  C’est  en  mémoire  de  ce  miracle  que 
St.  Paul  quitta  son  nom  de  Saul  pour  prendre  celui  du 
proconsul  dont  il  venait  d’opérer  la  conversion. 

BilRRER  (Samuel),  savant  anglais,  né  à Londres, 
épousa  la  fille  du  célèbre  Winston.  Il  passa  de  longues 
années  à préparer  une  grammaire  hébraïque.  Sa  mort, 
qui  arriva  en  1760,  l’empêcha  de  la  terminer.  En  1761 
furent  publiés  ses  opuscules  : Poesis  vêtus  hebraica  resti- 
tuta;  accédant  quœdam  de  carminé  Ânacreontis  ; de  accen- 
tibus  grœcis,  de  scripturâ  vetere  ionicâ,  de  litteris  consonan- 
tibus  et  vocalibus,  et  de  pronunciatione  linguœ  hebraicœ. 

Bx4.RRER  (Thomas),  fils  du  précédent,  auteur  de 
plusieurs  poésies  agréables,  et  membre  de  la  Société 
royale,  était  d’une  constitution  fort  délicate  ; mais  s’abs- 
tenant de  viande , il  vécut  jusqu’à  l’âge  de  88  ans.  11 
mourut  à Londres  en  1809.  Ses  ouvrages  sont  : Le  de- 
voir et  les  bienfaits  du  Baptême  ; le  Messie,  un  vol.  in-S». 

BARRER  ( Jean  ) , médecin  anglais , vivait  dans  le 
18e  siècle.  Il  fut  attaché  quelque  temps  à l’hôpital  fondé 
par  le  duc  de  Cumberland,  à Londres,  et  mourut  vers  la 
fin  de  1748,  dans  un  âge  peu  avancé.  On  connaît  de  lui  : 
Recherches  sur  la  nature  des  fèvres  qui  ont  régné  à Londres 
en  1740  et  1741  (en  anglais),  iü-12  ; Essai  sur  la  confor- 
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mité  de  la  médecine  ancienne  et  moderne  dans  le  traitement 
des  maladies  aiguès,  in-12. 

BARÎÎHEY  (Nicolas),  théologien  luthérien,  mort  à 
la  Haye  en  1788,  est  auteur  de  bibliotheca  Bremensis  et 
Baganœ,  in-12;  Musœum  Baganum, 

BARIÎO  (Vincent),  général  hongrois,  né  en  1719, 
et  fcld-maréchal  lieutenant  sous  Marie-Thérèse,  se  distin- 
gua h la  bataille  de  Cosel , où  il  fit  prisonnier  le  général 
Zettwitz,  eut  ensuite  le  commandement  de  la  Hongrie,  et 
mourut  à Pesth  en  1797. 

BARKOE  ( Jean-Semenovitsch),  interprète  de  l’Aca- 
démie des  sciences  de  St.-Pétersbourg,  mort  dans  cette 
ville  en  1768,  est  auteur  d’une  Vie  du  prince  Antiochus 
Cantemir , suivie  d’observations  sur  ses  satires,  St.-Péters- 
bourg, 1762.  Il  a aussi  traduit  envers  russes  les  Satires 
d’Horace,  avec  des  notes,  ibid.,  1763  ; les  Fables  de  Phè- 
dre avec  le  texte  en  regard,  et  une  Vie  de  l’auteur,  ibid., 
1764;  et  donna  Vllistoù'e  universelle  de  Golberg,  ibid., 
1766;  deuxième  édition,  1796. 

BAPiItOM.,  premier  sultan  de  la  dynastie  des  mame- 
luks circassîens  en  Égypte,  mort  le  20  juin  1399  (10  se- 
fer , 792  de  l’hégire).  Esclave  circassien,  il  s’éleva  aux 
premières  dignités  de  la  milice  des  mameluks,  et  chassa 
du  trône  le  sultan  Hadjy,  de  la  dynastie  des  mameluks 
baharites.  lî  eut  à combattre  plusieurs  insurrections  sus- 
citées par  les  principaux  émirs  égyptiens , mais  il  en 
triompha  , et  finit  par  régner  avec  quelque  tranquillité. 
Il  rétablit  l’ordre  dans  l’État,  et,  quoiqu’il  eût  aboli  beau- 
eoup  d’impôts , il  laissa  400,000  pièces  d’or  dans  son 
épargne.  Son  fils  Faradj  lui  succéda. 

BARRSDAEE  (Clément),  théologien  anglais , mort 
en  1687,  a donné  la  Vie  de  Grotius;  le  Mémorial  des 
honnêtes  gens , et  d’autres  écrits  sur  les  hommes  savants 
de  son  temps. 

BARRYxAROCK,  fils  aîné  de  Malek-Schah , qua- 
trième sultan  de  la  dynas  tie  des  Seljoucides,  succéda  à son 
père,  l’an  1092  de  J.  C.  Pendant  qu’il  était  h Ispahan, 
siège  royal  des  Seljoucides,  il  fut  assiégé  et  pris  par  sa 
belle-mere  qui  voulait  elever  sur  le  trône  Mahmoud, 
qu’elle  avait  eu  de  Malek-Schah  ; il  parvint  à s’échapper  ; 
ent  ensuite  des  démêlés  avec  deux  de  scs  oncles.  Après  la 
mort  de  sa  belle-mère  , il  se  réconcilia  avec  Mahmoud  ; 
quelque  temps  après,  il  fut  pris  et  livré  à son  frère,  et, 
sur  le  point  d’avoir  les  yeux  crevés , lorsque  Mahmoud 
mourut  subitement.  Mohammed,  un  autre  de  ses  frères, 
vint  lui  disputer  ses  droits  , et  après  plusieurs  combats, 
il  fut  obligé,  par  un  traité,  de  laisser  une  partie  de  ses 
Etats  à ce  frère;  il  mourut,  en  J 104,  âgé  de  25  ans, 
après  en  avoir  régné  12. 

BARLAAM  (St.  ),  martyr  sous  Dioclétien  , se  laissa 
briller  la  main  dans  laquelle  on  avait  placé  des  charbons 
ardents  plutôt  que  de  sacrifier  aux  idoles. 

B ARE  A AM,  moine  de  St. -Basile,  né  à Seminara  dans 
le  Calabre  ultérieure  ; il  se  nommait  Bernard  et  quitta  ce 
nom  pour  celui  de  Barlaam  en  entrant  dans  le  cloître. 
11  se  distingua  par  l’étendue  de  ses  connaissances , passa 
en  Orient  pour  apprendre  le  grec  et  y puisa  en  même 
temps  les  erreurs  de  l’Église  grecque.  Il  se  transporta  à 
Constantinople  on  1327,  parvint  aux  bonnes  grâces  d’An- 
dronic  le  Jeune , par  la  protection  de  Jean  Cantaeuzène, 
et  obtint  l’abbaye  du  St. -Esprit.  Enorgueilli  de  sa  faveur, 
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Il  traitait  les  Grecs  d’ignorants  et  défia  à une  controverse 
Ig  savant  Nicéphore  Gregoras.  Barlaam  fut  vaincu  et 
quitta  Constantinople.  Bientôt  après  Barlaam  se  remit 
bien  avec  les  Grecs  en  se  déclarant  ouvertement  pour  le 
schisme,  mais  dans  l’ardeur  de  son  zèle  il  lança  quelques 
traits  contre  les  moines  du  Mont-Athos;  George  Pala- 
uas,  l’un  d’eux,  prit  leur  défense,  et  il  s’ensuivit  une  dis- 
pute qui  dura  trois  ans.  Barlaam  fut  envoyé  par  Andro- 
lîic  en  France  pour  demander  des  secours  contre  les 
Turcs  et  les  Bulgares,  mais  sans  rien  obtenir.  De  retour 
ü Salonique  il  recommença  sa  querelle  avec  les  moines  du 
Mont-Athos,  et  les  choses  en  vinrent  au  point  qu’Andro- 
üic  fut  forcé  de  convoquer  un  synode  à Constantinople. 
Darlaam  voyant  que  la  victoire  penchait  du  côté  de  ses 
adversaires,  chercha  à se  raccommoder  avec  eux  et  le  sy- 
node fut  dissous.  Andronic  étant  mort,  Barlaam  protesta 
contre  le  synode;  se  retira  en  Italie,  et  chercha  un  asile 
auprès  du  roi  Robert  qui  le  mit  à la  tête  de  sa  biblio- 
thèque. On  croit  que,  vers  la  fin  de  1359,  Barlaam,  dans 
im  voyage  à Avignon , donna  à Pétrarque  les  premiers 
éléments  du  grec.  Revenu  en  Italie,  Barlaam  rétracta  les 
opinions  qui  avait  embrassées  en  Grèce,  redevint  bon 
catholique  et  écrivit  en  faveur  de  l’Église  romaine.  Clé- 
ment Ville  récompensa  en  le  nommant,  en  134-2,  évêque 
le  Gerace  dans  le  royaume  de  Naples.  On  ignore  la  date 
de  sa  mort,  mais  elle  eut  lieu  avant  le  4 août  1348,  jour 
delVlection  de  son  successecr  Siméon  de  Constantinople. 
Oîî  a de  Barlaam.  Contra primatum  P apæ  liber;  Arithmetica 
algebraica;  Ethica  secundum  stoicos  ^ des  harangues,  des 
lettres  de  controverse,  etc.  Comme  il  a écrit  tantôt  pour 
i mie  tantôt  pour  l’autre  Église,  quelques  auteurs  ont  cru 
qu  i!  y avait  eu  deux  Barlaam. 

isAMiAAM,  ermite  indien,  dont  la  Vie  a été  écrite 
J.  Damascène,  ouvrage  très-goûté  des  chrétiens  d’É- 
gypte, traduit  en  cophle  et  en  français  par  le  P.  Antoine 
..ocard,  jésuite. 

BAîiLAN©  ou  BARLANDUS.  Voyez  BAAR- 

BAMLÆUS.  Voyez  BAEBLE. 

BARLES  (Louis),  médecin,  pratiqua  son  art  à Mar- 
Ale  ; il  traduisit  de  Graaf  les  Découvertes  sur  les  organes 
la  génération,  Y joignit  les  nouvelles  recherches  de  van 

V orn  et  Wesling,  et  les  fit  imprimer  en  1674.  La  meil- 
; re  édition  est  celle  de  Lyon,  1680,  4 vol.  in-12. 

BARLESIO,  BARLEZÏO  ou  BARLETÏUS  { Ma- 
de  Scutari,  a donné  De  vitâ  et  laudibus  Scanderbe- 

V Strasbourg,  1537,  in-fol.,  traduit  en  français  par  le 
Duponcet,  1709,  in-i2;  De  expugnatione  Scodrensi 

siège  de  Scutari),  Bâle,  1556,  ces  deux  ouvrages 
aV-- égés  par  G.  B.  Pontanus , Hanau,  1609;  Chronicon 
: ‘^kum,  Francfort,  1578. 

iAlREETTA  (Gabriel),  dominicain  à Naples  au  15® 
Siècle,  se  fît  une  grande  réputation  par  des  sermons  qu’on 
Do  lit  plus  aujourd’hui  que  pour  le  burlesque  qu’ils  con- 
ïi  unent.  Il  y en  eut  pourtant  alors  plus  de  vingt  édi- 
- - ns,  dont  les  meilleures  sont  celles  de  Lyon,  1536, 
enise,  1571,  in-8®. 

BARLETTI  de  SAINT-PAUL,  savant  littéra- 
teur, originaire  de  Naples,  né  à Paris  en  1754,  conçut 
bonne  heure  un  plan  d’amélioration  de  l’enseignement. 

■ avait  déjà  composé  une  Encyclopédie  de  la  jeunesse , en 


18  vol.,  dans  laquelle  il  développait  un  nouveau  système 
d’éducation,  lorsqu’il  fut  nommé,  en  1756,  sous-institu- 
teur des  enfants  de  France.  Mais,  ayant  éprouvé  beau- 
coup de  désagréments  relativement  h l’impression  de  ce 
grand  ouvrage,  qui  n’eut  jamais  lieu,  il  passa  en  Espagne 
en  1770,  et  fut  nommé  professeur  de  belles-lettres  à Sé- 
govie , place  dont  il  se  démit  trois  ans  après.  Son  Nou- 
veau système  typographique,  qu’il  publia  en  1776,  in-4®, 
lui  valut  une  gratification  de  20,000  fr.  Son  mérite  fut 
même  respecté  pendant  la  révolution,  et  il  fut  successive- 
ment membre  du  jury  d’instruction  publique  en  1793, 
et  professeur  de  grammaire  à l’école  centrale  de  Fon- 
tainebleau. Barletti  est  mort  le  3 octobre  1809,  sans 
avoir  pu  exécuter  son  vaste  plan  d’éducation.  Les  autres 
productions  remarquables  de  ce  laborieux  écrivain  sont  : 
Moyen  de  se  préserver  des  erreurs  de  l’usage  dans  l’instruc- 
tion de  la  jeunesse , Bruxelles , 1 780 , in-4®  ; Les  dons  de 
Minerve  aux  pères  de  famille,  1782  ; Plan  d’une  maison 
d’éducation,  1784;  Nouveaux  principes  de  grammaire  et 
d’orthographe,  in-4®,  1788,  etc. 

BARLOTTA  (Joseph),  poète  sicilien,  né  à Trapani 
le  13  décembre  1654,  entra  jeune  dans  la  congrégation 
de  l’Oratoire,  et  s’acquit  une  réputation  comme  prédica- 
teur. Dans  ses  loisirs  il  cultiva  la  poésie , s’exerçant  sur 
des  sujets  pieux.  On  a de  lui  un  poème  sur  le  massacre 
des  Innocents,  sous  un  titre  singulier,  Trapani,  1695, 
in-4®  ; des  sermons  et  un  recueil  de  poésies  diverses,  son- 
nets, odes,  etc. 

BARLOW  (Thomas),  théologien  anglais,  né  en  1607 
à Langhill,  professeur  à Oxford  , mort  évêque  de  Lincoln 
en  1691,  se  signala  par  ses  écrits  contre  la  doctrine  ca- 
tholique. Les  principaux  sont  : De  la  tolérance  en  matière 
de  religion,  1660;  l’Origine  des  sinécures,  1676  ; Principes 
et  doctrines  de  la  cour  de  Rome  sur  la  déposition  des  rois, 
traduits  en  français  par  de  Rosemond,  1679,  in-S®;  Exer- 
citationes  aliquot  metaphysicœ  deDeo,  Oxford,  1658,  in-4®. 

BARLOW  (François),  peintre  anglais , né  en  1646 
dans  le  Lincolnshire  et  mort  en  1702,  s’appliqua  à pein- 
dre les  animaux,  et  se  fit  remarquer  par  la  correction  de 
son  dessin  ; mais  il  pêchait  entièrement  par  le  coloris. 
Holler  a beaucoup  gravé  d’après  lui. 

BARLOW  (Joël),  écrivain  politique  et  poète,  né  à 
Reading,  dans  le  Connecticut,  en  1755,  d’une  famille  an- 
glaise établie  en  Amérique,  se  trouvait  encore  au  collège 
de  New-Haven,  lorsque  éclata  la  rupture  des  États-Unis 
avec  leur  métropole.  II  s’engagea  comme  volontaire,  et  se 
distingua  dans  plusieurs  circonstances  ; c’est  dans  le  loi- 
sir des  camps  qu’il  esquissa  le  plan  de  son  poème  inti- 
tulé : La  Colombiade.  Il  fut  élu  aumônier  d’une  brigade 
par  l’État  de  Massachussets , en  1776;  après  la  paix  de 
1785,  Barlow  quitta  la  carrière  ecclésiastique  pour  se  li- 
vrer entièrement  à l’étude  des  lois,  et  le  barreau  ne  tarda 
pas  à se  féliciter  d’avoir  fait  son  acquisition.  Il  publia,  en 
1787,  la  Colombiade  qui  obtint  un  grand  succès  en  Amé- 
rique et  en  Angleterre.  Chargé  d’une  mission  commer- 
ciale par  la  compagnie  de  l’Ohio,  Barlow  vint  en  France 
en  1789,  et  s’y  occupa  avec  succès  des  intérêts  de  cette 
société.  La  colonisation,  commencée  par  cette  compagnie 
en  1788,  prit  un  accroissement  si  rapide,  qu’en  1812  on 
y comptait  déjà  230,760  âmes.  L’État  de  l’Oliio  est  aujour- 
d’hui le  17®  de  l’Union  et  renferme  une  population  de  plus 
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de  900,000  habitants.  Barlow,  pendant  les  premières  an- 
nées de  la  révolution  française,  habita  l’Angleterre  où  il 
publia  plusieurs  ouvrages  politiques,  entre  autres  celui  qui 
avait  pour  titre:  Avis  aux  ordres  privilégiés.  Ses  ouvrages 
eurent  une  telle  vogue  en  Angleterre  que  Fox  fît  lui-même 
l’éloge  de  l’auteur  dans  la  chambredes  communes  j mais  ils 
déplurent  au  gouvernement  qui  lui  intima  l’ordre  d’éva- 
cuer le  royaume,  il  revint  en  France  où  il  reçut,  comme 
une  marque  d’estime , le  titre  de  citoyen  français.  Son 
gouvernement  le  chargea,  en  1794,  de  faire  des  traités 
avec  les  régences  barbaresqiies,  et  d’obtenir  la  liberté  des 
Américains  qui  y étaient  retenus  captifs  j il  eut  le  bon- 
heur de  réussir  dans  cette  négociation.  Il  revint  en  France 
en  1798,  et  s’y  fixa  jusqu’en  1805,  qu’il  repassa  en  Amé- 
rique. Nommé  en  1811,  ministre  plénipotentiaire  auprès 
de  Napoléon,  il  s’était  rendu  à Wilna,  en  octobre  1812, 
et  en  revenait  avec  les  débris  de  l’armée  française , lors- 
qu’une inflammation  des  poumons  causée  par  le  froid 
excessif  l’enleva  subitement  à Zarnowich,  le  26  décem- 
bre. Outre  la  Colombiade  et  l’Aris  aux  ordres  privilégiés, 
on  a de  Barlow  Conspiration  des  Rois;  Lettres  à la  Con- 
vention; Réminiscence  royale;  Lettres  aux  Piémontais , et 
une  traduction  anglaise  des  Ruines  de  Volney. 

BARLOW,  habile  horloger  anglais,  inventa  en  1676 
les  montres  à répétition. 

BARLOWE  (Guillaume),  savant  prélat  anglais,  né 
dans  le  comté  d’Essex,  mort  évêque  de  Chichester  en 
1568,  fut  tour  à tour  protestant  et  catholique,  et  mena 
unevie  extrêmement  agitée  sous  les  différents  règnes  depuis 
Henri  VHI  jusqu’à  Élisabeth.  On  a de  lui  quelques  émÏ5 
obscurs  contre  le  sacrifice  de  la  messe  et  le  rit  catholique, 

BARLOWE  (Guillaume)  , physicien  anglais , fils  du 
précédent,  né  dans  le  comté  de  Pembroke,  entra  dans  les 
ordres , et  devint  archidiacre  de  Salisbury.  il  est  le  pre- 
mier qui  ait  écrit  sur  les  propriétés  de  l’aimant.  Ses  dé- 
couvertes à cet  égard  ont  été  insérées  dans  VAide  du  na- 
vigateur, Londres,  1597  5 et  Avertissement  magnétiquCy 
ibid.,  1616.  11  mourut  en  1625. 

BARMANN  (Jeax-Baptiste),  prieur  de  l'abbaye  de 
Weingarlen,  dans  la  forêt  Noire,  et  ensuite  professeur  et 
prieur  à Hof,  naquit  à Immensfadt,  le  mars  1709  et 
mourut  le  16  avril  1788.  il  a publié  en  allemand  un  livre 
de  chant  des  Églises  catholiques,*' Augsbourg,  1760. 

BARME  (Roger  de),  président  au  parlement  de  Paris, 
sous  les  rois  Louis  Xil  et  François  î®>',  naquit  à Paris  et 
fut  choisi  à cause  de  ses  talents  pour  être  avocat  général  ; 
en  1512,  il  fut  prévôt  des  marchands  de  Paris;  en  151 5, 
il  fut  envoyé  en  ambassade  à Rome,  et,  à son  retour,  1517, 
François  pr  le  nomma  président  h mortier  ; il  mourut 
en  1523,  et  fut  enterré  dans  l’église  de  Saint-Martin- 
des-Champs,  dont  il  est  considéré  comme  le  restaurateur. 

BARMÉCIDES,  nom  d’une  famille  célèbre  dans 
l’Orient  par  ses  richesses,  sa  magnificence  et  ses  mal- 
heurs. Le  premier  dont  l’histoire  parle  d’une  manière 
authentique  est  Kaled,  fils  de  Barmek,  vizir  d’Almansour, 
deuxième  calife  Abasside  , et  gouverneur  d’IIaroun. 
Yahya,  fils  de  Kaled,  secrétaire  de  ce  même  Haroun  sur- 
nommé depuis  Al-Raschid  , devint  son  vizir,  et  c’est  son 
second  fils  Giafar  qui  figure  dans  les  Mille  et  une  Nuits 
comme  le  compagnon  des  promenades  nocturnes  de  Ha- 
roun Al-Raschid.  Ce  prince  conçut  de  l’ombrage  en 
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voyant  le  crédit  et  les  immenses  riciiesses  de  la  famille 
de  son  vizir  ; il  fit  mettre  à mort  Giafar,  le  29  janvier 
803 , et  envoya  le  père  et  les  frères  de  Giafar  à Rakka 
en  Mésopotamie  où  ils  finirent  leurs  jours  dans  la  cap- 
tivité. 

BARNABE  (St.),  un  des  premiers  disciples  des  apô- 
tres, après  la  mort  de  J.  C.,  était  juif  et  né  dans  l’île  de 
Chypre.  Ayant  embrassé  la  foi,  il  reçut  avec  St.  Paul 
mission  d’aller  la  prêcher  aux  Gentils , voyagea  avec  lui 
dans  différents  pays,  et  fut  martyrisé,  dit-on,  à Salamine. 
L’épître  que  nous  avons  sous  le  nom  de  cet  apôtre,  in- 
sérée dans  divers  recueils  , a été  traduite  en  français  par 
le  P.  le  Gras. 

BARNARB  (Jean),  auteur  ecclésiastique,  mort  h Ne- 
wark  en  1683,  est  principalement  connu  par  un  ouvrage 
anglais  intitulé  : Censura  cleri,  contre  les  prêtres  de  mau- 
vaises mœurs,  Londres,  1660,  in-i®.  On  lui  doit  encore 
Theologo-historicus , Londres,  1683,  in-8<^,  et  quelques 
autres  ouvrages. 

BARNARB  (Jean)  , chanoine  mineur  de  Saint-Paul 
h Londres  vers  le  milieu  du  17®  siècle,  a publié  une  col- 
lection précieuse  d’hymnes,  d’anciennes  prières  et  de  ré- 
pons par  les  anciens  compositeurs  anglais  Tallis,  Par- 
sons, Morley,  Gilis , etc. , sous  ce  titre  : The  first  hook 
of  Selected  Church  Music , etc.,  Londres,  1641. 

BARNARB  (Jean),  né  de  parents  quakers  à Rea- 
ding  dans  le  Berkshire  en  1685,  quitta  cette  secte  et 
rentra  dans  l’Église  anglicane.  Député  par  le  corps  des 
marchands  de  vins  pour  présenter  à la  chambre  des  lords 
leurs  observations  sur  un  bill  qui  les  concernait,  il  mon- 
tra tant  de  talents  qu’il  fut  élu  en  1722  membre  du  par- 
lement par  la  Cité.  Successivement  lord-maire  de  Londres 
et  alderrnan,  il  mérita  pour  sa  bonne  administration  le 
nom  de  Père  de  la  Cité , se  retira  en  1758,  et  vécut  à 
Clapham  jusqu’au  29  août  1766. 

BARNARB  (Théodore),  peintre  hollandais,  élève  du 
Titien,  s’établit  en  Angleterre,  où  il  fut  employé  par  di- 
vers prélats.  On  lui  attribue  les  tableaux  de  la  cathédrale 
de  Chichester. 

BARNARB  (Jean),  ministre  de  Massachusett , fut 
un  des  plus  célèbres  théologiens  de  l’Amérique , et  très- 
savant  en  mathématiques  et  en  architecture  navale.  Il  a 
laissé  un  grand  nombre  de  Sermons , et  un  tableau  des 
ministres  célèbres  de  la  Nouvelle-Angleterre,  qui  se  trouve 
dans  la  collection  historique  de  l’État  de  Massachusett. 

BARNARB  (Édouard),  ministre  de  l’Évangile  dans 
l’État  de  Massachusett,  mort  en  1744,  a laissé  quelques 
Sermons. 

BARNARB  (Thomas),  ministre  dans  le  même  État, 
mort  en  1776,  dirigea  longtemps  l’Église  de  Salem  et  ac- 
quit une  grande  réputation  de  piété. 

BARNAIJB  (Nicolas),  médecin  protestant,  né  à Crest 
en  Dauphiné  dans  le  16®  siècle,  s’appliqua  longtemps  à 
la  recherche  de  la  pierre  philosophale,  et  composa  des 
livres  d’alchimie.  Après  la  St.-Barthélenii , il  se  réfugia 
à Genève  où  il  fit  imprimer,  sous  le  nom  d’Eusèbe  Phi- 
la  dclphe  , le  Réveil-Malin  des  Français  et  de  leurs  voisins, 
Édinibourg,  1574,  in-8®,  en  2 dialogues,  dont  le  1®’’  avait 
paru  en  latin  dès  1573,  dirigé  contre  les  auteurs  des  mas- 
sacres. On  lui  attribue  un  ouvrage  fort  rare  intitulé  : 
le  Miroir  des  Français , 1583  , in-8®,  publié  sous  le  nom 
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Barnes  s’empressa  de  le  réfuter  dans  un  sermon  composé 


de  Montand.  il  y présente  le  tableau  de  la  France  sous 
Henri  ÏII , et  les  remèdes  qu’il  propose  ont  une  analogie 
singulière  avec  ceux  de  la  révolution  française.  Delisle  de 
Sales  en  a donné  l’analyse  dans  son  ouvrage  intitulé  : 
Malesherhes,  Paris,  1805  , in-S®.  Barnaud  est  du  nombre 
des  auteurs  auxquels  on  attribue  le  fameux  traité  De  tribus 
impostoribus , qui  d’ailleurs  est  resté  inconnu  jusqu’à 
ce  jour. 

BAPiNAVE  (Antoine-Pierre  Joseph-Marie)  , né  à 
Grenoble  en  1761,  débuta  très-jeune  au  barreau,  pro- 
nonça au  parlement  de  cette  ville  en  1785,  à l’câge  de  22 
ans,  un  discours  sur  la  nécessité  de  la  division  des  pouvoirs 
dans  le  corps  politique,  et  publia,  en  1785,  un  opuscule  en 
faveur  de  la  constitution  anglaise,  intitulé:  Esprit  des 
Edits.  Appelé  aux  états  généraux,  il  montra  une  ardente 
opposition  aux  deux  ordres  privilégiés  et  fut  le  vigoureux 
adversaire  de  Cazalès  et  de  Maury.  Plusieurs  fois  il  lutta 
d éloquence  avec  Mirabeau,  et  en  particulier  dans  la 
question  du  droit  de  paix  et  de  guerre.  Membre  du  co- 
mité diplomatique,  il  s’occupa  des  intérêts  publics  et  de 
la  réorganisation  des  colonies.  En  1790,  porté  à la  pré" 
sidence  de  l’assemblée  constituante,  il  parut  dès  lors  vou- 
loir revenir  sur  ses  pas  dans  la  carrière  révolutionnaire 
qu’il  avait  parcourue.  Après  l’arrestation  de  la  famille 
royale  à Varennes,  Barnave  fut  désigné  avec  Pétion  et 
Latour-Maubourg  pour  se  rendre  auprès  d’elle  et  l’accom- 
pagner dans  son  retour  à Paris.  Dès  ce  moment,  il  fut 
en  relation  directe  avec  la  cour,  aida  Louis  XVI  de  scs 
conseils,  défendit  la  couronne  et  perdit  sa  popularité. 
Après  la  clôture  de  l’assemblée  constituante , il  se  retira 
dans  sa  ville  natale,  mais  il  fut  bientôt  décrété  d’accusa- 
tion , mandé  à Paris , et  traduit  au  tribunal  révolution- 
naire à cause  de  sa  correspondance  avec  la  famille  royale 
trouvée  dans  l’armoire  de  fer  des  Tuileries.  Son  énergie 
et  son  éloquence  ne  purent  le  sauver  5 il  fut  condamné  à 
mort  et  périt  sur  l’échafaud  le  29  octobre  1795,  âgé  de 
32  ans. 

BARIVER  (JACQUEs),médecinctchiiniste,  né,  en  1641, 
à Elbing  en  Prusse,  enseigna  d’abord  la  chimie  à Padouc, 
puis  la  médecine  et  la  philosophie  à Leipzig,  et  revint 
dans  sa  patrie,  où  il  mourut  en  1686.  On  a de  lui  un 
grand  nombre  d’ouvrages  de  médecine  et  de  chimie , en 
latin,  publié  à Augsbourg,  Padouect  Nuremberg,  de  1667 
h 1689.  Le  plus  remarquable  est  Chimia  pJiilosopîiica,  etc. 
Nuremberg,  1689,  in-8°. 

lîARNES  ou  EERNEllS  (JuliexNne),  fille  de  sir 
James  Berners,  décapité  sous  Richard  îî,  née  à Roding, 
province  d’Essex,  vers  la  fin  du  14'^  siècle,  prieure  de 
Sopewell , près  de  St.-Alban , où  elle  vivait  encore  vers 
1460.  Elle  a composé  quelques  Traités  sur  la  fauconne- 
rie, la  chasse  et  le  blason,  St.-Alban,  1481  ou  1486, 
réimprimés  à Westminster,  1496  et  plusieurs  fois  à Lon- 
dres, 1550  et  1595.  La  dernière  édition  a pour  titre: 
VE  cote  du  gentilhomme  ou  le  Livre  de  St.  Alban. 

lîARNES  (Robert),  chapelain  du  roi  d’Angleterre 
Henri  VIH,  fut  en  1555  envoyé  par  ce  monarque  en  Al- 
lemagne pour  conférer  avec  les  théologiens  de  Witten- 
berg  sur  l’affaire  de  son  divorce,  et  prit  sur  lui  de  sup- 
primer celles  de  leurs  conclusions  qui  n’étaient  pas 
favorables  aux  vues  du  roi.  En  1540,  l’évêque  Gardiner 
s’étant  élevé  on  chaire  contre  les  opinions  de  Luther, 


sur  le  meme  texte  5 il  lui  fut  enjoint  de  se  rétracter;  il  le 
fit,  mais  d’une  maniéré  si  ambiguë,  qu’il  ne  fît  qu’aigrir 
ses  ennemis.  Il  fut  envoyé  à la  Tour  de  Londres  par  or- 
dre du  roi , et  bientôt  après  condamné , sans  examen  et 
comme  hérétique,  à périr  dans  les  llamines.  Il  subit  son 
supplice  le  50  juillet  1540,  argumentant  jusqu’au  dernier 
sonpir  en  faveur  de  sa  doctrine.  On  a de  lui  plusieurs 
ouvrages,  entre  autres  : Vitœ  romanorum  pontificum,  pu- 
blié en  latin  à Wittenberg  en  1556  , avec  une  préface  de 
Luther. 

BARNES  ou  BARNS  (Jean),  bénédictin  anglais,  né 
dans  la  province  de  Lancastre  vers  la  fin  du  16^  siècle, 
professa  longtemps  la  théologie  dans  une  maison  de  son 
ordre  à Douai,  d’où  il  repassa  en  Angleterre.  En  1624, 
il  fut  obligé  de  se  réfugier  à Paris  pour  éviter  les  pour- 
suites de  l’inquisition  ; il  y fut  arrêté  le  5 décembre  1626, 
garrotté  sur  un  cheval,  livré  à deux  de  ses  confrères, 
conduit  par  la  maréchaussée  et  enfermé  au  château  de 
Vilvorde,  à deux  lieues  de  Bruxelles  : il  y resta  jusqu’au 
Tl  mai  1628,  que  le  nonce  du  pape  le  fit  transférer  à 
Rome  et  mettre  dans  les  prisons  du  saint-office,  où  il  mou- 
rut après  50  ans  de  captivité.  Il  s’était  fortement  pro- 
noncé contre  les  opinions  ultramontaines,  dans  un  traité 
en  anglais  sur  la  suprématie  des  conciles. 

BARNES  (JosuÉ),  né  à Londres,  le  10  janvier  1654, 
mort  le  5 août  1712,  professeur  de  grec  à l’université  de 
Cambridge.  Le  docteur  Bentley  disait  de  lui  qu’il  savait 
le  grec  aussi  bien  qu’un  savetier  d’Athènes.  Il  a donné  des 
éditions  d’Anacréon  et  d’Euripide;  celle  d’Ilomère,  Ho~ 
meri  opéra,  grec  et  latin,  Cambridge,  1710,  2 vol.  in-4®, 
est  une  des  plus  complètes  de  ce  poëte. 

BARNEYELD  (Jean  d’OLDEN),  grand  pensionnaire 
de  Hollande,  l’un  des  plus  illustres  citoyens  de  la  répu- 
blique desProviiices-Unies,  né  àArnesfoord,  dans  la  pro- 
vince d’ütrecht,enl549,  d’une  des  plus  anciennes  familles 
du  pays  ; il  étudia  le  droit  à la  Haye  ; de  là,  il  se  rendit 
successivement  à Louvain  et  à Bourges  pour  y compléter 
ses  études.  Les  guerres  de  la  Ligue  l’ayantobligé,  comme 
beaucoup  d’autres  étudiants,  à quitter  la  France,  il  s’en 
fut  à Bâle,  puis  à Cologne,  et  de  là  à Heidelberg.  Il  re- 
vint se  fixer  à la  Haye  comme  avocat,  en  1570.  La  guerre 
des  Pays-Bas  contre  le  roi  d’Espagne  était  alors  dans  toute 
sa  force;  Barncveld  y prit  part  comme  volontaire.  II 
porta  les  armes  devant  Harlem  et  devant  Leyde;  mais  ce 
n’était  point  dans  les  camps  que  l’appelait  son  génie  na- 
turel ; c’est  dans  la  carrière  difficile  de  la  diplomatie  et 
des  travaux  parlementaires  qu’il  devait  rendre  de  glo- 
rieux services  à son  pays.  En  1576,  il  fut  nommé  con- 
seiller et  pensionnaire  de  la  ville  de  Rotterdam.  En  1584, 
après  l’assassinat  du  prince  d’Orange,  les  États-Généraux 
nommèrent  stathouder,  en  remplacement  de  son  père,  le 
jeune  Maurice,  qui  n’avait  pas  encore  17  ans.  Les  affaires 
des  Espagnols  étaient,  sous  la  conduite  du  prince  de 
Parme,  en  bon  train.  Plusieurs  villes  des  plus  impor- 
tantes étaient  entre  leurs  mains  ; un  grand  nombre  d’au- 
tres assiégées  et  pressées  vivement  ; les  Vallons  étaient 
soumis,  la  Flandre  subjuguée,  le  Brabant  entamé,  la  Hol- 
lande et  la  Zélande  menacées,  le  reste  des  ju’ovinces  mal 
soutenu  ; l’armée  se  trouvait  réduite  à 5,000  hommes,  et 
les  revenus  du  trésor  à une  très-grande  pénurie.  Les  Etats- 
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Généraux , convaincus  de  leur  impuissance  , envoyèrent 
en  d583,  une  députation  solennelle  à Henri  III,  roi  de 
France,  pour  lui  offrir  la  souveraineté  des  Pays-Bas.  Ce 
prince  refusa  nettement  après  quelques  tergiversations. 

/ f 

Les  Etats  s’adressèrent  la  meme  année  à la  reine  Elisa- 
beth. Barneveld  était  l’im  des  chefs  de  cette  députation. 
Elisabeth  déclina  la  qualité  de  souveraine,  et  se  tint  sim- 
plement à celle  d’auxiliaire.  Le  traité  fut  ratifié  en  octo- 
bre 1583.  Il  portait  que  la  reine  enverrait  au  plus  tôt, 
en  qualité  de  gouverneur  général  des  Provinces-Unies,  un 
seigneur  de  marque  et  de  la  religion  réformée,  ainsi 
qu’une  armée  entretenue  à ses  frais  pendant  la  guerre,  et 
dont  les  frais  seraient  remboursés  à la  paix,  etc.  5 ce 
traité  stipulait  différentes  conditions  dont  Barneveld  n’eut 
point  de  peine  à démêler  l’astucieuse  politique.  Les  Etats, 
suivant  son  conseil , se  décidèrent  à profiter  du  secours 
des  Anglais,  tout  en  veillant  sur  eux  avec  attention.  Pour 
former  un  contre-poids  aux  vues  ambitieuses  deLeicester, 
Barneveld,  avant  l’arrivée  de  ce  gouverneur,  fit  déférer 
au  jeune  Maurice  le  stathoudérat  particulier  de  la  Hol- 
lande et  de  la  Zélande,  1585.  En  1587  , Barneveld  no- 
tifia, au  nom  du  pouvoir  suprême , les  griefs  de  la  répu- 
blique contre  Leicester,  et  détermina  une  ambassade 
chargée  déporter  plainte  devant  Elisabeth.  Leicester  tenta 
de  faire  enlever  Barneveld  et  Maurice,  et  échoua  ; las  de 
voir  tous  ses  projets  déconcertés,  il  regagna  l’Angleterre 
à la  fin  de  1587,  laissant  à son  lieutenant  le  commande- 
ment de  ses  troupes.  En  1590,  Barneveld  passa  en  An- 
gleterre comme  ambassadeur,  et  conclut  avec  Élisabeth 
un  traité , pour  la  reddition  de  trois  places  fortes  de 
la  république , occupées  par  les  Anglais  comme  gages 
de  leur  créance  pour  les  frais  de  la  guerre.  En  1598  , il 
fut  encore  envoyé  en  ambassade  auprès  de  Henri  IV,  et 
pour  détourner  ce  prince  de  signer  la  paix  avec  l’Espagne. 
En  1C07,  après  plus  de  quarante  ans  de  guerre,  l’archi- 
duc Albert,  gendre  de  Philippe  H,  dont  il  avait  reçu 
l’investiture  des  Pays-Bas,  fit  les  premières  avances  de 
paix  à la  république;  ces  ouvertures  furent  agréées  : on 
signa  de  part  et  d’autre  une  suspension  d’armes  de  huit 
mois,  afin  de  pouvoir  travailler  efficacement  à la  conclu- 
sion de  la  paix.  La  ville  de  la  Haye  fut  choisie  pour  le 
lieu  du  congrès.  Barneveld  était  chargé  de  porter  la  pa- 
role. Le  premier  point  sur  lequel  il  insista  fut  la  recon- 
naissance pleine , et  sans  aucune  réserve,  de  l’indépen- 
dance des  Provinces-Unies.  Ce  point  fut  accordé  presque 
sans  difficulté  ; mais  le  second , qui  concernait  la  liberté 
du  commerce,  souleva  de  graves  débats,  et  menaça  de 
rendre  tout  accommodement  impossible.  Ce  fut  alors  que 
Barneveld  mit  en  avant  la  proposition  d’une  trêve.  Le 
prince  Maurice,  qui  au  fond  ne  voulait  point  sérieusement 
de  la  paix,  seprononça  ouvertemcntcontre  la  trêve.  Ses  par- 
tisans accusèrent  Barneveld  d’être  vendu,  soit  à l’Espagne, 
soit  à la  France. Le  délai  fixé  pour  le  congrès  était  expiré  ; 
les  plénipotentiaires  s’étaient  retirés;  le  parti  de  Maurice 
était  triomphant.  Dans  cette  conjoncture  délicate,  Bar- 
neveld se  rend  devant  rassemblée  des  États  ; là,  déplo- 
rant l’aveugle  acharnement  auquel  il  est  en  butte,  il  offre 
sa  démission  et  se  retire.  Aussitôt  les  États  délibèrent  ; 
on  nomme  des  députés  pour  le  prier  de  ne  point  aban- 
donner la  république  dans  ces  temps  difficiles  ; il  se  laisse 
fléchir  et  ramène  ainsi  à lui  presque  tous  les  suffrages. 


Maurice  lui-méme  est  obligé  de  céder,  et  la  trêve,  premier 
gage  de  la  paix,  est  signée  en  avril  1609.  Les  deux  par- 
tis, qui  s’étaient  si  hautement  dessinés  dans  le  cours  du 
congrès,  choisirent  dès  lors  un  autre  champ  de  bataille, 
celui  des  opinions  religieuses  , qui  représentaient  néan- 
moins des  intérêts  politiques  opposés.  Barneveld  se  ran- 
gea dans  le  parti  d’Arminius.  Maurice,  au  contraire,  em- 
brassa ouvertement  le  parti  de  Gomar , qui  soutenait  les 
principes  durs  et  sévères  de  Calvin,  et  avait  pour  lui  le 
peuple.  Alarme  des  progrès  de  Maurice  vers  le  pouvoir 
souverain  , Barneveld  fit  rendre  par  les  États  une  or- 
donnance qui  permettait  à chaque  ville  d’avoir  son  armée, 
et  de  faire  prêter  un  serment  particulier  aux  troupes  à sa 
solde.  Maurice,  fort  de  l’appui  du  peuple,  empêcha  pres- 
que partout  l’exécution  de  cette  mesure.  En  même  temps, 
il  favorisa  secrètement  les  libelles,  les  accusations,  les  ou- 
trages , qui  recommencèrent  à pleuvoir  sur  Barneveld. 
On  l’accusa  de  connivence  avec  Rome  et  Madrid  ; on  de- 
manda même  son  supplice.  L’illustre  vieillard  offrit  sa 
démission,  mais  on  refusa  de  la  recevoir  ; il  publia  alors 
une  apologie  de  sa  conduite.  Mais  Maurice,  d’accord  avec 
les  États-Généraux,  fit  désarmer  toutes  les  municipalités, 
et  ordonner  la  convocation  d’un  synode  national.  Barne- 
veld, ainsique  les  deux  pensionnaires  de  Hollande,  Gro- 
tius et  Hogerbett , sont  arrêtés  le  même  jour.  Plusieurs 
citoyens  prennent  la  fuite.  L’ambassadeur  de  France 
essaie,  mais  vainement,  de  prêter  aux  prisonniers  quel- 
que appui.  On  nomme  en  février  une  commission  de  vingt- 
quatre  membres,  entre  les  mains  desquels  le  procès  est 
remis;  et  Barneveld  fut  condamné  à mort  le  12  mai 
1617,  et  exécuté  le  lendemain,  à l’âge  de  71  ans.  Le  peu- 
ple, passant  d’un  extrême  à l’autre , ne  vit  plus  en  lui, 
après  son  exécution,  qu’un  martyr;  il  trempa  des  mou- 
choirs dans  son  sang.  La  mort  de  Barneveld  est  le  sujet 
d’une  tragédie  allégorique  du  poète  Vondel,  son  ami,  et 
d’une  tragédie  de  Lemierre.  La  lettre  qu’il  écrivit  à sa 
femme  avant  d’aller  au  supplice  est  un  monument  de  ten- 
dresse et  de  grandeur  d’âme.  Il  existe  une  imitation  fran- 
çaise en  vers  de  la  lettre  écrite  de  sa  prison  par  Barne- 
veldt  à son  ami  Truman. 

BAIINE  VELD  ( Guillaume  d’OLDEN)  , fils  aîné  du 
précédent,  occupait  un  emploi  dans  la  république,  et  en 
fut  privé  lorsque  son  père  fut  décapité.  Il  conçut  le  pro- 
jet de  le  venger,  en  assassinant  Maurice  dans  le  chemin  de 
Ryswick  à la  Haye.  La  conspiration  fut  découverte;  Guil- 
laume prit  la  fuite  et  se  réfugia  à Anvers,  où  il  mourut 
peu  de  temps  après. 

lîARAEYELD  (René),  frère  du  précédent,  avait  éga- 
lement perdu  l’emploi  dont  il  était  revêtu  ; invité  par 
Guillaume  à se  joindre  à lui  dans  son  emploi , il  refusa, 
chercha  par  tous  les  moyens  à le  détourner  de  son  funeste 
projet  : après  la  fuite  de  son  frère , il  fut  arrêté , mis  en 
prison  et  condamné  à mort  comme  complice  pour  n’a- 
voir pas  révélé  le  complot.  Il  eut  la  tête  tranchée  en  1625. 

ÎÎAÏINSTOÎIF  (Bernard),  naturaliste  allemand,  a 
publié  un  ouvrage  intitulé  : Programma  de  resiiscitationc 
plant  arum,  Rostock,  1705. 

BAllO  (Sparano),  jurisconsulte  italien  , chancelier  de 
Charles  d’Anjou,  duc  de  Provence,  a laissé  un  Corps  des 
lois  et  coulâmes  de  Bari , et  un  Rosaire  des  vertus  et  des 
xnces,  Venise,  1571. 
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BARO  (Balthazar)  , l’im  des  premiers  membres  de 
l’Académie  française,  né  à Valence  en  IGOO,  fut  d’abord 
secrétaire  d’Honoré  d’ürfé,  dont  il  acheva  le  roman d’As- 
trée,  qu’il  publia  en  1647,  5 vol.  in-S"».  Nommé  sur  la 
fin  de  sa  vie  procureur  du  roi  au  présidial  de  Valence,  et 
trésorier  de  France  à Montpellier,  il  mourut  en  1650. 
Outre  quelques  odes,  on  a de  lui  9 pièces  de  théâtre,  im- 
primées à Paris  de  1629  à 1651 , in-F®  et  in-8°,  dont  le 
recueil  est  très-rare. 

BAROCOI  (Frédéric),  ou  FÎORI  FEDERICO  D’UR- 
BINO,  dit  le  Baroche,  peintre  italien  et  naturaliste  d’ür- 
bin,  né  en  1528  , chef  d’une  famille  qui  compte  plusieurs 
hommes  habiles  dans  la  sculpture , la  ciselure , l’horloge- 
rie, les  mathématiques,  se  forma  de  bonne  heure  par 
l’étude  des  chefs-d’œuvre  de  Raphaël  et  du  Titien.  Le 
pape  Pie  IV  l’appela  à Rome,  où  il  exécuta  plusieurs 
grands  tableaux  au  palais  du  Belvédère.  Quelques  pein- 
tres , envieux  de  ses  succès , l’ayant  empoisonné  dans  un 
repas,  il  ne  fut  rappelé  à la  vie  par  le  cardinal  de  la  Ro- 
vère,  son  protecteur,  que  pour  languir  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  en  1612.  On  estime  surtout  de  lui  une  Descente 
de  croix,  le  Martyre  de  St.  Vital,  etc. 

BAROCCIUS.  Voyez  BAROZZI. 

RAROERO  (Jacques),  né  à Soglio,  dans  Je  comté 
d’Asti,  en  1790,  professeur  de  chirurgie,  membre  du  co- 
mité médical , puis  premier  chirurgien  de  l’hospice  royal 
de  la  Charité,  a publié  Traité  de  chirurgie  jyralique,  Turin, 
1824,  2 vol.  in-8o.  Cet  nabile  praticien  s’est  noyé  dans 
le  Pô,  le  9 juillet  1851,  lorsqu’il  allait  visiter  un  malade, 
avec  deux  de  ses  amis  5 leur  voiture  fut  entraînée  dans  le 
fleuve  par  un  violent  orage. 

BARON  (Eguinaire)  , jurisconsulte,  né  en  1495,  à 
St.-Pol-de-Léon , en  Bretagne , mort  à Bourges , le  22 
août  1550,  professeur  à l’imiversité  de  cette  ville,  d’abord 
antagoniste  de  Duaren , puis  son  ami.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : Pandectai^umjuris  civüici  œconomia,  1 555  j 
Notœ  in  titulwmde  servitute  ; De  dividuis  etindividuis  ohli- 
gationibus,  1542;  De  Benefeiis,  1549;  In  qiiatuor  insti- 
tutmium  lihros  coinmentaria,  1574.  Ses  œuvres  ont  été 
recueillies,  Paris,  1552, 5 vol.  in-fol. 

BARON  (Robert),  écrivain  anglais , vivant  sous  le 
protectorat  de  Cromwell,  a publié  un  roman  intitulé  : 

V Acadéynie  cyprienne,  et  une  tragédie  intitulée  : Mirza. 

BARON  (Pierre),  théologien  du  16®  siècle,  originaire 
d’Etampes  , sortit  de  France  avec  sa  famille  pour  se 
soustraire  aux  persécutions  auxquelles  les  protestants 
étaient  en  butte  sous  Charles  IX,  et  alla  chercher  un  asile 
en  Angleterre  où  il  fut  pourvu  d’une  chaire  de  théologie 
au  collège  de  Ste-Margucritc  de  l’université  d’Oxford. 
Baron  n’avait  point  adopté  le  système  rigoureux  de  Cal- 
vin sur  la  prédestination , et  eut  à ce  sujet  une  longue 
querelle  avec  Whitaker,  son  collègue.  Baron  n’ayant  pas 
voulu  se  soumettre,  se  relira  à Londres  où  il  mourut  vers 
1599.  On  cite  de  lui  : Summa  trium  de  prœdestinatione 
sententiarum  et  Prœdictiones  in  Jonam,  Londres,  1575. 

BARON  (le  P.  Vincent),  théologien,  né  en  1604  à 
Mar  très,  diocèse  de  Rieux,  embrassa  la  règle  de  Saint- 
Dominique  et  fut  chargé  d’enseigner  la  théologie  à Tou- 
louse. Nommé  en  1656  député  de  l’ordre  au  chapitre 
général  à Rome;  en  1657  prieur  de  la  maison  du  novi. 
dat  à Paris, et,  en  1660,  envoyé  commissaire  en  Portugal.  I 


Le  pape  Alexandre  avait  témoigné  le  désir  devoir  com- 
poser, d’après  la  doctrine  de  saint  Thomas,  une  théolo- 
gie morale  pour  s’opposer  à celle  des  nouveaux  casuistes. 
Le  père  Baron  composa  l’ouvrage , mais  les  jésuites  le 
firent  condamner  à Rome.  Le  P.  Baron  mourut  à Paris 
le  21  janvier  1674.  Il  a laissé:  Theologia  moralis,  1665; 
St.Augustini  et  Thomœ  vera  et  una  mens,  De  humanâ 
lihertate,  1666;  Ethica  christiana , 1675. 

BARON  (Miguel  BOYRON,  dit),  fils  d’un  marchand 
mercier  d’îssoudun,  n’était  pas  destiné  à la  profession  de 
comédien  ; mais  étant  allé  à Bourges , il  fut  si  charmé  de 
quelques  pièces  qu’il  vit  représenter,  qu’il  alla  offrir  ses 
services  à la  troupe.  Il  fut  accepté,  et  courut  la  pro- 
vince pendant  plusieurs  années.  Ses  talents  ayant  attiré 
l’attention,  on  l’engagea  à venir  débuter  à l’hôtel  de  Bour- 
gogne, où  il  obtint  un  grand  succès.  Il  mourut  en  1655 
des  suites  d’une  légère  blessure  qu’il  s’était  faite  au  pied, 
dans  le  rôle  de  don  Diègue,  en  repoussant,  avec  le  mou- 
vement d’indignation  que  la  situation  exige,  son  épée  qui 
n’a  pu  le  venger  du  comte.  Le  mal  ayant  été  négligé,  il  de- 
vint nécessaire  de  lui  couper  la  jambe.  Il  n’y  voulut  ja- 
mais consentir.  « Il  ferait  beau  voir , disait-il , un  roi  de 
théâtre  avec  une  jambe  de  bois  ! « — Sa  femme  mourut 
d’une  révolution  subite  en  apprenant  qu’un  de  ses  amants 
venait  de  lui  voler  tout  son  argent  et  tous  ses  meubles 
de  prix. 

BARON  (Michel  BOYRON,  dit),  né  à Paris, "en 
1655,  fils  du  précédent,  fut  l’élève  et  l’ami  de  Molière 
qu’il  suivit  dans  sa  double  carrière  d’acteur  et  d’auteur. 
Autant  il  lui  fit  supérieur  dans  la  première,  autant  il 
resta  au-dessous  de  lui  dans  la  seconde.  Né  avec  tous  les 
dons  de  la  nature,  il  les  avait  perfectionnés  par  l’art. 
Figure  noble  , taille  imposante,  voix  sonore,  geste  natu- 
rel et  intelligence  supérieure , il  réunissait  tout.  Racine, 
après  avoir  donné  aux  autres  acteurs  les  instructions  les 
plus  détaillées  sur  leurs  rôles , lui  disait  : « Pour  vous, 
« M.  Baron,  je  vous  livre  à vous  même  ; votre  cœur  vous 
« en  apprendra  plus  que  mes  leçons.  « Il  estimait  peu 
sa  profession  ; mais  il  faisait  un  cas  extrême  de  son  art, 
et  surtout  de  lui-même.  Il  affectait  avec  les  grands  un  ton 
d’égalité  familière  qui  ne  lui  réussissait  pas  toujours  bien. 
Un  jour  , son  cocher  et  son  laquais  ayant  été  battus  par 
ceux  du  marquis  de  Biron,  il  porta  sa  plainte  au  marquis, 
et  lui  dit  : « Vos  gens  ont  maltraité  les  miens  ; je  vous  en 
« demande  justice.  Il  répéta  tant  de  fois  ros  gens  et  les 
yniens,  que  le  marquis,  impatienté  du  parallèle  , lui  dit  : 
c<  Mon  pauvre  Baron,  que  veux-tu  que  je  te  dise  ? Pour- 
« quoi  as-tu  des  gens  ? « Il  avait  aussi  la  manie  de  passer 
pour  homme  à bonnes  fortunes,  et  l’on  croit  qu’il  a voulu 
se  peindre  lui-même  dans  la  pièce  qui  porte  ce  titre.  Les 
bontés  de  beaucoup  de  grandes  dames  pouvaient  autori- 
ser en  lui  ce  genre  de  fatuité.  En  1691  il  quitta  le  théâtre, 
et  il  y remonta  en  1720,  au  bout  de  vingt-neuf  ans,  en 
ayant  lui-même  soixante-huit.  Il  y eut  encore  d’étonnants 
succès  ; mais  quelquefois  aussi  on  lui  fit  sentir  la  déca- 
dence de  ses  mojœns  « Ingrat  parterre  ! s’écriait-il  alors, 
« si  lu  as  du  goût , c’est  moi  qui  te  l’ai  donné , et  tu  le 
« tournes  contre  moi!  Une  fois,  on  lui  cria  : « Plus 
« haut.  — Et  vous,  plus  bas,  « répliqua-t-il.  Il  fut  obligé 
de  faire  des  excuses  au  public,  et  commença  ainsi  : 
« Messieurs , je  n’ai  jamais  senti  avec  plus  d’amertume 
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« qu’en  ce  moment  la  bassesse  de  mon  état...  » On  vou- 
lut bien  se  contenter  de  cette  orgueilleuse  humiliation,  et 
5 les  applaudissements  rempcchèrent  de  continuer.  Il  mou- 
rut le  29  décembre  1729,  âgé  de  soixante  etdix-sept  ans. 
Son  théâtre,  en  o vol.  in-12,  Paris,  1759,  contient  sept 
I comédies , le  Coquet  trom'pé,  les  Enlèvements,  la  Coquette, 

I V Homme  à bonnes  fortunes,  VA7idrienne,  le  Jaloux,  et 
' V École  des  Pères  ; la  meilleure,  Ÿ Homme  à bonnes  fortunes, 

, est  restée  au  théâtre.  De  plus,  il  a imité  en  vers  une  sa- 
i tire  et  dix  odes  d’Horace. 

HAROW  (Jeain),  graveur,  né  à Toulouse  en  1651, 
étudia  son  art  à Rome,  où  il  se  fixa.  On  a de  lui  plusieurs 
' pièces  d’après  le  Rernin  et  le  Poussin,  etc. 

BARON  (François),  consul  de  France  h Alep , fut 
envoyé"par  Colbert  à Surate,  en  1671,  y fit  prospérer  le 
commerce  français  pendant  son  administration,  et  y mou- 
rut en  1683. 

BARON  ( Bonaventure  ) , dont  le  vrai  nom  était 
FITZ-GÉRALD,  moine  irlandais,  né  à Clonmel,  mort 
aveugle  h Rome  en  1696,  dans  un  âge  très-avancé,  a pu- 
blié, en  latin,  plusieurs  ouvrages  en  prose  et  en  vers, 
dont  les  plus  remarquables  ont  été  réunis  sous  le  titre 
à^Opuscula  varia,  Wurtzboiirg,  1666,  in-fol. 

BARON  (Hyacinthe-Théodore),  professeur  et  doyen 
de  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  né  en  avril  1686, 
mort  le  28  juillet  1758,  âgé  de  73  ans,  fut  l’éditeur  de  la 
Pharmacopœa  parisieîisis , 1732,  in-4’’,  et  publia  quel- 
les dissertations  académiques,  dont  la  plus  curieuse  est 
la  suivante  : A?i  senibus  ckocolatœ  potus?  1739. 

BARON  (Hyacinthe-Théodore),  fils  du  précédent, 
né  à Paris  le  12  août  1707,  mort  le  27  mars  1787  , était 
habile  médecin  et  a publié  trois  ouvrages  que  l’on  peut 
considérer  comme  d’utiles  matériaux  pour  Vhistoire  qui 
reste  encore  à faire  de  la  Faculté  de  Paris. 

BARON  (Bernard),  graveur  français,  s’établit  à Lon- 
dres, où  il  mourut  en  1766.  Parmi  les  pièces  que  l’on  a 
de  lui,  il  faut  remarquer  Charles  P^,  roi  d^ Angleterre , d’a- 
près Vandyck;  Jupiter  et  Antiope;  la  Fa^nïlle  du  comte 
de  Nassau,  d’après  le  Titien 5 les  Joueurs  de  cartes,  d’a- 
près Teniers. 

BARON  (Richard),  écrivain  politique , né  à Leeds 
dans  le  Yorkshire,  mort  en  1768  , a publié  une  collec- 
tion de  petits  traités,  sous  ce  titre:  The  pillars  of  pries  teraft 
and  orthodoxij  shaken.  Après  sa  mort  on  y ajouta  deux 
autres  vol.  par  souscription. 

BARON  B’iïÉNOU  VILLE  (Théod.),  frère  du  pré- 
cédent, médecin,  membre  de  l’Académie  des  sciences,  né 
à Paris,  le  17  juin  1715,  et  moid  le  10  mars  1768,  a pu- 
blié des  éditions  du  Cours  de  chimie  de  Lemery,  augmenté, 
Paris,  1756,  in-4°,  et  de  la  Pharmacopée  de  Th.  Fuller, 
en  latin,  Paris,  1768,  in-12,  et  plusieurs  Mémoires  insé- 
rés dans  le  Recueil  de  VAcadjémie  des  sciences.  Ses  connais- 
sances étaient  très-étendues  en  chimie  et  en  pharmacie. 

BARON  (Ernest-Théophile),  célèbre  luthiste,  né  à 
Breslau,  le  27  février  1696,  voyagea  en  Allemagne,  en 
1722  et  1727,  resta  à la  cour  de  Saxe-Gotha  jusqu’en 
1732,  puis  vint  se  fixer  à Berlin,  où  il  mourut  le  12  avril 
1760.  Il  a publié  une  grande  quantité  de  musique  pour 
luth,  et  des  Recherches  historiques , théoriques  et  pratiques 
sur  le  luth , avec  des  compléments , ouvrage  très-estimé. 

BARONI  (Adrien>e-Basile)  , surnommée  la  Belle 


Jdrienne , née  à Mantouc , s’attira  par  ses  grâces  et  scs 
talents  les  hommages  des  poètes  de  son  temps.  Le  recueil 
des  vers  qui  lui  furent  adressés  parut  en  1632,  en 
1 vol.  in-8“. 

BARONI  (Léonore)  , sa  fille,  habile  cantatrice , se  fit 
également  admirer  par  ses  talents  naturels  et  par  les  plus 
excellentes  qualités  du  cœur  et  de  l’esprit. 

BARONI  (Gavacado-Gaspar-Antonio)  , peintre  ita- 
lien, né  près  de  Roveredo  en  1682,  mort  en  1759,  élève 
de  Balestra,  dont  il  eut  les  défauts  , ne  fut  qu’un  artiste 
du  3®  ordre.  Ses  meilleures  compositions  sont  une  Cène  h 
Notre-Dame  de  Lorette,  un  Elie,  un  Elisée,  etc. 

BARON!  (Théod.),  ecclésiastique  italien,  mort  à Man- 
toue  en  1774,  a laissé  un  recueil  de  IVièses  philosophiques 
et  une  Dissertation  sur  le  culte  rendu  aux  martyrs  par 
les  premiers  chrétiens. 

BARON iO  (Vincent),  médecin  italien,  s’est  fait  con- 
naître par  un  ouvrage  intitulé  : De  pleurîpneumoniâ  anno 
1623  Flaminiam  infestante,  et  à ne^nine  observatâ,  etc., 
Forli,  1638,  in-80. 

BARONIU8  (Dominique)  , prêtre  et  prédicateur  flo- 
rentin au  16®  siècle,  écrivit  contre  l’Église  romaine,  et 
partagea  les  erreurs  religieuses  des  Vaudois. 

BARON lUS  (César),  né  le  30  octobre  1538  à Sora, 
dans  le  royaume  de  Naples,  fut  un  des  premiers  disciples 
de  St.  Philippe  de  Néri,  fondateur  de  l’Oratoire  d’Italie, 
et  général  après  lui  de  cette  congrégation.  Clément  VIH, 
dont  il  était  le  confesseur,  le  nomma  cardinal  et  biblio- 
thécaire du  Vatican.  Dans  le  conclave  de  Léon  XI,  et 
dans  celui  de  Paul  V,  il  eut  plus  de  30  voix  pour  la 
tiare.  Il  travailla  jusqu’à  sa  mort,  le  30  juin  1607  , h ses 
Annales  ecclésiastiques,  en  12  vol.  in-fol.  , qui  vont  jus- 
qu’en 1198  , et  dont  le  1®»'  parut  à Rome  en  1588,  Cet 
ouvrage  renferme  beaucoup  de  fautes  de  chronologie  et 
d’histoire  5 mais  il  suppose  des  recherches  immenses  ; il 
est  classique  dans  son  genre.  Les  plus  belles  éditions  sont 
celles  de  Rome,  1586,  et  d’Anvers.  On  préfère  la  D®, 
parce  qu’on  y trouve  le  Traité  de  la  ^nonarchie  de  Sicile, 
qui  a été  omis  dans  la  2®  édit.,  après  avoir  été  supprimé 
par  une  ordonnance  du  roi  d’Espagne.  On  doit  encore  à 
ce  savant  cardinal  le  Martyrologe  romain,  avec  des  notes, 
Rome,  1586,  in-fol. 

BARONIUS  (Juste),  né  h Xanten,  dans  le  duché  de 
Clèves,  vivait  vers  1604  5 il  abjura  le  calvinisme  entre 
les  mains  du  pape  Clément  VIH  et  du  cardinal  Baronius, 
qui  lui  servit  de  parrain.  Il  a publié  les  Motifs  de  sa  con- 
version, un  Traité  des  préjugés  contre  les  hérétiques,  et  un 
Recueil  de  lettres  en  latin,  Mayence  , 1605,  in-8®. 

BARONIUS  (Franc. -Manfredi),  écrivain  sicilien  du 
17®  siècle,  mort  en  1654,  a publié  sur  la  Sicile  divers 
ouvrages  historiques,  cités  par  Mazzuchelli. 

BAROR,  prince  tributaire  d’Arménie,  succéda  à son 
père  Sgaorty,  et  se  ligua  avec  Arbace,  Bélésis  et  Para- 
maz,  pour  renverser  l’empire  d’Assyrie,  Ninive  tomba  en 
leur  pouvoir,  et  la  puissance  de  Sardanapale  fut  renver- 
sée. Baror  se  fit  déclarer  roi  à sa  place,  l’an  747  avant 
J.  G.,  et  mourut  après  43  ans  de  règne. 

I5AROTIUS  (Scipion),  chanteur  à l’église  Saint-Mar- 
tin de  Cologne,  au  commencement  du  17®  siècle,  a publié 
Sacri  concentus  8 voc.  suivis  d’une  messe  et  d’un  Magnifi- 
cat, 1622. 
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IV4ÎIOTTI  (Jean-André),  littérateur,  né  en  1701 
à Ferrare,  fut  bibliothécaire  de  cette  ville , composa  un 
grand  nombre  d’ouvrages , et  parvint  à un  âge  assez 
avancé.  Il  mourut  le  l®""  janvier  1772.  On  cite  de  lui  : 
Dissertation  italienne  sur  le  proverbe  : Nul  n’est  prophète 
dans  son  pays,  Ferrare,  1728  ; Défense  des  écrivains  ferra- 
rais,  insérée  dans  le  recueil  des  Esami  di  varj  autori,  etc., 
Venise,  1739,  in-4®  5 Discours  acadéinique  sur  l’empire 
des  femmes,  Bologne,  1745,  in-8‘’;  une  traduction  ita- 
lienne de  la  Manière  de  bien  penser,  du  P.  Bouhours,  Mo- 
dène  , 1745,  in-4®  5 de  bonnes  éditions  des  Poésies  sa- 
crées de  Jérôme  Baruffaldi,  des  OEuvres  de  l’Arioste , de 
la  Secchia  rapita  de  Tassoni,  etc. 

BAllOTTÏ  (l’abbé  L aurent)  , fils  du  précédent,  pré- 
dicateur, biographe  et  poëte,  né  à Ferrare,  le  20  décem- 
bre 1724,  prit  riiabit  de  Saint-Ignace,  en  1740,  fut 
chargé  d’enseigner  la  grammaire  et  la  rhétorique  dans  di- 
vers collèges,  quitta  l’enseignement  pour  la  prédication , 
et  parut  pendant  plusieurs  années  avec  éclat  dans  diffé- 
rentes chaires  d’Italie.  A la  suppression  de  son  ordre 
en  1773,  il  se  retira  à Ferrare,  où  il  mit  en  ordre  les  ma- 
tériaux laissés  par  son  père  pour  l’histoire  littéraire  de 
cette  ville,  s’adonna  à la  poésie,  et  mourut  en  1801.  Il  a 
édité  l’ouvrage  de  son  père  : Memori  istoriehe  de’  litteraii 
ferraresi,  1777,  dont  la  suite,  publiée  en  1798  , est  en- 
tièrement de  l’abbé  Barotti , et  à laquelle  Baruffaldi  a 
ajouté  une  continuation.  On  doit  encore  à Barotti  : Sérié 
di  vescovi  et  arcivescovi  di  Ferrara , 1781  ; Lezioni  sacre, 
recueil  de  ses  sermons;  La  Fisica,  poëme  , Il  Caffé,  id. 

BAllOU  DU  SOLEIL  (Pierre-Ant.),  procureur  du 
roi  au  présidial  de  Lyon,  né  dans  cette  ville  en  1741  , a 
traduit  quelques  ouvrages  anglais,  et  publié  un  Eloge  de 
Prost  de  Royer,  son  compatriote,  Lyon,  1785,  in-8®.  Le 
13  décembre  1793,  après  le  siège  de  cette  ville,  il  fut 
condamné  à mort  par  le  tribunal  révolutionnaire,  à l’âge 
de  52  ans. 

BAROUD  (Claude-Odile-Joseph),  avocat , né  à Lyon 
en  1755,  exerça  d’abord  sa  profession  dans  cette  ville  ; mais 
ensuite  vint  à Paris,  gagna  la  confiance  de  M.  de  Galonné, 
et  fit  alors  des  finances  le  sujet  de  ses  écrits.  Il  rédigea 
les  différents  mémoires  publiés  en  1813  pour  Michel 
jeune,  contre  Reynier,  Boissière  et  Guible,  prévenus  de 
faux  en  écritures  de  commerce , et  acquittés  par  la  cour 
d’assises.  Il  est  auteur  de  diverses  brochures  pseudonymes 
sur  les  finances,  imprimées  en  1814  et  1810.  Nous  cite- 
rons ses  Observations  en  faveur  des  acquéreurs  de  biens 
d’émigrés,  et  en  faveur  des  émigrés  eux-mêmes,  Paris, 
1814;  Adresse  des  contribuables  aux  créanciers  de  l’ar- 
riéré, Lyon,  1816,  in-4®.  Baroud  est  mort  au  mois  de 
juin  1824. 

BAROZZI  (François)  , BAROCCI  ou  BAROC- 
CIÜS,  noble  vénitien  et  parent  des  papes  Eugène  IV  et 
Paul  II,  fut  professeur  de  droit  canon  à Padoue  en  1447. 
Il  était  grand  jurisconsulte , bon  orateur  et  savant  dans 
les  langues  anciennes.  Nommé  chanoine  de  Bergame,  puis 
évêque  de  Trévise , il  y mourut  en  1471.  Il  a laissé  en 
manuscrit  un  traité  intitulé  : De cognitione  juris;  l’Orai- 
son funèbre  de  Bertholde  d’Estc,  général  vénitien. 

BAROZZI  (François)  , autre  écrivain  vénitien  , plus 
célèbre  dans  les  lettres,  cultiva  la  philosophie  et  les  ma- 
thématiques, et  ne  put,  malgré  ses  grandes  qualités,  se 


garantir  du  travers  de  l’alchimie  et  de  la  magie , ce  qui 
causa  le  malheur  de  sa  vie.  Ses  nombreux  ouvrages  sur 
la  physique , la  mécanique  , la  cosmographie  , ses  Corn- 
mentaires  sur  Euclide , ont  été  imprimés  à Venise  de 
1560  à 1580. 

BAROZZI  (Jacq.),  noble  vénitien  , neveu  du  précé- 
dent, très-savant  dans  les  mathématiques  , hérita  de  la 
bibliothèque  de  son  oncle,  qu’il  augmenta  beaucoup  , et 
dont  il  fit  imprimer  le  catalogue  à Venise,  enl6J  7,  in-4". 
On  a de  lui  un  Commentawe  sur  la  sphère  et  un  Traité 
de  mathématiques. 

BAROZZI  (Pierre),  évêque  de  Béthune  dans  la  mar- 
che de  Trévise,  et  ensuite  de  Padoue,  a donné  Moyen  de 
bien  mourir,  des  Hymnes,  etc. 

BAROZZIO.  Voijez  YIONOLE. 

BARRA  (Joseph),  né  à Palaiseau,  près  de  Versailles, 
saisi  d’une  exaltation  précoce  lors  de  la  révolution , de- 
manda à entrer  comme  tambour  dans  la  division  Bres- 
suire,  commandée  par  Desmares  en  1792  : il  n’avait  pas 
douze  ans.  Il  partagea  toutes  les  fatigues  et  tous  les  dan- 
gers de  la  guerre  ; lutta  seul  un  jour  contre  deux  enne- 
mis qu’il  fit  prisonniers.  En  frimaire  an  II , frappé  au 
front  d’un  coup  de  sabre  dans  une  mêlée , il  tomba  et 
mourut  en  pressant  la  cocarde  tricolore  sur  son  cœur. 

BARRA  (Pierre),  médecin  de  Lyon,  est  auteur  des 
ouvrages  suivants  : De  l’abus  de  l’antimoine  et  de  la  saignée, 
Lyon,  1664,  in-12  ; De  l’usage  de  la  glace , de  la  neige  et 
du  froid,  ib.,  1671-75  ; Traité  latin  sur  les  vrais  termes 
de  r accouchement,  ibid.,  1666,  in-8®. 

BARRABAWD  (Pierre-Paul),  l’iin  des  peintres  d’oi- 
seaux les  plus  distingués  que  la  France  ait  produits,  était 
fils  d’un  ouvrier  de  la  manufacture  de  tapis  d’Aubusson. 
Né  dans  cette  ville  en  1767,  il  annonça  de  bonne  heure 
des  dispositions  remarquables  pour  le  dessin.  A treize 
ans,  il  vint  à Paris,  où  il  entra  dans  l’atelier  de  Malaine, 
peintre-dessinateur  des  Gobelins;  mais  bientôt  il  fut  en 
état  de  se  passer  de  maître,  et  n’étudia  plus  que  la  na- 
ture. Il  s’était  déjà  fait  une  réputation  parquelques  petits 
tableaux  de  fleurs  qui  promettaient  un  rival  à Van-IIuy- 
sum,  lorsque  le  célèbre  voyageur  le  Vaillant  le  chargea 
de  dessiner  et  de  peindre  les  oiseaux  de  sa  collection.  Il 
se  vit  dès  lors  accablé  de  demandes;  mais,  laborieux,  et 
travaillant  avec  une  facilité  rare,  il  put  fournir  des  plan- 
ches au  Buffon  publié  par  Sonnini,  à V Histoire  des  insectes 
de  Latreille,  et  au  magnifique  ouvrage  sur  l’Égypte.  Dans 
le  même  temps , il  exécuta  de  nombreux  dessins  pour  la 
manufacture  de  Sèvres.  En  1804,  Barraband  peignit,  d’a- 
près les  dessins  de  M.  Pcrcier,  le  plafond  d’un  cabinet 
portatif,  destiné  à Joseph  Bonaparte.  Il  fut  ensuite  chargé 
de  décorer  la  salle  à manger  de  St.-Cloud.  L’année  pré- 
cédente, par  un  décret  daté  de  Varsovie,  le  25  janvier, 
Barraband  avait  été  nommé  professeur  de  l’école  des  arts 
à Lyon.  11  tomba  malade  peu  de  temps  après  son  arrivée 
dans  cette  ville,  et  il  y mourut  le  l®r  octobre  1809,  âgé 
de  42  ans. 

BARRABAS,  Juif  séditieux  et  homicide,  avait  été 
condamné  à mort  en  même  temps  que  J.  G.  ; mais  les 
Juifs  demandèrent  à Pilate  de  le  délivrer , Pilate  le  dé- 
livra de  préférence  au  Ghrist,  à l’occasion  de  la  fête  de 
Pâques. 

BARRADAS  (SÉ  bastien)  , surnommé  VApôtix  du 
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Portugal,  à cause  de  son  zèle  infatigable  pour  la  prédica- 
tion, né  à Lisbonne  en  15-42,  avait  d’abord  enseigné 
dans  les  universités  de  Goimbrc  et  d’Evora,  pendant  plu- 
sieurs années,  il  mourut  en  odeur  de  sainteté  en  1615. 
Ses  ouvrages,  parmi  lesquels  on  remarque  Comment,  in 
concord.  et  historiam  evangelicam,  ont  été  recueillis  à Co- 
logne en  4620,  -4  vol.  in-fol. 

BARRAïllON  (François-Marie-Louis),  administra- 
teur général  des  domaines , né  à Gourdon  en  Gascogne, 
le  10  juin  1746,  et  mort  en  1820,  fut  membre  de  la 
chambre  des  députés  en  1816,  conserva  ses  emplois  sous 
les  divers  gouvernements  qui  se  succédèrent  depuis  la  ré- 
volution, et  reçut  de  tous  des  faveurs  et  des  titres. 

BxAIlIlAL  (Pierre),  abbé,  prit  les  ordres  à Grenoble, 
sa  patrie,  et  vint  ensuite  à Paris,  où  il  se  dévoua  à l’édu- 
cation de  la  jeunesse,  il  y mourut  le  21  juillet  1772.  On 
a de  lui  : Dictionnaire  historique , littéraire  et  critique  des 
hommes  célébrés,  avec  les  PP.  Gaubil  et  Valla,  oratoriens, 
1758,  6 vol.  in-8o,  où  il  prend  la  défense  des  jansénistes  j 
beaucoup  d’autres  écrits  également  en  leur  faveur,  publiés 
de  1750  à 1760;  Dictionnaire  'portatif,  géographique  et 
moral  de  la  Bible,  1758,  2 vol.  ; un  Dictionnaire  des  an- 
tiquités romaines,  traduit  et  abrégé  du  grand  Dictionnaire 
d£  Pitiscus;  Sevigniana,  1756,  in-12,  réimprimé  plu- 
sieurs fois. 

BARRAL  (Vincent)  , né  à Nice,  fit  profession  de 
i’abbaye  de  Lerins,  le  12  mars  1577,  fut  fait  abbé  titu- 
laire, et  mourut  à Palerme,  en  Sicile,  au  monastère  de 
St. -Benoît,  il  a laissé  : Chronologia  sanctorum  et  aliorum 
virorum  illustr.  ac  abbatum  sacræ  insulœ  Lerinensis,  1615. 
L’île de  Lerins,  au  5®  siècle,  était  la  retraite  où  seformèrent 
les  saints,  le  séminaire  des  grands  évêques  des  Gaules.  Ce 
livre  renferme  les  vies  de  St.  Honorât , le  Commonitoire 
de  Vincent,  des  pièces  de  vers,  des  hymnes  et  des  notices 
intéressantes. 

BARRAL  (Joseph-Marie  de),  connu  sous  le  nom  de 
marquis  de  Montf errât,  né  à Grenoble,  en  1742,  reçu  à 
22  ans  conseiller  au  parlement,  fut  un  des  fondateurs  de 
la  bibliothèque  publique  de  Grenoble,  en  1772,  et  fut 
élu  maire  de  cette  ville  en  1789.  En  1790  président  du 
département  de  l’Isère,  et  juge  au  tribunal  de  cassation 
l’année  suivante.  Après  le  18  brumaire,  de  nouveau  maire 
de  Grenoble,  et,  à la  réorganisation  de  l’ordre  judiciaire, 
président  du  tribunal  d’appel  ; en  1805,  membre  du  corps 
législatif,  puis  président  de  la  cour  impériale  de  Grenoble 
et  mis  à la  retraite  sans  traitement,  au  second  retour  des 
Bourbons,  pour  avoir  participé  à l’organisation  des  corps 
fédérés  pendant  les  cent  jours.  Barrai  mourut  le  14  juin 
4828.  On  lui  doit  une  Description  du  département  de 
V Isère,  1800. 

BARRAL  ( André-Horace-F rançoîs,  vicomte  de),  frère 
cadet  du  précédent,  né  à Grenoble,  le  l®*"  août  1743,  fit 
comme  sous-lieutenant  les  dernières  campagnes  de  la 
guerre  de  sept  ans  ; nommé  ensuite  major  dans  les  dra- 
gons de  NoaiIles,il  fit  en  1782  partie  de  l’armée  qui  s’as- 
semblait à Cadix  ; fut  créé  maréchal  de  camp  en  4791, 
et  envoyé  à l’armée  des  Alpes,  sous  Kellerinann,enl792. 
Il  profita  du  voisinage  de  la  frontière  pour  passer  en  Ita- 
lie; fut,  après  le  18  brumaire,  rétabli  dans  son  grade  de 
général,  faveur  qu’il  dut  à la  protection  de  Bona- 
parte.Nommé  préfet  du  Cher  en  1805,  il  conserva  cette 
eîogr.  unit. 


place  jusque  en  1812  et  demanda  sa  retraite.  En  1813,  il 
se  mit  h la  tète  de  quelques  soldats , et  défendit  vaillam- 
ment contre  les  Autrichiens,  le  poste  des  Echelles;  mais  il 
fut  obligé  de  céder  au  nombre  et  de  se  replier  sur  Gre- 
noble. Il  mettait  en  ordre  des  recherches  sur  les  antiqui- 
tés du  Berry,  lorsqu’il  mourut  le  15  août  1829  à 86  ans. 
On  a de  lui  : Mémoire  sur  les  usines  employés  à la  fabrica- 
tion du  fer  dans  le  département  du  Cher,  1805;  une  Lettre 
sur  les  signaux  chez  les  Gaulois,  en  réponse  à un  mémoire 
de  Monge. 

BARRAL  (Louis-Mathias  de),  frère  des  précédents, 
évêque  de  Troyes , né  h Grenoble  le  26  avril  1746,  et 
mort  le  6 juin  1816  , refusa  de  prêter  serment  à la  con- 
stitution civile  du  clergé,  et  se  réfugia  en  Suisse,  puis  en 
Angleterre.  Picntré  en  France  en  1801,  il  fut  nommé 
par  Bonaparte , le  l’année  suivante,  à l’évêché  de  Meaux, 
ensuite  à l’archevêché  de  Tours , premier  aumônier  de 
l’impératrice  Joséphine,  et  sénateur  en  1806  ; le  roi  le  créa 
pair  en  1814.  On  a de  lui  plusieurs  écrits,  dont  le  plus 
remarquable  est  celui  qui  est  intitulé  : Fragments  relatifs 
àV Histoire  ecclésiastique  du  19®  siècle,  Paris,  1814,  1 vol. 
in-8®,  et  une  Oraison  funèbre  de  l’impératrice  Joséphine, 
1814.  Ayant  fait  partie  de  la  chambre  des  pairs  pendant 
les  cent  jours,  il  en  fut  exclu  au  second  retour  du  roi , et 
publia  l’année  suivante  une  Justification  de  sa  conduite 
politique,  in-8®, 

BARRALIER  ( Honoré-François-Noel-Dominîque), 
néà  Marseille  en  1805,  manifesta  de  bonne  heure  un  goût 
décidé  pour  l’étude  des  belles-lettres  et  des  langues  , sur- 
tout du  grec.  Î1  avait  déjà  composé  un  Discours  sur  Vim- 
mortalité  de  Fdine,  quelques  poésies,  et  un  Traité  de  moi'ale, 
lorsqu’il  mourut  à 16  ans  le  24  juillet  1821.  Son  père 
recueillit  ses  opuscules  et  les  fit  imprimer  en  1822. 

BARRAN  (Henri  de)  , poète  français , est  auteur 
d’une  pièce  intitulée  : Tragi-comédie  française  de  rho7nmo 
justifié  par  foy,  1554,  in-16,  très-rare. 

BARRAS  (Louis,  comte  de)  , lieutenant  général  des 
armées  du  roi , suivit  le  comte  d’Estaing  dans  sa  cam- 
pagne au  nord  de  l’Amérique , se  distingua  au  combat 
naval  de  la  Grenade  , et  contre  l’amiral  Hood  en  janvier 
1782.  Il  s’empara  ensuite  des  colonies  anglaises  de  Nevis 
et  de  Montferrat,  et  revint  en  France,  où  il  mourut  peu 
de  temps  avant  la  révolution  française. 

BARRAS  (Paul-François-Jean-Nicolas,  comte  de), 
l’un  des  cinq  premiers  directeurs  de  la  république  fran- 
çaise, naquit  le  20  juin  1755,  à Fos-Emphoux,  village 
de  la  Provence.  Il  éiait  l’aîné  de  trois  frères  de  la  bran- 
che cadette  d’une  ancienne  famille  originaire  de  Digne.  U 
commença  de  bonne  heure  sa  carrière  militaire , en  qua- 
lité de  sous-lieutenant  dans  le  régiment  de  Languedoc  ; 
mais  ses  fredaines  l’en  firent  sortir  en  1775.  On  l’envoya 
alors  à l’île  de  France,  dont  un  de  ses  parents  était  gou- 
verneur, et  il  y entra  dans  le  régiment  de  Pondichéry.  Se 
rendant  à la  côte  de  Coromandel,  il  faillit  périr.  Le  vais- 
seau qui  le  portait,  assailli  par  la  tempête,  donna  contre 
des  écueils  qui  bordent  les  Maldives.  Tout  l’équipage 
s’abandonnait  au  désespoir,  lorsque  , tirant  les  matelots 
de  leur  stupeur,  Barras  leur  fit  construire  un  radeau, 
monta  dessus  avec  eux,  et  réussit  à gagner  une  île  habi- 
tée par  des  sauvages.  Un  mois  après,  il  fut  secouru  et 
transporté  avec  ses  compagnons  à Pondichéry.  Son  aven- 
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ture  eul  un  certain  éclat,  et  lui  valut  quelque  renommée. 
Un  peu  plus  tard,  il  concourut,  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Belle-Combe,  à la  défense  de  Pondichéry,  investi  par 
les  Anglais.  Après  la  reddition  de  la  ville,  il  assista,  sur 
l’escadre  de  Suffren,  au  combat  delà  Progua.  Ayant  en- 
suite pris  parti  dans  l’Inde  pour  son  parent  le  gouver- 
neur, contre  le  ministère,  il  en  éprouva  du  désagrément 
et  donna  sa  démission.  De  retour  en  France  avec  le  grade 
de  capitaine,  il  vint  à Paris,  et  s’y  livra  à son  goût  pour 
le  jeu  et  les  femmes,  ce  qui  dérangea  sa  fortune,  d’ailleurs 
médiocre.  Barras  rétablit  un  peu  scs  affaires  par  son  ma- 
riage avec  J\P^°  Templier , fille  |d’un  négociant  de  Coti- 
gnac.  Mais,  préférant  le  séjour  de  Paris , il  continua  d’y 
habiter  tandis  que  sa  femme  restait  en  Provence.  Ainsi  il 
se  trouvait  dans  cette  ville  au  mois  de  juillet  1789,  et  il 
fut  présenta  la  prise  de  la  Bastille.  S’étant  rendu  en  Pro- 
vence, vers  le  commencement  de  1790,  il  y obtint,  par  de 
violentes  déclamations,  quelque  ascendant  sur  la  multi- 
tude. On  le  nomma  administrateur  du  département  du 
Var,  puis  juré  cà  la  haute  cour  d’Orléans  , et  enfin,  au 
mois  de  septembre  1792,  député  cà  la  Convention  natio- 
nale, où  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI,  sans  appel  et  sans 
sursis.  Envoyé  en  septembre  1793,  dans  le  Midi  avec 
Fréron,il  se  porta  vers  Toulon,  au  moment  où  cette  ville 
s’était  livrée  aux  Anglais,  pour  se  soustraire  au  joug  de 
la  Convention.  Il  courut  alors  les  plus  grands  dangers  ; 
après  cavoir  échappé  en  combattant , h des  gens  apostés 
qui  attaquèrent  sa  voiture  à Pignans,  il  s’embarqua  à 
Saint-Tropez,  arriva  de  nuit  à Nice,  et  arrêta,  au  milieu 
de  son  armée,  le  général  Brunet,  qu’il  accusa  d’eavoir  été, 
avec  le  contre-amiral  Trogoff,  l’auteur  secret  de  la  reddi- 
tion de  Toulon.  Il  mit  ensuite  en  état  de  siège  Marseille, 
où  il  se  montra  néanmoins  un  peu  moins  cruel  que  son 
collègue  Fréron.  S’étant  porté  immédiatement  sur  Tou- 
lon, il  suivit  lui-même  toutes  les  opérations  du  siège  de 
celte  place.  Son  premier  soin  fut  d’éloigner  de  l’armée 
assiégeante  le  général  en  chef  Carteaux,  dans  la  seule 
vue  de  s’attribuer  les  honneurs  du  succès.  Il  devint  un 
des  principaux  auteurs  de  la  révolution  du  9 thermidor 
an  II  (27  juillet  1794').  Nommé  par  ses  collègues  com- 
mandant de  la  garde  nationale  de  Paris , et  secondé  par 
sept  autres  représentants,  il  dispersa  les  troupes  d’Hen- 
riot  et  s’empara  de  Robespierre.  Nommé  membre  du  co- 
mité de  sûreté  générale,  il  se  déclara  tout  à fait  contre 
les  Montagnards,  et  se  jeta  dans  le  parti  de  la  réaction, 
désigné  sous  le  nom  de  Thermidorien,  parce  qu’il  avait 
renversé  Robespierre  le  9 thermidor.  Lorsque  le  i®"  avril, 
la  Convention  fut  assiégée  par  le  peuple  des  faubourgs, 
qui  venait  lui  demander  du  pain  et  la  constitution  de 
4793,  Barras  montra  encore  beaucoup  d’énergie;  il  fit 
déclarer  Paris  en  état  de  siège  , et  donner  le  commande- 
ment des  troupes  à Pichegru , auquel  on  l’adjoignit  pen- 
dant le  péril.  Le  20  mai  suivant,  il  fut  chargé  de  la  direc- 
tion de  la  force  armée,  et  il  acheva  la  défaite  du  parti 
terroriste.  On  lui  confia  ensuite  différentes  naissions  pour 
l’approvisionnement  de  Paris,  et  il  dirigea  la  force  armée 
qui  protégea  les  arrivages.  Les  colonnes  sectionnaircs 
ayant  marché  le  13  vendémiaire  (3  octobre  1793)  contre 
la  Convention,  Barras,  qui  avait  signalé  ce  mouvement 
comme  dirigé  par  le  parti  royaliste,  fut  encore  chargé  du 
commandement  général  de  la  force  armée.  Ce  fut  dans 


cette  circonstance  qu’il  employa  sous  scs  ordres  Bona- 
parte qui  depuis  longtemps  sollicitait  en  vain,  auprès  du 
comité  de  salut  public,  sa  réintégration  dans  le  grade  de 
général  de  brigade.  Barras  fut  un  des  cinq  directeurs 
créés  par  la  constitution  de  l’an  III,  et  il  alla  avec  ses  col- 
lègues s’établir  dans  le  palais  du  Luxembourg.  Il  eut 
incontestablement  la  principale  part  d’influence  dans 
ce  conseil  souverain  : elle  s’accrut  encore  lorsqu’il  eut 
enlevé  à Carnot  le  portefeuille  de  la  guerre  et  renversé 
le  parti  clichien  (18  fructidor  an  V — 4'  septembre  1797). 
C’est  alors  qu’une  députation  du  conseil  des  Cinq-Cents 
communiqua  au  Directoire  la  proposition  de  déporter  tous 
les  nobles  en  masse.  Barras  s’y  opposa  avec  une  grande 
énergie,  et  fit  rejeter  cet  odieux  projet.  Sieyes , l’un  des 
premiers  provocateurs  de  la  révolution  de  4789,  et  qu’une 
faction  puissante  avait  |X)rté  au  Directoire  (30  prairial 
an  VII — 18  juin  1799), -ne  balança  qu’un  moment  l’au- 
torité de  Barras , qui  parvint  promptement  à lui  imposer 
par  sa  fermeté.  A cette  époque , le  ministre  anglais  Pitt 
chargea  un  agent  de  faire  à Barras  la  proposition  de  s’em- 
parer de  l’autorité,  et  lui  offrit  à cet  effet  l’appui  de  son 
gouvernement.  Il  paraît  certain  que,  d’un  autre  côté,  le 
directeur  prêtait  l’oreille  à des  propositions  de  la  part  de 
la  famille  des  Bourbons.  Il  se  serait  engagé,  dit-on,  à ré- 
tablir cette  famille  sur  le  trône,  moyennant  des  conditions 
qui  assuraient  son  propre  avenir.  Quoi  qu’il  en  soit,  le 
retour  de  Bonaparte  d’Égypte  amena  un  ordre  de  choses 
imprévu.  Ce  général,  secondé  par  Sieyes,  réussit  à s’em- 
parer du  pouvoir  ; et  Barras  , rentré  dans  les  rangs  des 
simples  citoyens,  ne  voulut  accepter  aucun  des  avantages 
qui  lui  furent  offerts  par  le  nouveau  gouvernement.  Bien- 
tôt l’ex-directeur  vendit  sa  belle  propriété  de  Grosbois  près 
Paris,  et  alla  s’établir  à Bruxelles.  11  y resta  jusqu’en 
1815,  époque  où,  impliqué  dans  une  conspiration  contre 
le  gouvernement  impérial , il  fut  exilé  à Rome.  Vivant 
tranquille  dans  cette  nouvelle  résidence , il  la  quitta  au 
mois  de  janvier  1814,  lorsque  Murat  y vint  avec  son  ar- 
mée. Barras  fut  arrêté  à Turin,  et  reçut  l’ordre  de  se 
rendre  à Montpellier.  On  l’avait  encore  impliqué  dans  une 
nouvelle  conspiration , où  figuraient  beaucoup  d’autres 
personnages  marquants  et  l’ancien  roi  d’Espagne,  Char- 
les IV.  La  chute  de  Bonaparte  termina  cette  intrigue  po- 
litique. Barras,  de  retour  à Paris,  fut  consulté,  dit-on, 
par  le  gouvernement  royal.  L’état  de  sa  santé  ne  lui  j)er- 
raeltant  pas  de  s’occuper  des  affaires , il  se  retira  dans  le 
Midi  ; mais  il  revint  dans  la  capitale  aussitôt  après  le 
débarquement  de  l’cx-empereur  à Cannes , ne  voulut  ac- 
cepter aucune  fonction  pendant  le  règne  des  cent  jours 
ni  participer  à rien  de  ce  qui  se  passait.  Il  se  retira  après 
le  second  retour  du  roi,  à Chaillot  près  Paris,  et  y vécut 
obscur  et  tranquille  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  29  janvier 
1829.  Dix  ans  auparavant,  dans  une  lettre  envoyée  aux 
journaux  à l’occasion  delà  publication  d’un  écrit  intitulé: 
Souvenirs  et  Anecdotes  secrètes  (par  Lombard  de  Langrcs), 
Barras,  en  s’élevant  contre  certaines  assertions  qui  le  con- 
cernent dans  cet  ouvrage,  annonçait  le  projet  de  publier 
un  jour  scs  Mémoires.  Le  lendemain  de  sa  mort,  les  scel- 
lés furent  apposés  sur  scs  papiers  en  vertu  d’une  décision 
du  garde-des-sceaux  , Peyronnet,  ministre  de  la  justice. 
Barras  n’a  pas  eu  d’enfant.  Il  avait  deux  frères  : l’im  était 
chanoine  de  St. -Victor,  à Marseille  ; rautre  , qui  avait 


BAR 


( 75  ) 


llùte  de  son  temps,  né  à Paris  en  1080,  se  fil  longtemps 


BAR 

émigré  ( le  chevalier) , était  un  joueur  eiïréné  ; il  s’est 
noyé  par  désespoir. 

BARllAUD  (Jacques),  avocat  de  Poitiers,  mort  en 
1626,  a donné  des  Commentaires  et  éclcdrcissements  sur  la 
coutume  du  Poitou. 

BARPiAUD  (Jacques),  fils  du  précédent,  se  fit  con- 
naître comme  pocte  laîin  et  comme  jurisconsulte.  On  a de 
lui  Recitatio  solemnis  de  sponsalibus  et  matrimonio , 1652. 

BABRAUT  (Jean,  comte  de)  , archevêque  d’Arles, 
mort  le  50  juillet  1645,  auteur  du  Bouclier  de  la  foi  co?i- 
tre  les  hérétiques,  1651. 

BARRE  (Pierre  la).  BARRIÈRE  (Pierre). 

BARRE  (Joseph),  chanoine  régulier  de  Ste-Gene- 
viève,  et  chancelier  de  runiversité  de  Paris,  mourut  dans 
cette  ville  le  25  juin  1764,  âgé  de  72  ans.  Ses  travaux 
littéraires  remplirent  le  cours  de  sa  vie.  Parmi  ses  ou- 
vrages il  suffit  de  citer  V Histoire  générale  d’Allemagne, 
1748,  11  vol.  in-P*^*,  qui  est  pleine  de  recherches,  mais 
inexacte  et  rarement  élégante.  La  Vie  du  maréchal  de  Fa- 
bert,  1752,  2 vol.  in-12,  publiée  sous  son  nom,  est  du 
chevalier  de  Saint-Jory. 

BARRE  (François  POULAIN  delà),  littérateur,  né 
à Paris  en  juillet  1647,  cultiva  la  philosophie  et  la  théo- 
logie, fut  reçu  docteur  en  Sorbonne,  eut  ensuite  la  cure 
delà  Flamangrie  près  Laon,  mais  il  n’y  resta  pas  long- 
temps, il  se  retira  à Genève  en  1688,  sc  fit  protestant, 
eut  une  chaire  dans  le  collège  de  cette  ville,  s’y  maiâa  en 
1690,  et  y mourut  en  mai  1725.  On  a de  lui  un  Traité 
de  l’Egalité  des  deux  sexes,  1675,  iii-12  5 De  l’excellence 
des  hommes,  1675  5 de  VÉduccd.  des  dames,  1677,  in-12. 

BARRE  (Jean-Jacques  de  ia),  fils  du  précédent,  mort 
en  1751,  ministre  à Genève,  a publié  la  Doctrine  des  jyro- 
testemts  sur  la  libertéetle  droit  de  lire  l’Écrit,  sainte,  etc., 
Genève,  1720  5 Poisées  philosophiques , et  Diedogues  di- 
vers, ibid. 

BARRE  (J.  de  la),  prévôt  de  Corbcil  dans  le  17°  siè- 
cle, est  auteur  d’une  histoire  intitulée  : Aïdiq.  de  la  ville 
de  Corbeil,  1647,  in-4°. 

BARRE  (I  muis-pRANçois- Joseph  de  la),  né  à Tournay 
le  9 mars  1688,  mort  le  24  mai  1758,  membre  de  l’Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres  , a enrichi  les  mé- 
moires de  cette  compagnie  de  plusieurs  morceaux  curieux, 
et  a donné  de  bonnes  éditions  d’ouvrages  importants, 
tels  que  V Imperium  orientale,  et  les  Numismed.  imperator. 
romanor.  de  Banduri  5 le  Spicilegium  de  d’Achery,  les  Vo- 
tera analcct.  de  Mabillon,  le  Dictionnaire  deMoreri.  Il  fut 
l’un  des  rédacteurs  du  Journed  de  Verdun,  depuis 
1704  jusqu’à  sa  mort.  On  trouva  dans  ses  papiers  les 
matériaux  d’un  dictionnaire  des  antiquités  grecques  et 
romaines. 

BARRE  DE  BEAUMARCHAIS  (Antoine  de  la), 
frère  utérin  du  précédent,  né  à Cambrai,  mort  en  1750, 
possédait  les  auteurs  grecs  et  latins  , savait  l’anglais,  l’es- 
pagnol et  l’italien,  et  fit  pour  les  libraires  une  grande 
quantité  d’ouvrages  qui  n’offrent  aujourd’hui  que  peu 
d’intérêt. 

BARRE  (Nicolas)  fonda  en  1678  une  communauté 
de  Frères  et  Sœurs  des  écoles  chrétiennes,  appelée  pié- 
tistes,  et  consacrée  à l’éducation  des  enfants  pauvres  des 
deux  sexes. 

barre  (Michel  la),  un  des  meilleurs  joueurs  de 


musique  de  deux  opéras  de  la  Molle,  le  Triomphe  des  arts, 
1700,  et  la  Vénitienne  ; divers  trios  et  duos  pour  la  flûte, 
mort  en  1744. 

BARRE  (Antoine  LEFÈVRE  de  la),  lieutenant  géné- 
ral, aïeul  du  malheureux  chevalier  de  la  Barre,  entra 
d’abord  dans  la  magistrature  , et  remplit  successivement 
les  fonctions  de  maître  des  requêtes,  d’intendant  du  Bour- 
bonnais et  de  l’Auvergne  et  enfin  de  Paris.  Il  quitta  la 
magistrature  pour  l’état  militaire  , fut  élevé  au  grade  de 
capitaine  de  vaisseau  et  nommé  gouverneur  de  la  Guyane 
en  1665  5 il  reprit  Cayenne  sur  les  Hollandais,  et  en  fit 
le  centre  d’une  colonie  qui  devait  devenir  florissante. 
Après  la  cession  des  colonies  à la  compagnie  des  Indes, 
la  Barre  revint  en  Europe,  fut  créé  lieutenant  général 
en  1667,  battit  les  Anglais  aux  Antilles  et  les  força  de 
lever  le  blocus  de  St. -Christophe.  En  1682  il  remplaça 
le  comte  de  Frontenac  dans  le  gouvernement  du  Canada, 
se  laissa  prévenir  contre  la  Salle  à qui  la  France  dcA^ait 
la  découverte  de  la  Louisiane,  négocia  avec  les  Iroquois. 
se  laissa  tromper  par  ces  sauvages,  et  accusé  d’avoir  fait, 
par  sa  faiblessse,  manquer  l’expédition,  il  fut  remplacé 
par  le  marquis  de  Jennonville,  resta  depuis  sans  emploi, 
et  mourut  le  4 mai  1688.  On  a de  ce  général  : Descrip- 
tion de  la  France  équinoxiale  ci-devant  appelée  la  Guyane 
et  par  les  Espagnols  el  Dorado,  Paris,  1666  ; Journed  d’un 
voyage  à Cayenne. 

BARRE  (J  ean-François  LEFÈVRE,  chevalier  de  la), 
petit-fils  du  précédent,  a été,  en  France,  rune  des 
dernières  victimes  de  l’intolérance  religieuse.  Son  })ère 
ayant  dissipé  sa  fortune,  sa  tante,  abbesse  de  Villan- 
court,  le  fit  venir  auprès  d’elle,  et  se  chargea  de  son  édu- 
cation. On  venait  de  solliciter  pour  lui  une  compagnie 
de  cavalerie , qui  avait  été  promise  lorsque  arriva  l’hor- 
rible événement  que  nous  avons  h retracer.  Dans  le 
courant  de  l’année  1765,  un  crucifix  en  bois,  placé 
sur  le  pont  d’Abbeville,  avait  été  mutilé j l’évêque 
d’Amiens , de  la  Motte  d’Orléans , publia  un  monitoire 
pour  inviter  à ré^œler  les  auteurs  de  ce  crime , à peine 
d’encourir  les  censures  ecclésiastiques  et  l’excommunica- 
tion, Duval  de  Saucourt , conseillerai!  présidial  d’Abbe- 
ville, et  que  des  raisons  d’intérêt  avaient  rendu  ennemi 
de  l’abbesse  de  Villancourt,  en  accusa  le  chevalier  de  la 
Barre  : plusieurs  témoins  furent  entendus.  Le  chevalier 
de  la  Barre  et  Détallonde,  jeune  homme  de  son  âge,  fu- 
rent décrétés  de  prise  de  corps.  Détallonde  se  sauva,  et 
passa  en  Prusse,  011  il  a servi  avec  distinction  • le  cheva- 
lier fut  arrêté,  et  conduit  en  prison.  L’acte  d’accusation 
dressé  par  le  lieutenant  criminel  d’Abbeville  portait  que 
les  ])révenus  avaient  passé  devant  une  procession  sans 
ôter  leur  chapeau  ; qu’ils  avaient  parlé  contre  le  dogme 
de  rcucharistie  ; et  enfin  qu’ils  avaient  chanté  des  chan- 
sons libertines  et  impies.  Le  Iriliunal  d’Abbeville  con- 
damna le  chevalier  de  la  Barre  à avoir  la  langue  et  la 
main  droite  coupées,  et  à être  ensuite  brûlé  vif.  Un  arrêt 
du  parlement  de  Paris,  du  5 juin  1766,  rendu  h la  ma- 
jorité de  cinq  voix  sur  vingt-cinq,  adoucit  le  jugement, 
en  ordonnant  que  le  chevalier  de  la  Barre  serait  décapité 
avant  d’être  jeté  dans  les  flammes.  Cet  arrêt  fut  exécuté 
le  1°’'  juillet  suivant.  L’infortuné  jeune  homme,  à peine 
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âgé  de  dix-neuf  ans,  fut  conduit  au  lieu  du  supplice,  dans 
un  tombereau,  avec  un  écriteau  sur  la  poitrine  portant  : 
Impie,  blasphémateur , sacrilège,  abominable  et  exécrable. 
Voltaire  réclama  avec  autant  de  force  contre  ce  jugement 
que  contre  celui  de  Calas  ; il  fit  paraître  sous  le  nom  de 
M.  de  Casen,  avocat  au  conseil  du  roi,  une  Relation  de  la 
mort  du  chevalier  de  la  Barre. 

ÎÎAIIIIE  (César-Alexis  CHÏCîIEREAU  , chevalier 
DE  la),  littérateur,  né  vers  1030  à Langeais,  dans  la  Tou- 
raine, servit  comme  volontaire  et  obtint  le  rang  de  capi- 
taine dans  le  régiment  royal.  11  cultivait  la  poésie  et  se  fit 
une  réputation  par  quelques  pièces  recueillies  dans  le 
Mercure  galant.  Retiré  du  service,  il  mourut  dans  les  pre- 
mières années  du  18°  siècle  plus  que  septuagénaire.  On 
a de  lui  : Fables,  Cologne  1687  5 Conseils  à une  jeune  dame 
qui  entre  dans  le  monde.  Tours,  1090. 

BARRE  (Jean  de  la)  littérateur,  né  vers  1050  à Pa- 
ris, mort  en  1711,  jouissait  d’une  assez  grande  réputation 
au  barreau  ; il  a publié  une  Continuation  du  discours  de 
Bossuet  sur  Vhistoire  universelle;  il  a traduit  le  livre  de 
Sénèque  sur  la  brièveté  de  la  vie. 

r 

RARRE  (le  colonel),  membre  de  la  chambre  des  com- 
munes d’Angleterre , suivit  la  carrière  militaire,  fît  en- 
suite partie  du  parlement , où  il  se  distingua  par  son  es- 
prit et  ses  sarcasmes,  et  mourut  en  1802. 

RARRÉ  (Ives),  fondateur  et  ancien  directeur  du  Vau- 
deville, né  à Paris,  le  17  avril  1749,  mort  dans  cette  ville  le 
3 mai  1852,  à l’âge  de  86  ans,  fut  d’abord  avocat,  puis 
greffier  à sceaux  au  parlement  de  Paris.  Plus  tard  il  se 
livra  entièrement  à la  littérature,  et  donna,  toujours  en 
société,  un  grand  nombre  de  petites  comédies , qui  ont 
obtenu  plus  ou  moins  de  succès.  Fondateur  du  théâtre 
du  Vaudeville,  il  le  dirigea  pendant  20  ans.  Parmi  ses 
pièces,  toutes  composées  en  société  avec  Piis,  Radet,  Des- 
fontaines, etc.,  nous  citerons  comme  les  plus  remarquables  : 
ks  Vendangeurs , le  Sabot  perdu  ; le  Priniemps\;  les  Amours 
d’été;  le  Mariage  de  Scarron ; Chapelain;  Sophie  Arnoud; 
René  Lesage  ; M . Guillaume;  le  Peintre  fraiicais  à Londres;  la 
Girouette  de  St.- Cloud,  impromptu  en  un  acte. 

BARRÉ  (Guillaume),  né  en  Allemagne,  vers  1700, 
d’une  famille  de  protestants  français  réfugiés,  servit  d’a- 
bord dans  la  marine  russe , et  vint  en  France  au  com- 
mencement de  la  révolution  dont  il  embrassa  la  cause 
avec  beaucoup  d’ardeur.  Il  fit  les  premières  campagnes 
d’Italie  dans  l’armée  française  et  y devint  capitaine.  Par- 
lant et  écrivant  toutes  les  langues  de  l’Europe,  il  fut  dis- 
tingué parle  général  Bonaparte,  et  devint  son  interprète 
avec  douze  mille  francs  de  traitement.  Mais  ayant  corn- 
])osé  contre  lui  des  couplets  satiriques,  il  fut  obligé  de 
uir.  Arrivé  à Londres  , il  se  vengea  de  Napoléon  en  pu- 
bliant en  anglais  : Vllistoirc  du  consulat  français  sousBo- 
ncqjcir le,  IjOndres,  1807  • V Origine,  les  progrès,  la  déca- 
dence et  la  chute  do  Bonajiarte  en  France,  Londres,  1815, 
in-8°.  Barré  a traduit  en  français  l’ouvrage  de  Sidney- 
Smith  sur  l’expédition  d’Egypte.  Cet  auteur  s’est  donné 
lui-même  la  mort  à Dublin,  en  1829. 

RARRÉ  DE  SAINT-ÏÆU  (Jean-Babtiste-Oenri), 
contre-amiral,  né  à Paris  en  1708  , fds  d’un  ancien  mi- 
litaire, gouverneur  du  château  de  Saint-Leu, d’où  il  avait 
pris  son  nom.  Tout  jeune  il  fut  garde-marine,  et  à seize 
ans  il  passa  à Boston  dans  le  parti  des  insurgés.  Pri- 
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sonnier  de  guerre  et  transféré  sur  un  vaisseau  anglais,  il 
chercha  à s’en  rendre  maître  en  poussant  les  prisonniers 
h la  révolte,  mais  son  projet  ayant  été  découvert , il  fut 
mis  provisoirement  aux  fers  5 arrivé  à Plymouth,  on  le 
jeta  dans  un  cachot;  mais  quelque  temps  après,  rendu  à 
la  liberté,  il  fut  décoré  de  l’ordre  de  Cincinnatus  par  les 
Américains  ; en  1792,  il  eut  le  commandement  de  l’im- 
patient , en  armement  au  Havre  et  destiné  à une  mission 
secrète  ; depuis  cette  époque  jusqu’en  1798,  il  gouverna 
successivement  les  îles  de  Saint-Pierre  et  Miquelon,  et 
commanda  une  division  navale  en  station  aux  États-Unis; 
lors  de  l’expédition  d’Égypte,  il  fut  nommé  capitaine  de 
frégate  et  chargé,  par  l’amiral  Brueys,  de  sonder  les  pas- 
sages du  vieux  port  d’Alexandrie.  Dans  la  triste  expédi- 
tion de  Saint-Domingue,  où  il  fut  envoyé  à son  retour, 
il  commandait,  dans  la  rade,  en  1803  , les  forces  restées 
au  Cap,  et  empêcha,  par  sa  fermeté,  l’exécution  des  or- 
dres de  Christophe  et  Dessalines , de  tirer  à boulets  rou- 
ges sur  les  navires  français,  au  mépris  du  traité  fait  avec 
le  général  Rochambeau  ; en  1812,  Barré  fut  fait  prison- 
nier par  les  Anglais  sur  le  vaisseau  le  Rivoli.  Le  51  dé- 
cembre 1814,  il  fut  admis  à la  retraite,  et  récompensé  du 
grade  honorifique  de  contre-amiral.  Il  est  mort  dans  ces 
dernières  années. 

RARRÉ  DE  SAINT-YEN  AN  T (Jean),  agronome, 
né  en  1737  h Niort,  entra  comme  officier  dans  un  régi- 
ment de  cavalerie , fut  envoyé  h Saint-Domingne , où  il 
s’occupa  de  culture  et  fonda  un  des  plus  grands  élablisse- 
ments  de  l’île.  De  retour  en  France  et  avec  les  débris  de 
sa  fortune’  détruite  par  la  ruine  des  colonies  , il  acquit 
aux  environs  de  Paris  un  domaine  qu’il  cultiva  lui-même, 
et  admis  en  1805  à la  Société  d’agriculture  de  la  Seine, 
il  lui  communiqua  plusieurs  mémoires  sur  le  code  rural, 
sur  la  possibilité  d’introduire  dans  les  parties  méridio- 
nales de  l’Europe  la  culture  du  coton,  du  café,  de  l’indigo 
et  surtout  de  la  canne  à sucre.  Il  devait  aller  dans  le 
royaume  de  Naples  pour  y diriger  une  plantation  de  can- 
nes lorsque  la  mort  le  surprit  au  mois  de  février  1810, 
à l’âge  de  57  ans.  Il  est  auteur  d’un  ouvrage  intéressant: 
Des  colonies  modernes  sous  la  :z'one  torride,  cic.,  1802. 

RARRÉ  (Antoine),  musicien  français,  s’établit  à 
Rome  vers  1550,  s’y  fit  remarquer  comme  compositeur, 
et  ouvrit  en  1555  une  imprimerie  de  musique.  Il  a publié 
Primo  libro  delle  Aluse,  etc.,  recueil  de  madrigaux  de  di- 
vers auteurs  et  de  lui-même.  Il  quitta  Rome  pour  Milan 
où  il  publia  en  1588,  une  nouvelle  collection  de  ce 
genre. 

RARRÉ  (Léonard),  contrapuntiste  du  16°  siècle,  né  à 
Limoges,  se  rendit  à Rome  où  il  entra  en  qualité  de  chan- 
teur à la  chapelle  pontificale  le  15  juillet  1557.  11  fut  en- 
voyé au  concile  de  Trente  pour  donner  son  avis  sur  ce 
qui  concernait  le  chant  ecclésiastique  et  la  musique  d’É- 
glise.  On  connaît  de  lui  quelques  motets,  publiés  par  Gar- 
dane,  en  1544. 

BARREAU  (François),  célèbre  tourneur,  naquit  à 
Toulouse  le  20  septembre  1751,  et  alla  s’établir  à Avi- 
gnon, où  il  s’occupa  sans  relâche  à perfectionner,  à in- 
venter, soit  dans  scs  instruments  et  ses  procédés,  soit 
dans  les  ou  vrages  qui  sortaient  de  ses  mains.  A la  révolu- 
tion de  1789,  il  accepta  des  fonctions  municipales  et  fut 
forcé,  pai’  une  réaction,  d’abandonner  Avignon  en  y per- 
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dant  une  partie  de  sa  fortune.  Il  se  rendit  à Paris  on  il 
fntbientôt  avantageusement  connu  5 plusieurs  de  ses  chefs- 
d’œuvre  furent  placés  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers, 
et  des  distinctions  honorables  lui  furent  décernées.  Bar- 
reau est  mort  le  2 août  1814  et  n’a  rien  écrit,  quoiqu’il 
n’ait  cessé  de  travailler  jusqu’à  la  fin  de  son  existence. 

lîAllPiEAUX  (Jacques  VALLÉE  des),  fameux  épi- 
curien , né  à Paris  en  1002,  d’une  famille  de  robe , avait 
lui-même  une  charge  de  conseiller  au  parlement , qu’il 
quitta  pour  mener  une  vie  toute  voluptueuse.  Recherché 
pour  ses  bons  mots,  ses'cliansons  et  sa  gaieté,  il  porta  jus- 
qu’au dernier  raffinement  le  goût  des  plaisirs  et  brilla 
longtemps  parmi  les  beaux  esprits.  Devenu  plus  sage  avec 
le  temps,  il  se  convertit  et  se  retira  à Châlons-sur-Seine, 
011  il  mourut  le  9 mai  1675.  On  ne  connaît  de  lui  que  le 
fameux  sonnet  qu’il  fit  dans  une  maladie  : 

Grand  Dieu.'  les  jugements  sont  remplis  d’équité,  etc., 

qu'il  désavoua,  dit-on,  lorsque  sa  santé  fut  rétablie. 

BARREIROS  (Gaspard),  érudit  portugais,  neveu  de 
riiistorien  Barros,  mort  chanoine  d’Évora,  en  1610.  On 
a de  lui  de  savantes  Observations  sur  les  origines  de 
31.  Porcins  Caton,  les  écrits  de  Bérose  et  de  31anéthon,  le 
livre  de  Fabius  Pictor  sur  l’origine  de  Rome,  contre  An- 
nius  de  Viterbe,  et  une  Dissertation  sur  le  pays  d’Ophyr, 
Anvers,  1600,  in-8«’. 

BARÎIELÏER  (Jacques),  dominicain,  botaniste,  né  h 
Paris  en  1606,  eut  occasion  de  voyager  avec  le  général 
de  son  ordre  en  France,  en  Espagne  et  en  Italie.  Il  y fit 
une  précieuse  collection  de  plantes,  de  coquillages,  dont 
il  s’occupait  de  donner  l’iiistoire  générale,  lorsqu’il  mou 
rut  le  17  septembre  1675.  Ant.  de  Jussieu  a publié  ce 
qu’il  a pu  recouvrer  des  recherches  du  P.  Barrelier,  sous 
ce  titre  : Plantœ  loer  Galliam,  Hispaniâm  et  Italiam  ico- 
nibus œneis  exhibitœ , Paris,  1714,  in-fol. 

RARREME  (F.),  dontlenomest  devenu  proverbial, 
né  à Lyon,  mort  h Paris  en  1705,  est  auteur  du  livre  des 
Comptes  faits,  appelé  communément  Barréme;  on  lui  doit 
encore  le  Livre  facile  pour  apprendre  l’arithmétique  soi- 
même,  Paris,  1706,  in-12  5le  Livre  nécessaire  et  celui  du 
Grand  conwierce  pour  les  intérêts  et  les  changes,  etc. 

RARRÈRE  (Pierre),  naturaliste,  exerça  la  médecine 
à Cayenne  et  à la  Guyane,  et  fut,  à son  retour  en  France, 
nommé  professeur  de  botanique  à Perpignan  sa  patrie,  où 
il  est  mort  le  1®’’  novembre  1755.  Il  a publié  entre  au- 
tres : Essai  sur  l’ Histoire  naturelle  des  plantes , des  ani- 
maux et  des  minéraux  ^de  Vile  de  Cayenne  et  de  la  Guyane, 
Paris,  1749,  in-12  5 Dissertation  sur  la  cause  physique  de 
la  couleur  des  nègres,  ibid.,  1741,  iriA®  et  in-12. 

BARRES  (Anatole  de),  né  à Salins,  en  1524,  est  au- 
teur de:  Carolus  V cœlo  donatus,  Louvain,  1559j  Arith- 
meticæ  praticœ  lib.  IV,  1545. 

RARRET  (Paul),  romancier,  mort  à Paris  en  1785, 
a donné  les  Amours  d’Alcidor  et  de  Cita, risée,  Paris,  1751, 
in-i2.  Folia,  ou  les  Métamorphoses , ibid. , 1777,  in-12. 

R ARRETO  (3ÎONIZ  de),  vice-roi  des  Indes,  en  1 575  sous 
le  règne  de  Sébastien,  fut  ensuite  gouverneur  général  des 
côtes  orientales  d’Afrique.  Il  y soutint  une  guerre  cruelle 
contre  les  barbares,  et  pénétra  jusqu’aux  États  du  roi 
Monbas,  dont  il  prit  la  capitale;  mais  forcé  de  retourner 
à 3îozambiquc,  il  préparait  une  autre  expédition  contre 
le  3îonomotapa,  lorsqu’il  mourut  vers  1600. 


RARRETT,  lexicographe  anglais  du  16®  siècle,  étudia 
à Cambridge,  fut  ensuite  maître  d’école,  et  fît  un  Diction- 
naire anglais,  lafmcf /‘ranmfs  qu’il  a publié  sous  ce  titre: 
Alvearia,  1775,  in-4®,  avec  le  secours  de  Thomas  Smith 
et  de  Nowell,  doyen  de  St. -Paul,  qui  firent  les  frais  de 
l’impression. 

RARRETT  (Jean-Jacques  de),  né  à Comdom , le 
12  novembre  1717,  se  livra  entièrement  à l’étude  de  la 
littérature  ancienne,  et  fut,  en  1762,  nommé  professeur 
de  langue  latine  et  inspecteur  général  des  études  à l’é- 
cole militaire  de  Paris.  Il  a traduit  le  Traité  de  la  Vieil- 
lesse, de  l’Amitié,  le  Songe  de  Scip  ion , etc.,  1776,  in-12  ; 
les  Offices  de  Cicéron,  1776,  in-12  ; les  Alétamorphoses 
d’Ovide,  1778,  2 vol.  in-12;  les  OEuvres  de  Virgile  (il  a 
seulement  revu  la  traduction  de  Catrou)  ; V Eloge  de  la  fo- 
lie d’Erasme,  1789,  in-12;  les  Histoires  de  Tacite,  on- 
vrage  posthume,  1811,  5 vol.  in-12.  Barrett  est  mort  le 
19  août  1792. 

BARRETT  (Stéphen),  théologien  et  maître  d’école, 
né  à Rildwick  dans  le  Yorkshire  en  1718,  recteur  de 
Holkfield,  dans  le  comté  de  Kent,  mort  en  1801,  a donné 
quelques  articles  estimés  dans  le  Gcntlernan’s  Magazine. 
Il  a ti’aduit  aussi  les  Pastorales  de  Pope  en  latin , et  les 
Lettres  d’Ovide  en  vers  anglais. 

RARRETT  (Jean),  savant  anglais,  né  en  1755,  fîls 
d’un  ecclésiastique  , entra  lui-même  dans  l’Église,  devint 
membre  du  collège  de  la  Trinité  à Dublin,  bibliothécaire 
et  professeur  des  langues  orientales.  Doué  d’une  mé- 
moire prodigieuse  et  donnant  toutes  ses  heures  à l’étude, 
il  acquit  une  érudition  étendue  et  profonde.  11  vivait  sor- 
didement, ne  sortait  guère  de  l’enceinte  du  collège  que 
pour  aller  toucher  ses  revenus  à la  banque  et  amassait 
un  trésor  considérable  qui  faillit  lui  coûter  la  vie.  Le  con- 
cierge qui  le  sauva  dans  cette  occasion  ne  fut  pas  oublié 
dans  son  testament.  Barrett  mourut  à 69  ans,  le  15  no- 
vembre 1807,  laissant  par  dernière  volonté  100,000  liv. 
sterl.  destinées  « à nourrir  ceux  qui  ont  faim  et  à vêtir 
ceux  qui  sont  nus.  » On  a de  Barrett  : Beche?xhcs  sur 
l’origine  des  constellations  qui  composent  le  zodiaque,  etc., 
1800  ; Essai  sur  la  première  partie  de  la  vie  de  Swift, 
1808;  une  édition  de  V Evangile  de  St.  Mathieu. 

RARRETT  (Eaton-Stannard),  né  en  Irlande,  suivit 
quelque  temps  la  carrière  du  barreau  et  cultiva  la  litté- 
rature; il  mourut  à 55  ans  le  20  mars  1820,  laissant  la 
Comète,  œuvre  burlesque  ; Tous  les  talents,  poëme  satirique; 
La  femme  ou  Aventures  de  Chérubin,  poëme;  l’Héroïne, 
roman  qui  a eu  du  succès. 

RARRETT  (Jean),  maître  des  enfants  de  chœur  de 
l’hôpital  du  Christ  à Londres  et  organiste  de  St. -Mary 
at  Ilill,  vers  1710,  a composé  des  chansons  insérées  dans 
la  collection  Pills  to  jmrge  melancholy. 

RARRETT  (Guillaume),  chirurgien  et  antiquaire 
anglais,  mort  en  1789,  était  membre  de  la  Société  d’ar- 
chéologie de  Londres.  On  a de  lui  Histoire  et  antiquités  de 
la  ville  de  Bristol,  1788,  un  vol.  in-4®,  très -exact  et  plein 
de  recherches  utiles. 

RziRRETT  (George)  , peintre  et  paysagiste  anglais, 
fut  un  des  fondateurs  de  l’académie  de  peinture  à Lon- 
dres , dans  le  18®  siècle. 

RARREY  (CLAUDE-i\NTOiNE),  médecin  distingué,  na- 
quit le  29  juillet  1771  à Besançon,  où  il  mourut  le  27 
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octobre  1857.  Né  d’une  famille  pauvre,  mais  honorable, 
il  dut  à la  persévérance  de  scs  efforts  une  éducation  soi- 
gnée , il  étudia  seul  la  pharmacie  et  la  médecine.  Mis  en 
réquisition  dans  rannéc  1794,  comme  pharmacien  de 
3®  classe,  il  fut  employé  à riiôpital  de  Besançon  , puis  à 
l’armée  cantonnée  à Zurich.  De  retour  dans  sa  ville  na- 
tale, il  s’adonna  tout  entier  à la  médecine.  C’est  à lui  que 
l’on  doit  la  propagation  de  la  vaccine  en  Franche-Comté. 
On  doit  au  docteur  Barrey  un  Tableau  comiiaratif  des 
décès  et  des  naissances  qui  ont  eu  Heu  à Besancon  pendant 
les  23  années  qui  ont  précédé  et  suivi  la  découverte  de  la 
vaccine,  1823,  une  feuille  grand  in-fol.  ; son  but  dans  ce 
travail  est  de  prouver  que  l’on  doit  à cette  pratique  l’ac- 
croissement de  la  population.  Histoire  impartiale  de  la 
vaccine,  couronnée  par  la  Société  de  l’Eure,  1831,  in-8o; 
De  la  vaccine  et  de  ses  effets,  1808,  in-8  5 Mémoire  sur  les 
medadies  épidémiques,  1815,  in-S®,  couronné  par  l’Acadé- 
mie de  Montpellier  5 De  l’influence  de  l’air  atmosphérique 
dans  la  production  des  maladies  épidémiques,  inédit,  cou- 
ronné par  l’Académie  de  Toulouse;  enfin  un  grand  nom- 
bre d’articles  importants  dans  le  Journed  de  médecine  de 
Montpellier. 

EAMllI  (Gabriel),  bon  humaniste  et  savant  géogra- 
phe , né  vers  1 350  à Francia  dans  la  Calabre  , avait  em- 
brassé l’état  ecclésiastique.  On  a de  lui  : De  anticiuitate 
et  situ  Calahriœ  libri  V,  Rome,  1371,  in-8o;  Pro  linguâ 
latmd  lib.  IIÎ,  1334,  in-4®  ; De  œternitate  urbis  ; De  lau- 
dibus  îtcdiœ,  Rome,  1371,  in-8®. 

IîARIaÏ  (Marcel-Ferdinand  de),  prêtre  italien  du 
16®  siècle,  a publié  des  Sermons  dont  le  P.  Siméon,  do- 
minicain, a donné  en  1610  la  traduction  française. 

BARRI,  religieux  minime,  mort  à Paris  en  1686, 
fonda  les  écoles  chrétiennes  et  charitables  du  St.-Enfant- 
.lésus.  Quelques-unes  de  ces  Sœurs  furent  placées  <à 
St.-Cyr,  pour  y veiller  à l’éducation  des  élèves  de  cette 
maison. 

BARIIÏENTO  (Bartiiélemi),  critique  espagnol,  na- 
tif de  Grenade , professeur  de  grammaire  à l’université 
de  Salamanque,  florissait  en  1370.  On  lui  doit  : Lima 
Barbarici,  1370;  Opuscula  de  qjeriodis,  de  coloribus,  etc., 
1369  ; De  cometarum  explicatione,  1374. 

BARRIENTOS  (GoxUÈs  de),  dominicain  espagnol, 
missionnaire , évêque  titulaire  de  Troie  et  suffragant  de 
Philippe  le  Hardi,  archevêque  de  Manille.  On  a de  lui  : 
Espugnacion  de  el  probabilismo,  1684. 

BARRIÈRE  (Pierre),  ou  LABARRE  , d’abord  ba- 
telier cà  Orléans  sa  patrie,  puis  soldat,  esprit  sombre,  mé- 
lancolique , qui  s’est  rendu  fameux  par  le  projet  d’assas- 
siner Henri  IV.  Son  dessein  ayant  été  découvert  par  Ban- 
chi  auquel  Barrière  en  avait  fait  part,  ce  dernier  fut 
arrêté  tà  Melun,  comme  il  allait  l’exécuter,  et  rompu  vif 
le  26  août  1395,  sans  avoir  témoigné  le  moindre  repen- 
tir. Il  déclara  dans  son  testament  de  mort,  et  il  soutint 
sur  l’échafaud  , qu’il  a^mit  été  porté  ou  encouragé  dans 
son  régicide  par  un  capucin  de  Lyon,  par  Aubri,  curé  de 
St.-André-dcs-Arcs,  et  par  le  P.  Varade,  recteur  des  jé- 
suites de  Paris. 

BARRIERE  (Je  an  de  la),  instituteur  de  la  congréga- 
tion des  feuillants,  né  à St.-Cei'é  en  Qiiercy,  en  1344, 
resta  constamment  attaché  à la  cause  royale  durant  les 
1 roubles  qui  désolaient  la  France.  Quelques  uns  de  ses  re- 


ligieux, séduits  par  les  ligueurs , le  dénoncèrent  au  pape 
Sixte  V,  qui  lui  ôta  son  abbaye,  et  l’obligea  de  se  pré- 
senter tous  les  mois  devant  le  tribunal  de  l’inquisition 
pour  y rendre  compte  de  sa  conduite.  Il  fut  enfin  absous 
par  Clément  VIH , et  mourut  à Rome  le  23  avril  1600. 

BARRIÈRE  (Dominique),  dessinateur  et  graveur  du 
17®  siècle,  a gravé  V Histoire  d’Apollon  en  plusieurs  pièces 
d’après  Viola  et  le  Dominiquin,  et  plusieurs  tableaux  de 
la  Villa  Aldobrandi,  Rome,  1647,  in-fol. 

BARRIÈRE,  violoncelliste  français,  a joui  d’une 
brillante  répuation  à Paris  vers  1740;  il  a publié  des 
sonates  et  des  solos  pour  son  instrument,  des  sonates  pour 
le  pardessus  de  viole  et  des  concerts  pour  clavecin. 

BARRIÈRE  (Étienne-Bernard-Josepii)  , né  à Va- 
lenciennes au  mois  d’octolire  1749  , eut  pour  maître  de 
violon  Pagin,  élève  de  Tartini,  et  pour  maître  de  compo- 
sition, Philidor  ; fut  un  des  violonistes  solos  du  concert 
spritucl  àParis.  Il  a laissé  plusieurs  œuvres  de  quatuors, 
de  symphonies,  trios,  duos  et  concertos. 

BARRIL  (Jehan),  auteur  français  du  16®  siècle,  a 
composé  un  Traité  de  morede  à l’usage  des  dames  de  haut 
rang,  dédié  à Marguerite,  reine  de  Navarre,  Toulouse, 
1353,  in-4®. 

BARRIN  DE  LA  GALLISSONNÎÈRE.  Voijez 
GALLISSOWN  1ÈRE . 

BARRÏN  (Jean),  vicaire  général  du  diocèse  de  Nan- 
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tes  , a traduit  en  vers  les  Epitres  et  Elégies  etmoureuses 
d’Ovide,  Paris,  1676;  Vie  de  la  bienheureuse  Fran- 
çoise d’Amboise , femme  de  Pierre  If,  duc  de  Bret., 
1704,  in-I2. 

BARRIjNGTOW  (Jean  SHUTE),né  en  1678  cà  Théo- 
bald  (lîertford) , écrivain  politique  et  religieux  , fut  em- 
ployé par  la  reine  Anne  dans  diverses  affaires  jusqu’en 
1711,  devint  membre  du  parlement  en  1722,  et  mourut 
dans  sa  terre  du  comté  de  Berks  en  1734.  Ses  ouvrages 
les  plus  connus  sont:  Essai  sur  l’intérêt  de  l’Angleterre 
relativement  aux  protestants  non  conformistes,  il ido,  in-4®; 
les  Droits  des  protestants  non  conformistes,  1703,  in-4®; 
Miscellanea  sacra,  réimprimé  en  1770,  5 vol.  iii-8®. 

BARRINGTOW  (Daines),  né  à Londres  en  1727, 
savant  écrivain  et  jurisconsulte  anglais,  fils  du  précédent, 
président  de  la  Société  royale  des  sciences  de  Londres, 
membre  de  celle  des  antiquaires,  fut  successivement  ma- 
réchal du  tribunal  de  l’amirauté,  secrétaire  des  affaires  de 
l’hôpital  de  Grcenvich,  juge  de  Chester,  commissaire 
général  de  l’approvisionnement  de  Gibraltar  et  conseiller 
du  roi.  Il  résigna  ses  diverses  places,  et  mourut  le  14  mars 
1800.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : Observations  sur 
les  statuts  anciens  de  la  grande  charte,  1766,  in-4®;  The 
naturalisi  Cedendar,  1767;  une  traduction  en  anglais  de 
riiistoirc  d'Orose,  avec  la  traduction  anglo-saxonne  d’Al- 
fred le  Grand,  1725;  Miscellanics , 1737,  in-4°,  où  sont 
réunies  ses  observations  sur  les  antiquités  en  matière  de 
jurisprudence  et  d’histoire,  et  divers  points  d’histoire  na- 
turelle et  de  géographie. 

RARRINGTON  (Samuel),  frère  du  précédent,  con- 
tre-amiral anglais,  né  en  1729,  se  fit  aux  grandes  Indes 
un  nom  célèbre  par  sa  valeur  et  sa  prudence,  s’empara 
de  Ste. -Lucie,  et  contribua  beaucoup  au  ravitaillement 
de  Gibraltar  en  1782.  Il  mourut  la  même  année  que  sou 
frère . 
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BAïlîllS  (Pierre- Joseph-Paul)  était  commissaire  du 
roi  près  le  tribunal  de  Miraiide,  lorsqu’il  fut  nommé 
en  1791,  député  à l’assemblée  législative.  Peu  de  temps 
après  juge  au  tribunal  de  cassation  , baron  et  officier  de 
la  Légion  d’honneur,  puis  président  de  la  cour  de  cassation, 
il  adhéra  à la  déchéance  de  Napoléon  en  1814  5 signa  en 
1815  la  délibération  de  la  cour  de  cassation  en  faveur 
de  rempereur  et  ensuite  l’adresse  de  cette  môme  cour  à 
Louis XVîlI.  Mort  à Paris  en  18:21. 

BARROIS  (Jacques-Marie),  libraire  de  Paris,  mort, 
dans  cette  ville  le  20  mars  1769,  s’est  fait  un  nom  par 
sa  grande  connaissance  des  livres,  il  rédigea  les  catalogues 
de  plusieurs  bibliothèques  de  son  temps  , qui  sont  très- 
estimés,  entre  autres  le  catalogue  des  livres  du  médecin 
Falconnct,  1703,  2 vol. 

lîAilîlOS  (Jean  de),  le  plus  célèbre  des  historiens 
portugais,  né  vers  la  fin  du  15®  siècle,  était  d’une  an- 
cienne noblesse.  Le  roi  Jean  111,  à son  avènement,  le 
nomma  gouverneur  des  établissements  portugais  sur  la 
côte  de  Guinée,  puis  trésorier  général  des  colonies,  et 
enfin  agent  général  des  mêmes  pays,  place  qui  équivalait 
presque  à un  ministère  d’État.  Ces  fonctions  le  mirent  à 
même  de  recueillir  les  matériaux  dont  il  composa  son 
Histoire  des  Portugais  dans  l’Inde , en  quatre  décadecs, 
continuée  depuis  jusqu’à  treize , et  dont  les  éditions  les 
plus  récentes  sont  celles  de  Lisbonne,  1756, 5 vol.  in-foL, 
et  1774,  11  vol.  in-8®.  Cet  ouvrage  a été  traduit  en  ita- 
lien par  Alphonse  Ulloa.  Sur  la  fin  de  sa  vie  il  se  retira 
dans  sa  terre  d’Alitem,  et  il  y mourut  en  1571,  à 75  ans. 
Indépendamment  de  eette  histoire,  on  lui  doit  des  Dia- 
logues sur  des  sujets  de  morale  , et  une  Grammaire  ijortu- 
gaise,  la  première  qui  ait  été  publiée. 

BARPiOS  (Alphonse  de)  , écrivain  espagnol,  est  au- 
teur d’un  ouvrage  intitulé  : la  Perle  des  proverbes  mo- 
raux, Madrid,  1601  et  1608,  in-8®.  Il  fut  aussi  l’un  des 
premiers  éditeurs  du  roman  de  Gusman  d’ Alfarache. 

BxlPiîlOSO  (Michel  de),  peintre  espagnol , né  en 
1540  à Madrid,  mort  en  1590,  a exécuté  entre  autres 
tableaux  à l’Escurial  une  Station  près  de  la  croix,  où  le 
coloris  est  plus  remarquable  que  le  dessin. 

BAPiïVOUSO  (Christophe  de),  est  auteur  d’un  ou- 
vrage intitulé  : Jardin  amoureux,  Lyon,  1501  , in-8®. 

BABFiOW  (IsAAc),  mathématicien,  né  à Londres  en 
octobre  1630,  eut  la  gloire  d’être  le  maître  de  Newton. 
Après  avoir  voyagé  dans  différents  pays,  il  revint  en 
Angleterre,  obtint  en  1660  une  chaire  de  grec  à l’univer- 
sité de  Cambrigde,  en  1664  celle  de  mathématiques,  qu’il 
résigna  en  1669  à Newton.  Abandonnant  alors  les  scien- 
ces pour  la  théologie,  il  reçut  le  grade  de  docteur,  devint 
chancelier  de  l’université,  et  mourut  le  4 mars  1677. 
Tillotson  a donné  une  édition  de  ses  œuvres  théologiques, 
morales  et  poétiques  , 1685-87  , 3 vol.  in-fol.  Ses  ouvra- 
ges de  mathématiques  sont  : Lectiones  opticœ,  1669,  in-4®^ 
Geometricœ,  1670,  in-4®j  Malhematicœ,  1685,  in-8®.  On  lui 
doit  en  outre  des  éditions  d'Euclide^  Londres,  1678, 
in-8®;  CC Archimède,  ibid.,  1675,  in-4®  ; des  Coniques 
d’ Apollonius,  ibid.,  1675,  in-4®. 

BAPa.ilOW  (Jean),  compilateur  anglais,  auteur  d’un 
Dictionnaire  géographique , a publié  un  Abrégé  chronolo- 
gique., ou  Histoire  des  découvertes  faites  par  les  Européens 
dans  les  différentes  parties  du  mondx,  1756  et  1765,  tra- 


duits en  français,  Paris,  1766,  52  vol.  Barrovv  est  mort 
vers  la  fin  du  dernier  siècle. 

BARBUEL  (l’abbé  Augustin),  jésuite,  né  en  1741 
à Vilieneuve-de-Berg,  rédigea  le  Journal  ecclésiastique  de- 
puis 1787  jusqu’au  mois  d’aoiit  1792.  A cette  époque  il 
se  réfugia  en  Angleterre.  Après  la  révolution  du  18  bru- 
maire, il  sollicita  sa  rentrée  en  France  , et  publia  bientôt 
l’ouvrage  intitulé  : Du  pape  et  de  ses  droits.,  2 vol.  in-8®, 
qui  est  une  apologie  du  concordat  de  1801.  Les  principaux 
ouvrages  de  Barrucl  sont  : une  traduction  du  poème  latin 
de  Buscowich  sur  les  éclipses , in-4®  ; les  Jïelviennes  ou 
lettres  provinciales  philosophiciues,  4 vol.  in-12;  Mémoires 
pour  servir  à l’histoire  du  jacobinisyne , 5 vol.  in-8®.  Il 
mourut  le  5 octobre  1820,  âgé  de  80  ans. 

IIARRUEL-BEAE  VERT  (Ant.-Jos.,  comte  de),  né 
le  17  janvier  1756  au  château  de  Beauvert  en  Languedoc, 
commanda  d’abord  une  compagnie  du  régiment  de  Bel- 
SLince,  passa  ensuite  dans  la  milice  de  Bretagne,  puis,  en 
1790,  dans  la  garde  nationale  de  Bagnols.  Après  le  voyage 
de  Varennes,  il  s’offrit  pour  otage  de  Louis  XVI,  et  reçut 
la  croix  de  St. -Louis  pour  sa  conduite  au  20  juin  1792. 
Il  était  en  1795  rédacteur  d’un  journal  intitulé  : les  Actes 
des  O, poires,  et  fut  compris  comme  tel  dans  la  déportation 
du  18  fructidor,  à laquelle  il  échappa.  Mis  en  surveil- 
lance sous  le  gouvernement  consulaire,  le  comte  de  Bar- 
ruel  acquit  plus  tard  la  protection  de  l’impératrice 
Joséphine,  qui  le  fit  nommer  inspecteur  du  système  mé- 
trique du  Jura  et  autres  départements  voisins.  La  restau- 
ration ne  lui  ayant  pas  accordé  les  récompenses  qu’il 
croyait  avoir  méritées,  il  quitta  la  France  et  mourut  de 
chagrin  à Turin,  en  janvier  1817.  Ses  ouvrages  les  plus 
connus  sont:  Vie  de  J.  J.  Rousseau,  1789;  Caricatures 
politiques;  Histoire  de  la  prétendue  princesse  de  Bow'bon- 
Conti^  Besançon,  1811  ; Lettres  sur  quelques  particularités 
de  Vhistoire,  pendant  l’interrègne  des  Bourbons,  ibid., 
1815-16,  3 vol.  in-8®. 

BARRY  (Gérald)  ou  GIRALDUS  CAMBRENSIS, 
écrivain  du  12®  siècle,  né  dans  le  comté  de  Pembroke, 
parvint  par  son  mérite  aux  premières  dignités  ecclésias- 
tiques, et  mourut  évêque  de  St. -David  après  1220.  Il 
est  auteur  d’une  Histoire  de  la  conquête  d’Irlande  et  de  la 
topographie  irlandaise,  Francfort,  1602;  Ecclesiœ  spécu- 
lum de  rebus  à se  gestis  ; liinerarium  Cambriœ , 1585 
in-8®. Il  en  a paru  en  1806  une  belle  édition,  publiée  par 
sir  Rich.  Colt.  Iloare. 

BARRY  (Jacques),  de  la  môme  famille  que  le  précé- 
dent, fils  d’un  membre  du  parlement  d’Irlande,  fut  juge 
du  banc  du  roi,  avocat  du  roi,  chevalier  de  la  Jarretière 
Pt  baron  de  récbi([iner.  Il  fut  créé  pair  et  juge  à la  res- 
tauration, et  mourut  en  1672.  On  a de  lui  un  ouvrage 
intitulé:  le  Cas  des  tenures  en  franc-aleu,  1637,  in-fol. 

ILIRRY  (Paul  de),  jésuite,  né  en  1585  à Leucate, 
diocèse  de  Narbonne,  mort  le  28  juillet  1661,  ne  doit  sa 
réputation  qu’à  la  singularité  de  ses  livres  de  dévotion, 
dont  le  titre  môme  est  bizarre.  Le  seul  qui  ait  échappé 
à l’oubli  est  le  Pensez-y  bien,  que  les  âmes  dévotes  lisent 
encore. 

BARRY  (René),  auteur  d’une  Vie  de  Louis  XIII,  en 
latin,  traduite  en  français  par  Jean  Nicolaï.  Il  avait  com« 
posé  une  Rhéloriquc  française , Paris  , 1653  , in-4®,  qui 
eut  14  éditions. 
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BAllIVV  (Édouard),  médecin  anglais,  de  la  Société 
royale  de  Londres,  fat  professeur  de  médecine  à Dublin. 
On  a de  lui  : Treatise  on  three  different  digestions , Lon- 
dres, 1759,  in-8°5  A treatise  on  a consuniption,  ibid. 

BARRY  (Spranger),  acteur  célèbre,  né  à Dublin,  le 
20  novembre  1719,  débuta  en  174'4‘  dans  le  rôle  d’O- 
thello,  se  perfectionna  ensuite  à Dublin,  vint  en  1746 
partager  à Drury-Lane  les  travaux  et  la  gloire  de  Garrick, 
et  fut  presque  son  rival.  N’ayant  pu  réussir  à établir 
deux  nouvelles  troupes  à Dublin  et  à Cork,  il  revint  à Lon- 
dres, où  il  fut  suivi  jusqu’en  1775,  année  de  sa  retraite, 
il  excellait  à représenter  dans  les  rôles  d’amoureux  l’ex- 
pression de  la  douleur  et  du  désespoir.  Il  n’a  peut-être 
pas  été  surpassé  dans  le  rôle  d'Othello. 

RARRY  (Marie- Jeanne  GOMART  de  VAUBER- 
NIER,  comtesse  du),  naquit  à Vaucouleurs,  le  19  août 
1746,  d’un  frère  Piepus  nommé  Gomart , dont  elle  reçut 
d’abord  le  nom  et  d’une  couturière  appelée  Anne  Bécu 
dite  Cantigny,  laquelle  épousa  par  la  suite  un  commis  aux 
barrières.  Rançon  de  Vaubernier , à charge  par  celui-ci 
de  reconnaître  pour  sa  fille  la  petite  Gomart.  La  nature 
l’avait  douée  des  charmes  extérieurs  les  plus  séduisants  ; 
elle  vint  à Paris,  et  entra  chez  une  marchande  de  modes  ; 
elle  acheva  de  se  dépraver  chez  la  fameuse  Gourdan , où 
le  publie  la  connut  sous  le  nom  de  Lange.  Le  comte 
Jean  du  Barry  spécula  sur  les  charmes  de  Jeanne,  et, 
par  le  canal  de  Lehel,  valet  de  chambre  de  Louis  XV,  la 
fit  admettre  comme  maîtresse  du  vieux  monarque.  Dans 
le  délire  de  sa  passion  , Louis  XV  craignit  cependant  de 
voir  dans  sa  maîtresse  une  femme  publique  ; il  fallut  lui 
trouver  un  mari  5 il  s’offrit  dans  la  personne  de  Guillaume 
du  Barry,  frère  du  comte  Jean,  et  bientôt  la  comtesse  du 
Barry  parut  publiquement  <à  la  cour.  Les  ennemis  du  duc 
de  Choiseul,  d’un  côté,  et  les  du  Barry  de  l’autre , la  fi- 
rent servir  d’instrument  à leurs  intrigues,  à leurs  haines, 
et  concourir  ainsi  au  bouleversement  général  qui  signala 
les  dernières  années  de  Louis  XV.  Le  duc  de  Choiseul 
osa  faire  rougir  son  souverain  du  vil  choix  qu’il  avait 
fait  5 la  disgrâce  de  ce  ministre  fut  la  récompense  de  sa 
noble  hardiesse.  Elle  influa  beaucoup  sur  l’exil  du  parle- 
ment (1771),  à l’instigation  du  chancelier  Maupeou.  On 
vit  le  maréchal  de  Richelieu  descendre  au  rang  de  ses  adu- 
lateurs 5 le  chancelier  Maupeou , qui  se  disait  allié  aux 
Barrymore  d’Écosse,  s’empresser  de  reconnaître  le  même 
droit  aux  du  Barry,  et  traiter  la  favorite  de  cousine.  Ce- 
pendant cette  femme , aux  pieds  de  laquelle  Louis  XV 
vivait  dans  le  dernier  degré  d’abjection,  voyait  le  trésor 
public  ouvert  à ses  moindres  demandes.  Comme  elle  ne 
se  trouvait  pas  bien  logée  dans  le  palais  d’une  princesse 
du  sang,  le  pavillon  de  Luciennes  fut  bâti  pour  elle,  et  ce 
fût  là  que  M®®  du  Barry  traitait  Louis  XV  comme  un 
valet,  et  l’appelait  la  France.  A la  mort  du  monarque,  en 
1774,  M“®du  Barry  fut  reléguée  dans  l’abbaye  du  Pont- 
aux-Dames,  près  de  Meaux.  Livrée  à elle-même,  elle  vé- 
cut avec  décence  et  donna  des  marques  d’un  grand  res- 
pect pour  la  religion.  Louis  XVI  lui  permit  de  sortir  du 
monastère  où  elle  s’était  fait  plaindre  et  presque  estimer  : 
Luciennes  lui  fut  accordé  pour  demeure,  et  le  petit-fîls  de 
Louis  XV  lui  donna  une  pension.  M"®®  du  Barry  parut 
dès  lors  oublier  entièrement  la  cour , et  ne  s’occupa  qu’à 
embellir  sa  retraite  et  à protéger  les  beaux  arts.  A la  révo- 


lution elle  passa  en  Anglelerre  pour  y porter  ses  diamants 
aux  émigrés.  A son  retour  en  juillet  1795,  elle  fut  tra- 
duite au  tribunal  révolutionnaire  le  4 novembre  suivant, 
et  condamnée  à mort  « comme  conspiratrice,  et  ayant 
porté  à Londres  le  deuil  du  tyran.  » Conduite  à la 
mort,  le  6 décembre,  elle  ne  cessa  de  demander  grâce  5 
ses  yeux  étaient  baignés  de  larmes  5 elle  poussait  des  cris 
perçants,  et  implorait  la  pitié  du  peuple;  à l’instant  de 
l’exécution , on  l’entendit  s’écrier  sur  l’échafaud  : 3Ion~ 

‘ sieur  le  bourreau,  encore  \m  moment. 

RARRY-CÈRES  (le  comte  Jean  du)  , dit  le  PiouÉ , 
né  à Lévignac,  près  de  Toulouse,  en  1722,  habita  cette 
ville  jusqu’à  l’âge  de  28  ans  ; alors  un  goût  très-vif  pour 
l’intrigue  et  le  plaisir  l’entraîna  à Paris,  où  il  se  fît  d’a- 
bord connaître  sous  le  nom  du  comte  de  Cères.  Il  entra 
quelques  années  après  dans  les  affaires  étrangères,  voya- 
gea dans  diverses  cours  de'l’Europe,  et,  à son  retour,  re- 
poussé du  ministère  par  le  duc  de  Choiseul,  fut  forcé  de 
se  livrer  à des  spéculations  sur  les  fournitures  qui  réta- 
blirent sa  fortune.  Lorsqu’il  eut  élevé  M"^®  du  Barry  à 
la  faveur,  il  ne  mit  plus  de  bornes  à son  faste  et  à son 
insolence , reçut  à titre  de  don  les  avances  qu’il  avait 
faites,  disait-il,  pendant  les  15  premiers  mois,  du  nou- 
vel état  de  sa  sœur.  Lorsque  M“®  du  Barry  fut  envoyée 
dans  un  couvent,  le  comte  Jean  effrayé,  quitta  le  royaume, 
erra  pendant  18  mois  de  eontrée  en  contrée,  et  écrivit  de 
Bruxelles  pour  obtenir  la  permission  de  revenir  passer 
quelques  jours  à Paris.  Il  se  retira  ensuite  à Toulouse,  où 
il  vécut  grandement,  fît  bâtir  un  hôtel  magnifique,  et  à la 
réforme  parlementaire  de  1787,  embrassa  la  cause  des  ma- 
gistrats avec  tant  de  chaleur  qu’on  le  manda  à Paris 
pour  rendre  compte  de  sa  conduite  , ce  qui  lui  valut  au 
retour  une  ovation  et  une  popularité  qui  ne  s’éteignit 
qu’à  l’époque  de  la  révolution.  Il  s’était  d’abord  montré 
partisan  des  innovations,  et  fut  nommé  colonel  d’une  lé- 
gion de  garde  nationale  qu’il  arma  et  habilla  presque  tout 
entière  à ses  frais  ; mais  il  désapprouva  hautement  les 
premiers  excès,  et,  après  le  10  août  1792,  il  fut  arrêté, 
traduit  au  tribunal  révolutionnaire  le  17  janvier  1794, 
et  conduit  au  supplice  qu’il  subit  avec  courage,  trois  mois 
après  que  sa  belle-sœur  eût  péri  de  la  même  manière. 
— Son  fils,  Adolphe  du  Barry , qui  avait  été  page 
de  Louis  XV,  fut  tué  en  duel  d’un  coup  de  pistolet , à la 
suite  d’une  querelle  de  jeu.  — Le  comte  Guillaume, 
époux  de  la  maîtresse  de  Louis  XV  , fut  aussi  arrêté  en 
1795,  et  il  aurait  subi  le  sort  de  son  frère  le  Roué,  s’il 
n’eût  pas  été  notoire  qu’il  avait  été  constamment  son  man- 
nequin et  son  jouet.  Il  est  mort  en  1811.  — Un  troi- 
sième frère,  connu  sous  le  nom  de  comte  d’Iîargicourt, 
était  capitaine  des  Suisses  de  Monsieur,  et  maréchal  de 
camp  ; il  est  mort  en  1820,  à l’âge  de  79  ans. 

RARRY  (Jean),  premier  commodore  de  la  marine 
américaine,  mort  à Philadelphie  en  1805,  se  signala  par 
sa  bravoure  et  ses  talents  militaires  dans  la  cause  de  la 
défense  de  sa  patrie. 

RARRY  (George),  théologien  , né  dans  le  comté  de 
Bervvick  en  1748,  fut  élevé  à Edimbourg,  devint  minis- 
tre de  Shapînshay , et  chef  des  institutions  chrétiennes 
dans  les  Orcades , et  mourut  en  1805.  Il  est  auteur  de 
V Histoires  des  îles  d’Orkney,  ouvrage  publié  après  sa  mort 
en  un  vol.  in-4". 
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BARÏIY  (Jacques),  peintre  d’histoire,  ne  à Cork  en 
Irlande  en  1741,  était  fils  d’im  maçon.  Après  avoir  ap- 
pris le  grec  et  le  latin,  il  se  livra  à l’étude  de  la  peinture. 
Le  premier  ouvrage  par  lequel  il  se  fit  eonnaitre  était  un 
tableau  de  St.  Patrice  baptisant  le  roi  de  Cashel,  composé  à 
dix-neuf  ans.  Fort  de  la  protection  d’Edmond  Burke,  son 
compatriote , il  vint  à Londres , où  ses  talents  obtinrent 
aussitôt  de  l’emploi.  En  1765,  il  passa  sur  le  continent 
pour  y étudier  les  ouvrages  des  grands  maîtres  aux  frais 
de  Burke  ; après  un  séjour  de  quatre  ans  en  France  et  en 
Italie,  il  revint  en  Angleterre,  où  il  composa,  vers  1772, 
un  tableau  de  Vénus , dont  on  a donné  la  gravure,  et  un 
tableau  de  Jupiter  et  Junon.  Ce  fut  vers  cette  époque 
qu’il  provoqua  le  refroidissement  d’Edmond  Burke,  en 
refusant  durement  de  faire  son  portrait,  genre  d’ouvrage 
qu’il  regardait  comme  au-dessous  de  lui.  Il  se  brouilla 
également  avec  Reynolds,  qu’il  soupçonnait  d’étrc  jaloux 
de  ses  talents.  En  1775,  voyant  son  pinceau  sans  emploi 
lucratif,  il  prit  la  plume,  et  publia  un  ouvrage  intitulé  : 
Recherches  sur  des  obstacles  réels  et  imaginaires  qui  s’oppo- 
sent au  progrès  des  arts  en  Angleterre,  dans  lequel  il  réfute 
les  théories  de  Dubos,  de  Montesquieu  et  de  Winkelmann 
sur  l’influence  du  climat.  Son  mérite  réel  le  fit  nommer 
membre  de  l’académie  royale  de  peinture  de  Londres,  et, 
en  1786,  professeur;  mais  ses  bizarreries  et  ses  procé- 
dés peu  obligeants  envers  ses  confrères , lui  firent  ôter 
cette  place  vers  l’année  1799.  Ses  opinions  en  faveur  de 
la  révolution  de  France  achevèrent  ensuite  de  lui  aliéner 
la  plus  grande  partie  de  ses  compatriotes  ; et  le  roi  s’étant 
fait  apporter  le  registre  des  membres  de  l’académie  de 
peinture,  en  raya  le  nom  de  Barry  de  sa  propre  main.  Le 
principal  monument  de  sa  réputation  en  Angleterre  est 
une  suite  de  six  tableaux  représentant  les  progrès  de  la 
société  et  de  la  civilisation  parmi  les  hommes , qu’il  pei- 
gnit pour  la  société  d’Encouragement.  L’exécution  de  ces 
tableaux,  commencés  en  1777  , et  dont  deux  ont  chacun 
, quarante-deux  pieds  anglais  de  longueur  , employa  sept 
années  de  sa  vie.  Cet  ouvrage  se  voit  dans  les  salles  des 
bâtiments  nommés  Adelphi.  Le  seul  prix  qu’il  en 'demanda 
fut  l’exposition  publique  et  à son  profit  de  scs  tableaux, 
dont  il  fit  à cette  occasion  une  notice  expricative.  Ne 
croyant  pas  être  assez  remarqué  par  ses  talents,  on  pré- 
tend qu’il  voulut  l’étre  par  ses  singularités;  ayant  de  quoi 
vivre  et  de  s’habiller  décemment,  tout  chez  lui  présentait 
l’image  de  la  misère  et  de  la  malpropreté.  On  ne  l’appe- 
lait dans  son  quartier  que  le  sede  Barry.  La  pitié  qu’il 
inspirait  engagea  la  société  des  Arts  à former  en  sa  faveur 
une  souscription  qui  se  monta  à 1,000  livres  sterling; 
mais  il  mourut  l’année  suivante,  en  1806,  et  fut  enterré 
à l’église  de  St. -Paul.  Barry  était  savant  et  possédait  bien 
la  théorie  de  la  peinture,  comme  on  en  peut  juger  par  scs 
lettres  écrites  d’Italie  à Edmond  Burke,  mais  surtout  par 
ses  Leçons  sur  la  peinture , qui  sont  ce  qu’il  a écrit  de 
mieux.  Outre  les  tableaux  que  nous  avons  cités,  on  a de 
lui,  entre  autres,  un  Philoctète,  peint  à Bologne,  plus 
grand  que  nature,  et  dont  il  a lui-même  donné  l’estampe. 
On  a publié  en  1809  les  OEuvres  de  J.  Barry , peintre 
d’histoire,  avec  une  notice  sur  sa  vie  et  ses  écrits,  Londres, 
2 vol.  in-4o.  U a gravé  lui-même  à l’eau  forte  plusieurs 
de  ses  ouvrages. 

BARIiY  (Edouard),  théologien  anglican,  né  en  1759, 
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fils  d’un  médecin  de  Bristol,  prit  scs  degrés  à F université 
de  St,-Andi‘é,  entra  dans  les  ordres,  se  distingua  comme 
prédicateur  et  mourut  le  16  janvier  1820.  Il  a publié  di- 
vers Sermons,  un  Appel  à une  nouvelle  espèce  de  Bissenlers, 
une  Letti'e  sur  l’usage  de  boxer,  adressée  au  roi,  aux  lords 
et  aux  communes,  1789. 

BAIISABA8  (Joseph),  surnommé  le  Juste,  un  des  pre- 
miers disciples  de  Jésus-Christ,  fut  présentépar  St. Pierre 
pour  être  mis  à la  place  du  traître  Judas.  Mathias  fut 
préféré.  Barsabas  est  aussi  le  surnom  de  Jude,  autre  dis- 
ciple mentionné  dans  les  Actes. 

BAîlSANTI  (François),  né  à Liicques  vers  1690, 
étudia  d’abord  à l’imivcrsité  de  Padoue,  abandonna  ses 
études  pour  la  musique,  se  rendit  à Londres  en  1714,  et 
entra  à l’Opéra  comme  flûtiste  ; au  bout  de  quelques  an- 
nées il  se  rendit  en  Écosse  où  il  rassembla  un  grand  nom- 
bre de  chansons  populaires  pour  lesquelles  il  fit  des  basses» 
Le  mauvais  état  de  ses  affaires  le  ramena  à Londres  où  il 
sollicita  une  place  d’alto  à l’Opéra  et  au  Waux-llall.  On 
ignore  l’époque  de  sa  mort.  Il  a publié  des  solos  pour 
flûte,  des  sonates  et  des  concertos  pour  violon. 

BARSÉBA , 8®  sultan  de  la  dynastie  des  mameluks 
circassiens  en  Égypte,  fut  d’abord  esclave  comme  ses  pré- 
décesseurs, et  parvint  au  pouvoir  en  1422.  Il  soumit  l’île 
de  Chypre,  fit  prisonnier  le  roi  Jean  II,  qui  y régnait,  et 
lui  rendit  la  liberté,  à condition  qu’il  resterait  son  tribu- 
taire. Il  mourut  le  7 juin  1458,  après  un  règne  de 
seize  ans. 

BABSÏNE,  fille  d’Artabaze,  fut  mariée  en  premières 
noces  à Memnon  de  Rhodes.  Elle  fut  prise  à Damas  avec 
les  autres  femmes  de  la  suite  de  Darius.  Alexandre  en  eut 
un  fils,  nommé  Hercule  et  la  donna  en  mariage  ùEumènes 
de  Cardie.  Il  est  probable  qu’elle  fut  tuée  avec  son  fils 
Hercule,  en  509  avant  J.  C. 

BARSOF  (Antoine-Alexievitsch),  conseiller  de  col- 
lège et  professeur  d’éloquence  à l’université  de  Moscou 
dans  le  18®  siècle,  acontribuéà  l’amélioration  de  la  langue 
russe  par  divers  écrits  sur  cet  idiome , qui  n’ont  pas  été 
imprimés , mais  qui  ont  été  consultés  avec  fruit  par  des 
grammairiens.  Il  avait  été  chargé  en  1791,  par  Cathe- 
rine II,  de  faire  des  recherches  sur  l’histoire  de  la  Russie. 
Son  travail  est  resté  également  inédit,  et  a servi  à d’au- 
tres écrivains. 

BARSSE,  commissaire  de  la  république  française  à 
la  Guadeloupe  ; destitué,  fut  remplacé  par  le  contre-ami- 
ral Lacrosse.  A cette  nouvelle,  il  se  mit  à la  tête  d’un 
parti  de  noirs  qu’il  souleva , et  chercha  à s’emparer  du 
château  Saint-Anne;  mais  il  échoua  dans  l’exécution  de 
ce  projet,  fut  arrêté,  et  condamné  à mort  en  1802. 

BAllSUMA  ou  BARSOMA,  évêque  métropolitain 
de  Nisibe,  fit  revivre,  sous  l’empereur  Justin,  les  opi- 
nions de  Neslorius,  fut  le  fondateur  d’une  secte  qui  causa 
de  grands  maux  à l’Église,  et  mourut  en  489. 

HART  (Jean),  né  à Dunkerque,  en  1651 , fils  d’un 
simple  pêcheur,  s’enrôla  comme  mousse  en  Hollande  sous 
l’amiral  Ruyter;  prit  en  1671  du  service  en  France,  et 
se  fit  remarquer  par  sa  bravoure  et  son  intelligence;  de- 
venu lieutenant  de  vaisseau,  il  répandit  sa  renommée 
dans  toute  l’Europe.  Le  chevalier  de  Forbin  le  conduisit 
à Versailles  en  1691 , et  le  roi  lui  fit  un  accueil  plein  de 
bonté.  L’apercevant  un  jour  dans  la  galerie,  il  l’appela,  et 
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lui  dit  : « Jean  Bart,  je  viens  de  vous  nommer  chef  d’es- 
cadre. — Sire,  vous  avez  bienfait,  » répondit  le  marin. 
Les  courtisans  rirent  aux  éclats  de  cette  naïveté  grossière. 

« Vous  n’avez  pas  compris  Jean  Bart,  leur  dit  Louis  XIV  ; 
sa  réponse  est  celle  d’un  homme  qui  sent  ce  qu’il  vaut, 
et  qui  compte  m’en  donner  de  nouvelles  preuves.  « Jean 
Bart  justifia  bientôt  la  confiance  du  monarque.  Trente- 
deux  vaisseaux  de  guerre  anglais  et  hollandais  bloquaient 
le  port  de  Dunkerque  ; Jean  Bart  en  sortit  avec  sept  fré- 
gates, et,  dès  le  lendemain , s’empara  de  quatre  navires 
anglais  richement  chargés  pour  la  Russie.  Dans  le  cours 
de  la  meme  campagne,  il  brûla  plus  de  quatre-vingts  bâti- 
ments ennemis  , fit  une  descente  vers  Newcastle,  ravagea 
tout  le  pays  des  environs , et  revint  à Dunkerque  avec 
plus  de  quinze  cent  mille  francs  de  prises.  Il  en  ressortit 
avant  la  fin  de  l’année  16921,  avec  trois  vaisseaux  de 
guerre,  rencontra  la  flotte  hollandaise  de  la  Baltique, 
chargée  de  grains,  attaqua  et  mit  en  fuite  l’escorte  qui  la 
protégeait,  et  prit  seize  navires  marchands.  En  1695, 
Jean  Bart,  commandant  le  vaisseau  le  Glorieux,  de  64 
canons,  se  trouva  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Tour- 
ville,  à la  journée  de  Lagos,  où  les  Français  vengèrent  le 
désastre  de  la  Hogue , sur  l’escadre  et  les  flottes  mar- 
chandes parties  d’Angleterre  pour  l’Espagne , l’Italie  et 
le  Levant.  Quatre-vingt-sept  navires  de  commerce  et  plu- 
sieurs vaisseaux  de  guerre  furent  pris  ou  brûlés  , et  la 
perte  des  alliés,  dans  cette  occasion,  fut  évaluée  à plus  de 
25  millions  de  livres.  Jean  Bart , s’étant  séparé  du  corps 
de  l’armée,  fit  échouer,  près  de  Faro  , six  bâtiments  hol- 
landais richement  chargés,  qui  furent  livrés  aux  flammes. 
L’année  suivante  fut  signalée  par  des  succès  plus  utiles. 
On  manquait  de  blé  : Jean  Bart , malgré  la  vigilance  des 
Anglais,  fit  d’abord  entrer  à Dunkerque  une  flotte  consi- 
dérable chargée  de  grains  ; il  courut  ensuite  au-devant 
d’un  convoi  plus  nombreux , qui  apportait  en  France  les 
blés  du  Danemark  et  de  la  Pologne  : le  contre  - amiral 
Ilidde,  avec  huit  vaisseaux  de  guerre,  s’en  était  emparé  ; 
déjà  il  était  à la  hauteur  du  Texel,  près  d’entrer  dans  les 
ports  de  Hollande;  il  n’y  avait  pas  un  moment  à perdre: 
Jean  Bart,  quoiqu’il  n’eût  avec  lui  que  six  vaisseaux  d’un 
rang  inférieur  à ceux  de  l’ennemi,  l’attaque  sans  hésiter, 
enlève  le  contre-amiral  hollandais  à l’abordage,  prend 
deux  autres  vaisseaux  de  guerre,  et  ramène  toute  la  flotte 
marchande  à Dunkerque.  Cette  action  brillante  lui  valut 
des  lettres  de  noblesse.  En  1696,  ayant  encore  trompé 
les  Anglais,  qui  l’attendaient  à la  sortie  du  port  avec  une 
escadre  trois  fois  plus  forte  que  la  sienne , il  rencontra  la 
flotte  hollandaise  de  la  Baltique,  composée  de  cent  dix 
voiles , et  protégée  par  cinq  frégates.  L’escorte  tomba 
bientôt  au  pouvoir  des  Français  avec  une  quarantaine  de 
navires;  mais  treize  vaisseaux  de  ligne  hollandais  ayant 
paru  dans  le  temps  que  Jean  Bart  conduisait  ses  prises  à 
Dunkerque,  il  fut  forcé  d’en  brûler  la  plus  grande  partie, 
et  d’éviter  lui-même  un  combat  trop  inégal.  La  paix  seule 
pouvait  interrompre  les  travaux  de  ce  marin  célèbre  : 
elle  fut  conclue  à Riswick,  et  Jean  Bart  passa  les  dernières 
années  de  sa  vie  à Dunkerque.  Il  y mourut  d’une  pleu- 
résie, le  27  avril  1702. 

B ART  A (Joseph),  compositeur,  né  en  Bohême,  orga- 
niste à Prague,  s’établit  ensuite  à Vienne  où  il  écrivit 
pour  le  théâtre:  Da  ist  niclit  gut:zu  rathen,  1780,  il  Mer- 


cato  di  Mcdmantile,  ilSi,  leJournalkr,  1795,  etc.  On  a 
de  lui  des  quatuors  pour  violon,  alto  et  basse,  et  des 
concertos  pour  clavecin. 

B ART  ALI  (Antoine),  maître  de  chapelle  de  l’Empe- 
reur, à Vienne,  vers  1680,  passait  pour  un  des  plus  ha- 
biles compositeurs  de  son  temps;  il  a publié  des  trios  pour 
divers  instruments  , et  des  symphonies  à 3 et  4 parties. 

BART  AS  (Guillaume  de  SALüSTE  du),  né  à Mont- 
fort  en  1544,  se  distingua  sous  Henri  ÎV  par  son  talent 
dans  les  négociations  et  sa  bravoure  dans  les  combats.  Il 
rendit  des  services  signalés  à ce  prince  dans  ses  légations 
en  Danemark  et  en  Angleterre,  se  trouva  à la  bataille  d’I- 
vri,  qu’il  chanta  dans  ses  vers,  et  mourut  en  juillet  1590, 
à 44  ans.  Son  ouvrage  le  plus  important  est  le  poëme  de 
la  première  Semaine  ou  la  Création,  en  VIÏ  livres , Paris, 
1610,  in-foL,  qui  eut  plusdeSO  éditions,  et  fut  traduit  en 
latin , en  espagnol,  en  italien , en  anglais  ; la  seconde  Se- 
maine comprend  les  histoires  de  l’Ancien  Testament. 

BART AZ AN  , syrien , théologien  du  siècle  , prê- 
cha la  doctrine  de  Marcellius  en  Arménie,  composa  un 
Traité  contre  le  culte  et  les  cérémonies  religieuses  des  païens 
de  cette  contrée,  et  une  Histoire  de  ses  dieux  et  de  ses  rois. 

BARTEI  (Jérôme),  moine  augustin,  né  à Arezzo,  gé- 
néral de  son  ordre  à Rome  au  commencement  du  1 7®  siè- 
cle, a publié  des  messes,  des  ricercari  à 2 voix,  etc. 

BARTEWSTEIN  (Jean-Giirist.  de),  vice- chancelier 
d’Autriche  et  de  Bohême,  secrétaire  de  l’Empereur,  né  en 
1690,  mort  à Vienne  le  6 août  1766,  s’est  fait  connaître 
par  divers  manifestes  en  faveur  de  la  maison  d’Autriche  ; 
tels  que  la  Déclaratmi  de  guei're  contre  la  France  en  1 741 . 
On  lui  attribue  aussi  un  Droit  de  la  nature  et  des  gens, 
pour  l’instruction  de  Joseph  II,  Vienne,  1790. 

BARTENSTEIN  (Laurent-Adam),  écrivain  et  gram- 
mairien allemand,  né  à Heldbourg,  le  28  août  1717, 
mort  le  25  février  1796  à Cobourg,  où  il  était  professeur 
au  gymnase,  est  auteur  de  Religionis  christianœ  excellen- 
tia,  etc.,  Cobourg,  1757;  Rudiments  de  la  langue  grecque 
simplifiés,  ibid.,  1778,  etc. 

BART II  (Jean).  Votje^  BART. 

BARTII  ou  BARTMILS  (Gaspard  de),  savant  criti- 
que allemand,  né  le  22  juin  1587  , à Custrin,  d’un  père 
chancelier  de  cette  ville  et  professeur  de  droit  à Francfort- 
sur-l’Oder  ; après  avoir  fait  ses  études  à Eiscnach,  il  alla  se 
perfectionner  en  Italie,  en  Angleterre,  en  Hollande,  et  re- 
vint à Leipzig  où  il  mourut  le  17  septembre  1658.  On  a 
de  lui  des  Commentaires  estimés  sur  Claudien,  sur  Stace 
et  autres  auteurs  latins,  Francfort,  1664,  des  poésies  la- 
tines, etc. 

BARTII  (Michel),  médecin  allemand,  né  vers  1650 
h Annaberg  en  Saxe,  professeur  à Leipzig,  y mourut  en 
1684  ; il  est  auteur  de  Lettres  sur  la  médecine  et  de  vers 
latins  estimés. 

BARTII  (Godefroid),  né  le  12  septembre  1650,  juris- 
consulte et  praticien  de  Leipzig,  y professa  le  droit  avec 
succès,  et  mourut  le  21  juin  1728,  après  avoir  publié  un 
grand  nombre  de  thèses. 

BARTII  (Fréd.-Gotlieb  ),  écrivain  allemand , né  à 
Wittenberg,  le  5 août  1738,  mort  h Pforta  le  6 octo- 
bre 1794,  a donné  une  assez  bonne  édition  de  Properce 
avec  des  variantes,  Leipzig,  1777  ; une  Grammaire  aile- 
mande-espagnole,  Erfurt,  1778. 
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BARTïiE  (Chrétien-Samuel),  né  à Glaiicîia  dans  le 
comté  de  Schœnbiirg,  en  1735,  fut  un  des  plus  grands 
virtuoses  de  son  temps  sur  le  hautbois  , reçut  des  leçons 
de  Jean-Sébastien  Bach , devint  musicien  de  la  chambre 
du  duc  de  Weimar,  s’attacha  au  prince  de  Mecklenbourg 
en  17C8,  au  landgrave  de  Hesse-Gassel  en  1772,  et  enfin 
passa  à la  chapelle  du  roi  de  Danemark  en  1786,  et  mou- 
rut à Copenhague  le  8 juillet  1809.  On  lui  doit  des  con- 
certos de  hautbois , des  sonates  pour  piano  et  hautbois, 
symphonie  pour  instruments  à vent , et  une  ouverture 
pour  orchestre. 

BARTME,  neveu  et  élève  de  Charles  Stamitz,  né  en 
1774,  joua  à la  cour  de  Turin,  à l’âge  de  8 ans,  des 
concertos  de  violon  et  fît  naître  radmiralion  par  la  har- 
diesse et  le  fini  de  son  jeu.  Il  ne  fut  qu’un  artiste  médio- 
cre à la  force  de  l’âge  ; publia  à Rotterdam  des  pots- 
pourris  pour  violon  et  piano.  On  croit  qu’il  mourut 
vers  1798. 

BARTME  (Nicolas-Thomas),  né  à Marseille  en  1754, 
vint  très-jeune  à Paris,  où  il  cultiva  de  préférence  la  lit- 
térature dramatique,  et  fut  recherché  pour  son  esprit  ori- 
ginal par  tous  les  littérateurs  de  l’époque.  Il  mourut  le 
17  juin  1788.  On  a de  lui  : V Amateur , comédie  en  un 
acte  en  vers,  représentée  en  1764  5 faible)d’action  et  d’in- 
trigue , cette  pièce  est  versifiée  avec  autant  d’esprit  que 
de  facilité  5 les  Fausses  infidélités^  comédie  en  un  acte  , en 
vers,  représentée  en  1769,  et  restée  au  répertoire  5 la  Mère 
jalouse,  comédie  en  5 actes,  en  vers,  représentée  en  1771  5 
P Homme  personnel  ou  V Egoïste,  comédie  en  5 actes,  en 
vers,  représentée  en  1778,  n’eut  que  8 représentations. 
Il  y travailla  longtemps.  Avant  la  représentation,  il  alla 
la  lire  à Colardeau  , attaqué  d’une  maladie  mortelle;  ce- 
lui-ci eut  la  patience  d’en  entendre  la  lecture  jusqu’au 
bout,  et  se  contenta  de  lui  dire  : « Vous  avez  oublié  un  trait 
« essentiel  dans  votre  comédie,  c’est  celui  d’un  homme  qui 
« vient  lire  une  comédieen  cinq  actes  à son  ami  mourant.  » 
On  a encore  de  cet  écrivain  le  Temple  de  V Hymen ^ poeme, 
1785;  la  Réunion  des  provinces  à la  couronne,  1788  ; 
odes  sur  la  prise  de  Minorque,  et  sur  la  ruine  de  Lisboïine, 
1756;  épitres  sur  divers  sujets,  1762,  in-S®;  Lettre  de 
Vabbé  de  Ramé  à un  ami,  1765,  in-S*^  ; quelques  frag- 
ments d’un  poème  sur  Vart  d’aimer , beaucoup  de  pièces 
devers  dans  V Almanach  des  Aluses.  En  1810,  M.  René 
Périn  a publié  un  Choix  de  poésies  de  Barlhe,  in-i8. 
En  1811,  M.  Fayolle  adonné  les  OEuvres  choisies  de  Bar- 
the,  1 vol.  in-12  et  in-18. 

BARTIIEL  (Melchior),  sculpteur  saxon , mort  en 
1674,  s’était  fait  une  assez  grande  réputation.  Il  existe 
de  cet  artiste  à Venise  une  statue  estimée  de  St.  Jean- 
Baptiste. 

BAïlTîiEL  (Jean-Gaspard),  naquit  à Kitzingen  en 
1697;  reçu  docteur  en  droit  en  1727 , il  fut  nommé  la 
même  année  professeur  de  droit  canon  à Wurtzbourg,  et 
mourut  vice-chancelier  de  cette  université  le  8 avril  1771. 
Barthel  a laissé  la  réputation  d’un  savant  jurisconsulte, 
justifiée  par  des  ouvrages  dont  les  principaux  sont  ; lîis~ 
toria  pacifeationum  imperii  circa  religionem  consistens, 
Wurtzbourg,  1736,  in-4®;  De  jure  reformandi  antiquo  et 
novo,  ibid,,  1744,  in-4'’. 

BARTIIÉEEMï  (St.),  l’im  des  douze  apôtres,  peut- 
être  le  même  que  Nathanaël , prêcha,  dit-on,  l’Évangile 


dans  les  Indes,  l’Éthiopie  et  la  Lycaonie,  et  souffrit  le 
martyre  en  Arménie. 

BAIITIIÉLEMÏ  (Pierre),  prêtre,  né  à Marseille,  ac- 
compagna Raimond  de  Saint-Gilles  et  Adhémar , évêque 
du  Puy , dans  la  première  croisade,  en  1096.  Pieux  et 
crédule,  il  annonça  aux  chefs  des  croisés  que  St.  André, 
dans  une  vision,  lui  avait  dit  qu’on  trouverait  dans  l’église 
de  Saint-Pierre  d’Antioche  la  lance  avec  laquelle  on  avait 
percé  le  flanc  de  Jésus-Christ.  Il  y descendit  lui-même,  et 
remonta  avec  la  lance,  ce  qui  excita  l’enthousiasme  parmi 
les  chrétiens,  et  leur  fit  remporter  une  victoire  complète 
sur  les  Sarrasins.  Mais  l’authenticité  de  sa  découverte 
ayant  excité  de  grands  troubles  , Barthélemi  prit  le  parti 
de  sessoumettre  à l’épreuve  dufeu,  et  il  y succomba  en  1099. 

BARTHÉLEMI  de  Cologne,  savant  du  16®  siècle, 
travailla  de  concert  avec  Érasme  à faire  revivre  en  Alle- 
magne les  études  classiques  des  anciens  ; mais  il  eut  de 
grandes  persécutions  à souffrir,  et  mourut  pauvre  à Min- 
den,  où  il  était  recteur  du  college.  On  lui  doit  Sylva  car- 
minum , Deventer,  î 808  restés  manuscrits; 

Epistola  7nythologica , etc. 

BARTHÉLEMI  DES  MARTYRS,  ainsi  nommé  de 
l’église  de  Notre-Dame-des-Martyrs  à Lisbonne  , où  il  re- 
çut le  baptême  en  1814,  entra  dans  l’ordre  de  St. -Domi- 
nique, professa  20  ans  la  théologie,  devint  précepteur  de 
don  Antonio,  neveu  de  Jean  lîl,  roi  de  Portugal,  et  fut 
en  1889  nommé  archevêque  de  Brague.  Il  parut  au  con- 
cile de  Trente , et  fut  le  premier  à demander  la  réforme 
du  clergé.  Lemaistre  de  Sacy  a donné  une  Vie  très-esti- 
mée  de  ce  saint  prélat.  On  y voit  l’activité  de  son  zèle 
pendant  la  famine  et  la  peste  qui  désolèrent  la  ville  de 
Brague,  sa  charité  compatissante  envers  les  pauvres,  aux- 
quels il  faisait  distribuer  chaque  jour  les  vivres  et  les  se- 
cours qu’exigeait  leur  état.  Il  mourut  en  1590,  dans  le 
couvent  de  Viane , où  il  s’était  retiré  huit  ans  avant  sa 
mort,  après  s’être  démis  de  son  archevêché.  Parmi  ses 
ouvrages  on  estime  surtout  VA  brégé  des  maximes  de  la  vie 
spirituelle;  les  Devoirs  et  les  vertus  des  évêques,  traduits  l’un 
et  l’autre  en  français. 

BARTHÉLEMI  ou  FRA  RARTOLOMEO  DI 
SAN  MARCO.  Voyez  BACCÏO  DELL  A PORTA. 

RARTHÉLEM-'ON  ( F.-îIippolyte  ) , compositeur  et 
violoniste,  né  à Bordeaux  en  1731,  se  rendit  à Paris  fort 
jeune,  et  composa  pour  le  théâtre  Italien,  l’opéra  te  fleuve 
Sca^nandre.  En  1766  il  alla  à Londres  faire  représenter 
son  opéra  de  Pélopidas  qui  eut  un  si  grand  succès  que 
Garrick  proposa  à Barthélemon  de  composer  la  musique 
d’une  farce  intitulée  A peep  behind  the  curtain , qui  eut 
108  rejirésentalions.  Garrick  cependant  refusa  de  payer 
la  somme  dont  ils  étaient  convenus.  Barthélemon  devint 
en  1770  chef  d’orchestre  du  Waux-Hall , fit  représenter 
le  Jugement  de  Pâris,  la  Ceinture  enchantéey  et  la  Fille  des 
Chênes,  Dégoûté  des  tracasseries  du  tliéâtrc,  il  alla  en  Al- 
lemagne et  en  Italie,  où  son  talent  de  violoniste  lui  procura 
des  succès.  Il  se  rendit  à Versailles  avec  une  lettre  de  la 
reine  de  Naples  pour  Marie-Antoinette,  quitta  la  France 
pour  Dublin  , et  mourut  à Londres  en  1808.  Outre  ses 
opéras  il  a publié  des  concertos,  des  duos , des  préludes 
pour  violon  ; des  leçons  pour  piano. 

BARTHÉLEMY  (Nicolas),  bénédictin,  né  à Loches 
en  1478,  mort  après  1831  , prieur  de  N.-D.-dc-Bonne- 
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Nouvelie , près  d’Orléans  , est  connu  par  divers  recueils 
de  poésies  latines  qui  sont  assez  recherchées  : Momiœ  ^ 
ciùîu  panegyrico  in  Deiparam  virginem  Mariam^  Paris , 
1514,  m-8«5  Chrisfus  Xüonims  iragœdia,  1529,  in-S^j 
Ennea,  1551;  Epigrammata  et  îdyllià,'  i'QÜ  et  1532. 
Il  a laissé  manuscrites  les  Vies  en  latin  de  Charles  et  Louis 
d^Orieans,  depuis  Louis  XII , 

BARTHÉLEMY  (Nicolas),  avocat  au  parlement  et 
au  bailliage  de  Senlis,  est  auteur  de  iXpologk  sur  le  repas 
de  la  fêle  des  Roisp  Paris,  1064,  in-12, 
BARTHÉLEMY  (Jean-Jacques),  abbé,  historien  et 
savant  antiquaire,  membre  de  PAcadémic  des  inscriptions 
et  de  plusieurs  autres  sociétés  savan  tes,  né  le  20  janv.  1716, 
à Cassis  près  Aubagne , fit  ses  études  au  collège  de  Mar- 
seille, et  prit  une  teinture  de  mathématiques  et  d’astro- 
nomie, mais  les  langues  anciennes  et  les  monuments  de 
l’antiquité  firent  surtout  ses  délices  5 il  étudiait  à la  fois 
le  grec,  riiébreu,  l’arabe,  le  syriaque  et  le  chaldéeo.  A 
l’âge  de  27  ans  il  vînt  à Paris,  Gros  de  Boze  s’empressa 
de  l’accueillir , et  lui  confia  la  garde  du  cabinet  des  mé- 
dailles. Cette  place  lui  fut  conservée  en  1753,  époque  de 
la  mort  de  Boze.  Ce  cabinet  fut  par  ses  soins  enrichi  de 
20,000  médailles.  Il  porta  ses  recherches  jusqu’en  Ita- 
lie, où,  précédé  par  sa  réputation,  il  fut  accueilli  des  sa- 
vants. Il  visita  Pompéia,  Pæstum,  Herculaniim,  expliqua 
la  mosaïque  de  Palestine  , et  revint  à Paris  avec  de  nou- 
veaux trésors.  Le  duc  de  Choiseul , appelé  au  ministère, 
s’occupa  de  sa  fortune.  Il  lui  fit  donner  la  place  de  tré- 
sorier de  St. -Martin  de  Tours , et  de  secrétaire  général 
des  Suisses.  Barthélemy  n’était  connu  que  par  une  vaste 
érudition,  et  par  un  grand  nombre  de  mémoires  sur  des 
médailles  curieuses,  sur  l’alphabet  et  la  langue  de  Palmyre, 
celle  d’Égypte  et  de  Phénicie.  Le  Voyage  du  jeime  Ana- 
charsis,  qui  lui  avait  coûté  30  ans  de  travail,  mit  le  com- 
ble à sa  gloire.  Cet  ouvrage,  un  de  ceux  qui  font  le  plus 
d’honneur  au  18°  siècle,  eut  d’abord  trois  éditions,  et  fut 
traduit  dans  plusieurs  langues.  En  1789,  l’Académiefran- 
çaise  en  accueillit  l’auteur  dans  son  sein  par  acclamation. 
Le  2 sept.  1792,  iifut  traîné  aux  Madelonettes  5 mais  il  re- 
couvra sa  liberté  seize  heures  après  l’avoir  perdue,  et  re- 
prit la  garde  du  cabinet  des  médailles  jusqu’à  sa  mort, 
qui  eut  lieu  le  30  avril  1795.  Parmi  les  nombreuses  édi- 
tions de  V Anàcliarsis,  on  distingue  celle  de  Paris,  Debure, 
1788,  4 vol.  in-4o,  et  atlas;  1789,  1790,  7 vol.  in-S*^; 
ces  deux  dernières  avec  atlas  in-L^  ; Didot  jeune,  1799, 
grand  in-4o,  7 vol.  et  atlas  in-fol.  ; in-8®,  7 vol,,  et  atlas 
in-4o;  et  celle  d’Ét.  Ledoux,  1824,  7 vol.  grand  in-S”. 
Sainte-Croix  a publié  les  opuscules  de  Barthélemy , sous 
le  titre  (VOEuvres  diverses,  Paris,  1798,  2 vol.  in-S*’. 

BARTHÉLEMY  (Josepiï-Anicet),  neveu  du  précé- 
dent, fut  successivement  administrateur  des  hospices  de 
Paris , président  de  la  chambre  de  commerce  et  mem- 
bre de  la  commission  de  surveillance  delà  caisse  d’amortis- 
sement. En  1814,  il  signa  la  proclamation  de  Bellart 
pour  le  rappel  des  Bourbons,  et  mourut  en  1819. 

llARTIiÉLEMY  (Begis-Françoîp-) -,  historien,  né  à 
Grenoble  en  1739,  mort  le  14  novembre  1812.  Ayant 
embrassé  l’état  ecclésiastique  , il  obtint  un  canonicat  à la 
cathédrale,  consacra  dès  lors  tous  ses  loisirs  à l’étude,  fit 
des  recherches  étendues , et  prépara  son  Histoire  de  Gre- 
noble et  des  Dauphins,  2 vol.  restés  niaimscrits.  !i  a pu- 


blié r Oraison  funèbre  de  Louis  XV  ; V Éloge  historique  de 
Marguerite  de  Bourgogne. 

BARTHÉLEMY  (l’abbé  Louis),  auteur  de  la  Gram- 
maire  des  dames,  était  né  vers  1750  à Grenoble  et  vivait 
encore  vers  1812  ; mais  on  ignore  la  date  de  sa  mort.  ïî 
a laissé  la  Cantatrice  grammairienne , 1787  ; Tableau  de 
l’histoire  de  France,  1788  ; Mémoires  secrets  de  Madame  de 
Tencîn,  1790;  le  Destin  de  la  Frajice,  1790;  Vie  prime 
de  Mahly  P 1791  ; Tableau  de  la  cour  de  Rome , 1791  ; 
VJmi  des  peuples  et  des  rois,  1809  , etc. 

BARTHÉLExMY  (François,  marquis  de),  pair  de 
France,  neveu  de  l’abbé,  né  à Aubagne,  en  1750,  mort  à 
l’âge  de  80  ans  , le  5 avril  1830  , entra  de  bonne  heure 
dans  la  carrière  de  la  diplomatie,  suivit  de  Breteuil  en 
Suisse  et  en  Suède  ; nommé  secrétaire  de  légation  en  An- 
gleterre, il  y resta  comme  chargé  d’affaires,  annonça  à la 
cour  de  Londres  l’acceptation  de  la  constitution  par 
Louis  XVI,  devint  presque  aussitôt  ministre  plénipoten- 
tiaire en  Suisse,  où  il  ne  fit  pas  observer  les  mesures  pres- 
crites par  le  comité  de  salut  public  contre  les  émigrés  et 
les  prêtres.  Il  négocia  la  paix  avec  la  Prusse  , l’Espagne, 
l’électorat  de  Hesse,  mais  il  échoua  avec  l’Angleterre. 
Nommé  le  7 prairial  an  V (juin  1797  ),  membre  du  Di- 
rectoire, sous  l’influence  du  parti  clichien  ou  royaliste,  il 
se  trouva  enveloppé  dans  la  proscription  de  ce  parti,  ar- 
rêté le  18  fructidor,  et  déporté  h la  Guyane  , d’où,  quel- 
ques mois  après , il  parvint  à s’échapper  avec  six  de  ses. 
compagnons  d’infortune.  Il  alla  aux  États-Unis,  puis  en 
Angleterre,  revint  en  France  après  le  18  brumaire,  fut 
fait  sénateur,  commandant  de  la  Légion  d’honneur,  vice- 
président  du  sénat  et  comte  de  Pempire.  En  1814,  il  pré- 
sidait les  séances  du  sénat  où  les  Bourbons  furent  rappe- 
lés. Nommé  pair  par  le  roi  et  vice-président  honoraire 
de  la  chambre , il  reprit  ses  fonctions  après  la  seconde 
restauration,  fut  nommé  ministre  d’État  et  reçut  le  titre 
de  marquis.  Le  20  février  1819,  il  rompit  le  silence  qu’il 
avait  gardé  pendant  cinq  ans,  pour  proposer  de  modifier 
la  loi  d’élection,  proposition  combattue  par  le  ministère 
d’alors,  et  adoptée  par  la  chambre  le  2 mars  à une  grande 
majorité.  Cette  propositionservit  de  base  pour  la  rédaction 
delà  loi  présentée  l’armée  suivante  par  le  gouvernement. 

BARTMÉLEMY’-COLPvÇAY,  autre  neveu  de  l’ahbé, 
hérita  de  son  goût  et  de  ses  connaissances  niimisma tiques, 
fut,  en  considération  de  son  oncle , chargé  du  cabinet  des 
médailles  delà  biblioth. nation,  à Paris,  et  mourut  en  1800. 

BARTHÉLEMY  ( Antoine- Joseph  ) naquit  h Bruxel- 
les , en  1764,  d’un  père , valet  de  chambre  du  baron  de 
Stassart , alors  conseiller  privé  et , depuis , président  du 
conseil  de  Namur.  Il  fit  ses  humanités  au  collège  de  cette 
dernière  ville;  mais  des  vers  satiriques  dans  lesquels  plu- 
sieurs personnes  considérables  étaient  peu  ménagées,  obli- 
gèrent son  protecteur  de  l’envoyer  faire  sa  rhétorique  à 
Nivelles.  Après  avoir  achevé  son  cours  de  philosophie  et 
scs  études  en  droit  à l’université  de  Louvain,  il  fut  admis 
à plaider,  par  le  conseil  de  Brabant.  Sa  probité  et  ses 
connaissances  le  firent  bientôt  considérer  comme  un  des 
jurisconsultes  les  plus  recommandables  du  barreau  de 
Bruxelles.  Pendant  la  révolution  belge  de  1790,  il  se 
prononça,  mais  avec  modération,  en  faveur  du  parti  vonc- 
kiste.  Lorsque  les  armées  françaises  eurent  conquis  la 
Belgique  en  1794,  Bariiiélemy  fit  partie  du  conseil  pro- 
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visoire  de  Bruxelles,  et  s’honora,  dans  ces  circonstances 
difficiles,  par  un  dévouement  sans  bornes  aux  intérêts  de 
son  pays.  Le  conventionnel  Hausmann,  ayant  éprouvé  de 
la  part  du  conseil  un  refus  pour  l’exécution  d’un  arrêté  qui 
ordonnait  la  levée  d’énormes  contributions  sur  la  ville  de 
Bruxelles,  s’écria  transporté  de  fureur  : « Sais-tu,  citoyen 
« Barthélemy,  qu’il  y va  de  ta  tête  ? « — « Ï1  en  jaillira 
« du  sang,  et  non  de  l’or.  « répondit  le  magistrat.  Ces 
énergiques  paroles  imposèrent  au  proconsul,  qui  n osa 
pas  donner  suite  à ses  projets  d’exaction.  Néanmoins  1 ad- 
ministration municipale  fut  renouvelée , et  Barthélemy 
n’y  rentra  qu’en  1806.  Ï1  prit  une  part  très-active  aux 
embellissements  de  Bruxelles  5 c’est  à lui  qu  on  doit  1 idée 
du  canal  de  communication  entre  cette  ville  et  Charleroy. 
Nommé  membre  de  la  seconde  chambre  des  états  géné- 
raux, en  1822,  il  se  prononça  fortement  contre  la  liberté 
illimitée  du  commerce  des  grains,  appuya  les  mesures  du 
gouvernement  relatives  au  collège  philosophique  et  à la 
question  de  l’enseignement  ; toutefois , il  ne  se  sépara 
point  de  l’opposition  belge,  en  1828,  29  et  oO.  Au  con- 
grès national  il  vota  pour  Texclusion  de  la  maison  de  Nas- 
sau. Le  régent  lui  confia  le  portefeuille  de  la  justice  qu’il 
conserva  quelques  mois.  Élu  membre  de  la  chambre  des 
représentants  en  1831,  il  en  obtint  la  vice-présidence.  Il 
mourut  subitement  au  château  de  Franc-Waret,  chez  le 
marquis  de  Croix,  le  10  novembre  1832.  Outre  plusieurs 
mémoires  sur  d’importantes  questions  de  droit,  il  a pu- 
blié : Dissertation  sur  l’ancien  et  le  nouveau  système  hypo- 
thécaire, Bruxelles,  1806  5 Exposé  succinct  de  Vétat  des 
Pays-Bas,  depuis  le  15®  siècle  jusqu’au  traité  de  paix  si- 
gné à Paris  le  30  mai  1814,  Bruxelles,  1814  5 Des  gou- 
vernements passés  et  du  gouvernement  à créer,  faisant  suite 
à l’ouvrage  précédent,  Bruxelles,  1815. 

BARTMÉLEMY  DE  PISE.  Votjes  ALBIZZI. 

BARTHÉLEMY-ïiADOT  (M“®).  Voijez  MADOT. 

BARTIÎEMA.  Voyez  YARTOMANUS. 

BARTilEZ  DE  MARMORÏÈRES  (Guillaume), 
né  dans  les  premières  années  du  1 8®  siècle , devint  ingé- 
nieur des  ponts  et  chaussées  de  la  province  de  Langue- 
doc, fut  de  l’Académie  des  sciences  de  Montpellier,  et  se  fit 
une  grande  réputation,  soit  par  ses  écrits,  soit  par  les 
travaux  qu’il  dirigea.  On  a de  lui  : Essai  sur  divers  aium- 
tages  que  l’on  pourrait  tirer  de  la  côte  du  Languedoc  relati- 
vement à la  navigation  et  à V agriculture  ; Mémoires  d’a- 
griculture et  de  mécanique,  etc. 5 deux  Mémoires  sur  les 
soufflets  à chute  d’eau,  insérés  dans  le  recueil  des  Mémoi- 
res de  l’Académie  des  sciences. 

BARTHEZ  DE  MARMORÏÈRES,  frère  du  précé- 
dent, avocat  à Narbonne,  a publié  : Callophile,  1759, 
roman  allégorique  5 Songe  en  vers,  à Erasme,  et  plusieurs 
autres  pièces  de  poésie. 

R ARTMEZ (Paul-Joseph),  fils  de  Guillaume,  né  h 
Montpellier  le  1 1 décembre  1734,  mort  le  15  octobre  1806, 
peut  être  considéré  comme  le  régénératenr  de  la  physio- 
logie et  de  la  phiiosophic  médicale.  Reçu  docteur  à Mont- 
pellier en  1753,  il  vint  à Paris,  où  il  se  lia  avec  toutes  les 
notabilités  littéraires  de  fépoqiic.  Ses  premiers  mémoires 
furent  couronnés  par  l’Académie  des  inscriptions.  Après 
avoir  été  employé  dans  les  armées , il  revint  à Paris , et 
coopéra  0 V Encyclopédie.  En  1759  il  obtint  au  concours 
une  chaire  à Montpellier  , et  eut  de  grands  succès  dans 


l’enseignement  par  l’exposition  de  sa  physiologie.  Ses 
Nouveaux  éléments  de  la  science  de  l’homme  attestent  toute 
la  profondeur  de  son  génie.  La  personnification  idéale  du 
principe  vital  ou  âme  seconde  est  le  trait  earactéristique 
de  sa  doctrine.  Barthez  futappelé  à Paris  comme  médecin 
consultant  du  roi,  et  y exerça  dix  ans  la  médecine.  La 
révolution  l’obligea  de  se  retirer  à Carcassonne,  où  il  pu- 
blia sa  Nouvelle  mécanique  des  mouvements  de  l’homme  et 
des  animaux.  Au  rétablissement  des  facultés  , Barthez  ne 
put,  à cause  de  son  âge,  occuper  que  des  places  honorai- 
res 5 lors  de  l’inauguration,  en  1801  , du  buste  du  père 
de  la  médecine  à l’école  de  Montpellier,  il  prononça  son 
discours  sur  le  génie  d’Hippocrate.  11  fut  nommé  médecin 
titulaire  du  l®*"  consul  et  médecin  consultant  de  l’empe- 
reur. Barthez  était  versé  dans  les  langues  grecque,  latine, 
anglaise,  allemande,  italienne,  espagnole.  C’était  un  éru- 
dit, un  grand  physiologiste,  et  un  grand  médecin,  comme 
le  prouvent  son  Traité  des  maladies  goutteuses,  sa  Théorie 
des  fluxions,  Paris,  1802.  Barthez  a laissé  aussi  un  Traité 
du  beau,  publié  par  son  frère,  Paris,  1807,  in-8®. 

BARTHEZ  DE  MARMORÏÈRES  ( Antoine)  , 
frère  du  précédent,  né  à St.-Gall  en  17d6,  a passe  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  en  Suisse.  11  était  dès  1765 
secrétaire  de  l’ambassadeur  de  Beauteville.  Au  moment 
où  éclata  la  révolution  de  1789,  Barthez  était  secrétaire 
intime  de  M.  le  comte  d’Artois,  colonel  général  des  gar- 
des suisses.  Sa  place  et  ses  principes  le  rendirent  un  des 
plus  grands  adversaires  de  cette  révolution,  et  il  devint 
bientôt  l’agent  très-actif  de  Monsieur  dans  l’intérieur  de 
la  France.  Barthélemy  l’ayant  fait  considérer  comme  na- 
turalisé Suisse,  obtint  sa  radiation  de  la  liste  des  émigrés  j 
mais  en  1798  le  Directoire  annula  cet  acte,  enjoignit  à 
Barthez  de  quitter  la  France  dans  le  délai  de  quinze 
jours  , et  déclara  ses  biens  confisqués.  Le  18  brumaire, 
en  facilitant  son  retour,  opéra  un  changement  notable 
dans  sa  manière  d’envisager  les  événements  politiques , 
ainsi  que  le  prouvent  les  ouvrages  qu’il  a publiés  en  1801 
et  1802.  Le  20  février  1811,  Barthez  écrivit  une  longue 
lettre  à Napoléon  en  lui  faisant  hommage  de  4 vol.  de 
[’Honm  d’Ernesti,  chargés  de  notes  manuscrites  par  son 
frère  5 il  profita  de  l’occasion  pour  détailler  ses  travaux 
et  ses  pertes , et  finit  par  la  demande  de  la  croix  d’hon- 
neur. Barthez  vécut  depuis  retiré  dans  le  village  de  Condé- 
St.-Libiairc,  arrondissement  de  Meaux,  et  mourut  le  3 
août  1811,  dans  sa  74®  année.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : la  Mort  de  Louis  XVI,  trag. , Neufchâtel,  1 7 93,in-8®, 
très-rare  en  France  5 Elnathan,  ou  les  Ages  de  l’homme , 
traduct.  prétendue  du  chaldéen,  Paris,  1801,  3 vol.  in-8®  ; 
Moïse  en  Égypte  et  chez  les  Madianites,  Paris,  1802,  in -8®, 
anonyme,  il  a été  féditeur  de  l’ouvrage  de  son  frère , 
'Théorie  du  beau  dans  la  nature  et  les  arts,  Paris  , 1807. 

BARTIÏIUS.  Voyez  BARTM. 

RARTHOLDY  (Jacob-Salomon),  diplomate  prussien, 
né  à Berlin,  le  13  mai  1779,  de  parents  israélites,  apprit 
de  bonne  heure  plusieurs  langues  anciennes  et  modernes, 
fit  un  voyage  en  Grèce,  et,  à son  retour,  embrassa  le 
protestantisme,  non  par  conviction  dogmatique,  mais 
parce  qu’il  regardait  le  christianisme  comme  la  religion  la 
plus  favorable  à la  morale  et  aux  progrès  de  la  civilisa- 
tion. La  guerre  de  1807  ayant  éveillé  son  patriotisme,  il 
servit  comme  officier  dans  un  bataillon  de  la  landwehr 
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de  Vienne,  et  publia,  pour  animer  ses  compatriotes,  son 
écrit  intitulé  : Guen^e  du  Tyrol.  En  1815  on  le  trouve 
attaché  à la  chancellerie  du  prince  de  Hardenberg  : c’est 
lui  aussi  qui  rédigea  l’édit  sur  la  landsturm  après  la  pu- 
blication de  l’armistice.  En  1815,  il  fut  envoyé  à Rome 
comme  consul  général  prussien  pour  toute  l’Italie , et  sa 
mission,  qu’il  tenait  plutôt  de  la  sainte  alliance  que  de 
son  souverain , était  d’observer  les  mouvements  de  ce 
pays,  depuis  si  longtemps  agité.  Nommé  chargé  d’affaires 
de  Prusse  à la  cour  de  Toscane,  après  le  congrès  d’Aix- 
la-Chapelle,  il  se  rangea  parmi  les  plus  violents  adversai- 
res de  la  révolution  napolitaine.  Il  avait  été  mis  à la  re- 
traite, lorsqu’il  mourut  le  26  juillet  1826,  laissant,  outre 
sa  Gimre  du  Tyrol,  plusieurs  ouvrages , parmi  lesquels 
nous  citerons  un  Voyage  en  Grèce  dans  les  années  1805  à 
4804,  traduit  en  français  par  A.  du  Paris,  1807, 
2 vol.  in-8<’,  figures  et  cartes. 

BARTiiOLET  (Fabrice).  Voye^  BABTOLETTI. 

BABTllOLET.  Voyez  FLEMALLE. 

BABTHOLIN  (Gaspard)  , médecin  et  théologien  da- 
nois, né  à Malmoe  le  12  février  1585 , mort  le  13  juil- 
let 1650,  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels 
on  cite:  Institutiones  anatomicœ , 1611,  in-8o,  souvent 
réimprimé , et  traduit  en  français  par  Abr.  Duprat. 

BABTHOLIN  ( Bartole  ou  Barthélemi  ) , fils  aîné 
du  précédent,  savant  précoce,  prononça  à 14  ans  des  dis- 
cours en  langue  grecque , fut  successivement  professeur 
d’éloquence  et  antiquaire  de  Frédéric  lîl,  roi  de  Dane- 
mark. Il  publia  en  1669  une  Bibliolheca  selecta. 

BABTHOLIN  (Albert),  frère  du  précédent,  méde- 
cin, mort  en  1645,  a laissé  un  traité  de  Scriptis  Dano- 
rum , Copenhague,  1666,in-8o. 

BABTHOLIN  (Érasme),  frère  des  précédents,  né  à 
Roskild  le  13  août  1625,  reçu  docteur  à Padoue , fut 
nommé  professeur  de  géométrie  et  de  médecine  à Copen- 
hague, et  mourut  en  1698.  Il  a publié  : De  figura  nivis 
dissertatio,  1661,  in-S®;  De  cometis  ami.  1664  et  1665, 
in-405  Expérimenta  ci'ystalli  islandici  disdiaclasti , 1670, 
111-4°;  De  nat'urœ  mirabilibus,  1674;  De  acre  hafniensi, 
Francfort,  1699,  in-8°. 

BABTHOLIN  (Thomas),  autre  frère  des  précédents, 
né  à Copenhague  le  20  octobre  1619,  étudia  la  médecine 
à Leyde,  à Padoue  et  à Bâle,  fut  nommé  professeur  d’a- 
natomie à Copenhague,  fit  plusieurs  découvertes  impor- 
tantes, particulièrement  sur  les  veines  lactées,  et  mourut  le 
4 décembre  1680. Ses  principaux  ouvrages  sont  : Historiar. 
anatomicarum  et  medicanmi  centuriœ  VI , Copenhague, 
1054-61,  5 vol.  Deinsolitis  partûs  humaniviis  disser- 
tatio, 1604,in-8o;  De  nivis  usu  medico  \observat.  varice, 
1661 , in-8°;  Epistolar.  médicinal,  centuriœ  IV,  la  Haye, 
1740,  4 vol  in-8°;  Acta  mcdica  et philosophica  hafniensia, 
1672-79,  5 vol.  in-4°  ; De  armillis  vetermn,  1076,  in-12. 

BABTHOLIN  (Gaspard),  fils  du  précédent,  était 
professeur  de  médecine  à Copenhague,  et  attaché  à la 
cour  de  Danemark.  Ses  principaux  écrits  sont  : De  olfac- 
tûs  organo,  1 679  ; De  font,  et  flum.  orig.  expluviis,  1689  ; 
Exercitationes  miscelL,  Leyde,  1075. 

BABTHOLIN  (Thomas),  frère  du  précédent,  méde- 
cin, professeur  d’histoire , archiviste  et  antiquaire  du  roi 
de  Danemark,  mort  en  1070  , a laissé  Antiquit.  danicœ  , 
Copenliaguc,  1690,  in-12;  De  vermibm  in  aceto  et  se- 


mine , ib.,  1671,  in-12;  Observ.  in  phenom,  hland. , 
1670,  in-12. 

BABTHOLIN  (Jacques),  cinquième  fils  de  Gaspard, 
était  très -versé  dans  les  langues  orientales  et  mourut 
jeune  à Heidelberg,  en  1655.  Il  a publié  la  Fontaine  de 
Sapience,  et  le  Livre  illustre,  Amsterdam,  1652. 

BABTHOLIN  (Ivare),  écrivain  danois,  mort  à Ring- 
stædt  en  1682,  a écrit  : De  extremo  universali Deijudido. 

BABTHOLIN  (Jean-Frédéric),  professeur  de  mathé- 
matiques à Copenhague,  né  le  27  novembre  1665  et  mort 
le  30  mai  1708,  a laissé,  entre  autres  ouvrages,  une  dis- 
sertation sur  la  Guérison  de  Saül  par  la  musique. 

BABTHOLIN  (Richard).  Voyez  BARTOLINI. 

BABTIIOLOMÆUS,  théologien  et  commentateur 
de  Brescia,  ayant  résisté  courageusement  au  tyran  Ezze- 
lin  qui  voulait  le  forcer  de  signer  des  articles  injustes, 
fut  tué  par  ordre  de  ce  tyran  en  1258.  On  a de  lui  un 
Glosscdre  sur  les  décrétales  de  Grégoire  IX. 

BABTIIOLOMÆUS  (Corneille),  chanoine  régulier 
de  l’ahhaye  d’Eeckhout  à Bruges,  issu  d’une  famille  ita- 
lienne, mort  en  1655,  a composé  plusieurs  ouvrages  ascé- 
tiques, mais  on  ne  connaît  de  lui  que  Pondus  sanctuarii, 
Bruges,  1651. 

BABTÏÏOLOMÆUS  de  OLANTYILLE  , moine 
franciscain,  descendant  de  la  famille  des  comtes  de  Suf- 
folk,  écrivit  vers  1566  un  traité  De  proprietaübus  rerum, 
traduit  en  français,  en  1732,  par  Jean  Corbichon,en  an- 
glais, en  1598,  et  en  hollandais,  Harlem,  1485. 

BABTIIOLOMÆUS  (Jean-Chrétien),  littérateur 
de  la  fin  du  17®  siècle,  a publié  une  dissertation  intitulée: 
Surdus  de  sono  judicans,  léna,  1690. 

BARTIMÉE,  aveugle  de  Jéricho,  auquel  Jésus  rendit 
la  vue. 

BABTISCH  (George),  chirurgien  oculiste,  né  à Kœ- 
nigsberg  au  16°  siècle,  est  auteur  d’un  Traité  sur  les  ma- 
ladies des  yeux,  Dresde,  1583. 

BABTLEMAN  (Hippolyte).  Selon  quelques  biogra- 
phes c’est  le  nom  anglais  et  peut-être  le  véritable  nom  de 
Barthelmont  ou  Barthelemon.  Voyez  Bartheleynon. 

BABTLEMAN  (Jacques),  chanteur  célèbre,  né  à 
Londres  vers  1778,  était  doué  d’une  très-belle  voix  de 
basse;  fut  élève  du  docteur  Cooke,  et  enfant  de  chœur  à 
l’abbaye  de  Westminster.  Ce  fut  aux  concerts  de  Hanno- 
ver -square , qu’il  fit  sa  réputation.  Il  devint  postérieure- 
ment copropriétaire  et  l’un  des  directeurs  de  cet  établis- 
sement; il  est  mort  en  1720.  On  connaît  de  lui  un  grand 
air  avec  récitatifs  intitulé  the  Tempest. 

BABTLET  (Guillaume)  , recteur  de  Bidfort  dans  le 
Devonshire,  mort  en  1682,  a donné  : Modèle  d’ungouvei^- 
nement  de  V Église. 

BABTLET  (Jean)  , frère  du  précédent , théologien 
non  conformiste,  fut  ministre  de  St. -Thomas  près  d’Exe- 
ter,  et  ensuite  dans  cette  dernière  ville.  On  a de  lui  un 
volume  de  Méditations. 

BABTOLE  , l’un  des  plus  célèbres  jurisconsultes  des 
temps  modernes  , naquit  h Sasso-Ferrato  , ville  de  l’Om- 
brie,  vers  l’an  1513.  Lorsque  Bartole  vint  au  monde,  il 
y avait  à peine  un  siècle  et  demi  que  l’étude  du  droit  ro 
main,  presque  étouffée  dans  toute  l’Europe,  par  les  insti- 
tutions des  peuples  barbares,  avait  jiris  une  vigueur  nou- 
velle en  Italie,  où  il  paraît  qu’ellene  fut  jamais  entièrement 
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oubliée.  La  théologie  et  la  jurisprudence  étaient  alors  les 
sciences  dominantes  dans  les  écoles.  Bartole  avait  à peine 
terminé  ses  premières  études,  qu’il  commença  à quatorze 
ans  celle  du  droit  j il  fut  reçu,  six  ans  après,  docteur  à 
l’université  de  Bologne,  la  plus  fameuse  école  de  ce  temps. 
Î1  remplit , pendant  quelques  années , une  place  de  juge  5 
mais  la  sévérité  excessive  qu’il  apporta  dans  l’exercice  de 
ses  fonctions  lui  ayant  attiré  un  blâme  universel , il 
abandonna  cette  carrière  à vingt-six  ans,  pour  se  livrer 
exclusivement  au  penchant  qu’il  avait  pour  l’enseignement 
du  droit.  îl  professa  onze  ans  à Pisej  des  tracasseries, 
que  lui  suscita  la  jalousie  de  quelques-uns  de  ses  col- 
lègues, le  dégoûtèrent  du  séjour  de  cette  ville.  Il  vint  s’é- 
tablir à Pérouse , où  il  fut  accueilli  avec  empressement , 
et  où  on  lui  accorda  des  lettres  de  citoyen.  La  célébrité 
qu’il  avait  déjà  acquise  à Pise  s’accrut  encore  dans  son 
nouvel  asile  : on  désertait  les  autres  écoles  pour  venir  à 
la  sienne.  Bartole  fut  un  homme  extraordinaire  : quel- 
ques-uns ont  voulu  lui  donner,  comme  à Socrate , un  gé- 
nie inspirateur.  Il  avait  en  effet  un  esprit  vif  et  péné- 
trant, un  jugement  solide  et  profond.  On  a remarqué 
qu’il  ne  s’est  jamais  contredit  dans  ses  nombreux  écrits, 
sur  des  matières  qui  prêtaient  tant  à la  controverse.  11 
parut  en  quelque  sorte  au  moment  du  réveil  de  l’esprit 
humain  : on  commençait  à sentir  tout  le  poids  de  la  bar- 
barie, et  la  nécessité  de  substituer  aux  volontés  arbitraires 
de  la  force,  les  préceptes  d’une  raison  équitable.  Bartole 
contribua  plus  que  personne  à les  faire  connaître  aux  es- 
prits avides  de  les  recevoir;  il  en  tira  non-seulement  de 
son  propre  fonds,  mais  il  passa  encore  en  revue  les  opi- 
nions des  jurisconsultes  qui  l’avaient  précédé  ; il  les  épura, 
les  étendit,  les  développa,  et,  en  les  appropriant  avec  un 
art  admirable  aux  besoins  de  l’ordre  social,  il  jeta  les 
fondements  de  la  civilisation  de  l’Europe.  Les  ouvrages 
de  Bartole  sont  des  Commentaires  sur  toutes  les  parties 
du  droit  romain,  des  Traités  sur  quelques  sujets  particu- 
liers, ou  des  conseils.  Il  n’était  pas  seulement  juriscon- 
sulte , mais  il  avait  appris  tout  ce  qu’il  était  possible  de 
savoir  de  son  temps.  Ï1  était  théologien  et  philosophe  ; il 
savait  l’hébreu,  et  avait  des  connaissances  en  géométrie. 
Son  ardeur  pour  l’étude  était  infatigable,  sans  quoi  sa 
vie  n’aurait  pu  suffire  à tant  de  travaux  ; car  il  mourut  à 
Pérouse  en  lo56,  à quarante-quatre,  d’autres  disent  à 
quarante-six  ans , malgré  le  régime  austère  auquel  il  s’é- 
tait soumis,  il  faisait  peser  tous  ses  aliments,  de  peur,  en 
en  prenant  une  trop  grande  quantité , de  devenir  moins 
capable  d’écrire  ou  de  méditer. 

BARTOLETTI  (Fabrice),  médecin  et  anatomiste, 
né  à Bologne  en  I bSG,  professa  l’anatomie  h Pise  en  i 0 1 9, 
la  médecine  à Bologne  en  1620  , pnis  à Mantouc  avec  un 
grand  éclat , et  mourut  à Lendinara  en  1650.  Il  a publié: 
Anatoinia  hmnana , aie.  ^ Bologne,  1619;  Encyclopœdia 
hermeüca  dogmatica,  in -4°,  réimprimé  plusieurs  fois; 
Methodus  in  dijspnœum  ; sive  de  rcspimtionibus,  1650,  in-4o; 
et  avec  un  commentaire  de  Paitoni,  Venise,  1755,  in-fol., 
et  quelques  opuscules  moins  importants. 

IIARTOLI  (Cosme),  célèbre  littérateur  italien  du  16® 
siècle,  né  à Florence,  se  livra  à l’étude  des  lettres  et  des  ma- 
thématiques avec  un  succès  égal.  Il  fut  en  1540  un  des  pre- 
miers membres  de  l’académie  degli  Umîdi,  depuis  .4 mdém^e 
//omffmc,el  fut  chargé  d’en  rédiger  les  règlements. En  1 568, 
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le  grand-duc  le  nomma  son  résident  à Venise  où  il  demeura 
trois  ans.  De  retour  à Florence  il  fut  fait  prieur  deSt-Jean- 
Baptiste  : on  ignore  l’époque  précise  de  sa  mort.  Il  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  dont  les  plus  estimés  sont 
une  traduction  de  V Architettura  et  des  OpuscoU  morali 
de  Léon-Baptiste  Alberti  ; Alarsilio  Ficino  sopra  l’mnore^ 
ovvero  convitto  di  Platane,  1544  ; Discorsi  istorici  univer~ 
sali,  1569,  divers  ouvrages  de  mathématiques,  etc. 

BARTOLI  (George),  frère  du  précédent  et  comme 
lui  membre  de  l’Académie  florentine.  On  ignore  l’époque 
de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort  qui  dut  arriver  avant 
le  15  octobre  1584,  où  parut  l’édition  posthume  de  son 
traité  degli  Elementi  delparlar  toseano. 

BAIITOLI  (Minerve),  femme  poète  d’ürbin,  floris- 
sait  en  Î594.  Ses  Poésies  se  trouvent  éparses  dans  les  di» 
vers  recueils  du  temps , mais  surtout  dans  le  Parnasse 
poétique  de  A.  Scajoli. 

BARTOLI  (Daniel),  célèbre  jésuite,  un  des  écrivains 
italiens  les  plus  purs  et  les  plus  clairs  , et  l’un  des  plus 
savants  hommes  de  son  temps,  né  à Ferrare  en  1608,  et 
mort  à Rome  le  15  janvier  1685 , remplit  d’abord  avec 
succès  le  ministère  de  la  prédication  dans  les  principales 
villes  d’Italie , et  se  livra  ensuite  au  travail  du  cabinet. 
On  lui  doit  une  Histoire  de  sa  eompagnie  en  Italie,  Rome, 
1667,  traduite  en  partie  en  latin  par  L.  Giannini,  Lyon, 
1666-71,  in-L'’,  rare.  Ses  autres  ouvrages  ont  été  réunis 
à Venise,  1717,  5 vol.  in-4'’.  On  distingue  dans  ce  re- 
cueil : VUomo  di  lettere , traduit  en  latin  et  en  français; 
V Grtografia  italiana,  Rome,  1672. 

BAB.TOLI  (Dominique),  poète  italien,  né  près  de 
Lucques  le  14  décembre  1629,  mourut  le  8 septembre 
1698.  On  a de  lui  un  recueil  de  pièces  de  controverses 
littéraires  avec  le  savant  Mattéi,  Modène,  1695,  in-12; 
un  autre  d’odes  ou  canzoni,  Lucques,  1605,  in-12;  limie 
giocose,  1703,  in-12. 

BARTOLI  (Pietro-Santi),  peintre  et  graveur  à l’eau 
forte,  élève  de  Poussin,  né  à Pérouse,  en  1655,  mort  à 
Rome  en  1700,  a gravé  un  grand  nombre  de  monuments 
antiques  sur  ses  propres  dessins.  Les  principaux  sont  : 
Admiranda  Romanarum  antiquitatum  vestigia,  Rome, 
1695,  in-fol.;  Colonna  Trajana,  ibid.  ; Colonna  Aîito- 
nina,  ibid.;  GU  antichi  sepolcri,  Leyde,  1728;  Musœum 
Odesealcmn,  Rome,  1751,  in-fol.,  etc. 

BARTOLI  ( Sébastien  ),  médecin  napolitain,  né  à 
Montella,  jouissait  d’une  assez  grande  réputation  vers  la 
fin  du  dix- septième  siècle.  îl  termina  sa  carrière  en  1676, 
par  une  mort  prématurée.  C’était  un  spagirique,  où  par- 
tisan des  applications  de  la  chimie  à l’art  de  guérir.  Les 
ouvrages  qu’il  a laissés  sont  : Examen  artis  medicœ  dog- 
matum  coynmuniter  reeeptorum , Venise,  1666,  in-4o ; 
Courte  notice  sur  les . eaux  minérales  de  Pozzuolo  ( en  ita- 
lien), Naples,  1667,  in-l®.  On  a encore  de  lui  deux  Trai- 
tés sur  les  bains , qui  n’ont  été  imprimés  qu’après  sa 
mort  (Naples,  1670,  in-L»),  par  les  soins  de  son  neveu, 
Michel  Biancardi. 

BARTOLI  (Joseph),  antiquaire  du  roi  de  Sardaigne, 
correspondant  de  l’Académie  des  inscriptions  de  Paris,  né 
en  février  1717  à Padoue,  où  il  occupa  trois  ans  la  chaire 
de  physique  expérimentale,  qu’il  quitta  pour  la  chaire  de 
belles-lettres  de  l’université  de  Turin,  avec  le  titre  d’an- 
tiquaire royal,  mourut  à Turin  vers  1768.  Nous  avons 


BAR 


BAR 


( 88  ) 


de  lui  des  dissertations  d’antiquité,  et  des  poésies  éparses 
dans  les  recueils  du  temps;  Éponine^  tragédie,  Turin, 
1768,  in-8“  ; un  poème  en  trois  chants  à l’occasion  du 
mariage  de  M™®  Clotilde  avec  le  prince  de  Piémont,  Cham- 
béry, 1775,  in-8®  Réflexions  sur  le  progrès  des  sciences  en 
Europe  dans  le  18®  siècle,  1780,  in-8®,  tome!®*'  et  unique. 

BARTOLI  (Jean-Baptiste),  compositeur  italien  du 
17®  siècle,  a laissé  des  Madrigali  à cinq  voix. 

BARTOLINI  (Bien.),  poëte  latin,  né  vers  la  fin  du 
1 5®  siècle  à Pérouse , professa  les  belles-lettres  dans  sa 
patrie,  fut  ensuite  chargé  de  différentes  négociations  , et 
reçut  de  l’empereur  Maximilien,  avec  la  couronne  poéti- 
que, le  titre  de  comte  palatin.  On  a de  lui  plusieurs  ou- 
vrages dont  le  plus  connu  est  un  poëmc  en  douze  livres 
Dehello  Norico  Astriados,  Strasbourg,  1516,  in- 4®.  Il  vi- 
vait encore  en  1519,  on  ignore  la  date  de  sa  mort. 

BAllTOLIWI  ( Bartholomé  ) , un  des  plus  grands 
chanteurs  du  commencement  du  18®  siècle,  naquit  à 
Faenza  vers  1685,  fut  élève  de  Pistocchi  et  de  Bernacchi, 
et  brilla  au  service  de  l’électeur  de  Bavière  de  1 720  à 1 750. 

BARTOLOCCI  (Jules),  religieux  bernardin,  né  en 
1615  à Célano  dans  l’Abruzze,  professa  l’hébreu  au  col- 
lège de  la  Sapience  à Rome,  fut  attaché  en  cette  qualité  à 
la  bibliothèque  du  Vatican,  devint  abbé  de  St. -Bernard, 
et  mourut  en  1687.  Il  est  connu  par  sa  Bibliothèque  rab- 
hinique,  Rome,  1675,  4 vol.  in-fol. , qui  lui  avait  coûté 
25  ans  de  travail,  et  qui  est  estimée. 

RARTOLOMEO  DI  SAN  MARCO.  Voyez  BAC- 
CIO  DELLA  PORTA. 

BARTOLOMMEI  (Jérôme),  célèbre  poëte , né  vers 
1584  à Florence,  mort  le  8 mai  1662,  était  membre  de 
r Académie  de  la  Crusca  et  de  l’Académie  florentine.  On  a de 
lui  : l’ America,  poëme  héroïque  dédié  à Louis  XIV,  1640, 
în-fol.;  Drami  musicale  morali,  Florence,  1656;  Dia^ 
loghi  sacri,  etc.,  ibid.,  1657  ; Didascalia,  1658. 

BARTOLOMMEI  (Mathias-Marie),  fils  du  précé- 
dent, né  à Florence  le  14  août  1640,  mort  le  24  décem- 
bre 1695,  est  auteur  de  six  comédies  publiées  à Florence, 
Bologne  et  Venise,  1668-1697. 

BARTOLOMMEO  (André  de),  Sicilien,  surnommé 
Barbazza  à cause  de  sa  longue  barbe,  professa  le  droit  à 
Ferrare,  puis  à Bologne,  avec  une  grande  réputation,  et 
mourut  en  1479.  Il  reste  de  lui  beaucoup  d’ouvrages  sur 
le  droit  canon,  imprimés  de  1517  à 1545 , entre  autres, 
Conciliorum  vol.  /F,  1517  et  1518;  de  Cardinalium  prœ-^ 
stantiâ;  de  Cardinalibus  legatis  à latere,  1518. 

BARTOLOZZÏ  (François),  l’un  des  plus  célèbres 
graveurs  du  dix-huitième  siècle,  naquit  en  1725,  à Flo- 
rence. Il  y reçut  les  premières  leçons  de  dessin  d’Ugo 
Ferreti,  et  ce  fut  d’après  les  conseils  de  ce  maître  qu’il  se 
rendit  à Venise,  où  il  entra  dans  l’école  de  Joseph  Wa- 
gner. De  Venise  il  vint  à Milan  où  il  se  fît  connaître  par 
quelques  belles  gravures , d’après  des  tableaux  de  l’école 
lombarde.  En  1764,  il  se  rendit  en  Angleterre  ; et  s’étant 
établi  près  de  Londres , dans  une  petite  ville  dont  la  si- 
tuation lui  parut  agréable,  il  s’y  livra  tout  entier  cà  l’exer- 
cice des  arts.  Invité  à se  rendre  en  Portugal,  en  1805,  il 
y soutint  sa  vieille  renommée  par  plusieurs  morceaux  qui 
firent  l’étonnement  des  connaisseurs.  Le  roi  le  traita  fort 
bien  et  lui  fit  une  pension.  Bartolozzi  mourut  à Londres 
en  1819,  à 94  ans,  ayant  conservé  ses  brillantes  facultés 


jusqu’aux  derniers  moments  de  sa  vie.  On  a de  lui  plu- 
sieurs petits  tableaux  en  miniature  ou  au  pastel,  qui  ne 
sont  pas  sans  mérite.  Il  a gravé  d’après  Raphaël,  le  Gucr- 
chin,  Angelica  Kaufmann,  etc.  Parmi  ses  nombreuses  es- 
tampes , les  amateurs  recherchent  : La  mort  de  Didon, 
d’après  Gipriani  ; le  Silence,  la  Naissance  de  Pyi'rhus  , la 
Femme  adultère,  d’après  les  Carrache.  Clytie  changée  en 
tournesol,  d’après  Annibal  Carrache,  passe  pour  le  chef- 
d’œuvre  de  Bartolozzi.  Le  massacre  des  mnocents,  d’après 
le  Guide  ; la  mort  de  Chatarn,  d’après  Copley  ; une 
concision,  d’après  le  Guerchin;  le  dictateur  Camille,  d’a- 
près Sébastien  Ricci;  enfin  une  Sainte  Famille,  d’après 
Benedetto  Luti , sont  encore  au  nombre  de  ses  ouvrages 
les  plus  précieux.  Son  OEuvre  complète  a été  vendue  à 
Londres  mille  livres  sterling  (vingt-quatre  mille  francs.) 

BARTON  (Elisabeth),  connue  sous  le  nom  de  la  i?e- 
ligieuse  de  Kent , fille  d’une  basse  extraction,  selon  toute 
apparence,  et  sur  laquelle  on  ne  sait  rien  jusqu’en  l’année 
1525,  époque  à laquelle  elle  était  servante  d’un  habitant 
de  la  paroisse  d’Aldington,  dans  le  comté  de  Kent.  Ayant 
été  saisie  de  vapeurs  hystériques,  elle  tira  avantage  des 
convulsions  que  lui  donnait  sa  maladie  pour  se  prétendre  in- 
spirée de  Dieu.  Le  curé  delà  paroisse  d’Aldington,  Masters, 
résolut  de  la  faire  servir  d’appui  à la  religion  catholique, 
menacée  alors  en  Angleterre  parles  progrès  de  la  réforme. 

Il  recueillait  les  paroles  qu’elle  prononçait  dans  ses  accès, 
et  les  faisait  passer  pour  des  inspirations  du  St.-Esprit.  Ce- 
pendant les  convulsions  ayant  cessé,  Elisabeth  s’étudia  à 
les  contrefaire  ; alors,  plus  maîtresse  de  ses  actions  et  de 
ses  paroles,  aussitôt  après  l’accès,  elle  tombait  dans  une 
extase  d’où  elle  sortait  par  des  hymnes,  des  éjaculations 
de  prophéties  , quelquefois  en  prose,  quelquefois  en  vers 
grossiers , tels  que  les  faisaient  les  moines  d’alors,  et  qui 
lui  étaient  fournis  par  Masters  et  quelques  moines  qui 
s’étaient  associés  à son  imposture.  Elisabeth  vint  à bout 
d’en  imposer,  non-seulement  à la  multitude,  mais  même  • 
à des  hommes  éclairés,  entre  autres  au  fameux  Thomas 
Morus.  Elle  eut  une  vision  qui  lui  ordonnait  de  se  rendre  : 
à une  chapelle  dédiée  à la  Vierge,  sous  le  nom  de  Notre- 
Dame-de~Court-Street,  où  elle  devait  être  guérie.  Elle  s’y 
rendit  accompagnée  de  trois  mille  personnes  de  toutes 
conditions,  qui,  averties  du  miracle,  s’étaient  rassemblées 
autour  de  la  sainte,  comme  pour  lui  servir  de  cortège. 
Arrivée  dans  la  chapelle , après  un  accès,  elle  annonça 
qu’elle  était  guérie , et  que  la  sainte  Vierge  lui  ordonnait 
de  se  faire  religieuse.  Elle  entra  dans  le  couvent  du  * 
St. -Sépulcre  à Cantorbéry,  où,  malgré  le  miracle  de  la 
sainte  Vierge,  elle  continua  ses  extases.  Lorsque  l’affaire 
du  divorce  de  Henri  VIIÎ  commença  à alarmer  sérieuse- 
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ment  les  partisans  de  l’Église  romaine,  Élisabeth  déclara 
publiquement  que , du  moment  où  Catherine  d’Aragon, 
étant  encore  vivante,  Henri  épouserait  une  autre  femme, 
il  cesserait , aux  yeux  de  Dieu  , d’être  roi  d’Angleterre  ; 
qu’il  perdrait  effectivement  sa  couronne  un  mois  après, 
et  mourrait  de  la  mort  d’un  scélérat.  Henri  épousa  Anne 
do  Boulon,  et  ne  perdit  point  sa  couronne.  Cepen- 
dant il  se  forma  un  parti  considérable  de  moines,  qui  se  ‘ 
répandirent  dans  les  provinces,  annonçant  partout,  que, 
d’après  les  révélations  faites  à la  religieuse  de  Kent, 
Henri  n’était  plus  roi  selon  le  cœur  de  Dieu,  et  que  ses 
sujets  étaient  déliés  du  serment  de  fidélité.  Au  mois  de 
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üovcmbrc  1S53,  Élisabeth  fut  arrêtée,  ain&i  que  plusieurs 
de  ses  eoraplices,  par  l’ordre  du  roi,  et  traduite  devant 
la  chambre  étoilée , où  , sans  être  soumis  à la  question, 
ils  avouèrent  leur  imposture.  Ils  furent  condamnés  h être 
exposés  sur  un  échafaud,  h y entendre  lire  en  public  l’a- 
veu qu’ils  avaient  fait  à la  chambre , puis  à demeurer  cà 
la  tour  jusqu’à  l’ouverture  du  parlement.  Pendant  cet 
intervalle , les  bruits  qui  se  répandirent  que  les  aveux 
faits  par  Elisaîieth  et  ses  associés  leur  avaient  été  arrachés 
par  la  force , irritèrent  tellement  le  roi , qu’il  résolut  de 
donner  à cette  affaire  une  tournure  beaucoup  plus  grave; 
et  les  rapports  qu’avait  eus  Thomas  Morus  avec  Élisabeth, 
furent  par  la  suite  une  des  principales  causes  de  sa  perte. 
Élisabeth  et  six  de  ses  complices,  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient Masters  et  un  docteur  Bocking,  furent  condamnés 
par  le  parlement  à avoir  la  tête  tranchée,  comme  coupa- 
bles de  haute  trahison.  Ils  subirent  leur  arrêt  à Tyburn 
le  21  avril  1534?. 

BxillTON  { Ben  JAMiN  Smith),  naturaliste  américain, 
naquit  en  1766,  à Lancastre,  ville  de  la  Pensylvanie,  où 
son  père  était  ministre  de  l’Église  épiscopale.  Envoyé  à 
Edimbourg  pour  faire  ses  études,  il  y publia  en  1785, 
une  brochure  sur  les  propriétés  de  la  jusquiame  noire;  il 
alla  prendre  le  grade  de  docteur  à runiversité  de  Gœttin- 
gue,  et  à son  retour  en  Amérique,  pratiqua  l’art  de  guérir 
dans  sa  ville  natale.  Nommé  en  1789  professeur  d’his- 
toire naturelle  et  de  botanique , il  fut  le  premier  qui  en- 
seigna publiquement  ces  deux  sciences  à ses  compatriotes. 
Six  ans  après,  il  obtint  une  chaire  de  matière  médicale, 
et,  en  1790,  il  succéda  au  célèbre  docteur  Rush,  en  qua- 
lité de  professeur  des  instituts  de  médecine.  Barton  mou- 
rut en  1816,  à Page  de  50  ans.  On  lui  doit  : Mémoire 
sur  la  faculté  de  fascination  qui  a été  attribuée  à dioers 
serpents  d’Amérique , Philadelphie,  1796,  in-8°;  traduit 
en  allemand  avec  des  notes  par  E.  A.  G.  de  Zimmer- 
mann, Leipzig,  1790;  Collection  pour  un  essai  sur  lamà- 
tière  médicale  des  Etats-Unis,  Philadelphie  , 1798  ; Nou~ 
veàux  aperçus  sur  l’origine  des  tribus  et  des  nàlions  de 
PA wie'n’f/ue,  Philadelphie,  1798  ; Fragments  de  l’histoirenci- 
turelle  de  la  Pensylvanie,  Philadelphie,  1799  ; Notes  rela- 
tives à certaines  antiquités  américaines.  Philadelphie,  1796, 
Mémohx  sur  le  goitre  et  la  fréquence  de  cette  maladie 
dans  différentes  qmrties  de  l’Amérique  du  Nord,  Philadel- 
phie, 1800,  in-4o;  traduit  en  allemand,  avec  des  notes 
par  G.  Liebsch,  Gœttingue,  1802,  in-8°  ; Éléments  de 
botanique  ou  esquisse  de  l’histoire  naturelle  des  végétaux, 
Philadelphie,  1804. 

IIARTRAM  (Jean),  savant  botaniste,  né  en  Pensyl- 
vanie en  1701,  voyagea  longtemps  dans  l’Amérique  sep- 
tentrionale. Ses  Observations  sur  la  botanique  et  l’histoire 
naturelle  de  cette  partie  du  monde  ont  été  puldiées  à 
Londres  en  1751  , in-8",  sous  le  titre  de  : Voyage  de  la 
Pensylvanie  à Onondago,  au  lac  Ontario,  etc. 

BARTRAM  (Guillaume),  fds  du  précédent,  par- 
courut également  la  Caroline,  la  Géorgie,  la  Floride,  et 
publia  la  relation  do  son  voyage  à Philadelphie,  1791, 
in-8'’,  traduit  en  français  par  P.  V.  Benoist,  1799, 
2 vol.  in-8«. 

BARTSCïl  (Jean),  médecin  hollandais,  ami  de  Linné, 
prit  dans  sa  société  l’amour  de  la  botanique , accepta  la 
place  de  médecin  de  la  compagnie  hollandaise  à Surinam 
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offerte  par  Boerhaave  à Linné  et  refusée  par  ce  dernier 
qui  obtint  de  se  faire  remplacer  par  son  ami.  Bartsch, 
arrivé  h Surinam,  se  trouva  en  lutte  aux  vexations  du 
gouverneur  et  succomba  au  chagrin,  et  à l’insalubrité  du 
climat  vers  1755.  Sa  Dissertation  sur  la  chaleur  de  Suri- 
nam et  ses  lettres  h Linné  font  regretter  sa  On  prématu- 
rée. Linné  donna  le  nom  de  Bartsca  à un  nouveau  genre 
do  plantes. 

BARTSCH  (Adam)  , graveur  allemand,  conservateur 
du  cabinet  impérial  des  estampes  h Vienne,  mort  le  21  août 
1 820 , a gravé  d’après  les  dessins  des  grands  maîtres , 
différentes  pièces  très-estimées.  On  cite  le  Catalogue  rai- 
sonné de  l’œuvre  de  Lucas  de  Leyde,  Vienne,  1798;  id. 
De  l’œuvre  de  Rembrandt,  Vienne,  1797  ; le  Peintre  Gra- 
veur, Vienne,  1805-1820,  21  vol.  in-8«. 

BARUCÏI,  un  des  douze  petits  prophètes  , fut  disci- 
ple et  secrétaire  de  Jérémie,  et  le  suivit  en  Égypte  lors 
de  la  prise  de  Jérusalem  par  Nabuchodonosor.  Après  la 
mort  du  prophète,  il  rejoignit  les  Juifs  captifs  à Babylone. 
C’est  là  qu’il  publia  ses  prophéties.  Les  Juifs  et  les  pro- 
testants ne  reconnaissent  point  comme  canonique  le  livre 
de  Baruch. 

BARUETIÏ  (Jean),  ministre  hollandais,  né  en  1709, 
mort  en  1782  à Dordrecht  où  il  était  pasteur,  a laissé 
une  Histoire  du  stathoudérat , peu  estimée. 

BARUFFALBI  (Jérôme),  littérateur  et  poète  italien, 
professeur  de  belles-lettres  et  grand  vicaire  de  l’archevê- 
ché de  Ravenne  à Ferrare,  né  dans  cette  ville  le  17  juillet 
1675,  mort  le  avril  1755,  est  un  des  écrivains  les 
plus  féconds  et  les  plus  ingénieux  que  l’Italie  ait  produits. 
Mazzuchelli  donne  de  lui  dans  les  Scrittori  d'Italia  une 
liste  de  plus  de  100  ouvrages  en  prose  et  en  vers.  Un  des 
plus  estimés  est  son  poëmc  didactique  sur  la  culture 
du  chanvre  : il  Canapaio,  lïb.  VHP,  Bologne,  1741, 
in-4o. 

ExlRUFFxlLDî  (Jérôme),  jésuite,savantbibliographe, 
neveu  du  précédent,  né  le  1 6 janvier  1740,  à Ferrare,  pro- 
fessa la  rhétorique  au  collège  des  nobles  de  Parme,  puis 
à Brescia.  A la  suppression  de  la  société  le  P.  Baruffaldi 
revint  dans  sa  patrie,  où  il  fut  nommé  vice-bibliothécaire, 
secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  et  inspecteur  des  étu- 
des dans  le  Ferrarais.  Il  mourut  au  mois  de  fév.  1817. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : Saggio  délia  tipografia 
ferrarese,  Ferrare,  1777;  catalogue  des  ouvrages  impri- 
més dans  cette  ville,  de  1471  à 1500.  Commentario  sto- 
rico  délia  biblioteca  Ferrarese,  ibid.,  1782;  Vitadi  Clau- 
dia Tedcschi,  ibid.,  1784,  in-8'’ ; Notizie  delle  academie 
letterarie  Ferrarcsi,  ibid.,  1787;  Vitadi  Lodov.  Ariosto, 
ibid.,  1807,  in-4o.  C’est  la  meilleure  biographie  qu’on 
ait  de  ce  grand  poète.  Les  exemplaires  en  sont  rares  en 
France.  Continuazionc  delle  memorie  istoriche  de  letterati 
Ferrarcsi,  ibid.,  1811.  On  doit  en  outre,  à Baruffaldi, 
quelques  dissertations  sur  des  objets  d’antiquité,  insé- 
rées dans  les  Opuscoli  Ferraresi  ; et,  dans  le  tome  VIII 
du  même  recueil,  une  Vie  de  Pelteraino  Morato.  Il  avait 
préparé  une  uouvelle  édition  de  la  célèlire  comédie  du 
Bojardo  ; Il  Timonc.  Un  des  amis  de  Baruffaldi  l’a  pu- 
bliée, Ferrare,  1819,  in-4'’. 

RARUTEL  (Grégoire  de),  poète  languedocien,  né 
vers  1620  à Villefranchc  de  Laiiragais,  fut  Fun  des  élè- 
ves et  des  amis  du  célèbre  Goudelin , et  se  fit  connaître 

— 12. 


TOME  lî. 


BAR 


BAS 


( 90  ) 


(ians  sa  jeunesse  par  quelques  pièces  de  vers,  qui  lui  va- 
lurent le  suffrage  des  amateurs.  En  1(331,  il  remporta  le 
premier  prix  à l’Académie  des  jeux  floraux,  par  un  poëme 
sur  le  jeu  du  lansquenet,  qu’il  fît  imprimer  avec  ses  pre- 
miers essais  sous  ce  titre  : le  Triomphe  de  Véglantine^  Tou- 
louse, 1651,  in-4o.  (]e  volume  est  devenu  très-rare.  Ba- 
rutel  renonça  de  bonne  heure  à la  poésie. 

BARUTEL  {le  P.  Thomas-Bernard),  prédicateur,  né 
à Toulouse,  en  1720,  embrassa  la  règle  de  Saint-Domi- 
nique et  ne  tarda  pas  à se  faire  connaître  par  son  talent 
pour  la  chaire.  Comme  il  prêchait  le  plus  souvent  d’a- 
bondance , sur  de  simples  notes  ou  sur  des  signes  tracés 
avec  la  pointe  d’un  canif  au  dos  de  son  crucifix,  il  n’a  été 
recueilli  qu’une  partie  de  ses  œuvres.  Le  P.  Barutel  était 
au  couvent  des  Dominicains  de  Castres  (dans  l’Albigeois), 
au  commencement  de  la  révolution.  Ayant  refusé  de  prê- 
ter le  serment,  il  fut  enfermé  dans  la  Chartreuse  de  Saix 
avec  plusieurs  religieux  de  son  ordre , et  y mourut  en 
4792.  On  a de  lui  : Sermons,  Panégyriques  et  Discours , 
Toulouse,  1788,  3 vol.  in-12. 

RARWICIi  (Pierre),  médecin  anglais,  né  à Wether- 
stack  en  1619,  et  mort  à Venise  en  1705,  fut  un  des 
grands  défenseurs  de  la  circulation  du  sang  par  Harvey. 
On  lui  attribue  un  traité  intitulé  : De  iis  quœ  medicorum 
animos  exagitant , et  une  Vie  de  son  frère  Jean,  théolo- 
gien anglican. 

RAR¥  (Henri),  graveur  flamand  fort  habile,  né  vers 
1625.  Les  amateurs  font  grand  cas  des  pièces  suivantes  : 
Une  Vieille  qui  jette  de  l’eau  par  une  fenêtre,  d’après 
Fr.  Mieris  ; Une  jeune  Personne  endormie , ayant  derrière 
elle  un  jeune  homme  5 Un  Mendiant  et  un  faiseur  de  ba- 
lais; L’Été  et  l’Automne,  tableau  allégorique  copié  sur 
Vandyck  ; Un  ménage  rustique;  les  portraits  d'Hugues 
Grotius,  de  Corneille  Kettel,  de  Michel  Ruyter,  de  l'amiral 
Vlugh,  de  Tromp , de  Jacob  Bâcher,  etc. 

RARYPHONUS  (Henri),  dont  le  nom  allemand  était 
Grobstimm,  naquit  à Wernigerad  vers  1584,  et  fut  musi- 
cien de  ville  à Quedlimhourg.  On  lui  doit  plusieurs  ou- 
vrages relatifs  à la  musique  et,  entre  autres.  Pléiades 
musicœ,  etc.,  lOlSj  îsagoge  musica,  1609;  Catcdogus  mu- 
sicorum  tam  priscorum  quam  récentium  ; Historia  veterum 
instrumentorum  musicorum,  etc. 

BARZAPIIARAES , général  de  Pachorus,  roi  des 
Parthes,  qu’il  aida  puissamment  à conquérir  la  Syrie,  l’an 
41  avant  J.  C.  L’année  suivante,  il  vint  au  secours  d’An- 
tigone, roi  des  Juifs,  contre  flérode,  son  compétiteur; 
il  fit  prisonnier  Hircan  et  Pliasaël , dont  il  causa  la 
mort;  fit  saccager  le  palais  d’iiérode,  qui  avait  pris  la 
fuite;  ravagea  la  ville  et  tout  le  pays,  et  mena  Hircan 
prisonnier  à Babylone,  après  lui  avoir  fait  couper  les 
oreilles. 

RARZENA  (Alphonse),  jésuite,  surnommé  l’Apôtre 
du  Pérou,  né  à Cordoue  en  1528,  mort  en  janvier  1598, 
passa  en  Amérique  en  1559  et  consacra  le  reste  de  sa  vie 
à l’instruction  des  indigènes  du  Tucumanet  du  Paraguay. 
U est  auteur  d’un  Lexique  et  d’un  Livre  de  prières , en 
5 dialectes  américains,  Peruviœ,  1590, in-fol.,  très-rare; 
c’est  la  plus  ancienne  impression  connue  de  Lima. 

RARZIZA  (Christophe),  médecin,  neveu  du  célèbre 
grammairien  Gasparini,  ne  vers  1405  cà  Bergame,  pro- 
fessa la  médecine  à Padoue  de  1454  à 1440  avec  une 


grande  réputation  , et  laissa  plusieurs  ouvrages  dont  les 
principaux  sont  : De  febrium  cognitione  et  curâ,  Lyon, 
1517;  Introduct,  adomne  opus practicum  medicinæ,  Augs- 
berg,  1518;  Comment,  ad  nonum  Pavie,  1494, 

in-folio. 

BARZIZZIO  ou  BARZIZZA.  Voyci  GASPA- 
RîWO. 

RARZONI  (Victor),  né  à Limato,  dans  l’État  de  Ve- 
nise, en  1764,  fit  ses  études  à Brescia.  Fort  attaché  à 
l’examen  du  gouvernement  de  sa  patrie,  il  se  montra  très- 
opposé  aux  principes  de  la  révolution  française  et  exprima 
cette  opinion  avec  beaucoup  de  force  dans  un  volume  pu- 
blié en  1794,  sous  ce  titre  : le  Solitaire  des  Alpes.  L’in- 
vasion de  l’Italie  en  1796  ne  fit  qu’accroître  la  haine  de 
Barzoni  pour  le  nom  français,  et  il  s’exhala  dans  une 
brochure  intitulée  : Les  Romains  en  Grèce.  Bonaparte 
fît  saisir  les  exemplaires  , et  poursuivre  l’auteur  qui  se 
réfugia  en  Toscane  et  se  tint  longtemps  caché  dans  les 
Apennins.  Il  acheva,  à cette  époque,  sous  le  titre  la  Ré- 
publique française,^ mise,  1799,  une  histoire  de  la  révo- 
lution en  France.  En  1799,  lors  de  l’expulsion  des  Fran- 
çais de  la  péninsule, Barzoni  se  rendit  à Milan  où  il  publia 
Revoluzioni  délia  republica  Veneta.  Réfugié  d’abord  à 
Vienne,  puis  à Malte  quand  les  Anglais  s’en  furent  empa- 
rés, il  publia  dans  cette  île  le  Carthaginois,  journal  poli- 
tique dirigé  contre  le  gouvernement  de  Napoléon  , et  un 
livre  intitulé  : Alotifs  de  la  rupture  du  traité  d’Amiens. 
Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  Barzoni  s’était  retiré 
à Naples  où  il  est  mort  en  1829. 

BAS  (le).  Voyez  LERAS. 

BASADOHNA  (Jean),  sénateur  vénitien,  habile  né- 
gociateur et  poëte  agréable  du  16^  siècle,  a publié  des 
Dialogues  latins,  Venise,  1518. 

BASAN  (Pierre-François),  graveur  et  marchand 
d’estampes,  né  à Paris  Je  25  octobre  1725,  mort  le  12 
janvier  1797,  donna  à ce  commerce  toute  l’extension  pos- 
sible, et  publia  avec  Lemire  la  collection  des  gravures 
pour  les  Métamorphoses  d’Ovide , un  grand  nombre  de 
Catalogues,  et  un  Dictionnaire  des  graveurs  anciens  et  mo- 
dernes, 5®  édition  , augmenté  d’une  Notice  historique  sur 
l’art  de  la  gravure,  Paris,  1809,  2 vol.  in-8°. 

BASANÏER  ( Martin  ) , mathématicien  et  musicien 
qui  vivait  à Paris  vers  la  fin  du  1 6°  siècle,  a fait  imprimer  : 
Plusieurs  beaux  secrets  touchemt  la  théorie  et  la  pratique  de 
la  musique,  1584,  très-rare. 

BASE  APE  (Charles  BASÎLICA-SANCTI-PETRIou, 
par  contraction),  savant  prélat  italien,  naquit  en  1550  à 
Milan,  d’une  famille  patricienne.  Après  avoir  achevé  ses 
études  à Pavie,  il  se  fit  agréger  au  collège  noble  des  ju- 
risconsultes de  Milan;  mais,  fatigué  bientôt  des  cabales  et 
des  tracasseries  de  scs  confrères , il  abandonna  le  bar- 
reau ; et,  ayant  embrassé  l’état  ecclésiastique  en  1596,  il 
prit  deux  ans  après  l’habit  des  clercs  réguliers  de  Saint- 
Paul.  Ce  fut  alors  qu’il  changea  le  nom  de  François  qu’il 
avait  reçu  au  baptême.  Honoré  de  la  confiance  de  saint 
Charles,  il  fut  envoyé  par  ce  prélat,  en  1580,  à Madrid, 
pour  y régler  avec  la  cour  d’Espagne  différentes  affaires 
qui  intéressaient  l’Église  de  Milan.  Le  pape  Clément  VIH 
lui  conféra  l’évêché  de  Novarre , où  il  mourut  le  6 octo- 
bre 1645,  à 65  ans.  11  était  très-versé  dans  le  droit  ca- 
non et  dans  l’histoire  ecclésiastique,  comme  on  peut  en 
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juger  par  scs  nombreux  nombreux  ouvrages.  Ï1  en  a pu-  j 
blié  dix-neuf  et  laissé  manuscrits  quarante-deux.  Lesprin-  1 
cipaux  sont  ; De  metropoli  mediolanensi , Milan  , 1375, 
1596,  1598,  in-8o,  et  1628,  in-fol^  De  regulari  disci- 
plina mo7iumenta  patru^n,  Milan,  1588  j De  vita  et  rebus 
gestis  Caroli  card.  archiep.  medioL,  îngolstadt,  1592, 
în-4/'*,  Brescia,  1602,  in-4°  ; Nomrria  seii  de  ecclesia  no- 
varrietisi  lihri  duo,  Novarrc,  1612. 

EASCARINI  (Jean)  , médecin  de  Ferrare  et  profes- 
seur de  théorie  dans  les  écoles  de  cette  ville , mort  en  i 
1673,  est  auteur  de  Dispensatiommi  7nedico~moraliu7n  i 
canones  XII,  1673,  in-16,  et  réimprimé  avec  d’autres 
ouvrages  du  même  docteur. 

BASCM  (Sigismond),  professeur  de  philosophie,  né  à 
Juliusbourg  dans  la  Silésie,  le  3 septembre  1700,  mort 
le  2 avril  1771,  fut  successivement  coïnspecteur  à Chris-  j 
tianstadt  en  1730,  archidiacre  , membre  du  consistoire,  | 
premier  prédicateur  de  la  cour  et  surintendant  général  à i 
Hildbourghausen  en  1732  , puis  à Weimar.  Il  a laissé  un  j 
livre  de  chorals  et  la  préface  de  l’ouvrage  intitulé  : Le 
langage  du  cœur  dans  le  chant,  1754.  | 

BASCMENOW  (Wasili  ),  architecte  et  académicien  ; 
russe,  vice-président  de  l’Académie  des  arts  sous  Paul  | 
projeta  un  plan  de  reconstruction  du  Kremlin , et  bâtit  j 
dans  le  goût  gothique  le  palais  de  Zarizin,  que  Cathe- 
rine lï  fît  démolir  depuis. 

BASCill  (Mathieu)  , fondateur  des  capucins,  naquit 
dans  le  duché  d’Urbin,et  entra  dans  l’ordre  des  mineurs 
observantins , au  commencement  du  16®  siècle.  Touché  i 
du  relâchement  qui  s’était  introduit  dans  l’ordre,  il  se 
sentit  fortement  porté  à faire  revivre  parmi  ses  frères  la 
règle  de  St. -François  dans  toute  sa  rigueur,  et  s’imagina 
que  le  saint  patriarche  de  l’ordre  lui  avait  apparu  dans 
une  vision,  revêtu  de  l’habit  qu’il  avait  porté.  Baschi  prit 
aussitôt  une  robe  d’une  étoffe  grossière,  se  couvrit  la  tête  I 
d’un  capuchon  pointu,  d’où  est  venu  à ses  disciples  le 
nom  de  Capuems,  et,  dans  cet  équipage,  sortit  furtivement 
de  son  couvent  de  Montefalcone,  se  rendit  à Rome  , et  se 
présenta  à Clément  VII,  qui,  suivant  sa  demande , lui 
permit  de  porter  son  nouvel  accoutrement,  et  de  travail- 
ler au  salut  des  pêcheurs,  sous  la  condition  de  se  présen- 
ter tous  les  ans  au  chapitre  des  frères  mineurs.  En  peu 
de  temps,  frère  Baschi  eut  un  grand  nombre  de  disciples,* 
mais  il  trouva  aussi  beaucoup  de  persécuteurs  parmi  les 
observantins,  qui  étaient  surtout  révoltés  de  son  capu- 
chon pointu.  Il  fut  arrêté  dans  un  chapitre  général,  et 
mis  en  prison  par  ordre  du  provincial.  La  duchesse  de 
Camerino,  nièce  du  pape , obtint  sa  liberté.  Sa  réforme 
fût  approuvée  du  souverain  pontife  en  1528,  et,  l’année 
suivante,  il  eut  le  titre  de  vicaire  général  de  l’ordre  : au 
bout  de  deux  mois,  il  quitta  cet  emploi,  sortit  de  son  cou- 
vent, et  courut  de  tous  côtés,  prêchant  la  parole  de  Dieu. 
Ce  fut  en  exerçant  ce  ministère  , qu’il  mourut  à Venise 
en  1552. 

BASCHI  (Charles  de),  marquis  d’AüBAîS.  Voyez: 
AURAIS. 

BASCIîïLOW  (Semen),  savant  russe,  né  vers  1740, 
mort  en  1770,  secrétaire  du  sénat  de  Pétersbourg,  pu- 
blia quelques  livres  des  Annales  de  Nicon,  1767  et  1768, 
le  Sudebnick  du  czar  Iwan  Wasiliewitch , et  d’autres 
pièces  relatives  à l’histoire  de  son  pays. 


BASEBOW  (Jean-Bernard),  né  à Hambourg,  !c 
1 i septembre  1723,  était  fils  d’un  perruquier  ; les  mau- 
vais traitements  lui  firent  abandonner  la  maison  pater- 
nelle : un  médecin  de  village  le  prit  à son  service , et  le 
décida  bientôt  à retourner  chez  son  père.  Entré  dans  les 
basses  classes  du  collège  de  St. -Jean , la  rudesse  de  ses 
maîtres  le  rendit  dur  et  violent  lui-même.  En  1744,  Ba- 
sedow  alla  à Leipzig  étudier  la  théologie  : il  se  livra  tout 
entier  aux  leçons  du  docteur  Crusius  et  à l’étude  de  la 
philosophie.  Elle  commença  ipar  le  rendre  sceptique  en 
théologie  ; la  lecture  approfondie  des  livres  saints  le  ra- 
mena à la  foi  5 mais,  dans  son  isolement,  il  forma  sa  foi 
d’après  scs  idées , et  elle  fut  peu  orthodoxe.  Revenu  à 
Hambourg,  il  y vécut  comme  candidat  jusqu’en  1749, 
que  M.  de  Quaalen  , conseiller  intime  de  Holstein  , le 
donna  pour  précepteur  à son  fils.  Basedow  commença  à 
s’occuper  d’éducation.  Nommé,  en  1753,  professeur  de 
morale  et  de  belles-lettres  à l’Académie  de  Soroë , en  Da- 
nemark, il  publia,  en  1758,  sa  Philosophie  pratique  pour 
toutes  les  conditions,  qui  contenait  de  fort  bonnes  choses 
sur  l’éducation  en  général,  et  sur  celle  des  filles  en  par- 
ticulier 5 mais  il  mit  en  avant  des  propositions  peu  con- 
formes à l’orthodoxie]  luthérienne  ; aussi,  le  comte  de  Da- 
neskiold,  inspecteur  de  l’Académie,  lui  fit-il  ôter  sa  place, 
pour  le  transférer  au  gymnase  d’Altona.  Basedow  conti- 
nua de  s’adonner  à des  travaux  théologiques.  Lorsqu’il 
publia,  en  1764,  sa  Philaléthée , ou  Nouvelles  Considéra-^ 
tions  sur  les  véiités  de  la  Religion  et  de  la  raison,  jusque  sur 
les  limites  de  la  révélation , Altona,  2 vol.  in-S®,  le  magis- 
trat en  fit  défendre  la  lecture;  il  n’eut  plus  la  permission 
d’imprimer  à Hambourg  ni  à Lubeck  ; la  communion  lui 
fut  interdite,  ainsi  qu’à  toute  sa  famille  ; le  peuple  alia 
jusqu’à  vouloir  le  lapider.  Après  avoir  déployé  une  acti- 
vité prodigieuse  à la  défense  de  scs  opinions , Basedow 
cessa  tout  à fait  de  donner  des  leçons , sans  perdre  son 
traitement,  et,  vers  la  fin  de  l’an  1767,  il  abandonna  la 
théologie  pour  s’occuper  avec  la  même  ardeur  de  l’éduca- 
tion. 11  conçut  le  projet  de  la  réformer  entièrement  en 
Allemagne.  Il  commença  par  publier  nue,  Adi^esse  aux  amis 
de  Vhumanité  et  aux  hommes  puissants,  sur  les  écoles , les 
études  et  leur  influence  sur  le  bon] œur  public,  Hambourg, 
1768.  Il  proposait  la  réforme  des  écoles,  des  méthodes 
d’enseignement,  l’établissement  d’un  institut  pour  former 
des  maîtres , et  demandait  des  souscriptions  pour  l’im- 
pression de  son  \Livre  élémentahx,  où  ses  principes  de- 
vaient être  exposés  et  accompagnés  de  planches  : il  avait 
besoin  de  5050  écus.  Les  souscriptions  se  montèrent  bien- 
tôt à 15,000  écus  ; l’impératrice  de  Russie,  Catherine  If, 
envoya  1000  écus,  le  roi  de  Danemak  900  écus  , etc. 
En  1770,  parut  le  1®’^  volume  delà  J/eV/iodepoier  les  pères 
elles  mèixs  de  famille,  et  pour  les  chefs  desqjeuples;  ce  vol. 
fut  suivi , six  mois  après , des  trois  premières  parties  de 
son  Livre  élémentaire,  in-8®,  avec  54  planches.  Encou- 
ragé par  le  succès  de  son  Livre  élémentaire,  il  écrivit  plu- 
sieurs autres  ouvrages  consacrés,  soit  aux  enfants,  soit 
aux  parents , et  destinés  à en  propager  les  principes. 
Les  voyages  qu’il  fit  à Brunswick, à Leipzig,  à Dessau,  à 
Berlin,  à Halle,  pour  y examiner  l’état  de  l’instruction 
publique,  lui  ayant  fourni  l’occasion  d’étendre  ou  de  rec- 
tifier ses  idées,  il  publia  une  nouvelle  édition  fort  amé- 
liorée de  son  Livre  élémenlnire , sous  ce  titre  : Traité  été- 


mmtake,  ou  lieciieil  inélhodiquü  do  loiiks  les  connaiësanccs 
nécessaires  pour  Vinslruelion  de  la  jeunesse.  Dans  sesvoya- 
ges,  il  avait  été  fort  bien  accueilli  par  Icprinec  crAnhalt- 
Dessau,  qui  lui  promit  sa  protection.  C’était  alors  qu’il 
avait  résolu  de  fonder  h Dessau  un  institut  d’éducation, 
et  d’appliquer  lui-même  ses  principes  , en  formant  des 
élèves  qui  pussent  les  répandre  dans  toute  rAllemagne. 
Peu  propre,  par  la  nature  de  son  esprit  et  de  son  ca- 
ractère, à réussir  dans  un  état  qui  exige  avant  tout  de 
l’ordre,  de  la  patience  et  de  la  tenue,  il  porta  dans 
ce  nouveau  projet  son  ardeur  accoutumée  : le  nom 
de  Phüanthropinon  lui  parut  le  plus  convenable  à scs 
vues.  11  ne  tarda  pas  h le  mettre  à exécution  5 mais  le  suc- 
cès fut  loin  de  répondre  à son  attente  : il  eut  peu  d’é- 
lèves. L’établissement,  mal  administré,  devint  le  théâtre 
des  querelles  du  curateur  Basedow,  avec  les  maîtres  qui 
y enseignaient  sous  son  inspection.  Bavait  renoncé  , dès 
1778,  à la  direction  de  cet  établissement  qui  fut  fermé  en 
1792.  Basedow  cessa  presque  entièrement  de  s’occuper 
d’éducation  J il  revint  à ses  méditations  théologiques,  et, 
fixé  tantôt  à Magdebourg,  tantôt  à Halle , tantôt  à Leip- 
zig, il  prit  part  à la  fameuse  discussion  qu’excitèrent  en 
Allemagne  les  Fragments  de  Wolfenhütel , ouvrage  po- 
sthume et  anonyme  deRcimar,  publié  par  Lessing.  Base- 
dow embrassa  la  cause  du  christianisme  dans  plusieurs 
ouvrages,  entre  autres  dans  sa  ProposiYjonawæ  Penseurs  du 
19e  siècle,  pour  rétablir  la  joaix  entre  le  christianisme  pri- 
mitif bien  entendu,  et  la  raison  éclairée  , ïrénople,  deux 
parties,  1779,  in-8e.  11  venait  de  publier  son  Jésus- Christ, 
le  Monde  chrétien  et  le  petit  nombre  d’élus,  1784,  in-8e, 
lorsque,  par  un  dernier  retour  à cette  étude , qui  avait 
partagé  avec  la  théologie  ses  forces  et  son  temps,  il  donna 
une  Nouvelle  Méthode  d^  apprendre  àlire,  Hambourg,  1785, 
in-8e,  qu’il  appliqua  lui-même  avec  succès  dans  deux 
écoles  de  petites-filles , à Magdebourg,  et  cet  enseigne- 
ment occLipaitjournelîement,  pendant  quatre  heures,  cet 
homme  d’un  zèle  infatigable,  lorsqu’il  mourut  dans  cette 
ville,  le  25  juillet  1790,  avec  la  fermeté  et  la  résignation 
d’un  chrétien. 

BASEGGîO  (Lorenzo),  compositeur  vénitien,  a donné 
Equivoci  del  Caso,  1712,  et  Laomedonte,  1715. 

BASEILMAC  (Jean).  Voye;s  COSME. 

BASELIUS  (Jacques),  auteur  hollandais,  né  en 
1530,  fut  d’abord  prédicateur  à Flcssinguc,  puis  à Berg- 
op-Zoom,  où  il  mourut  en  1598.  On  a de  lui  une  Relation 
du  siège  de  celte  ville  en  1588,  imprimée  en  1605  et 
devenue  fort  rare. 

BA8ELIÜS  (Jacques),  petit-fils  du  précédent,  né  à 
Leyde,  pasteur  à Kerkwerven , village  de  Zélande , fut 
très-versé  dans  l’histoire  civile  et  ecclésiastique.  Son 
principal  ouvrage  est  l’Ilistoire  religieuse  de  la  Belgique 
depuis  le  commencement  de  l’ère  chrétienne  jusqu’à  l’an- 
née 1600  : Sidpitius  Belgicus,  sivehistoriareligionis  instau- 
ratœ,  Ole.,  Leyde,  1657. 

BASELÏUS  (Nicolas),  chirurgien  à Bergues-Saint- 
Winox  en  Flandre,  a éovii  Descriptio  cometœ  quœ  appa- 
ruit  14  novembri  1577,  Anvers,  1578. 

BASELLI  (Benoît)  , chirurgien  de  Bergamc,  mort 
en  1621,  a donné  A pologia  quâ  pro  nobilitate  chirurgiœ 
strenuè  pugnatur,  Bergamc,  1604,  in-4‘’. 

BA8ÏÏAW  (Edouard)  , théologien  non  conformiste, 
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mûri  en  1771  à Newgate,  où  il  avait  été  renfermé  pour 
avoir  refusé  de  prêter  serment  d’allegeancc,  a publié  des 
Dissertations  antisociniennes,  et  Dissertations  sur  la  monar- 
chie absolue  et  politique. 

BASÏIEYSEN  (Henri-Jacq.  van),  savant  professeur 
de  langues  orientales  à Hanau  où  il  était  né  en  1679  et 
mourut  en  1758.  Sa  passion  pour  l’hébreu  lui  fit  établir 
à ses  frais  une  imprimerie,  d’où  sortirent  le  Pentateuciue 
d’Abrabanel  en  1710,  avec  les  points  et  virgules  , plus 
estimé  que  les  éditions  de  Venise;  le  Psautier  hébraïque, 
avec  des  Notes  abrégées  des  rabbins , assez  bien  exé- 
cuté. 

BASILE  (Saint),  archevêque  de  Césarée  en  Cappa- 
doce,  docteur  de  l’Église,  naquit  dans  cette  ville  en  529, 
d’une  famille  originaire  du  Pont,  où  elle  avait  tenu  un 
rang  considérable.  Après  avoir  fait  ses  études  dans  la 
province  du  Pont  avec  un  succès  éclatant,  il  alla  suivre 
à Constantinople  les  leçons  de  Libanius , le  plus  célèbre 
rhéteur  de  son  temps.  Au  sortir  de  cette  école,  Basile  alla 
se  perfectionner  à Athènes.  Là,  il  retrouva  Grégoire  de 
Nazianze,  son  ancien  ami.  B résista  aux  propositions 
avantageuses  qui  lui  furent  faites  pour  l’y  fixer  au  rang 
des  maîtres , et  revint  dans  sa  patrie.  B y remplit  pen- 
dant quelque  temps  une  chaire  de  rhétorique , et  parut 
avec  éclat  dans  le  barreau  ; mais  la  crainte  que  les  applau- 
dissements qu’il  recevait  dans  ce  double  emploi  ne  lui  en- 
flassent le  cœur,  le  fit  renoncer  à des  états  profanes,  pour 
se  consacrer  entièrement  à Dieu.  B reçut  le  baptême  en 
357,  vendit  et  distribua  son  bien  aux  pauvres , parcou- 
rut les  monastères  de  la  Syrie,  de  la  Mésopotamie  et  de 
l’Égypte.  A son  retour,  Basile  fut  obligé  de  se  séparer  do 
la  communion  de  Dianée  son  évêque,  qui  avait  eu  la  fai- 
blesse de  souscrire  la  formule  arienne  de  Rimini.'B  se  re- 
tira dans  les  déserts  du  Pont,  non  loin  du  monastère  de 
filles  que  sa  mère  et  sa  sœur  avaient  fondé  sur  les  bords 
de  l’îris.  A leur  exemple  , il  en  établit  un  pour  les  hom- 
mes de  l’autre  côté  de  la  rivière , et  y rassembla  les  soli- 
taires dispersés  dans  le  voisinage , pour  leur  faire  mener 
la  vie  cénobitique  qu’il  préférait  à la  vie  érémitique,  dont 
l’isolement  lui  paraissait  sujet  à de  grands  inconvénients. 
Ces  établissements  s’étant  multipliés  dans  le  Pont  et  dans 
la  Cappadoce,  il  leur  donna  une  règle  commune,  et  en 
conserva  l’inspection  générale,  même  après  qu’il  fut  de- 
venu évêque.  L’empereur  Valcns  s’étant  rendu  peu  après 
à Césarée  pour  mettre  les  ariens  en  possession  des  églises 
des  catholiques,  Eusèbe,  successeur  de  Dianée,  hors  d’état 
do  lui  résister,  rappela  Basile.  Sa  présence  fit  cesser 
les  divisions  qui  régnaient  à son  sujet  parmi  les  orthodoxes, 
son  zèle  fit  échouer  le  projet  de  Valons,  et  son  éloquence 
fit  ouvrir  les  greniers  des  riches  pour  nourrir  les  pauvres 
qu’une  affreuse  famine  avait  réduits  à la  plus  extrême 
misère.  La  mort  de  l’évêque  Eusèbe  ayant  porté  Basile,  en 
370,  sur  le  siège  de  Césarée,  eette  Église  prit  dès  lors  une 
nouvelle  face.  Valons,  toujours  obsédé  par  les  chefs  de  l’a- 
rianisme, reprit  le  projet  de  faire  communiquer  enscmhlc 
les  ariens  et  les  catholiques  ; la  terreur  marcliait  à sa 
suite  dans  toutes  les  provinces  qu’il  traversait.  Les  évê- 
ques intimidés  faiblissaient  devant  ses  menaces.  Le  préfet 
Modeste,  qui  le  précédait,  avait  ordre  surtout  de  soumet- 
tre l’archevêque  de  Césarée  ; mais  la  résignation  de  Basile 
imposa  au  préh'l  et  à l’empereur  même  devant  lequel  il 
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comparut  et  on  le  laissa  tranciuille.  Deux  fois  Valens 
se  laissa  arracher  par  les  ariens  l’ordre  de  l’exiler, 
deux  fois  il  fut  obligé  de  le  révoquer.  Basile  mourut 
en  579.  Les  ouvrages  de  Saint  Basile  consistent  en  des 
Homélies,  des  Discours,  des  Morales,  cinq  livres  contre 
Eunomius , un  Livre  du  Saint-Esprit , un  Commen- 
taire sur  Isaïe,  plus  de  trois  cents  Lettres  sur  divers 
sujets.  Ses  œuvres  ont  |été  publiées  par  dom  Garnier, 
1721,  25  et  30,  5 volumes.  L’ordre  de  Saint-Basile,  le 
plus  ancien  des  ordres  religieux,  tire,  selon  la  plus  com- 
mune opinion,  son  nom  de  ce  saint  évéque. 

BASILE  (St.),  prêtre  de  l’Église  d’Ancyre,  vivaitdans 
le  troisième  siècle  sous  le  règne  de  Julien.  Les  magistrats 
d’Ancyre  , ayant  su  que  Basile  s’était  déclaré  contre 
l’hérésie  d’x4rien  , lui  firent  défense  de  continuer  des  as- 
semblées 5 mais  il  méprisa  leurs  ordres  et  se  glorifia  d’y 
désobéir.  Accusé  de  détourner  le  peuple  par  ses  discours 
du  culte  des  dieux,  il  fut  conduit  devant  le  proconsul  Sa- 
turnin qui  le  fit  traîner  en  prison  en  attendant  l’arrivée 
de  Julien.  Ce  prince,  qui  se  préparait  alors  à la  guerre 
contre  les  Perses  devait  traverser  Ancyre  pour  se  rendre 
à Antioche,  où.  son  armée  se  réunissait.  Basile  amené  de- 
vant Julien  confessa  hautement  Jésus-Christ.  Livré  sur- 
le-champ  aux  bourreaux,  il  périt  au  milieu  des  supplices 
le  29  juin  562.  L’Église  célèbre  sa  fête  le  22  mars.  Ses 
Actes  ont  été  publiés  en  grec  et  en  latin  par  le  P.  Hens- 
chenius. 

BASILE,  archevêque  de  Sélcucie  , que  quelques-uns 
ont  mal  à propos  confondu  avec  un  autre  Basile,  ami  de 
saint  Chrysostôme,  monta  sur  ce  siège  vers  l’an  440.  Î1 
assista  au  concile  de  Constantinople,  en  448  , où  il  com- 
battit et  condamna  Eutychès  5 et  l’année  suivante,  au  con- 
ciliabule d’Éphèse,  où,  cédant  à la  terreur  qu’inspirait 
Dioscore,  il  eut  la  faiblesse  de  souscrire  au  rétablissement 
de  l’hérésiarque,  et  à la  déposition  de  Fiavien,  en  ana- 
thématisant  les  deux  natures  en  J.  C.,  dont  il  avait  pris  la 
défense  dans  le  concile  précédent  ; mais  lorsque  la  paix 
eut  été  rendue  à l’Église,  sous  l’empereur  Marcien,  il  re- 
connut sa  faute,  en  demanda  pardon  au  concile  de  Cal- 
cédoine, et  fut  admis  à la  communion  des  orthodoxes. 
L’histoire  garde  le  silence  sur  les  autres  actions  de  sa  vie, 
qu’il  termina,  à ce  que  l’on  croit,  vers  458,  dans  une 
extrême  vieillesse.  Nous  avons  sous  son  nom,  à la  fin  des 
OEuvres  de  saint  Grégoire  Thaumaturge  y édit,  de  Paris, 
1622,  dans  la  Bibliothèque  des  prédicateurs  de  ComhefiSy 
et  dans  celle  des  Pères , quarante  Discours  et  quelques 
Homélies  ; mio  Vie  de  Ste.  Thècky  Anvers,  1608. 

BASILE  dit  le  AîacédonieHy  empereur  d’Orient, 
naquit  de  parents  pauvres,  dans  un  bourg  de  la  Macé- 
doine, près  d’Andrinople.  Lorsque  les  Bulgares  prirent 
cette  ville  en  815,  ils  emmenèrent  le  jeune  Basile  pour 
otage  5 mais  à la  paix  il  retourna  dans  son  obscure  re- 
traite. A l’âge  de  vingt-cinq  ans,  il  se  rendit  à Constanti- 
nople sous  les  habits  de  la  misère,  fut  recueilli  par  le  gar- 
dien d’une  église  qui  devint  son  protecteur,  et  le  fit  entrer 
comme  écuyer  chez  un  des  officiers  de  l’empereur  Michel  01. 
11  survint  bientôt  une  occasion  de  dresser  un  cheval  fou- 
gueux que  l’empereur  aimait  beaucoup  5 Basile  en  fut 
chargé,  et  réussit  avec  tant  d’adresse,  qu’il  gagna  la  fa- 
veur de  Michel  , qui  l’éleva  rapidement  jusqu’au  grade 
d’accubiteiir  ou  de  ehambcllan  , en  861.  Cette  faveur  si- 


gnalée excita  la  jalousie  du  patrice  Bardas  ; et  Basile,  sa- 
chant ce  qu’il  avait  à craindre  d’un  tel  ennemi,  résolut 
de  le  prévenir  5 il  alarma  l’empereur  sur  les  projets 
de  Bardas  , et  assassina  lui-meme  son  rival  dans  la 
tente  de  l’empereur.  Basile  fut  associé  à l’empire  en  860. 
Symbace,  neveu  de  Bardas,  avait  contribué  à sa  perte, 
dans  l’espoir  d’être  nommé  César  5 trompé  dans  son  at- 
tente, il  se  révolta,  fut  pris  , et  condamné  par  le  féroce 
Michel  à avoir  le  poing  coupé  et  les  yeux  crevés.  Cepen- 
dant Basile  voulut  ramener  Michel  à une  conduite  moins 
odieuse  ; mais  ce  prince , irrité  de  trouver  un  censeur 
dans  l’homme  qu’il  avait  élevé,  résolut  de  le  faire  tuer. 
Basile,  instruit  de  ce  projet , se  hâta  d’en  prévenir  l’exé- 
eufion.  Michel  s’étant  enivré  dans  un  repas,  fut  reporté 
dans  sa  chambre  5 Basile  y courut  aussitôt  avec  quelques 
amis , qui  poignardèrent  le  tyran  en  867.  Parvenu  au 
trône  par  le  crime,  Basile  s’y  fit  remarquer  par  des  ver 
tus  et  par  de  grandes  qualités  5 il  arrêta  les  discussions 
religieuses,  en  chassant  Photius , patriarche  intrigant  et 
hérétique,  et  en  rétablissant  saint  Ignace,  que  Photius 
avait  fait  expulser  neuf  ans  auparavant.  Il  réprima  les 
manichéens  qui  désolaient  les  provinces  depuis  leur  ré- 
volte sous  le  règne  de  Théodora , et  battit  les  Sarrasins 
en  Orient,  en  Italie,  sur  les  côtes  de  la  Grèce  et  de  l’Ionie. 
Cependant  Photius  parvint  à rentrer  en  faveur  ; et  saint 
Ignace  étant  mort  en  878,  l’empereur  replaça  Photius 
sur  le  siège  patriarcal.  Ce  prêtre  sacrilège,  habile  et  au- 
dacieux, entoura  Basile  d’hommes  pervers  et  adroits  qui 
parvinrent  à le  captiver  entièrement.  Ils  entreprirent  de 
perdre  dans  son  esprit  Léon,  l’un  de  ses  fils,  qu’ils  accu- 
sèrent de  méditer  un  parricide  ; Basile  fut  sur  le  point  de 
le  faire  mourir.  On  rapporte  que  la  voix  d’un  perroquet 
accoutumé  à répéter  pauvre  Léon , le  ramena  à des  senti- 
ments plus  paternels,  et  qu’il  reconnut  enfin  l’innocence 
de  ce  fils , auquel  il  rendit  sa  tendresse.  Peu  de  temps 
après,  il  mourut  d’une dyssenterie , ou,  suivant  Zonare, 
d’une  blessure  qu’un  cerf  lui  fit  à la  chasse  en  886.  Ba- 
sile avait  régné  vingt  ans.  Il  forma  le  projet  d’un  corps 
de  droit  qu’on  a nommé  les  Basiliques  y qui  fut  terminé 
par  Léon  le  Philosophe,  son  fils.  Il  nous  reste  de  lui  les 
avis  qu’il  adressa  à son  fils  Léon.  Cet  ouvrage,  divisé  en 
soixante  chapitres,  respire  la  morale  la  plus  pure,  et  se 
trouve  dans  le  volume  de  V Imperium  orientede  de 
Banduri. 

BASILE  lï,  empereur  d’Orient,  était  fils  de  Romain 
le  Jeune  5 mais  la  haine  que  ce  dernier  s’était  attirée, 
ferma  d’abord  à^ses  enfants  le  chemin  du  trône , qui  fut 
occupé  à la  mort  de  Romain , en  965,  par  Nicéphore 
Phoeas,  auquel  Jean  Zimiscès  arracha,  six  ans  après,  le 
sceptre  et  la  vie.  Zimiscès  reconnut  pour  scs  successeurs 
les  deux  fils  de  Romain,  Basile  et  Constantin,  et  sa  mort, 
avancée  par  le  poison  que  lui  fit  donner  l’eunuque  Basile, 
les  rendit  empereurs  en  975.  Ils  furent  mis  d’abord  sous 
la  tutelle  de  l’eimuque,  auquel  Bardas  Sclérus  voulut  en- 
lever l’autorité.  Après  la  défaite  de  Sclérus,  Basile  fut 
battu  par  Samuel  roi  des  Bulgares,  et  son  humiliation  en- 
gagea Phoeas  à se  faire  proclamer  en  Asie.  La  mort  de 
celui-ci  et  la  soumission  de  Sclérus  qui  s’était  joint  à l’u- 
surpatcur,  délivrèrent  Basile  des  troubles  intérieurs  , et 
il  songea  à repousser  les  Bulgares  • il  vainquit  plusieurs 
fois  leur  roi  Samuel  5 mais,  en  iOÎ5,  il  déshonora  sa  vie- 
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toire  par  une  horrible  cruauté  : maître  de  quinze  mille 
prisonniers,  il  leur  fit  crever  les  yeux,  en  épargnant  un 
seul  par  centaine,  pour  qu’il  pût  reconduire  les  autres 
dans  leur  patrie.  Ce  spectacle  affreux  causa  la  mort  du 
roi  Samuel.  Enfin,  en  1017,  les  Bulgares  reconnurent 
Basile  pour  leur  souverain,  et  l’empereur  rentra  en  triom- 
phe dans  Constantinople  en  1019.  Les  Sarrasins  rava- 
geaient la  Palestine.  Basile  défît  d’abord  les  Abasccs  en 
1019,  et  déjoua  une  conjuration  formée  contre  lui  par 
Nicéphore,  fils  de  Phocas,  et  par  Xiphias.  En  1025,  il 
allait  attaquer  les  Sarrasins , lorsque  la  mort  le  surprit 
dans  la  70®  année  de  son  âgé,  et  la  50®  de  son  règne. 

BASILE,  imposteur,  né  en  Macédoine,  voulut  se  faire 
passer  pour  Constantin  Ducas,  mort  depuis  quelques  an- 
nées, et  se  mettre  à la  place  de  Romain  qui  régnait  alors. 
Ce  dernier,  voyant  de  jour  en  jour  grossir  le  nombre  des 
révoltés  et  ne  se  croyant  plus  en  sûreté , envoya  des  for- 
ces imposantes  contre  Basile , et  le  fit  amener  à Constan- 
tinople, où  il  fut  brûlé  vif. 

BASILE  , chef  des  Bogomiles , hérétiques  de  Bulga- 
rie, attaqua  dans  le  12®  siècle  le  mystère  de  la  S^®-Tri- 
nité.  II  déclamait  contre  le  mariage,  et  permettait  la  com- 
munauté des  femmes.  Condamné  en  1110  dans  un  concile 
de  Constantinople , convoqué  par  l’empereur  Alexis 
Comnène , il  refusa  de  se  rétracter,  et  périt  dans  les 
flammes. 

BASILE,  surnommé  V Oiseau,  né  dans  une  classe  ob- 
scure et  attaché  dès  son  enfance  à la  personne  de  Con- 
stantin VU  Porphyrogénète,  parvint  à faire  détrôner  et 
exiler  Pmmain  Lécapène  qui  régnait  avec  Constantin.  Ce 
dernier  étant  mort,  Romain  le  jeune  succéda  à son  père 
en  959,  et  Basile,  ne  se  trouvant  pas  assez  récompensé 
par  le  fils  des  services  rendus  au  père , forma  un  com- 
plot avec  plusieurs  patrices  mécontents  : il  s’agissait  de 
poignarder  Romain  et  de  couronner  Basile.  Le  complot 
découvert,  les  conjurés  expirèrent  dans  les  supplices. 
Basile  devint  fou  au  moment  de  son  arrestation  et  fut 
transporté  dans  l’île  de  Proconèse  où  il  mourut  presque 
aussitôt,  l’an  961. 

BASILE,  patrice  de  Constantinople,  sous  l’empereur 
Constantin  Porphyrogénète,  050  ans  avant  J.  C.,  avait 
composé  un  Traité  de  tactique  navale  dont  Fabricius  nous 
a conservé  quelques  fragments  dans  sa  Bibliothèque 
grecque. 

BASILE  YALET^TIX,  célèbre  alchimiste,  et  l’un 
des  fondateurs  de  la  chimie  moderne.  On  n’a  aucun  dé- 
tail sur  sa  vie,  et  ce  qu’on  en  a dit  est  si  contradictoire  et 
si  mêlé  de  fables,  que  de  bons  critiques  ont  pensé  qu’il 
n’avait  jamais  existé,  et  que  ce  nom,  formé  de  deux  mots, 
l’un  grec,  l’autre  latin,  signifiant  roipuissant,  était  le  voile 
sous  lequel  un  adepte  avait  voulu  cacher  son  nom,  et  in- 
diquer le  pouvoir  de  l’alchimie.  Les  uns  le  font  vivre  au 
12®  siècle,  d’autres  le  font  naître  à Erfurt  en  1594,  et 
ùcrire  en  1415.  Quel  que  soit  rauteur  qui  s’est  caché 
sous  ce  nom,  il  a écrit  en  haut  allemand’,  et  on  n’a  tra' 
duit  en  latin  que  la  moindre  partie  de  ses  ouvrages.  Ils 
sont  tous  assez  recherchés  , voici  les  principaux  : De  mi- 
erocosmo  deque  ?nagno  mundi  mysterio  et  medicitiâ  hoini^ 
nis  , Marpurg,  1609,  in-8®  ; Azoth,  sive  Aurelke  phüoso- 
phorum...,,  Francfort,  1615,  in-4® , traduit  en  français 
^n  1660  et  1669  ; Practica,  unà  cwn  duodccim  clavibus 


et  appendice , YrandoH , i G iS , in-4®  5 Apocalypsis  cliy- 
mica,  Erfurt,  1624,  in-8®  ; Manifestatio  artijiçiorum,  etc., 
par  J.  Israël,  sous  ce  titre  : Révélation  des  mystères  des 
teintures  essentielles  des  sept  métaux,  et  de  leurs  vertus  mé- 
dicinales, Paris,  1646,  in-4®*  Currus  triumphalis  anti- 
monii,  Lipsiæ,  1624,  in-8®;  Tractatus  cliimico-philosoplii- 
cus  de  rebus  naturalibus  et  prœternaturalibus  metallorum 
et  mineralium,  Francfort,  1676,  in-8®;  Haliographia,  de 
prœparatione,  usu  ac  virtutibus  omnium  solium,  Bologne, 
1644,  in-8®.  Cet  auteur  paraît  exact  dans  ses  expériences. 
Après^  chaque  préparation,  il  manque  rarement  d’en 
donner  quelque  usage  médical  ; aussi  il  passe  pour  le  fon- 
dateur de  la  chimie  pharmaceutique.  Il  est  le  premier  qui 
ait  conseillé  l’usage  de  rantimoineà  l’intérieur,  et  il  a en- 
richi la  médecine  de  plusieurs  préparations  de  ce  métal, 
comme  aussi  du  sel  volatil  huileux  (carbonate  d’ammo- 
niaque ernpyreumatique)  dont  Sylvius  Deleboe  a voulu  se 
faire  honneur. 

BASILE,  prince  de  Moldavie  dans  le  17®  siècle, 
commettait  toutes  sortes  d’injustices  et  d’exactions  : les 
Moldaves , las  de  sa  tyrannie , le  déposèrent  et  mirent  à 
sa  place  Etienne  X!î , dit  Barduze.  Basile  fit  d’inutiles 
tentatives  pour  remonter  sur  le  trône , et  mourut  dans 
l’obscurité. 

BASILE.  Voyez  VASSILI. 

BASILE  (J.  B.),  comte  de  Torone,  poëte  napolitain, 
mort  avant  1657,  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  dont 
les  principaux  sont  : Opéré  poetiche , Mantoue , 1612, 
in-i2;  Lo  Cunto  de  U Cimti,  etc.,  Naples,  1678,  in-12, 
recueil  de  Nouvelles  écrites  en  napolitain;  elles  ont  été 
traduites  en  italien  et  réimprimées  plusieurs  fois  ; le  Aluse 
nopoletane,  recueil  d’églogues,  ibid.,  1678.  Il  a donné  en 
outre  des  éditions  de  plusieurs  poëtes,  avec  des  Notes  et 
Commentaires  i taliens . 

BASILE  (Adrienne),  sœur  du  précédent,  cultivait 
aussi  la  poésie  et  la  musique.  Le  Marini  et  Toppi  font 
mention  de  ses  Composizioni  in  verso.  Elle  a publié  à 
Rome,  1657,  in-4®,  un  poëme  de  son  frère,  intitulé  : Théa- 
\ gène,  tiré  des  Ethiopiques  d’Héliodore. 

I BASILE  (Ambroise),  né  à Condom,  secrétaire  de 
I M.  de  Montazet,  archevêque  de  Lyon,  mort  à Paris  vers 
1800,  est  l’éditeur  de  })lusieurs  ouvrages  élémentaires, 
i entre  autres  de  V Éducation  des  filles,  par  Fénélon,  au- 
j quel  il  ajouta  une  bonne  préface. 

BASILI  (dom  Francisco),  né  à Pérouse  vers  le  mi- 
lieu du  17®  siècle,  fut  maître  de  chapelle  de  l’église  Neuve 
de  cette  ville  et  écrivit  pour  l’académie  des  Unissoni,  un 
drame  Santa  Cecilia,  et  un  oratorio  / Alartiri. 

BASILI  (dom André),  compositeur,  maître  de  cha- 
I Icelle  de  l’église  de  Lorette,  vers  le  milieu  du  18®  siècle,  a 
I beaucoup  écrit  pour  l’église  ; et  a publié  un  Miserere  à 

■ 8 voix.  Mort  en  1775. 

j BASILICO  (CiRiAco),  auteur  napolitain  du  17®  siè- 
; de , a traduit  en  vers  italiens  de  différentes  mesures  le 

■ Satyricon  de  Pétrone,  et  en  vers  sciolti  le  Moretum,  attri- 
' bué  à Virgile.  Ces  deux  traductions  ont  paru  en  un  vol. 

à Naples,  1678,  in-12. 

; BASILICO  (Jérôme),  jurisconsulte  sicilien  du  dix- 
septième  siècle,  mort  en  1670,  cultiva  les  belles-lettres, 
l’éloquence  et  la  poésie,  et  fut  des  Académies  de  Messine 
et  de  Palermc.  On  a de  lui  des  Discussions  académiques. 
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irapii[iicesin-4o,  1654-62  des  Panégyriques  de  ClmriesII, 
roi  d’Espagne,  et  d’autres  personnages , Madrid,  1666- 
1668,  in-foL;  et  un  ouvrage  de  droit  intitulé  : Decisiones 
crminales  magnœ  regiœ  cnriœ  regni  Siciliæ , Florence, 
1691,  in-fol. 

IIASILÏBE , hérésiarque  d’Alexandrie,  mort  sous 
Adrien  vers  l’an  150.  Son  système  était  un  mélange  con- 
fus de  pytliagoricisme,  de  judaïsme  et  de  christianisme. 
11  avait  écrit  24  livres  sur  l’Évangile,  dont  on  trouve 
quelques  fragments  dans  le  Spicüége  de  Grabbe. 

BASILINE,  2e  femme  de  J ul.  Constantin,  et  mère 
de  l’empereur  Julien,  d’abord  convertie  au  christianisme 
protégea  les  chrétiens  d’Éphèse,  mais  ayant  embrassé 
l’hérésie  d’Arius,  elle  persécuta  les  chrétiens  et  fît  exiler 
saint  Eutrope,  évêque  d’Andrinople. 

BASÏLISQUE,  frère  de  Vérine,  femme  de  Léon  Fr, 
empereur  d’Orient,  fut  chargé,  en  468,  de  l’expédition 
destinée  à chasser  d’Afrique  Genséric  et  les  Vandales  5 
soit  négligence,  soit  trahison,  il  perdit  un  temps  précieux 
qui  permit  à Genséric  de  rassembler  des  forces  et  de  pro- 
fiter du  vent  pour  mettre  le  feu  à la  flotte  romaine , la 
détruire , attaquer  et  tailler  en  pièces  toute  l’armée  dont 
Basilisqiie  ramena  les  débris  à Constantinople.  L’indigna- 
tion publique  lui  aurait  coûté  la  vie  sans  le  crédit  de  Vé- 
rine qui  le  fît  sauver.  Il  reparut  peu  de  temps  après  et 
défendit  en  47 1 les  approches  de  Constantinople  pendant 
les  troubles  excités  par  le  meurtre  d’Aspar  et  d’Ardabu- 
rius.  En  475  Zénon  l’îsaurien  s’étant  attiré  la  haine  gé- 
nérale, les  yeux  se  tournèrent  vers  Basilisque  qui  fut  cou- 
ronné après  la  fuite  de  Zénon  et  le  massacre  de  tous  les 
ïsaures  que  le  peuple  trouva  dans  Constantinople.  Lepre- 
nner  soin  du  nouvel  empereur  fut  de  combler  d’honneurs 
Harmace  l’amant  déclaré  de  sa  femme  Zénonide  et  de  faire 
assassiner  Patrice  l’amant  de  Vérine  et  en  secret  son 
compétiteur  à l’empire.  Vérine,  furieuse,  jura  la  perte 
de  Basilisque  qui,  par  le  conseil  de  sa  femme , embrassa 
les  erreurs  d’Eutychès.  Acace,  patriarche  de  Constan- 
tinople, fomenta  une  sédition  qui  força  l’empereur  à dis- 
simuler ses  projets.  Zénon  se  préparait  à recouvrer  son 
sceptre  les  armes  à la  main.  Basilisque  envoya  contre  lui 
deux  armées  qui  se  tournèrent  du  côté  de  Zénon  et  celui- 
ci,  maître  de  Constantinople  sans  obstacle,  relégua  Basi- 
lisqiie,  Zénonide  et  leurs  enfants  dans  la  forteresse  de 
Limnes  en  Cappadoce.  Arrivés  là  ils  furent  jetés  dans 
une  citerne  sèche  dont  on  mura  l’entrée  et  dans  laquelle 
ils  périrent  de  froid  et  de  faim  en  477. 
BASILOWITZ.  Voyez  lYA'N, 

ïlASIW  (Simon),  né  à Paris,  le  12  mars  1608  , après 
avoir  fait  ses  études,  entra  chez  les  dominicains.  Ses  pa- 
rents l’en  firent  sortir  par  autorité  5 mais , reconnaissant 
par  la  suite  sa  vocation,  consentirent  qu’il  s’engageât  dans 
l’état  ecclésiastique.  Simon  Basin  devint  chapelain  d’Anne 
d’Autriche,  femme  de  Louis  XIII  ; mais  la  cour  ayant 
peu  d’attraits  pour  lui , il  rentra  chez  les  dominicains  en 
1652,  prit  le  nom  de  Thomas^  s’adonna  à la  prédication, 
et  mourut  à Paris,  le  18  juillet  1671 . Il  a fait , en  fran- 
çais, des  Sermons  et  des  Odes , et  même  une  tragi-comé- 
die* et  en  grec  et  en  latin,  quelques  pièces  de  vers. 

IIASIX  (Thomas),  originaire  de  Calais,  né  à Rouen, 
fut  évêque  de  Lisieux,  sous  Charles  VIL  Accusé  sous  le 
règne  de  Louis  Xî,-de  favoriser  les  Anglais  et  les  Bour- 


guignons, il  fut  exilé,  et  ensuite  dépouillé  de  ses  biens  et 
de  son  évêché.  II  se  retira  alors  à Louvain,  où  il  professa 
le  droit,  et  alla  depuis  à Utrecht.  Sixte  IV  le  nomma  vi- 
caire de  David  le  Bourguignon,  évêque  d’ütrecht,  et  lui 
donna  le  titre  d’archevêque  de  Césarée.  Il  mourut  à 
Utrecht,  le  50  décembre  1491.  Il  a fait  un  Traité  contre 
Paul  de  Middelbourg f imprimé  dans  le  tome  IV  du  Spi-' 
cilége  de  d’Achéry  ; et  une  Histoire  de  son  temps. 

BASIN  (Nicolas),  frère  du  précédent,  aussi  retiré  à 
Utrecht,  y mourut  au  mois  de  juin  1495. 

BASIN  (Bernard),  Espagnol,  docteur  de  Paris  et  cha- 
noine de  Saragosse,  sur  la  fin  du  1 5®  siècle,  a laissé,  entre 
autres  ouvrages,  un  traité  De  Artihus  magicis  et  magorum 
maleficiis,  Paris,  1485,  in-4®  ; 1506,  in-8®. 

BASÏNE,  femme  de  Childéric  roi  de  France,  était 
mariée  au  roi  de  Thuringe,  chez  lequel  Childéric  se  re- 
tira, quand  il  fut  chassé  par  les  grands  du  royaume,  ré- 
voltés de  l’impudence  avec  laquelle  il  faisait  l’amour  à 
leurs  femmes.  Il  séduisit  la  femme  du  prince  chez  lequel 
il  avait  trouvé  un  asile , et  lui  inspira  une  passion  si 
violente  qu’elle  quitta  son  époux  pour  venir  rejoindre 
Childéric,  quand  celui-ci  fut  rappelé  dans  ses  États.  Les 
historiens  s’accordent  à faire  naître  de  ce  mariage  le 
grand  Clovis,  véritable  fondateur  de  la  monarchie  fran- 
çaise. 

O 

BASINE,  fille  de  Chilpéric  et  d’Audovère,  fut  violée 
par  les  domestiques  de  Frédégonde , et  par  ses  ordres  : 
ensuite  on  la  renferma  dans  un  couvent  à Poitiers. 

BASINGE  (Jean)  ou  BASIN  GSTOIiE , orateur, 
mathématicien  et  théologien  anglais  du  15®  siècle,  se  dis- 
tingua par  son  savoir  et  ses  vertus.  Il  fit  le  voyage  d’A- 
thènes pour  se  perfectionner  dans  la  langue  grecque, 
presque  inconnue  alors  en  Europe,  et  contribua  beau- 
coup à en  ranimer  l’étude  en  Angleterre  en  traduisant  du 
grec  en  latin  une  grammaire  qu’il  intitula  Donatus  Grœ- 
corum.  Il  y introduisit  aussi  l’usage  des  chiffres  grecs.  Il 
avait  rapporté  de  ses  voyages  un  grand  nombre  de  manu- 
scrits. 11  a publié  une  Concordance  des  Évangiles^  et  un 
volume  de  Sermo?is.  Il  est  mort  en  1252  après  avoir 
été  successivement  archidiacre  de  Londres  et  de  Lei- 
cester. 

BASINIO  BE  BASANIiS,  poëte,  né  à Parme  vers 
1425  et  mort  h l’âge  de  32  ans,  avait  à 20  ans  publié  un 
poème  intitulé  Méléagre,  dans  lequel  on  reconnaît  un 
poëte  nourri  de  la  lecture  d’Homère.  Cet  ouvrage  lui  va- 
lut la  protection  de  Lionel  d’Este  auquel  il  l’avait  dédié,  et 
qui  le  nomma  professeur  d’éloquence  latine  à l’iiniversité 
de  Ferrare.  Il  perdit  cette  place  pour  n’avoir  pas  réussi 
dans  une  mission  politique  que  lui  confia  Lionel , et  re- 
trouva un  Mécènes  plus  généreux  dans  Sigismond  Méla- 
tyte,  en  l’honneur  duquel  il  écrivit  son  poëme  des  Iles- 
pérides;  il  avait  entrepris  un  nouv.  poëme  sur  V Expédition 
des  argonautes  que  l’affaiblissement  subit  de  ses  forces  ne 
lui  permit  pas  d’achever  5 il  fit  son  testament  le  24  mai 
1457,  et  quelques  jours  après  il  avait  cessé  de  vivre.  Ses 
œuvres  ont  été  publiées  à Rirnini,  1794,  2 vol. 

BASIBE  (Isaac),  théologien  anglican,  né  dans  l’île  de 
Jersey  en  1607,  [fut  nommé,  vers  l’année  1640',  chape- 
lain de  Charles  F*'.  Lors  des  troubles  , Basire  forma  le 
projet  d’aller  propager  dans  l’Orient  la  doctrine  de  l’Église 
anglicane.  Il  partit  en  1646,  parcourut  la  Moréc,  la  Pa- 
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Icstinc,  la  Mésopolnmic , et  alla  jusque  dans  îa  Transyl- 
vanie, où  George  Ragotzi  II  l’accueillit  favorablement,  et 
le  nomma  professeur  en  théologie  de  l’université  de  Weis- 
semboiirg,  nouvellement  fondée.  Après  un  séjour  de  sept 
ans  dans  ce  pays , la  nouvelle  de  la  restauration  le  rap- 
pela en  Angleterre.  Il  fut  réintégré  dans  ses  bénéfices,  et 
nommé  chapelain  de  Charles  IL  II  mourut  en  1676,  âgé 
de  69  ans.  On  a de  lui  entre  autres  ouvrages  : Deo  et 
Eedesiæ  sacrum , ou  le  Sacrilège  jugé  et  coïidamné  par 
saint  Paul  ; Diatriba  de  antiquâ  Ecclesice  britannicce  liber- 
taie,  Bruges,  1656,  in-8°;  Histoire  du  presbytérianisme  a7b- 
glais  et  écossais,  Londres,  1659  et  1660,  in-S®. 

BASIRE  (Jacques),  graveur,  né  à Londres,  vers 
1740,  a laissé  plusieurs  pièces  d’après  le  Guerchin  et  au- 
tres grands  maîtres.  Sa  grande  estampe  représentant  l’Eti- 
trevue  de  Frémçois  et  de  lle^vri  VIII  au  càmp  du  dràp 
d’or,  en  1520,  est  la  plus  estimée. 

RASIRE  (Claude).  Voye^  BAZÏRE. 

BASIUS  (Jean),  jurisconsulte  frison  du  lO^*  siècle, 
secrétaire  de  la  ville  de  Delft,  a publié  : Paradoœarmn 
disputationum  juris  civilis,  Lib.IV,  Bâle,  1575. 

BASRERVILLE  (Jean)  , célèbre  fondeur  de  carac- 
tères, et  imprimeur  anglais,  né  en  1706,  à Wolverley, 
dans  le  comté  de  Worcester.  Après  avoir  été  successive- 
ment maître  d’écriture  et  vernisseur  à Birmingham , il 
entreprit,  en  1750,  de  fondre  de  nouveaux  caractères 
d’imprimerie  ; mais  ce  ne  fut  qu’après  plusieurs  années 
de  tentatives,  et  après  beaucoup  de  dépenses , qu’il  par- 
vint à produire  un  type  dont  il  fût  content.  Il  fit,  en  1756, 
son  premier  essai  typographique,  dans  une  édition  in-4o 
de  VPgile,  qui  se  vendit  d’abord  une  guinée,  et  qui  en 
coûte  aujourd’hui  trois.  Il  imprima  ensuite  le  Paradis 
perdu,  la  Bible,  in-foL  , le  livre  des  Prières  communes 
(common  Prayers),  en  divers  formats,  Horace , Térence, 
Catulle,  Lucrèce,  Juvénal , Salluste  et  Florus,  in-L®  ; plu- 
sieurs classiques  anglais  et  d’autres  ouvrages.  Il  mourut 
le  18  janvier  1775,  âgé  de  soixante-neuf  ans.  Il  avait  fait 
élever  sur  le  terrain  de  sa  maison  une  petite  pyramide, 
destinée  à recevoir  ses  restes  mortels  5 ce  qu’il  voulait  évi- 
ter, c’était  d’être  enterré  parmi  des  chrétiens.  Basker- 
vilîe  avait  porté  l’art  de  l’imprimerie  à un  plus  haut  de- 
gré de  perfection  qu’on  ne  [l’avait  encore  fait  en  Angleterre, 
et  son  mérite  est  en  cela  d’autant  plus  grand,  que  scs  ta- 
lents ne  trouvèrent  jamais  aucune  espèce  d’encourage- 
ment. Il  fut  obligé  de  payer  une  somme  considérable  à 
l’université  de  Cambridge , pour  obtenir  la  permission 
d’imprimer  la  Bible  et  le  livre  des  Prières  communes.  Lors- 
({uc,  après  sa  mort,  on  procéda  à la  vente  de  ses  caractères, 
il  ne  se  trouva  pas  dans  toute  l’Angleterre  un  seul  homme 
qui  voulût  les  acheter.  On  les  offrit  en  vain  aux  univer- 
sités et  aux  libraires;  ils  demeurèrent  ensevelis  dans  la 
poussière  jusqu’au  moment  où  Beaumarchais  en  fit  l’ac- 
quisition, en  1779,  au  prix  de  5,700  livres  stcrl.,  pour 
les  employer  à l’édition  des  OEiivres  de  Voltaire.  Il  faut 
avouer  qu’elles  ne  se  distinguent  point  par  la  correction, 
et  même,  sous  le  rapport  de  la  perfection  de  l’art,  elles 
sont  encore  loin  de  pouvoir  soutenir  la  comparaison  avec 
les  beaux  ouvrages  qu’ont  donnés  postérieurement  les 
Didot  et  les  Bodoni. 

BASRERVILLE  (sir  Simon),  médecin  anglais,  né  à 
Exeter  en  1575,  s’établit  à Londres,  où  il  fut  très  en  vo- 


gue ; il  devint  médecin  du  roi  Jean , et  ensuite  de  Char- 
les L’’,  qui  le  créa  chevalier.  Il  mourut  en  1641,  après 
avoir  amassé  de  grands  biens. 

BASLER  (Jean),  pasteur  d’Hinwel  en  Suisse,  a écrit 
une  Histoire  helvétique  restée  inédite. 

BASMADJY  (Ibrahim),  c’est-à-dire  V Imprimeur,  Hon- 
grois de  nation,  embrassa  le  mahométisme,  et  travailla,  de 
concert  avec  Séid-Effendi,  à l’introduction  de  l’imprime- 
rie en  Turquie.  Le  sultan  Achmet  III  en  signa  le  privi- 
lège; seulement  il  fut  défendu  de  jamais  imprimer  le  Co- 
ran, les  lois  orales  du  prophète,  leurs  eommentaires , les 
livres  canoniques  et  ceux  de  jurisprudence.  Tous  les  ou- 
vrages qui  traitent  de  la  philosophie  , de  la  médecine,  de 
l’astronomie,  de  la  géographie,  de  l’histoire,  furent  aban- 
donnés aux  presses  naissantes.  Malgré  tout  son  zèle  Bas- 
madjy  ne  put  mettre  au  jour  que  16  ouvrages.  11  mourut 
en  1746.  Les  bienfaits  du  sultan  le  récompensèrent  de  ses 
travaux. 

BASMAISOA  (Jean  de),  jurisconsulte,  né  à Riom  en 
Auvergne,  fut  député  de  sa  province  aux  états  de  Blois, 
en  1576,  et  deux  fois  ensuite  vers  Henri  HI.  Il  est  auteur 
d’une  Paraphrase  sur  la  coutume  d’Auvergne,  et  d’un 
Timité  sur  les  fiefs,  1608,  in-S®. 

BASHIAWOEF  (Pierre),  général  russe,  envoyé  par  le 
czar  Boris , contre  le  faux  Démétrius  , repoussa  l’usurpa- 
teurde  Novogorod,  Boris  étant  mort,  un  complot  est  formé 
contre  Fédor  son  fils,  et  Basmanoff  proclame  Démétrius. 
Les  rebelles  s’emparent  de  Moscou  ; le  jeune  czar,  sa  mère 
et  sa  femme  sont  mis  à mort.  Mais  les  Zouiski  ou  Schou- 
iski  ayant  soulevé  le  peuple  contre  l’imposteur , Basma- 
noff voulut  lui  venir  en  aide  ; pendant  qu’il  cherchait  à 
ramener  à sa  cause  quelques  grands  qui  avaient  concouru 
avec  lui  à l’élévation  de  Démétrius,  Michel  Tatitschef  lui 
enfonça  son  épée  dans  le  cœur  et  on  jota  son  corps  du 
haut  des  escaliers  dans  la  cour,  18  mai  1606. 

BASWAGE  (Benjamin),  ministre  protestant,  né  à 
Carentan  en  1580,  et  mort  en  1652,  exerça  51  ans  les 
fonctions  pastorales.  On  a de  lui  un  Traité  de  l’Eglise,- 
estimé  de  ses  coréligionnaires. 

BASNAGE  (Antoine),  ministre  à Bayeux,  fils  aîné 
du  précédent,  né  en  1610,  fut  arrêté  au  Havre-de-Grâce, 
mis  en  liberté  en  1685  , et  se  retira  en  Hollande,  où  il 
mourut  en  1691  à Zutphen. 

BASNAGE  (Samuel),  fils  du  précédent,  né  en  1658, 
à Bayeux,  suivit  son  père  à Zutphen,  et  mourut  en  1721 . 
On  a delui  ; Annales politico-ccclesiastici,  Rotterdam,  1706, 
5 vol.  in-fol. 

BASNAGE  DU  ERAl^UENAY  (Henri),  fils  puîné 
de  Benjamin,  né  le  16  octobre  1615,  à Ste. -Mère-Église, 
près  de  Carentan,  a été  un  des  plus  habiles  et  des  plus 
éloquents  avocats  du  parlement  de  Rouen , où  il  prêta  le 
serment  en  1656.  On  a de  lui  : Coutumes  du  pays  et  du- 
ché de  Normandie,  avec  commentaires,  2 vol.  in-fol., 
1678  et  1681,  1694;  Traité  des  hypothèques,  in-4o, 
1687,  1724.  Les  OEuvres  complètes  de  Basnage  ont  été 
imprimées  à Rouen,  2 vol.  in-fol. , 1709,  1776.  Henri 
Basnage  mourut  à Rouen  le  20  octobre  1695. 

BASNAGE  DE  BEAUTAL  (Jacques),  fils  aîné  du 
précédent,  naquit  à Rouen  le  8 août  1655.  On  l’envoya 
de  bonne  heure  à Saumur  , pour  étudier  sous  Tannegiiy 
le  Févre,  qui  en  fil  son  disciple  favori.  Il  alla  successive- 
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ment  à Genève,  puis  à Sedan , où  il  eut  pour  maître  le 
célèbre  Jurieu.  De  retour  à Rouen , il  fut  reçu  ministre 
en  4676,  et  épousa,  en  1684,  Suzanne  Dumoulin,  pe- 
tite-fille du  fameux  Pierre  Dumoulin.  Réfugié  ensuite  en 
Hollande  , où  il  eut  toute  la  faveur  du  grand  pension- 
naire Heinsius,il  conserva  toujours  de  l’attachement  pour 
son  pays.  On  en  était  si  persuadé  à la  cour  de  France, 
que  l’abbé  Dubois,  depuis  cardinal , ayant  été  envoyé  à 
îa  Haye,  en  1716,  eut  ordre  du  duc  d’Orléans  de  se  gou- 
verner par  les  avis  de  Basnage.  Ils  agirent  de  concert,  et 
l’alliance  fut  conclue  le  14  janvier  1717.  Pour  reconnaî- 
tre les  services  de  Basnage  en  cette  occasion  , on  lui  res- 
titua tous  les  biens  qu’il  avait  en  France.  Il  mourut  le 
22  décembre  1723.  Les  plus  célèbres  de  ses  ouvrages 
sont  : Histoire  de  l’Eglise,  depuis  J.  C,  jusqu’à  présent, 
Rotterdam,  1699, 2 vol.  in-foL;  Histoire  de  la  religion  des 
Églises  réformées,  Rotterdam,  1690,  in-î2;  Histoire  des 
Juifs  depuis  J . C.  juscpi’ à présent , 1706,  5 vol.  in-12  ; 
Antiquités  judaïques,  ou  Remarques  critiques  sur  la  répu- 
blique des  Hébreux,  1715,  2 vol.  in-S®  ; Dissertation  histo- 
rique sur  les  duels  et  les  ordres  de  chevalerie,  1720,  in-S®  5 
Annales  des  Provinces- Unies , depuis  les  négociations  p)our 
la  paix  de  Munster,  1719  et  1726,  2 vol.  in-fol.5  cette 
histoire  va  de  1646  à 1678  5 etc. 

BASNAGE  DE  BEAU  Y AL  (Henri),  frère  du  pré- 
cédent, né  à Rouen,  le  7 août  1656,  fut  d’abord  avocat 
au  parlement,  et  y marcha  sur  les  traces  de  son  père.  La 
révocation  de  l’édit  de  Nantes  le  fit,  en  1687,  passer  en 
Hollande,  où  il  mourut,  le  29  mars  1740  , âgé  de  cin- 
quante-quatre ans.  On  a de  lui  : Tolérance  des  religions, 
1684,  in-12  5 Histoire  des  ouvrages  des  savants,  commen- 
cée au  mois  de  septembre  1687  , et  finie  en  juin  1709, 
24  vol.  in-12.  Lorsque  Basnage  arriva  en  Hollande, 
Bayle  avait  interrompu  ses  Nouvelles  de  la  république  des 
lettres.  L’ouvrage  de  Basnage  y fait  suite  ; il  est  écrit  avec 
beaucoup  de  politesse  et  d’impartialité. 

BASS  (Edouard),  théologien  américain,  et  premier 
évêque  de  Massachusett,  né  à Dorcliester  en  1726,  mort 
en  1803,  avec  la  réputation  d’un  savant  canoniste  et  cri- 
tique sacré. 

BASSÆUS  (Nicolas),  célèbre  typographe  de  Franc- 
fort-sur-le-Mein , a imprimé  beaucoup  de  livres  de  mé- 
decine et  de  botanique,  et  publia , sous  le  titre  (TEicones 
plantarum,  1590,  4 vol.  in-4o,  une  collection  de  2,255 
figures  de  plantes  gravées  sur  bois.  C’était  la  plus  nom- 
breuse et  la  mieux  exécutée  que  l’on  eût  encore  vue. 

BASSAL  (Jean),  né  en  Auvergne  vers  1750,  était 
de  la  congrégation  des  lazaristes  ou  missionnaires , à l’é- 
poque de  la  révolution  dont  il  embrassa  les  principes  avec 
chaleur.  Il  fut  successivement  curé  de  Notre  Dame  à Ver- 
sailles, vice-président  du  district  de  cette  ville,  et  député 
de  Seine-et-Oise  à l’assemblée  législative  où  sa  première 
motion  fut  en  faveur  des  assassins  d’Avignon,  sa  seconde 
contre  le  duc  de  Brissac.  Membre  de  la  Convention,  il 
vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel  au  peuple  et  sans 
sursis  ; fut  envoyé  dans  les  départements  de  l’Est  après 
le  51  mai  1793,  remplacé  par  le  féroce  Lejeune  et  accusé 
par  Dumas,  présidentdu tribunal  révolutionnaire,  d’avoir 
ménagé  les  fédéralistes.  Legendre  et  Collot  d’Herbois  le 
défendirent,  et  il  se  tira  d’affaire  avec  tant  de  succès 
qu’on  le  nomma  peu  après  président  des  jacobins.  Le  Di- 
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rectoire  l’employa  en  Suisse,  cl  ce  fut  lui  qui  acheta  du 
prince  de  Carency  la  correspondance  de  Louis  XVHI  ; ce 
qui  fut  cause  de  l’arrestation  de  la  Villeheurnoy,  Brot- 
tier,  etc.  Il  eut  une  grande  part  à l’organisation  de  la  ré- 
publique romaine , et  fut  nommé  secrétaire  général  des 
cinq  consuls.  Il  devint  ensuite  secrétaire  intime  de  Cham- 
pionnet,  son  ami;  le  suivit  à Naples,  et  fut  impliqué  avec 
lui  dans  une  accusation  de  dilapidations.  La  chute  du 
Directoire  les  sauva  : Championnet  obtint  le  commande- 
ment de  l’armée  des  Alpes  et  Bassal  le  suivit  : après  la 
mort  du  général,  il  revint  à Paris  où  il  mourut  en  1822. 

BASSAW  (François  da  PONTE,  dit  le),  peintre  vé- 
nitien , né  à Vicence,  l’un  des  plus  remarquables  du  Ib® 
siècle,  a travaillé  aux  fresques  du  dôme  de  St.-Barthé- 
lemi  de  Bassano  et  à Milan;  il  mourut  en  1530. 

HASSAN  (Jacques  da  PONTE,  dit  le  Vieux),  fils  du 
précédent,  né  à Bassano  en  1510  , fut  élève  de  son  père  ; 
il  fit  un  grand  nombre  de  tableaux  dans  le  style  de  Titien 
et  de  Corrége.  Il  aimait  les  intérieurs  et  savait  les  rendre 
avec  une  exactitude  surprenante.  11  a traité  des  sujets 
tirés  de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Le  jeune 
Carletto,  fils  de  Paul  Véronèse,  fut  son  élève.  Il  mourut 
en  1590  et  laissa  quatre  fils,  qu’il  forma  tous  quatre  à la 
peinture,  François,  Léandre , Jean-Baptiste  et  Jérome. 

BASSAN  (François)  , auteur  d’un  tableau  représen- 
tant Jésus  entrant  dans  la  maison  de  Marthe  et  de  Marie, 
a peint  quelques  fresques  au  palais  de  St. -Marc  sur  les 
dessins  de  Paul  Véronèse. 

BASSAN  (Léandre)  fut  créé  chevalier  à Venise  pour 
avoir  fait  le  portrait  du  doge  Grimaldi.  Rodolphe  H vou- 
lut se  l’attacher,  mais  Léandre  préféra  rester  à Venise  ; il 
y mourut  en  1623  à l’âge  de  63  ans.  Le  musée  royal  de 
Paris  possède  un  de  ses  tableaux  : Les  Juifs  surpris  de  la 
résurrection  de  Laiare. 

BASSAN  (Jean-Baptiste),  dont  on  ne  connaît  qu’un 
seul  tableau,  est  mort  en  1615 , âgé  de  60  ans. 

BASSAN  (Jérome),  né  en  1560  et  mort  en  1622, 
a fait  pour  l’église  de  St. -Jean  à Bassano  , un  tableau  re- 
présentant Sainte  Barbe  entre  deux  jeuîtes  femmes,  regar- 
dant au  ciel  la  Vierge  Marie. 

BA8SAND  (Jean-Baptiste)  , médecin , élève  et  ami 
de  Boerhaave,  naquit  à Baume-les-Dames,  petite  ville  de 
Franche-Comté  et  mourut  à Vienne  le  31  novembre  1742. 
Après  avoir  étudié  la  chirurgie  à Besançon,  il  vint  se 
perfectionner  à Paris,  passa  à Naples,  sc  fit  recevoir  doc- 
teur à Salerne,  et,  en  1706,  se  renditàLeyde  où  il  se  lia 
avec  Boerhaave.  Bassand  fut  attaché  comme  chirurgien 
aux  ambulances  de  l’armée  française  en  Italie , passa  au 
service  de  l’Autriche,  et  fut  nommé  chirurgien  en  chef 
du  corps  commandé  par  Emmanuel  de  Savoie  , puis  pre- 
mier médecin  de  l’armée  destinée  à agir  contre  les  Turcs, 
sous  le  prince  Eugène.  A la  paix  il  revint  à Vienne,  se 
fit  agréger  en  1720  à la  faculté  de  cette  ville,  et  fut 
nommé  médecin  de  Léopold , duc  de  Lorraine.  Il  guérit 
le  fils  de  ce  prince  d’une  maladie  grave  et  en  fut  récom- 
pensé par  des  lettres  de  noblesse.  Il  accompagna  dans  ses 
voyages  le  jeune  duc  de  Lorraine , qui,  depuis  empereur 
sous  le  nom  de  François  H,  le  créa  baron. 

BASSAN ÈSE.  Voyez  NEGBO. 

BASSANI  (Alexandre),  jurisconsulte  de  Padoue, 
mort  à Ravenne  en  1495,  a composé  De  officio  preetoris. 
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BASSANI  (Antoine),  comte  padouan,  chanoine  de 
Varmie,  a publié  en  italien  le  Foyage  à Rome  de  Marie 
Casimir,  veuve  de  Jean  ÎÎI,roi  de  Pologne,  Rome,  1 7 00,in-8°. 

BASSANI  (Jean-Baptiste)  , né  à Padoue  vers  1657, 
fut  maître  de  chapelle  à Bologne  et  à Ferrare.  Il  a laissé 
6 opéras,  et  o6  œuvres  de  musique  religieuse  et  instru- 
mentale qui  lui  assurent  une  place  distinguée  parmi  les 
plus  habiles  musiciens  de  son  temps. 

BASSANI  (Jérôme),  compositeur  dramatique  et  ha- 
bile contrapimtiste,  naquit  à Venise  vers  la  fin  du  17° 
siècle.  îl  a composé  beaucoup  de  messes,  de  vêpres,  de 
motets  et  quelques  opéras , parmi  lesquels  on  remarque 
H Bertoldo,  1718,  et  V Amor  per  forza,  1721. 

BASSANI  (Jacques-Antoine),  jésuite  italien  , né  à 
Venise  en  1686  , fut  professeur  de  belles-lettres  , et  l’un 
des  meilleurs  prédicateurs  de  son  temps.  Il  mourut  à Pa- 
doue le  21  mai  1747.  Ses  Sermons  ont  été  publiés  à Ve- 
nise en  1755,  in-4'*. 

BASSANO (ALVAREZ  de  SAINTE-CROIX).  Fo^c;2r 
SAINTE-C'BOIX. 

BASSANO  (Hugues -Bernard  MARET  , duc  de), 
ministre  secrétaire  d’État , pair  de  France,  etc.,  né  en 
1765  à Dijon,  était  fils  d’un  médecin  distingué,  auquel 
on  doit  d’utiles  ouvrages.  A l’âge  de  18  ans,  il  concourut 
pour  le  prix  proposé  par  l’académie  de  Dijon,  dont  le  su- 
jet était  VÉloge  de  Vauban.  Carnot  fut  couronné;  mais 
l’ouvrage  de  Maret , remarqué  par  ses  juges , obtint  le 
l®*'  accessit.  Le  comte  de  Vergennes  , informé  des  dispo- 
sitions de  son  jeune  compatriote,  le  fit  venir  à Paris, 
avec  l’intention  de  le  placer  dans  la  diplomatie  ; mais  la 
mort  prématurée  de  ce  ministre  et  les  événements  qui  la 
suivirent , retardèrent  son  entrée  dans  une  carrière  qu’il 
devait  parcourir  avec  tant  de  succès.  Il  était  allé  en  Al- 
lemagne étudier  le  droit  public,  lorsque  la  révolution 
éclata,  et  il  se  hâta  de  revenir  à Paris  pour  assister  à 
l’ouverture  des  états  généraux.  Dès  les  premières  séances 
de  l’assemblée  constituante,  il  conçut  avec  Méjan  l’idée 
d’en  rédiger  \q  Bulletin,  et,  peu  de  temps  après,  il  se  char- 
gea pour  le  Moniteur,  du  même  travail  qu’il  continua  jus- 
qu’à la  fin  de  la  session.  Dans  les  premiers  moments  de 
la  révolution,  il  s’était  fait  affilier  à la  fameuse  société  des 
Amis  de  la  constitution,  qui  prit  le  nom  de  Jacobins;  mais 
en  1791  , après  les  événements  du  Champ-de-Mars , il 
cessa  d’en  faire  partie , et  devint  l’un  des  fondateurs  du 
club  monarchiste  des  Feuillants.  Après  le  iO  août  1792, 
Lebrun,  ministre  des  affaires  étrangères,  lui  offrit  une 
place  de  chef  de  division,  le  fit  ensuite  directeur  général, 
et  l’envoya  négocier  à Londres  un  traité  de  neutralité. 
La  mort  de  Louis  XVI  mit  fin  à cette  mission,  et  Maret, 
rappelé  en  France,  fut  destiné  à l’ambassade  de  Naples. 
Arrêté  dans  sa  route  (juillet  1795)  par  les  troupes  autri- 
chiennes, il  fut  enfermé  dans  une  forteresse  de  la  Mora- 
vie , d’où  il  ne  sortit  qu’au  bout  de  trois  ans , compris 
dans  l’échange  contre  M™®  la  duchesse  d’Angoulême.  L’an- 
née suivante  (1797),  il  fut  envoyé  à Lille  pour  traiter  de 
la  paix  avec  l’Angleterre.  La  journée  du  18  fructidor  ar- 
rêta les  négociations , et  Maret , de  retour  à Paris , cessa 
d’être  employé.  Il  se  consola  de  sa  disgrâce  par  la  culture 
des  lettres,  et  il  venait  de  faire  recevoir  une  pièce  au 
Théâtre-Français,  lorsque  arriva  le  18  brumaire.  Lié  avec 
les  principaux  auteurs  de  cette  révolution  , et  déjà  connu 


du  général  Bonaparte,  il  fut  nommé  secrétaire  général  des 
consuls,  place  qui  fut  depuis  érigée  en  ministère  sous  le 
titre  de  secrétairerie  d’État.  Il  concourut  en  1805  au 
traité  de  paix  avec  l’Autriche.  L’année  suivante  il  fut 
chargé  de  l’organisation  du  gouvernement  polonais.  Quel- 
que temps  après  il  conclut  et  signa  avec  l’ambassadeur 
persan,  qui  se  trouvait  au  quartier  général  de  Finch e- 
stein,  un  traité  d’alliance  entre  la  France  et  la  Perse. 
Appelé  en  1811  au  ministère  des  affaires  étrangères,  il 
remit,  l’année  suivante,  le  portefeuille  des  affaires  étran- 
gères à M.  de  Caulaincourt;  mais  il  resta  ministre  secré- 
taire d’État,  et  Napoléon  continua  de  l’employer  dans  des 
missions  importantes.  Il  reçut  ses  adieux  à Fontainebleau, 
et  ne  le  quitta  pas  un  instant  jusqu’au  départ  pour  l’île 
d’Elbe.  Resté  sans  fonctions  pendant  la  première  restau- 
ration, au  retour  de  Napoléon  il  reprit  sa  place  de  secré- 
taire d’État,  et  après  la  seconde  abdication,  il  rentra  dans 
la  vie  privée,  pour  se  retirer  en  Suisse  où  il  fut  arrêté, 
livré  aux  Autrichiens , et  n’obtint  la  permission  de  reve- 
nir en  France  qu’en  1820.  Il  acquit  peu  de  temps  après 
le  château  de  Beaujeu , près  de  Gray , et  il  y vécut  jus- 
qu’en 1850.  Nommé  pair  par  Louis-Philippe,  il  prit  part 
à toutes  les  discussions  importantes.  Fait  premier  minis- 
tre, président  du  conseil  en  1855,  il  ne  conserva  que  peu 
de  jours  cette  haute  position,  céda  la  place  à une  nouvelle 
combinaison,  et  mourut  en  1859.  Membre  de  l’Institut 
lors  de  sa  réorganisation , sous  le  consulat , il  cessa  d’en 
faire  partie  en  1815  ; mais  plus  tard  il  fut  élu  à l’Acadé- 
mie française. 

BASSANTIN  (Jacques),  astronome  écossais,  étudia 
à Glascow,  voyagea  dans  les  Pays-Bas,  la  Suisse,  l’Italie, 
l’Allemagne  et  la  France.  Revenu  en  Écosse,  il  prédit  à 
Marie  Stuart  une  partie  de  ses  malheurs , embrassa  la 
cause  du  comte  de  Muray,  et  mourut  en  1568.  Ses  ou- 
vrages sont  : Astronomia,  latin  et  français  Genève,  1599, 
in-ff  ; Usage  et  explication  de  Fastrolabe,  Paris,16i7,  in-8°, 

BAS8ABABA  (Constantin  BRANCOVAN),  ayant 
obtenu  la  main  d’Hélène,  fille  de  Constantin  Cantaeuzène, 
parvint,  par  le  crédit  de  ses  beaux-frères,  à la  principauté 
de  Valachie,  prit  le  nom  de  Cantaeuzène,  fut  forcé  de  le 
quitter,  et,  pour  ne  pas  reprendre  celui  de  Brancovan,  il 
s’avisa  de  se  faire  appeler  Bassaraba,  nom  d’une  ancienne 
famille  de  Valachie,  éteinte  depuis  longtemps.  En  1710, 
la  Turquie  ayant  jeté  les  yeux  sur  Démétrius  Cantemir 
pour  gouverner  la  Valachie  et  s’assurer  de  la  fidélité  de 
cette  province,  Brancovan  chercha  à perdre  son  compéti- 
teur , promit  aux  Russes  des  vivres  et  des  renforts , et 
rentra  dans  les  intérêts  de  la  Porte,  lorsque  Cantemir,  de- 
venu prince  de  Moldavie,  eut  attaché  sa  fortune  à celle  du 
czar.  Après  la  campagne  du  Pruth,  Brancovan  fut  accusé 
d’avoir  favorisé  les  Russes  et  étranglé  en  1714  dans  les 
Sept-Toiirs  avec  ses  quatre  fils  Constantin,  Etienne, 
Raducanut  et  Mathieu. 

BA88EE  (Bonaventure  de  la),  capucin,  né  à la  Bas- 
sée  dans  l’Artois,  mort  à Soignies  dans  le  Hainaut,  le  11 
septembre  1650,  connu  dans  le  monde  sous  le  nom  de 
Louis  le  Pipre,  est  auteur  de  Parochianus  obediens,  etc. , 
Douai,  1655,  traduit  en  français  par  F.  de  la  Tombe, 
curé  de  Tournai,  1654,  in-12,  revu,  augmenté  et  repro- 
duit par  l’auteur,  sous  ce  titre  : Theophilusparochialis,ele., 
Anvers,  1655,  et  Paris,  1679,  in-16,  traduit  en  français 
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par  Ben.  Buys , sous  le  titre  du  Théophile  paroissial^ 
Lyon,  i{)49,  in-i2. 

BASSÉE  (ÉLOi  FAÇON,  plus  connu  sous  le  nom  de  la), 
né  vers  1585,  professeur  de  théologie  au  couvent  des  ca- 
pucins à Lille,  où  il  mourut  en  1670,  a laissé:  Flores 
theologiœ  practicœ,  Douai,  1659  5 Supplementwn , 1658. 

BASSELÏEFtS  (Balthazar),  prédicateur  flamand, 
né  à Anvers  vers  1570,  traduisit  en  latin  des  sermons 
qu’il  avait  prêches  et  les  publia  sous  ce  titre  : Conciones 
morales,  Anvers,  1638. 

BASSELIN  (Olivier)  naquit  dans  le  val  de  Vire  en 
Normandie,  au  milieu  du  15®  siècle.  Propriétaire  d’un 
moulin  à foulon,  il  passa  sa  vie  dans  l’exercice  de  sa  pro- 
fession et  composa  une  foule  de  chansons  bachiques , de 
rondes  joyeuses  , qui  ont  été  imprimées  vers  1610,  plus 
de  cent  ans  après  sa  mort.  On  a voulu  faire  de  Basselin 
l’inventeur  du  vaudeville  qui  devrait  s’appeler  Vau-cle- 
vire.  Il  est  plus  probable  que  ce  nom  vient  de  voix  de 
ville,  nom  qui  fut  d’abord  donné  aux  chansons  qui  se  ter- 
minaient par  un  trait  piquant  ou  satirique. 

BASSENGE  (Jean-Nicolas),  né  à Liège  en  1758,  fit 
ses  études  au  collège  de  Visé,  s’adonna  à la  poésie  fran- 
çaise et  publia  une  épître  la  Nymphe  de  Spa,  à Vabhé  Ray- 
naly  qui  lui  valut  des  tracasseries  de  toute  espèce , parce 
qu’il  s’y  montrait  l’apologiste  de  la  philosophie  moderne. 
Bassenge  alla  demeurer  à Paris  et  servit  de  sa  plume  la 
querelle  de  ses  compatriotes  contre  le  prince  - évêque 
Hoensbroeck.  De  retour  à Liège  et  député  du  tiers  état 
pour  assister  aux  conférences  des  trois  ordres  en  1789,  il 
fut  chargé  de  plaider  la  cause  des  états  à Wetzlar,  à Ber- 
lin et  au  congrès  de  Francfort.  Exclu  de  l’amnistie  par  le 
prince-évêque  rétabli  au  pouvoir  à l’aide  des  troupes  im- 
périales en  1790,  Bassenge  retourna  à Paris,  fit  une 
courte  apparition  à Liège  avec  l’armée  de  Dumouriez  en 
1792,  et  faillit  porter  sa  tête  sur  l’échafaud  de  la  terreur. 
Lors  de  la  réunion  de  Liège  à la  France,  Bassenge  fut 
nommé  commissaire  du  Directoire  exécutif  près  de  l’ad- 
ministration du  département  de  l’Ourthe , puis  député 
aux  Cinq-Cents,  puis  membre  du  corps  législatif  dont  ses 
opinions  républicaines  l’éloignèrent  en  1802.  Il  revint 
mourir  à Liège  le  16  juillet  1811 , conservateur  de  la  bi- 
bliothèque. Les  poésies  de  Bassenge  ont  été  recueillies  avec 
celles  de  Henkart  et  Regnier,  sous  ce  titre  : les  Loish's  de 
trois  amis,  2 vol.,  Liège. 

BASSENGE  (Égide),  maître  de  chapelle  de  l’archi- 
duc Mathias  et  du  roi  de  Pologne,  naquit  à Liège  dans  la 
première  moitié  du  16®  siècle.  On  connaît  sous  son  nom  ; 
Motectorum  5,  6 8 vociim  liber.  Vienne  , 1591. 

BASSEPOB.TE  (Madeleine-Françoise),  née  à Paris 
en  1701 , se  distingua  de  bonne  heure  par  son  talent 
pour  peindre  les  plantes  et  les  fleurs,  et  fut,  en  17L3, 
jugée  digne  de  remplacer  Aubriet  dans  la  place  de  pein- 
tre du  Jardin  du  roi.  Son  principal  mérite  est  d’avoir 
continué  la  superbe  collection  des  plantes  peintes  sur  vé- 
lin, commencée  pour  Gaston,  frère  de  Louis  XIÏI,  dépo- 
sée aujourd’hui  au  Muséum  d’histoire  naturelle  à Paris. 
Elle  mourut  en  octobre  1780. 

BASSET  (Pierre),  historien  anglais  du  15®  siècle, 
est  auteur  d’un  livre  intitulé  : Les  actions  du  roi  Henri  V, 
manuscrit,  dans  la  bibliothèque  du  collège  des  Hérauts. 
BASSET  (C.  A.),  né  vers  1750,  bénédictin  de  l’ab- 


baye de  Sorrèze,  en  Languedoc,  y professait  la  rhéto- 
rique. A la  suppression  de  cet  établissement,  il  émigra 
(1791),  pour  ne  rentrer  en  France  que  sous  le  consu- 
lat (1801  ).  En  1808 , on  le  nomma  préfet  des  études  de 
l’école  normale,  et  en  1815,  censeur  au  collège  Charle- 
magne. Il  mourut  en  1828,  après  avoir  publié:  Essai 
sur  Véducation  et  sur  Vorganisation  de  quelques  parties  de 
Vinstruction  publique,  ouvrage  qui  eut  deux  éditions; 
Explication  de  Playfair  sur  la  Théorie  de  la  terre,  par  Hut- 
ton , traduite  de  l’anglais  et  accompagnée  de  notes  et  de 
planches,  in-8®,  1815.  Basset  s’occupa  beaucoup  de  l’in- 
struction primaire. 

BASSET  DELA  MARELLE  (Louis),  avocat,  mem- 
bre de  l’Académie  de  Lyon , né  dans  cette  ville , fut 
pourvu,  en  1762,  de  la  place  de  premier  avocat  général 
au  parlement  de  Dombes.|  Il  obtint,  en  1774,  la  charge 
de  président  au  grand  conseil,  qu’il  occupa  jusqu’à  la 
suppression  de  toutes  les  cours  de  justice.  11  fut  enfermé 
en  1793,  avec  sa  femme  et  son  fils  âgé  de  17  ans,  dans  la 
prison  du  Luxembourg.  Traduits  au  tribunal  révolution- 
naire comme  complices  d’une  conspiration  tramée  sous  les 
verrous , ils  furent,  tous  trois , condamnés  à mort , le 
19  messidor  an  II  (7  juillet  1794).  Basset  de  la  Marelle 
a publié  un  écrit  intitulé  : La  différence  du  patriotisme  na- 
tional chez  les  Français  et  chez  les  Anglais,  Lyon,  1762, 
in-8®,  réimprimé  en  1766. 

BASSI  (Ferdinand)  , médecin  et  professeur  de  bota- 
nique à Bologne,  mort  le  9 mai  1774,  est  auteur  de 
VIter  ad  Alpes  ; Delle  terme  Porretane,  Rome,  1768,  in-4®, 
et  de  plusieurs  autres  opuscules  scientifiques  , insérés , 
comme  les  précédents,  dans  la  collection  des  Actes  de 
VInstitut  de  Bologne. 

BASSI  (Hugues  VISCONTI  dei  ) était  bâtard  d’un 
seigneur  sarde,  qui  relevait  de  la  seigneurie  de  Pise. 
Irrité  de  ce  que  les  Pisans  avaient  exigé  de  lui  10,000  flo- 
rins pour  le  mettre  en  possession  des  fiefs  de  son  père,  il 
s’en  vengea  le  11  avril  1323,  d’une  manière  atroce,  en  li- 
vrant la  Sardaigne  au  roi  Jacques  iî  d’Aragon,  après  avoir 
fait  massacrer  les  troupes  qu’il  avait  demandées  pour  la 
défendre. 

BASSI  (Laure-Marie-Catiîerine),  savante  italienne, 
naquit  à Bologne  le  31  octobre  1711.  Fille  d’un  docteur 
en  droit,  elle  montra  de  bonne  heure  une  forte  passion 
pour  la  lecture  et  pour  l’étude.  A vingt  et  un  ans,  elle  sou- 
tint publiquement  une  tlièse  de  philosophie , à laquelle 
assistèrent  les  deux  cardinaux  Lambertini  et  Grimaldi. 
Tous  les  assistants  eurent  la  permission  d’y  argumenter; 
sept  professeurs  célèbres  en  profitèrent  ; elle  répondit  à 
tous  dans  le  latin  le  plus  élégant,  et  obtint  des  applaudis- 
sements universels  : c’était  le  17  avril  1732.  Le  12  mai 
suivant,  elle  reçut  solennellement  le  doctorat  dans  la 
même  faculté,  et  fut  agrégée  au  collège  de  philosophie. 
Cette  solennité  extraordinaire  fut  célébrée  par  tous  les 
poètes  contemporains.  La  même  année,  le  sénat  de  sa  pa- 
trie lui  conféra  une  chaire  de  philosophie,  avec  des  appoin- 
tements honorables , et  la  liberté  de  faire  les  leçons  qui 
lui  conviendraient  le  mieux.  Elle  n’étudia  pas  avec  moins 
de  succès  l’algèbre,  la  géométrie,  et  ensuite  la  physique, 
pour  laquelle  elle  montra  même  un  génie  particulier,  et 
qu’elle  enseigna  par  préférence.  Elle  ne  négligea  pas  pour 
cela  les  belles-lettres  ; elle  savait  parfaitement  la  langue 
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grecque,  et  cultiva  la  poésie  italienne.  Aussi  fut-elle  reçue 
non-seulement  dans  rinstitut  de  Bologne,  mais  dans  plu- 
sieurs académies  purement  littéraires,  et  notamment  dans 
celle  Arcadi,  Elle  épousa,  en  1758,  Jean-Joseph 
Veratti,  docteur  en  médecine,  dont  elle  eut  plusieurs  en- 
fants. Elle  mourut  le  20  février  1778. 

BASSI  ou  BASSO  (Simon)  , patricien  et  chanoine  de 
Bénévent,  né  dans  le  16®  siècle,  est  auteur  d’une  Apologie 
delà  monarchie  espagnole,  contre  Boccalini,  et  de  deux  re- 
cueils de  Poésies,  Madrid,  1610,  et  Venise,  1615  , in-4®. 

BASSI  (Martin),  architecte,  répara  la  magnifique  église 
du  Dôme  de  Milan,  et  publia  divers  écrits  sur  les  démêlés 
qu’il  eut  à cette  occasion  avec  les  architectes  de  son  temps. 

BASSI  (Nicolas)  , excellent  bouffe  chantant,  et  le 
dernier  qui  ait  possédé  la  tradition  de  l’ancienne  école, 
naquit  à Naples  en  1767  et  mourut  à Vienne  le  5 dé- 
cembre 1825. 

BASSIANI  (Jean),  jurisconsulte  de  Crémone  au  12® 
siècle,  a laissé  une  Somme  de  jurisprudence. 

BASSÏANUS  (Landus),  médecin,  né  à Plaisance,  fît 
ses  études  à Padoiie , et  y fut  reçu  docteur  en  1554.  Î1 
alla  ensuite  exercer  son  art  à Plaisance,  où  il  accpiit  une 
grande  célébrité  , et  où  il  fut  assassiné  en  1562  par  un 
soldat,  qui  le  perça  de  plusieurs  coups  de  baïonnette  au 
moment  où  il  se  retirait  chez  lui  le  soir.  Il  a publié  : De 
humanâ  îlistoriâ , Bâle,  1542,  in-8°j  latrologia,  Bâle, 
1545,  in-4®. 

BASSINET  (l’abbé  Alexandre-Joseph  de),  né  à 
Avignon,  le  22  janvier  1753  , grand  vicaire  de  Verdun 
lorsque  la  révolution  éclata  : ayant  refusé  le  serment,  il 
se  retira  dans  une  maison  de  campagne  près  de  cette 
ville,  où  il  eut  l’honneur  de  recevoir  Monsieur,  frère  du 
roi,  lorsque  ce  prince  vint  en  France  dans  la  campagne 
de  1792.  Cet  honneur  pensa  coûter  bien  cher  au  pauvre 
abbé;  et  il  ne  put  se  soustraire  à l’échafaud  qu’en  se  te- 
nant soigneusement  caché  pendant  tout  le  régime  de  la 
terreur.  Venu  à Paris  après  la  révolution  du  18  brumaire 
et  se  trouvant  privé  de  tous  ses  traitements  et  pensions, 
il  n’eut  pour  y vivre  que  la  ressource  de  ses  travaux  litté- 
raires. Ce  fut  alors  qu’il  devint  un  des  rédacteurs  du  Ma- 
gasin encyclopédique.  S’étant  chargé  en  1806  d’une  cor- 
respondance politique,  il  fut  arreté  et  détenu  au  Temple 
pendant  plusieurs  années.  En  sortant  de  cette  prison,  il 
se  retira  dans  la  maison  de  Sainte-Perrinc  à Chaillot,  où 
il  est  mort  le  16  novembre  1815.  L’abbé  de  Bassinet  a 
publié  : Panégyrique  de  saint  Louis,  1767,  in-8®;  Ilis- 
towe  moderne  de  Russie,  traduite  de  l’anglais  de  William 
Tooke,  Paris,  1802,  6 vol.in-8®;  Histoire  sacrée  de  If  An- 
cien et  du  Nouveau  Testameoit,  représentée  par  figures  avec 
des  explications,  Paris,  1804,  1806,  8 vol.  gros]in-8®.  Il 
fut  aussi  l’éditeur  des  Sermons  de  Ciceri,  Avignon,  1761, 
6 vol.  in-12,  et  d’une  édition  de  Luneau  de  Boisgermain. 
Il  avait  composé  des  Annales  historieiues  et  politiepies  du 
dix-huitième  siècle,  restées  inédites. 

BASSÎUS  (Henri),  chirurgien,  né  à Brême  en  1690, 
fit  ses  études  à Halle,  Strasbourg  et  Bâle  ; il  fut,  en  1718, 
reçu  docteur  à Halle  et  nommé  professeur  d’anatomie 
dans  cette  ville,  où  il  mourut  en  1754.  Ses  ouvrages  sont  : 
Disputatio  de  fistulâ  ani  féliciter  curandâ , Halle,  1718; 
Grundlicher  bericht  von  Bandagen,  Amsierd.,  1748,  in-8®; 
Ohservationes  anatomico-chirurgico-medkœ , Halle , 1751, 


in-8®;  Tractatus  de  morhis  venereis,  Leipzig,  1764;  Notes 
sur  la  chirurgie  de  Nuck,  Halle,  1728,  en  allemand. 

BASSOLIS  (Jean  de),  théologien  écossais  du  14®  siè- 
cle, disciple  de  Scot  qui  le  regardait  comme  un  de  ses 
meilleurs  élèves,  étudia  à Oxford,  d’où  il  vint  en  France, 
et  se  retira  à Malines.  II  a écrit  : Commentaria  seu  lectu- 
rœ  in  quatuor  lihros  sententiarum.  Cet  ouvrage,  resté 
longtemps  manuscrit,  a été  publié  par  Oronce  Finé , Pa- 
ris, 1516-17,  in-fol. 

BASSOMBIEMIE  (François  de),  maréchal  de 
France,  et  l’un  des  hommes  les  plus  brillants  et  les  plus 
aimables  qui  aient  joué  un  rôle  sous  les  règnes  de  Henri  IV 
et  de  Louis  XÎIf,  naquit  en  Lorraine,  le  12  avril  1579. 
Après  avoir  voyagé  en  Italie  et  dans  le  royaume  de  Naples, 
il  parut  à la  cour  de  Henri  IV,  où  son  goût  pour  le  faste, 
le  jeu  et  la  galanterie  le  firent  rechercher.  Bassompierre 
figura  dans  les  fêtes  et  les  amusements  de  la  capitale  ; il 
ambitionna  ensuite  des  succès  plus  solides,  et  fit  avec  dis- 
tinction ses  premières  armes  en  1602,  dans  la  guerre 
contre  le  duc  de  Savoie.  L’année  suivante  , il  se  signala 
en  Hongrie,  où  il  servit  contre  les  Ottomans  dans  l’armée 
impériale,  commandée  par  le  maréchal  Ilosvvorm  , géné- 
ral de  Rodolphe  IL  Son  penchant  pour  la  France  l’y  ra- 
mena après  cette  expédition  ; il  reparut  à la  cour,  et  bien- 
tôt son  esprit,  sa  figure,  sa  naissance  et  son  mérite , qui 
l’appelaient  aux  premières  dignités  militaires,  lui  per- 
mirent de  prétendre  à la  main  de  M^^®  de  Montmorency, 
fille  du  connétable  , celle  qui  inspira  au  bon  et  faible 
Henri  IV  une  passion  si  déraisonnable  et  si  blâmée.  Bas- 
sompierre , cédant  aux  prières  et  aux  promesses  de  son 
maître,  renonça  à cettei  alliance.  Il  fut  fait  colonel 
général  des  Suisses  et  Grisons.  Il  exerça,  en  1617,  la 
charge  de  grand  maître  de  l’artillerie  au  siège  de  Château- 
Porcien,  et  fut  blessé  à celui  de  Rhétel.  En  1620,  il  se 
trouva , comme  maréchal  de  camp,  au  combat  du  Pont- 
de-Cé,  aux  sièges  de  Saint-Jean-d’Angéli , de  Montpel- 
lier, etc.  Enfin,  en  1622,  le  roi  Louis  XHI  le  fit  maré- 
chal de  France.  La  bienveillance  que  le  roi  lui  portait 
inquiéta  Luynes,  le  favori  en  titre;  en  conséquence,  il  le 
fit  avertir  que  la  faveur  du  prince  ne  souffrait  pas  de 
partage,  et  qu’il  ne  devait  pas  songer  à rester  à la  cour, 
lui  donnant  le  choix  d’une  ambassade,  d’un  commande- 
ment, d’un  gouvernement  pourvu  qu’il  consentît  à s’éloi- 
gner. Bassompierre,  après  quelque  hésitation,  se  déter- 
mina pour  l’ambassade.  Il  fut  nommé  à l’ambassade 
d’Espagne , mission  que  l’affaire  de  la  Valteline  , qui  se 
traitait  alors,  rendait  fort  importante.  En  1625,  il  fut 
envoyé  en  Suisse  , et  de  là  en  Angleterre  ; de  retour  en 
France,  il  se  signala  d’abord  au  siège  de  la  Rochelle,  où 
il  disputa  le  commandement  de  l’armée  au  duc  d’Angou- 
lême;  ensuite  au  Pas-de-Suze  en  1629,  et  au  siège  de 
Montauban,  en  Languedoc.  Bientôt  après,  toute  la  cour, 
toute  la  France,  et  le  roi  Louis  XHI  furent  soumis  au 
despotisme  du  cardinal  de  Richelieu  : le  maréchal  de 
Bassompierre  s’en  fit  craindre  par  son  caractère  indépen- 
dant, sa  gaieté  hardie,  et  ses  liaisons  intimes  avec  la  mai- 
son de  Lorraine.  Richelieu  n’attendait  que  l’occasion  de 
le  perdre , et  la  trouva  facilement.  Bassompierre  entra 
dans  différentes  intrigues  que  le  cardinal  déjoua  , et  ne 
manqua  jamais  de  punir  avec  une  barbare  rigueur.  Il  fut 
arrêté  et  mis  h la  Bastille,  le  25  février  1651.  La  prin- 
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cesse  de  Conti,  Louise  de  Lorraine,  dont  il  était  l’amant, 
et  qu’il  avait  épousée  en  secret,  mourut  de  douleur,  en 
apprenant  son  arrestation.  Bassompierre,  averti  du  mal- 
heur qui  le  menaçait,  avait  brûlé,  dit-on , plus  de  six 
mille  lettres  qui  auraient  compromis  les  plus  grandes 
dames  de  la  cour.  Sa  détention  dura  douze  ans  ; elle  ne 
cessa  qu’à  la  mort  du  cardinal.  Bassompierre  avait  été 
forcé  de  vendre  sa  charge  de  colonel  général  des  Suisses 
au  marquis  de  Coislin,  quand  on  le  mit  à la  Bastille  • cette 
charge,  que  possédait  alors  le  marquis  de  la  Châtre,  lui 
fut  rendue  sous  le  ministère  du  cardinal  Mazarin  : on 
parlait  même  de  lui  pour  être  gouverneur  de  Louis  XIV; 
mais  il  mourut  d’apoplexie,  chez  le  duc  de  Vitri,  dans  la 
Brie,  le  12  octobre  1646.  Le  maréchal  de  Bassompierre 
réunissait  tous  les  avantages  de  la  naissance,  de  la  figure, 
de  l’esprit  et  de  la  bravoure.  Il  avait  étudié  dans  sa  jeu- 
nesse, avec  beaucoup  de  succès,  la  philosophie,  le  droit, 
la  médecine,  et  tout  ce  qui  a rapport  à l’art  militaire  ; et 
ayant  eu  le  temps,  pendant  sa  longue  captivité,  de  réflé- 
chir sur  les  affaires  publiques , il  y travailla  à divers 
écrits,  dont  la  publication  a jeté  un  grand  jour  sur  les 
événements  de  ce  tcm})S-là  ; Mémoires  du  maréchal  de  Bas- 
sompierre, contenant  l’histoire  de  sa  vie  (de  1598  à 1631), 
Cologne,  1665,  3 vol.  in-i2  ; Ambassade  du  maréchal  de 
Bassompierre  CTbJEspagne,  en  Suisse  et  en  A ngleterre,  Co- 
logne, 4 vol.  in- 12. 

BASSOT  (Jacques).  On  a attribué  à un  écrivain  de 
ce  nom  une  brochure  intitulée  : Histoire  véritable  du  géant 
Teutobochus , etc.,  Paris,  1613,  qui  parut  h l’occasion 
d’ossements  gigantesques  qu’un  chirurgien  de  Beaurepairc, 
nommé  Pierre  Masuyer,  montrait  pour  de  l’argent,  disant 
qu’ils  avaient  été  trouvés  à 18  pieds  sous  terre,  dans  une 
tombe  en  briques  avec  cette  inscription  : Teutobochus  rex. 
La  brochure  soutenait  l’imposture,  essayait  d’établir  l’exis- 
tence des  géants,  et  fit  affluer  les  curieux  chez  Masuyer, 
qui,  peut-être  lui-même,  sous  le  nom  emprunté  de  Bassot, 
écrivit  cet  opuscule,  qui  fit  une  sensation  prodigieuse,  et 
provoqua  des  disputes  parmi  les  savants.  Au  surplus  le 
titre  ne  porte  pas  de  nom  d’auteur , et  l’ouvrage  se  ter- 
mine par  une  indication  qui  porte  non  Jacques  Bassot 
mais  Jacques  Tissot,  qui  serait  le  vrai  nom  de  l’écrivain. 

BASSUEL  (Jacques),  chirurgien,  né  à Paris  en  1706, 
mort  en  1757,  a laissé  des  Mémoires  insérés  dans  les  re- 
cueils de  l’Académie  des  sciences  et  de  chirurgie. 

BASSES  (Cécilius),  chevalier  romain  qui  combattit 
dans  l’armée  de  Pompée,  à Pharsale,  48  ans  avant  notre 
ère;  à force  d’habileté  et  de  courage,  il  parvint  à sup- 
planter le  gouverneur  de  Syrie , Sextus-César , qu’il  fit 
tuer  par  ses  soldats.  Il  soutint  un  siège  dans  Apamée,  et 
les  lieutenants  do  César  furent  obligés  de  transiger  avec 
lui,  47  avant  J.  G. 

BASSES  (Gæsius),  poêle  lyrique  romain  sous  Néron, 
à qui  Perse  adresse  sa  6®  satire.  Il  reste  de  lui  quelques 
fragments  dans  le  Corpus  poetarum,  de  Maittairc.  — On 
connaît  encore  plusieurs  autres  Basses.  Tylæus,  Julius 
et  Licunius  Basses,  médecins  et  botanistes,  cités  tous  trois 
par  Dioscoride  et  Épiphane,  vivaient  sous  l’empire  de 
Tibère  et  de  Claude.  Les  suivants  ontparu’dans  des  temps 
postérieurs  ; Pomponius  Basses,  Tullius  Basses,  médecin 
de  l’empereur  Aurélien  , Julius  Basses  Marcellus  cité 
par  Galien. 


BxVSSES  (Lucilius),  successeur  de  Cerealis-Vetilianus 
dans  le  gouvernement  de  Judée.  Il  commanda  le  siège  de 
Jérusalem  , où  il  eut  quelques  avantages  ; mais  il  mourut 
inopinément  l’an  71,  et  eut  pour  successeur  Flavius  Silva. 

BASSES.  Voyez  CASSIAI^ES. 

BASSTIELE  (Nicolas-Jean  HUGOU  de),  après  avoir 
fait  quelques  éducations  particulières,  fut,  à l’époque  de 
la  révolution , l’un  des  rédacteurs  du  Mercure  national, 
ou.  Journed  d’Etat  et  du  citoyen.  En  1792,  Bassville  fut 
nommé  secrétaire  de  légation  à Naples , et  se  trouvait  à 
Rome  le  13)janvier  1793  ; un  attroupement  populaire 
l’assaillit  à coups  de  pierres,  et  le  força  de  se  réfugier  dans 
une  maison,  où  il  fut  poursuivi,  et  reçut  dans  le  bas-ven- 
tre un  coup  de  rasoir  dont  il  mourut  trente  quatre  heu- 
res après.  Cet  événement  fut  l’objet  de  beaucoup  de  ré- 
criminations contre  le  gouvernement  papal,  de  la  part  de 
la  France,  alors  gouvernée  par  la  Convention  nationale. 
M.  Salvi  a publié  à Milan,  en  1798,  un  poënie  italien  dont 
Bassville  est  le  héros.  Le  professeur  Montia  aussi  chanté 
enversi  tal.  la  mort  de  Bassville.  Bassville,  membre  de  plu- 
sieurs acad.,  a laissé  les  ouv.  suivants  : Éléments  de  Mytho- 
logie, 1784,  1789,  1 vol.  in-8«  ; Mélanges  érotiques  et 
historiques,  1784,  in- 18  ; Précis  sur  la  vie  de  François 
Lefort,  citoyen  de  Genève,  et  ministre  de  Pierre  le  Graïid, 
1785,  1786,  in-8‘’ ; Mémoires  historiques , critiques  et  po- 
litiques de  la  réüolution  de  France,  1790,  in-L®,  ou  2 vol. 
in-8o.  11  a laissé  en  manuscrit  des  Mémoires  secrets  sur  la 
cour  de  Berlin. 

BAST  (Frédéric-Jacques)  , savant  helléniste,  naquit 
vers  1772,  dans  les  États  du  landgrave  de  Hesse-Darm- 
stadt. Son  premier  essai  dans  la  littérature  savante  fut  un 
commentaire  critique  sur  le  Banquet  de  Platon,  que  sui- 
vit bientôt  après  un  spécimen  d’une  nouvelle  édition 
d’Aristenète.  Il  habitait  alors  Vienne  et  il  était  attaché  à 
M.  de  Jan  , résident  de  Hesse-Darmstadt.  Le  landgrave 
le  nomma  secrétaire  de  sa  légation  au  congrès  de  Ras- 
tadt,  et  bientôt  après,  il  le  plaça  avec  le  même  titre  au- 
près du  baron  de  Pappenheim,  son  ministre  à Paris.  L’af- 
faire longue  et  difficile  des  indemnités  fournit  à Bast  de 
nombreuses  occasions  de  prouver  à sa  cour  toute  l’éten- 
due de  son  zèle  ; et  le  prince,  en  témoignage  de  satisfac- 
tion, le  fit  chevalier  de  son  ordre,  et  le  nomma  conser- 
vateur en  survivance  de  la  bibliothèque  de  Darmstadt.  Il 
avait  profité  de  son  séjour  à Paris  pour  collationner  ou 
copier  un  nombre  considérable  de  manuscrits  grecs,  et 
l’on  peut  juger  de  l’importance  de  ses  découvertes  par  la 
Lettre  critique  qu’il  adressa  en  1805  à M.  J.  Fr.  Boisson- 
nade,  un  de  ses  amis,  sur  An^o/mms  Libemlis,  Parlhenius 
et  Aristenète,  in-8o.  Bast  mourut  à Paris  le  13  nov.  181 1 . 

BAST  (Martin- Je  AN  de),  né  à Gand  , le  27  octobre 
1753,  embrassa  l’état  ecclésiastique,  fut  successivement 
curé  de  Saint-Jacques  et  de  Saint  Nicolas  dans  cette  AÛlIe, 
et  se  signala  dans  la  révolution  brabançonne  de  1789. 
De  Bast  se  partagea  ensuite  entre  les  devoirs  du  sacer- 
doce et  l’étude  des  antiquités,  qui  lui  valut  une  place  ho- 
norable parmi  les  archéologues.  De  Bast  avait  formé  un 
cabinet  précieux  de  médailles  et  d’objets  antiques,  décrits 
en  partie  dans  ses  ouvrages.  Al  )rès  la  conquête  de  la  Bel- 
gique par  les  Français,  et  particulièrement  sous  le  Direc- 
toire, de  Bast  fut  l’objet  de  continuelles  persécutions.  Le 
18  brumaire  lui  permît  enfin  de  respirer;  il  se  prononça 
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fortement  en  faveur  du  concordat,  et  fit  connaître  ses 
principes  dans  une  petite  brochure  qui  produisit  une  vive 
impression  sur  le  cierge  de  la  Flandre.  Voici  la  liste  de 
ses  ouvrages  : Recueil  d’antiquités  romawies  et  gauloises, 
trouvées  dans  la  Flandre  ; Recherches  historiques  et  littérai- 
res de  la  Icmgue  celtique,  gauloise  et  tudesque;  Institution 
des  communes  dans  la  Belgique,  pendant  les  i 2®  et  1 5®  siè- 
cles; L’ancienneté  de  la  ville  de  Gand,  établie  par  des  char- 
tes ; Méditations  sur  la  vie  et  la  mort  de  Jésus-Christ  (en 
flamand),  ibid.,  1805,  2 parties  in-8°.  Il  a laissé  en  ma- 
nuscrit une  prodigieuse  quantité  de  sermons  et  de  médi- 
tations pieuses,  le  tout  rédigé  en  flamand , ainsi  que  des 
Annotationes  in  tractatum  de  jure  et  justitiâ.  Quand  sa 
mort  arriva,  le  11  avril  1825,  il  était  chanoine  de  Saint- 
Bavon  , membre  de  l’Institut  royal  des  Pays-Pas , de 
l’Académie  de  Bruxelles,'  de  celle  d’archéologie  de  Rome, 
de  la  Société  des  antiquaires  de  France,  des  Sociétés  litté- 
raires de  Harlem,  Middelbourg,  Leyde,  Gand,  etc.,  che- 
valier de  la  Légion  d’honneur  depuis  1808,  et  depuis 
1816,  chevalier  de  l’ordre  du  Lion  Belgique.  Il  s’était 
démis,  en  1817,  de  la  cure  de  Saint-Nicolas,  à cause  de 
ses  infirmités. 

HAST  (Liévin-Amand-Marîe  de),  neveu  du  précédent, 
né  à Gand,  le  2 mars  1787,  avait  tout  au  plus  cinq  ans 
lorsqu’il  fut  admis  dans  les  ateliers  de  P.  J.  J.  Tiber-^ 
ghien,  dessinateur,  graveur,  orfèvre  et  ciseleur  de  répu- 
tation. Il  apprit  en  même  temps  les  éléments  du  français 
et  du  flamand,  ainsi  que  ceux  du  calcul  et  du  dessin.  C’est 
à cela  que  se  borna  alors  toute  son  instruction.  Tibcr- 
ghien  étant  mort  en  1810,  de  Bast  succéda  dans  la  di- 
rection de  ses  affaires,  qu’il  conserva  jusqu’en  1828.  Il 
fut,  en  1808,  l’un  des  neuf  fondateurs  de  la  Société  des 
arts  et  de  littérature  de  Gand,  dont  il  ne  tarda  pas  à de- 
venir secrétaire.  De  Bast  fonda  le  Messager  des  sciences 
et  des  arts  du  royaume  des  Pays-Pas.  Il  fut  nommé  con- 
servateur de  la  collection  numismastique  de  runiversité 
de  Gand  , ensuite  secrétaire-adjoint  du  collège  des  cura- 
teurs, et  membre  de  l’Institut  d’Amsterdam.  En  1829,  il 
joignit  à ses  nombreux  travaux , ceux  d’archiviste  de  la 
Flandre  orientale.  Mais  privé  delà  connaissance  du  latin, 
forcé  de  se  jeter  dans  des  investigations  historiques,  hors 
du  cercle  de  ses  études  antérieures , il  se  livra  à des  tra- 
vaux excessifs,  et  fut  enlevé  par  une  mort  inopinée, 
le  10  septembre  1852  , au  moment  où  il  se  propo- 
sait de  mettre  sous  presse  un  cartulaire  choisi  de  la 
Flandre. 

HAST  (E.  M.  de),  neveu  du  précédent,  né  à Gand  en 
1790,  embrassa  l’état  militaire  et  se  distingua  à Java, 
parvint  au  grade  de  lieutenant-colonel  delà  19®  division 
d’infanterie,  et  mourut  à Samarang  le  5 février  1827. 

IIASTA  (George)  , écrivain  militaire,  né  à la  Rocca, 
près  de  Tarente,  mort  en  1607,  commandait  un  régiment 
de  cavalerie  sous  les  ordres  du  duc  de  Parme,  lorsque  ce 
prince  prit,  en  1579,  possession  du  gouvernement  des 
Paj/^s-Bas.  En  1596,  il  fit  entrer  des  vivres  dans  la 
Fère,  assiégée  par  Henri  IV.  Il  passa  depuis  au  service 
de  l’Empereur,  se  signala  en  Hongrie  et  en  Transylvanie, 
et  reçut  le  titre  de  comte.  On  a de  lui  : Maestro  di  campo 
generale,  Venise,  1606  5 Governo  délia  cavalleria  leggiera, 
Francfort,  1612,  estimés. 

BAST  A (Nicolas),  parent,  peut-être  frère  du  précé- 


dent, se  distingua  aussi  dans  la  carrière  militaire  5 quel- 
ques historiens  lui  ont  attribué  l’expédition  de  la  Fère 
dont  on  fait  plus  exactement  honneur  à George. 

EASTAKD  (TiioMas),  poète  anglais,  né  à Blandford 
vers  1560,  fut  exclu  de  l’université  d’Oxford  par  quel- 
ques satires,  embrassa  depuis  l’état  ecclésiastique,  se  fit 
une  réputation  comme  prédicateur,  et  mourut  fou  en 
1618,  emprisonné  pour  dettes.  On  a de  lui  des  Epigram- 
mes,  un  poëme  latin  en  IH  chants , intitulé  : Magna  Bri- 
tannia,  Londres,  1605  ; et  deux  vol.  de  Sermons,  ibid., 
1615,  in-4®. 

EASTARD  ou  EASTART  (Guillaume  de),  vicomte 
deFussy  et  dcTerlan,  capitainedela  grosse  tour  de  Bour- 
ges, lieutenant  général  pour  le  roi  en  Berry  sous  Char- 
les VI  et  Charles  VH,  naquit  à Bourges,  à la  fin  du 
14®  siècle,  et  mourut  à Paris  dans  les  premiers  mois  de 
1447.  Il  se  distingua  au  siège  de  Bourges  en  1412,  fit 
plusieurs  campagnes,  rendit  de  grands  services  à son 
prince  pendant  la  guerre,  prit  en  1429  une  décision  pour 
un  emprunt  destiné  aux  gens  de  guerre  de  Jeanne  la 
Pucelle  et  à ceux  du  sire  d’Albret  qui  assiégeaient  la  Cha- 
rité 5 et,  grâce  à la  situation  de  Bourges  où  se  tenait  le 
noyau  de  l’armée  fidèle,  où  Charles,  Dauphin,  avait  pris 
le  titre  de  régent  et  dont  il  avait  fait  le  siège  de  son  gou- 
vernement, Guillaume  de  Bastard , deux  fois  maire  de 
cette  ville,  fut  un  des  personnages  les  plus  importants  de  * 
son  époque. 

EASTARD  (Guillaume  de)  dit  Vaspaslan,  vicomte 
de  Soulangis-sous-les-Aix,  frère  du  précédent , conseiller 
panetier  de  Charles  , Dauphin , depuis  Charles  VH,  fut 
pendant  52  ans  gouverneur  de  Mehun-sur-Yèvre.  Vaspa- 
sian  de  Bastard  mourut  en  1461,  la  même  année  que 
Charles  VÎI,  qui,  poursuivi  parles  plus  noirs  pressen- 
timents et  refusant  toute  nourriture  de  crainte  du  poison, 
était  venu  se  renfermer  à Mehun. 

BASTARD  (Pierre  de),  5®  descendant  de  Guillaume, 
vicomte  de  Fussy,  combattit  sous  Henri  IV  au  siège  de 
Marmande  et  à celui  d’Eause.  Il  entra  avec  le  prince  à 
Lectoure,  à Fleurance  et  à Cahors  le  29  mai  1580,  où  il 
fut  grièvement  blessé.  Il  mourut  en  1590. 

EASTARD  (Denis  de),  marquis  de  Fontenay  et  de 
Dobert,  servit  avec  distinction  dans  la  marine,  et  mourut 
à la  Guadeloupe,  le  8 juillet  1723,  à l’âge  de  56  ans,  chef 
d’escadre  des  armées  navales. 

BASTARD  (Joiin-Pollexfen),  de4UTLEY , en  De- 
vonshire,  fils  de  William  Bastard,  à la  tête  d’un  régiment 
de  milice,  sans  attendre  les  réquisitions  dos  autorités,  fit 
rentrer  dans  le  devoir  les  ouvriers  de  l’arsenal  des  ports  et 
des  chantiers  de  Plymouth  qui  s’étaient  révoltés.  John 
mourut  sans  enfants  à Livourne  en  1816. 

BASTARD  (Dominique  de),  de  la  même  famille  que 
les  précédents,  doyen  du  parlement  de  Toulouse  et  con- 
seiller d’État , né  à Toulouse  le  18  janvier  1683,  entra 
au  parlementa  22  ans  et  mourut  le  11  novembre  1777, 
avec  la  réputation  d’un  des  plus  dignes  magistrats  de  son 
temps. 

EASTARD  (FRANçois  de),  fils  aîné  du  précédent,  na- 
quit à Toulouse  le  16  décembre  1722.  Il  était  conseiller 
au  parlement  de  Toulouse  à 20  ans,  et  il  exerça  jusqu’en 
1757.  Quatre  ans  après  il  était  premier  président,  semon- 
tra  favorable  aux  jésuites,  et  figura  dans  la  lutte  entre  le 
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parlement  et  la  cour  pour  renregistrement  de  quelques 
édits  de  finance.  Sa  conduite  lui  ayant  aliéné  les  membres 
de  son  parlement,  il  finit  par  donner  sa  démission , fut 
nommé  conseiller  d’État,  puis  conseiller  garde  des  sceaux, 
et  mourut  le  20  janvier  1780. 

BASTARD  (Dominique-François  de),  de  la  même 
famille  que  les  précédents,  chanoine  de  Lectoure  et  vicaire 
général  du  diocèse  de  Lombez,  fils  de  Pierre  de  Bastard, 
comte  d’Estang,  naquit  à Nogaro  (Gers)  en  1747  5 forcé, 
par  le  décret  rendu  contre  les  prêtres  insermentés , de 
quitter  la  France,  il  s’embarqua  le  19  avril  1793  sur  le 
bâtiment  neutre  génois  N.  D.  de  la  Garde,  Une  heure 
après,  la  tempête  Jette  le  navire  sur  les  côtes  de  Provence. 
Bastard  et  trois  autres  prêtres  sont  arrêtés  comme  prê- 
tres fugitifs  et  condamnés  à mort.  L’abbé  de  Bastard,  des- 
tiné à périr  le  premier,  parla  au  moment  de  son  exécu- 
tion avec  tant  de  force  de  la  violation  des  droits  qui 
auraient  dû  protéger  les  naufragés,  et  en  même  temps 
avec  tant  de  résignation  sur  le  sort  qu’il  allait  subir,  que 
lé  commissaire  de  la  Convention  nationale  n’osa  faire  exé- 
cuter les  trois  autres  condamnés.  Ils  furent  reconduits  en 
prison  et  recouvrèrent  la  liberté  après  l’occupation  de 
Toulon  parles  Anglais. 

BASTARD  (François-Dominique),  baron  de  St. -Denis 
en  Agenois,  né  en  1756,  fut  emprisonné  en  1793  comme 
royaliste,  et  mourut  en  1804,  après  avoir  été  grand  maî- 
tre des  eaux  et  forêts  de  Guienne , Béarn  et  Navarre 
réunis.  11  a laissé  manuscrit  un  Traité  sur  le  défrichement 
et  le  semis  des  landes. 

BASTE  (Pierre)  , colonel  de  la  marine  de  la  garde 
impériale  et  contre-amiral  français,  né  à Bordeaux,  le 
11  novembre  1768,  entra  dans  la  marine  comme  simple 
marin  en  1781  5 passa  successivement  par  tous  les  grades 
et  commanda,  au  siège  de  Mantoue,  la  flotte  sur  les  lacs, 
où  il  se  distingua,  ainsi  qu’à  celui  de  Malte  en  1798  j au 
combat  d’Aboukir  et  dans  l’expédition  de  St.-Domingue, 
en  1801.  En  1807,  il  fut  chargé  d’équiper  une  flottille  à 
Dantzick  pour  seconder  les  opérations  du  siège  de  Pillau, 
où  il  s’empara  d’un  convoi  de  42  voiles,  chargé  de  vivres. 
L’année  suivante , il  servit  en  Espagne  et  prit  de  vive 
force  la  ville  de  Jaën.  Nommé,  en  1809,  colonel  des  ma- 
rins de  la  garde,  alors  employés  sur  terre  et  pour  le  ser- 
vice des  flottilles,  il  s’empara  de  l’île  de  Mu  theiten  et  pré- 
para ainsi,  par  ce  succès,  la  célèbre  victoire  de  Wagram. 
De  retour  en  Espagne,  il  fut  nommé  gouverneur  de 
Lorca,  et  parvint,  par  la  prise  delà  ville  d’Almanza,  à 
chasser  les  brigands  qui  infestaient  cette  contrée.  En  ré- 
compense de  ses  services,  Napoléon  l’éleva  à la  dignité  de 
comte  de  l’empire,  le  15  août  1809,  et  de  contre-amiral 
en  1811.  Î1  continua  de  se  distinguer  comme  général  de 
terre,  surtout  dans  la  campagne  de  France  en  1814,  où  il 
fut  tué  au  combat  de  Brienne,  à l’âge  de  46  ans. 

BASTER  (Josse),  médecin  et  botaniste,  néàZiericzée 
en  Hollande  en  1711,  a laissé  un  grand  nombre  d’ouvra- 
ges sur  riiistoire  naturelle  et  la  botanique.  Nous  citerons 
ses  Observations  sur  les  animalcides  et  les  'plantes  ^narines, 
en  latin,  Harlem,  1759-65,  in-L®  5 Sur  la  génération  des 
animcdcules  dans  l’intérieur  des  plantes,  en  hollandais, 
ibid.,  1768,  in-8“  5 Principes  de  botanique  suivant  Linné, 
en  hollandais,  Harlem,  1768,  in-A^  ] plusieurs  Disserta- 
tions  dans  les  Transactions  philosophiques,  et  dans  les  Mé- 


moires  des  Académies  de  Harlem  et  de  Flessingue.  il  mou- 
rut en  1775. 

BASTERIS  (Cajétan-Pompée),  chanteur  célèbre,  né  à 
Bologne  , fut  au  service  du  roi  de  Sardaigne  depuis 
1730  jusqu’en  1740. 

EASTI AWI , italien,  chanoine  de  Breslau  et  savant 
éclairé,  mort  à Potsdam,  en  1787,  était  un  de  ceux  qui 
formaient  la  société  intime  du  grand  Frédéric. 

BASTÏANTAO  (Sébastien  Filippi,  plus  connu  sous 
le  nom  de),  l’un  des  peintres  les  plus  célèbres  de  l’école 
de  Ferrare,  est  aussi  nommé  le  Grattello,  parce  qu’il  fai- 
sait un  fréquent  usage  de  carreaux , en  italien  gratta, 
pour  copier  les  tableaux  en  les  réduisant  à de  plus  petites 
proportions.  Né  vers  1523,  à Ferrare,  il  fut  initié  de 
bonne  heure  dans  les  pratiques  de  son  art  par  C.  Filippi, 
son  père,  bon  peintre  lui-même j mais  Fayaiit  entendu 
parler  avec  admiration  des  ouvrages  que  Michel- Ange  ve- 
nait d’exécuter  au  Vatican,  il  le  quitta  furtivement  pour 
venir  prier  Michel- Ange  de  le  recevoir  au  nombre  de  ses 
élèves.  Bastianino  profita  si  bien  de  ses  leçons  et  de  ses 
exemples,  qu’en  peu  de  temps  il  devint  l’im  de  ses  plus 
heureux  imitateurs.  De  retour  àFerrare,  il  enrichit  cette 
ville  de  ses  productions.  Son  principal  ouvrage  est  le  Ju- 
gement dernier,  fresque  dont  il  décora  le  chœur  de  la  ca- 
thédrale, et  qui  lui  coûta  trois  ans  de  travail.  Bastianino 
mourut  dans  sa  patrie,  en  1602.  Parmi  les  autres  ou- 
vrages de  ce  grand  artiste,  on  cite  une  Asso7nption  dans 
le  palais  du  gonfalonier , une  Résurrection  du  Christ , à 
Saint-Paul,  et  un  beau  Crucifix  dans  l’église  de  Jésus. 

BASTIDE  (Ferdinand),  jésuite  espagnol  du  16®  siècle, 
défendit  la  cause  de  son  ordre  dans  les  congrégations  de 
auxiliis,  et  fut  ensuite  professeur  de  théologie  à Vallado- 
lid  et  chancelier  de  l’université. 

BASTIDE  (Philippe),  bénédictin  de  la  congrégation 
de  St.-Maur,  né  à St.-Benoît-du-Saiilt,  dans  le  diocèse  de 
Bourges,  en  1620,  mort  à St. -Denis  le  23  octobre  1690, 
a laissé  quelques  opuscules  sur  lesquels  on  peut  consulter 
la  Bibliothèque  de  la  congrégation  de  St.-Maur,  par  dom 
le  Cerf. 

BASTIDE  (Louis),  théologien,  est  auteur  de  Pajiégy- 
riques  dont  Fléchier  faisait  cas,  et  d’une  Réponse  au  livre 
de  Jurieu  De  l’accomplissement  des  prophéties,  1706,  2 vol . 

BASTIDE  (Jean-Baptiste),  fils  de  réfugiés  français, 
ancien  magistrat  de  Berlin,  de  l’ilcadémie  de  cette  ville, 
est  mort  à Paris  le  1®*’  avril  1810,  âgé  d’environ  63  ans. 
Î1  s’était  adonné  à l’étude  du  vieux  langage  français  et  des 
étymologies,  et  avait  travaillé  pendant  quarante  ans  aune 
édition  de  Montaigne  5 il  a légué  ses  manuscrits  et  toute 
sa  fortune  à la  Bibliothèque  de  Paris. 

BASTIDE  (Jean-François  de),  écrivain  très-fécond, 
né  à Marseille  le  15  mars  1724,  mort  à Milan,  le  4 juil- 
let 1798,  est  auteur  de  beaucoup  de  romans  oubliés  et  de 
divers  recueils  littéraires  et  moraux , le  Nouveau  Spec- 
tateur, 17585  l’ Élixir  littéraire , 1766  5 le  Penseur,  1766. 
Il  a commencé  en  1757  le  Choix  des  anciens  Mercm'es,  et 
rédigé  pendant  plusieurs  années  la  Bibliothèque  univer- 
selle des  romans. 

BASTIDE  (Marc-Antoine  de  la),  né  à Milhaud,  en 
Rouergue,  vers  1624,  vint  de  bonne  heure  à Paris,  fut 
choisi  en  1652  pour  être  secrétaire  d’ambassade  en  An- 
gleterre, et  y demeura  7 à 8 ans.  On  fut  si  satisfait  de  scs 
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talents  pour  ies  négociations,  qu’il  y fut  renvoyé  seul  en 
i6G2,  et  y accompagna  depuis  le  marquis  de  Ruvigny. 
Il  fît  deux  réponses  à Bossuet  sur  son  Exposition  de  la 
doctrine  de  l’Église  catholique;  traduisit  le  livre  de  Ra- 
tramne , Du  corps  et  du  sang  de  J.  C.  Il  était  ancien  de 
Charenton  lors  de  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes,  et  fut 
relégué  à Chartres.  Ses  protecteurs  lui  firent  obtenir  en 
i687  un  congé  pour  passer  en  Angleterre;  il  profita  de 
ce  repos  pour  retoucher  de  nouveau  et  achever  la  ver- 
sion des  psaumes  de  Conrart  et  pour  composer  diverses 
pièces  de  controverse  contre  Pélisson , qu’il  désignait 
comme  auteur  de  VAvis  aux  réfugiés,  et  mourut  le  4 mars 
1704,  âgé  de  80  ans.  Il  a laissé  un  Traité  de  VEuclia- 
rîstie. 

BASTIDE  (Marc),  né  à St.-Benoît-du-Sault,  en 
Berry,  abbé  de  St. -Augustin  de  Limoges  et  maître  des 
novices,  visiteur  de  France  et  prieur  de  St.-Remi  de 
Reims,  etc,  mourut  le  7 mai  1668.  On  a de  lui,  entre 
autres  écrits  : Traité  de  la  manière  d’élever  les  novices  ; Le 
carême  bénédictin  ; Traité  de  l’esprit  de  la  congrégedion  de 
St  .-Maur. 

BASTIDE  (Jean-François  de),  né  à Marseille,  le 
ib  mars  1724,  est  mort  le  4 juillet  1798  ; il  a publié  des 
Variétés  historiques,  littéraires,  galantes,  Paris,  1774. 

BAST IDE . Voyez  C IIINI AC . 

BASTIDE-GRAMMONT,  parent  et  filleul  deFual- 
dès,  exécuté  le  5 juin  1818  à Alby,  comme  assassin  de  ce 
magistrat.  Voyez  FUALDÈS. 

BASTIE  (de  la).  Voyez  LABASTIE. 

BASTIEW  (Jean-François),  né  à Paris  en  1747, 
se  livra  au  commerce  de  la  librairie , dans  lequel  il 
montra  plus  d’intelligence  que  de  véritable  instruction. 
On  lui  doit  une  traduction  nouvelle,  ou  plutôt  revue,  des 
Lettres  d’Héloïse  et  d’Aôat'tord,  1782,  2 vol.  in-8^  et  in-1 2 ; 
la  Nouvelle  Maison  rustique,  1798,  5 vol.  in-4°;  Nouveau 
Manuel  du  Jardimer,  1 807 , 2 vol.  in-1 2.  Les  auteurs 
dont  il  a donné  des  éditions  assez  soignées  sont  : Apulée, 
Ane  d’ Or;  Montaigne,  Charron,  Boileau,  Rollin , Rabe- 
lais, la  Bruyère,  Buffon,  Sterne,  Scarron,  d’Alembert, 
Plutarque  (traduction  d’Amyot),  Lucien  (traduction  de 
Belin  de  Ballu),  etc.  Ce  laborieux  édit,  est  mort  en  1824. 

BASTÏNGIUS  (Jérémie),  professeur  de  théologie 
flamand,  mort  à Leyde  en  1S98,  est  auteur  d’un  Com- 
mentaire sur  le  catéchisme  de  Heidelberg , 

BASTIOU  (Yves),  né  le  13  mai  1751,  à Pontrieux 
en  Bretagne,  fut  d’abord  principal  du  collège  de  Trégiiier, 
quitta  son  pays  à 56  ans,  pour  entrer  chez  les  chanoines 
réguliers  de  Ste. -Geneviève,  resta  à Paris  pendant  la  ré- 
volution, fut  quelque  temps  aumônier  de  riîôtel-Dieu, 
après  le  concordat  de  1802,  et  ensuite  un  des  aumôniers 
du  Prytanée  depuis  Lycée  impérial  et  Louis  le  Grand,  où 
il  est  mort  le  8 mai  1814.  Il  a donné  une  Grammaire  de 
l’enfance,  une  autre  de  l’Adolescence;  un  Manuel  chrétien 
des  jeunes  demoiselles,  et  un  autre  des  étudiants. 

BASTON  (Josquin),  compositeur  flamand,  qui  vivait 
en  1554,  et  qui  a quelquefois  été  confondu  avec  Josquin 
des  Prez.  Il  y a des  motets  de  Baston  dans  les  concertus 
mus.  quatuor,  octo,  roc.,  Augsbourg,  1545;  et  un  motet 
dans  la  collection  publiée  à Louvain,  1559. 

BASTON  (Robert)  , poëte  lauréat  et  orateur  public 
à Oxford,  né  dans  le  15®  siècle  à Nottingham  comté 


d’York,  était  prieur  des  carmes  à Scarborough.  Édouard 
l’ayant  emmené  avec  lui  dans  son  expédition  contre  les 
Écossais  en  1504,  il  fut  fait  prisonnier,  forcé  de  chanter 
les  succès  des  vainqueurs,  et  mourut  vers  1510.  On  cite 
de  lui  ; De  Scotiœ  guerris  variis,  des  écrits  théologiques,  des 
comédies,  des  tragédies,  en  anglais. 

BASTON  (Philippe),  frère  du  précédent,  religieux  de 
l’ordre  des  Carmes,  mort  vers  1520,  est  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  ascétiques. 

BASTON , bénédictin  anglais  de  Saint-Édmond  de 
Suffolk,  vers  1410,  a composé  un  Catalogue  des  écrivains 
ecclésiastiques  et  V Histoire  de  son  monastère. 

BASTON  (Guillaume-André-René),  savant  ecclé- 
siastique, né  le  29  novembre  1741  cà  Rouen,  reçut  la  prê- 
trise en  1766  à Angers,  où  il  professait  la  philosophie, 
eut  ensuite  une  chaire  de  théologie  à Rouen,  et  devint 
plus  tard  membre  du  chapitre  de  cette  métropole.  Il  se 
montra  l’un  des  plus  ardents  adversaires  de  la  constitu- 
tion civile  du  clergé,  contre  laquelle  il  publia  plus  de 
vingt  brochures  en  moins  de  quinze  mois.  Condamné  à 
la  déportation  pour  n’avoir  pas  voulu  prêter  le  serment, 
il  se  réfugia  en  Angleterre,  puis  dans  les  Pays-Bas,  d’où  le 
succès  des  armes  françaises  le  poussa  jusqu’à  Coesfeld.  Il 
revint  en  Franeeen  1802  après  le  concordat, fut  nommé  suc- 
cessivement vicaire  général,  chanoine,  doyen  du  chapitre 
de  Rouen,  et  accompagna  son  archevêque,  le  cardinal  Cam- 
bacérès , au  concile  de  1811.  Nommé  à l’évêché  de  Séez, 
Baston  n’accepta  ce  siège  qu’après  la  mort  du  titulaire. 
Le  pape  lui  ayant  refusé,  même  alors,  l’institution  cano- 
nique, il  n’en  administra  pas  moins  le  diocèse  en  vertu  des 
lettres  de  vicaire  général  que  lui  octroya  le  chapitre  ; mais 
il  fut  exposé  à de  nombreuses  contrariétés , et  lorsque, 
après  la  restauration,  l’on  eut  nommé  un  nouveau  titulaire 
à l’évêché  de  Séez,  il  revint  prendre  son  rang  parmi  les 
les  chanoines  honoraires  de  Rouen,  et  mourut  à St. -Lau- 
rent, le  26  novembre  1825.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : Réclamations  pour  l’Eglise  de  France  et  pour  la  vé- 
rité contre  l’ouvrage  de  AI.  le  comte  de  Maistre  intitulé  : 
Du  pape,  et  contre  la  suite  intitulée  : De  l’Eglise  gallicane 
dans  son  rapport  avec  le  souv.  pontife,  Paris,  1821-24, 
2 vol.  in-8o  ; Antidote  contre  les  erreurs  et  la  réputcdmi 
de  FEssai  sur  l’indifférence  en  matière  de  religion  (de 
l’abbé  de  la  Mennais) , Paris  et  Besançon,  1823,  in-8”, 
12e  édition,  1825. 

BASTOUL  (Louis),  général  français,  né  à Montolieu 
en  Languedoc,  le  13  août  1753.  Ouvrier  dans  une  ma- 
nufacture, il  s’engagea  à 20  ans  dans  le  régiment  de  Vi- 
varais  infanterie  qui  fut  licencié  en  H790  pour  cause 
d’indiscipline.  Bastoul  se  fixa  à Béthune,  y fut  nommé 
commandant  de  la  garde  nationale  , puis  chef  d’un  ba- 
taillon de  volontaires  nationaux  avec  lequel  il  assista  à la 
défense  de  Lille  en  1792.  Devenu  général  de  brigade,  il  se 
fit  remarquer  aux  sièges  deLandrecies  et  du  Quesnoy , au 
passage  du  Rhin  en  1796,  et  aux  batailles  de  Wurtzbourg, 
deFriedberg,  de  Salzbach,  de  Neuvvied  et  de  Landshut,  où 
il  pénétra  le  premier  dans  la  place  avec  sa  brigade,  après 
avoir  enfoncé  la  porte.  Nommé  général  de  division,  il 
commandait  sous  Moreau  à la  bataille  de  Hohenlinden,  le 
5 décembre  1800,  et  concourut  à la  victoire  ; mais  atteint 
d’un  boulet  à la  jambe , il  fut  transporté  à Munich  et  y 
mourut  le  5 janvier  1801,  ayant  obstinément  refusé  de 
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se  laisser  amputer,  voulant,  disait-il,  vivre  ou  mourir  en 
entier. 

BASTWICïi  (Jean),  médecin  anglais,  né  en  1593  à 
Writtle,  dans  le  comté  d’Essex,  publia,  vers  iC2-4,  à 
Leydc,  Elenchus  religionis  painsiicœ,  et  à la  suite 
îum  pontificis,  ouvrage  qui  souleva  contre  lui  tout  le  haut 
clergé  d’Angleterre,  et  le  fît  condamner  à une  amende  et 
à une  dure  prison.  Î1  aggrava  ses  torts  aux  yeux  du  clergé 
par  son  Apologeticus  adprœsules  anglicanos,  1656,  in-8°, 
et  sa  Nouvelle  Litanie , ouvrage  pour  lequel  il  fut  con- 
damné à avoir  les  oreilles  coupées , à être  mis  au  pilori 
et  à garder  prison  perpétuelle.  Cette  sentence,  qui  fut 
exécutée,  ayant  révolté  tout  le  monde,  il  fut  rappelé  à 
Londres,  et  y rentra  comme  en  triomphe,  chargé  de  fleurs 
et  de  présents.  On  ignore  l’époque  de  sa  mort. 

EASUEL  (François),  curé  de  Grandvillers  en  Franche- 
Comté,  est  auteur  de  Sermons  familiers  sur  les  Évangiles^ 
Grandvillers,  1561,  1 vol.  in-S^». 

EASZfiO  (Godilas),  chanoine  de  Posen,  vivait  vers 
la  fin  du  treizième  siècle , et  a laissé  des  Annales  de  la 
grande  Pologne.  Sa  chronique  commence  à l’année  1227, 
elle  a été  imprimée  dans  la  collection  de  Sommersberg. 

BAT A€CMI  (Dominique),  né  à Livourne  en  1749,  a 
publié  un  recueil  de  Novelle  sous  le  nom  du  père  Atha- 
nase  de  Verocchio,  et  un  poëme  en  douze  chants  appelé 
Zibaldone.  Beaucoup  d’Italiens  considèrent  ses  produc- 
tions comme  des  libelles  diffamatoires,  et  reprochent  à 
Fauteur  les  obscénités  odieuses  qu’il  a semées  dans  ses 
vers.  Batacchiest  mort  en  1802.  Son  recueil  a été  tra- 
duit en  français,  par  Louet  de  Chaumont,  avocat,  sous  le 
titre  de  Nouvelles  galantes  et  critiques,  Paris,  1805. 

BATALLIEE  (Jean)  , religieux  dominicain  à Lyon, 
revit  avec  F.  Julien,  de  l’ordre  des  augustins,  la  traduc- 
tion française  de  la  Légende  dorée,  1746,  in-fol.,  et  y joi- 
gnit la  Légende  des  saints  nouveaux  qui  ont  été  pris  et  colli- 
gés de  l’historial  de  Vincent  de  Beauvais,  1747,  in-foL 

BATALUS.  Foî/e^;  B ATT  ALE  S. 

BATE  ou  BATUS  (Jean),  théologien  du  15®  siècle, 
né  dans  le  Northumberlaiid  , reçu  docteur  à Oxford,  fut 
prieur  du  couvent  des  carmes  à York,  et  mourut  en 
1429.  Il  est  auteur  d’un  Compendimn  logicœ  ei  àc,  Traités 
de  théologie. 

BATE  (George),  médecin  à Maid’s  Morton , dans  le 
comté  de  Buckingham  en  1608,  fut  reçu  docteur  à Oxford, 
s’établit  à Londres,  et  devint  médecin  de  Charles  I®^,  de 
Cromwell  et  de  Charles  ïî.  Il  mourut  en  1669.  Son  prin- 
cipal ouvrage  est  un  Réeit  de  la  ixbelUon , publié  en  latin 
sous  le  litre  de  Elenchus  motuum , etc.,  Paris,  1649, 
in-12,  réimprimé  plusieurs  fois,  traduit  en  anglais  et  en 
français  5 Observations  sur  le  rachitis  des  enfants,  Londres, 
1668,  in-S®;  la  Fîaye,  1682,  in-4®  5 Apologie  de  Char- 
les /ef,  ibid.,  1647  et  1648,  in-4o. 

BATE  (George),  auteur  d’un  livre  intitulé  les  Vies,  les 
Actions  et  V exécution  des  principaux  auteurs  et  pi'ovoca- 
teursde  Vhorrible  meurtre  de  Charles  P^,Lond.,  1661, in-8®. 

BATE  (Henri),  écrivain  anglais,  a donné , vers  la  fin 
du  18®  siècle,  quelques  comédies  au  théâtre.  Il  est  jflus 
connu  pour  avoir  rédigé  un  Journal  ministériel , et  plus 
encore  pour  des  querelles  fréquentes , qui , bien  qu’il  fût 
ecclesiastique,  lui  firent  mettre  souvent  l’épée  à la  main. 
Ses  pièces  sont  infitulées  : Henri  et  Emma,  1774  5 les 
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Candidats  rivaux,  1775  ; le  Maure  blanchi,  1776  j la  Flè 
che  de  lard,  1778. 

BATE  (Jules),  disciple  de  Jean  Ilutchinson,  est  au- 
teur de  plusieurs  écrits  en  faveur  du  système  de  son  maî- 
tre, et  d’un  Dictionnaire  anglais  et  hébreu;  mort  en  1771 . 

BATECUMBE  ou  BABEGOMBE  (Guillaume), 
mathématicien  anglais  du  1 5®  siècle,  a donné  : De  spherâ 
solidâ,  concavâ  ; De  opercitione  astrolabii,  etc. 

BATELIER  ou  BAIAIELÏER  (Jacques  le),  avo- 
cat au  présidial  d’Evreux  , et  bon  jurisconsulte  du  16® 
siècle,  a laissé  des  Commentaires  sur  la  coutume  de  Nor- 
mandie, imprimés  avec  ceux  de  Basnage,  Rouen,  1776, 
2 vol.  in-fol. 

BATEMAN (Thomas),  médecin  anglais,  élève  du  doc- 
teur Willan  et  dépositaire  de  ses  manuscrits,  s’occupa 
comme  lui  d’une  manière  spéciale  des  affections  cutanées. 
Il  exerça  l’art  de  guérir  à Londres,  où  il  fut  médecin  d’un 
dispensaire  et  de  l’hôpital  consacré  aux  maladies  fébriles. 
Il  mourut  à Whitby,  ville  du  comté  d’York  , le  9 avril 
1821,  âgé  de  43  ans.  Son  grand  ouvrage  sur  les  maladies 
de  la  peau  est  intitulé  : Délinéations  of  the  cutaneous  dis- 
euses, Londres,  1817,  in-4®,  avec  70  planches  coloriées. 
Bateman  a aussi  publié  sur  les  mêmes  maladies  un  traité 
plus  abrégé,  qui  a été  traduit  en  français  par  M.G.  Ber- 
trand, sur  la  5®  édition  anglaise  avec  le  titre  suivant  : 
Abrégé  pratique  des  maladies  cutanées,  Paris,  1820,  in-8®. 

BATEN  (Henri)  , né  à Malines  et  appelé  par  quel- 
ques-uns//e/incws  deMalinis,  vivait  vers  la  fin  du  13® 
siècle,  fut  chanoine  et  chantre  de  la  cathédrale  de  Liège, 
et  a publié  : Spéculum  divinorum  et  naturalium  quo- 
7'umdctm. 

BATES  (Guillaume)  , théologien  anglais , presbyté- 
rien, né  en  1625,  mort  à Londres  en  1699,  très-estimé 
pour  son  esprit  de  conciliation  et  de  tolérance.  Ses  Ser- 
tnons  ont  été  recueillis  en  un  vol.  in-fol.  Il  a été  lui- 
même  l’éditeur  de  Vitœ  selectorum  aliquot  virorum  qui 
doctrinâ,dignit.  autpietate  inclaruère,  Londres,! 68 l,in-4®. 

BATES  (Jean),  musicien  et  organiste  anglais  , naquit 
en  1740  à Halifax,  dans  le  comté  d’York,  et  mourut  le 
8 juin  1799,  directeur  de  l’hôpital  de  Greenwich.  En 
1784  il  fut  chargé  de  la  direction  de  l’orchestre  dans  la 
célébration  de  l’anniversaire  de  Handel  à Westminster, 
et  organisa  le  concert  de  musique  ancienne  en  1776, 
qu’il  dirigea  jusqu’en  1793.  On  a de  lui  : Pharnace, 
opéra,  quelques  operettes , et  six  sonates  pour  piano.  — 
Sa  femme  Sara  Bâtes  (miss  Harrop),  élève  de  Sacchini, 
fut  une  cantatrice  de  grand  renom, 

BATESON  (Thomas),  organiste  de  la  cathédrale  de 
Cliester  en  1600,  nommé  en  1618  organiste  et  maître 
des  enfants  de  chœur  de  la  Trinité  à Dublin  5 il  a publié 
en  1614  un  recueil  de  Madrigaux , à 5 , 4 , 5 et  6 voix. 

BATME  (Guillaume)  , né  à Dublin  en  1564  , étudia 
à Oxford,  à 30  ans  abjura  le  protestantisme , quitta  son 
pays  et  se  fit  jésuite  en  Flandre  vers  1596.  Il  voyagea 
quelque  temps  en  Italie  et  en  Espagne,  fut  nommé  direc- 
teur du  séminaire  irlandais  de  Salamanque,  et  mourut  à 
Madrid  le  17  juin  1614.  Il  a laissé  : Introduction  à Catd 
mwsiccd,  Londres,  1584*,  Janua  linguarum , Salaman- 
que, 1611,  livre  fort  curieux;  Institution  des  principaux 
mystères  de  la  foi;  Pi'éparation  pour  le  sao'ement  de  Pé- 
nitence. 
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BATIÏILDE.  Voyez  BATILDE. 

BATUORI.  Vo\jez  BATTORI. 

BATHURST  (Ralph),  médecin , poëte  et  théologien 
anglais,  né  en  1620,  dans  le  comté  de  Norlhampton. 
étudia  la  théologie  à Oxford,  et  devint  membre  du  collège 
de  la  Trinité  en  1640;  mais  il  s’attacha  bientôt  à l’étude 
de  la  médecine,  où  il  fit  des  progrès  rapides.  Il  fut  nommé, 
sous  le  gouvernement  de  Cromwell , médecin  de  la  ma- 
rine. La  Société  royale  de  Londres  le  compte  au  nombre 
de  ses  fondateurs , et  [le  choisit  pour  son  président  en 
1688.  Après  la  restauration,  il  abandonna  la  médecine 
pour  prendre  les  ordres  sacrés.  Il  fut  nommé  successive- 
ment chapelain  de  Charles  II,  président  du  collège  de  la 
Trinité  d’Oxford,  doyen  de  Wells  en  1670,  et  vice-chan- 
celier de  l’université  d’Oxford  en  1673.  En  1691,  le 
roi  Guillaume  l’ayant  nommé  évêque  de  Bristol,  il  refusa 
cet  évêché.  Il  mourut  aveugle,  en  1704,  âgé  [de  84  ans. 
On  a de  lui  : Prœlectiones  très  de  respîratione , Oxford, 
1654;  Nouvelles  de  Vautre  monde,  en  anglais,  Oxford, 
1651,  in-4o.  Cet  écrit  singulier  est  une  narration  de  la 
délivrance  miraculeuse  d’Anne  Green , qui,  après  avoir 
été  pendue  à Oxford,  le  14  décembre  1650,  pour  crime 
d’infanticide,  fut  rappelée  à la  vie  par  les  soins  de  l’au- 
teur et  du  docteur  Willis,  son  ami;  des  Poésies  latines, 
insérées  dans  les  Analecta  musarum  anglicanarum.  Ses 
meilleurs  écrits  ont  été  imprimés  sous  le  titre  de  Restes 
littéraires  {Literary  remains),  à la  suite  de  sa  Vie,  par  War- 
ton,  1761,  in-8®. 

BATHURST  (Allen),  gentilhomme  anglais,  né  à 
Westminster  en  1684,  fut,  en  1705,  membre  du  parle- 
ment et  du  parti  des  torys  , qui  le  porta  dans  la  cham- 
bre haute  en  1711.  Il  s’opposa  constamment  aux  mesures 
de  la  cour,  fut  ensuite  appelé  au  conseil  privé  et  nommé 
trésorier  du  prince  de  Galles.  Il  mourut  en  1775,  à 
91  ans. 

BATHURST  (Henri, comte),  fils  du  précédent,  grand 
chancelier  d’Angleterre,  né  en  1714  , mort  à Londres  en 
1794,  a publié  en  anglais  : Théorie  de  l’évidence,  qui  a 
servi  de  base  au  juge  Buller,  pour  l’introduction  à la  loi 
Nisiprius,  etc. 

BATHURST  (lord  Benjamin),  né  en  1784,  à Lon- 
dres, fut  dès  sa  jeunesse  destiné  à la  diplomatie.  Une 
mission  lui  ayant  été  confiée  auprès  delà  cour  de  Vienne, 
en  4809,  il  revenait  de  cette  capitale  avec  des  dépêches 
d’une  grande  importance,  lorsqu’il  disparut  tout  à coup, 
à son  passage  près  de  Hambourg,  au  moment  où  il  allait 
s’embarquer  pour  l’Angleterre.  Tout  annonce  qu’il  fut 
assassiné.  On  ne  trouva  d’autres  traces  de  sa  disparition 
qu’une  partie  de  ses  vêtements  restée  sur  les  bords  de 
l’Elbe. — La  jeune  et  belle  miss  Batiiurst,  qui  périt  si  mal- 
heureusement <à  Rome,  où  elle  se  noya  dans  le  Tibre , le 

10  mars  1824,  était  de  la  même  famille. 

BATHYAIM  (Charles-Joseph,  prince  de),  né  en 

Hongrie  en  1697,  attira  l’attention  du  prince  Eugène  par 
sa  conduite  à la  bataille  de  Peterwaradin  (1716),  et  aux 
sièges  de  Temeswar  et  de  Belgarde.  Après  avoir  été 
quelque  temps  attaché  à l’ambassade  de  Constantinople , 

11  accompagna  comme  général  le  prince  Eugène  sur  le 
Rhin  en  1734;  puis  appelé  à l’armée  de  Turquie  sous 
Khevenhuller , il  se  distingua  à Rudawatz  et  à Cornia , 
en  1737  et  1738.  Ministre  plénipotentiaire  cà  Berlin,  rap- 


I pelé  et  mis  à la  tête  de  la  cavalerie  conO’e  les  Prussiens 
en  1741  ; après  la  prise  de  Prague,  il  suivit  Nadasty  en 
Bavière  et  devint  gouverneur  de  ce  pays.  Après  avoir, 
réuni  au  prince  Charles,  forcé  Frédéric  II  à évacuer 
Prague  et  toute  la  Bohême,  Bathyani,  devenu  feld-maré- 
chal,  envahit  une  troisième  fois  l’électorat,  prit  Dingel- 
fingen  et  remporta  la  victoire  de  Pfaffenhofen.  Il  fit  en- 
suite la  guerre  dans  les  Pays-Bas,  se  trouva  h la  bataille 
de  Raucoux  et  de  Lawfeld,  le  2 juin  1747,  et  abandonna 
la  carrière  militaire  à la  paix  d’Aix-la-Chapelle.  Marie- 
Thérèse  l’éleva  à la  dignité  de  prince , le  nomma  con- 
seiller intime,  et  lui  confia  l’éducation  de  l’archiduc  Jo- 
seph. Bathyani  mourut  à Vienne  le  15  avril  1772. 

BATHYAINI  (le  comte  Ignace  de),  de  la  même  fa- 
mille, né  le  30  janvier  1741  dans  la  Hongrie,  évêque  de 
Weissenbourg  en  1781,  protégea  les  sciences,  forma  une 
bibliothèque  précieuse,  fit  construire,  en  1796,  un  obser- 
vatoire à Carlsbourg,  et  le  fournit  de  tous  les  instruments 
nécessaires.  Il  est  mort  le  17  novembre  1798.  On  lui 
doit , outre  une  traduction  latine  du  Manuel  de  Beuvelet 
et  la  première  édition  des  OEuvres  du  B.  Gérard,  évêque 
de  Chodna  : Respoïisa  ad  duhia  anonymi  adversus  privi” 
legium  S.  Stephani,  etc.,  sous  le  nom  d'’Ada?nans  Palla^ 
dius  ; Leges  ecclesiasticœ  regni  Hungariœ,  etc.,  1785. 

BATIIYCLÈS,  sculpteur  grec  de  Magnésie,  eonstrui- 
sit  pour  la  ville  d’Amyclée  un  trône  où  toute  l’histoire 
fabuleuse  de  la  Grèce  était  représentée  en  bas-reliefs , et 
dont  Pausanias  fait  la  description  la  plus  brillante. 

BATHYLLE,  natif  d’Alexandrie,  rival  de  Pylade,  et 
l’un  des  plus  célèbres  pantomimes  de  l’antiquité.  Il  ex- 
cellait dans  les  sujets  riants  et  voluptueux.  Plusieurs  ac- 
teurs anciens  ont  porté  ce  nom  de  Bathylle. 

BATHYLLE,  jeune  homme  de  Samos,  fut  aimé  du 
tyran  Polycrate  et  d’Anacréon. 

BATILDE  (sainte), épouse  de  Clovis  II,  roi  de  France. 
Née  en  Angleterre,  elle  avait  été  enlevée  par  des  pirates 
qui  la  vendirent  en  France  et  était  devenue  l’esclave  d’Ar- 
chambeau , maire  du  palais , qui  la  donna  en  649  pour 
femme  au  jeune  Clovis  son  souverain.  Après  la  mort  du 
roi,  Batilde  prit  les  rênes  du  gouvernement , qu’elle  tint 
pendant  dix  ans , s’occupa  d’abolir  l’esclavage , de  réfor- 
mer l’Église.  Les  grands  s’étant  enfin  lassés  d’être  sans 
autorité,  Batilde  fut  forcée  en  665  de  se  retirer  dans  le 
monastère  de  Chelles  qu’elle  avait  fait  bâtir  et  où  elle 
mourut  vers  la  fin  de  janvier  680. 

BATISTIN  ( Jean-Baptiste  STRUCK  , connu  sous 
le  nom  de  ) , Allemand  d’origine , né  à Florence , mort  à 
Paris  le  9 décembre  4755,  ordinaire  de  la  musique  du 
duc  d’Orléans  et  de  l’Opéra , fut  avec  Labbé  le  premier 
qui  joua  du  violoncelle  à l’Opéra.  Il  y a fait  représenter 
Méléagt'e  {i709),Manto  la  fée  (1714),  Po/^dore  (1720);  il 
a écrit  pour  la  cour  d’autres  ballets  et  opéras;  on  a aussi 
de  lui  quatre  livres  de  cantates,  1706-1714;  et  un  Re- 
cueil d’airs.  Son  talent  sur  le  violoncelle  lui  avait  valu 
une  pension  de  Louis  XIV. 

BATliA  (Laurent),  musicien,  né  à Lischau  en  Bo- 
hême, en  1705,  directeur  de  musique  de  plusieurs  églises 
de  Prague,  où  il  est  mort  en  1759  , eut  cinq  fils  qui  eu- 
rent de  la  réputation  comme  musiciens.  — Wenceslas, 
né  à Prague  le  14  octobre  1747,  excellent  ténor  et  basso- 
niste, musicien  de  chambre  de  l’évêque  de  Breslau.  — 
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JVIartin,  violoniste,  successeur  de  son  père  dans  ses  fonc- 
tions de  directeur,  et  mort  en  1779,  a laissé  manuscrits 
des  concertos  et  des  éludes  pour  violon,  — Michel  , ex- 
cellent violoniste,  né  le  29  septembre  1755.  — Antoine, 
habile  chanteur,  né  le  21  novembre  1759  , musicien  de 
chambre  de  l’évêque  de  Breslau. 

BATMAIVSON , controversiste  anglais,  mort  le  16 
novembre  1551,  écrivit,  contre  Érasme  et  Luther,  deux 
ouvrages  qu’il  rétracta  par  la  suite.  On  a encore  de  lui  : 
Commentaire  sur  les  Proverbes  de  Salomon  et  le  Can- 
tique des  cantiques  ; un  Tîxiité  du  mépris  du  monde;  des 
Institutiones  nomtiorum,  etc. 

BATON  (Henri),  dit  Bâton  l’aîné,  né  à Paris  vers 
1710,  virtuose  sur  la  musette  qui  était  alors  en  vogue 
en  France , a fait  graver  3 livres  de  sonates  et  deux  de 
duos  pour  cet  instrument. 

BATON  (Charles),  dit  le  Jeune,  virtuose  sur  la  vielle, 
mort  en  1758,  a pris  la  défense  de  l’ancienne  musique 
dans  une  brochure  intitulée  : Examen  de  la  lettre  de 
M.  Rousseau  sur  la  musique  française,  1754;  il  a donné 
aussi  dans  le  Mercure,  octobre  1757,  un  Mémoire  sur  la 
vielle. 

BATONI  (PoMPEo) , peintre  gracieux  et  plein  d’ex- 
pression, né  à Lucques  en  1708,  mort  à Rome  en  1787, 
peut  être  regardé  comme  le  restaurateur  de  l’école  ro- 
maine moderne.  Parmi  ses  tableaux  répandus  dans  les 
églises  d’Italie,  on  cite  à Rome  le  St.  Celse  et  la  Chute  de 
Simon  le  Magicien. 

BATOU.  Voijez  BATU. 

BATBACIIUS,  architecte,  né  à Lacédémone,  éleva 
avec  Sauras  ou  Sauros,  son  compatriote,  un  des  temples 
renfermés  dans  les  portiques  d’Octavie.  Ils  voulaient 
s’immortaliser  en  élevant  cet  édifice  à leurs  dépens, 
dans  l’espérance  d’y  graver  leurs  noms.  On  leur  en  re- 
fusa la  permission , et  ils  imaginèrent  alors  de  sculpter 
dans  les  ornements  des  colonnes  des  lézards  et  des  gre- 
îiouilles,  dont  les  noms  en  grec  répondent  à ceux  de  Sau- 
rus  et  de  Batrachus. 

BATSCfi  (Aug.-J  ean-Gëorge-Charles)  , naturaliste, 
né  le  28  octobre  1761  à léna , y fonda  la  Société  pour 
l’avancement  des  sciences  naturelles,  et  en  fut  le  directeur 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  29  septembre  1802.  Parmi 
ses  nombreux  ouvrages  nous  citerons  ; Elenchus  fungo- 
rum,  Magdebourg,  1783-84;  Analyse  botanique  des  fleurs 
des  divers  genres  de  plantes  (en  allemand).  Halle,  1790, 
in-4°;  Tabula  affinitatum  regni  vegetabilis , '^\Bota- 
nique  des  dames , 1805,  in-8”,  traduit  en  français  par 
Bourgoing,  Weimar,  1799,  in-8o. 

BATT  (Bartiiélemi),  né  dans  la  ville  d’Alost,  en  Flan- 
dre, en  1515,  s’adonna  au  îuthérianisme,  essuya  les  per- 
sécutions de  l’inquisition  espagnole,  et  fut  obligé  de  s’en- 
fuir en  Allemagne.  Il  s’établit  à Rostock,  et  y mourut  en 
1559;  il  a laissé  un  ouvrage  de  morale  : De  œeonomiâ 
Christianâ  libri  //,  Anvers,  1558,  in-12. 

BATT  (Liévin),  fils  du  précédent , né  à Gand  , en 
1545,  suivit  son  père  à Rostock , et  acheva  ses  études  à 
Wittenberg,  sous  Mélanchton  ; il  obtint  dans  cette 
université  le  grade  de  maître  ès  arts,  en  1559.  De  retour 
à Rostock,  il  y enseigna  les  mathématiques  : mais  forcé 
de  quitter  cette  ville,  à cause  de  la  guerre  et  de  la  peste, 
il  se  rendit  en  Italie,  et  fut  promu  à Venise  au  grade  de 


docteur  en  médecine.  Lorsque  la  paix  fut  rétablie , il  r€r 
tourna  à Rostock , et  y obtint  une  chaire  de  médecine, 
qu’il  remplit  pendant  vingt-cinq  ans  : il  mourut  en  1591. 

11  a écrit  : Epistolœ  aliquot  medica  tractantes , insérées 
dans  les  J/fsceWa/iea  de  Henri  Smétius,  son  neveu,  Franc- 
fort, in-8*’. 

BATT  (Charles),  depuis  1593  jusqu’en  1588,  méde- 
cin de  la  ville  de  Dordrecht,  a traduit  de  l’allemand  et  du 
français  plusieurs  ouvrages,  entre  autres,  le  Livre  de  Mé- 
decine, deWirtsung,  la  Pratique  delà  Chirurgie,  de  Guil- 
laume, et  la  Chirurgie,  d’Ambroise  Paré. 

BATT  (Jacques),  en  1500,  secrétaire  de  la  ville  de 
Berg-op-Zoom  , était  un  homme  savant , et  jouissait  de 
l’estime  d’Érasme,  qui  lui  a adressé  plusieurs  lettres,  im- 
primées dans  sa  Correspondance.  Les  premières  sont  de 
l’an  1498,  et  les  dernières  de  1500. 

BATT  (Corneille),  médecin,  fils  du  précédent,  na- 
quit à Veere,  en  Zélande,  vers  l’année  1470;  il  a écrit 
plusieurs  ouvrages,  entre  autres  une  description  du  monde, 
sous  le  titre  de  Wereldbeschrijvmg,  1512,  rare. 

BATTAGLIA  (François),  sénateur  vénitien,  se 
montra  un  des  plus  chauds  partisans  de  la  révolution 
française,  et,  en  1796, proposa  au  sénat  une  alliance  entre 
les  deux  républiques.  Il  fut  un  des  commissaires  envoyés 
à Bonaparte,  lutta  avec  Pesaro  en  faveur  des  Français, 
et  mourut  à Venise  en  1799,  quelques  mois  après  l’occu- 
pation de  cette  ville  par  les  troupes  autrichiennes. 

BATTAGLIA  , colonel  des  gardes  d’honneur  du 
royaume  d’Italie,  mourut  à Smolensk  en  1812,  par  suite 
des  fatigues  essuyées  dans  la  retraite  de  Moscou. 

BATT AGLINI  ( Marc  ) , évêque  de  Nocera , puis  de 
Cesène,  né  le  25  mars  1645,  mort  le  19  septembre  1717, 
est  surtout  connu  par  son  Jstoria  universale  di  tutti  i con- 
cilj,  Venise,  1714;  et  par  les  Annalidel  sacerdozio , An- 
cône, 1742,  2 vol.  in-fol. 

BATTALUS,  joueur  de  flûte  d’Éphèse,  célèbre  par 
sa  mollesse.  Le  poète  Antiphane,  qui  vivait  vers  l’an  400 
avant  J.  C.,  avait  fait  une  comédie  sur  lui,  ce  qui  fit  que 
son  nom  devint  proverbe. 

B ATT  AB  A (J  .-Antoine),  ecclésiastique,  médecin  et 
botaniste  italien,  mort  en  1789  à Rimini,  où  il  était  curéj 
est  auteur  de  Fungorum  agri  Ariminensis  historia,  ou 
Histoire  des  champignons,  Faenza,  1759,  in-4o,  avec  200 
figures  ; cet  ouvrage  est  estimé  ; Practica  agraria  distrib. 
in  dialog. , Rome,  1778;  Lettre  sur  l’histoire  naturelle, 
Rimini,  1774,  in-4'’. 

BATTEL  (André),  voyageur  anglais,  né  vers  1565 
dans  le  comté  d’Essex,  s’embarqua,  le  20  avril  1589,  à 
Londres  sur  un  navire  marchand  qui  faisait  voile  pour  le 
Rio  de  la  Plata.  Après  un  voyage  difficile , contrariés  par 
le  vent , manquant  de  vivres , les  Anglais  gagnèrent  une 
île  du  port  de  Saint-Sébastien  où  est  aujourd’hui  Rio- 
Janeiro.  Des  sauvages  s’emparèrent  de  Battel  et  de  quatre 
de  scs  compagnons,  et  les  menèrent  aux  Portugais.  Battel 
fut  envoyé  captif  dans  un  fort  sur  les  rives  du  Gouanza  ; 
puis,  après  une  tentative  d’évasion,  traîné  à Loanda,  mis 
au  cachot  pendant  trois  mois,  incorporé  dans  une  légion 
de  400  bannis  du  Portugal  pour  aller  combattre  dans  le 
Congo.  Lors  de  la  paix  de  l’Angleterre  avec  les  Espagnols, 
alors  maîtres  du  Portugal , Battel  voulut  retourner  dans 
sa  patrie , le  gouverneur  de  Massangano  y consentit , 
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puis  rétracta  sa  parole;  Baltel  se  retira  dans  les  bois, 
parvint  à se  faire  mettre  à terre  dans  le  port  de  Loango, 
y demeura  trois  ans  parmi  les  nègres,  et  revint  en  Angle- 
terre s’établir  à Leigh , en  Essex,  où  il  finit  tranquille- 
ment sa  vie.  Purclias  a publié  les  Aventures  de  Leigh , 
t.  II,  livre  7 de  son  Recueil. 

BATTELY  (Jean),  théologien  anglais  du  comté  de 
Suflfolk,  mort  en  1708,  a publié  : Antiqiiitates  Rutupinœ 
et  Sancti  Edmundurgi. 

BATTEN  (Adrien),  organiste  de  St. -Paul  à Londres, 
sous  Charles  1®*“  et  Charles  II,  1640-1680,  était  un  bon 
harmoniste  : plusieurs  de  scs  Antiennes  sont  insérées 
dans  la  collection  de  Barnard. 

BATTEUX  (Cartes),  chanoine  honoraire  de  Reims, 
né  le  7 mai  1713  <à  Allend’huy,  près  de  Reims,  où  il  pro- 
fessa la  rhétorique  à vingt  ans.  En  1750,  il  fut  appelé  à 
Paris,  où  il  enseigna  les  humanités  et  la  rhétorique  dans 
les  collèges  de  Lisieux  et  de  Navarre.  Ce  fut  en  qualité  de 
professeur  et  au  nom  de  l’université  qu’il  prononça  deux 
discours  latins,  l’un  swrla  naissance  du  duc  de  Bourgogne, 
et  l’autre  Degustu  reterum  mstudiis  litterarum  retinendo. 
Nommé  professeur  de  philosophie  grecque  et  latine  au 
collège  royal , il  remplit  avec  distinction  cette  chaire, 
qui  fut  supprimée  quelques  années  avant  sa  mort,  et  rem- 
placée par  la  chaire  d’éloquence  française,  que  M.  l’abbé 
Aubert,  son  disciple  et  son  ami,  occupa  le  premier.  Il  fut 
admis  à l’Académie  des  inscriptions  en  1734,  et  entra  en 
1761  à l’Académie  française.  Il  fut  emporté  par  une  hy- 
dropsie  de  poitrine  le  14  juillet  1780.  Ses  ouvrages  sont  : 
Cours  de  belles-lettres,  1774,  5 vol.  in-i2;  une  Traduc- 
tion des  œuvres  d’Horace,  en  français,  1805,  2 vol.  in-12  ; 
La  Morale  d’Épicure , 1730,  in- 12  ; Les  quatre  Poétiques 
d’Aristote,  d’Horace , de  Vida  et  de  Boileau,  1771,  2 vol. 
in-S®  et  in-12;  Histoire  des  causes  premières,  1778,  in-8®; 
Cours  élémentaire  à l’usage  de  l’école  'militaire,  43  vol. 
in-12;  Chefs-d’œuvre  d’ éloquence  poétique , Paris,  1780, 
in-12  ; Parallèle  de  la  Henriade  et  du  Lutrin,  1746,  iîi-12  ; 
Mémoires  sur  l’histoù'e  des  Chinois,  1776-89,  13  vol.  in-4®, 
et  plusieurs  autres  écrits,  dont  l’un  intitulé:  Traité  de 
Varrange^nent  des  mots,  traduit  du  grec  de  Denys  d’Hali- 
carnasse , est  suivi  d’un  discours  où  le  traducteur  entre- 
prend de  venger  la  langue  française  de  la  préférence  don- 
née aux  langues  grecque  et  latine  pour  les  inscriptions. 
On  lui  doit  encore  les  traductions  d’Ocellus  Lucanus , de 
Limée  de  Locres  et  d’Aristote  sur  le  Systèn:ie  du  monde, 
avec  des  notes,  Paris,  1768,  5 parties  in-8®. 

BATTHYAN  (Ignace  de).  Voyez  BATIIYANï. 

BATTIE  (Guillaume)  , médecin  anglais,  né  dans  le 
Devonshire  en  1704,  pratiqua  quelque  temps  la  méde- 
cine à Cambridge,  à Uxbridge  et  à Londres,  où  il  obtint 
une  grande  réputation.  Une  dispute  qu’il  eut  avec  le  doc- 
teur Schomberg  fut  pour  ce  dernier  le  sujet  d’un  poème 
satirique  intitulé  : la  Battiade.  Outre  une  édition  d’Iso- 
crate,  Cambridge,  1749  , en  2 vol.  in-8o , on  a de  lui  : 
Traité  sur  la  manie,  un  vol.  in-4®  ; De  principiis  anirnali- 
hus  exercitationes  in  coll.  reg.  medicoriim , en  4 parties, 
1731  et  1732;  Aiphorismi  de  cognosc.  et  curand.  morhis 
nonnullis  ad  principia  animalia  accommodati , 1762.  Il 
mourut  en  1776. 

BATTIER  (Frédéric  ),  ministre  de  l’Évangile  , né 
en  Suisse  en  1639  et  mort  en  1722,  est  auteur  d’Orr/U 


sons  funèbres  en  allemand , Bâle , in-8®  ; il  a donné  une 
nouvelle  édition  de  la  traduction  allemande  de  la  Bible, 
par  Luther. 

BATTIER,  maître  d’armes  à Paris,  a publié  une 
Théorie  pratkiue  de  l’eserhne,  oio,.,  Paris,  1772,  in-8®. 

BATTIFERRl  (Laure),  femme  poète  du  16®  siècle, 
épouse  de  Barth.  Amraanati,  fut  célébrée  par  tous  les 
beaux-esprits  de  son  temps.  Elle  était  de  l’académie  des 
Intronatido,  Sienne,  et  mourut  à Florence  en  1389.  On 
a de  cette  dame  : Il  primo  libro  delle  opéré  toscane,  in-4®. 
Ce  volume,  le  seul  qui  ait  paru,  a été  réimprimé  à Naples, 
1694,  in-12;  / sette  Salmi  penifenziali  tracL  in  ling, 
toscana. 

BATTIFERRl  (Louis),  compositeur  italien  du 
commencement  du  17®  siècle,  est  auteur  de  messes,  de 
psaumes,  de  motets,  de  litanies  et  d’un  Salve  Regina. 

BATTIFERRO  ( S. -D. -Louis),  maître  de  chapelle 
à l’église  de  Spirito  santo  de  Ferrare,  né  à Urbino  , vers 
la  fin  du  17®  siècle,  a publié  : Ricercari  a cinque  e sei  sog- 
getti,  Ferrare,  1719. 

BATTISÏIILE  (Jonathan),  né  à Londres,  au  mois 
de  mai  1738,  un  des  plus  habiles  organistes  de  l’Angle- 
terre, claviciniste  du  théâtre  de  Covent-Garden,  mort  à 
Islington,  le  10  décembre  1801.  Il  a composé,  pour  le  théâ- 
tre Drury-Lane,  Alcmena,  opéra,  1764;  les  Mystères  d’Hé- 
cate, drame  ; beaucoup  d’hymnes  et  d’antiennes  à plusieurs 
voix,  et  surtout  des  chansons  qui  lui  firent  une  grande 
réputation. 

BATTISTA  (Fulgose),  doge  de  Gênes,  chassé  par 
son  aïeul,  écrivit  dans  son  exil,  en  1485,  neuf  livres 
Exemplorum  me^norabilium,  qui  ont  été  traduits  par  Ca- 
mille Gilino , de  Milan. 

BATTISTA,  surnommé  Trovanuda,  Italien  , qui  vi- 
vait à Louvain,  en  1483,  écrivit  une  Summa  casuum 
Conscientiœ. 

BATTISTA,  de  Ferrare,  secrétaire  du  duc  Her- 
cule II,  écrivit  plusieurs  ouvrages  de  théologie  et  d’his- 
toire vers  1493. 

BATTISTA,  poète  latin  du  13®  siècle,  né  à Mantoue, 
de  la  famille  Spagnuoli,  et  que  l’on  a surnommé  le  Man- 
touan.  Il  entra  fort  jeune  dans  l’ordre  des  carmes  ; de- 
venu général  de  sort  ordre , il  entreprit  d’y  porter  la  ré- 
forme, et  n’ayant  pu  y réussir,  il  abdiqua  pour  passer 
en  repos  le  reste  de  sa  vie.  Il  mourut  en  1316  , âgé  de 
plus  de  80  ans.  Ses  poèmes  furent  réunis  en  5 vol. , Pa- 
ris, 1315,  et  4 vol.,  Anvers,  1376. 

BATTISTA  ( Ignace  ),  professeur  de  belles-lettres  à 
Venise  vers  1343,  est  auteur  de  : Hist.  imperatorum  ro- 
manorum,  dont  les  principales  éditions  sont  celles  de  Flo- 
rence et  Venise,  1319,  in-8®;  de  Origine  Tuvearum , et 
autres  ouvrages  érudits  sur  Ovide,  Cicéron  et  Suétone. 

BATTISTA  (Joseph),  un  des  plus  savants  littérateurs 
italiens  du  17®  siècle,  né  au  royaume  de  Naples,  se  livra 
d’abord  à l’étude  de  la  théologie,  s’attacha  au  marquis  de 
Villa  et  au  duc  d’Avellino,  s’adonna  ensuite  dans  la  re- 
traite à la  culture  des  lettres,  et  mourut  à Naples  le  G 
mars  1673.  Ses  Epigrammatum  centuriœ , Venise,  1639; 
ses  Poésies  lyriques  italiennes,  ib.,  1686,  et  sa  Poeiica, 
1676,  in-12,  sont  estimées.  On  a encore  de  lui  VAssalone, 
tragédie,  Venise,  1667,  des  opuscules,  des  lettres,  Bo- 
logne, 1678. 
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EATTïSTi  (Barthélemi),  né  le  14  mai  4755  à Ro- 
veredo,  petite  ville  du  Tyrol  italien,  étudia  tà  runiversité 
d’Inspruck  la  philosophie  et  la  médecine , et  prit  le  doc- 
torat à Vienne.  En  1784  premier  médecin  du  grand  hô- 
pital de  Vienne,  inspecteur  des  hôpitaux  en  Lombardie, 
conseiller  du  gouA^ernement  en  Dalmatie  en  1804,  Bat- 
tisti  se  retira  en  1809  dans  Tile  de  Pago , puis  à Zara  ; 
recouvra,  en  1814,  son  emploi  de  conseiller,  et  se  retira 
ensuite  à Fiume  où  il  mourut  le  6 mai  1851. 

BATTOl^’I.  Voyc%  EATOINl. 

BATTOill  (Étiexxe),  prince  de  Transylvanie  et  roi 
de  Pologne,  né  dans  une  condition  privée,  s’éleva  lui- 
même  au  trône  par  ses  talents  et  par  ses  belles  actions. 
Élu  roi  de  Pologne  en  157(5,  il  régna  avec  gloire,  soumit 
Dantzig,  soutint  la  guerre  pendant  5 ans  contre  les  Russes 
et  obligea  le  czar  à lui  céder  toute  la  Courlande  et  une 
partie  de  la  Livonie.  Il  mourut  à Grodno,  le  15  décem- 
bre 158C  dans  sa  54®  année,  des  suites  d’un  violent  accès 
de  colère. 

EATTORI  (Sigisjiond),  vayvode  de  Transylvanie  en 
1595,  sous  Mahomet  lî,  et  l’empereur  Rodolphe  II,  s’u- 
nit aux  vayvodesde  Moldavie  et  de  Valachie  pour  secouer 
le  joug  des  Ottomans , et  battit  le  grand  vizir  Sinan-Pa- 
cha.  Il  céda  ensuite  sa  principauté  à l’empereur  Rodolphe, 
contre  des  domaines  en  Silésie,  avec  une  pension  de 
50,000  ducats  et  le  chapeau  de  cardinal.  A peine  la  ces- 
sion était-elle  ratifiée  par  les  Etats,  que  Battori,  travesti 
en  moine,  abandonna  la  Silésie  et  s’enfuit  en  Pologne  où 
il  fit  un  nouveau  transport  de  sa  principauté  au  cardinal 
André  Battori,  évêque  de  Warmie,  qui  s’en  mit  en  pos- 
session non  sans  obstacle.  Michel  de  Valachie  marcha 
contre  le  cardinal , qui  fut  battu  et  tué  en  1599.  Michel 
reçut  l’investiture  de  ses  États , et  Sigismond  s’unit  aux 
Ottomans  pour  en  recouvrer  de  nouA^eau  la  possession. 
Il  fut  vaincu  et  se  réfugia  en  Moldavie  5 rappelé  par  les 
Transylvains  en  1600,  il  céda  encore  une  fois  sa  princi- 
pauté à Rodolphe  et  alla  mourir  à Prague  le  20  mars  1615, 
dans  l’obscurité  et  l’oubli. 

BATTOllî  (Gabriel),  frère  du  précédent,  devint 
prince  de  Transylvanie,  en  reconnaissant  la  suzeraineté 
de  l’empereur  Mathias.  Soutenu  par  les  Ottomans  et  les 
Tatars,  il  battit  les  tioupes  impériales  envoyées  contre 
lui  pour  le  chasser  de  ses  États.  Il  ne  tarda  pas  à être 
déposé  par  ses  sujets,  qui  élurent  à sa  place  Betldem  Ga- 
bor.  Celui-ci  se  mit  sous  la  protection  du  sultan  Ach- 
met  I®^  Battori  Amulut  traiter  avec  les  Ottomans;  mais  il 
fut  assassiné  en  sortant  de  leur  camp,  le  26  octobre  1615. 

ÎIATTOIII  (Élisabeth),  nièce  d’Étienne  Battori,  roi 
de  Pologne,  épouse  de  François  Nadasty,  grand  seigneur 
hongrois,  au  commencement  du  17®  siècle  , avait  rassem- 
blé dans  son  château  de  Cseilhe,  quelques  jeunes  person- 
nes issues  de  pauvres  familles  nobles  et  qu’elle  traitait 
avec  la  plus  cruelle  sévérité.  Persuadée  qu’un  bain  de 
sang  lui  rendrait  la  fraîcheur  de  ses  premières  années , 
elle  réalisa  son  abominable  idée,  et  plus  de  500  jeunes 
filles  furent  immolées  successivement  en  secret.  La  dis- 
parition d’une  fiancée  mit  sur  la  voie  de  l’horrible  mys- 
tère. La  justice  surprit  les  coupables  en  flagrant  délit. 
Deux  femmes  d’Élisabeth  curent  la  main  droite  et  la  tête 
coupées;  un  nain  qui  les  secondait,  eut  la  main  droite 
coupée  et  fut  brûlé  vif.  Elisabeth,  enfermée  dans  une 


prison  murée  de  tous  côtés,  mourut  en  1614  après  y 
avoir  langui  pendant  trois  ans. 

BATTUS  1®%  né  à Théra,  l’une  des  Cyclades , fut 
choisi  par  l’oracle  de  Delphes  pour  conduire  une  colonie 
en  Libye,  fonda  la  ville  de  Cyrène,  régna  40  ans  et  laissa 
le  trône  à Arcésilas,  son  fils. 

BATTUS  ÏI,  V Ileumiix  y fils  d’Arcésilas  I®®,  succéda 
à son  père  l’an  575  avant  J.  G.  et  tailla  en  pièces  une  ar- 
mée considérable  envoyée  contre  lui  par  Apriès,  roi  d’É- 
gypte. 

BATTUS  IIÏ,  le  Boiteux , fils  d’Arcésilas  II , monta 
sur  le  trône  en  544  avant  J.  G.,  après  que  samèreEryxo 
eut  fait  périr  Laarchus  frère  d’Arcésilas  II  , qui  avait 
empoisonné  le  roi  son  frère  et  usurpé  son  trône.  Sous  le 
règne  de  Battus,  Démonax  de  Mantinée  transféra  au  peu- 
ple la  plus  grande  partie  du  pouvoir  de  la  royauté. 

BATTUS  IV,  fils  d’Arcésilas  III , fut  roi  après  lui, 
et  un  cinquième  Battus,  fils  d’Arcésilas  IV,  se  retira  chez 
les  Évespérides  où  les  Gyrénéens  le  firent  assassiner. 

BATU , BATIIY  ou  BATOU  , petit-fils  de  Gengis- 
Kan,  succéda  à son  père  Touchy-Kan  , dans  le  royaume 
de  Gaptchac,  en  1225  de  J.  G.  Ilsumt  le  grand  kan  Octaï 
en  Ghine,  revint  ensuite  en  Europe , ravagea  la  Pologne, 
la  Hongrie,  la  Bulgarie,  la  Russie,  où  il  séjourna  dix  ans 
et  qu’il  soumit  enfin.  Ses  invasions  recommencèrent  en 
1252,  et  Telboga,  son  lieutenant,  défit  le  grand-duc  André 
Jaroslawitz  ; mais  la  mort  de  Batu,  arrivée  en  1255,  mit 
fin  à ses  conquêtes  ou  plutôt  à ses  ravages. 

BATUBIS,  roi  des  Ibères,  peuples  des  rives  duPont- 
Euxin,  introduisit  le  christianisme  dans  ses  États  vers 
l’an  527  de  J.  G. 

BATZ  (MANAUD  10,  baron  de)|,  fut  l’im  des  quatre 
guerriers  qui,  en  1577,  sauvèrent  la  vie  cà  Henri  IV, 
lors  de  son  entrée  dans  la  ville  d’Eause,  alors  place  forte 
au  duché  d’Albret.  Séparé  des  siens,  le  prince  fut  assailli 
par  toute  la  garnison,  au  cri  de  : « Tirez  à la  braye  verte  ; » 
c’était  Henri  qui  la  portait,  et  qui,  blessé,  dut  son  salut 
aux  quatre  braves  qui  le  défendirent , jusqu’au  moment 
où  ses  troupes  entrèrent  dans  la  ville  elle  délivrèrent. 

BATZ  (Jean,  baron  de),  né  à Goulz,  près  deTartas, 
le  26  décembre  1760,  de  la  même  famille  que  le  précé- 
dent , grand  sénéchal  de  Nérac  et  du  duché  d’Albret,  dé- 
puté de  la  noblesse  aux  états  généraux  en  1789,  s^’y  occupa 
spécialement  de  finances,  et  s’opposa  à l’émission  des  as- 
signats. En  1791,  il  sortit  de  France,  rentra  bientôt 
après,  et  quitta  de  nouveau  son  pays  après  le  10  août. 
Lors  du  procès  de  Louis  XVI,  il  revint  à Paris  et  forma 
le  dessein  d’enlever  le  roi  de  force  ou  par  ruse.  Toutes 
ses  démarches,  tous  scs  efforts  n’aboutirent  qu’eà  le  faire 
impliquer  dans  la  conspiration  dite  de  l’étranger  en  1794. 
Le  baron  de  Batz  eut  le  bonheur  de  se  soustraire  tà  toutes 
les  poursuites,  et  ne  rentra  plus  tard  en  France  qu’avec 
l’autorisation  de  Fouché.  A la  restauration , il  fut 
nommé  maréchal  de  camp  et  chevalier  de  St. -Louis  ; en 
1817  on  lui  donna  le  commandement  du  Gantai,  dont  il 
se  démit  l’année  suiAGantc;  il  mourut  le  10  janvier  1822. 
On  a de  lui  : Histoire  de  la  maison  de  France  et  de  son 
origine,  Paris,  1815;  la  Conjuration  de  Batz  ou  la  jour- 
née des  soixante , 1795;  Cahiers  de  l’ordre  de  la  noblesse 
d’Albret  y 1789. 

BAUCflEîlEAU  (Richemont),  avocat  au  parlement, 
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né  à Saumur  en  1612,  a donné  quelques  romans  : V Es- 
pérance glorieuse  ou  Amour  et  justice , et  les  Passions  éga- 
rées. 

B AUD  (Pierre  le).  Voyez  LEBAUD. 

B AUD  ART  (Guillaume),  naquit  à Deynze,  petite  ville 
de  Flandre,  de  parents  protestants,  qui,  obligés  de  quit- 
ter ce  pays  à cause  de  leur  religion , allèrent  s’établir  à 
Emden.  Il  fut  nommé  pasteur,  d’abord  à Sneek,  et  puis 
à Zutphen.  Le  synode  national  de  Dordrecht  le  chargea, 
conjointement  avec  Bogerman  et  Bucérus,  de  faire  une 
nouvelle  traduction  du  Vieux  Testament.  Bucérus  étant 
mort  quelque  temps  après,  Baudart  et  Bogerman  achevè- 
rent seuls  ce  travail  au  bout  de  dix  ans.  Baudart  entre- 
prit aussi  la  continuation  de  l’Histoire  du  temps,  de  van 
Meteren,  depuis  1005  jusqu’en  1624.  Cet  ouvrage  parut 
à Arnbeim,  en  1024,  sous  ce  titre  Gedenkwaardige  Ge- 
schiedenissen  zoo  kerkelijke  als  ivereldlijke,  2 vol.  in-fol.  Il 
composa  en  outre  un  recueil  de  sentences  : Apophtheg- 
7nata  christiana , Amsterdam,  1657,  111-40  5 et  il  fit  des 
quatrains  pour  une  collection  de  gravures,  représentant 
les  guerres  de  l’Espagne  et  des  Pays-Bas,  Polemographia 
Belgica,  Amsterdam,  1621,  in-4o,  publié  en  français, 
sous  le  titre  de  Descrip.  des  sièges,  batailles,  rencontres,  etc., 
durant  les  guerres  des  Pays-Bas  oit  de  Nassau,  Amsterd., 
1616,;  in-4o,  fig.  Baudart  mourut  à Zutphen,  en  1640, 
âgé  de  soixante  et  seize  ans,'après  avoir  été  pasteur  de  cette 
ville  durant  trente-six  ans. 

BAUDEAU  (Nicolas),  célèbre  économiste,  né  le 
25  avril  1750  à Amboise,  professait  la  théologie  à l’abbaye 
de  la  Cliancelade , lorsque  l’archevcque  de  Paris , Chris- 
tophe de  Beaumont , l’appela  dans  cette  ville  au  collège 
des  Prémontrés.  Lié  bientôt  avec  Quesnay , il  embrassa 
ses  principes  et  publia  en  1763  : Idées  d’un  citoyen  sur 
l’administration  des  finances  du  roi,  in-8o;  en  1764,  Idées 
sur  les  besoins,  les  droits  et  les  devoirs  des  vrais  pauvres  ; 
en  1765,  Idées  sur  le  commerce  d’ Orient  et  sur  la  compa- 
gnie des  Indes.  Il  rédigea,  depuis  1766  jusqu’en  1769,  les 
Ephémérides  du  citoyen,  ouvrage  périodique  continué  par 
Dupont  de  Nemours.  L’abbé  Baudeau  publia  encore,  en 
1787,  les  Idées  d’un  citoyen  sur  l’état  actuel  du  royaume 
de  France,  2 parties  in-80.  Sa  raison  s’égara  en  1788,  et 
il  mourut  en  1792. 

BAUDELOQUE  (Jean-Louis),  né  en  1746,  à Heilly 
en  Picardie , vint  de  bonne  heure  à Paris , où  il  étudia, 
sous  le  célèbre  Solayrès,  la  cliirurgie , l’anatomie  et  l’art 
des  accouchements.  Il  fut  nommé,  vers  1771,  premier 
chirurgien  de  l’hôpital  de  la  Charité,  et,  après  avoir  exercé 
pendant  plusieurs  années , il  se  voua  tout  entier  à l’art 
des  accouchements,  dans  lequel  il  acquit  une  réputation 
européenne.  Il  fut  l’un  des  premiers  praticiens  qui  se 
servirent  du  forceps,  récemment  inventé.  Lorsque  l’école 
de  santé  fut  instituée , Baudeloque  fut  chargé  par  le 
gouvernement  d’y  enseigner  l’art  des  accouchements  , et 
obtint  bientôt  après  la  place  de  chirurgien  en  chef  de  la 
Maternité.  Il  fut  nommé  premier  accouclieiir  de  l’impé- 
ratrice Marie-Louise,  et  mourut  le  lt=*"  mai  1810.  Ses 
écrits,  que  l’on  regarde  comme  classiques,  sont  : Prin- 
cipes des  accouchements , 5®  édition,  Paris,  1821,  in-12, 
figures  5 L’art  des  accouchements,  6®  édition,  Paris,  1822, 
2 vol . in-S'’,  avec  l’éloge  de  l’auteur  par  Leroux,  et  sa  Vie 
par  Cliaussier  ; et  un  grand  nombre  de  Mémoires  insérés 


dans  le  Recueil  de  l’Académie  et  les  journaux  de  méde- 
cine. 

BAUDELOTde  DAIRVAL  (Cii.-César),  antiquaire, 
né  à Paris  le  29  novembre  1648,  c(uitta  le  barreau,  où 
il  avait  du  succès,  pour  se  livrer  entièrement  à l'étude  de 
l’antiquité,  science  qui  lui  doit  beaucoup  pour  ses  précieu- 
ses découvertes.  Membre  de  l’Académie  des  inscriptions 
et  de  celle  des  Ricovrati  de  Padoue,  garde  du  cabinet  des 
médailles  de  Madame,  il  mourut  le  27  juin  1722.  Son 
ouvrage  le  plus  connu  est  ; De  l’Utilité  des  voyages, 
1686,  2 vol.  in-12,  réimprimé  plusieurs  fois.  On  lui  doit 
encore  Dissertation  sur  des  pierres  gravées,  sur  la  guerre 
des  Athéniens  contre  les  peuples  de  Vile  Atlantide,  etc. 

BAUDER  (J. -Frédéric),  conseiller  de  commerce  de 
l’électeur  de  Bavière,  né  le  8 janvier  1715  à Hertzbruck, 
est  connu  par  la  découverte  du  marbre  d’Altdorf,  et  par 
le  perfectionnement  de  la  culture  du  houblon  ; il  a publié 
des  Dissertations  sur  le  houblon,  Altdorf,  1776,  in-L®,  et 
sur  la  découverte  des  fossiles  d’Altdorf.  Celle-ci  a été  tra- 
duite en  français,  1772,  in-S". 

BAUDERON  (Brice),  médecin,  né  à Paray  en  1540, 
et  mort  à Mâcon  en  1625,  est  auteur  d’une  Pharmacopée 
qui  eut  un  grand  nombre  d’éditions  et  fut  traduite  en  la- 
tin par  Holland,  Londres,  1659,  un  vol.  in-fol.  Baude- 
ron  a aussi  publié  : Praxis  medica  in  duos  traciatus  dis- 
tincta,  1620,  un  vol.  in-4o. 

BAUDET  (Étienne),  graveur,  né  à Blois,  en  1645, 
mort  à Paris,  en  1716,  a gravé  différentes  estampes,  d’a- 
près les  Carracbe , l’Albane , le  Dominiquin , Bourdon, 
Pietre  de  Cortone,  et  autres  • V Adoration  du  Veau  d’or, 
et  le  Frappement  du  rocher , d’après  le  Poussin , sont  ses 
meilleurs  ouvrages. 

BAUDIER  (Michel)  , historiographe  de  France  sous 
Louis  XHI , né  en  Languedoc,  mort  vers  1650,  est  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  qui  prouvent  de  la  facilité, 
mais  peu  de  talent.  Les  plus  remarquables  sont  : Histoire 
générale  de  là  religion  des  Tmxs  et  de  la  vie  de  Mahomet  et 
des  quatre  premiers  califes,  Paris,  1652,  in-8‘^,  curieuse; 
Histoire  des  cours  de  Turquie  et  de  Chine,  ibid.,  1662, 
2 vol.  in-fol.;  Histoire  du  cardinal  d’ Amboise , ibid., 
1654,  {rès-estimée -,  du  maréchal  de  7’ofras,^ibid.,  1662, 
in-12  ; de  l’abbé  Suger,  ibid..  1645,  in-4o. 

BAUDIN  (Pierre-Ciiarles-Louis),  des  Ardennes,  né 
à Sédan,  le  18  octobre  1748,  destiné  au  barreau,  allait 
y débuter  lors  de  l’exil  des  parlements  en  1771  ; il  resta 
fidèle  à leur  cause,  et  ne  reparut  qu’avec  eux.  Il  revint 
à Sédan,  en  1785,  y eut  la  place  de  directeur  des  postes. 
Nommé  maire  en  1790,  il  fut  successivement  membre 
de  l’assemblée  législative  et  de  la  Convention.  Lors  du 
procès  de  Lous  XVI,  il  vota  pour  l’appel  au  peuple,  pour 
la  réclusion  jusqu’à  la  paix  , et  pour  le  sursis.  Réélu  au 
corps  législatif , il  en  faisait  partie  lorsqu’il  mourut  de 
joie,  a-t-on  dit,  d’apprendre  le  retour  d’Égypte  du  géné- 
ral Bonaparte,  le  17  octobre  1799.  Baudin  avait  été  pré- 
sident des  différentes  assemblées  où  il  siégea  ; il  était  mem- 
bre de  l’Institut,  il  avait  été  de  la  commission  des  onze 
qui  prépara  la  constitution  directoriale.  On  a de  lui  plu- 
sieurs Rapports  ioiis  à la  Convention  et  aux  autres  assem- 
blées, des  J/é/Hofres  dans  ceux  de  l’Institut  : Anecdotes  et 
Réflexions  générales  sur  la  Constitution  (1794),  in-8”; 
Eclaircissement  sur  l’article  de  la  Constitution,  la  liberté  de 
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kl  presse,  1793,  in-8'’.  Il  était  Tun  des  collaborateurs  du 
Journal  des  Savants,  1797,  in-do,  et  qui  n’a  existé  que  six 
mois. 

BAUDIN  (Nicolas),  capitaine  de  vaisseau , né  dans 
File  de  Rhé  vers  vers  le  milieu  du  1 8®  siècle , fut  chargé 
en  1803,  par  le  gouvernement  directorial,  de  la  recon- 
naissance des  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande.  Il  avait  déjà 
reconnu  la  plus  grande  partie  des  côtes  nord-ouest , lors- 
qu’il fut  attaqué  d’une  maladie  qui  l’obligea  de  relâcher 
à File  de  France,  où  il  mourut  le  16  septembre  1803. 
Son  voyage  a été  publié  par  Pérou,  qui,  ayant  à se  plain- 
dre de  Baudin,  ne  Fa  pas  nommé. 

BAUDÏSSON  (Innocent-Maurice),  abbé,  professeur 
de  droit  canon  à l’université  de  Turin,  depuis  1767  jus- 
qu’en 1797,  fut,  lors  de  la  réunion  du  Piémont  à la 
France,  nommé  aux  premières  places,  contribua  beau- 
coup à la  conservation  de  l’université  de  Turin , et  mou- 
rut en  1803. 

BAüDIUS  (Dominique),  poëte  et  professeur  d’élo- 
quence, naquit  à Lille,  le  8 avril  1361.  Il  fît  ses  pre- 
mières études  à Aix-la-Chapelle.  Privé  de  ses  parents 
dans  un  âge  encore  tendre,  il  alla  de  lui-même  à Genève, 
où  il  eut  pour  maîtres  Bèze  et  la  Fayej  après  quelques 
années,  il  revint  étudier  en  droit  à Leyde,  sous  Hugues 
Daneau.  Cette  ville  lui  donna  le  droit  de  bourgeoisie,  en 
considération  de  ses  talents.  Il  fut  l’un  des  ambassadeurs 
que  les  États-Généraux  envoyèrent,  en  1383,  à la  reine 
Élisabelh  5 se  lia  à Londres  avec  le  célèbre  Philippe  Sid- 
ney,  et  revint  exercer  la  profession  d’avocat  à la  Haye. 
Baudius  passa  dix  ans  à Paris.  Achille  de  Harlay  le  prit 
en  amitié,  le  fît  recevoir  avocat  au  parlement  de  Paris,  et  le 
chargea  d’accompagner  son  fils  en  Angleterre,  où  Henri  IV 
l’envoyait  en  ambassade.  De  retour  à Leyde,  il  y fut 
nommé  professeur  d’éloquence,  en  1606,  et  succéda,  Fan- 
née  suivante,  à Mérula,  dans  la  chaire  d’histoire.  Ses  le- 
çons sur  Tacite  lui  attirèrent  un  grand  concours  d’audi- 
teurs- il  enseigna  encore  le  droit  romain  , et  fut  associé  à 

Meursiusdans la  placed’historiographe  des  États-Généraux. 

L imprudence  qu’il  eut  de  publier  deux  harangues,  où  il 
conseillait  de  faire  une  trêve  avec  l’Espagne,  et  des  éloges 
donnés  au  marquis  de  Spinola,  rendirent  sa  fidélité  sus- 
pecte : il  fut  sur  le  point  d’être  banni.  Baudius  mourut 
le  22  août  1613.  Ses  Discours  politiques , calqués  sur  les 
principes  de  Sidney,-  son  Traité  de  l’usure,  etc.,  eurent 
du  succès  dans  le  temps.  La  meilleure  édition  des  poésies 
latines  de  Baudius  est  d’Amsterdam  , 1638,  petit-in-12  ; 
la  meilleure  édition  des  Letti^es,  Discours,  et  du  Traité  sur 
l’usure,  est  aussi  d’Amsterdam,  1662,  petit  in-12. 

BAUDOCîlE , nom  d’une  famille  entièrement  éteinte 
et  qui,  pendant  que  la  ville  de  Metz  se  gouverna  par  ses 
propres  lois,  occupa  les  premiers  emplois  de  la  républi- 
que et  fournit  quatorze  maîtres  échevins,  magistrature 
qui  dans  les  négociations  traitait  d’égal  à égal  avec  les 
souverains.  Nicole  Baudoche,  le  premier,  fut  élu  en  1 31 3 • 
les  autres  successivement  de  1340  à 1349.  Robert,  le  der- 
nier, remplit  ces  fonctions  deux  années  de  suite  1349  et 
1330,  ce  qui  était  fort  rare.  — François  Baudoche  as- 
sista aux  assises  de  Nancy  en  1336. 

BAUDOIN  ou  BAUDUIN,  surnommé  de  Condé,  un 
des  meilleurs  poètes  du  1 3®  siècle,  florissait  sous  St.  Louis. 
On  lui  doit  plusieurs  pièces  de  vers,  telles  que  Fabliaux, 


Dicts  et  Contes  moralisés,  dont  les  manuscrits  sont  à la 
bibliothèque  royale  à Paris. 

BAUDOIN.  Voyez  BALDWIN  et  BAUDOUIN. 
BAUDONOYIE,  religieuse  de  Poitiers,  morte  en  587, 
a écrit  une  Vie  de  la  reine  Radégonde. 

BAUDOPtY  (Joseph  du),  né  à Vannes,  d’une  famille 
distinguée,  le  16  février  1710,  entra  chez  les  jésuites  en 
1727,  et  mourut  à Paris,  le  4 mai  1749.  Nommé,  à l’âge 
de  trente  et  un  ans,  pour  occuper  la  place  du  P.  Porée,  il 
parut  digne  de  la  remplir.  Ses  OEuvres  diverses,  Paris, 
1809,  in-12,  comprennent  quatre /)iscoiirs  latins,  quatre 
Plaidoyers  fançais,  et  une  Ode  au  roi  sur  sa  convalescence, 
BAUDOT  DE  JUILLY  (Nicolas),  né  à Paris,  le 
17  avril  1678,  d’un  receveur  des  tailles  de  Vendôme,  fut 
subdélégué  de  Findendant  à Sarlat,  et  mourut  le  29  août 
1739.  Il  est  auteur  de  quelques  ouvrages  et  de  romans 
historiques.  Ses  meilleures  productions  sont  : Histoire  de 
la  conquête  d’Angleterre  par  Guillaume,  duc  de  Norman- 
die, 1701,  in-12;  de  Philippe- Auguste,  1702;  de  Char- 
les VI,  1733;  de  Charles  Vil,  1634;  Histoire  de 
Catherine  de  France  et  Histoire  secrète  dn  connétable  de 
Bourbon,  1696,  etc. 

BAUDOT  (Pierre-Louis),  archéologue,  naquit  en 
1760  à Dijon.  En  1781,  il  succéda  h son  père  Bénigne- 
Jérôme,  dans  la  charge  de  substitut  du  procureur  géné- 
ral au  parlement  de  Bourgogne.  Désirant  perfectionner 
ses  connaissances,  il  vint  à Paris  , s’y  fît  inscrire  au  ta- 
bleau des  avocats,  et  partagea  son  temps  entre  l’étude  de 
la  jurisprudence  et  celle  de  la  numismatique.  Il  se  retira 
dans  son  domaine  de  Pagny-sous-le-Château,  où  il  vécut 
dix  ans,  avec  sa  famille,  ses  médailles  et  ses  livres.  Mem- 
bre du  conseil  général  du  département  de  la  Côte-d’Or, 
il  fut  bientôt  élu  correspondant  de  l’Académie  de  cette 
ville.  Il  mourut  à Pagny,  le  4 mars  1816,  à l’âge  de 
36  ans.  Outre  de  nombreux  mémoires  insérés  dans  le 
Magasin  encyclopédique  de  1808  à 1814,  Baudot  n’a  pu- 
blié que  des  opuscules  d’un  intérêt  purement  local. 

BAUDOT  (F  RANÇQis) , auteur  de  Lettres  en  forme  de 
dissertations  sur  l’ancienne  Bibracte  et  sur  l’origine  de  la 
ville  de  Dijon,  1710,  in-12,  fig.,  petit  vol.  très-rare.  H 
était  l’ami  de  la  Monnoye  et  du  P.  Oudin.  Après  avoir 
rempli  la  charge  de  maître  des  comptes  et  celle  de  maire 
de  Dijon,  il  mourut  en  cette  ville , le  4 avril  1711,  à 
l’âge  de  73  ans. 

BAUDOUIN  I®'',  roi  de  Jérusalem , frère  et  succes- 
seur de  Godefroi  de  Bouillon.  Destiné  à l’état  ecclésiasti- 
que, il  préféra  le  métier  des  armes  et  prit  la  Croix  en 
1093.  Envoyé  avec  Tancrède  vers  la  Cilicie,  il  eut  avec 
ce  prince  de  violents  démêlés  pour  la  possession  de  Tarse 
et  de  Malmistra.  Appelé  à Édesse  par  le  prince  et  le  peu- 
ple , adopté  pour  fils  et  désigné  pour  successeur  par  le 
prince,  Baudouin  monte  sur  le  trône  à la  suite  d’une  sé- 
dition dans  laquelle  son  bienfaiteur  perd  la  vie.  Baudouin 
ne  suivit  pas  les  croisés  à Jérusalem.  En  1100  , il  céda 
le  comté  d’Édesse  à son  cousin  Baudouin  du  Bourg,  et  suc- 
céda à son  frère  Godefroi , en  prenant  le  titre  de  roi  que 
son  frère  avait  toujours  refusé.  Aussi  les  historiens  ont 
coutume  de  désigner  Baudouin  comme  le  premier  roi  la- 
tin de  Jérusalem.  Ce  prince  fît  la  guerre  pendant  tout 
son  règne,  et  ajouta,  par  ses  conquêtes,  à son  royaume 
les  villes  de  Ptolémaïs,  St.-Jean-d’Acre,  Sidon,  Bérite,  etc. 
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Tripoli  tomba  vers  ce  meme  temps  au  pouvoir  des  chré- 
tiens et  forma  la  4®  principauté  latine  en  Orient.  Baudouin 
se  disposait  à assiéger  Tyr  lorsqu’il  mourut  en  1118, 
après  un  règne  de  18  ans. 

BAUDOUIN  lï,  cousin  du  précédent,  son  successeur 
à la  principauté  d’Édesse , et  ensuite  au  royaume  de  Jé- 
rusalem, couronné  en  1118.  Tl  avait  partagé  les  travaux 
delapremière  croisade,  et  s’était,  avec  Godefroi  de  Bouil- 
lon, jeté  un  des  premiers  dans  Jérusalem.  Dès  le  commen- 
cement de  son  règne , il  fut  obligé  de  marcher  au  secours 
d’Antioche  menacée  par  les  Turcs  , les  battit  en  plusieurs 
rencontres,  et  en  revenant  au  secours  de  Josselin  de  Cour- 
tenai  comte  d’Édesse , il  fut  enveloppé  et  fait  prisonnier 
avec  celui  qu’il  voulait  secourir.  Ce  dernier,  étant  parvenu 
à s’échapper  de  sa  prison,  rassembla  des  troupes,  délivra 
Baudouin  qui  régna  douze  ans  et  mourut  en  1131,  lais- 
sant le  sceptre  à son  gendre  Foulques  d’Anjou. 

BAUDOUIN  III,  fils  de  Foulques  d’Anjou,  lui  suc- 
céda en  1142.  Sous  son  règne,  Édesse  fut  envahie  parle 
sultan  d’Alep  et  perdue  pour  les  chrétiens.  Les  peuples 
d’Occident  se  précipitèrent  de  nouveau  sur  l’Orient,  mais 
leurs  efforts  vinrent  échouer  devant  Damas,  et  ils  aban- 
donnèrent Baudouin  à sa  fortune.  Celui-ci , après  une  guerre 
mêlée  de  succès  et  de  revers,  s’empara  d’Ascalon,  et  mou- 
rut empoisonné  le  23  février  1163  , à l’âge  de  33  ans  et 
après  20  ans  de  règne.  Après  de  longs  débats  Amaury 
lui  succéda. 

BAUDOUIN  ÎV,  fds  d’Amaury,  lui  succéda  en  1174. 
Une  horrible  lèpre  dévora  ce  malheureux  prince  dès  son 
enfance  et  lui  ayant  enlevé  la  vue  et  l’usage  des  pieds  et 
des  mains,  le  força  d’abandonner  le  commandement  à son 
beau-frère  Guy  de  Lusignan.  Ce  dernier  ayant  compro- 
mis les  affaires  du  royaume  , on  fut  obligé  de  recourir  à 
Raymond  IIÏ,  comte  de  Tripoli , qui  prit  le  soin  du  gou- 
vernement. Baudouin  mourut  en  1186,  ayant  désigné 
pour  successeur  Baudouin  V,  fils  de  Sibylle  sa  sœur  et  du 
marquis  de  Montferrat.  Ce  jeune  prince  mourut  sept  mois 
après,  empoisonné,  disent  les  uns,  par  Raymond,  sacrifié, 
disent  les  autres,  à l’ambition  de  sa  mère  qui  avait  épousé 
en  deuxièmes  noces  Guy  de  Lusignan.  Un  an  après  la 
mort  de  Baudouin  V,  Jérusalem  tomba  au  pouvoir  de 
Saladin. 

BAUDOUIN  I®’",  empereur  de  Constantinople,  naquit 
à Valenciennes  en  1171  de  Baudouin  comte  de  Hainaut 
et  de  Marguerite  sœur  de  Philippe  comte  de  Flandre.  Il 
épousa  Marie  de  Champagne , nièce  de  Philippe  roi  de 
France.  Le  comte  Philippe,  mort  dans  la  terre  sainte, 
avait  laissé  à sa  sœur  Marguerite  le  comté  de  Flandre  qui 
passa  à Baudouin  à la  mort  de  cette  princesse.  La  mort  de 
son  père  lui  donna  le  Hainaut.  En  1200  Baudouin  prit  la 
croix  avec  son  frère  Henri,  Thierry  son  neveu,  et  Marie 
de  Champagne  sa  femme.  Avant  son  départ  il  confirma  les 
privilèges  de  plusieurs  villes,  et  fit  recueillir  en  corps  de 
lois  les  coutumes  de  Flandre  et  de  Hainaut.  Baudouin 
arriva  à Venise  en  1202,  fit  en  grande  partie  les  frais  des 
vaisseaux  de  transport  fournis  parles  Vénitiens,  entra 
dans  Constantinople  à la  tête  de  l’avant-garde,  et,  au  se- 
cond siège,  donna  l’assaut  avec  les  Flamands  et  se  logea 
dans  la  tente  de  Tusurpateur  Murzuphle.  Alexis  et  son 
père  étant  mort,  les  croisés  élurent  pour  empereur  de  Con- 
stantinople Baudouin  qui  fut  couronné  dans  l’église  de 


Ste. -Sophie  le  9 mai  1204.  Peu  après  il  se  mit  en  cam- 
pagne pour  suivre  Murzuphle , et  se  saisit  du  fugitif  et 
d’un  grand  nombre  de  villes.  Les  exigences  des  Latins 
envers  Joannice,  roi  des  Bulgares,  lui  attirèrent  un  puis- 
sant ennemi , et  dans  un  combat  sanglant  livré  devant 
Andrinople  le  14  mai  1205,  ils  essuyèrent  une  défaite,  et 
Baudouin  resta  prisonnier.  Les  Bulgares  l’enchaînèrent 
dans  un  cachot  où  il  demeura  une  année.  Quelques  histo- 
riens disent  qu’il  mourut  en  prison  5 d’autres  racontent  que 
la  femme  de  Joannice,  éprise  de  Baudouin,  lui  aurait  pro- 
posé de  tuer  son  époux,  et  que,  sur  le  refus  de  Baudouin, 
elle  l’aurait  accusé  devant  le  roi  d’avoir  voulu  la  séduire. 
Joannice  aurait  alors  fait  couper  à Baudouin  les  bras  et 
les  jambes  et  jeter  dans  un  champ  où  il  mourut  trois 
jours  après  (1206).  L’incertitude  des  eirconstances  de  la 
mort  de  Baudouin  jeta  des  doutes  sur  cette  mort  même, 
et  un  imposteur,  qui  prit  son  nom,  abusa  quelque  temps 
la  Flandre  et  le  Hainaut. 

BAUDOUIN  II,  dernier  empereur  latin  de  Constan- 
tinople, fils  de  Pierre  de  Courtenay  et  d’Yolande,  fut  élu 
en  1228.  Il  défitd’abord  Vadace,  empereur  de Nicée.  Mais 
celui-ci  ayant  repris  le  dessus,  Baudouin  alla  vainement 
chercher  du  secours  en  Italie  et  en  France,  où  il  fit  pré* 
sent  à St.  Louis  de  la  sainte  couronne  d’épines.  Obligé, 
malgré  ses  talents  et  sa  valeur , de  céder  à des  ennemis 
nombreux  et  puissants,  il  eut  la  douleur  de  voir  massa 
crer  les  Français  dans  Constantinople,  et  Michel  Paléolo- 
gue  s’emparer  de  ses  Etats  en  1261.  Il  se  retira  d’abord 
dans  Pile  de  Négrepont,  puis  en  Italie,  où  il  mourut  en 
1293,  laissant  le  vain  titre  d’empereur  à son  fils  Philippe 
Baudouin,  qui  mourut  en  1285,  et  dont  la  fille  Catherine 
transmit  les  droits  cà  Charles  de  Valois. 

BAUDOUIN  I®’^,  surnommé  Bras  de  fer  ou  Cotte  de 
fer,  comte  de  Flandre  en  860,  vint  en  862  à la  eour  de 
Charles  le  Chauve  alors  à Senlis  ; il  y épousa  en  secret 
Judith,  fille  de  ce  roi  et  veuve  d’Ethelwolf,  roi  d’Angle- 
terre, la  conduisit  dans  ses  domaines  de  Harlebeck,  se  dé- 
fendit contre  Charles,  et  fit  alliance  avec  le  roi  de  Lotharin- 
gie; mais  ensuite  il  alla  avec  Judith  à Rome  auprès  du 
pape  Nicolas  I®'’  qui  intercéda  en  faveur  des  époux.  Char- 
les leur  pardonna,  et  accorda  à Baudouin  le  marquisat 
des  contrées  depuis  les  bouches  de  l’Escaut  jusqu’à  la 
Somme  et  l’Oise.  Ce  fut  Baudouin  qui  entoura  de  murs  la 
ville  de  Bruges.  Il  mourut  en  879. 

BAUDOUIN  II,  fils  du  précédent,  dit  le  Chauve  en 
mémoire  de  son  aïeul,  reprit  en  891  la  ville  d’Arras 
usurpée  par  le  comte  de  Vermandois.  Celte  ville  devint 
alors  la  capitale  du  marquisat  ou  comté  de  Flandre,  Bau- 
douin H mourut  en  918.  Arnould  I®^,  son  fils,  lui  suc- 
céda. 

BAUDOUIN  îiî,  dit  le  Jeune,  fils  d’Arnould,  fut,  en 
958,  associé  au  trône  par  son  père  ; mais  le  jeune  prince 
étant  mort  en  962,  Arnould  reprit  les  rênes  de  l’État. 
Un  fils  de  Baudouin  III  succéda  en  965  au  vieil  Arnould. 

BAUDOUIN  IV  Belle-Barbe,  ou  le  Barbu,  fils  d’Ar- 
nould lî,  comte  de  Flandre  en  988,  autorisa  lesBrugeois 
à se  choisir  un  bourgmestre  et  des  magistrats  ; en  1005 
il  prend  pari  à la  querelle  de  Lambert,  comte  de  Louvain, 
avec  le  duc  de  Lothier,  s’empare  des  ehâteaux  de  Gand, 
d’Eenaerne  et  de  Valenciennes,  et  meurt  en  1036,  laissant 
la  souveraineté  à son  fils  Baudouin  V. 
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lîAüDOUI]^  Y,  dit  le  Débonnaire^  comte  de  Flandre, 
gouverna  cet  État  depuis  l’an  i054^  jusqu’à  1067.  II  avait 
épouse  Adèle,  fille  de  Robert,  roi  de  France  ; une  de  ses 
filles,  la  célèbre  Mathilde,  devint  la  femme  de  Guillaume 
le  Conquérant  (1050).  Quelques  degrés  de  parenté  indis- 
posèrent le  pape  Nicolas  II  contre  ce  mariage,  et  toute  la 
Normandie  fut  mise  en  interdit.  Enfin  Rome  accorda  la 
dispense,  moyennant  la  fondation  de  deux  monastères  5 
et  de  là  l’origine  de  l’abbaye  de  St. -Étienne  et  de  cclic  de 
la  Trinité , à Caen.  Baudouin  avait  pris  part  à la  guerre 
que  les  seigneurs  des  Pays-Pas  firent  à l’empereur  Fré- 
déric, qu’ils  assiégèrent  dans  Anvers  (1048).  Après  la 
mort  du  comte  de  Hainaut  (Herman) , il  entra  les  armes 
à la  main  dans  cette  province , assiégea  dans  Mous  la 
veuve  du  comte  (Richilde),  qui  avait  refusé  la  main  de 
son  fils  (Baudouin  de  Mons),  s’empara  de  la  ville  et  de  la 
princesse,  fit  célébrer  le  mariage  qu’il  avait  résolu  pour 
agrandir  ses  États,  et  alors  fut  faite  Fuiiion  du  Hainaut  et 
la  Flandre  (1051) , malgré  l’excommunication  lancée  par 
Liébert,  évêque  de  Cambrai.  Le  Hainaut  était  un  fief  de 
l’Empire  : Henri  IV,  irrité  contre  Baudouin  , convoqua 
une  diète  à Aix-la-Chapelle,  marcha  vers  la  Flandre, 
passa  l’Escaut  et  ravagea  le  pays.  Lille  lui  ouvrit  ses 
portes.  Lambert,  capitaine  des  gardes  de  Baudouin,  fut 
vaincu,  pris  et  mis  à mort.  D’autres  seigneurs,  partisans 
du  comte,  s’étaient  renfermés  dans  Tournai  : Henri  les 
assiégea  et  les  fît  prisonniers.  Enfin  Baudouin  ne  trouva 
d’autre  moyen  de  résistance  et  de  salut  que  dans  le  re- 
tranchement dit  le  fossé  neuf,  qu’il  avait  fait  creuser  pour 
séparer  la  Flandre  de  l’Artois.  La  paix  fut  conclue  au 
congrès  de  Cologne  en  1057.  L’Empereur  confirma  au 
comte  Baudouin  les  donations,  faites  à son  père , de  la 
ville  de  Valenciennes  , du  château  de  Gand , d’AIost  et 
des  cinq  îles  de  la  Zélande.  Le  Tournaisis,  séparé  de  la 
Flandre,  fut  donné  à Baudouin  de  Mons,  fils  du  comte  et 
son  successeur.  Un  synode  approuva  le  mariage  de  Ri- 
childe et  l’interdit  fut  levé.  Baudouin  avait  la  réputation 
d’un  prince  sage,  ferme  et  prudent.  Après  la  mort  de 
Henri  F’f,  roi  de  France,  son  beau-frère  (1060),  il  fut 
chargé  de  la  tutelle  de  Philippe,  son  fils,  et  de  l’adminis- 
tration du  royaume.  Il  prit  alors  le  titre  de  marquis  de 
France.  Les  Gascons  avaient  refusé  de  reconnaître  son 
autorité  : il  leva  une  grande  armée,  marcha  avec  Guil- 
laume, son  gendre,  contre  la  Guienne,  s’empara  de  toutes 
les  places  fortes,  fit  punir  les  chefs  de  la  sédition,  soumit 
tout  le  pays,  et  par  son  énergique  sagesse,  empêcha  tout 
autre  soulèvement.  Les  rois  de  France  avaient  beaucoup 
de  vassaux,  mais  le  domaine  de  la  couronne  était  bien 
rétréci.  Le  Gâtinais  y fut  réuni  (1062)  par  l’habile 
politique  du  régent.  Quelques  années  plus  tard  (1066), 
s’accomplit  un  des  plus  grands  événements  de  l’iiistoire 
moderne,  la  conquête  de  l’Angleterre  par  les  Normands. 
Baudouin  aida  son  gendre  de  ses  Flamands  et  de  ses  ti’é- 
sors.  11  mourut  le  D*"  septembre  1067.  Adèle,  veuve  de 
Baudouin  , alla  en  Italie,  prit  le  voile  à Rome,  et  revint 
fonder  l’abbaye  de  Messines  en  Flandre , où  elle  mourut 
l’an  1079. 

BAUDOUIN  YI  DE  FLANDRE  (Rr  de  Hainaut),  fils 
du  précédent , épousa  Richilde  veuve  de  Herman  , comte 
de  Valenciennes,  fille  et  héritière  de  Reinier  V,  comte 
de  Hainaut.  Ce  mariage  l’avait  fait  comte  de  Hainaut  en 
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1036.  Il  hérita  de  la  Flandre  en  1068  et  mourut  en 
1070,  laissant  la  Flandre,  sous  la  tutelle  de  Robert  le 
Frison,  son  frère,  à Arnould  III,  son  fils  aîné  et  le  îlai- 
naut,  sous  la  tutelle  de  Richilde,  à Baudouin  IL  Richilde 
s’empara  de  la  tutelle  d’Arnould  et  de  la  régence  de  la 
Flandre.  Il  s’ensuivit  une  guerre  où  Richilde  fut  vaincue 
malgré  l’appui  de  la  France  et  de  l’Angleterre.  Arnould 
fut  tué  sur  le  champ  de  bataille , et  Robert  le  Frison  fut 
élu  comte  de  Flandre  en  107  i,  et  eut  pour  successeur,  en 
1093,  Robert  H son  fils. 

BAUDOUIN  Yïl,  fils  de  Robert  H,  surnommé  Bau- 
douin à la  hache , comte  de  Flandre  en  1111,  purgea  le 
pays  des  voleurs  qui  rinfestaient , et  protégea  le  peuple 
contre  les  vexations  des  seigneurs.  Il  fit  proclamer  à 
Ypres  Xapaix  qmblique  pour  mettre  fin  aux  assassinats  et 
duels  qui  ensanglantaient  cette  partie  de  ses  États.  Il  fit 
de  sa  propre  main  justice  de  plusieurs  gentilshommes  qui 
avaient  volé  et  égorgé  des  marchands  étrangers.  Il  fit  je- 
ter Pierre,  seigneur  d’Orscamp , tout  botté  et  éperonné 
dans  une  chaudière  d’huile  bouillante  préparée  au  milieu 
du  marché  de  Bruges  pour  le  supplice  d’un  faux  mon- 
noyeur.  Ce  seigneur  avait  enlevé  à une  pauvre  veuve 
deux  vaches  qui  faisaient  tout  son  bien.  Baudouin  em- 
brassa le  parti  de  Louis  le  Gros  contre  Henri  d’Angle- 
terre, amena  à ce  prince  un  puissant  secours.  Blessé  par 
accident  au  siège  du  château  d’Eu , il  négligea  sa  bles- 
sure 5 un  abcès  se  forma  dans  la  tête  et  Baudouin  mou- 
rut à Roulers , en  1119,  sans  descendant , et  désigna 
pour  son  successeur  Charles  de  Danemark , son  cousin, 
nommé  ensuite  Charles  le  Bon. 

BiiUDOUIN  YIII  DE  FLANDRE.  Voye:i  BAU- 
DOUIN Y,  comte  de  Hainaut. 

BAUDOUIN  ÏX  DE  FLANDRE  (VI  de  Hainaut). 
Voije^  BAUDOUIN  de  Constantinople. 

BAUDOUIN  Dr  de  HAINAUT.  F.  BAUDOUIN  Yï 
DE  FLANDRE. 

BAUDOUIN  II  DE  HAINAUT , fils  du  précédent, 
surnommé  le  J érosolomitain , périt  en  Asie  en  1098,  dé- 
puté par  les  croisés  vers  l’empereur  Alexis. 

BAUDOUIN  III,  comte  de  Hainaut  en  1099,  eut  un 
règne  paisible. 

BAUDOUIN  lY  le  Bâtisseur,  comte  de  Hainaut  en 
1133,  acquit  en  1160  Valenciennes,  et  l’Ostrevant,  Ath, 
Coudé  et  12i  villages  pour  la  plupart  tirés  de  l’ancien 
Brabant.  En  1165  il  fut  reconnu  l’héritier  de  Henri  l’A- 
veugle, comte  de  Namur,  son  beau-frère.  Son  fils  épousa, 
en  1 169,  l’héritière  de  Flandre.  Pendant  les  fêtes  du  ma- 
riage Baudouin  IV  voulut  montrer  aux  convives  les  con- 
structions d’un  hôtel  qu’il  faisait  élever  à Valenciennes. 
Il  tombe  d’un  échafaud,  se  blesse  aux  jambes  et  meurt 
après  deux  années  de  souffrances. 

BAUDOUIN  Y DE  HAINAUT  (VIH  de  Flandre),  fils 
du  précédent,  dit  le  Courageux , comte  en  1171  , fit,  en 
1182,  alliance  avec  Philippe-Auguste  à l’insu  du  comte 
de  Flandre  son  beau  père.  Celui-ci  forma  contre  son  gen- 
dre une  ligue  formidable,  l’assiégea  dans  Mons  et  le  con- 
traignit à demander  une  trêve.  En  1188  Baudouin  se  rend 
à 3îayence  pour  se  plaindre  à l’Empereur  du  refus  que  fait 
Henri  l’Aveugle,  comte  de  Namur,  de  le  reconnaître  comme 
son  héritier.  Il  obtient  l’investiture  de  Namur  et  le  titre 
de  marquis.  Henri  l’agrée,  puis  s’en  repent  et  appelle 
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Thibaut  de  Bar.  Baudouin  se  retire  en  Hainaut , revient 
avec  une  armée,  livre  bataille  à Henri  près  deNoville-sur- 
Meliaigne , et  remporte  la  victoire  ; mais  il  mourut  en 
4195,  sans  avoir  joui  de  sa  succession. 

BAUDOUIN YI  DE  HAINAUT.  U.  BAUDOUIN  ÏX 
DE  FLANDRE. 

BAUDOUIN  d’AVESNES,  sire  de  Beaumont,  frère 
de  Jean,  comte  de  Hainaut,  et  second  fils  de  Marguerite, 
comtesse  de  Hainaut  et  de  Flandre , florissait  vers  l’an 
1289,  époque  à laquelle  il  termine  sa  chronique  ou  his- 
toire généalogique  des  princes  dont  il  descendait.  Cet  ou- 
vrage qui  existait  autrefois  à Paris  dans  la  bibliothèque 
d’André  du  Cbesne,  et  qui  était  passée  à Bruxelles  dans 
celle  des  Chifflet,  fut  mise  au  jour  avec  des  notes  par  le 
baron  J.  le  Roy,  Anvers,  1693,  in-fol.  Baudouin  mou- 
rut en  1289,  suivant  son  épitaphe.  ïl  avait  épousé  Féli- 
cité de  Coucy,  petite  fille  de  Raoul , seigneur  de  ce  lieu. 

BAUDOUIN  (François)  naquit  le  1®*’ janvier  1520 
à Arras.  Après  avoir  fait  de  bonnes  études  à l’univer- 
sité de  Louvain,  il  vint  les  perfectionner  à Paris.  La  fer- 
mentation excitée  par  la  réformation  agitait  alors  tous  les 
esprits.  Baudouin  voulut,  pour  bien  juger  la  réformation 
et  les  causes  qui  y avaient  donné  lieu , en  connaître  les 
chefs  principaux.  Dans  un  voyage  entrepris  avec  cette 
intention,  il  vit  Calvin  et  Melanclithon  à Genève,  Bucer 
en  Allemagne.  Il  revint  à Paris  en  1545,  et  retourna 
deux  ans  après  à Genève,  où  ses  liaisons  avec  Calvin  de- 
vinrent plus  étroites  ; il  logea  chez  lui,  et  lui  servit  même 
de  secrétaire.  En  1548,  il  obtint  une  ehaire  de  droit, 
que  la  retraite  de  Duaren  laissait  vacante  à Bourges. 
Éginard  Baron,  qui  y professait,  suscita  des  tracasseries 
sans  nombre  à Baudouin.  Sa  mort,  arrivée  en  1550,  ne 
rétablit  pas  le  calme.  Duaren,  qui  vint  reprendre  à Baur- 
ges  la  place  qu’il  avait  quittée,  d’abord  ami  de  Baudouin, 
devint  encore  plus  intraitable  pour  lui  que  Baron.  L’ani- 
mosité des  maîtres  se  communiqua  aux  élèves.  Leurs 
querelles  compromirent  la  tranquillité  publique.  Bau- 
douin quitta  la  partie  de  lassitude.  Il  enseigna  quelque 
temps  à Strasbourg,  avec  un  grand  succès  5 passa,  en 
1 558,  à Heidelberg,  et  y jouit  pendant  cinq  ans  du  repos 
qui  le  fuyait  partout  ailleurs.  Cependant  les  affaires 
s’étaient  extrêmement  brouillées  en  France.  On  était  sur 
le  point  de  voir  éclater  la  guerre  civile.  Les  bons  citoyens, 
à la  tête  desquels  se  trouvait  le  chancelier  de  l’Hôpital, 
faisaient  tous  leurs  efforts  pour  le  prévenir  et  pour  opé- 
rer un  rapprochement  entre  les  partis.  Ils  firent  venir 
Baudouin  d’Allemagne,  pour  les  aider  dans  ce  projet.  Il 
arriva,  apportant  avec  lui  un  ouvrage  sur  les  devoirs  des 
vrais  amis  de  la  religion  et  de  la  'patrie  dans  les  troubles 
religieux,  qui  avait  été  composé  par  Cassandre , ou  Cas- 
sander,  théologien  ; mais  ce  livre,  qui  ne  flattait  aucun 
des  partis,  déplut  à tous,  et,  au  lieu  de  procurer  la 
paix,  fit  naître  les  querelles  les  plus  vives.  Les  intentions 
pacifiques  de  Baudouin  ne  réussirent  pas  mieux  dans  sa 
patrie,  qu’elles  n’avaient  fait  en  France.  Il  fut  même 
assez  mal  récompensé  en  France  des  efforts  qu’il  avait 
faits  pour  cela.  On  le  fit  seulement  précepteur  d’un  bâ- 
tard d’Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Navarre , qu’il  avait, 
dit-on,  réussi  à ramener  au  catholicisme.  Il  était  envoyé 
pour  être  l’orateur  de  ce  prince  au  concile  de  Trente, 
quand  sa  mort,  arrivée  en  1562,  l’obligea  de  revenir  de 


dénué  de  cet  appui , n’eut  d’autres  ressources  que  de 
composer  des  ouvrages  et  de  donner  des  leçons  de  droit  à 
Paris.  La  protection  de  lîurault  de  Chiverny,  chancelier 
du  duc  d’Anjou,  depuis  Henri  IH,  lui  procura  une  chaire 
de  droit  à l’université  d’Angers.  Sur  ces  entrefaites , le 
duc  d’Anjou  fut  élu  roi  de  Pologne.  Il  arriva  de  ce  pays, 
pour  lui  apporter  l’acte  de  son  élection,  une  célèbre  am- 
bassade, composée  des  personnes  les  plus  distinguées  par 
leur  naissance  et  par  leur  savoir.  L’orateur  fit  une  ha- 
rangue latine  qui  produisit  une  grande  sensation.  On 
crut  que  Baudouin  était  le  seul  capable  d’y  répondre 
d’une  manière  digne  de  la  nation  française.  On  le  fit  ve- 
nir pour  cela  d’Angers.  Ce  fut  une  occasion  pour  lui  de 
se  lier  avec  les  ambassadeurs,  et,  quoiqu’il  n’y  eût  pas  de 
jurisconsultes  parmi  eux,  il  parvint  tellement  à les  con- 
vaincre des  avantages  de  la  jurisprudence,  qu’ils  lui  firent 
promettre  de  les  accompagner,  pour  aller  l’enseigner  à 
Cracovie;  mais,  dans  le  même  temps,  il  mourut  d’une 
fièvre  chaude,  le  11  novembre  1573.  Le  caractère  de 
Baudouin  a été  longtemps  méconnu  et  calomnié.  Les  ten- 
tatives qu’il  fit  pour  concilier  les  esprits,  soit  en  France, 
soit  dans  les  Pays-Bas,  sont  des  preuves  incontestables  de 
son  impartialité  et  de  sa  modération.  Il  fit  encore  des 
traits  d’un  honnête  homme,  lorsqu’il  quitta  les  Pays-Bas, 
où  il  avait  été  bien  accueilli  par  le  duc  d’Albe  , de  peur 
qu’il  ne  lui  prît  envie  de  le  faire  un  des  instruments  de 
ses  vengeances , en  le  mettant  au  nombre  des  juges  des 
personnes  qu’il  avait  fait  arrêter  , et  ensuite  lorsqu’il  re- 
fusa une  forte  somme  qu’on  lui  offrit  en  France  pour  faire 
l’apologie  de  la  Saint-Barthélemi.  Heineccius  a publié  les 
opuscules  de  Baudouin , qui  forment  le  premier  volume 
àQ&n  Jurisprudentia  Attica  et  Romana,QiQ,.,  Leyde,  1778, 
2 vol.  in-fol.  C’est  Baudouin  qui,  le  premier,  a donné 
une  édition  séparée,  Heidelberg,  4560,  in-8°,  de  l’Octo- 
vius  de  Minutius  Félix,  qu’on  imprimait  auparavant 
comme  8®  livre  d’Arnobe,  Contra  gentes. 

BAUDOUIN  (Benoît),  né  à Amiens,  dans  le  16® 
siècle,  était  fils  d’un  cordonnier.  Il  avait  exercé  lui-même 
cette  profession  dans  son  enfance  ; longtemps  après  l’avoir 
quitté,  il  publia  un  ouvrage  sur  les  différentes  espèces  de 
chaussures  des  anciens,  intitulé  : De  Calceo  antiquo  et 
mystico.  Baudouin  avait  fait  ses  études  à Paris,  où  il 
reçut  le  degré  de  bachelier  en  théologie  : il  devint  en- 
suite principal  du  collège  de  Troyes  , et  directeur  de 
riIôtcl-Dicu  de  cette  ville,  où  il  mourut  en  1632.  On  lui 
attribue  une  Traduction  en  vers  des  tragédies  de  Sénèque, 

BAUDOUIN  ou  BAUDOIN  (Jean),  l’un  des  pre- 
miers membres  de  l’Académie  française , né  à Pradelle, 
dans  le  Vivarais  en  4590,  fut  lecteur  de  la  reine  Mar- 
guerite, et  mourut  en  4650.  Scs  versions  de  Tacite,  de 
Suétone,  du  Tasse,  de  Bacon  , et  de  beaucoup  d’autres 
auteurs,  sont  peu  estimées,  de  même  que  ses  Romans  etson 
Histoire  de  Malte,  1659;  mais  on  recherche  encore  son 
feonologie , Paris,  4636,  in-fol.,  et  son  Recueil  d’ Emblè- 
mes, ibid.,  4638,  in-fol.,  à cause  des  figures. 

BAUDOUIN  (Étienne)  , né  à Rouen,  est  auteur  d’un 
Essai  sur  V Apoealypse,  Paris  , 1784,  in-8®  ; d’un  Abrégé 
de  la  Bible,  1787,  in-42. 

BAUDOUIN  (M.  A.  A.  CAROUGE,  femme),  née  en 
1764,  morte  en  4816,  a publié  sous  le  voile  de  Fana- 
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nyme  deux  romans  intilulcs  : le  Coin  du  feu  de  la  bonne 
maman,  Paris,  1809,  2 vol.  in-S®  ; La 'petite  Cendrillon, 
4813,  in-fol. 

BAUDRAIS  (Jean),  né  à Tours,  le  14  août  1740,  et 
mort  du  choléra  le  4 mai  1832.  Venu  à Paris  à l’âge  de 
20  ans,  il  s’y  livra  à son  goût  pour  les  lettres,  publia,  en 
4781,  un  divertissement  pour  la  naissance  du  Dauphin, 
V Allégresse  villageoise  et  en  1783  à l’occasion  de  la  paix, 
le  dieu  Mars  désarmé;  allégorie  en  1 acte;  la  Vanité 
bonne  à quelque  chose,  poeme  héroï-comique  ; plusieurs  ou- 
vrages dramatiques  et  un  grand  nombre  de  morceaux  en 
prose  et  en  vers.  Il  fut  l’éditeur  de  la  petite  Bibliothèque 
des  Théâtres,  72  vol.  in-18,  1783-1790.  La  révolution 
l’arracha  à ses  travaux  littéraires  , il  fréquenta  les  clubs, 
devint  membre  de  la  commune  du  10  août,  reçut,  comme 
président  des  12  municipaux  , le  testament  de  Louis  XVI, 
le  21  janvier  4793.  Sous  la  terreur  il  fut  incarcéré, 
sauvé  par  la  catastrophe  de  Robespierre,  et  nommé  juge 
de  paix  de  la  section  de  la  Halle  aux  Blés,  puis  envoyé  à 
la  Guadeloupe  comme  juge  civil , criminel  et  d’appel  aux 
matières  commerciales.  Il  y arriva  en  1797.  Après  l’atten- 
tat de  la  machine  infernale  (24  novembre  1800),  Bau- 
drais,  qui  depuis  3 ans  n’avait  pas  quitté  la  Guadeloupe, 
fut  compris  au  nombre  des  173  proscrits  condamnés  à 
la  déportation  et,  comme  tel,  transporté  à Cayenne.  Il  passa 
en  Amérique,  revint  à Paris  en  1817  et  obtint  son  admis- 
sion dans  l’hospice  des  vieillards  à Bicêtre,où  il  est  mort. 

BAUDRAA  (Mathieu),  avocat  à Vienne  en  Dauphiné, 
avant  la  révolution  de  1789,  en  adopta  les  principes  avec 
chaleur,  fut  député  à la  Convention  en  septembre  1752, 
vota  la  mort  de  Louis  XVI,  sans  appel  et  sans  sursis,  fut 
chargé  d’instruire  le  procès  de  Carrier,  retourna  dans  sa 
patrie  et  reprit  sa  profession  d’avocat.  Il  est  mort  à Vienne 
en  1812. 

BAUDRAIS D (Michel-Antoine),  né  à Paris  le  28  juil- 
let 1633,  fut  secrétaire  du  cardinal  Antoine  Barberin, 
et  entra  avec  lui,  en  1655,  au  conclave  où  fut  élu  Alexan- 
dre VIÎ  ; et , en  1667  , à celui  où  fut  élu  Clément  IX.  Il 
alla  en  1601,  au  conclave  d’innocent  XII,  avec  le  cardi- 
nal Lecamus.  Les  nombreux  voyages  qu’il  fît  à diverses 
époques  lui  donnèrent  occasion  de  faire  ou  de  vérifier 
beaucoup  d’observations  géographiques.  Il  mourut  le 
29  avril  1700.  On  a de  lui  une  édition  du  livre  dePapire 
Masson,  des  Rivières  de  France;  1686  ; une  édition  aug- 
mentée de  moitié  du  Lexicon  geographicuni;  dePh.  Ferra- 
rius,  1670,  in-fol.  ; Geographia  ordine  lilterarum  dispo- 
sita  ; in-foi.  , 2 vol.;  le  Dictionnaire  géographique  et 
historique. 

BAUDRÏ  ou  BALDERIC,  chanoine  et  historien  du 
41®  siècle,  né  à Cambrai  vers  1017,  exerça  les  fonctions 
de  secrétaire  sous  Gérard  de  Florines  , saint  Liébert  et 
Gérard  II,  tous  trois  évêques  de  Cambrai.  Au  mois  de 
février  1082  il  fut  nommé  chantre  à l’église  de  Te- 
rouanne  et  vivait  encore  en  1094.  Onluidoit  VitaS.  Gau- 
gerici;  dans  les  Bollandistes  ; Chronicon  cameracense  et 
atrebatense.  Douai,  1615,  Chronicon  mormense;  manu- 
scrit qui  s’est  égaré. 

BAUDRÏCOURT  (Jean  de),  maréchal  de  France, 
fils  de  Baudricourt  qui  conduisit  Jeanne  d’Arc  à la  cour 
du  roi  Charles  VII,  porta  d’abord  les  armes  contre 
Louis  XI  dans  la  guerre  dite  du  bien  public,  et  s’attacha 


ensuite  à ce  prince,  qui  le  fît  gouverneur  de  Bourgogne. 
Il  contribua  au  gain  de  la  bataille  de  St. - Aubin  du-Cor- 
mier,  où  le  duc  d’Orléans,  depuis  Louis  XII,  fut  fait  pri- 
sonnier ; il  devint  maréchal  de  France  sous  Charles  Vlll, 
et  mourut,  en  1499,  à Blois. 

BAUDRÏLLART  (Jacques-Joseph)  , ancien  chef  de 
division  de  l’administration  des  forêts,  né  à Givron,  près 
de  Chaumont,  le  20  mai  1774,  mort  à Paris  le  24  mars 
1832,  avait,  dans  les  premières  années  de  sa  vie,  servi 
dans  les  armées  et  dans  l’administration  militaire.  Il  a 
publié  : la  Traduction  de  V Instruction  sur  la  culture  des 
boiS;  de  Hartig,  celle  du  d/aaMri/brcsù‘erdeBurgsdorfî;le 
Dictionnaire  de  la  culture  des  arbres,  de  l’Encyclopédie  mé- 
thodique, avec  Bosc;  le  Traité  général  des  forêts,  chasses 
et  pêches,  6 vol.  in-4“  ; le  Nouv.  Code  forestier  annoté,  etc. 

BAUDRON  (Antoine-Laurent),  1®*'  violon  du  Théâ- 
tre-Français, né  à Amiens,  le  16  mai  1743,  mort  en  1834. 
Élève  de  Gaviniès,îi  entra  à l’orchestre  du  Théâtre-Fran- 
çais en  1763,  et  en  devint  le  chef  en  1766.  En  1780,  il 
composa  la  nouvelle  musique  du  Pygmalion  de  J.  J.  Rous- 
seau. Il  a fait  aussi  les  airs  du  Mariage  de  Figaro,  à l’ex- 
ception du  vaudeville  final  qui  est  de  Beaumarchais,  et 
420  morceaux  de  différents  caractères  et,  entre  autres,  la 
musique  du  3®  acte  d’Athalie.  Il  s’était  retiré  en  1822. 

BAUDRY  D’ASSON  (Antoine),  gentilhomme  poite- 
vin, riche  de  son  patrimoine , et  entré  dans  les  ordres, 
sans  être  prêtre,  joignit  à son  revenu  un  prieuré  considé- 
rable, lorsque,  à 30  ans,  il  quitta  sa  patrie  et  se  retira,  en 
1647,  à Port-Royal-des-Champs  près  Paris.  Par  humi- 
lité, il  se  fit  le  métayer  des  religieuses  et  se  livra  à tous 
les  travaux  de  la  ferme.  A la  dispersion  de  Port-Royal, 
en  1662,  il  alla  avec  MM.  de  Ste. -Marthe  et  du  Gambout 
de  Pont-Château,  se  loger  dans  une  maison  du  faubourg 
Saint-Antoine  près  de  Popineourt , où  il  mourut  en  no- 
vembre 1668.  On  lui  attribue  Placet  jiourles  abbesses, 
p)rieurs  et  religieuses  de  Port-Royal,  contre  M.  Varchevêque 
de  Paris,  Paris,  1664;  Lettre  à la  sœur  Madeleine  de 
Ste.-Meltide,  qui  avait  signé  le  formulaire  et  qui  rétracta 
sa  signature,  Paris,  1664,  etc. 

BAUDRY  D’ASSON  (Gabriel),  né  dans  le  Poitou 
vers  1755,  servit  dans  un  régiment  d’infanterie  où  il  par- 
vint au  grade  de  capitaine.  Il  se  retira  dans  ses  terres,  à 
la  révolution  fut  nommé  commandant  de  la  garde  natio- 
nale, changea  brusquement  d’opinion  et  organisa  une  in- 
surrection contre  Bressuire  au  mois  d’aoùt  1792.  Ce 
fut  la  D®  levée  de  boucliers  en  Vendée.  Les  insurgés  fu- 
rent battus  le  24  août  1792,  et  Baudryse  tint  longtemps 
caché  avec  son  fils  dans  un  souterrain.  Il  reparut  en  mars 
1793  à la  tête  d’une  division,  se  fit  remarquer  dans  tous 
les  engagements  de  cette  campagne  et  reçut  lu  mort  à 
l’attaque  du  Mans.  — Son  fils  aîné  avait  accompagné  son 
père  dans  la  D®  insurrection,  dans  son  souterrain  et  dans 
la  nouvelle  prise  d’armes  ; il  fut  tué  à l’attaque  de  Sau- 
mur. 

BAUDRY  D’ASSON  DE  PUYRAVEAU  (N.),  cou- 
sin germain  de  Gabriel,  figura  dans  l’insurrection  du  bas 
Poitou,  fut  employé  comme  major  général  de  l’armée  de 
Charette,  et  mourut  postérieurement  à la  D®  restaura- 
tion. 

BAUDRY.  Voyez  BALDERIC. 

BAUDUER  (Arnauld-Gille),  né  en  mars  1744,  sa- 


BAU 


BAU 


( 116  ) 

De  îndole  et  naturâ  investiturœ  feudalis,  Leipzig,  iTLO  5 


vant  théologien  et  hcbraïs.,  professeur  de  lliéologie,  direc- 
teur du  séminaire  d’Auch  et  curé  de  Peyrusse,  sa  patrie, 
est  auteur  d’une  Version  française  des  Psaumes  avec  des 
notes,  Paris,  1785,  estimée.  II  mourut  en  4787,  laissant 
inaclicvés  : Version  de  l’Ecclésiaste,  sur  le  texte  5 Collection 
de  monuments  ecclésiastiques etc. 

BAUI>UIN  (Dom unique),  prêtre  de  l’Oratoire,  né  <à 
Liège  le  14  novembre  1742  , se  consacra  à l’étude  et  à 
l’enseignement  de  la  jeunesse.  L’excès  de  travail  affaiblit 
sa  vue  5 ce  qui  le  força  de  quitter  la  place  de  professeur 
d’histoire,  qu’il  remplit  pendant  plusieurs  années,  à 
Maestricht.  Baudouin  est  mort  le  3 janvier  1809.  On  a de 
lui  : Essai  sur  Vîmmortalité  de  Vâme,  Dijon,  1781,  Liège, 
1805;  la  Religion  chrétienne  justifiée  au  tribunal  de  la 
politique  et  de  la  philosophie , 1788. 

BAUBUS  (Jean-Louis-Amable  de),  né  à Cahors  en 
1761,  avocat  du  roi  à la  sénéchaussée,  puis  procureur 
général  syndic  du  département  du  Lot.  II  abdiqua  ses 
fonctions  et  rejoignit  l’armée  des  princes,  en  1792,  et 
après  la  campagne  se  retira  à Leydc  et  contribua  à la  ré- 
daction de  la  gazette  de  cette  ville.  En  1795,  forcé  d’a- 
bandonner la  Hollande,  Baudus  alla  s’établir  à Altona  où 
il  fonda  un  journal;  puis  à Hambourg,  où  il  publia,  en 
janvier  1795,  le  Dr  numéro  du  Spectateur  du  Nord.  Ce 
journal,  réimprimé  à Paris  en  1797,  fit  inscrire  le  nom 
de  son  éditeur  propriétaire  sur  la  liste  des  journalistes 
français  condamnés  à la  déportation.  Le  17  brumaire  lui 
rouvrit  les  portes  delà  France,  où  il  ne  revint  qu’en  1 802, 
et  il  fut  presque  aussitôt  envoyé  à Ratisbonne  comme  ré- 
sident auprès  de  la  diète.  Baudus  fut  chargé  de  l’éduca- 
tion des  enfants  de  la  reine  de  Naples,  sœur  de  Napoléon. 
En  1814  il  revint  dans  sa  patrie , alla  pendant  les  cent 
jours  visiter  Murat  cà  Marseille,  et  obtint  de  Metternich 
un  passe-port  pour  faciliter  au  prince  déchu  les  moyens 
d’aller  retrouver  sa  famille  en  Hongrie.  Baudus  aida  puis- 
samment à l’évasion  de  Lavalette  et  le  conduisit  de  sa  pri- 
son à une  retraite  sûre,  et  de  cette  retraite  chez  les  offi- 
ciers anglais  qui  firent  sortir  Lavalette  de  Paris  et  de  la 
France.  Employé  ensuite  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères comme  traducteur  des  journaux  étrangers,  puis  di- 
recteur de  la  censure  des  journaux , Baudus  mourut  le 
17  septembre  1822. 

BAUER  (Charles-Louis)  , recteur  à Hirschberg , en 
Silésie,  né  à Leipzig  le  18  juillet  1730,  se  forma  sous  le 
célèbre  Ernesti,  commença,  en  1753,  à donner  des  leçons 
sur  les  classiques  anciens,  et  fut  appelé,  en  1766,  à 
Hirschberg,  où  il  mourut  en  1799.  Il  écrivit  mieux  en 
latin  qu’en  flamand.  On  a de  lui  : Glossarium  Théodore- 
teum,  Halle,  1769-74,  in-8®;  Excerpta  Lioiana,  édition 
nouvelle,  1801,  iii-8°  ; Dictionnaire  allemand-latin, 

édition , 1805,  ouvrage  estimé;  Magasin  d’exercices 
pour  apprendre  à écrire  en  latin,  1787-92,  iii-S®,  et  un 
grand  nombre  de  Dissertations. 

BAUER  (Jean-Jacob),  libraire  à Nuremberg,  né  à 
Strasbourg  le  16  septembre  1706,  mort  le  29  janvier 
1772.  On  a de  lui  : Bibliotheca  librorum  rariorum  uni- 
versalis,  N uremberg,  1770-1791. 

BilUER  (Jean-Godefroi),  jurisconsulte,  né  à Leipzig 
le  20  février  1695,  mort  le  2 mars  1765.  On  a de  lui  un 
grand  nombre  de  Dissertations  intéressantes  sur  des 
questions  d’histoire  et  de  droit  ; les  principales  sont  : 


De  ducibus  et  co^nitibus  Germaniœ  sub  Merovingis  et  Ca- 
rolingis,  ibid.,  1747  ; De  plebeiis  C[uâ  ratione  feuda  eques- 
tria  compciî'are  possint,  ibid.  , 1748,  etc. 

BAUER  (Jean-Frédéric),  médcc.  de  Leipzig,  a donné, 
dans  le  premier  volume  des  Actes  de  l’académie  des  cu- 
rieux de  la  nature,  une  observation  intéressante  sur  la 
régénération  spontanée  des  roses  rouges  dans  le  vinaigre 
de  roses.  Il  est  mort  en  1743. 

BAUER  (George-Laurent),  théologien,  mort  à Hei- 
delberg en  1806,  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  d’exé- 
gèse et  d’antiquités  bibliques. 

BAUFFREMONT  (Nicolas  de),  baron  de  Senescey, 
grand  prévôt  de  France  sous  Charles  IX , partagea  les 
excès  de  la  St.-Barthélemi,  se  trouva  dans  l’armée  catho- 
lique, à la  bataille  de  Jarnac  en  1569;  il  y fut  retiré 
mourant  de  dessous  un  tas  de  morts.  La  meme  année, 
il  fut  blessé  à la  bataille  de  Moncontoiir.  Il  assista  ensuite 
aux  états  de  Blois,  de  1576,  où  il  fit  la  fonction  d’orateur 
de  la  noblesse,  et  hgi-angua  le  roi  Henri  III.  Il  mourut 
au  château  de  Senescey  le  20  février  1582,  à 62  ans.  On 
a de  lui  une  traduction  du  Traité  de  la  Providence , de 
Salvien,  Lyon,  1573,  in-S»;  Harangue  pour  la  noblesse, 
1564  ; Proposition  pour  toute  la  noblesse  de  France,  faite 
en  1577  aux  états  de  Blois,  Paris,  1577,  in-8®. 

BAUFFREMONT  (Claude  de),  fils  du  précédent, 
baron  de  Senescey,  et  gouverneur  d’Auxonne.  Aux  états 
de  Blois,  en  1588,  il  fut  député  de  la  noblesse.  On  le  cite 
comme  auteur  de  l’ouvrage  intitulé  : les  Miracles  de  la 
Ligue.  Outre  une  Harangue  aux  états  de  Blois  à Henri  III, 
on  a de  Claude  de  Bauffremont  un  Reme7ximent  fait  au 
7iom  de  la  noblesse  de  France  aux  mêmes  états.  Il  mourut 
au  château  de  Senescey,  en  1596,  à l’âge  de  50  ans. 

BAUFFREMONT  ( FIenri  de  ) , fils  du  précédent, 
pi'ésida  la  noblesse  aux  états  généraux  en  1614;  de- 
manda l’abolition  de  la  paulette  ou  de  la  vénalité  des 
charges,  et  s’opposa  à la  publication  du  concile  de  Trente. 
Henri  fut,  comme  son  père,  gouverneur  d’Auxonne.  U 
fut  envoyé  ambassadeur  extraordinaire  en  Espagne,  en 
1617  et  1618;  il  fut  fait  chevalier  du  Saint-Esprit  en 
1619,  et  mourut  à Lyon  le  22  octobre  1622,  d’une  bles- 
sure qu’il  avait  reçue  la  même  année  au  siège  de  Royan. 

BAUFFREMONT(Claude-Charles-Roger  de),  frère 
du  précédent,  succéda,  en  1562,  sur  le  siège  épiscopal  de 
Troyes,  h Antoine  Carraccioli,  qui,  au  grand  scandale 
de  l’Eglise,  jeta  publiquement  ses  habits  pontificaux,  et 
embrassa  la  religion  protestante.  L’apostat  n’en  retint 
pas  moins,  sur  son  évêché,  une  pension  de  4,500  livres, 
que  Claude  de  Bauffremont,  son  successeur,  s’engagea  à 
lui  payer.  Claude  de  Bauffremont  occupa  le  siège  de 
Troyes  vingt  et  un  ans,  et  mourut  âgé  do  64  ans,  au 
château  de  Scey-sur-Saône. 

BAUFFREMONT  (Claude-Paul  de)  , marquis  de 
Listenais,  sous  prétexte  de  vexation  et  d’oppression  de  sa 
province,  avait  pris  les  armes  et  fait  plusieurs  assemblées 
de  noblesse  et  de  gens  de  guerre.  La  chambre  de  justice 
de  Besançon  décerna  contre  lui  un  arrêt  de  prise  de  corps, 
par  suite  duquel  il  publia  plusieurs  manifestes  pour  prou- 
ver la  droiture  de  ses  intentions.  II  fut  obligé  de  se  reti- 
rer en  France;  et  ce  fut  l’occasion  de  la  seconde  conquête 
de  la  Franche-Comté,  en  4674. 
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BAUFFREMONT  (Alexandre - Emmanuel - Louis, 
duc  de),  naquit  à Paris  en  1770,  se  rendit  en  1787  cà  Ma- 
drid où  il  épousa  la  fille  du  duc  de  la  Vauguyon.  En 
1792  se  rendit  en  Allemagne  et  fit  avec  les  princes  fran- 
çais émigres  l’expédition  de  Champagne.  Il  fît  les  campa- 
gnes de  1793  et  179-4  dans  les  armées  espagnoles,  se  fit 
rayer  de  la  liste  des  émigrés  en  1793,  rentra  en  France, 
et  se  soumit  à tous  les  pouvoirs  qui  s’y  succédèrent.  Son 
zèle  au  gouvernement  impérial  lui  fît  donner  le  titre  de 
comte  et  la  présidence  du  collège  électoral  de  la  Haute- 
Saône.  Le  2 juin  1815,  Napoléon  le  créa  pair,  mais  il 
s’abstint  de  prendre  part  aux  délibérations,  sous  prétexte 
de  santé,  ce  qui  lui  valut  de  faire  partie  de  la  chambre 
renouvelée,  au  retour  de  Louis  XVIII.  Bauffremont  mou- 
rut des  suites  du  choléra,  le  8 décembre  1835. 

BAUGÉ  (Étienne  de),  mort  évêque  d’Autun  en  1 113, 
a laissé  un  ouvrage  sur  les  ordres  ecclésiastiques  et  sur 
les  cérémonies  de  la  messe. 

BAUGIER  (Ed3ie),  doyen  du  présidial  de  Châlons- 
sur-Marne,  né  vers  1080,  est  connu  par  un  ouvrage 
estimé,  intitulé  : Mémoires  historiques  de  la  province  de 
Champagne^  Châlons,  1721,  intéressants.  On  le  croit  fils 
d’un  autre  Edme  Baugier,  médecin  et  conseiller  au  même 
présidial,  auteur  d’un  Traité  sur  les  eaux  minérales  d’A  t- 
tancourt. 

BAUHIN  (Jean),  né  à Amiens,  le  24  août  1511,  s’y 
distingua  par  la  pratique  de  la  médecine,  s’acquit  beau- 
coup de  réputation  en  France , en  Angleterre  et  dans  les 
Pays-Bas.  Ayant  embrassé  la  réforme  de  Calvin,  il  dut 
se  réfugier  à Bâle  où  il  exerça  pendant  40  ans,  et  mourut 
en  1582. 

BAUïîIW  (Jean),  fils  aîné  du  précédent,  né  à Bâle  en 
1541,  se  livra  principalement  à l’étude  de  la  botanique, 
et  y fît  tant  de  progrès  qu’à  18  ans  il  était  en  correspon- 
dance avec  l’illustre  Conrad  Gessner.  Il  s’attacha  à ce 
grand  naturaliste,  parcourut  avec  lui  les  Alpes,  la  Suisse, 
et  la  Rhétie  j voyagea  en  Italie,  vint  à Montpellier,  puis  à 
Lyon,  à Genève  et  h Bâle,  où  il  fut  nommé  en  1566  pro- 
fesseur de  rhétorique  ; nommé  en  1570  médecin  du  duc 
de  Wurtemberg,  il  alla  demeurer  à Montbéliard,  où  il 
est  mort  en  1613.  Ses  ouvrages  sont  : Memorabilis  histo- 
rialuponmi  ediquof  rahidorum , Montbéliard,  1591,  un 
vol.  in-8°  * De  plantis  à divis  sanctisque  nomen  hahenti- 
hus,  Bâle,  1 591 , un  vol.  in-8"  j Traités  des  cmwiaux ayant 
ailes  et  qui  nuisent  par  leurs  piqûres,  1593,  in-8“,*  De 
plantis  ahsynthii  nomen  habentibus , Montb.,  1593-1599, 
111-8°;  îlistoriabalnei  bollensis , ibid.,  1660,  in-4°;  His- 
toria  plantarum  universalis,  3 v.  in-fol.,  ibid.,  1650,  etc. 

EAUîlIN  (Gaspard),  frère  du  précédent,  néàBâle,  le 
17  janvier  1550,  mort  le  5 décembre  1624,  étudia  les 
sciences  à Padoue,  professa  tour  à tour  le  grec , la  bota- 
nique et  l’anatomie,  et  fut,  comme  son  frère,  médecin  du 
duc  de  Wurtemberg.  Il  était  recteur  de  l’université  et 
doyen  delà  faculté  de  médecine.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : De  corp.  human.  partibus,  etc.,  Bâle,  1588,  in-8°  ; 
Anatomeslib.  seeundus,  etc.,  ibid.,  1591,  in-8°  ; Ilistor. 
anatomiea  corporis  humani,  etc.,  Lyon,  1597,  in-8°, 
Bâle,  1609,  in-8°;  Theatrum  anatomicum,  etc.,  Franc- 
fort, 1621;  De  partu  eœsareo,hk\c. , 1591,  in-S®  ; Ani- 
madvers.  in  hist.  general. jûant.,  Lyon ctFrandort,  1600, 
in~4°;  De  Hermaphrod.  partuum  naturâ,  ibid.,  1629, 


in-8°,  Oppenheîm,  1614;  Catal.  plant.,  etc.,  Bcâîe, 
1622  et  1671  ; Pinax  thealribotanici,  Bàic,  1701,  in-4°. 

BAEHIIV  (Jean-Gaspard),  fils  du  précédent,  naquit 
h Bâle,  le  12  mars  1656,  y fut  professeur  de  botanique 
et  de  médecine,  et  y mourut  le  18  juillet  1685.  C’est  à 
lui  que  l’on  doit  la  publication  du  premier  volume  du 
Theatrum  botanicum,  que  son  père  avait  laissé  manuscrit, 
11  est  auteur  de  trois  petits  traités  de  médecine  : De 
peste,  De  epilepsiâ,  De  morborum  Differentiâ.  ■ — Il  eut 
sept  fils,  dont  quatre  furent  docteurs  en  médecine.  Jé- 
rôme , le  5°,  a publié  une  nouvelle  édition  allemande  du 
Krœuterbueh  de  Tabernæmontanus , à Bâle,  en  1664, 
in-folio. 


BAUIilN  (Emmanuel),  petit-fils  de  Jean-Gaspard, 
médecin  d’un  régiment  prussien,  mourut  en  1746.  Ce 
dernier  faisait  la  sixième  génération  qui  eût  exercé  la 


médecine. 

BAUIIUIS  (le  P.  Bernard)  , en  latin  Bauhu^ius,  jé- 
suite, naquit  en  1575  à Anvers,  et  professa  (Quelque 
temps  les  humanités  au  collège  de  Bruges.  Son  talent 
pour  la  chaire  le  fit  ensuite  appeler  à Louvain,  d’où,  par 
l’ordre  de  ses  supérieurs,  il  alla  prêcher  et  catéchiser  dans 
les  principales  villes  des  Pays-Bas.  Épuisé  de  fatigues,  il 
tomba  malade  et  mourut  à Anvers,  le  25  novembre  1629. 
Outre  un  recueil  de  cantiques  en  flamand,  à l’usage  des 
missions  et  des  catéchismes,  on  a de  lui  : Epigrammatum 
libri  /AT,  Anvers,  1615,  1619,  1620,  in-12.  C’est  dece 
volume  que  fut  tiré  le  fameux  vers  à la  Vierge: 


Tôt  tibi  sunt  dotes,  quot  cœlo  sidéra,  Virgo, 


dans  lequel  on  reconnut  avec  étonnement  la  singulière 
propriété  de  pouvoir  être  combiné  de  1022  manières, 
nombre  égal  à celui  des  étoiles  que  l’astronomie  avait 
alors  calculées.  Ce  vers  a depuis  occupé  deux  célèbres 
mathématiciens,  Jacques  Bernouilli  et  le  P.  Prestet.  Le 
second  l’a  trouvé  susceptible  de  3576  combinaisons.  Mais 
en  négligeant  la  mesure,  suivant  Bernouilli,  les  mots  dont 
ce  vers  se  compose  peuvent  être  combinés  de  40,327  ma- 
nières. 


BAULACRE  (Léonard)  , bibliothécaire  de  Genève, 
où  il  naquit  en  octobre  1670,  et  mourut  en  1761,  était 
agrégé  à la  compagnie  des  pasteurs  de  cette  ville,  et  sa- 
vant en  théologie,  histoire,  critique,  antiquités,  etc. 
Sennebicr  a,  dans  son  Histoire  littéraire  de  Genève,  t.  III, 
donné  la  liste  de  ses  nombreuses  dissertations. 

BAULDRY  (Paul),  né  h Rouen  en  1639,  de  parents 
protestants,  quitta  la  France  après  la  révocation  de  l’édit 
de  Nantes,  abandonnant  une  fortune  assez  considérable, 
fut  nommé  professeur  d’histoire  sacrée  h ütrecht,  et  mou- 
rut en  1706.  On  a de  lui  une  édition  du  Traité  de  Lac- 
tance.  De  mortibus  persecutorum,  ütrecht,  1692;  une 
nouvelle  édition  d’un  ouvrage  de  Furelière,  intitulé  : His- 
toire des  derniers  troubles  arrivés  au  royaume  d’éloquence, 
1703;  Sijntagma  calendariorum , ütrecht,  1706,  et  un 
grand  nombre  de  dissertations. 

BAÜLBUIN  (Guillaume),  jésuite  anglais  du  pays 
de  Cornouailles , soupçonné  d’avoir  trompé  dans  la  con- 
spiration des  poudres  Q.\\  1605,  fut  obligé  de  se  tenir  caché; 
mais  reconnu  en  1610  dans  le  Palatinat,  en  chemin  pour 
se  rendre  à Rome,  il  fut  arrêté  et  détenu  pendant  8 ans 
à la  Tour  de  Londres.  Ayant  obtenu  la  liberté  par  l’en- 
tremise  de  l’ambassadeur  d’Espagne,  Baulduin  se  rendit 
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à St. -Orner  où  il  mourut  en  1652.  Il  avait  fait  plusieurs 
ouvrages  mystiques  dont  aucun  n’a  été  imprimé. 

B4ULME  (Jean  de  la)  SAIl^T-AMOUR , seigneur 
de  Martorey,  enfant  célèbre,  savait  à douze  ans  le  grec, 
le  latin,  ritalieii,  et  faisait  d’assez  bons  vers,  ainsi  que  le 
prouvent  ses  Prùnitiœ  quœdain,  1551  ; Miscellanea,  1555  ; 
un  dialogue  en  vei’s,  etc.  Il  traduisit  en  français  la  Vie 
de  Charles- Quint  par  Dolce,  et  mourut  vers  1579. 

BAULOT  ou  BE  AULIOT,  célèbre  litliotomiste,  plus 
connu  sous  le  nom  de  FRÈRE  JACQUES,  né,  en  1 651 , près 
de  Lons-le-Saunier,  doit  être  regardé  comme  le  véritable 
inventeur  de  la  méthode  de  tailler  appelée  improprement 
taille  de  Rau,  taille  anglaise,  perfectionnée  par  Cheselden. 
Cet  homme  respectable  perfectionna  la  méthode  de  Pau- 
loni,  parcourut  la  France,  l’Allemagne,  la  Hollande  et 
l’Italie,  et  eut  un  grand  succès.  Sa  charité  active  et  son 
désintéressement  ne  le  quittèrent  pas  jusqu’à  sa  mort , 
arrivée  à Besancon  en  1714. 

BAUMAAA  (Christian-Jacob),  prédicateur  à Lébus, 
dans  la  Marche  moyenne,  né  à Berlin,  le  50  nov.  1725, 
est  connu  par  son  édition  de  l’excellent  ouvrage  de  Suss- 
milch,  intitulé  : Le  plan  de  Dieu  dans  les  révolutions  du 
genre  humain,  Berlin,  1775-76. 

BAUMAAW  (Nicolas),  docteur  en  droit,  secrétaire 
d’Etat  du  duché  de  Juliers,  professeur  d’histoire  à Ros- 
tock,  mort  en  1526.  C’est  à tort  qu’on  l’a  cité  comme  l’au- 
teur de  la  fameuse  satire  de  Rainer  le  Renard.  Le  texte 
est  bien  de  Henri  d’Alkmaer. 

BAUMATVN  (Jean-Godefroi)  , pasteur  de  l’Église  de 
la  nouvelle  ville  à Schneeberg  vers  1760,  est  auteur  de 
Schediasma  historico-theologicum  de  hymnis  hynnopœis 
veteris  et  recentioris Eeclesiœ,  etc.,  Brême,  1765,  in-8®. 

BAUMANN  (Jean-Frédéric-Tiiéodore),  né  le  24  mai 
4768,  à Bodenteich , duché  de  Lunebourg,  entra  fort 
jeune  au  service  de  Prusse , comme  auditeur  près  la  cour 
souveraine  de  la  vieille  Marche,  fut  en  1795  assesseur 
près  le  tribunal  suprême  à Bromberg,  et,  en  1795,  con- 
seiller de  la  régence  de  Thorn.  Il  suivit  en  1796  la  ré- 
gence à Varsovie,  quitta  cette  ville  en  1807,  se  retira  à 
Berlin,  et  fut  nommé  en  1815  commissaire  général  pour 
l’organisation  de  la  landwehrj  en  1816,  directeur  et  vice - 
président  de  la  régence  de  Posen  5 puis,  en  1824,  président 
supérieur  du  grand-duché.  Il  est  mort  en  1850. 

BAUMBACil  (Frédéric-Auguste)  , compositeur  et 
écrivain  sur  la  musique,  né  en  1755,  mort  à Leipzig,  le 
50  novembre  1815.  On  connaît  de  lui  des  compositions 
pour  piano,  des  duos  pour  violons,  le  Songe  de  Lafayette, 
des  études  pour  guitare  et  des  articles  de  musique  dans  le 
Dictionnaire  des  Reaux-Arts,  de  Leipzig,  1794. 

BAUMCIIEN,  sculpteur  allemand  , fut  attaché  pen- 
dant 20  ans  à l’empereur  de  Russie , et  mourut  à Man- 
heim  en  1789. 

BAUME  (Pierre  de  la),  évêque  de  Genève  en  1525, 
d’une  ancienne  famille  de  Bresse , fut  chassé  de  son  siège 
par  les  calvinistes  en  1555.  Paul  III  le  fit  cardinal  et  ar- 
chevêque de  Besançon.  Il  mourut  en  1544  à Arbois. 

BAUME-MONTBEVEL  (Claude  de  la),  neveu  du 
précédent,  né  en  1551,  fut  nommé  à 12  ans  coadjuteur 
de  son  oncle,  et,  en  1545,  le  remplaça  dans  l’archevêché 
de  Besançon.  Il  eut  pour  vicaire  général  Antoine  Lulle 
qui  recueillit  et  publia  les  Statuts  synodaux  du  diocèse 


avec  un  commentaire,  1560  et  1575.  En  1571 , Claude 
de  la  Baume  fit  une  assemblée  provinciale  pour  la  récep- 
tion du  concile  de  Trente,  et  proposa  des  mesures  sévères 
pour  empêcher  l’introduction  des  nouvelles  opinions. 
Plusieurs  citoyens  suspects  d’hérésie  furent  bannis,  d’au- 
tres émigrèrent.  Le  21  juin  1575,  les  bannis  se  réunirent 
pour  expulser  l’archevêque  par  la  force  : la  conspiration 
échoua,  plusieurs  conjurés  se  noyèrent  en  repassant  la 
rivière,  d’autres  furent  pris  et  massacrés  sur-le-champ, 
et,  le  lendemain,  40  jeunes  gens  des  familles  les  plus  dis- 
tinguées de  la  ville  périrent  dans  les  supplices.  L’arche- 
vêque institua  une  fête  en  commémoration  de  cet  é\  éne- 
ment.  Le  pape  Grégoire  XIH,  pour  le  récompenser  de 
son  courage  en  cette  circonstance , le  nomma  cardinal  en 
1578.  Il  mourut  à Arbois  le  15  juin  1584. 

BAUME  (Nicolas-Aug.  de  la),  marquis  de  Montrc- 
vel , maréchal  de  France , commissaire  d’Alsace  et  de 
Franche-Comté,  né  en  1656,  se  distingua  dès  sa  jeunesse 
par  une  valeur  brillante  et  chevaleresque.  Il  se  jeta  dans 
le  Rhin  un  des  premiers  au  fameux  passage  de  1672,  con- 
tribua au  gain  des  batailles  de  Senef,  Fleurus  , Namur  ; 
fit  la  guerre  aux  camisards.  Louis  XIV,  qui  l’aimait, 
excusait  son  ignorance  et  sa  présomption  à cause  de  sa 
bravoure  chevaleresque.  Il  était  sur  le  point  de  partir 
pour  aller  prendre  le  commandement  de  l’Alsace  et  de  la 
Franche-Comté,  et  était  h table  chez  le  duc  de  Biron  : 
une  salière  se  renversa  sur  lui  ; il  pâlit , se  trouva  mal , 
s’écria  qu’il  était  mort.  On  le  porta  chez  lui , la  fièvre  le 
prit,  et  il  mourut  4 jours  après,  le  Tl  octobre  1716. 

BAUME  (François-Antoine-Melchior  de  la),  ma- 
réchal de  camp,  député  de  la  noblesse  de  Mâcon  aux 
états  généraux  de  89,  se  réunit  un  des  premiers  au  tiers 
état.  Il  fut  condamné  à mort  le  7 juillet  1794  par  le  tri- 
bunal révolutionnaire. 

BAUME-DE  S®  OS  S AT  (Jacques-François  de  la), 
chanoine  d’Avignon,  né  à Carpentras  en  1705,  mourut 
le  50  août  1756.  On  a de  lui  la  Christiade  ou  le  Paradis 
reconquis,  poëme  en  prose,  1755,  6 vol.  in-12,  produc- 
tion bizarre  qui  fut  flétrie  par  le  parlement  5 V Arcadie 
moderne,  1751,  in-i2;  les  Saturnales  françaises,  1756.  Il 
avait  travaillé  10  ans  au  Courrier  d’Avignon. 

BAUME-SAIN T-AMOUB  (Philippe  de  la),  mar- 
quis d’Yeimes  , fils  de  Philibert  de  la  Baume,  baron  de 
Saint-Amour  et  d’Hélène  Perrenot,  nièce  du  cardinal  de 
Granvelle.  Destiné  à l’état  ecclésiastique,  il  fut  pourvu 
d’un  canonciat  du  chapitre  de  Besançon,  qu’il  résigna 
poursuivre  le  parti  des  armes  5 après  la  paix  des  Pyré- 
nées en  1659,  il  obtint  à Madrid  le  gouvernement  de  la 
Franche-Comté.  Lorsque,  en  1668,  les  Français  enva- 
hirent le  pays,  le  marquis  d’ Venues  se  renferma  dans  le 
fort  de  Joux,  qu’il  fut  bientôt  forcé  de  rendre;  conduit 
devant  Louis  XÏV  au  siège  de  Gray,  il  décida  les  habi- 
tants de  cette  ville  à reconnaître  l’autorité  du  roi  de 
France,  et  Louis  devint  ainsi  maître  de  toute  la  province. 
Le  marquis  d’Yennes  conserva  son  titre  de  lieutenant  gé- 
néral avec  un  traitement  de  20,000  livres  et  sa  résidence 
au  château  de  Gray.  Mais  les  Francs-Comtois  interprétè- 
rent la  générosité  de  Louis  XIV,  comme  le  prix  de  la  tra- 
hison pour  avoir  vendu  leur  pays  à la  France.  Le  mar- 
quis d’Yennes  publia  son  Apologie  en  1668,  mais  il  ne 
reparut  plus  dans  son  pays  et  resta  à Paris  où  il  mourut 
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vers  1070.  On  connaît  encore  du  marquis  d’Yennes  sa 
Correspondajice  avec  le  parlement  de  Dole,  très-rare,  et 
qui,  avec  son  apologie,  forme  un  curieux  manuscrit  à 
consulter  pour  THistoire  de  la  première  conquête  de  la 
Franclie-Comté,  par  Louis  XiV. 

ILUJME  (Griffet  la).  Voyez  GRIFFET. 

BAUME  DES  ACHARRS  (Éléazarde  la).  Voyez 
ACîïARBS. 

BAUME  (Antoine),  pharmacien  de  Paris,  naquit  à 
Senlis,  le  26  février  1728.  Il  était  fils  d’un  aubergiste, 
qui  le  plaça,  comme  élève,  chez  le  célèbre  Geoffroy.  Baumé 
n’avait  point  fait  d’études,  et  éprouva  de  grandes  diffîeul- 
tés  dans  la  carrière  des  sciences,  qu’il  embrassa  par  goût 
et  avec  ardeur.  Il  se  présenta  au  collège  de  pharmacie  en 
17o2.  Peu  de  temps  après,  on  lui  offrit  la  chaire  de  chi- 
mie à ce  collège,  et  il  y développa  l’excellente  méthode 
qui  caractérise  ses  ouvrages.  Aussitôt  qu’il  eut  établi  une 
maison  de  pharmacie,  il  lit  tous  les  sacrifices  nécessaires 
pour  donner  la  plus  grande  étendue  à son  commerce.  Son 
officine , ses  laboratoires  étaient  moins  des  ateliers  que 
de  grandes  manufactures.  L’acétate  de  plomb,  le  muriaté 
d’étain,  les  sels  mercuriels,  les  mixtions  antimoniales  s’y 
préparaient  par  quintaux.  Ces  grandes  manipulations  ne 
nuisaient  pas  à ses  travaux  de  cabinet.  Il  a rédigé  des 
mémoires  très-intéressants  , sur  la  cristallisation  des  sels, 
sur  les  phénomènes  de  la  congélation,  sur  ceux  de  la  fer- 
mentation , sur  les  combinaisons  et  les  préparations  du 
soufre,  de  l’opium,  du  mercure,  de  l’acide  boracique,  du 
platine  et  du  quinquina.  Il  a publié  des  recherches  sur 
les  oxydes  métalliques,  les  acétates  alcalins,  l’émétique, 
les  fécules  et  les  extraits.  Ces  travaux  importants  ouvri- 
rent à Baumé  les  portes  de  l’Académie  des  sciences  , et 
lorsque  le  succès  de  V Encyclopédie  fit  concevoir  le  plan  du 
Dictionnaire  des  arts  et  métiers,  Baumé  se  chargea  d’écrire 
plus  de  cent  vingt-huit  articles  decette  collection.  Iléleva, 
le  premier  en  France,  une  manufacture  de  sel  ammoniac, 
et  le  premier , il  blanchit,  par  un  procédé  de  son  inven- 
tion, les  soies  jaunes,  sans  les  écruer  : se  voyant  dans 
l’aisance,  il  céda  son  fonds  de  commerce  en  1780  , et  il 
se  livra  avec  plus  d’ardeur  à l’application  de  la  chimie 
aux  arts.  Il  perfectionna  la  teinture  écarlate  des  Gobe- 
îins,  et  donna  un  procédé  économique  pour  la  purifica- 
tion du  salpêtre.  Il  fit  un  travail  long  et  dispendieux  pour 
perfectionner  les  aréomètres , et  rendre  les  thermomètres 
comparables  5 il  enseigna  le  moyens  de  préparer  une  fécule 
douce , et  de  faire  du  pain  avec  le  marron  d’Inde.  La 
révolution  vint  bientôt  lui  enlever  tout  le  fruit  de  ses  tra- 
vaux et  le  plongea  dans  l’indigence;  mais,  incapable  de 
se  décourager,  Banmé  rentra  dans  la  carrière  commer- 
ciale. Il  avait  été  pensionnaire  de  l’Académie  des  sciences 
en  i785;  il  fut  associé  à l’Institut  en  1796  , et  membre 
honoraire  de  la  Société  de  médecine  en  1798.  Il  mourut 
le  15  octobre  1804,  à l’âge  de  70  ans.  La  plupart  de  ses 
travaux  sont  consignés  dans  les  Mémoires  de  l’Académie. 

Il  a laissé  : Dissertation  sur  l’éther,  1757  ; Plan  d'un  cours 
de  chimie  expérimentale,  1758  ; Manuel  de  chimie,  1766; 
Mémoire  sur  les  argiles,  1770,  in-8°  ; Opuscules  de  chi- 
mie, 1798  ; Eléments  de  pharmacie  théorique  et  pratique, 
1762;  Chimie  expérimentale  et  raisonnée,  3 vol.  in-8o 
Paris,  1773. 

BAUMEISTER  (Frédéric-Chrétien),  littérateur  et 


philosophe,  né  le  17  juillet  1709  à Grossenksrner , dans 
le  duché  de  Saxe-Gotha,  professa  plusieurs  années  à l’A- 
cadémie de  Wittenberg  avec  succès;  fut,  en  1736,  nommé 
recteur  du  gymnase  de  Gœrlitz  et  mourut  en  septembre 
1785.  Outre  de  nombreux  écrits  sur  la  philosophie  wol- 
fienne,  imprimé  à Wittenberg  de  1730  à 1750,  on  a de 
lui:  Éléments  de  rhétorique,  Gœrlitz,  1740;  un  grand 
nombre  de  dissertations  et  de  discours. 

BAUMER  (Jean-Guillaume),  médecin,  né  en  1719 
à Rehweiler  dans  la  Franconie,  d’abord  pasteur,  fut  en- 
suite professeur  en  médecine  à Erfurt,  puis  à Giessen,  où 
il  mourut  en  1788.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  on 
distingue  : Vllisfoire  naturelle  du  règne  minéral , Gotba  , 
1763,  2 vol.  in-8o,  en  allemand;  Histoire  naturelle  des 
pierres  précieuses,  Francfort,  1771,  en  latin. 

BAUMES  ( Jean-Baptiste-Théodore)  , médecin  de 
Montpellier,  où  il  est  mort  en  1828,  a laissé  plusieurs 
ouvrages  estimés,  dont  les  principaux  sont  : de  ŸUsage 
du  quinquina  dans  les  fièvres  rémittentes,  1785,  in-8'’ ; 
Des  commisions  des  enfants , etc. , 1789  et  1805,  in'8'’; 
De  la  phthisie  pidmona/ire,  1798  et  1805;  c’est  son  meil- 
leur ouvrage;  des  Eloges  historiques,  parmi  lesquels  oiî 
distingue  celui  de  Barthez.  Il  était  le  fondateur  et  l’un 
des  principaux  rédacteurs  du  Journal  de  médecine  pra- 
tique de  Montpellier. 

BAUMETZ.  Voyez  BEAUMETZ. 

BAUMGOERTJ^ER  (Jean-Baptiste),  habile  violon- 
celliste, né  à Augsbourg,  voyagea  en  Hollande,  en  Suède 
et  en  Allemagne,  et  mourut  le  18  mai  1782.  Il  a com- 
posé une  Instruction  pour  son  instrument , des  concertos 
et  des  solos  avec  cadences,  restés  manuscrits.  — Un  autre 
Baumgærtner,  directeur  d’une  troupe  ambulante,  a com- 
posé la  musique  de  Persée  et  Andromède , représenté 
en  1780. 

BAUMGARTEN  (Martin-A.),  voyageur  allemand, 
né  en  1473,  mort  en  1535,  parcourut  l’Égypte,  l’Arabie, 
la  Palestine,  l’Assyrie  ; la  relation  de  son  voyage,  publiée 
par  Christophe  Donaver,  Nuremberg,  1594,  in-4«,  a été 
traduite  en  anglais  et  insérée  dans  la  Collection  des  voyages 
de  Churchill,  t. 

BAtlMGARTEN  (Jacques-Sigismond),  savant  et  la- 
borieux théologien  luthérien,  né  à Wolmerstædt,  près 
de  Magdebourg,  le  14  mars  1706,  professa  la  théologie  h 
Halle  où  il  mourut  le  4 juillet  1757.  Ses  écrits  les  plus 
remarquables  sont  : un  Abrégé  de  Vhistoire  ecclésiastique 
depuis  J.  C.,  Halle,  1745,  3 vol.  in-8o  ; des  Traductions 
de  V Histoire  générale , publiée  en  Angleterre  par  une  so- 
ciété de  gens  de  lettres,  ib.  1744  à 1756,  16  vol.  in-8"  ; 
de  V Histoire  d’Angleterre,  de  Bapin-Thoiras,  1757;  de 
V Histoire  d’Espagne,  de  Ferrare,  avec  les  additions  de  la 
traduction  française,  ib.,  in-4°,  etc. 

BAUMGARTEN  (Alexandre-Théophile),  fils  du 
précédent,  professeur  de  logique,  de  mathématiques  et  de 
droit  naturel  à Halle,  né  à Berlin  le  17  juin  1714,  mort 
le  26  mai  1762,  s’attacha  surtout  à la  logique  selon  les 
principes  de  Wolf,  et  contribua  beaucoup  à ramener 
dans  sa  patrie  les  belles-lettres  à des  principes  fixes.  Ses 
principales  productions  sont  : Disputationes  de  nonnul- 
lis  ad  poema  pertinentïbus , WoWo , 1735,  in-L»;  Meta- 
physica,\h.,  1763;  Ethica  philosoph. , ib. , 1762;  Initia 
philosophies  practicœ  prima , F rancfort-sur-l’Oder , 1762. 
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BAüMGAIlTEiX  (Charles-Frédéric),  né  en  Alle- 
niagne  vers  le  milieu  du  18®  siècle,  ctail  bassoniste  du 
théâtre  de  Covent-Garden  à Londres,  vers  1784.  En 
1786  , il  composa  la  musicpie  d’un  opéra  anglais  Robin 
Hoocl,  qui  eut  beaucoup  de  succès. 

1L4UAE  (Jacques  de  la),  jésuite,  né  h Paris  le  15 
avril  1649,  y professa  les  humanités  avec  succès,  et  mou- 
rut le  21  octobre  1726.  11  est  l’éditeur  des  Opéra  varia 
du  P.  Sirmond,  Paris,  1696,  5 vol.  in-fol. , et  des  Pa7ie- 
ijijrici  veteres,  1672,  in-4®,  édition  aclusum.  On  lui  doit 
en  outre  des  poésies  et  des  haraiigues  latines^  Paris, 
1682-84,  etc. 

lîALll  (J. -Guillaume),  peintre  et  graveur,  né  à Stras- 
bourg en  1610,  mort  à Vienne  en  1640,  a gravé  à l’eau 
forte  plus  de  500  pièces;  ses  Métamorphoses  d’Ovide  sont 
estimées. 

BAUR  (Frédéric-Guillaume  de),  général  russe,  né 
en  1755  à Biber,  dans  le  pays  de  Hanau,  où  son  père 
était  chef  forestier.  Il  servit  d’abord  comme  ingénieur 
sous  Frédéric  lî,  dans  les  campagnes  de  1757,  58  et  59  , 
jusqu’cà  la  paix  de  1762,  qu’il  passa  au  service  de  Russie, 
fit  les  campagnes  de  Turquie,  en  1770  et  71,  sous  le 
général  Rornanzoff,  en  qualité  de  général  major  et  quar- 
tier maître  général,  eut  ensuite  la  direction  des  salines  de 
Novogorod,  et  le  grade  d’ingénieur  général  en  1780. 
L’impératrice  lui  permit  alors  d’excuter  ses  projets  d’ap- 
provisionner d’eau  Moscou,  et  de  construire  un  nouveau 
port  à l’extrémité  du  canal  de  Fontanka,  près  de  Péters- 
bourg.  11  mourut  le  4 février  1785.  On  a de  lui  : Mémoi^ 
res  historiques  et  géographiques  sur  la  Valachie , Leipzig , 
in-8°,  Neufchâtel,  1781,  in-12,  à la  suite  de  V Histoire  de 
Moldavie,  par  Carra;  une  carte  de  Moldavie,  Amster- 
dam, 1781. 

BAUR  (Samuel),  biographe,  né  à Ulm  le  51  janvier 
1768,  mort  le  25  mai  1852.  Destiné  à l’état  ecclésiastique, 
il  fit  ses  études  à léna  où  il  se  lia  avec  plusieurs  savants 
éminents.  Forcé  d’abandonner  ses  études  à cause  d’une 
violente  hypocondrie,  il  les  reprit  à Tubingue  et,  revenu 
dans  sa  ville  natale,  se  livra  à la  prédication.  En  1794, 
vicaire,  puis  ministre  de  Burtenberg,  en  1800,  il  passa  à 
Gottingue,  et  en  1805  à Alpek  où  il  mourut.  Les  ou- 
vrages de  Baur,  y compris  ses  traductions,  ne  forment 
pas  moins  de  150  volumes.  Nous  citerons  : Tableaux  in- 
téressants de  la  vie  des  personnages  mémorables  du  18®  siè- 
cle^ Leipzig,  7 vol.,  1805-21  ; Dictionnaire  historique ^ 
biographique  et  littérahx,  Ulm,  7 vol.  1807-16;  Faits 
mémorables  de  Vhistohx  des  ho^nmes , 1819-29  , 11  vol.  ; 
Lmx  de  conversations  historico-biographiques,!  v., 1822-51  ; 
Plans  de  prédications  sur  toute  la  morale  chrétienne,  5 vol., 
1805'5,  etc. 

BAUR AN S , auteur  dramatique  et  musicien,  né  à 
Toulouse  en  1710  , mort  en  1764,  lit  des  paroles  fran- 
çaises sur  la  musique  de  Pergolèse , et  donna  au  théâtre 
italien,  en  1754,  la  Servante  maîtresse,  imitée  de  la  Scrva 
padrona;  le  Maître  de  musique,  1755,  ibid. 

BAURENFEINB  (George-Guillaume),  dessinateur 
et  graveur,  remporta  en  1759,  à l’Académie  de  Copen- 
hague, le  grand  prix  de  gravure  dont  le  sujet  était  Moïse 
au  milieu  du  buisson  ardeiit , et  fut  nommé  en  1760  par 
le  roi  de  Danemark  pour  accompagner  la  Société  litté- 
raire dans  un  voyage  d’Arabie  ; mais  il  mourut  en  mer  le 


29  août  1765,  près  do  l’île  Socotra,  en  allant  à Bombay, 
après  avoir  exécuté  plusieurs  dessins  pour  le  Voyage  en 
A^^abie  et  la  Descriptmi  de  eetto  contrée  par  Niebuhr. 
On  lui  doit  aussi  les  dessins  des  Icônes  rerwn  naturalium 
de  Forskal. 

BAUSA  (Grégoire),  peintre  espagnol,  né  en  1596  à 
Majorque,  mort  en  1656  à Valence,  où  il  s’était  fixé,  fut 
élève  de  Ribalta.  Le  temps,  qui  a détruit  une  grande  par- 
tie de  ses  ouvrages,  a respecté,  dit-on,  un  Alartyre  de 
St.  Philippe  aux  Carmélites  de  Valence. 

BAUSCll  (Léonard),  médecin  de  Schweinfurt  en 
Franconie  au  17®  siècle,  a laissé  des  Commentaires  en  la- 
tin sur  une  partie  des  ouvrages  d’Hippocrate , Madrid , 
1694,  in-fol. 

BAUSCll  (Jean-Laurent),  fils  du  précédent,  et  mé- 
decin comme  lui,  né  à Schweinfurt  en  1605,  mort  le  50 
septembre  1665,  fut  en  1652  le  fondateur  de  l’académie 
des  Curieux  de  la  nature.  On  a de  lui  : De  lapide  hœma- 
tite  et  aelite,  Leipzig,  1665,  in- 8®;  Schediasma  de  uni- 
cornu  fossili,  Breslau,  1666  ; De  cœ?’ufeo  et  clwysocollâ, 
léna,  1668,  in-8®. 

BAUSCM,  auteur  d’un  livre  arabe  intitulé  : les  sept 
manih'es  de  lire  le  Coran,  mourut  dans  la  546®  année  da 
l’hégire. 

BAUSSET  (Louis-François  de),  cardinal,  né  à Pon- 
dichéry le  14  décembre  1748,  vint  en  France  à l’âge  de 
12  ans.  Son  oncle,  l’évêque  de  Béziers,  auquel  il  fut 
adressé,  le  plaça  d’abord  chez  les  jésuites  du  collège  de  la 
Flèche,  ensuite  au  séminaire  de  St.-Sulpice,  où  il  fit  ses 
cours  de  philosophie  et  de  théologie.  A peine  fut-il  or- 
donné prêtre,  que  31.  de  Boisgelin,  archevêque  d’Aix,  le 
nomma  son  vicaire  général.  Nommé  dix  ans  après  évêque 
d’Alais,  il  fut  l’un  des  députés  chargés  en  1786  de  porter 
aux  pieds  du  trône  les  cahiers  des  états  du  Languedoc. 
Pendant  le  règne  de  la  terreur,  enfermé  au  couvent  du 
Port-Royal,  il  eut  le  bonheur  d’échapper  à la  proscrip- 
tion, et  fut  mis  en  liberté  après  le  9 thermidor.  11  se  re- 
tira près  Longjumeau,  à Villemoisson,  chez  31™®  de  Bas- 
som pierre,  d’où  il  ne  venait  à Paris  que  pour  voir  ses 
amis.  Lorsque,  à la  suite  du  concordat,  le  pape  Pie  VH 
demanda  leur  démission  aux  anciens  évêques  de  France, 
l’évêque  d’Alais  s’empressa  d’envoyer  la  sienne.  Nommé 
chancelier  de  Saint-Denis  le  15  avril  1806,  puis  conseil- 
ler titulaire  de  l’imiversité,  31.  de  Bausset  ne  s’occupa 
point  des  fonctions  qui  lui  étaient  confiées.  Les  douleurs 
de  la  goutte,  c^ui  ne  cessaient  de  le  tourmenter,  ne 
lui  permettaient  aucune  occupation  suivie.  Cependant 
M.  Emery,  supérieur  du  séminaire  de  St.-Sulpice,  qui 
avait  acquis  les  manuscrits  de  Fénélon,  vint  à bout  de 
l’engager  à composer,  d’après  ces  matériaux,  l’iiistoire  de 
l’illustre  archevêque  ; deux  ans  lui  suffirent  pour  achever 
cette  belle  composition.  Cet  ouvrage  eut  un  grand  succès. 
Par  ordonnance  du  roi  du  17  février  1815,  Bausset  fut 
nommé  chef  du  conseil  royal  de  i’université ; et,  par  dé- 
cret du  50  mars , Napoléon  le  nomma  de  nouveau  con- 
seiller titulaire,  mais  le  prélat  n’en  exerça  pas  les  fonc- 
tions ; il  habita  la  campagne  jusqu’au  moment  où  les 
armées  étrangères  vinrent  environner  Paris.  Lors  du 
retour  du  roi,  Bausset  reprit  la  présidence  du  conseil  de 
funiversité;  au  mois  d’aoùt  1815  , il  fut  nommé  pair  de 
France.  Le  roi  le  nomma  membre  de  l’Académie  française 


en  avril  181(i,  et  bientôt  après  lui  fit  donner  le  chapeau 
de  cardinal.  îl  est  mort  h.  Paris  le  21  juin  1824.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : V Histoire  de  FcVicïow,  composée 
sur  les  manuscrits  originaux,  5'^  édition,  Paris,  1817, 
4 vol.  in-8°;  Histoire  de  Bossuet,  ib.,  1814,  4 vol.  in-8", 
avec  portrait.  Le  cardinal  de  Bausset  s’occupa  dans  ses 
dernières  années  d’une  Histoire  du  cardinal  de  Fleury. 

BAUSSET  ( Pierre  - François  - Gabriel  - Raymond  ~ 
îonace-Ferdinand  de  BAüSSET-ROQUEFORT  , comte 
de),  archevêque  d’Aix,  né  cà  Béziers  le  31  décembre  1757, 
mort  dans  sa  ville  métropolitaine  le  29  janvier  1829, 
était,  à l’époque  de  la  révolution,  grand  vicaire  d’Orléans. 
Il  se  retira  en  Angleterre,  puis  en  Italie,  revint  en  France 
après  la  terreur,  et  se  fixa  à Aix,  où  de  Cicé,  qui  en  fut 
nommé  évêque  après  le  concordat,  le  fit  chanoine.  Après 
la  mort  de  Pancemont , évêque  de  Vannes , Bausset  fut 
désigné  pour  le  remplacer  (1808).  On  le  vit  alors  envoyer 
sa  démission  cà  Amelot,  qui,  en  1801,  n’avait  pas  renoncé 
à l’évêché  de  Vannes  ; mais  Amelot  n’accepta  pas  celte  offre 
généreuse.  Bausset  établit  les  jésuites  dans  son  diocèse, 
à Ste-Anne  d’Aurai , et  lorsqu’il  eut  pris  possession  de 
l’archevêché  d’Aix  (1819) , auquel  il  avait  été  nommé  en 
1817,  il  les  appela  dans  son  petit  séminaire.  Ce  prélat 
faisait  partie  de  la  chambre  des  pairs. 

BAUSSET  (le  chevalier  de),  aide-major  du  fort  Saint- 
Jean,  à Marseille,  fut  massacré,  le  l®*"  mai  1790,  par  la 
populace,  j)0ur  avoir  refusé  de  lui  livrer  cette  forteresse. 

BAUSSONAET  (Jean-Baptiste),  né  à Reims  en 
1700,  fit  profession  à Saint-Rémi  le  8 février  1722  , et 
alla  professer  les  humanités  à Pont-Levoy.  Il  se  proposa 
de  travailler  avec  dom  Taillandier  à l’Histoire  générale  de 
Champagne  et  de  Brie,  en  rassembla  les  matériaux  remis 
ensuite  entre  les  mains  de  dom  Claude  Rousseau.  H aida 
aussi  dom  Tassin  dans  le  nouveau  Traité  de  diplomatie, 
et  mourut  vers  1775. 

BAUSSUBI  est  auteur  d’un  poëme  arabe,  intitulé  : 
Roukab  al  derriat  ou  V Etoile  brillante,  à la  louange  de 
Mahomet,  ouvrage  très-estimé  des  musulmans. 

BAUTEB.  (Charles),  né  à Paris  vers  1580,  a donné, 
sous  le  nom  de  Meliglossc  (langue  de  miel),  2 pièces  au 
théâtre  intitulées  : la  Rodomontade,  et  la  Mort  de  Roger, 
et  un  recueil  de  poésies,  les  Amours  de  Catherine. 

BAUTBU  (Guillaume),  comte  de  Séran , conseiller 
d’Etat,  membre  de  l’Académie  française , naquit  à An- 
gers, en  1588,  et  était  fils  d’un  conseiller  au  grand  con- 
seil, grand  rapporteur  de  France.  Il  est  principalement 
connu  comme  un  des  beaux  esprits  du  17®  siècle.  Le  car- 
dinal de  Richelieu  lui  avait  témoigné  de  la  bienveillance  j 
il  fut  une  des  créatures  du  cardinal  Mazarin,  et  se  main- 
tint à la  cour  autant  par  l’adresse  de  sa  conduite  et  les 
agréments  de  son  esprit,  que  par  sa  complaisance  et  son 
dévouement  au  premier  ministre.  Dans  les  troubles  de  la 
Fronde,  il  se  tint  auprès  de  la  reine  Anne  d’Autriche. 
Guillaume  Bautrii  fut  introducteur  des  ambassadeurs , 
ministre  plénipotentiaire  en  Flandre,  en  Espagne,  en 
Angleterre  et  en  Savoie.  Il  eut  pour  ami  Ménage.  On  a 
de  Bautru  une  satire  imprimée  dans  le  Cabinet  satyrique, 
1666,  2 vol.  in-12.  Guillaume  Bautiai  a laissé  des  sou- 
venirs plus  dignes  d’estime  que  ses  bons  mots,  qui  ont 
vieilli,  et  ne  devaient  leur  réputation  qu’au  mauvais  goût 
du  temps;  il  était  l’oncle  du  comte  de  Nogent,  qui  fut  tué 
biogr.  univ. 


au  passage  du  Rhin,  et  celui  du  marquis  de  Vaubrun, 
lieutenant  général,  entre  les  mains  duquel  furent  remises 
les  destinées  de  l’armée  française,  à la  mort  de  Turenne, 
en  1G75,  et  qui  fut  tué  la  même  année  au  combat  d’Al- 
tenlieim.  Guillaume  Bautru  mourut  le  7 mai  1605,  âgé 
de  soixante  et  dix-sept  ans. 

BAUVES  (Jacques  de),  avocat  au  parlement  de 
Paris  au  17®  siècle,  travailla  avec  Antoine  Despeisses  au 
Traité  des  successùms,  Touiouse,  1777,  3 vol.  in-4®. 

BAUVIN  (Jean-Grégoire),  avocat,  né  à Arras  en  1714, 
professeur  à l’école  militaire,  mourut  le  7 janv.  1776.  Sa 
tragédie  d'Arminius,  sujet  traité  avant  lui  par  Scudéry  et 
par  Campistron,  impriméeà  Paris  en  1769  y fut  représen- 
tée enl  772,avccdes  corrections,  sous  le  titre  des  Chérusques 
et  n’eut  qu’un  succès  médiocre.  Il  a donné  une  traduction 
envers  des  Sentences  de  Publius  Syi'us,  in-12.  Il  travailla 
quelque  temps  au  Mercure  et  au  Journal  encyclopédique, 
et  entreprit,  avec  Marmontel,  un  Journal  littéraire,  inti- 
tulé V Observateur , qui  ne  put  se  soutenir. 

BAUX  (Guillaume  de),  prince  d’Orange,  troubadour 
du  13®  siècle,  obtint,  en  1214,  de  l’empereur  Frédéric  II, 
des  lettres  patentes  qui  lui  donnaient  le  titre  de  roi  d’Ar- 
les et  de  Vienne,  il  se  fit  détester  par  ses  rapines;  et 
essuya  quelques  mésaventures  où  il  fut  rançonné  par  ceux 
qu’il  avait  pillés.  Deux  troubadours.  Gui  de  Cavaillon  et 
Rambaud  de  Vaqueiras,  le  raillèrent  dans  leurs  vers  sur 
ces  aventures.  Guillaume  de  Baux  périt  d’une  mort  af- 
freuse en  combattant  les  Albigeois.  Les  Avignonais l’ayant 
surpris  dans  une  embuscade  l’écorchèrent  vif,  et  coupè- 
rent son  corps  en  morceaux,  vers  l’an  1218.  Il  ne  reste 
de  Guillaume  de  Baux  que  quelques  vers  en  réponse  aux 
deux  troubadours  qui  publièrent  ses  aventures. 

BAUX  (Pierre)  naquit  h-Nîmes  de  parents  calvinistes 
le  12  aoiit  1679.  La  profession  de  médecin  était  hérédi- 
taire dans  cette  famille.  Il  consacra  ses  talents  à ses  con- 
citoyens, et  leur  donna  particulièrement  des  preuves  de 
son  dévouement  et  de  son  zèle,  lorsque,  la  peste  s’étant 
introduite  en  Provence,  on  craignit  qu’elle  ne  s’étendît 
jusqu’à  Nîmes.  Tandis  que  plusieurs  de  ses  confrères 
abandonnaient  la  ville  menacée  de  la  contagion.  Baux 
promit  aux  habitants  ses  soins  et  ses  services.  I!  composa, 
dans  cette  circonstance,  un  ouvrage  intitulé  : Traité  delà 
peste,  Toulouse,  1722,  in-12.  Le  Journal  des  Savants 
renferme  quelques  opuscules  de  Baux,  qui,  déplus,  a 
laissé  en  manuscrit  des  Observations  sur  divers  points  de 
la  médecine  théorique  et  pratique,  de  la  physique  et  deVhis- 
toire  naturelle,  in-4®.  Il  mourut  subitement  à St.-Dionisy, 
près  Nîmes,  le  3 septembre  1732,  à l’âge  de  53  ans. 

BAUX  (Pierre),  fils  du  précédent,  fut  aussi  médecin, 
et  l’un  des  plus  zélés  propagateurs  de  l’inoculation;  il  a 
publié  un  Parallèle  de  la  petite  vérole  naturelle  avec  Varti- 
ficielle  ou  inoculée , Avignon,  1761,  in-î2;  et  des  Obser- 
vations météorologiques. 

BAUYN  (Bonaventure)  , docteur  de  Sorbonne  et 
chancelier  de  Funiversité  de  Paris  , évêque  d’Uzès,  né  à 
Dijon  le  25  novembre  1699,  mort  le  16  octobre  1779, 
est  auteur  d’un  poëme  latin  sur  la  paix,  1714,  qui  res- 
pire le  goût  le  plus  pur  et  fait  regretter  que  les  travaux 
de  l’épiscopat  l’aient  empêché  de  cultiver  plus  longtemps 
la  poésie.  Ses  lumières  ne  le  préservèrent  pas  toujours 
d’un  zèle  outré  contre  les  protestants  et  les  philosophes. 

TOME  II.  — f G. 
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R4UZA  (don  Filippo),  illustre  marin,  et  géographe 
espagnol,  accompagna  le  célèbre  Malaspina  dans  ses  im- 
portantes et  vastes  inspections  navales,  qui  furent  com- 
mencées en  1789,  par  l’ordre  du  roi  d’Espagne.  Bauza, 
de  retour  dans  sa  patrie  , fut  nommé  directeur  du  dépôt 
hydrographique  à Madrid  5 et  il  ne  tarda  pas  à occuper 
la  première  place  dans  cet  utile  établissement.  Chassé 
d’Espagne  en  1825,  par  le"  gouvernement  de  cette 
époque,  Bauza  se  réfugia  en  Angleterre,  où  il  mou- 
rut en  1855. 

Î5AYA  SAN-PAOLO  (le  comte  Emmanuel),  né  à 
Fossano,  en  1757,  futd’abord  page  du  roi  Charles-Emma- 
nuel III , et  ensuite  officier  dans  l’armée  piémontaise, 
qu’il  quitta  pour  s’adonner  à l’étude  de  l’histoire  et  de  la 
littérature  de  son  pays.  Il  fut  un  des  fondateurs  de  VAca- 
demia  Fossmiese.  Après  l’invasion  des  Français,  et  la 
chute  du  trône  de  Sardaigne  , quelques  insultes , à cause 
de  la  singularité  de  son  ancien  costume,  le  forcèrent  à se 
retirer  dans  son  pays  en  1798.  Ce  fut  alors  qu’il  com- 
posa, en  italien  : Tableau  historique  et  'philoso'phique  des 
vkissitudes  et  des  progrès  des  scienees,  des  arts  et  desmœurs, 
depuis  le  onzième  jusqu’au  dix-huitième  siècle,  Turin, 
1816,  5 vol.  in-80.  Le  comte  de  Bava  est  mort  à Fossano, 
le  7 juillet  1829,  après  avoir  légué  sa  bibliothèque,  de 
six  mille  volumes,  à la  société  littéraire  de  sa  patrie. 

BAYAY  (Paul-Ignace  de),  né  à Bruxelles  le  25  fé- 
vrier 170-1,  fut  médecin  en  chef  des  hôpitaux  militaires 
de  cette  ville,  et  professa  l’anatomie  et  la  chirurgie  avec 
un  grand  succès,  en  latin  , en  français  et  en  hollandais. 
Des  contestations  très-vives  avec  ses  confrères,  le  forcèrent 
à se  retirer  à Termonde,  mais  il  revint  mourir  à Bruxelles 

20  février  1768.  On  a de  lui  un  petit  recueil  d’Obser- 
vations  médicales,  Bruxelles,  1755,  in-12j  Méthode  médù 
cale  pour  les  pauores,  ibid.,  1779. 

ÎLiVEREL  (Jean-Pierre),  littérateur,  né  vers  17441 
à Paris,  de  parents  franc-comtois,  fit  ses  études  à Besan- 
con, embrassa  l’état  ecclésiastique  , forma  une  collection 
» ' 

d’estampes  des  meilleurs  maîtres  et  conçut  le  projet  d’é- 
crire rtiistoire  des  graveurs.  L’Académie  de  Besançon 
proposa,  en  1777,  de  déterminer  les  causes  d’une  maladie 
qui  menaçait  de  détruire  les  vignobles.  Le  P.  Prudent 
obtint  le  prix , et  Baverel  publia  une  brochure  dans  la- 
quelle il  relevaijt  avec  esprit  les  bévues  de  l’auteur  et  rail- 
lait l’Académie  et  les  capucins.  A la  révolution , Baverel 
prêta  le  serment , se  fit  affilier  à la  société  populaire  et 
bientôt  après  fonda  la  Feuille  hebdomadaire  destinée  à 
combattre  les  principes  démocratiques.  Une  visite  à son 
domicile  fit  découvrir  des  blasons  et  des  généalogies  qui 
lui  servaient,  dit-il,  de  matériaux  pour  l’histoire  du  par- 
lement de  Franche-Comté.  On  le  conduisit,  en  décembre 
1795,  au  château  de  Dijon,  où  il  passa  un  an;  son  cynisme 
et  sa  causticité  lui  avaient  fait  un  grand  nombre  d’ennemis; 
et,  abandonné  de  tout  le  monde,  il  dut  aliéner  son  patri- 
moine pour  subsister  d’une  petite  pension  viagère.  Il  con- 
tinua à s’occuper  de  travaux  historiques,  emportant 
presque  chaque  année  le  prix  au  concours  de  l’Académie. 
Il  avait  enfin  résolu  d’apporter  h Paris  ses  principaux  ma- 
nuscrits, lorsque  la  veille  de  son  départ  il  tomba  malade 
et  mourut  presque  subitement  le  18  septembre  1822,  à 
78  ans.  On  a de  lui  ; Réflexions  d’un  vigneron  de  Resan- 
1778;  Observations  sur  l’ouvrape  du  P.  Prudent  (avec 


Malpé) , etc.,  1779;  Notices  sur  les  graveurs  dont  les 
Estampes  sont  marquées  de  ^nonogrammes , chiffres,  ré- 
bus, etc.,  4808. 

ILAYERII^I  (François)  , musicien  italien  du  45®  siè- 
cle, très-habile  dans  le  contre-point.  On  lui  attribue  la 
musique  du  premier  opéra  que  l’on  connaisse,  intitulé  : 
la  Conversione  di  S.  Paolo , paroles  de  Jean  Sulpitius  de 
Verulam , représenté  à Rome  en  1440. 

ÎLAVEllIO,  plus  généralement  appelé  Bavierus  ouBa- 
vERius,  étaitné  à Imola,  quoique  issu  d’une  famille  bolo- 
naise. Ilfut  médecin  du  pape  Nicolas  V,  et  professa  successi- 
vement la  logique,  la  philosophie  et  la  morale  à Bologne,  où 
il  mourut  en  1480.  C’est  à tort  qu’il  a reçu  des  uns  le  pré- 
nom de  Jean,  et  des  autres  celui  d’Antoine.  Nous  n’avons 
de  lui  qu’un  seul  ouvrage  intitulé  : Consilia  medicinalia, 
sive  de  morborum  cu7'atiouibus  liber,  Bologne,  4489,  in-foL, 
réimprimé  à Pavie,  4521  ;-à  Strasbourg,  1542  et  4595. 

BAVIÈRE  (Jean  de),  dit  Sans  Pitié,  mort  en  4424, 
fut  élu  évêc[ue  de  Liège  quoique  laïque  et  exigea  que  son 
père  Albert,  comte  de  Hainaut,  lui  prêtât  foi  et  hommage. 
Son  régne  fut  une  série  de  troubles,  de  scandales  et  de 
calamités  pour  le  pays.  Son  despotisme  et  sa  cruauté  ai- 
grirent les  esprits.  On  lui  opposa  Thierry  de  Homes,  et 
cette  division  amena  la  sanglante  bataille  d’Othée,  fatale 
aux  Liégeois.  Jean  profita  de  sa  victoire;  il  ravit  au  peu- 
ple ses  libertés  et  ses  privilèges,  et  fit  enlever  toutes  les 
archives.  Il  entra  avec  le  comte  de  Hainaut  et  le  duc  de 
Bourgogne  dans  une  ligue  contre  la  France;  abreuva  de 
dégoûts  sa  nièce  Jacqueline  de  Bavière  qui  lui  avait  refusé 
sa  main,  et  arracha  du  duc  Jean  qui  l’avaité  pousée,  la 
cession  delà  Hollande  pour  42  ans.  A la  mort  d’Antoine 
duc  de  Bourgogne,  il  obtint  la  dispense  du  sous-diaconat, 
abdiqua  l’évêché  de  Liège  en  4448  et  épousa  Élisabeth 
de  Gorlitz,  veuve  d’Antoine.  Il  mourut  du  poison  six  ans 
après,  selon  quelques  auteurs. 

BAVIÈRE,  musicien,  natif  du  pays  de  Liège,  fut  vers 
4772  maître  de  chant  à l’église  St. -André,  et  a laissé  des 
compositions  pour  l’Église,  remarquables  par  les  connais- 
sances approfondies  des  principes  du  contre-point. 

BAVIÈRE  (Arnoul,  dit  ù*  Mauvais,  duc  de),  était 
fils  de  Luitpold,  que  certains  généalogistes  font  descendre 
de  Charlemagne,  et  qui,  après  avoir  gouverné  la  Bavière, 
sous  la  protection  de  l’empereur  Arnoul,  fut  tué  en  908, 
dans  une  bataille  contre  les  Hongrois.  Arnoul,  élu  peut- 
être  par  les  Bavarois  eux-mêmes,  lui  succéda  en  Bavière, 
précisément  à l’époque  oèi  la  race  Carlovingienne 
finissait  en  Allemagne,  dans  la  personne  de  Louis  IV, 
dit  V Enfant.  Il  eut  d’abord  l’espérance  de  se  rendre  indé- 
pendant de  l’Empire , et  même  de  devenir  Empereur  ; 
mais  le  choix  des  électeurs  étant  tombé  sur  Conrad  de 
Franconie , Arnoul  en  fut  si  irrité  qu’il  s’allia  aussitôt 
avec  Henri  de  Saxe,  et  Gilbert  de  Lorraine,  pour  faire  la 
guerre  à Conrad.  Cette  coalition  réussit  mal  ; Arnoul  fut 
battu  et  forcé  de  s’enfuir  en  Hongrie,  selon  les  uns  ; dans 
l’évêché  de  Salzbourg,  selon  les  autres.  Il  ne  reparut  qu’a- 
près  la  mort  de  Conrad  pour  former  de  nouvelles  pré- 
tentions sur  la  couronne  impériale  ; elles  échouèrent  en- 
core : Henri  de  Saxe  fut  élu.  Arnoul  devint  son  ennemi  ; 
comme  ils  allaient  en  venir  à une  action , Henri  fit  des 
propositions  de  paix  à Arnoul  qui  les  accepta , et  se  con- 
tenta du  duché  de  Bavière,  avec  le  droit  de  souveraineté 
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sur  îe  elergc.  Il  en  usa  si  despotiquement,  qu’il  s’attira 
la  haine  de  tous  les  ecclésiastiques  ; ils  l’ont  surnommé /e 
Mauvah,  tandis  que  d’autres  historiens  l’appellent  VEx- 
cellent  (opiimus),  et  il  ne  méritait  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces 
titres.  Il  périt,  en  937,  dans  une  campagne  qu’il  avait 
entreprise  en  Italie,  contre  le  roi  Hugues  5 d’autres  disent 
qu’il  était  déjà  de  retour  en  Bavière  lorsqu’il  mourut. 
Aucun  de  ses  trois  fils  n’hérita  du  duché  de  Bavière; 
l’empereur  Othon  le  donna  à Berthold , frère  d’Arnoul  ; 
l’aîné  des  enfants  de  celui-ci,  Eberhard,  après  avoir  inuti- 
lement tenté  de  conserver  ses  États,  fut  exilé  en  Souabe; 
le  second,  nommé  aussi  Arnoul,  fait  comte  de  Scheyren, 
et  palatin  du  Rhin,  devint  la  tige  d’une  famille  qui,  en 
4180,  entra  en  possession  du  duché  de  Bavière,  dans  la 
personne  d’Othon  de  Wittelsbach.  On  ignore  la  destinée 
du  troisième,  nommé  Herman. 

BAVIÈRE  (Henri  duc  de)  , frère  de  l’empereur 
Othon  Rr , avait  épousé  Judith,  fille  d’Arnoul  le  Mau- 
vais, et  succéda  en  Bavière  à Berthold  : il  dut  son  éléva- 
vation  aux  sollicitations  de  sa  mère  Mathilde,  qui  avait 
pour  lui  une  tendresse  particulière,  et  à la  générosité  de 
son  frère  qui  lui  pardonna  une  conspiration  encore  ré- 
cente. Henri  se  montra  prince  plus  reconnaissant  qu’il 
n’avait  été  sujet  fidèle;  il  servit  Othon  dans  plusieurs 
rencontres,  fit  une  campagne  glorieuse  en  Italie,  et  fut, 
en  revanche,  protégé  par  l’Empereur , contre  son  neveu 
Ludolphe,  propre  fils  d’Othon,  qui,  après  s’étre  ouverte- 
ment prononcé  contre  son  père,  s’était  emparé  de  Ratis- 
bonne,  et  dévastait  la  Bavière.  Les  Hongrois,  de  leur 
côté,  firent  une  invasion  dans  les  États  de  Henri,  qui,  aidé 
des  troupes  de  l’Empire,  les  battit  et  les  repoussa.  Ilmou- 
rut  vers  le  milieu  du  10°  siècle,  laissant  la  Bavière  à son 
fils  Henri  H. 

BAVIÈRE  (Henri  H,  dit  le  Querelleur,  duc  de),  fils 
du  précédent,  était,  dans  sa  jeunesse,  en  grande  réputa- 
tion de  piété  : il  faisait  dix  milles  tous  les  jours  pour  aller 
entendre  matines  dans  l’abbaye  St.-Emmeran,  et  l’on  pré- 
tend que  la  pierre  où  il  s’asseyait  quelquefois , en  atten- 
dant que  le  portier  lui  ouvrit,  existe  encore  ; ce  prince, 
devenu  duc,  ne  se  contenta  plus  d’entendre  matines,  il 
voulut  conquérir  la  couronne  impériale , après  la  mort 
d’Othon  B*'  ; mais  Othon  H l’emporta  , et  Henri , chassé 
delà  Bavière,  n’y  put  rentrer  qu’après  la  mort  d’Othon. 
En  y rentrant,  il  reprit  ses  projets  ambitieux  ; et,  comme 
l’âge  lui  avait  appris  à dissimuler , il  ne  voulut  d’abord 
être  que  le  tuteur  d’Othon  IH  ; mais,  malgré  ses  artifices, 
son  ambition  se  vit  encore  déjouée,  et  revenant  alors  à 
son  devoir,  il  retrouva  son  ancienne  piété,  s’occupa  de 
l’embellissement  des  églises  , et  mourut  à Gandersheim, 
laissant  pour  héritier  son  fils  Henri  le  Saint,  qui,  devenu 
Empereur,  donna  la  Bavière  à Henri  de  Luxembourg, 
frère  de  l’impératrice  Cunégonde. 

BAVIÈRE  (Othon  de  NORDTHEIM,  duc  de),  était 
issu  d’une  ancienne  famille  saxonne , peut-être  la  même 
que  celle  des  Othons  : il  fut  créé  duc  de  Bavière  en  1061, 
par  l’impératrice  régente  Agnès  , mère  de  l’empereur 
Henri  IV.  L’administration  de  cette  princesse  ayant  déplu 
aux  grands  de  l’Empire,  ils  s’allièrent  contre  elle,  et  Othon 
entra  dans  une  conspiration  qui  devait  enlever  h sa  bien- 
faitrice le  pouvoir  et  son  fils.  Les  conjurés  réussirent; 
ils  s’emparèrent  du  jeune  empereur;  Agnès  se  retira  dans 


un  cloître,  et  Othon , exerça  quelque  temps  une  grande 
influence,  de  concert  avec  Hannon,  archevêque  de  Colo- 
gne. Henri  IV,  devenu  majeur , n’oublia  pas  l’insulte 
qu’il  avait  partagée  avec  sa  mère.  En  1071,  Othon  fut 
accusé  d’avoir  voulu  attenter  à la  vie  de  l’Empereur,  et 
condamné  par  la  diète  de  Mayence  à prouver  son  inno- 
cence dans  un  combat  judiciaire.  Il  y consentit,  mais  de- 
demanda  un  sauf-conduit  pour  se  rendre  à Goslar  : sur, 
le  refus  de  Henri , il  ne  comparut  point  ; ses  pairs , les 
grands  de  Saxe,  le  déclarèrent  coupable  de  lèse-majesté, 
et  l’Empereur  le  dépouilla  de  son  duché  de  Bavière  pour 
le  donner  à Welf,  ou  Guelfe  1°'’,  dit  le  Grand.  Othon  prit 
les  armes  pour  défendre  ses  États  ; mais  condamné  de 
nouveau  par  la  diète  de  Halberstadt  à laquelle  il  s’était 
soumis,  il  fut  mis  aux  arrêls,et  en  sortit  au  bout  d’un  an 
pour  entrer  dans  la  ligue  qui  se  proposait  de  placer  sur 
le  trône  impérial  Rodolphe , duc  de  Souabe , au  lieu  de 
Henri.  Cette  coalition  ne  tarda  pas  à se  dissoudre;  Ro- 
dolphe lui-même  passa  du  côté  de  l’Empereur.  Othon  et 
les  Saxons  de  son  parti  furent  battus  près  de  Langensalza 
en  Thiiringe.  Une  diète  de  pacification,  tenue  à Gosslar, 
en  1075,  suspendit  ces  démêlés  ; Othon  se  réconcilia  avec 
Henri,  qui  le  nomma  son  lieutenant  général  dans  la  Saxe  ; 
mais  des  princes  qui  se  sont  révoltés  une  fois,  et  un  mo- 
narque qui  a pardonné,  ne  sauraient  vivre  longtemps  en 
paix.  Grégoire  Vil  souffla  de  nouveau  en  Allemagne  le 
feu  de  la  discorde  ; Henri  IV  fut  déposé  dans  une  assem- 
blée, tenue  tumultuairement  à Forcheim,  et  Rodolphe  de 
Souabe  fut  couronné  à Mayence.  Othon , qui  avait  été 
l’un  des  principaux  moteurs  de  cette  nouvelle  rébellion, 
fit  des  prodiges  de  valeur  à la  bataille  de  Wolkshelm, 
près  de  Géra  en  Thuringe  ; mais  son  parti  fut  encore  dé- 
fait ; Rodolphe  reçut  dans  l’action  une  blessure  mortelle, 
et  Othon  mourut,  en  1085,  sans  que  sa  mort  terminât  les 
discussions  qu’il  avait  tant  contribué  à exciter. 

BAVIÈRE  (Guelfe,  ou  Welf  Br,  ditleGrand,  due 
de),  était  fils  d’Azon  d’Esteet  de  Cunégonde,  dernier  re- 
jeton de  l’illustre  maison  des  Guelfes,  ou  Welfs  d’Alt- 
dorf,  et  fut  la  tige  de  la  nouvelle  maison  des  Guelfes, 
nom  si  célèbre  dans  l’histoire  d’Allemagne  et  d’Italie. 
Après  la  disgrâce  d’Othon,  en  1071,  Henri  ÎV  donna  le 
duché  de  Bavière  à Guelfe,  qui  se  hâta  de  répudier  la  fille 
de  son  malheureux  prédécesseur,  qu’il  avait  épousée  dans 
le  temps  de  la  haute  fortune  de  son  père.  Lorsque  Othon 
se  fut  réconcilié  avec  l’Empereur,  Guelfe,  contraint  de  lui 
rendre  une  partie  de  son  duché,  prêta  l’oreilla  aux  insi- 
nuations des  ennemis  de  Henri , entre  autres  à celles  du 
pape  Grégoire  Vil,  et  entra  dans  la  ligue  formée  pour 
mettre  Rodolphe  de  Souabe  à la  place  de  ce  prince.  Othon 
de  Saxe  ne  tarda  pas  à s’y  joindre,  et,  tant  que  dura 
cette  guerre.  Guelfe  se  distingua  par  sa  bravoure;  en 
4084,  il  entreprit  de  disputer  à l’Empereur,  qui  revenait 
d’Italie,  le  passage  du  Lech , et  n’y  renonça  que  lorsqu’il 
se  vit  abandonné  par  plusieurs  de  ses  alliés.  En  4086,  il 
assiégea  et  prit  Ratisbonne,  Salzboiirg  et  Wurtzbourg, 
battit  Henri  devant  cette  dernière  place,  fit  soulever  la 
Souabe,  pilla  Augsbourg,  et  nc'se  réconcilia  avec  l’Empe- 
reur, en  4097,  que  parce  qu’il  se  brouilla  avec  le  pape 
Urbain  H,  qui  devint  ainsi  leur  ennemi  commun  : la 
Souabe  et  la  Franconie  suivirent  ses  conseils,  et  rentrè- 
rent sous  la  domination  de  Henri.  Guelfe  eût  pu  finir  sa 
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vie  au  sein  d’un  repos  bien  acheté,  mais  les  croisades  com- 
mençaient*, il  partit,  après  avoir  réuni  ses  troupes  à celles 
de  Guillaume  de  Poitiers,  traversa  l’empire  grec,  essuya 
une  défaite  dans  l’Asie  Mineure,  arriva  déguisé,  à Antio- 
che, et  de  là  à Jérusalem,  où  Baudouin  venait  de  succéder 
à Godefroi  de  Bouillon.  On  ignore  si  Guelfe  se  trouva  à 
la  bataille  que  ce  monarque  perdit,  en  IlOo,  contre  les 
infidèles.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  quitta  la  Palestine  pour 
retourner  en  Bavière,  aborda  à Pile  de  Chypre,  où  il 
mourut  d’une  fièvre  maligne.  Il  fut  enterré  à Paphosj 
mais  son  fils  Guelfe  lï,  qui  lui  succéda  en  Bavière,  fit 
exhumer  son  corps , et  on  le  transporta  h Altdorf,  où  il 
fut  enseveli  avec  honneur.  11  est  la  souche  de  la  maison 
de  Brunswick , et  par  conséquent  de  celle  d’Angleterre. 

BAVIÈRE  (Guelfe  II,  duc  de)  , fils  du  précédent, 
épousa  la  comtesse  Mathilde  , fille  de  Boniface  d’Este,  et 
veuve  de  Godefroi  le  Bossu,  qui  possédait  de  grands  biens 
en  Italie  5 mais  le  dévouement  de  cette  princesse  aux  in- 
térêts de  la  cour  de  Rome  et  au  pape  Grégoire  VII  en 
particulier  l’empêcha  de  s’attacher  à son  mari  ; elle  re- 
fusa même  de  consommer  son  mariage,  et  Guelfe  se  sé- 
para d’elle  par  un  divorce  en  1097.  Il  avait  servi  sous 
son  père , contre  l’empereur  Henri  IV,  et  se  réconcilia, 
comme  lui,  avec  cet  empereur,  dont  il  abandonna  de  nou- 
veau la  cause  en  1 lOS  , pour  embrasser  celle  du  rebelle 
Henri  V.  En  1106,  il  força  le  gouverneur  de  Trente  à 
relâcher  les  députés  que  ce  prince  envoyait  à Rome  pour 
obtenir  la  ratification  de  ce  qui  s’était  fait  dans  l’assem- 
blée de  Mayence,  et  se  rendit  lui-même  à Rome,  en  qua- 
lité d’ambassadeur,  après  la  mort  de  Henri  IV,  et  l’avé- 
nement  de  Henri  V à l’Empire.  De  retour  en  Allemagne, 
il  mourut  vers  l’an  1120,  laissant  le  duché  de  Bavière  à 
son  frère  Henri  le  Noir,  cjui  le  transmit  en  1126,  à son 
fils  Henri  le  Superbe. 

BAVIÈRE  (Henri  le  Superbe,  duc  de),  devint  un 
des  princes  les  plus  puissants  de  l’Allemagne,  par  la  fa- 
veur de  l’empereur  Lothaire  11,  qui  sut  le  gagner  en  lui 
donnant  la  main  de  Gertrude,  sa  fille  unique,  et  le  duché 
de  Saxe,  de  sorte  que  Henri  réunit  deux  duchés , ce  qui 
ne  s’était  vu  qu’une  seule  fois  en  Allemagne,  dans  la  per- 
sonne d’Othon,  duc  de  Souabe,  à qui  son  oncle,  l’empe- 
reur Othon  H,  avait  donné  le  duché  de  Bavière.  Henri 
devint  ainsi  l’ennemi  de  ses  deux  beaux-frères,  Conrad  et 
Frédéric  de  Souabe,  auparavant  ses  amis,  et  rivaux  de 
Lothaire.  Du  moins  servit-il  fidèlement  son  protecteur, 
en  l’aidant  à abaisser  la  maison  de  lîohensiaufcn  , et  en 
l’accompagnant  dans  toutes  scs  entreprises.  11  ne  fut  oc- 
cupé, pendant  quelque  temps,  que  des  troubles  delà 
Bavière  et  de  ses  démêlés  avec  Frédéric  de  Souabe  5 mais 
Robert,  duc  de  Gapouc,  et  le  pape  Innocent  H,  ayant 
imploré  le  secours  de  Lothaire  contre  Roger,  roi  de  Si- 
cile et  son  protégé  l’antipape  Anaclct,  l’Empereur  chargea 
Henri  d’accompagner  le  pape  avec  trois  mille  hommes,  et 
de  lui  soumettre  la  Campanie,  tandis  qu’il  porterait  lui- 
même  ses  armes  h l’orient  des  Apennins.  Le  duc  de  Ba- 
vière exécuta  habilement  sa  mission  : Capoue  et  Bénévent 
SC  soumirentj  la  Campanie  et  la  Pouille  furent  conquises, 
et  lorsque  Henri  alla  rejoindre  Lothaire , qui  faisait  le 
siège  de  Bari,  il  fut  reçu  avec  de  grandes  marques  d’es- 
time et  de  bienveillance  : le  don  de  la  Toscane  et  des 
Etats  de  la  comtesse  Mathilde  avait  déjà  pionvé  la  faveur 


dont  il  jouissait.  A la  mort  de  l’Empereur,  survenue  en 
1157,  le  due  de  Bavière,  fier  de  sa  gloire  et  de  son  pou- 
voir, se  crut  certain  de  lui  succéder  5 il  ne  fit  donc  aucune 
démarche  pour  gagner  les  suffrages,  et  s’attira  ainsi  l’ini- 
mitié de  la  plupart  des  électeurs,  déjà  irrités  par  son  or- 
gueil, et  inquiets  de  la  puissance  toujours  croissante  de 
la  maison  des  Guelfes  : Conrad  de  Hohenstaufen  fut  élu 
précipitamment  à Coblentz  le  22  février  1158,  et  sacré  à 
Aix-la-Chapelle  le  15  mars  de  la  même  année.  Henri  et 
les  princes  de  Saxe  ses  alliés  soutinrent  que  cette  élection 
était  illégale  ; mais  la  douceur  de  Conrad  et  la  déclaration 
du  pape,  en  sa  faveur,  lui  gagnèrent  les  esprits  : il  con- 
voqua une  diète  à Bamberg,  et  les  Saxons  s’y  rendirent 
pour  lui  prêter  serment  de  fidélité.  Henri,  qui  avait  en- 
tre ses  mains  les  marques  de  la  dignité  impériale,  refusa 
d’y  aller  : on  le  somma  de  comparaître  à Ratisbonne  5 il 
envoya  les  ornements  impériaux.  C’était  trop  peu  encore  j 
il  fallait  qu’il  vînt  lui-même  rendre  hommage  à Conrad. 
Cité  à Augsbourg,  il  se  contenta  de  s’approcher  de  la  ville 
avec  un  corps  considérable  de  gens  armés.  Des  négocia- 
tions furent  entamées,  mais  sans  succès  5 Conrad,  crai- 
gnant une  surprise,  sortit  secrètement  d’Augsbourg,  et  se 
rendit  à Wurtzbourg,  où  la  diète  mit  Henri  au  ban  de 
l’Empire.  Celle  de  Goslar  le  dépouilla  de  ses  duchés  5 Con- 
rad donna  celui  de  Bavière  à Léopold,  margrave  d’Au- 
triche, et  celui  de  Saxe,  à Albert  l’Ours,  margrave  de 
Brandebourg.  La  Bavière  se  soumit  presque  sans  résis- 
tance, mais  la  Saxe  embrassa  avec  chaleur  le  parti  de 
Henri,  qui  en  chassa  bientôt  Albert , dont  les  Etats  hé- 
réditaires même  eurent  à souffrir  des  incursions  de  son 
rival.  L’Empereur  marcha  au  secours  de  son  protégé; 
Henri  alla  à sa  rencontre,  et  l’arrêta  près  de  Creutzbourg, 
dans  la  Thuringe;  une  trêve  fut  signée,  et  elle  amena  la 
paix,  qui  rendit  à Henri  le  duché  de  Saxe;  mais  il  vou- 
lait reconquérir  la  Bavière  , et , comme  il  s’y  rendait  à 
cette  intention,  il  mourut  à Quedlinbourg  en  1159,  lais- 
sant un  fils  de  quatre  mois,  nommé  depuis  Henri  le  Lion, 
sous  la  tutelle  de  son  oncle  Welfon,  ou  Guelfe. 

BAVIÈRE  (Welfon,  ou  Guelfe  de),  frère  du  précé- 
dent, et  tuteur  de  Henri  le  Lion , s’efforça  de  reconqué- 
rir, pour  son  pupille  et  pour  sa  maison,  la  Bavière  que 
Conrad  avait  donnée  à Léopold  d’Autriche.  Secouru  par 
le  roi  de  Sicile,  Roger,  qui  cherchait  h susciter  en  Alle- 
magne des  embarras  h l’Empereur,  pour  l’empêcher  de 
faire  valoir  ses  droits  sur  la  Pouille,  Guelfe  eut  d’abord 
des  succès,  et  repoussa  Léopold  jusqu’en  Autriche  ; mais 
la  diète  de  Worms,  tenue  en  114-0,  le  mit  au  ban  de 
l’Empire,  et  Conrad  marcha  en  personne  contre  lui. 
Guelfe  vola  au  secours  de  son  château  de  Weinsberg,  as- 
siégé par  l’Empereur  : la  bataille  qu’il  perdit  sous  les 
murs  de  cette  place  donna  naissance  aux  mots  de  Guelfes 
et  de  Gibelins,  employés  comme  noms  de  deux  partis. 
Guelfe  avait  donné  son  propre  nom  pour  cri  de  guerre, 
et  les  Impériaux  avaient  adopté  celui  de  Waiblingen,  pe- 
tite ville  du  duché  de  Wurtemberg,  qui  appartenait  alors 
h Frédéric  de  Hohenstaufen,  frère  de  l’Empereur  : le  nom 
de  Waiblingiens  deyini,  en  Italie,  celui  de  Gibelins.  Guelfe, 
battu  à Weinsberg,  ne  perdit  point  courage;  il  continua 
la  guerre,  refusa  d’adhérer  au  traité  conclu  en  114-2,  en- 
tre les  seigneurs  saxons  de  son  parti  et  l’Empereur,  et  ne 
se  réconcilia  que  plus  tard  avec  ce  monarque,  qui  se  prit 
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alors  d’affection  pour  lui,  et  qu’il  accompagna  en  Pales- 
tine, lors  de  la  seconde  croisade.  A son  retour,  Guelfe 
recommença  à dévaster  la  Bavière , que  Léopold  d’Au- 
triche avait  laissée  à son  frère  Henri.  Conrad  mourut,  et 
Frédéric  P*",  dit  Barherousse,  lui  ayant  succédé.  Guelfe, 
satisfait  de  voir  la  Bavière  rendue  par  le  nouvel  empe- 
reur, à Henri  le  Lion,  le  servit  fidèlement,  et  l’accompa- 
gna deux  fois  en  Italie,  où  il  faisait  d’ailleurs  de  fréquents 
voyages  pour  les  intérêts  de  sa  maison  ; mais  toujours 
enclin  à guerroyer,  il  eut  avec  Hugues  de  Tubingue  des 
démêlés  qui  durèrent  jusqu’à  sa  mort. 

BATIÈRE  (Henri,  ditle  Lion,àuç,  de),  fils  de  Henri 
le  Superbe,  se  trouva,  à la  mort  de  son  père , dépouillé 
des  duchés  de  Saxe  et  de  Bavière,  dont  il  devait  hériter. 
Tandis  que  son  oncle.  Guelfe,  faisait  les  plus  grands  ef- 
forts pour  le  rétablir  en  Bavière , et  que  les  Saxons  lui 
gardaient  leur  foi,  l’empereur  Conrad,  dans  une  diète  te- 
nue à Francfort , en  1142,  l’engagea  à abandonner  ses 
prétentions  sur  la  Bavière  , en  lui  donnant  l’investiture 
du  duché  de  Saxe.  Gertrude,  mère  du  jeune  Henri , ex. 
horta  son  fils  à cette  renonciation,  et  épousa  Henri  d’Au- 
triche, à qui  la  Bavière  fut  ainsi  cédée  5 mais  Henri,  de- 
venu homme  et  puissant,  ne  voulut  point  approuver  une 
concession  qu’il  avait  faite  étant  enfant  et  faible.  Au  mo- 
ment où  Conrad  se  disposait  à partir  pour  la  terre  sainte, 
il  se  présenta  devant  la  diète  de  Francfort,  et  redemanda 
la  Bavière , appuyant  ses  prétentions  d’un  discours  élo- 
quent, où  il  faisait  valoir  ses  droits , et  d’une  suite  nom- 
breuse de  seigneurs  saxons  prêts  à les  soutenir.  Conrad 
étonné,  demanda  du  temps,  et  proposa  à la  diète  de  ren- 
V05mr  cette  affaire  au  retour  de  Palestine  ; cela  fut  jugé 
convenable,  et  l’Empereur  crut  sans  doute  avoir  tout 
gagné  ; mais  il  revint  de  Jérusalem,  et  Henri  le  Lion  re- 
nouvela sa  demande.  Par  malheur  pour  lui,  il  avait  mé- 
contenté et  effrayé  les  Saxons,  par  sa  hauteur  et  sa  puis- 
sance 5 au  lieu  de  l’appuyer,  ils  conspirèrent  contre  lui, 
et  appelèrent  l’Empereur  en  Saxe.  Pendant  que  Henri 
était  en  Bavière,  où  il  cherchait  à se  faire  des  partisans, 
Conrad  partît  pour  Goslar  : Henri  d’Autriche  reçut  l’or- 
dre d’enfermer  Henri  le  Lion  en  Souabe,  afin  de  l’empê- 
cher de  revenir  sur-le-champ  en  Saxe  ; mais  celui-ci 
s’échappa  au  moyen  d’un  stratagème,  reparut  dans  Bruns- 
wick, et  força  l’Empereur  à abandonner  son  projet.  Con- 
rad étant  mort  en  1 1 52,  Henri  trouva  dans  Frédéric  I®*" 
son  successeur  , un  souverain  plus  favorable  : Henri 
d’Autriche,  cité  successivement  à Wurtzbourg,  à Spire, 
à Worms  et  à Goslar  et  n’ayant  point  comparu  , fut  dé- 
pouillé de  son  duché,  que  l’on  rendit  à Henri  le  Lion,  et 
obtint,  en  dédommagement,  l’érection  du  margraviat 
d’Autriche  en  duché  héréditaire.  Le  nouveau  duc  de  Ba- 
vière s’occupa  du  soin  de  faire  fleurir  et  d’étendre  ses 
Etats;  séjournant  tantôt  en  Saxe,  tantôt  en  Bavière,  il 
fît  bâtir  des  villes,  surveiller  les  routes  , soumit  et  con- 
vertit, après  plusieurs  campagnes,  les  Slaves  ses  voisins, 
prêta  des  secours  au  roi  de  Danemark  Waldemar,  contre 
les  pirates  du  Nord,  réprima  plusieurs  séditions  qui  s’éle- 
vèrent au  sein  de  la  Saxe,  et,  trouvant  trop  étroite  la 
sphère  où  s’exerçait  son  ardente  activité,  partit  pour  la 
terre  sainte,  où  les  chrétiens  avaient  besoin  de  secours 
contre  Nour-Eddyn,  Soudan  d’Égypte.  Le  Soudan  était 
mort,  lorsque  Henri,  après  une  navigation  périlleuse,  ar- 
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riva  à Jérusalem  ; il  repartit  donc  pour  l’Allemagne,  et, 
de  retour  en  Bavière,  fit  bâtir  la  ville  de  Munich.  Sur  ces 
entrefaites,  l’empereur  Frédéric,  voyant  ses  affaires  pren- 
dre en  Italie  une  tournure  fâcheuse,  et  trop  faible  pour 
arrêter  seul  la  révolte,  demanda  du  secours  aux  princes 
d’Allemagne  , et  en  particulier  à Henri  le  Lion , le  plus 
puissant  de  tous.  Il  menaça,  supplia;  on  prétend  même 
que,  dans  une  entrevue,  près  du  lac  de  Côrne,  il  voulut 
tomber  aux  pieds  de  Henri,  et  qu’un  des  gens  de  celui-ci 
eut  l’insolence  de  lui  dire,  devant  Frédéric  : u Laissez,  sei- 
gneur, laissez  mettre  à vos  pieds  cette  couronne  impé- 
riale qui  sera  bientôt  sur  votre  tête.  « L’orgueilleux  duc 
résista  à riiumiliation  de  l’Empereur  ; ce  dernier  fut  battu 
à Legnano  ; mais,  l’année  suivante , il  rentra  en  Alle- 
magne, et  là  il  était  tout-puissant.  Henri  se  vit  à son  tour 
humilié.  Cité  devant  les  diètes  de  Worms , de  Magde- 
bourg,  de  Goslar,  de  Wurtzbourg,  et  refusant  d’y  paraî- 
tre, il  fut  accablé  par  le  ressentiment  de  Frédéric  et  la 
haine  des  seigneurs , surtout  des  évêques,  dont  il  avait 
blessé  les  droits  ou  les  prétentions,  et  perdit  ses  Etats  de 
Saxe  et  de  Bavière.  En  vain  sa  fierté  plia  ; en  vain  , à 
Erfurt,  il  se  jeta  aux  pieds  de  l’Empereur;  tout  ce  qu’il 
put  obtenir,  fut  de  n’être  condamné  qu’à  un  exil  de  trois 
ans,  après  lequel  il  devait  se  contenter  des  seuls  biens 
allodiaux  de  sa  maison,  qui  consistaient  dans  les  terres  de 
Brunswick  et  de  Lunebourg.  Il  se  retira  auprès  du  roi 
d’Angleterre  son  beau-père.  Après  la  mort  de  Frédéric I®*", 
survenue  en  1190,  Henri  le  Lion  revint  en  Allemagne, 
espérant  profiter  de  la  jeunesse  de  Henri  VI  pour  recou- 
vrer ses  États  ; mais  toutes  les  baines  ne  s’étaient  pas 
éteintes  avec  celle  de  Frédéric  ; les  princes  d’Allemagne 
déclarèrent  la  guerre  à Henri,  qui  se  vit  sur  le  point 
d’être  dépouillé  de  ses  biens  héréditaires.  Il  était  vieux, 
il  demanda  la  paix , l’obtint , et  mourut  à Brunswick 
en  1195. 

BAVIÈRE  (Othonde  WITTELSBACH,  dit  le  Grcmd, 
duc  de),  né  à Kelheim,  descendait  d’Arnoul  le  Mauvais, 
et  appartenait  ainsi  à l’ancienne  maison  de  Bavière,  qu’en 
948  Othon  I®*"  avait  dépouillée  de  ce  duché  pour  le  don- 
ner à Berthold  : il  en  fut  remis  en  possession  en  1180, 
lorsque  Barherousse  en  dépouilla  Henri  le  Lion , et  c’est 
de  lui  que  descendent  la  maison  Palatine  et  la  maison  de 
Bavière,  aujourd’hui  régnantes.  Avant  de  rentrer  dans  ce 
duché  , Othon  était  comte  palatin  de  Bavière  , et  s’était 
déjà  fort  distingué  par  sa  bravoure.  Dans  la  première 
expédition  de  Frédéric  Barherousse,  en  Italie,  il  emporta, 
avec  deux  cents  hommes  , une  roche  escarpée  qui  défen- 
dait le  passage  de  Vérone  , sur  les  bords  de  l’Adige  : le 
Milanez,  la  Toscane  et  tous  les  lieux  où  Frédéric  porta 
ses  armes,  furent,  à diverses  reprises , le  théâtre  de  scs  ■ 
exploits  : Frédéric  l’employa  dans  plusieurs  négociations 
importantes  ; et  quoique,  en  lui  donnant  le  duché  de  Ba- 
vière, il  en  détachât  Ratisbonne  pour  en  faire  une  ville 
libre,  et  le  Tyrol,  Othon  ne  se  montra  pas  dans  la  suite 
moins  fidèle  à son  souverain.  Il  mourut  le  1 1 juilletll85, 
laissant  deux  filles  et  un  fils  en  bas  âge,  nommé  Louis, 
qui  fut  son  héritier. 

BAVIÈRE  (Louis,  dit  le  S'erère,  comte  palatin,  et 
duc  de),  né  en  1229  , était  fils  d’Othon  l’illustre,  suc- 
céda à son  père  en  1253;  il  avait  cédé  à son  frère 
Henri  la  basse  Bavière.  Dans  l’interrègne  agité  qui  s’é- 
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€ouIa  de  la  mort  de  Conrad  II  à l’élection  de  Rodolphe 
de  Habsbourg,  les  deux  frères  possédèrent  en  commun  la 
dignité  électorale,  et  donnèrent  leur  suffrage  à Richard  de 
Cornouailles  5 mais  lors  de  l’élection  de  Rodolphe,  comme 
ils  se  disposaient  à voter  tous  deux,  le  roi  de  Bohême,  Ot- 
tocare,  s’y  opposa,  disant  que  le  septemvirat  des  électeurs 
était  ainsi  violé  ; Louis  fit  observer  que  le  partage  de  la 
Bavière  ne  pouvait  les  avoir  frustrés  ni  l’un  ni  l’autre  du 
droit  d’électeur  , quoique  dans  le  collège  électoral  ils  ne 
comptassent  que  pour  un  individu.  Les  électeurs  se  ren- 
dirent à ses  raisons , et  le  chargèrent  même  d’élire  pour 
eux  cette  fois  : il  élut  Rodolphe,  et  conserva  toujours  à ce 
monarque  une  fidélité  inviolable.  Aussi  en  obtint-il  de 
grandes  faveurs  : Rodolphereconnutet  confirma  les  droits 
des  comtes  palatins  à avoir , pendant  les  vacances  de  la 
couronne  impériale,  la  gardienneté  de  toutes  les  terres  et 
principautés  du  saint-empire.  11  couronna  Louis,  son  vi- 
vaire  général,  et  lieutenant  de  l’Empire  dans  les  duchés 
d’Autriche  et  de  Styrie  ; enfin , il  ne  l’empêcha  point  de 
s’agrandir  par  l’héritage  de  l’infortuné  Conradin  de  Souabe, 
de  qui  Louis  avait  acheté  plusieurs  villes , entre  autres 
Donawerth,  et  qui,  en  mourant,  lui  légua  une  partie  du 
reste  de  ses  États  héréditaires.  A la  mort  de  Rodolphe, 
Louis  de  Bavière  ne  vécut  pas  en  si  bonne  intelligence 
avec  Albert  son  fils  : celui-ci  voulait  être  tuteur  du  jeune 
Othon,  neveu  de  Louis  et  duc  de  la  basse  Bavière , pour 
s’emparer  ensuite  de  ses  possessions.  Louis  s’y  opposa 
avec  force,  et  se  rangea  du  parti  d’Adolphe  de  Nassau, 
compétiteur  d’Albert.  Un  accident  fâcheux  rompit  pour 
un  temps  cette  nouvelle  alliance  ; Adolphe  , traversant  le 
Rhin  en  bateau , fut  attaqué  à coups  de  flèche,  et  des 
gens  de  sa  suite  furent  atteints.  On  accusa  Louis  de  cette 
perfidie  ; Adolphe  déclara  Louis  coupable  de  lèse-majesté, 
et  livra  le  Palatinataux  princes  voisins  : mais  Louis  par- 
vint enfin  à se  justifier  et  à rentrer  en  faveur.  Il  n’en  jouit 
pas  longtemps  ; car  il  mourut  à Heidelberg,  en  1294,  re- 
gretté de  ses  sujets,  malgré  son  titre  de  Sévère , qu’il  de- 
vait à un  acte  de  violence  et  de  barbarie  fait  pour  lui 
attirer  un  autre  nom.  Il  avait  eu,  pour  première  femme, 
Marie,  fille  de  Henri  le  Magnanime,  duc  de  Brabant  ; dans 
un  voyage  qu’il  fit  sur  les  bords  du  Rhin,  il  l’avait  laissée 
à Donawerth  ; un  messager,  chargé  de  lui  remettre  une 
lettre  de  cette  princesse,  lui  en  remit  aussi,  par  méprise, 
une  autre  qu’elle  écrivait  à un  homme  de  la  cour  de  Ba- 
vière. Louis  l’ouvrit , y trouva  des  mots  mystérieux,  et, 
dans  sa  fureur  jalouse,  commença  par  tuer  le  messager  : 
il  monte  à cheval , arrive  à Donawerth , passe  son  épée 
au  travers  du  corps  du  commandant  du  château , entre 
dans  les  appartements,  poignarde  une  des  femmes  de  la 
duchesse,  jette  par  la  fenêtre  la  femme  du  gouverneur  de 
la  tour,  fait  arrêter  Marie  et  la  condamne  à périr  par  la 
main  du  bourreau.  L’histoire  ajoute  que  cette  fureur  fut 
suivie  d’un  repentir  si  violent,  que  les  cheveux  de  Louis 
en  blanchirent  tout  à coup.  L’innocence  de  sa  femme  lui 
fut,  dit-on,  révélée,  et  le  pape  Alexandre  IV  lui  accorda 
l’absolution,  à condition  qu’il  feraitbâtir  une  maison  pour 
douze  religieux  de  St. -Bruno.  Comme  il  n’y  avait  point 
en  Bavière  de  religieux  de  cet  ordre,  le  bâtiment  futdonné 
à des  moines  de  Gîteaux,  et  c’est  aujourd’hui  l’abbaye  de 
Furstenfeld.  Louis  épousa  en  secondes  noces  Mathilde, 
fille  de  Rodolphe  de  Habsbourg;  il  partagea,  en  mourant. 


ses  Étals  entre  ses  deux  fils  : Rodolphe,  dit  le  Bègm,  eut 
le  Palatinat,  et  fut  la  souche  de  la  maison  Palatine,  dite 
branche  JRodolphine.  Louis,  depuis  empereur,  sous  le 
nom  de  Louis  F,  fut  duc  de  Bavière , et  sa  postérité  y a 
régné  jusqu’à  l’électeur  Maximilien-Joseph  F»'. 

BAVIÈRE  (Maximilien,  dit  le  Grand,  duc  de),  fils 
du  duc  Guillaume  V,  naquit  àLandshut,  le  17  avril  1573. 
Il  reçut  une  éducation  très-soignée , et  fit  ses  éludes  à 
l’université  d’Ingolstadt,  où  il  se  lia  d’amitié  avec  Ferdi- 
nand, archiduc  d’Autriche,  depuis  Empereur,  sous  le  nom 
&Q,  Ferdinand  II.  Au  sortir  de  runiversité,  en  1591,  il 
alla  à Prague  visiter  la  cour  de  l’empércur  Rodolphe  II, 
et  parcourut  ensuite  l’Italie,  qu’il  observa  avec  soin  et 
avec  fruit.  De  retour  en  Bavière  , il  fut  envoyé  , comme 
représentant  de  son  père,  à la  diète  de  Ratisbonne,  tenue 
en  1594.  En  1596,  le  duc  Guillaume,  poussé  par  des 
motifs  de  piété,  abdiqua,  et  remit  à son  fils  la  couronne 
ducale.  Maximilien  ne  tarda  pas  à faire  usage  de  son  nou- 
veau pouvoir  : il  était  dévot,  et  les  réformés  faisaient 
chaque  jour  des  progrès  en  Allemagne,  il  était  ambitieux, 
et  l’Empire  avait  besoin  de  lui.  En  1610,  il  fut  nommé 
chef  de  la  ligue  catholique,  formée  pour  résister  à l’union 
de  Halle  , conclue  par  les  protestants , et  protégée  par 
Henri  IV.  Au  moment  où  la  succession  du  duché  de  Ju- 
liers  semblait  devoir  faire  éclater  la  guerre  , un  traité  de 
neutralité,  conclu  à Munich,  suspendit  les  hostilités.  Maxi- 
milien employa  à de  petites  discussions  particulières  l’in- 
tervalle qui  s’écoula  entre  ce  traité  et  la  mort  de  l’empe- 
reur Mathias  : Il  s’empara  de  la  souveraineté  de  Mindel- 
heim,  força  l’évêque  de  Salzbourg  h abdiquer,  et  acquit 
une  si  grande  considération,  qu’en  1619,  dans  la  diète 
électorale  tenue  à Francfort,  il  fut  proposé  à l’Empire  par 
les  électeurs  protestants,  qui  voulaient,  soit  désunir  les 
électeurs  catholiques  qui  portaient  Ferdinand  d’Autriche, 
soit  enlever  à ce  prince  l’appui  de  la  ligue.  Maximilien, 
docile  aux  conseils  de  la  France  ou  de  l’Espagne,  refusa 
cet  honneur,  et  Ferdinand  fut  élu;  mais  les  États  de  Bo- 
hême, de  Lusace,  de  Silésie  et  de  la  haute  x4utriche  re- 
fusèrent de  le  reconnaître  : les  Bohèmes  élurent  pour  roi 
Frédéric  V,  électeur  palatin  ; les  princes  de  l’union  pro- 
testante SC  rassemblèrent  h Nuremberg,  et  résolurent  d’ar- 
mer. Maximilien  consentit,  bien  qu’avec  peine,  à prendre 
le  commandement  des  troupes  de  la  ligue.  Une  guerre 
sanglante  allait  commencer,  lorsque,  par  un  nouveau 
traité  conclu  à Ulmen  1620,  les  protestants  s’engagèrent 
à ne  point  se  mêler  des  affaires  de  la  Bohême  , pourvu 
que  la  ligue  n’entreprît  rien  sur  le  Palatinat.  Maximilien, 
tranquille  de  ce  côté,  marche  contre  les  mécontents  de  la 
haute  Autriche,  les  soumet  rapidement  à l’Empereur, 
opère  sa  réunion  avec  le  comte  de  Bucquoy,  entre  en  Si- 
lésie, s’avance  sur  Prague,  et,  le  8 novembre,  défait  en- 
tièrement, sur  la  montagne  Blanche,  l’armée  de  Frédé- 
ric V,  dont  cette  défaite  détermine  la  fuite.  Pendant  ce 
temps  le  Palatinat  était  envahi  contre  le  traité  d’Ulm  : 
runion,  consternée  de  tant  de  revers  inattendus,  ne  tarda 
pas  à se  dissoudre,  et  les  succès  de  Maximilien  portèrent 
Ferdinand  à un  despotisme  qui  bientôt  rendit  ce  monar- 
que odieux  ; mais  le  duc  profita  d’abord  de  l’accroissement 
du  pouvoir  de  l’Empereur.  Malgré  les  protestations  des 
électeurs  de  Saxe,  de  Brandebourg  et  de  plusieurs  au- 
tres princes,  Ferdinand  lui  conféra,  au  préjudice  de  la 
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iiiaisGü  Palaliiie,  ia  dignité  électorale,  vacante  par  pro- 
scription de  rélecteur  Frédéric  V.  Cependant,  ce  ne  fut 
qu’en  i 624,  que  le  nouvel  électeur  fut  admis  dans  le  col- 
lège électoral  : il  obtint  aussi  le  haut  et  une  partie  du 
bas  Palatinat,  en  dédommagement  des  frais  qu’il  avait 
faits  pour  la  guerre,  et  sa  renonciation  à ses  droits  sur  la 
haute  Autriche.  Son  ambition  devait  être  satisfaite  5 sa 
dévotion  voulut  l’être  à son  tour  ; il  travailla  à convertir 
scs  nouveaux  sujets  au  catholicisme , et  l’on  assure  que, 
dans  l’année  1628,  quatorze  mille  deux  cent  cinquante- 
huit  individus  changèrent  de  croyance.  La  jalousie  qu’in- 
spira au  duc  l’élévation  de  Wallenslein,  et  l’invasion  de 
Gustave-iVdolphe,  vinrent  bientôt  troubler  son  adminis- 
tration intérieure  : il  pressa  la  disgrâce  du  duc  de  Fried- 
land, prit  en  main  le  commandement  général,  et  voulut 
empêcher  Gustave  de  passer  le  Lech.  Battu  et  forcé  de 
se  replier  sur  Ingolstadt,  il  vit  commencer  pour  lui  une 
série  d’infortunes  et  de  défaites  que  dut  rendre  plus  amè- 
res encore  le  souvenir  de  ses  anciennes  victoires  : Dona- 
werth  et  Munich  tombèrent  au  pouvoir  des  ennemis  ; la 
Bavière  fut  dévastée.  La  prise  de  Ratisbonne  ne  pouvait 
dédommager  Maximilien  de  tant  de  pertes.  Wallenstein, 
rentré  en  crédit  parce  qu’il  n’avait  pas  cessé  d’être  puis- 
sant, consentit  enfin  à défendre  la  Bavière  5 mais,  soit 
mauvaise  volonté,  soit  impossibilité  réelle,  il  y arrêta  peu 
les  succès  des  Suédois  : les  Français  y pénétrèrent  d’un 
autre  côté.  Lassé  de  tant  de  désastres , et  irrité  de  ce  que 
l’Empereur  ne  voulait  rien  faire  pour  avoir  la  paix,  Maxi- 
milien conclut  à Ulm  , en  1647,  avec  les  Français  et  les 
Suédois,  une  trêve  séparée.  Cette  trêve  dura  peu;  le 
18  septembre  de  la  même  année,  l’électeur  reprit  les 
armes  pour  Ferdinand  III,  et  envoya  des  troupes  en  Bo- 
hême. Quoique  Gustave-Adolphe  fût  mort,  les  Suédois 
étaient  encore  redoutables  : le  général  Wrangel  entra  en 
Bavière,  et  la  ravagea  de  nouveau  ; soutenu  par  les  Fran- 
çais et  Turenne,  il  gagna  la  bataille  de  Susmarshausen. 
Maximilien  s’enfuit  à Salzbourg  ; le  traité  de  Westphalie 
vint  lui  épargner  de  nouvelles  défaites.  Tl  insista  fortement 
auprès  de  l’Empereur  pour  faire  accorder  à la  France  tout 
ce  qu’elle  demandait  ; et,  protégé  à son  tour  par  les  mi- 
nistres français,  il  conserva  le  haut  Palatinatet  la  dignité 
électorale.  De  l’an  1648  au  27  septembre  1651,  époque 
de  sa  mort,  survenue  à Ingolstadt,  il  ne  s’occupa  que  du 
soin  de  réparer  dans  ses  États  les  maux  de  la  guerre,  et 
de  fonder  des  églises,  des  monastères,  des  chapelles,  etc.  ; 
il  fit  construire  aussi  un  monument  en  l’honneur  de  Louis 
de  Bavière,  fils  de  Louis  le  Débonnaire;  l’hôpital  de  St.- 
Joseph  à Munich,  et  plusieurs  édifices  publics  ; les  jésui- 
tes, les  carmélites,  les  capucins,  les  franciscains  et  les 
frères  mineurs  eurent  beaucoup  à se  louer  de  sa  libéralité. 
Son  fils,  Ferdinand-Marie,  lui  succéda. 

BA  VIÈRE  (Maximilien-Emmanuel  , duc  et  électeur 
de),  fils  de  l’électeur  Ferdinand-Marie,  né  le  11  juillet 
1662,  acquit,  dans  sa  jeunesse,  une  grande  habileté  pour 
tous  les  exercices  du  corps,  et  succéda  à son  père,  en 
1679.  11  contracta  d’abord  une  alliance  fort  étroite  avec 
l’Autriche,  et,  lorsque  Vienne  fut  assiégée  par  les  Turcs, 
il  marcha  au  secours  de  l’Empereur  avec  1 1 ,000  hommes, 
combattit  vaillamment  en  Hongrie  contre  les  Turcs , sur 
les  bords  du  Rhin  contre  les  Français,  et  dépensa  pour 
cette  guerre  près  de  cent  millions.  Sa  récompense  fut  d’ê- 


tre nommé,  en  1691,  gouverneur  des  Pays-Bas.  Comme 
il  avait  épousé  Marie-Antoinette,  fille  de  l’empereur  Léo- 
pold Ier  et  petite-fille  de  Philippe  IV,  roi  d’Espagne,  eette 
alliance  lui  donnait  quelques  droits  sur  da  monarchie 
espagnole,  et  son  fils,  Joseph-Ferdinand,  se  promettait 
de  les  faire  valoir,  mais  la  mort  prématurée  de  ce  jeune 
prince  détruisit  ses  espérances,  qui  n’eussent  peut-être 
amené  que  des  malheurs  ; et  lorsque  la  guerre  de  la  suc- 
cession d’Espagne  fut  ouverte,  Maximilien  à qui  Louis  XIV 
avait  donné  des  marques  de  bienveillance,  envoya  à Ver- 
sailles le  comte  de  Monasterol,  pour  traiter  d’unealliance, 
par  laquelle  il  s’engagea  à recevoir  les  Français  dans  les 
Pays-Bas,  et  à fournir  vingt  mille  hommes  de  troupes, 
moyennant  la  promesse  que  le  gouvernement  des  Pays- 
Bas  espagnols  serait  héréditaire  dans  sa  famille.  Entrant 
aussitôt  en  campagne,  il  s’empara  des  villes  d’Ulm,  de 
Memmingen , de  Neubourg  et  de  Ratisbonne  ; mais  Jo- 
seph Rr  le  fit  mettre  au  ban  de  l’Empire  ; il  essuya  deux 
défaites,  fut  contraint  de  se  réfugier  dans  les  Pays-Bas, 
et  vit  ses  États  de  Bavière  partagés  entre  ses  ennemis.  Le 
traité  de  Rastadt  l’en  remit  en  possession  ; et,  après  s’ê- 
tre réconcilié  avec  l’Autriche,  il  envoya  des  troupes  pour 
secourir  l’Empereur  contre  les  Turcs,  sous  les  ordres  de 
son  fils,  le  prince  Charles- Albert.  Ses  démêlés  avec  l’élec- 
teur palatin,  pour  le  vicariat  de  l’Empire,  furent  termi- 
nés, en  1724,  par  une  convention,  d’après  laquelle  ils 
s’engagèrent  à l’administrer  en  commun.  Il  mourut  le 
26  février  1726,  laissant  un  grand  nombre  d’enfants, 
parmi  lesquels  le  prince  Charles-Albert  fut  son  succes- 
seur. 

BAVIÈRE  (Maximilien-Joseph,  duc  et  électeur  de), 
fils  de  l’électeur  Charles-Albert , connu  sous  le  nom  de 
Charles  VU,  né  le  28  mars  1727,  reçut  une  éducation 
très-soignée , et  n’avait  que  treize  ans  lorsque  son  père 
mourut,  après  avoir  disputé  longtemps  à Marie-Thérèse 
la  succession  de  l’empereur  Charles  VL  L’impératrice  fît 
faire  aussitôt  à Miximilien-Joseph  des  propositions  de 
paix  ; mais  il  répondit  au  comte  de  Loss,  chargé  de  les 
porter  à Munich , qu’il  n’accepterait  et  n’écouterait  au- 
cune proposition  sans  le  concours  de  ses  alliés  : la  guerre 
continua  donc  avec  vigueur.  Elle  ne  fut  pas  heureuse  pour 
Maximilien.  Le  comte  de  Ségur  fut  battu  à Platfenhofen  ; 
l’électeur  quitta  sa  capitale  pour  s’enfuir  à Augsbourg,  et 
se  décida  bientôt  à faire  une  paix  qui  pouvait  seule  le  tirer 
d’une  situation  très-embarrassante  : elle  fut  conclue  à 
Fuessen,  le  22  avril  1745,  entre  le  prince  de  Furstenberg, 
ministre  de  Bavière,  et  le  comte  de  Colloredo.  Marie-Thé- 
rèse rendit  tout  ce  qu’elle  avait  pris  en  Bavière  ; Maxi- 
milien renonça  à ses  prétentions  sur  la  couronne  impé- 
riale, et,  de  retour  dans  ses  États,  ne  s’occupa  plus  qu’à 
guérir  les  maux  qu’une  longue  suite  de  guerres  y avait 
causés.  Il  commença  par  diminuer  les  dépenses  de  la  cour 
et  le  nombre  des  troupes  réglées;  une  commission  fut 
chargée,  en  1749,  d’examiner  la  dette  publique,  et  de 
pourvoir  aux  moyens  de  l’éteindre  ; les  manufactures  fu- 
rent protégées;  un  nouvel  ordre  judiciaire  s’établit;  les 
laboureurs  reçurent  des  encouragements  et  des  récom- 
penses ; les  écoles  et  les  universités  furent  améliorées  : en 
1760,  le  duc  fonda  l’Académie  des  sciences  de  Munich. 
Quoique  fidèlement  attaché  h la  religion  catholique,  il  di- 
minua le  nombre  des  couvents,  accorda  aux  protestants 
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de  Munich  le  libre  exercice  de  leur  culte,  et  fut  un  des 
premiers  princes  qui  expulsèrent  les  jésuites.  Comme  on 
lui  présentait  un  jour  une  liste  des  gens  qu’on  appelait 
esprits  forts,  en  lui  demandant  de  les  exiler  : « Ce  sont 
justement  les  meilleures  têtes  de  mes  États,  « répondit- 
il,  en  jetant  le  papier  au  feu.  Il  mourut  le  50  décembre 
1777,  et  comme  sa  femme  , Marie*Anne,  fille  du  roi  de 
Pologne  Auguste  III,  ne  lui  avait  point  donné  d’enfants, 
son  duché  passa  à la  maison  Palatine,  dans  la  personne 
de  l’électeur  Charles-Théodore. 

BATINCOlJïlT  (Gaspard  de),  abbé  d’Oudenbourg, 
dans  la  Flandre  occidentale,  natif  d’Arras,  mort  en  1570, 
à l’âge  de  48  ans,  est  auteur  d’un  Itinéraire  à Jérusalem 
tt  au  mont  Sinaï,  et  d’un  Traité  de  la  connaissance  de 
soi-mème. 

BAVÏUS,  nom  d’un  mauvais  poète , tiré  de  l’oubli 
par  Virgile. 

B AVON  (saint),  dont  le  nom  propre  était  Allovin, 
vivait  dans  le  7®  siècle,  et  sortait  d’une  famille  noble  du 
pays  de  Liège.  Il  eut  d’abord  une  conduite  déréglée; 
mais  un  sermon  de  saint  Amand,  et  la  mort  de  sa  femme 
lui  firent  prendre  la  résolution  de  se  convertir.  Il  se  re- 
tira dans  un  monastère  de  Gand , où  saint  Amand  lui 
donna  la  tonsure;  il  choisit  d’abord  pour  demeure  le 
tronc  d’un  arbre,  ensuite  il  se  fît  une  cellule  dans  la  fo- 
rêt de  Malmedun,  près  de  Gand , ne  vivant  que  d’eau  et 
d’herbes  sauvages.  Enfin  saint  Fîoribert,  abbé  du  monas- 
tère de  Saint-Pierre  de  Gand , lui  permit  de  construire 
une  nouvelle  cellule  dans  le  bois  voisin  de  cette  abbaye. 
Ce  fut  là  que  saint  Bavon  termina  sa  vie  d’anachorète, 
en  655,  654  ou  657  ; car  on  varie  sur  l’année  de  sa  mort  ; 
mais  on  s’accorde  à dire  qu’il  cessa  de  vivre  le  1®*"  octo- 
bre, jour  auquel  l’Église  honore  sa  mémoire.  On  bâtit  à 
Gand,  sous  l’invocation  de  ce  saint,  une  église  qui  fut 
d’abord  desservie  par  des  chanoines.  Du  temps  de  Char- 
ies-Quint,  le  chapitre  fut  transféré  dans  l’église  de  Saint- 
Jean,  qui  prit  dès  lors  le  nom  de  Saint-Bavon , dont  elle 
possédait  les  reliques,  et  qui  est  le  patron  de  toute  la 
ville. 

BAX  (Paul  et  Marcel)  se  signalèrent  au  16®  siècle 
comme  défenseurs  de  la  liberté  belge.  Paul  mourut  en 
1606,  gouverneur  de  Berg-op-Zoom.  Son  frère  lui  suc- 
céda. 

BAX  (Nicaise),  littérateur,  né  à Anvers,  fils  d’un  sé- 
nateur, embrassa  la  règle  de  St. -Augustin,  cultiva  les 
lettres  grecques  et  latines,  et  mourut  en  1642,  victime  de 
l’erreur  d’un  pharmacien  portugais.  Il  a publié  divers 
ouvrages  cités  avec  éloge  dans  la  Bibl.  belgicade  Foppens, 
898,  parmi  lesquels  on  distingue  : Poematum  lib.  IX, 
Anvers,  1614,  in-8®,  et  Medulla  eloquentiœ,  1655,  in-8®. 

BAXTEB  (Richard)  , théologien  anglais  non  confor- 
miste, né  en  1615,  à Rowton  , dans  le  comté  de  Shrop  , 
se  fit  remarquer,  dès  sa  première  enfance,  par  une  ex- 
traordinaire disposition  de  piété,  et  par  une  pureté  de 
cœur  qu’il  conserva  toute  sa  vie.  Il  fut  nommé,  en  1640, 
ministre  de  Kidderminster.  A l’époque  de  la  guerre , il 
se  déclara  pour  le  parlement,  mais  jamais  contre  le  roi. 
Chapelain  d’un  régiment  de  l’armée  parlementaire,  il 
s’efforcait  d’arrêter  les  progrès  des  sectaires , et  de  main- 
tenir des  principes  de  modération  et  de  véritable  piété. 
De  retour  à Kidderminster,  il  prêcha  contre  le  covenant, 


ne  craignit  point,  lorsque  Cromwell  fut  arrivé  au  faîte 
de  sa  puissance , de  se  prononcer  contre  sa  tyrannie , et 
osa,  dans  une  conférence  à laquelle  il  fut  appelé  près  de 
lui,  lui  reprocher  d’avoir  renversé  la  monarchie.  Il  se 
rendit  à Londres  quelque  temps  avant  l’abdication  de 
Richard  Cromwell , et  contribua  par  ses  prédications  au 
rappel  de  Charles  IL  Ce  monarque,  rétabli  sur  le  trône, 
le  nomma  l’un  de  ses  chapelains,  et  le  chancelier  Claren- 
don lui  offrit  l’évêché  de  Hereford  qu’il  refusa,  bornant 
toute  son  ambition  à retourner  à sa  cure  de  Kiddermin- 
ster; mais  il  n’y  trouva  point  le  repos. Son  refus  constant 
de  se  soumettre  à l’acte  d’uniformité  fut  pour  lui  une 
source  de  persécutions  ; sous  le  règne  du  roi  Jacques  II , 
maltraité , dépouillé  et  emprisonné  plusieurs  fois , sans 
cesse  obligé  de  se  cacher,  bien  que  dans  un  état  de  santé 
qui  fit  plus  d’une  fois  craindre  pour  sa  vie , il  n’en  con- 
tinua pas  moins  de  prêcher  de  place  en  place , conformé- 
ment à ses  principes  religieux,  il  mourut  le  8 décembre 
1691.  Baxter  a composé,  sur  des  matières  de  théologie  , 
145  Traités,  dont  4 in-foL  , 75  in-4  ®,  sans  compter  un 
grand  nombre  de  petits  écrits;  les  plus  connus  sont; 
le  Repos  éternel  des  Saints;  Appel  aux  non  convertis;  le 
Livre  de  famille  des  pauvres;  Pensées  dernières;  Para- 
phrase du  Nouveau  Testament.  Les  OEuvres  pratiques  de 
Baxter  ont  été  publiées  en  4 vol.  in-fol.,  Londres,  1707. 
Il  a été  publié  une  édition  des  OEuvres  de  Baxter,  Lon- 
dres, 1827-1850,  25  vol.  in-8o. 

BAXTER  (Guillaujie),  neveu  du  précédent,  naquit 
en  1650,  h Llanlugany,  petit  village  du  comté  de  Shrop, 
et  mourut  le  51  mai  1725.  Son  éducation  avait  été  telle- 
ment négligée,  qu’à  dix-huit  ans,  âge  auquel  il  alla  pour 
la  première  fois  à l’école,  il  ne  connaissait  pas  une  lettre 
de  l’alphabet,  et  n’entendait  d’autre  langue  que  le  gallois  ; 
mais  il  s’appliqua  ensuite  à l’étude  avec  tant  d’ardeur  et 
de  succès,  qu’il  devint  un  des  plus  savants  philologues  et 
antiquaires  de  son  temps.  Il  publia,  en  1679,  une  gram- 
maire intitulée  : De  analogiâ,  sive  Arte  latinæ  linguœ  com- 
mentariolus.  En  1695,  il  donna  une  nouvelle  édition 
d' Anacréon,  plus  correcte,  avec  des  notes  , et  qui  fut  ré- 
imprimée en  1710,  Londres,  in-8®.  Les  autres  ouvrages 
de  Guillaume  Baxter  sont:  une  édition  dTIorace,  1701 
et  1725,  in-8°  ;un  Dictiomiairc  des  A ntiquités  britanniques, 
en  latin,  1719  et  1755,  in-8®;  un  Glossaire  des  Antiqui- 
tés romaines,  égalementen  latin,  1726,  1751, 1755,  in-8®. 

BAXTER  (André),  écrivain  écossais,  fils  d’un  négo- 
ciant d’Old-Aberdeen  , naquit  dans  cette  ville  , en  1686, 
et  s’occupa  particulièrement  de  l’éducation  de  quelques 
jeunes  gens  de  famille  noble,  qu’il  accompagna  dans  leurs 
voyages  sur  le  continent.  Il  se  maria  en  1724,  et  publia 
quelques  années  après , in-4®,  un  ouvrage  intitulé  : Re- 
cherches sur  la  nature  de  l’âme  humaine,  livre  devenu  cé- 
lèbre, réimprimé  en  1757  et  en  1745,  en  2 vol.  in-8®. 
Baxter  était  versé  dans  la  connaissance  des  langues  an- 
ciennes et  modernes , et  n’était  pas  moins  recommanda- 
ble par  ses  vertus  que  par  son  savoir.  Il  mourut  en  1750, 
âgé  de  65  ans.  * 

BAY  (Alexandre,  marquis  de),  général  espagnol,  né 
vers  1650,  à Salins,  fils  de  Louis  Maître,  gouverneur  de 
cette  ville,  entra  jeune  au  service,  passa  par  tous  les  gra- 
des, et  fut  nommé,  en  1705,  vice-roi  de  l’Estramadure. 
Chargé  pendant  la  guerre  de  la  succession  de  défendre 
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ectte  province  contre  les  Anglo-Portugais,  il  ne  put  en 
4706  les  empêcher  de  prendre  Alcantara;  mais  l’année 
suivante  il  reprit  cette  ville,  battit  l’ennemi  en  plusieurs 
i’encontres,  battit  Galloway  près  de  Giidina  en  1709.  En 
1710,  appelé  en  Catalogne,  il  fut  battu  près  d’iVlmenara 
et  devant  Saragosse,  et  concourut  cependant  au  succès  de 
la  bataille  de  Villa-Viciosa.  En  1712  il  bombarda  et  prit 
Elvas,  et, à la  paix,  alla  mourir  à Badajoz,  siège  de  sa  vice- 
royau  té,  le  1 4 novembre  1 713. 

BAYAIV’E  (le  cardinal  Alphonse -Hubert  de  LAT- 
TIER,  duc  de),  naquit  àValence  en  Dauphiné,  le 30 octo- 
bre 1759.  D’abord  vicaire  généra],  et  docteur  de  Sorbonne, 
il  fut  nommé,  en  1777,  auditeur  de  rote  près  la  cour  de 
Rome,  et  cardinal  le  9 août  1802.  Chargé  d’une  mis- 
sion de  la  cour  de  Rome  à Paris  , il  revint  dans  sa  pa- 
trie, après  une  absence  de  près  de  trente  ans , et  y fut 
parfaitement  accueilli  du  gouvernement  impérial,  qui  le 
fit  comte  et  grand  officier  de  la  Légion  d’honneur  en 
4806,  et  le  nomma  sénateur  en  1815.  Il  vota  , en  avril 
4814,  la  déchéance  de  Napoléon.  Il  fut  créé  pair  de 
France  par  Louis  XVIIIj  mais  le  l®'"juin  1815,  après  le 
retour  de  l’île  d’Elbe,  il  fut  présent  à la  messe  célébrée 
au  champ  de  mai  par  M.  de  Barrai.  Le  roi  le  rétablit 
néanmoins  le  mois  suivant  h la  chambre  des  pairs.  Il  se 
récusa  dans  le  procès  du  maréchal  Ney , et  prit  du  reste 
peu  départ  aux  affaires  publiques.  Ce  prélat  est  mort  à 
Paris  le  26  août  1818.  Étant  auditeur  de  rote,  M.  de 
Bayane  a publié  : Discorso  sopra  la  mal’  aria,  Rome, 
4793,  in-S»,  devenu  rare. 

BAYARD  (Pierre  duTERRAIL,  seigneur  de),  sur- 
nommé le  Chevalier  sans  peur  et  sans  reproche,  naquit  en 
1476,  d’Aymon  du  Terrail  et  d’Hélène  des  Alleraans,  au 
château  de  Bayard,  dans  la  vallée  de  Graisivaudan,  à six 
lieues  de  Grenoble.  A peine  Bayard  eut  il  atteint  l’âge  de 
treize  ans,  que,  voué  à la  carrière  des  armes,  l’évêque 
de  Grenoble  le  présenta  au  duc  de  Savoie,  allié  de  la 
France,  qui  l’admit  au  nombre  de  ses  pages.  Il  faisait 
partie  de  son  cortège,  lorsque  ce  prince  vint  voir  Char- 
les VHI  à Lyon.  Charmé  de  l’adresse  du  jeune  Bayard  à 
manier  un  cheval,  le  roi  de  France  le  demanda  au  duc 
de  Savoie,  et  le  confia  aux  soins  de  Paul  de  Luxembourg, 
comte  de  Ligny.  Ce  seigneur  le  fit  homme  d’armes  de  sa 
compagnie,  et  lui  témoigna  le  plus  tendre  intérêt.  Les 
tournois  furent  pour  le  jeune  Bayard  les  premiers  champs 
d’honneur  et  de  gloire.  Appelé  à des  combats  plus  sérieux, 
il  suivit  Charles  VIH  en  Italie,  fit  à dix-huit  ans,  à la 
bataille  de  Fornoue , des  prodiges  de  valeur,  eut  deux 
chevaux  tués  sous  lui,  et  prit  une  enseigne  qu’il  présenta 
au  roi.  Vers  le  commencement  du  règne  de  Louis  XH,  il 
poursuivit  avec  tant  d’acharnem.ent  les  fuyards  aux  portes 
de  Milan,  qu’il  entra  avec  eux  dans  la  ville,  et  fut  fait 
prisonnier.  Ludovic  Sforce  eut  la  générosité  de  le  ren- 
voyer sans  rançon,  après  lui  avoir  fait  rendre  ses  armes 
et  son  cheval.  Pendant  le  séjour  des  Français  dans  la 
Pouille,  Bayard  défit  un  parti  espagnol,  et  fit  lui-même 
prisonnier  le  capitaine  don  Alonzo  de  Soto-Mayor,  qu’il 
traita  généreusement  5 mais  non  content  de  prendre  la 
fuite,  au  mépris  de  sa  parole,  Soto-Mayor  calomnia 
Bayard,  qui,  selon  les  mœurs  du  temps,  l’appela  en  com- 
bat singulier:  il  tua  son  adversaire.  Depuis,  à l’exemple 
d’Horatius  Codés , Bayard  défendit  seul , contre  les  Es- 
biogr.  umv. 


pagnols , un  pont  sur  le  Garîgliano , et  sauva  l’armée 
française,  en  retardant  la  marche  de  l’ennemi  victorieux. 
Bayard  suivit  ensuiie  Louis  XII,  lorsque  ce  prince  mar- 
cha contre  les  Génois  révoltés  ; il  fut  chargé  de  l’attaque 
d’un  fort  dont  la  prise  décida  la  soumission  de  la  ville  de 
Gênes.  La  ligue  de  Cambrai  contre  la  république  de  Ve- 
nise ayant  rallumé  la  guerre  d’Italie,  l’armée  française 
rencontra  celle  des  Vénitiens  près  d’Agnadel , en  4509. 
Bayard  était  à l’arrière-garde,  et,  marchant  à travers  les 
marais  pour  prendre  les  ennemis  en  flanc,  il  les  rompit, 
et  détermina  la  victoire.  Bayard  vint  ensuite  au  secou^ 
du  duc  de  Fcrrare,  contre  Jules  H,  et  forma  le  proj 
d’enlever  le  pape,  qui,  d’allié  de  la  France,  était  devenu 
son  ennemi  le  plus  acharné.  Le  hasard  fit  tout  échouer  ; 
mais,  non  moins  grand  que  Fabricius,  Bayard  sauva  la 
vie  à Jules  H,  qu’un  traître  offrait  d’empoisonner. 
Bayard,  blessé  grièvement  à l’assaut  de  Brescia,  est  porté 
dans  la  maison  d’un  gentilhomme  qui  venait  de  prendre 
la  fuite,  laissant  sa  femme  et  ses  deux  filles  exposées  à la 
brutalité  des  soldats.  La  mère  éplorée  reçoit  le  guerrier 
mourant,  et  le  conjure  de  sauver  la  vie  et  l’honneur  de 
ses  filles.  Bayard  la  rassure,  met  sa  maison  à l’abri  de 
toute  insulte.  Guéri  de  sa  blessure,  et  près  de  rejoindre 
l’armée,  il  refuse  2,500  ducats  que  cette  famille  recon- 
naissante lui  offre  pour  rançon , et  partage  cette  somme 
entre  les  deux  jeunes  beautés  dont  il  a protégé  la  vertu. 
Les  revers  qui  empoisonnèrent  les  dernières  années  de 
Louis  XII , ne  donnèrent  peut-être  que  plus  d’éclat  à la 
gloire  personnelle  de  Bayard.  Ligué  avec  Ferdinand  et 
l’empereur  Maximilien  , le  roi  d’Angleterre  Henri  VHI 
menaça  la  Picardie  en  4515,  et  mit  le  siège  devant  Té- 
rouane.  L’armée  française  en  vint  aux  mains  à Guine- 
gale  , et  prit  honteusement  la  fuite,  sans  qu’il  fût  pos- 
sible aux  chefs  de  la  rallier.  Bayard,  désespéré,  s’arrête 
sur  un  pont,  et  fait  face  à l’ennemi  avec  son  intrépidité 
ordinaire  5 mais,  cédant  au  nombre,  sa  troupe  va  mettre 
bas  les  armes  : Bayard,  apercevant  un  officier  anglais  au 
pied  d’un  arbre,  vole  vers  lui  à cheval,  et,  lui  mettant 
l’épée  sur  la  gorge;  a Rends-toi , homme  d’armes,  lui 
dit-il,  ou  je  te  tue!  « L’officier  lui  remet  son  épée; 
Bayard  lui  donne  aussitôt  la  sienne,  en  lui  disant  : «Vous 
voyez  devant  vous  le  capitaine  Bayard , qui  est  aussi 
votre  prisonnier.  » Cette  action  ingénieuse  et  hardie  fut 
rapportée  à l’Empereur  et  au  roi  d’Angleterre , qui  déci- 
dèrent que  Bayard  ne  devait  point  de  rançon,  et  que  les 
deux  prisonniers  étaient  quittes  mutuellement  de  leur 
parole.  Les  deux  monarques  accueillirent  Bayard  avec 
tous  les  égards  qui  étaient  dus  à un  tel  prisonnier,  et  le 
renvoyèrent  comblé  d’éloges.  Parvenu  au  trône,  Fran- 
çois D''  envoya  Bayard  en  Dauphiné , en  qualité  de  lieu- 
tenant général,  pour  ouvrir  à son  armée  le  chemin  des 
Alpes  et  du  Piémont.  Prosper  Colonne  l’attendait  au  pas- 
sage, et  espérait  le  surprendre  ; mais  Bayard  enleva  lui- 
même  ce  général,  et  le  fit  prisonnier  dans  la  ville  de  Car- 
magnole. Cette  expédition  brillante  ne  fut  qu’un  jeu 
pour  Bayard,  qui  préludait  ainsi  à la  fameuse  journée  de 
Marignan  : il  y fit  des  prodiges  à côté  de  François  D*’,  et 
décida  la  victoire.  Le  roi  voulut  être  armé  chevalier  de 
la  main  de  Bayard,  comme  le  plus  brave  et  le  plus  digne. 
A peine  François  !«*■  a-t-il  vaincu  au  dehors,  qu’il  a ses 
propres  frontières  à défendre.  La  Champagne  est  mena- 
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cée  par  les  forces  de  Charles-Quînt , réunies  devant  Mé- 
zières.  Bayard  se  jette  dans  la  ville,  résolu  de  la  sauver 
ou  d’y  périr.  Les  ennemis  osent  le  sommer  de  se  rendre  : 
« Avant  de  sortir  de  Mézières,  répond  Bayard  , j’espère 
faire  dans  les  fossés  un  pont  de  corps  morts , sur  lequel 
je  puisse  passer  avec  ma  garnison.  « Cent  pièces  d’artil- 
lerie tonnent  alors  contre  les  remparts.  Une  partie  de  la 
garnison,  craignant  d’étre  écrasée  sous  les  ruines , prend 
la  fuite  par  la  brèche  : « Tant  mieux  , dit  Bayard , ces 
lâches  n’étaient  pas  dignes  d’acquérir  de  la  gloire  avec 
nous.  « La  ruse  acheva  ce  qu’avait  commencé  la  bra- 
voure. Bayard  sema  la  discorde  parmi  les  généraux  en- 
nemis qui  levèrent  le  siège.  Bayard  vint  à Paris,  et  y fut 
reçu  comme  un  libérateur.  Le  parlement  lui  fît  une  dé- 
putation solennelle  au  nom  de  la  nation  ; le  roi  le  nomma 
chevalier  de  l’ordre  de  St. -Michel,  et  lui  donna  une  com- 
pagnie de  cent  hommes  d’armes  à commander  en  son 
nom,  honneur  jusque-là  réservé  aux  princes.  Il  serait  dif- 
ficile de  peindre  les  transports  qu’excita  son  retour  dahs 
la  province  qui  l’avait  vu  naître  : ses  soins  et  ses  libéra- 
lités firent  cesser  le  fléau  de  la  peste  qu’il  avait  trouvé  à 
Grenoble.  François  envoya  Bayard  à Gênes,  soulevée 
de  nouveau  contre  la  France , et  sa  présence  suffit  pour 
réprimer  les  Génois.  De  retour  à l’armée,  il  soumit  la 
ville  de  Lodi  ; mais  bientôt  la  fortune  changea.  L’amiral 
Bonnivet  qui,  par  des  mesures  mal  prises,  avait  fait  bat- 
tre Bayard  à Rebec , près  de  Milan , lui  remit  ensuite  le 
sort  de  l’armée,  pour  la  sauver,  ayant  été  blessé  lui-même 
dans  sa  retraite.  « Il  est  bien  tard  , répond  Bayard , en- 
core sensible  à l’affaire  de  Rebec  ; mais  , n’importe,  mon 
âme  est  à Dieu,  et  ma  vie  à l’État;  je  vous  promets  de 
sauver  l’armée  aux  dépens  de  mes  jours.  « Il  s’agissait 
de  passer,  à la  vue  d’un  ennemi  supérieur  en  force,  la 
rivière  de  la  Sésia,  entre  Romagnano  etGattinara.  Bayard, 
toujours  le  dernier  pour  soutenir  la  retraite,  chargeait 
vigoureusement  les  Espagnols,  lorsque,  vers  les  dix  heu- 
res du  matin,  le  50  avril  1524,  une  pierre,  lancée  d’un 
arquebuse  h croc , vint  le  frapper  au  côté  droit , et  lui 
rompit  l’épine  du  dos.  « Jésus,  mon  Dieu,  je  suis  mort  ! » 
s’écrie  Bayard.  On  court  à lui  pour  le  retirer  de  la  mêlée  : 
« Non,  dit-il,  près  de  mourir,  je  me  garderai  bien  de 
tourner  le  dos  à l’ennemi  pour  la  première  fois.  » Voyant 
approcher  les  Espagnols,  il  ranime  sa  voix  mourante  pour 
ordonner  d’aller  à la  charge,  et  se  fait  placer  au  pied  d’un 
arbre.  « Mettez-moi , dit-il,  de  manière  que  mon  visage 
regarde  l’ennemi.  « Au  défaut  de  croix  , il  baise  la  croix 
de  son  épée;  n’ayant  point  de  prêtres,  il  se  confesse  à 
son  écuyer;  il  console  ses  domestiques,  ses  amis  ; et,  crai- 
gnant  qu’ils  ne  tombent  au  pouvoir  des  Espagnols,  il  les 
supplie  de  lui  épargner  ce  surcroît  de  douleur.  Les  enne- 
mis, maîtres  du  champ  de  bataille , viennent  à leur  tour 
auprès  de  lui , verser  des  larmes  d’admiration  et  de  re- 
grets; le  marquis  de  Pescaire  oublie  sa  victoire  pour  ac- 
courir h son  secours  ; teint  du  sang  des  Français,  le  conné- 
table de  Bourbon  s’attendrit  à la  vue  de  ce  héros  expirant  : 
« Ce  n’est  pas  moi  qu’il  faut  plaindre , lui  dit  Bayard; 
mais  vous,  qui  combattez  contre  votre  roi  et  contre  votre 
patrie!  Peu  de  minutes  après  avoir  proféré  ces  belles  pa- 
roles, il  expira  à l’âge  de  quarante-huit  ans.  Bayard  mou- 
rut pauvre,  et  ne  laissa  qu’une  fille  naturelle,  dontsa  famille 
prit  soin.  La  générosité  et  le  désintéressement  étaient  ses 


deux  vertus  dominantes.  Après  la  victoire,  il  distribuait 
tout  le  butin  h ses  soldats,  et  partageait  entre  eux  la  ran- 
çon des  prisonniers  qu’il  avait  faits  de  sa  main.  Sa  Ffe, 
écrite  d’abord  par  son  secrétaire,  successivement  corrigée, 
remise  en  langue  moderne,  refaite  sur  un  nouveau  plan, 
a été  imprimée  un  grand  nombre  de  fois.  La  meilleure  est 
celle  publiée  en  17G0  par  Guyard  de  Berville  ; elle  a eu 
beaucoup  d’éditions.  Bayard  a fourni  le  sujet  d’un  poëme 
épique  h.  M.  Dureau  de  Lamalle,  fils  du  traducteur  de 
Tacite,  etc. 

BAYARD  (J. -B. -Franc.),  avocat  et  jurisconsulte,  né 
à Paris,  le  24  juin  1750,  entrepriten  1776,  avec  Camus, 
de  rectifier  la  collection  de  jurisprudence  àe,  Denisart,  dont 
il  a paru  9 vol.  in-4‘’,  qui  attestent  le  mérite  des  coopé- 
rateurs. Il  remplit  successivement  pendant  six  ans  avec 
talent  et  impartialité  le  poste  difficile  d’accusateur  public, 
de  juge  et  commissaire  du  pouvoir  exécutif  près  le  tri- 
bunal de  cassation,  et  mourut  le  2 août  1800. 

BAYARD  (Jean),  né  en  1758,  dans  l’état  de  Mary- 
land, prit  une  part  active  à la  guerre  de  l’indépendance, 
dont  le  résultat  fut  l’affranchissement  des  colonies  an- 
glaises de  l’Amérique.  Il  fut  successivement  orateur  pu- 
blic et  législateur,  membre  du  congrès  de  New-York  et 
juge  de  la  cour  des  plaids  communs,  et  mourut  à New- 
Brunswick,  en  1807. 

BAYE  ( François  BERTHELOT  marquis  DE  ),  lieu- 
tenant général  des  armées  du  roi , commandant  à Luné- 
ville, mort  le  5 septembre  1776,  a publié  la  Campagne 
du  maréchal  de  Créquien  1677,  Lunéville,  1761,  in-8®. 

EAYEN  (Pierre),  pharmacien,  né  à Châlons-sur- 
Marne,  en  1725,  vint  h Paris,  en  1749,  et  fut  successi- 
vement l’élève  de  Charas  et  de  Rouelle.  Il  travailla  quel- 
que temps  dans  le  laboratoire  de  Chamousset , et  le 
gouvernement  le  chargea,  avec  Venel,  d’analyser  toutes  les 
eaux  minérales  de  France.  En  1755,  ilsuivit,  commephar- 
macien  en  chef,  l’expédition  de  l’île  de  Minorque  , où  il 
rendit  de  grands  services.  Bayen  passa  avec  le  même  titre 
à l’armée  d’Allemagne,  pendant  la  guerre  de  sept  ans.  A 
la  paix,  il  reprit  son  travail  sur  les  eaux  minérales,  et  pu- 
blia, en  1765,  V Analyse  des  eaux  de  Baguer  es  de  Luchon. 
Il  fit  imprimer,  en  1778,  un  Moyen  d’analyser  les  ser- 
pentines, porphyres,  ophites,  granits,  jaspes,  schistes,  jades 
et  feldspaths  et  publia  en  commun  avec  Charlard,  Recher- 
ches chimiques  sur  l’étain,  faites  par  ordre  du  gouverneme7it, 
Paris,  1781,  in-8°.  Leonhardi  le  traduisit  en  allemand, 
en  1784,  Leipzig,  in-8o.  Il  fut  reçu  à l’Institut  à l’époque 
de  sa  formation,  et  mourut  h Paris , en  1798,  à l’âge  de 
soixante  et  treize  ans.  On  a recueilli  ses  Opuscules  chi- 
miques, 1798,  2 vol.  in-8”. 

BAYER  (Jean),  né  à Augsbourg  vers  la  fin  du  16^  siè- 
cle, exerça  le  ministère  évangélique  en  différents  endroits 
avec  un  zèle  ardent  qui  lui  attira  de  fâcheuses  affaires, 
et  se  distingua  dans  l’astronomie,  ce  qui  lui  valut  d’être 
anobli,  en  1669,  par  l’empereur  Léopold.  On  lui  doit  un 
excellent  ouvrage  intitulé:  Uranometria,  publié  en  1605, 
dont  il  donna  en  1627  une  seconde  édition,  considéra- 
blement augmentée,  sous  ce  titre  : Cœlwn  stellatum  chris- 
tianum,  réimprimée  à ülm  en  1725,  in-fol.  C’est  une 
description  des  constellations , accompagnée  de  cartes  cé- 
lestes ; il  y marque  les  étoiles  de  chaque  constellation  par 
des  lettres  grecques. 
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BAYER  ( Théophile-Sigefroi  ),  petit-fils  du  précé- 
dent, né  en  1C94,  à Kœnigsberg.  Son  goût  pour  les  lan- 
gues orientales  le  porta  à apprendre  même  le  chinois.  Il 
voyagea  en  Allemagne  et  revint  en  1717  dans  sa  patrie, 
pour  y être  bibliothécaire.  En  1726,  appelé  à Pétersbourg, 
il  y occupa  une  chaire  d’antiquités  grecques  et  romaines, 
lise  disposait  à retourner  en  Allemagne,  lorsqu’il  fut  at- 
taqué de  la  maladie  dont  il  mourut,  le  21  février  1758. 
Ceux  de  ses  nombreux  ouvrages  les  plus  connus  sont  : Mii~ 
sœum  Sinîcu77i,  Pétersbourg,  1730,  2 vol.  in-S®  j il  con- 
tient plusieurs  grammaires  et  traités  chinois  ; Historia 
Osrhoena  et  Edessena  nummîs  illustrata,  Pétcrsb.,  1734, 
in-4®  5 Histoida  congreg.  cardin.  de propcfgandâ  p^de,  1721, 
in-4o,  satire  violente  et  injuste  contre  l’Église  romaine. 
Ses  autres  écrits  sont  dans  les  Acta  eruditorum  et  les 
Mémoires  de  l’Académie  de  Pétersbourg. 

BAYER  (François-Pérez),  antiquaire  et  érudit  espa- 
gnol, né  à Valence  en  1711,  chanoine  trésorier  à la  ca- 
thédrale de  Tolède,  précepteur  des  infants  sous  Charles  III, 
et  conservateur  de  la  bibliothèque  de  Madrid,  s’appliqua 
surtout  aux  antiquités  orientales.  On  lui  doit  les  catalo- 
gues des  manuscrits  des  bibliothèques  de  Tolède,  1753, 
et  de  l’Escurial,  1760.  De  nummîs  hebrœor.  samaritanis, 
Valence,  1781 , in-4‘^,  plein  d’érudition.  U eut  beaucoup  de 
part  à la  traduction  de  Salluste  en  espagnol  par  don  Ga- 
briel, son  élève,  la  meilleure  en  cette  langue,  1772,  in-fol. 
Le  roi  le  récompensa  de  ses  travaux  et  de  son  zèle  pour 
la  science  par  la  place  de  conseiller  des  chambres,  il  mou- 
rut le  26  janvier  1794. 

BAYER  DE  BOPPART  (Thierrî),  évêque  de  Metz 
en  13655  après  avoir  terminé  à l’amiable  les  discussions 
élevées  entre  les  bourgeois  et  son  prédécesseur,  il  combattit 
contre  le  duc  de  Milan  avec  Charles  IV,  et  fut  l’ambassa- 
deur de  ce  dernier  à la  cour  de  Rome.  De  nouveaux  dé- 
mêlés avec  la  bourgeoisie  qu’il  excommunia  le  20  juin 
1573,  des  querelles  avec  le  clergé  qu’il  voulait  réformer, 
des  guerres  contre  les  ducs  de  Lorraine  et  de  Bar  trou- 
blèrent le  reste  de  l’existence  de  ce  prélat  qui  mourut  le 

10  janvier  1384. 

BAYER  DE  BOPPART  (Conrad),  évêque  de  Metz 
en  1415,  de  la  même  famille  que  le  précédent,  détruit 
les  brigands  qui  infestaient  le  pays,  fait  un  accommode- 
ment entre  les  Messins  et  le  duc  de  Lorraine , prend  le 
parti  de  René  d’Anjou  contre  Antoine  de  Vaudéraont, 
cstfaitprisonnier  et  paye  sa  liberté  10,000  saints  d’or.  En 
1438  quand  René  d’Anjou  porta  les  armes  en  Italie, 
Bayer  fut  chargé  avec  Erard  du  Châtelet  de  gouverner  les 
deux  duchés.  La  Lorraine  et  le  pays  messin  essuyèrent 
les  ravages  du  comte  de  Vaudémont,  des  écorcheurs,  etc. 
Bayer  contracta  des  emprunts , et,  à la  suite  d’une  forte 
crise  financière,  jeta  quelques  tailles  sur  les  États  de  René. 
Celui-ci  indisposé  contre  l’évêque  de  Metz  le  fait  arrêter, 
battre  jusqu’au  sang,  et  conduire  en  chemise  sur  une  ha- 
quenée  jusqu’à  Condé-sur-Moselle , où  on  le  retient  pri- 
sonnier deux  mois  et  demi.  Les  Messins  lui  firent  une 
réceptiontriomphale,  l’aidèrent  à acquitter  les  dettes,  et  se 
liguèrent  avec  lui  en  1439  et  1440  pour  le  venger  du 
duc  de  Lorraine.  Bayer  mourut  à Metz  le  20  avril  1459  5 

11  avait  consacré  ses  dernières  années  aux  arts  et  aux  ar- 
tistes qu’il  appela  auprès  de  lui. 

BAYER  (Am)ré),  organiste  de  l’église  cathédrale  de 


Wurzbourg,  naquit  à Gescnheim  en  1810,  et  mourut  en 
1749,  avec  la  réputation  d’un  des  plus  grands  organistes 
de  l’Allemagne.  Ses  compositions  se  sont  perdues. 

BAYER  (Jacques),  excellent  organiste  à Kuttenberg 
en  Bohême,  remplissait  ses  fonctions  de  1783  à 1807. 
Il  a écrit  beaucoup  de  pièces  d’orgue  restées  manuscrites. 

BAYEUX  (George),  né  vers  1752,  se  distingua  d’a- 
bord comme  avocat  à Caen,  sa  patrie,  et  ensuite  à Rouen, 
et  publia  en  1783-88,  une  traduction  en  prose  des  Fastes 
d’Ovide,  4 vol.  in-8®,  estimée  5 Eé/îexions  sur  le  règne  de 
Trajan,  y Essais  académiques  y il etc.  Nommé 
premier  commis  des  finances  sous  Necker,  puis  commis- 
saire du  roi  et  procureur  général  syndic  du  département 
du  Calvados,  il  fut  mis  en  prison  et  massacré,  par  le  peu- 
ple de  Caen,  le  6 septembre  1792,  comme  complice  des 
ministres  Montmorin  et  de  Lessart. 

BAYLE  ( François)  , médecin  et  professeur  à l’uni- 
versité de  Toulouse,  où  il  mourut  le  24  septembre  1709, 
âgé  de  87  ans.  Ses  ouvrages  sont  : Systema  generale  phi-- 
losophiœ  ; Tractatus  de  apoplexiâ;  Dissertationes  medicœ, 
physicœ,  etc.  Ses  OE acres  ont  été  recueillies  en  1701, 
4 vol.  in-4o. 

BAYLE  (Pierre),  né  au  Carlat  le  18  novembre  1647, 
donna  de  bonne  heure  des  preuves  d’une  mémoire  sur- 
prenante et  d’une  singulière  vivacité  d’esprit.  Sa  passion 
pour  l’étude  faillit  lui  coûter  la  vie,  et  sa  santé  en  fut  affai- 
blie pour  le  reste  de  ses  jours.  Étant  allé  à Toulouse  pour 
y faire  sa  philosophie  chez  les  jésuites , il  se  décida  à 
changer  de  religion , et,  après  dix-sept  mois  de  catholi- 
cisme, rentra  secrètement  dans  la  communion  protestante. 
Pour  se  soustraire  au  bannissement  perpétuel,  peine  des 
relaps , il  se  rendit  à Genève  et  de  là  à Coppct  où  le 
comte  de  Dhona  lui  confia  l’éducation  de  ses  fils.  Il  ren^ 
tra  en  France,  et  s’alla  établir  à Rouen  comme  précep- 
teur, s’en  ennuya  bientôt  et  vînt  à Paris»  Il  obtint  au 
concours  la  chaire  de  philosophie  de  Sédan  en  1675,  et, 
lors  de  la  suppression  de  cette  académie  en  1681,  fut  ap- 
pelé pour  remplir  la  même  chaire  à Rotterdam  où  il  pro- 
cura au  ministre  Jurieu  la  chaire  de  théologie.  Des  riva- 
lités d’écrivain  allumèrent  la  haine  de  Jurieu  qui  parvint, 
à force  de  dénonciations,  à faire  perdre  sa  place  à Bayle 
en  1693.  Il  se  livra  entièrement  à la  composition  de  son 
Dictionnaire  historique  et  critique,  2 vol.  in-fol.,  1696. 
Une  nouvelle  persécution,  suscitée  par  Jurieu  contre  cet 
ouvrage,  provoqua  la  censure  du  consistoire,  et  Bayle  fut 
obligé  de  promettre  qu’il  corrigerait  les  fautes  qu’on  lui 
reprochait  : mais  il  aima  mieux  satisfaire  le  public  que 
ses  juges,  et  son  livre  resta  le  même  à très-peu  de  chose 
près.  De  nouveaux  ennemis  s’élevèrent  contre  lui , on  le 
représenta  comme  partisan  secret  de  la  France  et,  sans 
l’amitié  de  lord  Shaftesbiiry,  on  l’aurait  peut-être  banni 
des  sept  Provinces-Unies  en  1705.  Depuis  longtemps 
sa  poitrine  était  échauffée;  elle  s’enflamma;  il  ne  voulut 
pas  appeler  les  recours  de  l’art  contre  une  maladie  qu’il 
disait  héréditaire.  Il  mourut  le  28  septembre.  Bayle  était 
tendre  et  officieux  ; son  commerce  était  facile  et  doux  ; il 
recevait  avec  reconnaissance  les  avis,  ne  commit  jamais 
d’excès  et  ne  trouva  de  plaisir  que  dans  le  travail  : il  tra- 
vailla 14  heures  par  jour  jusqu’à  40  ans  et  avouait  que 
depuis  l’âge  de  20  ans  il  n’avait  pas  eu  un  instant  de  loi- 
sir, La  meilleure  édition  du  Dictionnaire  de  Bayle  après 
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celle  de  Rotterdam,  1720, est  celle  d’Amsterdam  (Paris), 
1740,  4 vol.  in-fol.  Ses  œuvres  diverses  ont  été  recueil- 
lies par  Desmaiseaux,  la  Haye,  1727.  M.  Beucliot  a 
donné  une  bonne  édition  du  Dictionnaire  a.Yec  des  notes, 
Paris,  1821,  16  vol.  in-S^’. 

BAYLE  ou  BAILLE  (Pierre),  né  à Marseille,  ad- 
ministrateur des  Bouches-du-Rhône,  député  h la  Conven- 
tion, vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel  et  sans  sur- 
sis, fut  envoyé  en  mission  dans  le  Midi,  se  trouvait  à 
Toulon  lors  du  supplice  du  malheureux  ahhédeBastard, 
et  prit  beaucoup  de  part  à sa  condamnation.  Lorsque 
Toulon  tomba  au  pouvoir  des  Anglais,  Bayle  fut  arrêté, 
emprisonné  et  massacré  par  la  populace  sous  les  yeux  de 
son  père.  Robespierre  le  jeune  fit  à cette  occasion  un  dis- 
cours à la  Convention  dans  lequel  il  déclara  que  Bayle 
s’était  succidé  pour  ne  pas  mourir  des  mains  des  ennemis 
de  la  république.  On  le  décréta  martyr  de  la  liberté  et 
on  accorda  une  pension  à sa  veuve.  — Son  père,  nommé 
directeur  de  la  poste  aux  lettres  de  Marseille,  y est  mort 
en  1812. 

BAYLE  (Moïse),  né  dans  le  Languedoc  vers  1760, 
officier  municipal  à Marseille,  député  à la  Convention  en 
septembre  1792,  vota  la  mort  du  roi  et  l’exécution  dans 
les  24  heures.  Envoyé  à Marseille  avec  Boisset,  il  en  fut 
expulsé  par  le  parti  de  la  Gironde,  fut  un  des  plus  achar- 
nés à la  poursuite  de  ce  parti,  concourut  à la  formation  de 
l’armée  révolutionnaire,  devint  membre  du  comité  de 
sûreté  générale  et  président  de  la  Convention  nationale. 
Bayle  se  montra  l’un  des  plus  zélés  soutiens  du  système 
de  la  terreur,  et  lorsqu’il  fut  question  de  décréter  l’accu- 
sation de  Collot  d’Herbois,  Barrère  et  les  autres  membres 
des  anciens  comités,  il  déclara  qu’il  voulait  partager  leur 
sort.  Après  la  révolte  du  l®*"  prairial  (mai  1795),  Bayle 
fut  décrété  d’accusation  et  sommé  de  se  rendre  en  prison. 
Il  n’obéit  pas,  fut  amnistié  par  la  loi  du  3 brumaire,  ob- 
tint de  Bourguignon  un  petit  emploi  dans  la  police.  Ayant 
continué  d’être  lié  au  parti  des  démagogues,  il  fut  com- 
pris dans  la  proscription  du  3 nivôse  (en  1800),  et 
depuis  cette  époque  forcé  de  vivre  éloigné  de  Paris  j il 
termina  ses  jours  dans  la  misère  vers  1815.  11  avait  pu- 
blié en  1795  des  Lettres  à Fréron. 

BAYLE  (Gaspard-Laurent),  médecin,  néauVernet, 
village  des  montagnes  delà  Provence,  le  18  août  1774.  Il 
voulait  d’abord  se  consacrer  à l’état  ecclésiastique,  mais  il 
craignit  den’êtrepas  assez  parfait  pour  remplir  les  devoirs 
imposés  aux  prêtres  et  se  fit  avocat.  Quoiqu’il  n’eût  que 
19  ans,  ses  concitoyens  le  nommèrent  secrétaire  de  l’ad- 
ministration du  district  de  Digne  et,  en  celte  qualité,  chargé 
de  haranguer  Barras  et  Fréron  envoyés  par  la  Conven- 
tion, il  leur  dit  qu’avant  de  les  féliciter  de  leurs  services 
on  attendrait  cju’ils  en  eussent  rendu.  Ses  parents,  alar- 
més de  sa  hardiesse,  le  firent  partir  pour  Montpellier,  et 
il  se  trouva  ainsi  conduit  par  hasard  à étudier  la  méde- 
cine. Ses  cours  terminés,  il  alla  aux  armées,  revint  à 
Paris  en  1798,  et  s’y  fît  recevoir  docteur  en  1801.  Six 
ans  après,  nommé  médecin  de  la  Charité,  et  envoyé  comme 
médecin  par  quartier  en  Espagne  par  Napoléon,  il  revint 
en  France  et  se  livra  assidûment  à la  politique.  Il  mou- 
rut le  11  mai  1816,  laissant,  outre  des  articles  remar- 
quables dans  les  journaux  de  médecine  de  Paris  et  dans  le 
Dictionnaire  des  sciences  médicales,  Considérations  sur 


la  nosologie,  elG.  y suivies  àeVHistoire  de  la  pustule  maligne, 
Paris;  1802;  Recherches  sur  les  phthisies  pulmonaires,  pro- 
duction du  premier  ordre  qui  établit  la  réputation  de 
l’auteur. 

BAYLES  (Guill.),  médecin  écossais,  après  avoir  été 
reçu  docteur  à Edimbourg,  se  fixa  à Bath,  où  il  s’engagea 
dans  de  si  grandes  discussions  avec  ses  confrères  qu’on 
ne  le  consulta  plus.  Alors  il  quitta  l’Angleterre  et  se  fixa 
à Berlin,  où  Frédéric  le  Grand  le  fit  son  médecin.  Il  est 
mort  dans  cette  ville  en  1787.  Le  docteur  Baylcs  a écrit 
en  anglais  : Essai  sur  les  eaux  de  Bath,  Description  histo- 
rique de  V hôpital  de  Bath. 

BAYLEY  (Anselme),  théologien  anglican,  mort  à 
Oxford  en  1794.  On  a de  lui  : V Ancien  Testament,  en  an- 
glais et  en  hébreu,  avec  des  commentaires,  4 vol.  111-8°; 
des  Grammaires  hébraïque,  anglaise;  des  Statuts  religieux 
pour  les  Églises  juive  et  chrétienne,  etc. 

BAYLEY  (Nicolas),  écrivain  anglais,  est  auteur  d’un 
Dictionnaire  étymologique  universel  de  la  langue  anglaise, 
estimé,  Lond.,  1753,  in-fol.,  augmenté  par  J.  N.  Scott. 

BAYLY  (Gautii.),  médecin  d’Oxford,  mort  en  1592, 
a donné  : Traité  des  maladies  des  yeux. 

BAYLY  (Louis),  prélat  anglais  du  17°  siècle,  néa 
Cacrmarthen,  ville  du  pays  de  Galles,  étudia  à Oxford,  et 
fut  successivement  ministre  d’Evesham  dans  le  comté  de 
Worcester,  vers  l’an  1611  , chapelain  de  Jacques  1°*’,  et 
évêque  de  Bangor  en  1616.  Il  jouissait  d’une  grande  ré- 
putation comme  prédicateur;  mais  il  est  encore  plus  célè- 
bre comme  auteur  d’un  livre  intitulé  : la  Pratique  de 
piété,  réimprimé  pour  la  59°  fois  en  1734,  in-8°,  traduit 
en  gallois,  et,  en  1633,  en  français.  L’évêque  de  Bangor 
fut,  le  15  juillet  1621  , enfermé  quelque  temps  dans  la 
prison  de  la  Flotte,  pour  avoir  eu  peut-être  quelque  part  aux 
représentations  du  parlement  contre  le  mariage  projeté  du 
prince  Henri  avec  l’infante  d’Espagne.  Il  mourut  en  1632, 

BAYLY  (Thomas),  fils  du  précédent,  théologien  an- 
glais, suivit  pendant  la  guerre  civile  la  cause  de  Char- 
les Fr,  passa  en  France  après  la  mort  de  ce  prince,  re- 
tourna en  Angleterre,  où  il  publia  quelques  écrits  qui  le 
firent  enfermer  à Newgate,  et  mourut  catholique  en  Ita- 
lie en  1657.  On  a de  lui  : Conférences  de  religion  entre 
Charles  /°r  et  Henri,  marquis  de  Worcester,  en  1646  ; De 
la  rébellion  des  sujets  envers  leurs  rois,  en  français,  Paris, 
1653,  in-8°,  etc. 

BAYLY  (Jean),  ministre  éloquent  de  Boston,  mourut 
en  1698,  dans  cette  ville,  où  il  avait  éprouvé  de  grandes 
persécutions. 

BAYNE,  capitaine  de  vaisseau  anglais,  est  l’inventeur 
d’une  nouvelle  pièce  d’artillerie  pour  la  marine  militaire, 
appelée  depuis  caronade,  et  fut  tué  en  1782,  dans  le  com- 
bat entre  le  comte  de  Grasse  et  l’amiral  Rodney. 

BAYON  (Jean  de),  chroniqueur  estimé  du  14°  siècle, 
a sans  doute  pris  son  nom  de  Bayon , du  bourg  sur  la 
Moselle  où  il  reçut  le  jour.  Vers  1326  il  se  retira  dans 
l’abbaye  de  Moyenmoutier  (Vosges),  et  écrivit  l’histoire 
de  cette  abbaye  et  celle  du  comté  de  Vaudémont. 

BAYll  (George),  virtuose  sur  la  flûte,  né  en  1773  à 
Bœmishbrod , dans  la  basse  Autriche  et  mort  h Vienne 
en  1833,  a joui  d’une  grande  réputation  et  a laissé  des 
concertos,  des  caprices,  des  airs  variés  et  une  méthode 
pour  la  flûte. 
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BAYRAS,  Arabe,  ami  de  Mahomet,  devint  son  maî- 
tre pour  sa  doctrine. 

BAYRO  (Pierre  de),  médecin  italien,  né  à Turin  en 
1468 , fut  premier  médecin  de  Charles  II,  duc  de  Sa- 
voie, et  mourut  en  4 008.  Ses  ouvrages  sont  : De  pesti- 
lentiel ejusque  curatione  per  prœservatiomwi  et  curaiiomim 
regimen,  1507,  in-fol.  ; Lexipyretæ  perpetuœ  quœsiionis 
et  annexa fiim  solutio,  1512,  in-fol.*  De  7nedenclis  hiimani 
corporis  malts  enctiiridion,  1563,  in-8°. 

BAZAII^E,  né  dans  un  village  près  de  Metz,  au  mi- 
lieu du  18'^  siècle.  Après  avoir  exercé  l’état  de  vigneron 
auquel  se  livraient  ses  ancêtres,  il  épousa  la  cause  révolu- 
tionnaire, se  montra  dans  les  clubs,  et  vint  à Paris  où  il 
publia  les  ouvrages  suivants  : Métrologie  française,  ou  traité 
du  système  métrique,  Paris,  1802  5 Cours  de  stéréométrie 
appliquée  au  jaugeage,  1806  5 Nouveau  transformateur  des 
poids  et  mesures  ; Cours  de  géométrie  pratique,  etc.  Bazaine 
était  revenu  dans  son  pays  où  son  fils,  général  major  en 
Ri  issie,  lui  avait  acheté  une  jolie  propriété,  lorsqu’il  mou- 
rut vers  l’année  1820, 

BAZAIVCOURT  ( le  baron  Jeax-Baptiste-Marin- 
Antoixe  LEGAT  de),  général  français,  né  le  19  mars 
1767  au  Val  de  Molle  (Oise),  entra  à l’école  militaire  en 
1775,  fut  nommé  sous-lieutenant  en  1784,  lieutenant  en 
1791 , capitaine  l’année  suivante,  et  lit  en  cette  qualité 
la  campagne  d’Italie  en  1796  et  celle  d’Egypte  en  1798. 
Il  fut  blessé  d’un  coup  de  pierre  à l’assaut  de  Saint-Jean 
d’Acre.  Colonel  du  4®  régiment  d’infanterie  en  1801,  il 
commandait  ce  corps  à Paris  en  mars  1804,  et  fut  dési- 
gné comme  un  des  membres  de  la  commission  chargée  de 
juger  le  duc  d’Enghien.  Peu  après  il  reçut  le  titre  de 
baron,  et  celui  de  commandant  de  la  Légion  d’honneur  à 
la  suite  de  la  bataille  d’Austerlitz  5 fit  en  1806  la  campa- 
gne de  Prusse  et  fut  nommé  général  de  brigade  le  6 mars 
1808 5 prit  le  commandement  de  Hambourg,  revint  à 
Paris  en  4809,  fut  mis  à la  retraite  en  1814,  reprit  du 
service  pendant  les  cent  jours  et  cessa  d’être  employé  à 
la  deuxième  restauration.  Il  mourut  à Paris  le  18  jan- 
vier 1830. 

BAZARAD,  prince  d’origine  slave,  régnait  sur  la 
Valachie  en  1330  5 c’est  le  premier  vayvode  de  cette  pro- 
vince dont  riiistoire  ait  parlé.  Deux  seigneurs,  vassaux  de 
Charles  Robert,  roi  de  Hongrie,  engagèrent  ce  prince  à 
attaquer  Bazarad,  espérant  s’emparer  de  la  Valachie  pour 
leur  propre  compte.  Bazarad  offrit  des  concessions  qui 
ne  firent  qu’irriter  le  roi  : ses  troupes  continuèrent  leur 
marche,  et,  vaincues  par  la  fatigue  et  la  faim,  sollicitèrent 
du  vayvode  la  faveur  de  pouvoir  reprendre  le  chemin  de 
la  Hongrie.  Bazarad  feignit  d’y  consentir,  fit  occuper  les 
montagnes  que  les  Hongrois  devaient  traverser,  et  dès 
qu’ils  y furent  engagés,  les  Valachicns  en  firent  un  hor- 
rible massacre  à coups  de  flèches.  Bazarad  régna  tran- 
quille depuis,  et  transmit  sa  couronne  à sa  postérité. 

BAZAR D (Amaxd),  fun  des  deux  premiers  Pères  su- 
prêmes de  la  religion  saint-simonicnne,  né  à Paris  en 
4791,  se  battit  bravement  en  1814  dans  une  compagnie 
de  la  garde  nationale  et  fut  décoré  de  la  Légion  d’hon- 
neur. Il  vécut  pendant  plusieurs  années  d’un  emploi 
assez  modique  <à  la  préfecture  de  la  Seine,  division  de 
l’octroi.  A cette  époque  se  formèrent  les  liens  politiques  de 
Bazard  avec  ceux  qui  l’aidèrent  à fonder  la  loge  des  Amis 


de  la  vérité,  et  bientôt  après  la  Charbonnerie  française. 
C’est  à lui  que  fut  confiée  en  1820  la  direction  civile  du 
complot  de  Béfort.  Compris  au  nombre  des  condamnés 
contumaces , il  se  rendit  dans  l’Ouest  5 et  de  retour  à 
Paris,  forcé  de  changer  de  nom  pour  dépister  la  police, 
il  se  réunit  en  1825  à l’école  saint-simonicnne.  En 
1830,  il  fit  imprimer,  de  concert  avec  Enfantin,  sous  le 
titre  de  : Religion  saint-simonie  une , une  Lettre  à M.  le 
president  de  la  chambre,  dans  laquelle  ils  expliquaient  leur 
doctrine  d’association,  derépartition  du  fonds  social  d’après 
les  capacités,  etc.  Cette  doctrine  trouva  des  adeptes  qui 
vendirent  leur  patrimoine  et  en  versèrent  le  prix  tout 
entier  dans  la  caisse  de  la  rue  Taitbout.  Bazard  et  son 
copontife  ajoutèrent  là  leurs  prédications  des  publications 
de  livres  distribués  gratis , s’emparèrent  du  Globe,  jour- 
nal littéraire  distribué  gratis  par  leurs  soins.  Cette  distri- 
bution gratuite  coûtait  aux  deux  Pères  suprêmes  100,000 
francs  par  an,  et  dura  près  de  trois  ans  5 le  dernier  11°, du 
Globe  parut  le  20  avril  1852.  Mais  la  division  s’était  in- 
troduite dans  le  sanctuaire  et  Bazard,  après  un  débat  ou- 
vert en  présence  de  tous  les  saints-simoniens , avait  été 
déposé  de  sa  quote-part  de  pontificat  à la  fin  de  novem- 
bre 1831.  Le  père  Enfantin  se  retira  à Ménilmontanl 
avec  quarante  de  ses  fds.  La  police  s’opposa  aux  exhibi- 
tions des  néo-religionnaires  et  le  tout  dégénéra  en  un  pro- 
cès suivi  d’une  condamnation  à la  prison  et  à l’amende, 
prononcée  le  29  août  1832.  Bazard,  qui  eût  figuré  aussi 
dans  ce  procès,  venait  de  mourir,  âgé  de  40  ans  à Cour- 
try,  près  de  Montfermeil,  le  29  juillet  1832. 

BAZIN  (Claude  ),  né  à Paris,  reçu  docteur  en  1571, 
professeur  de  pharmacie  en  1584,  mourut  en  1612. 

BAZIN  (SiMox),  fils  du  précédent , reçu  docteur*  en 
1598,  fut  professeur  de  la  Faculté  en  1601,  élu  son  doyen 
en  1638,  et  présida,  en  cette  qualité,  au  choix  de  la  nour- 
rice qui  a élevé  Louis  XIV. 

BAZIN  (Denis),  fils  du  précédent,  reçu  docteur  en 
1630,  fut  nommé,  l’année  suivante,  professeur  en  chi- 
rurgie au  collège  royal. 

BAZIN  (Guillaume),  des  environs  de  Chartres,  reçu 
docteur  en  1466,  élu  doyen  en  1472,  mourut  en  1500. 
C’est  sous  son  administration  que  fut  bâtie  l’ancienne 
école  de  médecine,  rue  de  la  Bûcherie  à Paris,  et  Bazin 
prêta  à celte  compagnie  une  somme  fort  considérable  pour 
continuer  ce  bâtiment. 

BAZIN,  né  à Rouen  en  1673,  mort  h Paris  en  4734, 
supérieur  de  la  communauté  de  St. -Hilaire,  a publié 
quelques  ouvrages  de  dévotion,  entre  autres  les  Exercices 
du  pénitent. 

BAZIN  (Nicolas),  graveur  au  burin,  né  h Troyes 
vers  1656,  s’établit  à Paris , où  il  grava  lui-même  , mais 
fit  graver  en  bien  plus  grand  nombre  des  estampes,  tou- 
tes in-4o,  format  que  l’on  appelle  encore  de  son  nom  un 
bazin.  Les  estampes  de  son  fonds  consistent  en  portraits  et 
en  sujets  de  dévotion. 

BAZIN  (Gille-Augustin),  médecin  de  Strasbourg,  né 
à Paris,  correspondant  de  l’Académie  des  sciences,  mourut 
en  1754.  Ses  écrits  les  plus  remarquables  sont  : Histoire 
naturelle  des  abeilles,  Paris  , 1744 , 2 vol.  in-12;  Abrégé 
de  l’histoire  des  insectes , ibid.,  1748.  — Son  frère  aîné  a 
donné  Traité  sur  l’acier  de  l’Alsace,  1737,  in-î2. 

BAZIN  (Jacoues-Rigomer)  naquit  au  Mans  en  1771, 
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embrassa  avec  ardeur  les  principes  de  la  révolution,  en- 
thousiasma la  jeunesse  du  Mans  et  eut  l’honneur  de  voir 
ses  amis  désignés  du  sobriquet  de  Bazinistes.  Le  député 
Garnier,  envoyé  par  la  Convention  dans  la  Sarthe,  fit 
arrêter  Bazin  qui  s’opposait  à scs  mesures  arbitraires  et 
l’envoya  à Paris  où  il  fut  acquitté  , mais  ne  recouvra  la 
liberté  qu’après  le  9 thermidor.  Rentré  en  triomphe  dans 
sa  patrie,  Bazin  établit  un  journal  dont  les  principes  dé- 
plurent au  Directoire,  qui  le  fit  supprimer.  Bazin  vint  à 
Paris,  et  y publia  un  autre  journal  qui  fut  également  suf)- 
primé  bientôt  après.  Un  an  après  il  était  h la  tête  d’un 
pensionnat  à Versailles  et  échouait  dans  cette  entreprise 
après  un  an  d’exercice.  Il  publia  des  écrits  périodiques 
et  semi-périodiques , se  lia  avec  Mallet  et  fut  emprisonné 
comme  complice  et  non  révélateur  du  complot.  Obligé 
après  sa  mise  en  liberté  de  prendre  Rouen  pour  rési- 
dence, Bazin  se  cacha,  fut  découvert  et  enfermé  à Ham 
dont  il  sortit  en  1814-.  Il  marcha  sous  les  drapeaux  de 
Napoléon  pendant  les  cent  jours , se  rendit  ensuite  à 
Orléans,  où  il  fît  imprimer  une  adresse  pour  exciter  une 
insurrection  contre  les  ennemis  cantonnés  dans  le  pays. 
Il  eut  de  ce  fait  un  procès  à soutenir  et  fut  acquitté.  11 
retourna  au  Mans  et  publia  des  brochures  au  prix  de  1 5 
à 20  centimes  qui  provoquèrent  contre  lui  des  mesures 
rigoureuses  de  la  police.  En  1820  il  fit  jouer  au  Mans 
Jacqueline  d' Olzbourg,  mélodrame  qui  avait  eu  des  succès 
à l’Ambigu  à Paris  en  1803.  A la  septième  représenta- 
tion , un  jeune  officier  vient  près  de  Bazin,  l’insulte,  le 
provoque  en  duel.  Bazin  blessé  à mort  expire  le  20  jan- 
vier 1820.  Outre  ses  pamphlets  réunis  sous  ce  titre  : le 
Lynx  et  suite  du  Lynx^  on  a de  Bazin  : Charlemag?ie^  tra- 
gédie en  5 actes,  1807  ; Lettres  françaises,  1807  • Lettres 
philosophiques^  1814;  Séide,  nouvelle  , 1816  ; Voltaire 
et  Rousseau,  1817. 

BAZIN.  Voyez  BASIN. 

BAZINGIIEN  ou  BASINGIIEN  (François- André 
ABOT  de),  savant  nummographe,  naquit  en  1711,  dans 
le  Boulonnais,  d’une  famille  d’origine  anglaise.  Il  se  fît 
recevoir  avocat  au  parlement.  En  1741  il  fut  pourvu  de 
la  charge  de  conseiller-commissaire  à la  cour  des  mon- 
naies qu’il  exerça  pendant  trente  ans.  S’étant  démis  de 
cette  charge,  il  alla  habiter  Boulogne  avec  sa  famille,  et 
continua  de  se  livrer  à la  culture  des  lettres  et  à son  goût 
pour  la  recherche  des  anciens  monuments  historiques. 
Bazinghen  mourut  en  1791.  On  a de  lui  : Traité  des 
monnaies,  en  forme  de  dictionnaire,  Paris,  1764,  2 vol. 
in-4o,  le  meilleur  et  le  plus  complet  que  nous  ayons  sur 
cette  matière  ; Tables  des  monnaies  courantes  dans  les 
quatre  parties  du  monde,  ibid.,  1776,  in-16  ; Recherches 
historiques  concernant  la  ville  de  Boulogne^ sur-mer,  1 822  ; 
Les  aventures  du  comte  de  Vineville  et  d*Ardelise,  sa  file, 
ibid.,  1822,  in-8®,  roman  historique. 

BAZIRE  (Claude),  né  en  1764,  d’un  négociant  de 
Dijon,  voulut  d’abord  embrasser  l’état  ecclésiastique; 
puis,  s’étant  fait  recevoir  avocat,  il  devint  commis  aux  ar- 
chives des  états  de  Bourgogne.  Dès  le  commencement  de 
la  révolution,  il  s’en  montra  partisan  très-zélé,  et  fut 
nommé  administrateur  de  district,  puis  , député  à l’as- 
semblée législative.  Ses  accusations  contre  la  cour  firent 
décerner  contre  lui , par  le  juge  de  paix  Larivière , un 
mandat  d*amener,  qui  coûta  la  vie  à ce  magistrat,  lors  des 


massacres  de  septembre  1792.  Bazire  devint  membre  de 
la  Convention  , fît  partie  du  comité  de  sûreté  générale,  et 
alla  en  mission  à Lyon , où  il  destitua  la  municipalité, 
qu’il  remplaça  par  des  partisans  de  Châtier.  Enveloppé 
dans  la  chute  du  parti  de  Danton  , il  périt  sur  l’échafaud, 
le  5 avril  1794,  à l’âge  de  trente  ans. 

BAZIUS  (Jean),  évêque  de  Wexiœ,  né  en  1581, 
mort  en  1649,  est  auteur  d’une  Histoire  ecclésiastique  de 
Suède,  en  latin,  Lincoping,  1642,  in-4o.  Il  laissa  trois 
fils  qui  héritèrent  de  ses  talents  ; Jean,  archevêque  d’Up- 
sal,  auteur  de  quelques  écrits  théologiques  ; Éric,  qui  se 
dislingua  dans  la  carrière  militaire;  Benoît,  précepteur 
de  Charles-Gustave,  depuis  roi  de  Suède,  sous  le  nom  de 
Charles  X. 

BAZMAN  et  COBAD,  guerriers  célèbres  en  Orient, 
décidèrent  dans  un  combat  singulier  de  la  victoire  entre 
les  armées  d’Afraiab,  roi  du  Turkeslan,  et  de  Noudhar, 
dernier  roi  de  la  première  dynastie  persane. 

BAZOCHE,  avocat  du  roi  au  bailliage  de  St.-Mihiel, 
fut  député  du  tiers  état  de  Bar-le-Duc  aux  états  géné- 
raux en  1789,  et  de  la  Meuse  à la  Convention  en  1792, 
secrétaire  du  conseil  des  Anciens  en  1797,  avocat  géné- 
ral à la  cour  de  Nancy,  député  à la  chambre  de  1815, 
et  mourut  en  1817.  Il  avait  voté  pour  l’appel  au  peuple 
dans  le  procès  de  Louis  XV 1. 

BAZYALEN  (Jean  de),  un  des  principaux  chevaliers 
de  la  cour  de  Jean  IV,  duc  de  Bretagne , sauva  les  jours 
du  connétable  de  Clisson , en  donnant'  le  temps  au  re- 
mords de  se  faire  entendre  à l’âme  de  son  souverain. 

BAZZANI  (Mathieu),  médecin,  secrétaire  et  ensuite 
président  de  l’Institut  de  Bologne,  naquit  en  cette  ville  le 
16  avril  1674.  11  y étudia  la  botanique  et  la  médecine, 
et  y prit  ses  degrés  en  1698.  Il  fut  nommé  à une  chaire 
de  médecine,  qu’il  remplit  avec  distinction.  Il  mourut  à 
Bologne,  le  29  décembre  1749.  On  a de  lui  : des  Expé- 
riences sur  le  moyen  de  coloixr  les  os  des  animaux,  en  leur 
faisant  manger  de  la  racine  de  garance , et  un  ouvrage  de 
médecine  légale,  intitulé  : De  ambiguë  prolatis  in  judî- 
cium  criminationïbus  consuUationes  physlco-medicœ  non- 
nullœ,  Bologne,  1742,  in-4». 

BAZZAS  , auteur  arabe  de  plusieurs  ouvrages  sur  la 
religion  de  Mahomet. 

BAZZIAVELLI  (A.  R.  D.  Z.),  compositeur  italien 
du  milieu  du  17«  siècle,  a fait  imprimer  plusieurs  œu- 
vres de  messes  et  de  motets,  à Cologne,  en  1668  et  1669. 

BAZZÏCALVA  (Ascagne  Marie),  médecin  de  Luc- 
ques  au  commencement  du  18®  siècle,  adopta  la  plupart 
des  explications  de  Borelli , et  publia  en  faveur  de  la 
secte  iatro-matliématicienne  : Novum  systema  medico 
Mechanieum,  etc.,  Parme,  1701.  Il  faisait  dépendre  toutes 
les  maladies  de  l’augmentation  ou  du  ralentissement  de 
la  fermentation. 

BAZZINO  (François),  théorbiste  et  compositeur,  né 
vers  1 600  h Lovero,  dans  l’État  vénitien,  et  mort  à Ber- 
game  le  15  avril  1660,  a publié  des  sonates  pour  théorbe, 
des  canzonettes  à voix  seule,  et  un  oratorio  : La  rappre- 
sentazione  di  S.  Orsola. 

BAZZINO  (Natale),  frère  aîné  du  précédent, mort 
en  1639,  a fait  imprimer  des  Messes  et  des  Motets. 

BÉ.  Voyez  LEBÉ. 

BEACII  (Jean),  ministre  de  Newtovrn  (Connecticut), 
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a publié  le  Devoir  de  V amour  de  nos  ennemis j 1738  ; Re- 
cherches sur  Vétat  des  morts,  1753. 

BEALE  (Marie),  peintre,  née  en  1632  au  comté  de 
SiilTolk  en  Angleterre,  fut  élève  de  Pierre  Lély,  fameux 
peintre  de  portraits  sous  Charles  II , peignit  ceux  de  plu- 
sieurs personnages  de  son  temps,  et  mourut  en  1697. 

BEARD  (J.),  comédien  et  chanteur  anglais,  mort  en 
1768,  a joui  de  quelque  réputation.  Il  avait  épousé  la 
veuve  de  lord  Édouard  Herbert,  qui  lui  apporta  peu  de 
fortune. 

BÉARDÉ  DE  L’ABBAYE,  économiste,  mort  en 
1771,  est  auteur  de  Dissertations  et  (TEssais  sur  Vagiâ- 
cuUure,  Il  a de  plus  traduit  de  l’italien  de  Vignoli  : la 
Félicité  publique  considérée  dans  les  paysans  cultivateurs  de 
leurs  propices  terres,  1770,  in-12. 

BEATILLO  (Antoine),  de  Bari,  dans  le  royaume  de 
Naples,  y naquit  le  22  novembre  1570.  Il  entra  chez  les 
jésuites  à dix-huit  ans,  y enseigna  les  belles-lettres,  l’hé- 
breu et  l’Écriture  sainte,  s’adonna  pendant  plusieurs  an- 
nées à la  prédication,  et  mourut  h Naples  le  7 janv.  1642. 
Il  a laissé  plusieurs  Vies  de  saints  écrites  en  italien  ) la 
Storia  délia  città  di  Bari,  Naples,  1637,  in-4°. 

BEATON  (David)  , archevêque  de  Saint- André  en 
Ecosse  et  cardinal,  né  en  1494,  chancelier  du  petit  sceau, 
se  signala  par  son  zèle  contre  les  protestants,  qui  l’assas- 
sinèrent vers  1542. 

BEATOTV  (Jacques),  neveu  du  précédent,  né  en 
1530,  en  Écosse,  fut  archevêque  de  Glascow  à 25  ans, 
passa  en  France  en  1560 , emportant  avec  lui  les  vases 
sacrés  et  les  archives  de  la  cathédrale.  Il  écrivit  une  His- 
toire d'Ecosse,  restée  manuscrite,  et  mourut  à Paris  en  1603. 

BEATRICE  (Nicolas),  BEATRICI  ou  BEATRI- 
CETTI , naquit  à Lunéville  vers  1507,  fit  le  voyage  de 
Rome  et  travailla  dans  la  manière  d’Augustin  Vénitien, 
chez  lequel  il  fut  admis  en  1532.  Il  revint  en  Lorraine 
vers  1558,  retourna  à Rome  en  1559  et  vivait  encore  en 
1562.  On  cite  de  lui  : le  Jugement  dernier;  Joseph  expli- 
quant ses  songes  à ses  frères,  etc. 

BEATRIX  (Sainte),  étranglée  en  prison  pour  avoir 
retiré  du  Tibre  et  donné  la  sépulture  aux  corps  de  ses 
deux  frères  St.  Simplice  et  St.  Faustin  décapités  sous 
Domitien  , l’an  303  de  J.  C.  L’Église  honore  ces  trois 
martyrs  le  29  juillet. 

BEATRIX,  comtesse  de  Toscane , veuve  de  Boni- 
face  III,  gouverna  comme  tutrice  de  ses  enfants  les  vastes 
fiefs  qu’il  possédait  en  Lombardie  et  en  Toscane.  Ayant 
épousé  en  secondes  noces  Godefroi  le  Barbu,  duc  de  Lor- 
raine, elle  fut  arrêtée  en  1055  par  ordre  de  l’empereur 
Henri  IH,  son  ennemi  ; mais  elle  recouvra  sa  liberté  deux 
ans  après , et  continua  de  régner  conjointement  avec  la 
fameuse  comtesse  Mathilde,  sa  fille,  jusqu’à  sa  mort  arri- 
vée le  18  avril  1076. 

BEATRIX,  fille  de  Renaud,  comte  de  Bourgogne, 
épousa  en  1156  Fempereur  Frédéric  , auquel  elle  ap- 
porta en  dot  une  partie  de  la  Bourgogne  et  la  Provence;  et 
elle  alla  rejoindre  son  époux  en  Italie  avec  une  armée,  qui 
fit  le  siège  de  Crème.  Cette  princesse  mourut  à Spire 
en  1185. 

BEATRIX  de  Provence,  fille  de  Raimond-Bérenger, 
comte  de  Provence,  épousa  en  1245  Charles  de  France, 
fils  de  L ouis  VIH,  qui  fut  ensuite  roi  de  Naples  et  de 


Sicile  ; elle  fut  couronnée  à Rome  en  1265,  et  mourut 
peu  après. 

BEATRIX  de  Savoie,  mère  de  la  précédente,  fonda 
en  1248  un  couvent  de  dominicains,  près  de  Sisteron, 
et  une  commanderie  de  Malte. 

BE  ATRIX  de  Portugal,  épousa  en  1521  Charles  III, 
duc  de  Savoie,  et  fut  célèbre  par  sa  beauté. 

BEATRIX,  fille  de  Ferdinand,  roi  de  Naples  et 
d’Aragon,  fut  la  deuxième  épouse  de  Mathias  Corvin,  roi 
de  Hongrie.  Le  mariage  se  célébra  à Naples  le  15  sep- 
tembre 1475,  le  roi  étant  représenté  par  les  magnats;  et 
la  princesse  n’arriva  anx  frontières  qu’en  octobre  1476,. 
Couronnée  le  12  décembre  suivant  à Albe  royale,  Béa- 
trix  contribua  beaucoup  aux  progrès  des  arts  et  des 
sciences  en  Hongrie  ; mais  comme  elle  ne  donnait  pas 
d’héritier  à son  époux,  Mathias  porta  son  attention  sur 
Jean  Corvin,  son  fils  naturel.  Béatrix,  qui  se  flattait 
qu’à  la  mort  de  Mathias,  elle  aurait  pu  donner  le  sceptre 
avec  sa  main  à celui  qu’elle  choisirait,  conçut  de  l’om- 
brage, et  forma  un  parti  contre  Jean  Corvin.  Mathias 
résista  cependant  à toutes  les  instances  de  Béatrix  pour 
la  faire  reconnaître  reine  de  Hongrie,  s’il  venait  à mou- 
rir. Les  discussions  à ce  sujet  duraient  encore  lorsque  le 
roi  se  trouva  mal  tout  à coup  et  expira  en  poussant  des 
cris  affreux.  L’archiduc  Maximilien  s’étant  mis  sur  les 
rangs,  Béatrix  lui  offrit  sa  main;  il  la  remercia.  Elle  se 
jeta  dans  le  parti  de  Vladislas  Jagellon  qui  fut  élu  , et  fei- 
gnit de  vouloir  épouser  la  reine  si  la  diète  ne  s’y  opposait 
pas.  La  diète  s’y  opposa  , bien  que  sollicitée  par  la  cour 
de  Naples.  Béatrix  alors  envoya  à Naples  une  partie  des 
joyaux  de  la  couronne , empoisonna  le  commandant  de 
Zeng  en  Dalmatie  qui  les  avait  saisis  pour  les  porter  au 
roi , quitta  la  Hongrie  , passa  trois  ans  à Vienne  et  alla 
mourir  à Isuhia  dans  la  retraite  en  1508. 

BEATSON  (Robert),  laborieux  compilateur,  né  en 
1742,  à Dysart,  dans  le  comté  de  Fife,  en  Écosse,  par- 
courut d’abord  la  carrière  des  armes,  et  servit  en  1757 
dans  une  expédition  sur  les  côtes  de  France.  Il  prit  part, 
en  qualité  de  lieutenant,  à l’attaque  de  la  Martinique,  et 
à la  prise  de  la  Guadeloupe.  Retiré  en  1766,  il  resta  à la 
demi-solde  pendant  toute  la  guerre  d’Amérique,  et  mou- 
rut à Édimbourg,  le  23  janvier  1818.  On  lui  doit  ; Index 
politique  des  histoires  delà  Grande-Bretagne  et  de  V Irlande, 
1786  ; Mémoires  navals  et  militaires  de  la  Grande-Bre- 
tagne, 1790,  3 vol.  in-8°,  etc. 

BEATTIE  (Jacques)  naquit  le  5 novembre  1735,  à 
Lanrencekirk,  en  Ecosse.  Son  père  était  simple  fermier, 
ce  qui  ne  l’empêchait  pas  de  se  livrer  à la  poésie  : on  con- 
serve encore  dans  sa  famille  quelques  pièces  de  vers  de  sa 
composition.  Jacques  Beattie  le  perdit  àrâgede7  ans,etfut 
laissé  sous  la  protection  de  son  frère  aîné,  David  Beattie. 
Les  progrès  de  Jacques  à l’école  de  Lanrencekirk,  et  la  ré- 
putation qu’il  y acquit  comme  poète,  déterminèrent  David, 
malgré  la  modicité  de  sa  fortune,  à conduire  son  frère,  alors 
âgé  de  quatorze  ans,  à Aberdeen,  pour  le  mettre  à portée 
d’y  obtenir  une  bourse  dans  l’université.  Ses  études  finies, 
Beattie  prit  ses  degrés,  et  retourna,  âgé  de  dix-huit  ans,  à 
Lanrencekirk.  Il  fut  successivement  maître  d’école  à For- 
doun,  et  professeur  à l’école  de  grammaire  latine  instituée 
à Aberdeen.  Après  quelque  temps  de  séjour  à Aberdeen, 
ses  amis  l’engagèrent  à publier  un  recueil  de  ses  poésies. 
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Elies  furent  annoncées  par  souscription,  en  4760,  et  pa- 
rurent en  4761  à Londres.  Ses  amis  obtinrent  pour  lui, 
en  4760,  la  chaire  de  professeur  de  philosophie  au  col- 
lège Mareschal  5 mais  les  études  de  Beattie  s’étaient  si  peu 
tournées  vers  cette  partie  de  l’enseignement,  que,  la  pre- 
mière année,  sans  les  manuscrits  de  son  prédécesseur, 
il  lui  aurait  été  difficile  de  se  tirer  de  son  cours.  Il 
paraît  même,  qu’excepté  quelques  sermons  prononcés 
pendant  son  séjour  à Fordoun,  où  il  avait  suivi  les  étu- 
des de  théologie,  les  seuls  morceaux  qu’il  eût  écrits  en 
prose  se  bornaient  à la  préface  du  recueil  de  ses  poésies  et 
à quelques  notes  de  sa  Traduclion  de  Virgile;  mais  la  nou- 
velle carrière  qui  s’ouvrait  à lui  ayant  dirigé  ses  idées 
vers  un  but  nouveau,  il  en  fit  l’objet  de  tous  ses  efforts. 
C’est  aussi  dans  la  philosophie  morale  et  critique  que  Bea  t- 
tie s’est  particulièrement  distingué.  En  1762,  il  composa 
son  Essai  sur  la  poésie  et  la  musique,  ouvrage  très-estimé, 
et  traduit  en  français,  Paris,  4798,  in-S^j  en  1764', 
son  Essai  sur  le  rire  et  les  ouvrages  de  jjlaisanterie , q.\.  , peu 
de  temps  après,  son  célèbre  Essai  sur  la  iiatw'e  et  l’immu- 
tahiUté  de  la  vérité , ouvrage  qui  établit  sa  réputation,  et 
auquel  les  circonstances  donnèrent  un  grand  intérêt  en 
Angleterre  et  surtout  en  Écosse  , où  les  écrits  de  Locke, 
et  plus  récemment  ceux  deHume, avaient  tourné  les  esprits 
vers  les  discussions  philosophiques.  L’ouvrage  de  Beattie 
était  dirigé  contre  la  doctrine  de  Locke,  des  sensations, 
sou7xe  unique  de  nos  idées,  et  contre  le  scepticisme  de  Hume. 
L’ouvrage  de  Beattie  fît  un  grand  effet  d’abord  en  Écosse,  et 
bientôt  après  en  Angleterre , où  son  poëme  du  Minstrel 
{le  Ménestrel,  ou  les  Progrès  du  génie)  obtint  un  très- 
grand  succès,  et  attira  plus  particulièrement  sur  lui  l’at- 
tention du  public.  En  1771,  Beattie  alla  pour  la  première 
fois  à Londres,  où  il  fut  accueilli  avec  distinction  par  lord 
Littleton,  le  docteur  Johnson  ,Burke,  lady  Montagne,  etc. 
Il  y revint  en  1773,  et  fut  alors  présenté  au  roi,  qui  lui 
accorda  une  pension.  En  1779,  il  publia,  à l’usage  des 
classes,  une  liste  de  scotticismes , au  nombre  d’environ 
deux  cents,  et,  peu  de  temps  après , parut  son  Essai  sur 
les  songes.  En  1785,  il  publia  sa  Théorie  du  langage,  un 
de  ses  meilleurs  ouvrages  , accompagné  de  trois  Disserta- 
tions, sur  la  Fable  et  le  Boinau,  sur  les  Affections  de  fa- 
mille, et  sur  les  Exemples  de  sublhne.  Il  publia  ensuite  un 
Traité  sur  Vévidcnce  du  Christianisme.  En  1790,  il  donna 
le  premier  volume  de  scs  Eléments  de  la  scie?ice  morale, 
dont  le  second  parut  en  1793.  En  1790,  il  publia  à Édim- 
bourg,  les  OEuvres  posthumes  d’ Addison,  en  4 vol.,  avec 
une  préface  de  l’éditeur.  Beattie  s’était  marié  en  1766  ; il 
avait  eu  de  ce  mariage  deux  fils  de  la  plus  belle  espé- 
rance ; il  perdit  l’un  en  1790,  à l’âge  de  vingt-deux  ans, 
et  le  second  en  1796,  à l’âge  de  quinze  ans.  Ces  deux 
pertes  le  plongèrent  dans  un  état  qui  altéra  sa  santé;  il 
se  retira  entièrement  du  monde;  il  se  refusa  même  à la 
société  de  ses  amis  ; les  trois  dernières  années  de  sa  vie, 
il  ne  sortit  point  de  sa  chambre,  et  presque  pas  de  son  lit. 
Il  mourut  le  8 août  1803. 

BEATTIE  (Jacques-Hay),  fils  aîné  du  précédent,  né 
à Aberdeen  en  4768,  était  à 19  ans  professeurde  philoso- 
phie morale  et  de  logique.  Sa  mort  prématurée,  arrivée 
en  1790,  plongea  dans  le  deuil  la  vieillesse  de  son  père, 
qui  publia  ses  Mélanges  avec  une  Notice  sur  sa  vie  et  son 
caractère,  1800. 


BEATES  BHEWANUS,  savant  allemand  du  17- 
sièclc , a publié  V Histoire  de  Velléius  Paterculus  et  les 
OEuvres  de  Tertullien  avec  des  notes. 

BEAU.  LEBE AU. 

BEAUBBEUIL  (Jean  de),  avocat  au  présidial  de 
Limoges,  littérateur  et  poète,  dont  on  a une  tragédie  in- 
titulée : Atilie  (Atilius  Régulus),  Limoges,  1582. 

BEAUCAÏBE  DE  BÉGUÎLLOW  (F  RANçois),  évê- 
que de  Metz,  né  dans  le  Bourbonnais  en  1514,  fut 
d’abord  précepteur  du  cardinal  Charles  de  Lorraine,  et 
le  suivit  au  concile  de  Trente,  où  il  se  fit  remarquer  par 
la  hardiesse  et  la  liberté  de  ses  opinioqs.  11  se  démit  en- 
suite de  son  évêché,  et  se  consacra  dans  la  retraite  à 
l’étude  et  à la  pratique  de  toutes  les  vertus  chrétiennes, 
jusqu’à  sa  mort,  le  14  février  1591.  On  a de  lui  : Reimm 
gallicarum  co^yimentarii  ab  anno  1464  aeZ  cmmrm  1580, 
publié  en  1625,  in-fol.,  par  Phil.  Dinet,  sieur  de  Saint- 
Romain. 

BEAUCHAMP,  célèbre  danseur,  mort  en  1695,  fut 
le  maître  à danser  de  Louis  XIV,  et  compositeur  des 
ballets  de  l’Opéra.  J.  J.  Rousseau  a fait  l’éloge  de  ses 
talents  chorégraphiques. 

BEAUCIiAMP  (Joseph),  astronome,  né  à Vesoul  le 
29  juin  1752,  après  avoir  suivi  les  leçons  de  Lalande  au 
collège  de  France , se  rendit  en  qualité  de  grand  vicaire 
auprès  de  son  oncle  (Miroudot  du  Bourg),  évêque  et  con- 
sul de  France  à Bagdad.  Pendant  la  traversée  ainsi  que 
pendant  un  séjour  de  dix  années,  il  transmit  à Lalande 
des  observations  importantes,  et  lui  envoya  une  carte  du 
cours  du  Tigre  et  de  l’Euphrate  sur  une  longuenr  de  300 
lieues;  il  en  fit  une  de  Babylone,  détermina  la  situa- 
tion de  la  mer  Caspienne,  et  fournit  à l’abbé  Barthélemy 
des  dessins  de  monuments,  d’inscriptions  et  de  médailles 
de  l’ancienne  Babylone,  ainsi  que  des  manuscrits  arabes. 
Nommé  consul  à Mascate  en  Arabie,  il  rectifia  la  plupart 
des  erreurs  qui  existaient  dans  les  cartes  de  la  mer 
Noire.  Appelé  en  Égypte  par  le  général  Bonaparte, 
Beauchamp  fit  dans  cette  contrée  des  remarques  qui  sont 
consignées  dans  les  Mémoires  de  l’institut  du  Caire.  En 
se  rendant  h Constantinople  pour  y remplir  une  mission, 
il  fut  pris  par  les  Anglais  et  livré  aux  Turcs , qui  le  re- 
tinrent pendant  trois  ans  renfermé  dans  un  château. 
Cette  détention  abrégea  ses  jours  : il  mourut  le  19  no 
vembre  1801 , à son  arrivée  à Nice,  au  moment  où  il 
venait  d’être  nommé  commissaire  des  relations  commer- 
ciales à Lisbonne.  Beauchamp,  correspondant  de  l’Acadé- 
mie des  sciences,  était  membre  de  l’Institut.  Une  grande 
partie  de  ses  ouvrages  a été  imprimée  dans  le  Journaldes 
savants;  Lalande  en  a donné  la  liste  dans  sa  Bibliographie 
astronoynique . 

BEAUCHAMP  (le  marquis  Charles-Grégoire  de), 
né  dans  le  Poitou,  en  1731,  cornette  dans  un  régimentde 
cavalerie,  à la  bataille  de  Rosbach,y  reçut  quatorze  bles- 
sures, obtint  la  croix  de  Saint-Louis,  et  parvint  successi- 
vement au  grade  de  maréchal  de  camp.  Nommé  député 
aux  états  généraux  de  1789,  il  se  rendit  après  la  session 
dans  le  pays  de  Liège  où  il  avait  des  propriétés  ; obligé 
de  s’éloigner,  il  passa  plusieurs  années  dans  l’exil  ; et  lors- 
qu’il lui  fut  permis  de  revenir  en  France,  en  1802,  il  y 
resta  complètement  dépouillé.  Il  mourut  à Paris  le 
5 mai  1817. 


BEA 


BEA 


( 137  ) 


BEAUCIIAMP  (Alphonse  de)  , historien,  né  à Mo- 
naco en  1767,  fils  (lu  major  de  cette  place  , entra  au 
service  de  Sardaigne  en  1784  comme  sous-lieutenant  dans 
le  régiment  de  la  marine.  Il  revenait  de  Paris  où  il  avait 
passe  plusieurs  années  chez  des  parents  riches  qui  l’in- 
Iroduisirent  dans  la  haute  société  où  il  puisa  le  goût  des 
arts  et  des  plaisirs  frivoles.  Lorsque  la  guerre  éclata  avec 
la  France,  il  refusa  de  servir  et  fut  emprisonné  et  détenu 
à la  BruncUe,  puis  au  château  de  Ceva  jusqu’à  la  fin  de 
1793.  Il  SC  hâta  de  retourner  en  France,  et  dénué  de 
ressources,  fut  forcé  d’entrer  dans  les  bureaux  du  comité 
de  sûreté  générale,  et  passa,  sous  le  Directoire,  dans  les 
bureaux  de  la  police,  chargé  de  la  surveillance  des  jour- 
naux. Il  conçut  alors  le  plan  de  son  Histoire  de  la  Ven- 
dée, pour  laquelle  il  compulsa  tous  les  cartons  du  minis- 
tère ; s’occupa  pendant  plusieurs  années  de  ce  travail 
et  en  publia  la  première  édition  en  1806,  3 vol.  10-80. 
Cet  ouvrage  lui  fit  perdre  sa  place , sous  prétexte  qu’il 
avait  commis  un  abus  de  confiance.  La  troisième  édition 
fut  saisie  et  l’historien  arrêté  en  1809  et  <îxilé  à Reims. 
En  1811  il  obtint  une  siné(Uire  dans  les  droits  réunis  et 
s’occupa  dé  travaux  littéraires.  11  fut  le  principal  rédac- 
teur des  Tables  du  Moniteur;  il  a fourni  des  articles  à la 
Gazette  de  France,  à la  Biographie  universelle,  à la  Bio- 
graphie moderne.  Il  mourut  du  choléra  le  1®’' juin  18o2. 
Beauchamp  est  encore  auteur  des  ouvrages  suivants  : 
h Faux  Dauphin,  1803  5 Histoire  de  la  campagne  de 
Suwarow  en  Italie;  Histoire  du  Pérou  ; Histoire  du  Bi'ésil  ; 
Vie  de  Moreau;  Histoire  de  la  captivité  de  Pie  VU;  Bio- 
graprie  des  jeunes  gens , etc.  On  lui  a attribué  avec  raison 
les  Mémoires  de  Fouché,  et  ceux  de  Fauche  Borel. 

BEAUCHAMP  (N.  Monciieau),  né  à Poitiers,  et  mort 
en  cette  ville  en  1853,  y fut  médecin  et  directeur  de  l’é- 
cole secondaire.  Il  remporta,  en  1808,  le  prix  proposé 
par  l’école  de  médecine  de  Bruxelles  sur  la  question  de 
savoir  quelle  est  Vinfluence  de  la  nuit  sur  les  maladies. 

BEAUCHAMPS  (Pierre-François  GODART  de), 
littérateur,  né  à Paris  en  1689,  travailla  dans  sa  jeunesse 
pour  les  différents  théâtres  de  la  capitale.  Il  fit  représen- 
ter, en  1721,  la  Soubrette,  comédie  en  un  acte,  qui  eut 
du  succès.  Beauchamps  fit  paraître,  en  1737,  ses  Becher 
elles  sur  les  théâtres  do  Fm«cc,  Paris,  in-4®,  et  3 vol.  in-8°. 
On  a encore  de  lui  : Funeztine,  roman,  1737;  les  Lettres 
d^Héloïse  et  d^Jbailard,  imitées  en  vers  français,  Paris, 
1737,  in-8o;  les  Amours  d’Ismène  et  d’Isménias,  traduit, 
ou  plutôt  imité,  du  grec  d’Eustathius  ; les  Amours  de 
Rhodante  et  de  Dosiclès,  de  Th.  de  Prodrome,  Paris,  1746, 
in-8”,  et  un  roman  licencieux.  Histoire  du  prince  Apprius, 
1722  et  1728.  Beauchamps  mourut  à Paris,  le  12  mars 
1761,  âgé  de  72  ans. 

BE AUC HATE AU  (F  rançois-Marie  CflASTELET 
de),  enfant  célèbre,  né  à Paris  le  8 mai  1643,  parlait  à 
sept  ans  plusieurs  langues , et  faisait  des  vers  avec  faci- 
lité. A douze  ans,  il  publia  le  recueil  de  ses  poésies  sous 
le  titre  de  la  Lyre  du  jeune  Apollon  ou  la  Muse  naissante 
du  petit  de  Beauchâteau,  in-l®,  fig.,  rare.  Regardé  comme 
un  prodige,  il  fut  pensionné  par  le  (iardinal  Mazarin  et 
par  le  chancelier  Séguier.  Son  inconstance  le  conduisit 
en  Angleterre  en  1639,  puis  en  1661  en  Perse,  où  il  accom- 
pagnait, dit-on,  un  ecclésiastique  apostat  : on  ignore  ce 
qu’il  est  devenu  depuis. 

BIOGR.  UNIV. 


BEAUCHATEAU  ( IIippolyte  CIIASTELET  de  ) , 
frère  du  précédent , né  comme  lui  avec  beaucoup  de  ta- 
lents naturels,  entra  jeune  dans  la  congrégation  des  Pères 
de  la  doctrine  chrétienne,  et  se  fit  une  réputation  comme 
prédicateur.  Mais  son  inconstance  et  sa  vanité  lui  firent 
quitter  son  corps  en  1672.  Il  ne  mena  plus  qu’une  vi(ï 
agitée,  passant  d’erreurs  en  erreurs,  et  finit  par  mourir 
ministre  à Londres.  On  lui  attribue  VAbi'égé  de  la  vie 
du  maréchal  de  Schom'-erg , Amsterdam,  1690,  in-12, 
publié  sous  le  nom  de  Lusancy. 

BEAUCIIÉNE  (Edme-Pierre  CIIANVOT  de),  mé- 
decin, né  en  1748  , aux  Archalis,  près  de  Villeneuve-le- 
Roi  (Yonne),  mort  le  24  décembre  1824,  avait,  avant  la 
révolution,  le  litre  de  médecin  des  écuries  de  Monsieur» 
Élu  membre  de  la  commune  de  Paris  en  1789,  il  se  retira 
dans  une  terre  près  de  Sens,  et  revint  à Paris  après  le 
9 thermidor.  Beauchene  fut  successivement  médecin  en 
chef  de  l’hôpital  militaire  du  Gros-Caillou , du  corps  lé- 
gislatif, de  l’école  normale,  du  bureau  de  bienfaisance 
de  sa  section , enfin  médecin  consultant  du  roi.  Outre 
plusieurs  articles  fournis  à divers  journaux,  notam- 
ment à la  Quotidienne,  on  a do  Bcauchône  : De  Vinfluence 
des  affections  de  Vâme  sur  les  medadies  nerveuses  des  fem- 
elles, in-8'’,  Paris,  1781;  5®  édition,  1798;  traduit  en 
allemand  : Maximes,  Réflexions  et  Pensées  diverses,  1817, 
in-18;  4®  édition,  1721,  in-i2. 

BEAUCLAIR  (P.  L.  de),  né  à File  de  France, 
mort  directeur  d’un  institut  d’éducation,  et  conseiller 
du  landgrave,  à Darmstadt,  le  11  mai  1804,  est  au- 
teur des  ouvrages  suivants  : Anti-Contrat  social,  la 
Haye,  1764,  in-8o;  Histoire  de  AU*®  de  Grisoles,  1770, 
in-8®;  Histoire  de  Pierre  ///,  empereur  de  Russie,  1774, 
in-8°  ; Cours  de  gallicismes,  Francfort,  1794-96,  3 vol. 

BEAUCOUR  (Gillot  de).  Voyez  GOMEZ  DE 
VASCOA’ CELLE. 

BEAUCOUSIN  (Ciiristopiie-Jean-François  ) , né  à 
Noyon,  vint  de  bonne  heure  à Paris  , et  fut  reçu  avocat 
au  parlement  en  1731.  Un  de  scs  manuscrits  intitulé  : 
Délassements  dhin  Jurisconsulte , devant  fournir  plus  de 
(Tuinze  vol.  in-8®,  allait  être  livré  à l’impression,  lorsque 
la  révolution  renversant  sa  fortune  lui  ôta  les  moyens  de 
publier  cet  ouvrage.  Le  chagrin  qu’il  en  eut  le  conduisit 
au  tombeau  en  1798,  à l’âge  d’environ  67  ans,  au  mo- 
ment où  il  allait  jouir  d’un  meilleur  sort.  Il  apprit,  la 
veille  de  sa  mort , qu’il  venait  d’être  nommé  bibliothé- 
caire du  Directoire  exécutif,  et  que  son  cabinet  devait  être 
incorporé  à la  bibliothèque  confiée  à scs  soins.  Il  a laissé 
en  manuscrit  les  Vies  cV Antoine  Lecomte  , de  Philippe 
Delorme,  de  Jacques  et  Pierre  Sarrasin,  etc.,  et  des 
hommes  illustres  de  Noyon,  sa  patrie.  Il  fut  un  des  coo- 
pérateurs de  la  Bibliothèque  historique  de  France , où  l’on 
trouve  indiqués  les  principaux  manuscrits  de  son  cabinet. 

BEAUFFREMOPiT.  Voyez  B/iUFFREMONT. 

BEAUFILS  (Guillaume)  , jésuite,  né  à St.-Flour  le 
3 février  1674  , mort  à Toulouse  le  50  décembre  1737, 
eut  quelque  réputation  comme  prédicateur,  à cause  de  son 
débit.  On  a de  lui  des  Oraisons  funèbres.  Vie  de  A7”®  (Zc 
Lestonac,  celle  de  de  Chantal , et  des  Lettres  sur  le 
gouvernement  des  maisons  religieuses,  Paris,  1740  à 1730. 

BEAUFORT  (Henri),  frère  de  Henri  IV,  roi  d’An- 
i gleterre , chancelier,  cardinal  et  ambassadeur  de  France, 
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couronna  en  1430,  dans  l’église  de  Notre-Dame  de  Paris, 
le  jeune  Henri  VI , son  neveu,  amené  en  France  par  le 
duc  de  Bedford , siégea  dans  l’infâme  tribunal  qui  con- 
damna la  Pucelle  d’Orléans,  et  mourut  à Winchester  en 
1447,  six  semaines  après  son  autre  neveu  le  duc  de  Glo- 
cestcr,  qu’il  avait  fait  assassiner. 

BEAUFORT  (Marguerite),  fille  de  Jean  Beaufort, 
duc  de  Somerset,  née  en  1441  , épousa  successivement 
le  comte  de  Ricliemond  , beau-frère  de  Henri  VI,  Henri 
Stafford,  et  le  comte  de  Derby,  qui  la  laissa  veuve  à G3 
ans.  Depuis  cette  époque,  elle  se  consacra  entièrement 
aux  œuvres  de  charité  et  à des  fondations  utiles.  C’est 
principalement  .à  elle  que  l’université  de  Cambridge  doit 
ses  collèges  du  Christ  et  de  St. -Jean.  Elle  mourut  en  1509, 
au  commencement  du  règne  de  son  pctit-lils  Henri  VIH. 
On  lui  attribue  le  Miroir  d’une  mne  pécheresse,  traduit  en 
anglais  sur  une  traduction  française  du  Spéculum  aureum 
peccatorum. 

BEAUFORT  (François  de  VENDOME,  duc  de),  fils 
de  César,  duc  de  Vendôme,  et  petit-fils  de  Henri  IV  et 
de  Gabriellc  d’Estrées,  né  en  IGlfi,  joua  un  des  premiers 
rôles  dans  la  guerre  ridicule  de  la  Fronde,  devint  l’idole 
de  la  populace,  et  fut  proclamé  roi  des  halles;  mais  il  se 
signala  ensuite  d’une  manière  plus  honorable  dans  une 
expédition  dont  Louis  XIV  lui  confia  le  commandement 
contre  les  Algériens,  qu’il  battit  deux  fois.  Ayant  passé  plus 
tard  au  service  des  Vénitiens  avec  l’agrément  du  roi,  le 
duc  de  Beaufort  fut  tué  dans  une  sortie  que  la  garnison 
de  Candie  fit  contre  les  Turcs  le  25  juin  1CG9. 

BEAUFORT  (don  Eustaciie  de),  né  en  iG35,  fut 
nommé,  à l’âge  de  19  ans,  à l’abbaye  de  Sept-Fonts  en 
1G54.  Après  avoir  fait  son  noviciat  et  ses  vœux  à Clair- 
vaux,  il  alla  à Paris  étudier  en  théologie,  se  chargea  la 
mémoire  de  quelques  notions  superficielles,  et  revint  à 
son  abbaye  où  il  vécut  d’une  manière  fort  mondaine. 
L’abbé  de  Beaufort,  frère  d’Eustache , vint  lui  faire  une 
visite  , fut  touché  de  voir  un  religieux  vivre  de  la  sorte, 
et  l’engagea  à une  retraite,  au  sortir  de  laquelle  l’abbé 
de  Sept-Fonts,  totalement  changé,  voulut  réformer  aussi 
ses  moines  qui  s’opposèrent  à l’exécution  de  son  projet. 
Le  réformateur  voulut  d’abord  se  retirer  à la  Trappe, 
mais  on  le  détourna  de  son  projet  et  il  revint  à son  ab- 
baye, où,  dans  son  absence,  les  moines  avaient  tout  pillé. 
Ils  signèrent  un  accord  avec  leur  abbé,  le  laissèrent  seul, 
et  Eustache,  plein  de  courage,  réunit  bientôt  une  nom- 
breuse famille  sous  une  observance  presque  semblable  à 
celle  de  la  Trappe,  gouverna  son  abbaye  près  de  45  ans 
depuis  la  réforme,  et  mourut  le  22  octobre  1709. 

BEAUFORT  (Louis  de),  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres,  mort  à Maestricht  en  1795,  a publié 
plusieurs  ouvrages,  dont  les  plus  estimés  sont  : la  Répu- 
blique romaine,  ou  Plan  général  de  l’ancien  gouvernement 
de  Roîne,  1767,  in-4‘’ et  6 vol.  in  12*  Histoire  de  Germa- 
îiicus,-  etc.,  Leyde,  1741 5 Dissertation  sur  l’incertitude  des 
cinq  premiers  siècles  de  la  République  rom.,  Utrecht,  1750. 

BEAUFORT  (le  duc  de),  comte  du  St. -Empire,  né  à 
Naniur  en  1751,  d’une  ancienne  et  illustre  famille  de  la 
Belgique,  fut,  après  la  chute  de  Napoléon  en  1814, 
nommé  président  de  la  députation  chargée  de  présenter 
â Guillaume  roi  des  Pays-Bas , les  hommages  de  ses 
nouveaux  sujets.  Il  mourut  en  1817. 


BE  AUFORT-THORIGN  Y (Jean-Baptiste),  général 
français,  né  à Paris,  le  18  octobre  1761,  s’enrôla  à 16  ans 
dans  le  régiment  de  Languedoc  infanterie,  d’où  il  passa 
dans  les  dragons  d’Orléans  5 fit  en  1792  la  campagne  de 
Belgique , fut  nommé  adjudant  général  le  23  octobre  de 
cette  année  , colonel  à la  fin  de  mars  1793,  et  général  le 
4 décembre,  après  s’être  signalé  à Bréda,  à Menin,  à Ger- 
truidenberg,  etc.  L’année  suivante  il  commanda  par  inté- 
rim et  comme  général  de  division  provisoire , l’armée  des 
côtes  de  Cherbourg,  et  contribua  à la  défaite  des  Ven- 
déens sous  les  murs  de  Granville.  Arrêté  comme  conspi- 
rateur, il  subit  quelques  mois  de  détention,  accepta  une 
place  d’inspecteur  de  droits  réunis  dans  le  Cantal  et  une 
autre  de  membre  du  conseil  de  recrutenent  dans  la  Haute- 
Loire  et  la  Lozère.  En  1814,  il  accourut  à Paris,  et  ré- 
clama les  faveurs  de  la  famille  restaurée , mais  il  n’en 
obtint  que  la  croix  de  St.-Louis^  et  une  faible  pension  de 
retraite.  Il  mourut  «àCorbeil  près  Paris  le  U*’  février  1825. 

BEAUFORT-B’II AUTPOUU  ( Édouard  , ' comte , 
puis  marquis  de),  colonel  du  génie,  né  à Paris  le  16  oc- 
tobre 1782  , fit  les  campagnes  de  1802,  1803,  1804  et 
1805,  aux  armées  d’Italie  et  de  Naples  où  il  se  distingua 
en  mainte  occasion.  Grièvement  blessé  au  combat  de  Ni- 
castro,  il  fut  après  sa  guérison  envoyé  à la  grande  armée, 
se  signala  aux  sièges  de  Colberg  et  de  Stralsund  où  il  fut 
encore  blessé,  reçut  une  nouvelle  blessure  devant  Almeida 
en  Portugal  5 revint  en  Italie  en  1813  et  ne  quitta  l’ar- 
mée qu’après  l’abdication  de  Napoléon.  Nommé  chef  de 
division  au  ministère  de  la  guerre  et  ensuite  ingénieur 
en  chef  temporaire  de  la  ville  de  Paris,  en  1821  il  fut 
élevé  au  grade  de  colonel  du  3®  régiment  du  génie  et  mou- 
rut à Paris  le  24  juillet  1831.  On  lui  doit  Eloge  du  prince 
de  Condé,  avec  Bexon  ; Observations  sur  les  motifs  du  pro- 
jet de  loi  sur  les  canaux , etc. 

BEAUFORT  (Henri-Ernest  GROUT,  chevalier  de), 
né  à Aubevoie  (Eure)  le  25  février  1798,  entra  dans  la 
marine  militaire  à l’âge  de  14  ans,  navigua  dans  le  Le- 
vant, arriva  au  Sénégal  en  1819,  comme  enseigne  de  vais- 
seau et  y passa  neuf  ans  occupé  à perfectionner  la  géo- 
graphie de  l’Afrique.  11  résolut  d’explorer  entièrement 
cette  partie  du  monde,  revint  en  France,  étudia  de  1821 
à 1825  la  langue  arabe,  la  botanique,  la  zoologie,  la  phy- 
sique et  la  chimie  5 partit  le  4 novembre  1823,  et,  vers  la 
fin  de  janvier  1824,  il  était  en  route  pour'la  Gambie  où 
la  veuve  de  Bowditch  lui  fit  don  des  instruments  de  son 
mari.  Il  pénétra  jusqu’à  Barrankou  et  Koukongo,  arriva 
chez  les  Mandingues  et  se  retrouva  le  26  mai  à Bakel  sur 
le  Sénégal.  Dans  une  seconde  excursion  vers  Tombouctou, 
il  fut  pillé  par  les  Maures  et  obligé  de  revenir  à Bakel. 
Une  troisième  excursion  le  conduisit  en  février  1825  dans 
le  pays  de  Kasso , h la  cataracte  de  Felou  et  à celle  de 
Gavina , et  il  entreprit  l’exploration  du  Bambouk.  La 
science  lui  doit  de  précieuses  indications  sur  les  mines 
d’or  de  cette  contrée.  Dans  le  mois  d’aoùt  il  arriva  bien 
portant  au  poste  français,  et  là  il  hésitait  entre  le  projet 
de  revenir  à St. -Louis  ou  de  se  porter  vers  le  haut  Séné- 
gal , quand  le  50  août  un  rhume  lui  causa  une  fièvre 
ataxique  cérébrale  qui  l’enleva  le  3 septembre  1825. 

BEAUFRANCHET  (le  chevalier  Henri  G.  de),  ma- 
réchal de  camp  d’artillerie,  né  à Paris  en  1769,  mort 
dans  cette  ville  en  1832,  entré  en  1787  à l’école  d’appli- 
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cation  d’artillerie,  devint  capitaine  en  179ï2,  et  de  grade 
en  grade  fut  élevé  à celui  de  maréchal  de  camp  en  1820. 
îl  avait  été  fait  prisonnier  de  guerre  en  Espagne  et  con- 
duit sur  les  pontons  de  Cadix.  Rendu  à la  liberté  par  un 
trait  de  courage,  il  avait  servi  sur  différents  points  de 
l’Europe,  quand  la  réorganisation  de  1816  le  rétablit  sur 
les  cadres  de  l’armée.  Appelé  à Paris  , en  1821,  avec  les 
fonctions  de  directeur  de  l’artillerie , il  fut  mis  à la  re- 
traite au  commencement  de  1850. 

BEAUFRAÎVCIÎET  D’AYAT  (Louis-Ciiarles-An- 
ToiNE  de),  naquit  en  1757  en  Auvergne.  On  l’a  dit  fils 
de  Louis  XV  et  d’une  demoiselle  Morpbise,  mariée  de- 
puis avec  un  gentilhomme  de  cette  province.  Dès  sa  plus 
tendre  jeunesse  Beaufranebet  vint  à la  cour  en  qualité  de 
page,  et  obtint  bientôt  une  compagnie  de  cavalerie  dans 
le  régiment  de  Berri.  11  adopta  les  principes  de  la  révolu- 
tion, fut  nommé,  en  1791,  lieutenant-colonel  du  14®  régi- 
ment, puis  colonel  de  carabiniers,  fit  la  cempagne  de 
1792  et  se  trouva  à la  bataille  de  Valmy  sous  les  ordres 
de  Rellermann.  Nommé  maréchal  de  camp  aussitôt  après, 
et  chef  d’état-major  à l’armée  de  Paris,  il  assista  en  cette 
qualité  au  supplice  de  Louis  XVI,  le  21  janvier  1795. 11  se 
trouva  ensuite  en  Vendée  et  se  distingua  à la  bataille  de 
Fontenay,  fut  destitué,  comme  noble,  en  1794,  et  se  re- 
tira dans  le  Puy-de-Dôme,  où  il  obtint  des  fonctions  ci- 
viles. Après  le  18  brumaire  il  fut  nommé  membre  du 
conseil  des  hôpitaux  militaires,  puis  inspecteur  général  des 
haras  ; en  1805  il  fut  envoyé  par  son  département  comme 
député  au  corps  législatif,  et  mourut  en  1812. 

BEAUGEAÏID  (Jean-Simon  FERREOL)  , né  à Mar- 
seille en  1754,  embrassa  la  profession  d’avocat,  cultiva 
les  lettres  dans  ses  loisirs  , vient  essuyer  deux  échecs  à 
Paris  au  Théâtre-Français  et  au  théâtre  de  Monsieur,  re- 
vînt  à Marseille,  se  chargea  après  le  9 thermidor  de  la  ré- 
daction du  journal  de  cette  ville,  et,  dénoncé  comme  roya- 
liste, fut  embarqué  pour  l’Amérique  d’où  il  ne  revint  qu’en 
1800.  Il  s’établit  à Lyon,  où  il  reprit  sa  profession  d’a- 
vocat, se  distingua  par  de  brillantes  plaidoiries  dans  des 
affaires  criminelles , et  mourut  le  21  juin  1828,  laissant 
manuscrit  un  travail  sur  le  Code  criminel.  On  a cité  de 
lui  un.  A/eV?iOi>e  sur  les  mesures  qu’il  conviendrail  de  pren- 
dre à l’égard  des  forçats  libérés,  1827. 

BEAUGEARD  ( ) conventionnel , né  vers  1760  à 

Vitré,  vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel  et  sans  sur- 
sis, fut  placé,  par  le  Directoire,  commissaire  près  de  l’ad- 
ministration centrale  de  la  ville  de  Rennes  ; en  1798  réélu 
membre  du  conseil  des  Cinq-Cents , il  cessa  d’en  faire 
partie  au  18  brumaire,  disparut  de  la  scène  politique, 
reparut  comme  député  à la  chambre  des  représentants  en 
1815  ; fut  exilé  en  1816  et  se  retira  dans  les  Pays-Bas,  d’où 
il  revintaprès  la  révolution  de  juillet  et  mourut  à Vitré  en 
octobre  1852.  On  lui  attribue  ; Résumé  des  écrits  sur  la  pro- 
chaine convocation  des  états  généraux,  1788  ; les  Frontières 
de  la  France  sous  un  point  de  vue  politique  et  militaire,  1795. 

BEAUGENDRE  (Antoine)  , bénédictin,  originaire 
de  Caudebec,  né  à Paris  en  septembre  1628,  prêcha  long- 
temps avec  succès,  et  mourut  le  16  août  1708,  bibliothé- 
caire de  St.-Germain-des-Prés.  On  lui  doit  une  édition 
des  Lettres  d’ Hildebert,  archevêque  de  Tours,  1708,  in- 
fol., dont  il  avait  fait  une  traduction  française,  que  la 
mort  l’empêcha  de  publier. 


BEAU!! ARNAÏS  (Alexandre,  vicomte  de),  général 
français,  né  à la  Martinique  en  1760,  entra  de  bonne 
heure  au  service  et  parvint  au  grade  de  maréchal  de 
camp.  Député  de  la  noblesse  de  Blois  aux  états  généraux 
de  1789,  il  fit  partie  de  la  minorité  qui  se  réunit  au  tiers 
état,  et  vota  constamment  pour  les  améliorations  deman- 
dées par  le  parti  constitutionnel.  Lors  de  l’évasion  du  roi, 
en  1791,  il  présidait  l’assemblée.  En  mai  1795,  il  fut 
nommé  général  en  chef  de  l’armée  du  Rhin  ; mais  il  donna 
sa  démission  peu  de  temps  après,  par  suite  des  décrets  qui 
écartaient  les  nobles  de  l’armée,  et  se  relira  dans  ses  ter- 
res. Il  y fut  arrêté,  conduit  à Paris,  et  traduit  au  tribu- 
nal révolutionnaire  , qui  le  condamna  à mort  le  25  juil- 
let 1794. 

BEAUHARNAIS  (Eugène  de)  naquit  à Paris,  le 
5 septembre  1781,  d’Alexandre,  vicomte  de  Bcauharnais 
et  de  Joséphine  TascherdelaPagerie  que  Napoléon  épousa 
en  1796.  Vers  la  fin  de  cette  année  Eugène,  nommé  sous- 
lieutenant  et  choisi  pour  aide  de  camp  par  son  beau-père, 
se  rendit  en  Italie,  fut  envoyé  aux  îles  Ioniennes  poul- 
ies organiser,  se  trouva  à Rome  lors  de  l’émeute  où  Du- 
phot  perdit  la  vie,  et  montra  en  cette  occasion  beaucoup 
de  sang-froid  et  de  courage.  Il  accompagna  Bonaparte  en 
Égypte,  entra  dans  Suez  à la  tête  de  l’avant-garde  le 
8 novembre  1768,  et  fut  élevé  au  grade  de  lieutenant.  II 
fut  blessé  cà  l’assaut  de  St.  -Jean-d’Acre,  revint  avec  Bona- 
parte en  France,  et  immédiatement  après  le  18  brumaire 
fut  nommé  capitaine,  commandant  les  chasseurs  de  la 
garde  consulaire.  Eugène  se  distingua  dans  la  charge  de 
cavalerie  qui  décida  la  victoire  de  Marengo , et  fut  fait 
chef  d’escadron  sur  le  champ  de  bataille:  colonel  en  1802j 
en  1804  général  de  brigade,  prince  de  l’empire;  en 
1805  grand  amiral  et  grand  officier  de  la  Légion  d’hon- 
neur, puis  enfin  vice-roi  d’Italie.  Après  la  bataille  d’Au- 
sterlitz , il  reçut  le  commandement  général  de  l’armée 
d’Italie,  et  le  gouvernement  des  États  vénitiens.  En  1806  il 
réprima  un  mouvement  insurrectionnel  dans  le  Parme- 
san, et  consacra  tous  scs  soins  à l’organisation  intérieure 
de  l’Italie.  Il  épousa,  le  14  janvier  1806,  Auguste- Amélie, 
fille  du  roi  de  Bavière,  et  le  16  fut  adopté  par  l’empe- 
reur, sous  le  nom  d’Eugène-Napoléon  , prince  héréditaire 
de  France.  A la  fin  de  1807,  il  fut  déclaré  rhéritier  de 
Napoléon  au  royaume  d’Italie,  avec  le  titre  de  prince  de 
Venise.  Le  prince  Eugène  déploya  une  grande  activité 
dans  l’administration  de  ses  États,  augmenta  les  moyens 
de  défense,  fit  creuser  des  canaux,  construire  des  routes, 
introduisit  le  code  français,  et  organisa  l’instruction  pu- 
blique. Les  démêlés  avec  le  pape  occupèrent  son  atten- 
tion, et  il  essaya  en  vain  d’accommoder  les  différends  entre 
l’empereur  et  Pie  VII.  Lorsque  la  guerre  éclata  de  nou- 
veau avec  l’Autriche  en  1809,  le  prince  Eugène  eut  le 
commandement  de  l’armée  d’Italie,  et  déploya  des  talents 
militaires.  Forcé  d’abord  de  reculer  après  des  échecs  es- 
suyés à Sache  et  à Porcia,il  reprit  bientôt  l’offensive, 
poussa  l’ennemi  hors  de  l’Italie  et  fit  sa  jonction  avec  la 
grande  armée  aux  environs  de  Vienne.  Il  gagna  ensuite 
la  bataille  de  Raab,  prit  une  part  très-glorieuse  à celle  de 
Wagram,  et,  après  la  paix  de  Vienne,  fit  désarmer  les 
insurgés  du  Tyrol , et  retourna  en  Italie  s’occuper  du 
soin  de  ses  Etats.  Mandé  à Paris  en  1810,  il  fut  chargé 
de  décider  sa  mère  au  divorce.  Lbrs  de  la  campagne  de 
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îlussie,  il  se  distingua  à Smolensk  et  à Borodiiio;  déploya  j 
dans  la  retraite  beaucoup  de  sang-froid , d’activité  et  de 
courage.  Napoléon  étant  parti  pour  Paris , Murat  prit  le 
commandement  général  qu’il  . abandonna  à Eugène  le 
18  janvier  1815,  et  ce  dernier,  après  des  efforts  inouïs, 
parvint  à opérer  sa  jonction,  le  50  avril,  avec  la  nouvelle 
armée  que  Napoléon  avait  réunie.  Le  l^^mai  à Lutzen, 
il  attaqua  l’ennemi  en  flanc  et  sur  les  derrières,  contribua 
à la  défaite  des  Prussiens , et  poussa  les  Russes  devant 
lui  jusqu’à  Dresde.  Napoléon  l'envoya  Eugène  en  Italie  ] 
où  sa  présence  devenait  nécessaire.  Il  était  h Milan  le 
18  mai,  parvint  h lever  50,000  hommes  en  deux  mois, 
et  disputa  le  terrain  pied  à pied.  Pendant  tout  le  mois  de 
janvier  1814,  Eugène  se  maintint  encore  sur  l’Adige, 
mais  la  rupture  formelle  de  Murat,  l’occupation  de  Rome, 
le  blocus  d’Ancône  le  forcèrent  à rétrograder.  Il  gagna,  le 
8 février,  une  bataille  sur  le  Mincio , se  retira  du  fleuve 
et  battit  l’ennemi  en  plusieurs  rencontres.  Sur  ces  entre- 
faites arriva  la  nouvelle  de  l’enti'ée  des  alliés  à Paris  et 
de  l’abdication  de  Napoléon.  Un  armistice  fut  conclu  le 
10  avril  jusqu’à  ce  que  les  puissances  décidassent  du  sort 
de  l’Italie.  Le  prince  Eugène  adressa  aux  Italiens  une  pro- 
clamation dans  laquelle  il  se  rappelait  à leur  affection  et 
à leur  reconnaissance,  déclarant  qu’il  ne  se  séparerait  ja- 
mais d’eux.  Une  émeute  terrible  éclata  dans  Milan  le 
20  avril , et  le  ministre  des  finances  Prina  fut  mis  en 
pièces.  Eugène  fit  conclure  une  nouvelle  convention  par 
laquelle  les  autorités  étaient  conservées  et  l’armée  main- 
tenue, et  il  aI)andonna  en  fugitif  et  à travers  mille  dan- 
gers un  pays  qu’il  avait  comblé  de  bienfaits.  Eugène  se 
retira  à Munich,  auprès  de  son  beau-père,  vint  à Paris 
recevoir  les  derniers  soupirs  de  sa  mère,  alla  à Vienne 
pendant  le  congrès  et  ne  parut  prendre  aucune  part  aux 
événements  politiques.  Il  ne  s’occupa  plus  que  d’embellir 
ses  magnifique  spropriétés,  et  mourut  d’une  attaque  d’apo- 
plexie, le  26  février  1824.  On  lui  avait  conféré  les  titres 
de  prince  de  la  maison  royale  de  Bavière,  de  duc  dcLcuch- 
tenberg , et  d’altesse  sérénissime.  — lia  laissé  deux  fils 
et  5 filles,  dont  l’alnée  Joséphine-Maximilienne-Eugénie 
a épousé,  le  il)  juin  1825,  le  prince  royal  de  Suède 
Oscar  5 une  autre  est  veuve  de  l’empereur  don  Pedro  ; la 
dernière  a épousé  le  duc  de  Ilolienzollern-Iîcchingcn. 
Son  fils  aîné,  mort  fort  jeune,  avait  épousé  la  reine  de 
Portugal,  et  son  2«  fils,  la  grande-duchesse  Marie,  fille 
aînée  de  l’empereur  de  Russie. 

BEAUISARNAIS  (François,  marquis  de),  né  à la 
Rochelle  en  1756,  fut  nommé  en  1789  député  suppléant 
aux  états  généraux , par  la  noblesse  de  Paris  cxh'a  mu- 
ros.  Ayant  émigré,  il  devint  major  général  de  l’armée  de 
Condé,  et,  après  le  licencicm.,  se  mit  à la  tête  de  500  gen- 
tilshommes pour  aller  au  secours  des  Vendéens  ; maisil  ne 
put  obtenir  des  puissances  la  permission  de  se  rendre  en 
France.  Quand  Bonaparte  fut  nommé  premier  consul , 
eauharnais  chargea  sa  belle-sœur  Joséphine  d’une  lettre 
,'îar  laquelle  il  invitait  le  général  à rendre  le  sceptre  à la 
maison  de  Bourbon.  Cette  lettre  rernpécha  pendant  long- 
temps de  rentrer  cnFrance;  Joscphinen’obtintlerappeldc 
Beauharnais  qu’après  l’époque  de  son  couronnement,  et  il 
fut  envoyé,  comme  ambassadeur,  d’abord  enEtruric,  puis 
en  Espagne.  Bonaparte  le  rappela,  et  l’exila  ensuite  dans 
la  Sologne , où  il  résida  jusqu’à  la  chute  de  l’empii'e. 


BEAU  H AB  N AI  S (Marie-Anne-Françoise  MOU- 
CHARD, plus  connue  sous  le  nom  de  Fanny,  comtesse  de), 
femme  lettrée,  née  à Paris  en  1 758,  fille  d’un  receveur  gé- 
néral des  finances,  épousa  le  comte  de  Beauharnais,  oncle 
d’Alexandre,  et  se  livra  à la  culture  des  lettres.  Elle  a publié 
des  poèmes,  dont  un  sur  Vamour  maternel  ; des  romans, 
pai'mi  lesquels  on  distingue  les  Lettres  de  Stéphanie,  2 vol. 
in-12  j des  comédies  peu  estimées,  et  des  Mélanges  de  poé- 
sies fugitives . Cette  dame  mourutà  Paris  le  2 juillet  i8i5. 

BEAU  HARNAIS  (C  LAUDE,  comte  de),  pair  de  France, 
né  le  29  septembre  1759  , fut  officier  des  gardes  fran- 
çaises sous  Louis  XVI.  En  1804,  il  fut  nommé  sénateur 
titulaire  de  la  sénatorerie  d’Amiens,  puis,  en  1810,  eut 
le  titre  de  chevalier  d’honneur  de  Marie-Louise.  Au  pre* 
mier  retour  du  roi,  il  fut  membre  de  la  chambre  des 
pairs,  et  conserva  cette  dignité  après  la  rentrée  du  roi.  Il 
mourut  le  10  janvier  1819. 

BEAUJEU  (Humbert  de),  connétable  sous  S.  Louis, 
suivit  ce  prince  en  Orient,  et  mourut  dans  cette  première 
expédition  en  1250.  Le  sire  Joinville  fait  un  grand  éloge 
de  sa  sagesse  et  de  sa  valeur. 

BEAUJEU  (Goichard  V de),  fils  du  précédent,  lui 
succéda  dans  la  charge  de  connétable,  fut  envoyé  par  saint 
Louis  ambassadeur  en  Angleterre,et  mourut  le  9 mai  1265. 

BEAUJEU  (Guichard  VI  de),  petit-fils  du  précédent, 
servit  avec  distinction  sous  les  rois  Philippe  le  Bel,  Louis 
le  Hutin,  Philippe  le  Long,  Charles  le  Bel,  et  Philippe  de 
Valois.  Il  assista  sous  ce  dernier  à la  bataille  de  Cassel, 
en  1528,  et  mourut  le  24  septembre  1531. 

BEAUJEU  (Édouard  de),  maréchal  de  France,  fils 
du  précédent,  né  en  1526,  posséda  la  confiance  de  Phi- 
lippe de  Valois,  battit  les  Anglais  à Ardres,  et  fut  tué  dans 
cette  même  journée  en  1551. 

BEAUJEU  (Antoine  de),  fils  du  précédent,  mort  en 
1574,  sans  postérité,  laissa  ses  terres  à Édouard  H,  son 
cousin,  qui  en  fit  la  cession  à Louis  II,  duc  de  Bourbon, 
pour  acquérir  la  protection  de  ce  prince. 

BEAUJEU  (Pierre  H de  BOURBON,  sire  de)  , par 
suite  de  la  cession  dont  on  vient  de  parler,  succéda  dans 
tous  les  biens  de  la  branche  aînée  de  Bourbon,  parla 
mort  de  son  frère  Jean,  épousa  la  fille  de  Louis  XI,  fut 
régent  de  France  pendant  la  minorité  de  Charles  VIH,  et 
mourut  en  1 505. 

BEAUJEU  (Christophe  de),  de  l’ancienne  famille  de 
ce  nom,  se  distingua  dans  les  guerres  contre  l’Espagne, 
sous  Henri  HL  II  fut  nommé  commandant  des  troupes 
auxiliaires  suisses  en  1509,  sous  Henri  IV.  H a laissé 
quelques  poésies  et  d’autres  opuscules  recueillis  et  inr 
primé  à Paris,  en  1589,  un  vol.  in-4'’.  Toutes  ces  pièces 
sont  au-dessous  du  médiocre. 

BEAUJEU  (Félix,  baron  de),  publiciste,  néen  1765  à 
Fréjus,  se  livra  de  bonne  heure  à l’étude  du  droit  public, 
fut  attaché  jeune  à divers  consulats  en  Allemagne,  et  rem- 
plit ensuite  plusieurs  années  les  fonctions  de  consul  gé- 
néral à Saloniqiie.  Après  la  révolution  du  18  brumaire, 
il  fut  appelé  au  tribunat.  En  1804,  nommé  commissaire 
général  des  relations  commerciales  aux  États-Unis,  il  y 
rétablit  la  prépondérance  du  commerce  français.  Plus  tard 
il  fut  chargé  de  réorganiser  les  consulats  dans  les  échelles 
1 du  Levant.  Député  de  la  ville  de  Marseille  en  1 852,  il 
' fut  peu  de  temps  après  honoré  de  la  pairie,  et  mourut  à 
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Paris  en  1836.  11  a légué  par  son  testament  100,000  fr. 
à la  ville  (le  Fréjus  pour  l’établissement  d’un  hospice  et 
d’un  collège , et  20,000  à la  ville  de  Marseille  , pour  la 
fondation  d’un  prix  à l’auteur  du  meilleur  mémoire  sur 
son  commerce.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : Tableau 
du  commerce  de  la  Grèce,  Paris,  1800,  2 vol.  in-S^^j  At^e- 
nir  des  Etats- Unis  au  commencement  du  19®  siècle,  181 4', 
in-8®,  avec  carte  ; Théorie  des  gouvernements,  1823,  2 vol, 
in-S®  5 Voyages  7nilitaires  dans  V Orient,  etc. 

BEAU  JEU  (Anne  de).  V.  AISISE  DE  ERAPiCE. 

BEAUJEU.  Voyez  QUIAQUEÏIAN  (de). 

BEAUJOLAIS  (Louis-Charles  d’ORLÉANS,  comte 
de),  prince  français , 5®  fils  de  L. -Philippe-Joseph  , duc 
d’Orléans,  né  à Paris,  le  7 octobre  1779,  commença  dès 
son  jeune  âge  à soutfrir  les  persécutions  qui  s’étendirent 
après  le  10  août  sur  toute  la  famille  des  Bourbons,  et 
dont  son  père  lui-même  fut  la  victime,  malgré  ses  dé- 
monstrations démocratiques.  Enfermé  d’abord  à l’Abbaye 
avec  scs  deux  frères,  les  ducs  de  Chartres  et  de  Montpen- 
sier,  il  fut  conduit  à Marseille,  ainsi  qu’eux  et  le  duc  d’Or- 
léans. Rendu  à la  liberté  sous  le  gouvernement  directo- 
rial, il  voyagea  longtemps  en  Amérique  avec  ses  frères, 
les  accompagna  en  Angleterre,  et  mourut  le  oO  mai  1808, 
à Malte,  où  il  était  allé  chercher  un  climat  plus  conve- 
nable à sa  santé. 

lîEAUJOW  (Aigolas),  né  à Bordeaux  en  1718,  ban- 
quier de  la  cour  sous  Louis  XV,  amassa  une  fortune  im- 
mense, qu’il  dépensa  surtout  en  bienfaits,  fonda,  l’an  1784, 
dans  le  faubourg  du  Roule  à Paris,  l’hôpital  qui  porte 
son  nom,  et  le  dota  magnifiquement.  Cette  maison,  des- 
tinée originairement  à l’éducation  delà  jeunesse,  estaujour- 
d’hîii  consacrée  aux  malades  de  ce  quartier.  Il  mourut  le 
26  décembre  1786. 

BEAUJOYEULX.  Voyez  BALTAZARIXÏ. 

BEAULAC  (Guillaume),  jurisconsulte,  né  en  Lan- 
guedoc, mort  à Paris  le  23  aoiit  1804,  est  auteur  du 
Hépertoire  des  lois  et  arretés  du  gouvernement  depuis 
jusriu’au  l®*"  vendém , an  XI,  Paris,  1803,  in-8®. 
Bondonneau  a donné  un  supplément  à ce  Répertoire. 

BEAÜLAIGNE  ou  BEAULÈGAE  (Bartiiélemi), 
musicien  français,  enfant  de  chœur  h la  cathédrale  de 
Marseille  en  1359,  dédia  à Catherine  de  Médicis  des  Mo- 
tets imprimés  à Lyon.  lia  publié  la  même  année  des  Chan- 
sons nouvelles  en  4 parties. 

BEAULATOA , écrivain  français,  né  à Montargis, 
mort  en  1782,  publia  en  1778  une  traduction  en  vers 
français  du  Pciradis  perdu  de  Milton,  qui  eut  peu  de  succès. 

BEAULIEU  (Eüstaciie  de),  poète  et  musicien,  né  à 
Amiens,  vivait  en  1300  5 on  a de  lui  plusieurs  chansons 
notées. 

BEAULIEU,  musicien  de  la  chambre  de  Henri  III, 
roi  de  France,  vers  1580,  a composé  une  partie  de  la  mu- 
sique du  ballet  dont  Baltazarini  avait  fait  le  programme 
pour  les  noces  du  duc  de  Joyeuse.  On  croit  qu’il  s’ap- 
pelait Lambert,  et  fut  désigné  par  le  nom  de  Beaulieu  du 
lieu  de  sa  naissance. 

Beaulieu  (Eustorg,  ou  Hector  de),  né  dans  un 
village  de  ce  nom  , dans  le  Limousin.  Il  était  fort  jeune, 
lorsqu’il  perdit  scs  parents,  et  se  vit  obligé,  pour  subsis.- 
ter,  de  faire  usage  de  ses  talents  ; il  était  musicien,  et  fut 
attaché,  en  cette  qualité,  à une  troupe  de  comédiens  am- 


bulants. Il  était  à Lyon  en  1536,  et  Beauchainps  le  re- 
garde comme  l’auteur  de  quelques  moralités  qui  y furent 
représentées  cette  année-là.  Il  avait  été  précédemment 
organiste  de  la  cathédrale  de  Lectoure,  en  Gascogne,  et 
il  avait  vécu  pendant  longtemps  en  donnant  des  leçons 
de  musique.  11  quitta  les  comédiens,  se  fit  prêtre  catho- 
lique ; et,  ayant  ensuite  embrassé  les  opinions  de  Calvin, 
il  se  retira  à Genève,  où  il  devint  ministre  de  la  nouvelle 
doctrine.  On  a de  Beaulieu  : Les  gestes  des  Solliciteurs, 
Bordeaux,  1529,  pièce  de  vers  fort  rare,  et  la  plus  an- 
cienne production  des  presses  bordelaises  que  l’on  con- 
naisse. Beaulieu  publia,  en  1537,  un  recueil  de  poésies, 
intitulé  : Les  divers  Rapports,  etc.,  Lyon.  Il  mit  en 
musique  plusieurs  chansons  imprimées  en  1546,  sous  le 
litre  de  Chrétienne  réjouissance  ; il  a encore  écrit  la  Doc- 
trine et  Instruction  des  filles  chrétiennes,  1563,  in-8®. 

BEAULIEU  (Augustin)  , navigateur  français  né  à 
Rouen  en  1589,  obtint,  à l’âge  de  23  ans,  le  commande- 
ment d’un  vaisseau,  dans  l’expédition  de  Briqueville,  sur 
la  côte  d’Afrique.  En  1616,  il  conduisit  un  vaisseau  dans 
l’Inde,  sous  les  ordres  du  capitaine  Nets.  Les  Hollandais 
attaquèrent  cette  expédition,  et  Nets  fut  obligé  d’aban- 
donner le  plus  considérable  de  scs  vaisseaux  j mais  la 
cargaison  du  second  suffit  pour  le  dédommager  des  frais. 
Enfin,  en  1619,  Beaulieu  eut  le  commandement  d’une 
expédition  pour  l’Inde , composée  de  deux  grands  vais, 
seaux  et  d’une  patachc.  Il  fut  encore  traversé  par  les 
Hollandais,  qui  mirent  le  feu  h un  de  ses  vaisseaux;  mais 
le  seul  qu’il  ramena  suffit  pour  couvrir  les  dépenses  de 
l’expédition.  Il  fit  une  relation  de  ce  voyage,  dans  la- 
quelle il  développa  de  grandes  connaissances  nautiques. 
Beaulieu  fut  ensuite  employé  au  siège  de  la  Rochelle  et  à 
la  prise  des  îles  Stc. -Marguerite  ; et,  au  retour  de  cette 
expédition,  il  mourut  à Toulon  en  1637,  âgé  de  48  ans. 
La  Relation  de  son  voyage  n’a  été  publiée  qu’en  1664, 
par  Thévenot,  dans  sa  grande  Collection  des  Voyages. 

BEAULIEU  (Louis  LE  BLANC  de)  , théologien  cal- 
viniste, né,  en  1614,  à Beaulieu,  dans  le  Limousin,  pro- 
fesseur à l’Académie  de  Sédan,  mort  le  23  février  1675, 
fut  un  ministre  pacifique  et  doué  d’un  grand  esprit  de 
conciliation;  il  travailla  inutilement  à la  réunion  des 
Eglises  catholique  et  protestante.  On  a de  lui  : Theses  se- 
danenses,  1683,  in-fol. 

BEAULIEU  (Jean-Baptiste  ALLAIS  de)  , habile  ca- 
ligraphe,  a donné  l’Art  d’écrire,  gravé  par  Senault, 
1688,  in-fol. 

BEAULIEU  ( Sébastien  de  PONTAULT  de  ) , ingé- 
nieur, maréchal  de  camp,  mort  en  1674,  doit  être  re- 
gardé comme  le  créateur  de  la  topographie  militaire.  On 
a de  lui  le  Recueil  des  plans  et  vues  des  sièges  et  batailles  de 
Louis  le  Grand,  uwee,  des  discours  explicatils.  Cet  ouvrage, 
qui  fait  partie  de  la  collection  du  cabinet  du  roi  à Paris, 
est  en  3 vol.  in-fol.,  mais  il  a été  réduit  en  2 recueils, 
format  in-4®  oblong;  le  l®r  a 3 vol.,  le  2®,  4;  ils  sont  dé- 
signés l’un  et  l’autre  sous  le  nom  du  Petit  Beaulieu,  pouv 
les  distinguer  du  grand  recueil  in-fol. 

BEAULIEU.  Voyez  BAULOT. 

BEAULIEU  (Jean-Pierre,  baron  de),  général  au- 
trichien, naquit  le  26  octobre  1725,  au  village  de  La- 
thuy  en  Brabant,  d’une  famille  pauvre  quoique  d’origine 
noble.  Il  entra  dans  la  carrière  des  armes  en  1743,  et  il 
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était  déjà  capitaine  d’infanterie  en  1747.  Aide  de  camp 
du  maréchal  Daun  pendant  la  guerre  de  sept  ans,  il  mé- 
rita par  l’importance  de  ses  services  aux  batailles  de  Col- 
lin, de  Breslau,  de  Leuthen,  de  Hochkirclien,  etc.,  les  gra- 
des de  major,  de  lieutenant-colonel,  la  croix  de  Marie- 
Thérèse  et  un  diplôme  de  baron.  En  1703,  la  paix  vint 
changer  la  nature  de  ses  occupations.  Son  goût  pour  les 
arts  le  fit  charger  des  plans  pour  remhcllissement  des  pa- 
lais impériaux  5 presque  tous  furent  exécutés  sous  ses  yeux; 
et,  en  1768,  il  fut  attaché,  avec  le  titre  de  colonel  d’état- 
major,  au  gouvernement  militaire  des  Pays-Bas.  La  révo- 
lution brabançonne  le  força  en  1789  à servir  avec  plus  d’ac- 
tivité. Nommé  général  major,  il  prit  le  commandement  d’un 
corps  de  l’armée  autrichienne,  attaquâtes  insurgés,  et  les 
dispersa  sur  tous  les  points.  Le  collier  de  commandeur  de 
Marie-Thérèse  lui  fut  envoyé  le  31  mai,  et  le  brevet  de  lieu- 
tenant général,  le  2 octobre  1790.  L’année  suivante,  Léo- 
pold lui  donna  le  régiment  que  la  mort  du  général  d’Orosz 
laissait  disponible;  il  est  le  premier  officier  belge  qui  ait  été 
colonel  propriétaire  d’un  régiment  hongrois.  Placé  sur  les 
frontières  des  Pays-Bas  autrichiens,  à la  tête  d’un  corps  peu 
considérable,  Beaulieu  fut  attaqué  près  de  Jemmapes  , 
par  le  général  Biron,  le  29  mai  1792.  îl  parvint  à se 
maintenir  sur  la  défensive,  et,  le  lendemain , ayant  reçu 
quelques  renforts,  il  sortit  de  ses  retranchements,  battit 
les  Français,  et  les  poussa  jusque  sous  le  canon  de  Va- 
lenciennes. Beaulieu  eut  des  succès  l’année  suivante  en 
Flandre,  où  il  sauva  Fumes  et  reprit  Menin.  Il  servit 
encore  dans  la  province  de  Luxembourg  en  1794,  et  sou- 
tint le  30  avril  près  d’Arlon,  avec  un  corps  de  quinze 
mille  hommes  , les  efforts  de  l’armée  de  la  Moselle  tout 
entière,  que  commandait  Jourdan.  Le  19  mai,  il  se  ren- 
dit maître  de  Bouillon,  ce  qui  lui  valut  la  grand-croix  de 
Marie-Thérèse.  Il  remplit,  en  1795,  les  fonctions  dequar- 
tier-maître  général  de  l’armée  de  Glerfayt , sur  le  Rhin. 
Au  mois  de  mars  1796,  il  prit  le  commandement  en  chef 
de  l’armée  d’Italie  avec  le  grade  de  général  d’artillerie  ; 
mais  sa  réputation  militaire  ne  servit  qu’à  faire  mieux 
remarquer  la  supériorité  du  vainqueur  de  Montenotte. 
Obligé,  le  21  juin,  de  remettre  le  commandement  à 
Wurmser,  il  se  retira  dans  un  château  qu’il  avait  acheté 
près  de  Lintz,  et  mourut  le  22  décembre  1819.  Trois  frè- 
res de  Beaulieu,  militaires  comme  lui,  étaient  morts  les 
armes  à la  main  dans  la  guerre  de  sept  ans. 

BEAULIEU  (Claude-François)  , homme  de  lettres  , 
né  à Riom  en  1754,  mort  à Marly  en  1827,  travaillait  à 
Paris  vers  1782,  aux  journaux  qui  parurent  avant  la  ré- 
volution. Ses  opinions  royalistes  le  firent  arrêter  après  le 
10  août.  Emprisonné  successivement  à la  Conciergerie 
et  au  Luxembourg,  il  ne  recouvra  sa  liberté  qu’après  le 
9 thermidor  (27  juillet  1794).  Il  écrivit  depuis  ce  temps 
dans  les  feuilles  publiques,  surtout  dans  le  Miroir,  jour- 
nal contre-révolutionnaire  qui  le  fit  proscrire  de  nouveau; 
mais  il  parvint  à se  soustraire  aux  poursuites  dirigées 
contre  lui.  En  1803,  il  s’attacha  à Belderbusch,  préfet 
de  l’Oise,  revint  à Paris  après  la  restauration , et  obtint 
une  pension.  Il  a rédigé  le  National  religieux,  et  fait, 
dans  la  Biographie  universelle,  quelques  articles  {Danton, 
Fouquier- Tinville,  Marat,  Pichegru).  On  lui  doit  : Essais 
historiques  sur  les  causes  et  les  effets  de  la  révolution  en 
France,  Paris,  1801-1803,  6 vol.  in-8'b  où  l’on  trouve 


des  renseignements  très-curieux  sur  la  révolution  fran- 
çaise ; Réflexions  sur  les  réflexions  de  M.  Bergasse  surVacte 
constitutionnel  du  sénat,  Paris,  1814,  in-8“;  le  Temps 
présent,  Paris,  1816,  in-8'’  ; la  Révolution  française  consi- 
dérée dans  ses  effets  sur  la  civilisation  des  peuples , Paris  , 
1820,  in-8». 

BEAULIEU  ( Charles  GILLOTON  de  ) , publiciste  , 
auteur  d’un  grand  nombre  d’opuscules  sur  les  questions 
financières  (peut-être  le  même  qui  remplaça  Clavière  au 
ministère  des  finances,  le  13  juin  1792  jusqu’au  20  juiL 
let,  et  qui  était  né  en  Bretagne,  h Redon) , appartenait  à 
la  secte  dont  le  docteur  Quesnay,  Mirabeau  père,  l’abbé 
Bandeau  et  Dupont  de  Nemours , ont  été  les  chefs  et  les 
principaux  organes.  On  cite  de  Gilloton  de  Beaulieu  : 
Démonstration  des  vices  de  l’impôt  territoiàal  en  nature; 
Mémoire  sur  les  moyens  de.  perfectionner  les  moulins  et  la 
mouture  des  gmins  ; De  l’Aristocratie  française;  Mémoire 
sur  les  droits  féodaux;  De  la  nécessité  de  vendre  les  biens 
de  l’Église  et  ceux  des  ordres  de  chevalerie,  pour  payer  la 
dette  puhlic(ue;  Nécessité  de  l’enseignement  de  l’économie 
politique,  etc. 

BEAULIEU  (Jean-François  BREMONT,  dit),  jouait 
la  comédie  avec  succès  dans  les  rôles  de  niais  au  théâtre 
des  Variétés.  Lorsque  la  révolution  éclata,  il  marcha  l’un 
des  pi’cmiers  à l’attaque  de  la  Bastille  et  fut  nommé  ca- 
pitaine de  la  garde  nationale.  Après  le  supplice  des  frè- 
res Agasse , condamnés  h mort  pour  fabrication  de  faux 
assignats,  Beaulieu,  voulant  prouver  que  le  préjugé  qui 
déshonorait  la  famille  d’un  coupable  n’existait  plus , ôta 
ses  épaulettes,  et,  dans  l’assemblée  de  son  district,  en  dé- 
cora un  des  plus  proches  parents  de  ces  condamnés.  En 
1802  , il  voulut  reprendre  la  profession  de  comédien  ; il 
se  fit  correspondant  des  théâtres  des  départements,  mais 
ne  pouvant  réussir  à réparer  le  délabrement  de  sa  for- 
tune et  soutenir  sa  nombreuse  famille,  il  se  brûla  la 
cervelle. 

BEAUMANOÏR  (Philippe  de),  bailli  de  Clermont 
et  conseiller  du  comte  Robert,  fils  de  saint  Louis,  né 
dans  le  15®  siècle,  mort  en  1296,  écrivit,  vers  1283,  les 
Coutumes  du  Beauvoisis , dont  Thomas  de  la  Thaiiraas- 
sière  a publié  une  édition  estimée,  Bourges,  1690,  in-fol. 

BEAUMANOIR  (Jean  de),  chevalier  breton  , ami  et 
compagnon  de  du  Guesclin,  embrassa  le  parti  de  Char- 
les de  Blois  contre  Jean  de  Montfort,  et  enleva  aux  An- 
glais la  ville  de  Vannes.  Chargé  de  la  défense  de  Josselin, 
il  alla  trouver  Brembro,  commandant  de  la  garnison  an- 
glaise de  Ploermel,  et  lui  reprocha  de  faire  mauvaise 
guerre.  La  querelle  s’échauffa,  on  convint  d’un  combat 
de  trente  contre  trente  pour  le  27  mars  1351.  Les 
Anglais  obtinrent  d’abord  quelque  avantage,  mais  Brem- 
bro ayant  été  tué,  les  Bretons  firent  de  nouveaux  efforts 
et  remportèrent  une  victoire  complète.  Vers  la  fin  de  la 
mêlée,  Beaumanoir  blessé,  demandait  à boire  : « Bois  de 
ton  sang,  » lui  cria  un  de  ses  chevaliers,  « ta  soif  se  pas- 
sera. Fait  prisonnier  avec  du  Guesclin  à la  bataille 
d’Aurai,  il  aida  son  compatriote  à payer  sa  rançon  ; resta 
toujours  fidfde  au  parti  qu’il  avait  embrassé,  se  signala 
dans  le  Poitou , l’Angoumois  et  la  Saintonge , et  illustra 
sa  longue  carrière  par  des  ambassades  importantes  et  des 
commandements  difficiles. 

BEAUMANOIR  (baron  de),  mousquetaire,  né  vers 
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1720  en  Brclagiie,  cultiva  les  lettres  par  délassement,  et 
publia  sous  le  titre  à'OEmres  diverses,  Paris,  1771, 
2 vol.  in-8“,  deux  tragédies,  deux  eomédics,  et  un  opéra 
non  représenté,  avec  des  poésies  et  quelques  opuscules  en 
prose.  Î1  a traduit  en  vers  français  Y Iliade  d’Homère, 
Paris,  1781,  2 vol.  in-8o. 

BEAUMAÎVOÎll  (Jean  de),  maréchal  de  Lavardin. 

Voyez  LA'V AUBIN. 

BEAUMAüCiïAIS  ( Pierre-Augestin  CARON  de) 
naquit  à Paris  le  24  janvier  1752.  Il  était  fils  d’un  horlo- 
ger qui  le  destinait  à sa  profession,  et  ses  premières  études  lui 
donnèrent  en  mécanique  des  connaissances  assez  étendues^ 
mais  la  nature  l’appelait  à cultiver  les  arts  de  l’esprit,  en 
y joignant  l’esprit  des  affaires.  Il  se  passionna  d’abord 
pour  la  musique,  et  ce  goût,  presque  toujours  un  peu 
frivole,  lui  servit  cà  jeter  les  fondements  d’une  fortune 
solide.  Introduit  auprès  des  princesses  filles  du  roi 
Louis  XV,  pour  leur  donner  des  leçons  de  harpe  et  de 
guitare;  admis  à leurs  concerts  particuliers,  et  bientôt 
après  dans  leur  société,  il  profita  de  cette  protection  puis- 
sante pour  se  lier  avec  le  fameux  financier  Paris  Duver- 
ney.  Ses  relations  ayant  affermi  son  crédit,  ses  entreprises 
le  firent  parvenir,  jeune  encore,  à une  opulence  inespé- 
rée ; dès  lors , il  s’efforça  d’honorer,  par  des  succès  litté- 
raires, l’existence  un  peu  équivoque  dont  il  jouissait. 
Eugénie  parut  en  1767,  les  Deux  Amis  en  1770.  Beau- 
marchais n’avait  point  encore  trouvé  le  genre  de  son 
talent  : il  le  reconnut  bientôt,  et  le  fit  briller  d’un  grand 
éclat  dans  son  procès  contre  MM.  de  la  Blache  et  le  con 
seiller  Goëzmann.  Les  querelles  du  ministère  et  des  cours 
de  justice  divisaient  alors  les  intérêts  et  les  opinions,  ou 
plutôt  tout  se  réunissait  contre  cette  magistrature  impru- 
dente et  servile  qu’on  appelait  le  parlement  Maupeou. 
Goëzmann  en  était  membre;  Beaumarchais  saisit  d’un 
coup  d’œil  tous  les  avantages  de  cette  position.  Il  deman- 
dait aux  héritiers  de  Paris  Duverney  le  paiement  d’un 
reste  de  compte  peu  considérable.  En  exposant  les  faits 
avec  la  clarté  convenable  , et  discutant  ses  droits  avec  la 
dialectique  puissante  qui  le  caractérise,  il  aurait  convaincu 
les  juges  et  gagné  son  procès  sans  bruit  ; en  s’adressant 
aux  passions  avec  autant  d’adresse  que  de  courage,  il 
perdit  sa  cause  ; mais  il  occupa  de  lui  la  France  entière. 
Pour  la  première  fois  peut-être  la  malignité  trouva  réu- 
nies, dans  une  discussion  juridique,  des  scènes  de  comé- 
die , des  anecdotes  de  roman , tout  le  fiel  de  la  satire  la 
plus  amère,  toute  la  puissance  de  la  logique  la  plus 
serrée;  ces  Mémoires  singuliers  sont  encore  le  plus  beau 
titre  littéraire  de  leur  auteur  : le  Barbier  de  Séville  et  le 
Mariage  de  Figaro  suivirent  de  près  le  premier  Mémoire, 
(1775),  et  ici  finissent  en  tout  genre  les  succès  de  Beau- 
marchais. Peu  de  temps  avant  la  révolution,  il  fut  impli- 
qué dans  le  procès  du  banquier  Kornman,  et  trouva  dans 
M.  Bergasse  un  adversaire  dont  l’éloquence  mâle  et  sé- 
vère était  fort  au-dessus  du  talent  moitié  sérieux,  moitié 
bouffon  qui  avait  accablé  les  Goëzmann,  les  Marin,  les 
d’Arnaud , etc.  Beaumarchais  perdit  à cette  époejue  une 
partie  de  ses  droits  à la  bienveillance  publique,  et  son 
opéra  de  Tarare,  en  1787,  ne  les  lui  rendit  pas.  En  1792, 
il  donna  sur  le  théâtre  du  Marais  le  drame  de  la  Mère 
Coupable.  Il  avait  manifestement  le  projet  de  vouer  à la 
haine  publique , sous  le  nom  de  Begearss,  le  redoutable 


adversaire  qu’il  avait  rencontré  dans  le  procès  de  K.orn- 
rnann.  Beaumarchais  ne  retrouva  son  véritable  talent 
qu’une  seule  fois,  depuis  le  Mariage  de  Figaro  : ce  fut 
dans  le  mémoire  intitulé  : Mes  six  Époques , qu’il  adressa 
à Lecointre  de  Versailles.  Il  y raconte,  avec  autant  d’in- 
térêt que  de  force,  les  dangers  qu’il  courut  et  qu’il  devait 
courir  dans  une  révolution,  où  la  célébrité,  les  talents,  la 
richesse  étaient  des  titres  de  proscription.  A cette  époque, 
âgé  de  plus  de  GO  ans,  il  conservait  toute  la  vigueur  de 
sa  jeunesse  ; il  n’en  avait  perdu  que  la  gaieté.  Les  temps 
étaient  différents.  La  guerre,  entreprise  pour  soutenir 
l’indépendance  de  l’Amérique  septentrionale,  avait  élevé 
sa  fortune,  dont  il  fit  constamment  un  usage  noble  et 
généreux  ; la  guerre,  allumée  pour  propager  la  prétendue 
liberté  française,  renversa  l’édifice  de  son  industrie  et  de 
son  travail.  Il  avait  déjà  perdu  près  d’un  million  dans  sa 
fameuse  édition  des  OEuvres  de  Voltaire,  monument  dont 
l’exécution  très-imparfaite  ne  répond  pas  à l’énorme  dé- 
pense dont  il  fut  l’objet.  Il  acheva  sa  ruine  pour  faire 
entrer  en  France  soixante  mille  fusils  dont  les  armées 
avaient  besoin  : c’était  à la  fin  de  1792.  Beaumarchais 
survécut  cependant  à cette  époque  désastreuse.  Parvenu 
à l’âge  de  69  ans  et  trois  mois  , il  mourut  subitement  et 
sans  maladie,  comme  il  avait  vieilli  sans  infirmités,  le 
19  mai  1799.  On  a publié,  en  1802,  in-12,  une  Vie  de 
Beaumarehais,  et,  en  1809,  une  édition  do  scs  OEuvres, 
en  7 vol.  in-8®. 

BEAUMAVIELLE,  né  en  Languedoc  , mort  à Paris 
en  1688,  célèbre  basse-taille,  fut  un  des  acteurs  avec 
lesquels  Lulli  ouvrit  son  théâtre  de  l’Opéra. 

BEAUMEL,  originaire  du  Rouergue,  était  capitaine 
au  service  de  la  république  française  , lorsqu’il  fut  fait 
prisonnier  par  le  général  vendéen  Charette  au  combat  de 
Legé.  Il  fut  le  seul  de  son  parti  à qui  l’on  fit  quartier, 
grâce  à l’intervention  d’un  de  ses  amis  qui  figurait  parmi 
les  vainqueurs.  Beaumel  s’attacha  dès  lors  à Charette, 
devint  un  de  scs  principaux  officiers,  l’un  de  scs  amis  les 
plus  intimes , fut  blessé  en  plusieurs  occasions  et  fut  en- 
fin tué  à Froidefond  à côté  de  son  général.  — Un  frère 
de  Beaumel  qui  était  venu  le  rejoindre  avec  des  royalistes 
du  bas  Poitou,  montra  aussi  beaucoup  de  bravoure  et  fut 
tué  dans  un  autre  combat. 

BEAUMELLE  (Laurent  ANGLIVIEL  de  la),  litté- 
rateur et  critique  judicieux,  né  à Valleranguc  dans  le 
Languedoc,  le  28  janvier  1727,  professa  d’abord  les 
belles-lettres  à Copenhague,  qu’il  quitta  pour  Berlin.  Il 
y trouva  Voltaire,  avec  lequel  il  était  en  correspondance  ; 
mais  une  phrase  piquante  de  la  Beaumellc  sur  Voltaire 
les  brouilla  pour  jamais.  Telle  fut  l’origine  de  cette  lon- 
gue guerre  de  personnalités  et  d’injures  , le  scandale  des 
lettres,  et  qui  fit  perdre  à tous  les  deux , en  débats  polé- 
miques,  un  temps  dont  ils  eussent  pu  faire  un  meilleur 
usage.  La  Beaumclle  se  retira  ensuite  à Toulouse,  où  il 
se  maria  et  cultiva  la  littérature  jusqu’en  1772,  époque 
à laquelle  ses  amis  lui  firent  avoir  une  place  à la  biblio- 
thèque du  roi,  dont  il  ne  jouit  pas  longtemps,  étant  mort 
le  27  novembre  1775.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
V Asiatique  tolérant,  1748,  in-12,  sous  le  nom  de  Bekri- 
noll;  Suite  de  la  Défense  de  l’Esprit  des  lois;  Mes  Pensées, 
ou  le  Qu’en  dira-t-on?  1751,  in-12,  recueil  hardi  et  très- 
profond,  où  il  décide  en  10  lignes  des  intérêts  des  puis- 
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sauces  de  l’Europe,  réimprimé  à Bei’lin  , J7t)l  5 Pensées 
de  Sénèque,  en  lalin  et  en  français,  Paris,  1752,  in-12, 
réimprimées  plusieurs  fois  5 Mémoires  et  Lettres  de  Ma- 
dame de  Maintenon,  Amsterdam,  1755  et  1756  , 15  vol. 
in- 12  5 Lettres  à 31.  de  Voltaire,  1765,  in-12  5 Conmien- 
taire  sur  la  Henriade,  1775)  De  VEspi'it , œuvre  post- 
hume, 1802.  Il  a laissé,  dit-on,  manuscrites,  des  traduc- 
tions des  Odes  d’Horace  et  des  Annales  de  Tacite. 

BEAUMESJML  (Pierre  de),  né  sans  fortune,  étudia 
beaucoup , et  pour  satisfaire  son  goût  de  voyages  et  des 
recherches  archéologiques,  se  fît  comédien  de  province, 
parcourut  le  Limousin,  le  Bcrri,  l’Angoumois,  l’Agenois, 
dessinant  à la  plume  les  monuments  qu’il  rencontrait.  Il 
obtint  le  titre  de  correspondant  de  l’Académie  des  inscrip- 
tions, avec  une  pension  de  1,500  fr. , et  mourut  à Li- 
moges plusieurs  années  avant  la  révolution. 

BEAU3IESIVIL  { Henriette-Adelaïde  VILLARD, 
dite),  née  le  31  avril  1748,  débuta  à l’Opéra  le  27  no- 
vembre 1766,  dans  la  pastorale  de  Sylvie,  et  se  retira  en 
avril  1781.  Elle  épousa  un  avocat,  nommé  Philippe, 
homme  d’affaires  de  la  duchesse  de  Bourbon  , et  vécut 
dans  la  familiarité  de  cette  princesse  au  château  de  Petit- 
Bourg,  dont  son  mari  acheta  depuis  une  partie  des  dépen- 
dances. Mademoiselle  Beaumesnil  mourut  à Paris  le  15 
juillet  1805.  On  lui  doit  la  musique  de  Tibulle  et  Délie 
ou  les  Saiiirnales  dans  les  Fêtes  grecques  et  rojnaines  de 
Fuzelier.  Elle  a présenté  un  opéra  A' Anacréon,  non  joué, 
et,  en  1792,  au  théâtre  Montansier,  Plaire  c’est  commander 
ou  les  Législations,  en  2 actes. 

BEAUMETZ  (Bon-Albert  BRIOIS  , chevalier  de), 
membre  de  l’assemblée  constitutante , naquit  à Arras,  le 
25  décembre  1759,  d’une  ancienne  famille  de  robe.  Dans 
la  discussion  sur  la  sanction  royale  (septembre  1789),  il 
se  prononça  sur  le  veto  suspensif,  en  exigeant  que  le  roi 
fît  connaître  ses  motifs.  Le|29  septembre,  à la  suite  d’un 
éloquent  rapport  sur  la  réforme  de  la  jurisprudence  cri- 
minelle, il  fît  décréter  la  publicité  des  débats  judiciaires  et 
l’abolition  de  la  torture,  ainsi  que  de  toutes  les  peines  qui 
ne  faisaient  qu’aggraver  le  sort  de  l’accusé.  Peu  de  temps 
après  (2  nov.  1789),  dans  la  question  sur  les  biens  ecclésias- 
tiques il  soutint  que  ces  biens  n’appartenaient  ni  au  clergé, 
ni  à la  nation,  mais  à Dieu,  et  qu’ils  ne  pouvaient  être  em- 
ployés qu’auxfraisdu  culte  et  à l’entretien  des  pauvres.  Le 
27  mai  il  fut  nommé  président;  le  21  septembre  il  parla 
dans  l’intérêt  des  religieuses,  et  demanda  que  leur  traite- 
ment annuel  fût  fixé  à 900  livres  ; le  24  il  proposa  la  créa- 
tion de  800  millions  d’assignats  pour  faciliter  la  vente  des 
domaines  nationaux  ; et,  quelques  jours  après,  il  fit  réglera 
6,000  livres  le  traitement  de  l’illustre  Lagrange.  Après 
la  session  Beaumetz  fut  nommé  membre  du  directoire  du 
département  de  Paris  ; et  c’est  en  cette  qualité  qu’il  appuya 
les  demandes  des  prêtres  insermentés  pour  la  pension 
promise  lorsque  les  biens  du  clergé  avaient  été  déclarés 
nationaux.  Accusé,  en  1792,  de  travailler  à rétablir 
l’ancien  gouvernement,  il  fut  obligé  de  chercher  un  asile 
dans  les  pays  étrangers.  Après  avoir  séjourné  quelque 
temps  en  Allemagne,  il  passa  en  Angleterre , d’où  il  se 
rendit  en  Amérique  avec  l’intention  d’y  fonder  un  éta- 
blissement agricole.  Il  était  en  1800  à Calcutta;  et  l’on 
conjecture  que  ce  fut  dans  cette  ville  qu’il  termina  ses 
jours,  à l’âge  de  50  ans. 


BEAüMOAiT  (Godefroi  de),  chanoine  de  Bayeux, 
légat  du  saint-siège  et  évêque  de  Laon,  né  à Bayeux  dans 
le  15®  siècle,  suivit,  en  qualité  de  chancelier,  Charles 
d’Anjou,  frère  de  saint  Louis,  dans  le  voyage  de  ce 
prince  pour  prendre  possession  du  royaume  de  Naples. 
De  retour  en  France,  il  assista  , comme  évêque  de  Laon 
et  pair  ecclésiastique , au  couronnement  de  Philippe  le 
Hardi,  en  1272,  et  mourut  l’année  suivante. 

BEAUMONT  (Jean  de  IIainaut,  sire  de),  frère  cadet 
de  Guillaume  I®’’,  dit  le  Bon,  comte  de  Hainaut.  Il  recon- 
duisit dans  son  pays  Isabelle,  femme  d’Édouard  II,  que 
les  violences  de  Hugues  Spenser,  ministre  et  favori  de  ce 
prince,  avaient  forcée  d’en  sortir  avee  son  fils.  Après 
avoir  vu  déposer  Édouard  H et  couronner  le  fils  de  ce 
monarque  détrôné,  il  repassa  la  mer,  et  fut  bientôt  obligé 
d’aller  secourir  contre  l’Écosse  le  roi  qu’il  venait  de 
créer.  Édouard  épousa  la  nièce  de  son  défenseur  qui  resta 
en  Angleterre  jusqu’à  là  mort  de  Guillaume,  tué  en  com- 
battant les  Frisons.  Philippe  de  Valois  chercha  h l’attirer 
dans  son  parti,  et  Jean  de  Beaumont  accepta  ses  offres  en 
1545,  se  signala  à l’affaire  de  Blanche-Taque  et  à la  ba- 
taille de  Crécy  et  mourut  le  1 1 mars  1556. 

BEAUMONT  (Jean  de),  dit  le  Déramé,  sire  de  CU- 
chy-la-Garenne,  gouverneur  d’Artois  et  maréchal  de 
France,  au  lieu  du  sire  de  Noyon , qui  se  démit  de  cette 
dignité  en  1313  ; rendit  de  grands  services  dans  la  guerre 
de  Flandre,  en  1517  et  1318.  Il  mourut  h Saint-Omer 
cette  même  année. — Jean,  son  fils,  vivait  en  1526  ; il  fut 
père  de  Théodore,  mort  avant  1369,  lequel  laissa  une 
nombreuse  postérité,  éteinte  vers  le  milieu  du  17®  siècle. 

BEAUMONT  (AMBLARD  de),  ministre  et  confident 
d’Humbert  H,  fils  puîné  du  dauphin  Jean  H , détermina 
ce  prince  à réunir  le  Dauphiné  à la  couronne  de  France, 
et  en  régla  lui-même  les  conditions  avec  Philippe  de  Va- 
lois parle  traité  de  St. -Romans  en  1549.  Amblard  mou- 
rut en  1375. 

BEAUMONT  (Jean),  poète  anglais,  né  en  1582  dans 
le  comté  de  Leicester,  mort  en  1628,  a laissé  plusieurs 
ouvrages,  entre  autres  Couronne  d’épines,  poëmc  en 
8 chants  ; la  bataille  de  Dosworth , poeme,  et  autres  poé- 
sies, 1629. 

BEAUMONT  (François),  frère  du  procèdent,  né  en 
1586,  mort  en  1615  , a composé  en  société  avec  J.  Flet- 
cher un  grand  nombre  de  pièces  dramatiques  qui  eurent 
beaucoup  de  succès.  Ses  autres  OEuvres  poétiques  ont 
paru  en  1640.  Ben  Johnson  l’estimait  tellement  qu’il 
soumettait  tous  ses  ouvrages  à sa  censure. 

BEAU3IONT  (Simon-Hubert  van  ),  de  Dordrecht, 
fut  successivement  ambassadeur  des  États-Généraux  en 
Pologne,  en  Suède  et  en  Danemark,  et  mourut  en  1654, 
âgé  de  80.  ans.  11  faisait  ses  délices  de  la  littérature  et  de 
la  botanique,  et  a laissé  des  poésies  latines,  Amster- 
dam, 1690. 

BEAUMONT  (Étienne),  avocat,  né  à Genève  en 
1718,  et  mort  en  1758,  est  auteur  d’un  petit  ouvrage 
anonyme  intitulé  : Principes  de  philosophie  morale,  Ge- 
nève, 1754,  in-8®,  inséré  dans  l’édition  des  OEuvres  de 
Diderot,  1773,  5 vol.  in-8®. 

BEAUMONT  ( Joseph)  , professeur  à l’imiversité  de 
Cambridge,  mort  en  1699,  a publié  un  poeme  allégorique 
intitulé  : Psyché  ou  le  Afystère  de  l’amour , tableau  du 
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commerce  entre  J.  C.  et  l’âme  humaine,  qui  eut  quelque 
succès  dans  le  temps.  Ses  autres  poésies,  restées  manu- 
scrites, ont  été  publiées  par  souscription,  Londres,  1749, 
in-4o,  avec  la  Vie  de  l’auteur. 

BEAUMOIVT  ( Guillaume-Robert-Philippe-Joseph 
GEAN  de),  curé  d’une  paroisse  de  Rouen,  sa  patrie,  mort 
en  1761,  est  auteur  de  V Imitation  de  la  Ste  Vierge,  in-18  5 
Pratique  de  dévotion  au  divin  cœur  de  Jésus,  in-18  ; Exer- 
cice du  parfait  chrétien , 1757,  in-24  ; Vie  des  Saints,  en 
2 vol.  5 Méditations  pour  tous  les  jours  de  V armée,  un  vol. 

BEAUMOTVT  (Claude-François),  peintre,  né  à Tu- 
rin en  1696,  mort  en  1766,  directeur  de  l’Académie  de 
peinture  de  cette  ville,  embellit  le  palais  d’Emmanuel  III, 
roi  de  Sardaigne,  qui  le  créa  chevalier  de  Saint-âlaurice, 
et  le  fit  peintre  de  son  cabinet.  Sa  meilleure  composition 
est  un  saint  Charles  donnant  la  communion  à des  pes- 
tiférés. 

BEAUMOl^T  (Eustache)  , graveur  français,  né  en 
1719,  et  mort  en  1769,  a laissé  plusieurs  estampes  d’a- 
près Wouwermans. 

BEAUMONT  (Jean-Louis  IMOREAU  de)  naquit  à 
Paris  en  1715,  et  mourut  au  Mesnil  le  22  mai  1785. 
D’abord  conseiller  au  parlement,  ensuite  intendant  de 
Poitou,  de  Franche-Comté,  delà  Flandre,  il  fut  nommé 
intendant  des  finances  en  1756.  Il  a fait  imprimer  un 
ouvrage  intitulé  : Mémoires  concernant  les  impositions  en 
Europe,  Paris,  1768,  4 vol.  in-4°,  réimprimé  en  1787. 

BEAUMONT  (Christophe  de),  archevêque  de  Paris, 
naquit  le  26  juillet  1703,  au  château  delà  Roque,  en 
Périgord.  D’abord  chanoine  et  comte  de  Lyon,  abbé  de 
Notre -Dame-des-Vertiis,  diocèse  de  Châlons-sur-Marne, 
ensuite  évêque  de  Bayonne,  en  1741,  il  fut  nommé  à 
l’archevêché  de  Vienne  en  1745,  et  appelé  l’année  sui- 
vante à celui  de  Paris,  qu’il  refusa 5 mais  les  instances 
réitérées  de  Louis  XV  ayant  été  vaines,  ce  monarque  lui 
donna  l’ordre  positif  d’accepter.  Après  avoir  pris  posses- 
sion de  son  nouveau  siège , Beaumont  se  démit  de  son 
abbaye  5 il  fut  reçu  commandeur  de  l’ordre  du  St. -Es- 
prit le  1®!"  janvier  1748  • duc  et  pair  de  St.-Cloud  le 
22  décembre  1750’,  élu  proviseur  de  Sorbonne  le  8 no- 
vembre 4759.  Il  était  fort  versé  dans  la  science  du  droit 
canonique  et  dans  l’histoire.  Son  épiscopat  fut  sans  cesse 
agité , soit  par  les  querelles  des  jansénistes  et  des  moli- 
nistes,  soit  par  ses  différends  avec  les  philosophes.  Il  pu- 
blia, contre  les  livres  de  l’Esprit,  Emile,  Bélisaire,  la 
fameuse  Thèse  de  l’abbé  de  Brades , etc. , divers  Mande- 
ments où  il  ne  cessait  de  répéter  que  ces  écrits,  et  autres 
de  même  nature,  tendaient  à perdre  la  religion  et  l’État. 
Louis  XV  l’exila  successivement  au  château  de  la  Roque, 
à Conllans  et  à la  Trappe,  moins  pour  le  punir  que  pour 
le  soustraire  aux  persécutions  du  parlement.  Il  mourut 
le  42  décembre  4781  , emportant  les  regrets  d’une  mul- 
titude de  pauvres  qui  étaient  accourus  pour  le  pleurer. 
Son  tombeau,  détruit  à la  révolution  , a été  rétabli  dans 
Notre-Dame  par  Christophe-Marie  de  BEAUMONT,  son 
filleul  et  petit-neveu,  mort  lui-même  en  août  4811. 

BEAUMONT  (Antoine-François,  vicomte  de),  neveu 
du  précédent,  chef  de  division  des  armées  navales,  né  au 
château  de  la  Roque,  en  Périgord,  le  3 mai  4733.  Après 
un  combat  long  et  opiniâtre,  à la  portée  du  mousquet,  le 
4 4 septembre  4784  , dans  le  sud-ouest  d’Ouessant,  le 
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vicomte  de  Beaumont , commandant  la  frégate  la  Junon, 
prit  la  frégate  le  Fox,  l’un  des  meilleurs  voiliers  d’Angle- 
terre, sous  les  ordres  du  capitaine  Windsor.  Il  se  fit  ad- 
mirer par  son  humanité  autant  que  par  sa  valeur.  A la 
révolution,  député  de  la  noblesse  d’Angers,  il  s’opposa  à la 
suppression  des  ordres , à l’abolition  de  la  noblesse,  et 
mourut  cà  Toulouse  le  15  septembre  1805. 

BEAUMONT  BEBRÏYASAC  (le  comte  de),  né  en 
Gascogne,  en  1746,  entra  fort  jeune  au  service,  et  devint 
chef  d’escadron  au  régiment  de  la  reine,  cavalerie.  Il 
émigra  au  commencement  de  la  révolution  et  se  rendit  en 
Angleterre,  où  il  composa  un  ouvrage  assez  rernarcjuable 
qu’il  a publié  à Paris,  sous  ce  titre  : L’Europe  et  ses  colo- 
nies en  1819  ; seconde  édition,  1822,  in-8®.  On  y trouve 
des  détails  curieux  sur  les  nouveaux  États  de  l’Amérique 
du  Sud.  Beaumont  de  Brivasac  est  mort  à Paris  le 
3 août  1821. 

BEAUMONT  (Jean-François-Albanis  , né  à Cham- 
béry vers  4755,  fit  ses  études  àl’écolede  Mézières.  Étant 
retourné  dans  sa  patrie,  en  1775,  il  fut  nommé  ingénieur 
de  seconde  classe,  et  comme  tel  employé  à Nice.  Le  duc 
de  Glocester,  frère  du  roi  d’Angleterre,  l’attacha  à l’édu- 
cation de  ses  enfants,  l’emmena  avec  lui  dans  ses  voyages 
en  Italie,  en  Allemagne,  en  France,  et  en  Angleterre. 
Pendant  son  séjour  à Londres , Beaumont  travailla  à ses 
descriptions  de  l’immense  chaîne  des  Alpes , depuis  les 
bouches  du  Var,  jusqu’en  Carinthie.  Il  se  fixa  ensuite 
dans  ses  propriétés  de  Vernaz,  près  de  Genève,  et  s’y 
livra  tout  entier  à l’étude  des  sciences  et  plus  particuliè- 
ment  à celle  de  l’agriculture.  C’est  à lui  que  cette  contrée 
dut  en  grande  partie  la  précieuse  introduction  des  méri- 
nos d’Espagne.  Beaumont  est  mort  en  1812.  On  a de  lui  : 
Voyage  historique  et  pittoresque  de  la  ville  et  du  comté  de 
Nice,  Genève,  1787,  in-8°  ; Voyages  dans  les  Alpes  Véni- 
tiennes, Londres,  1792;  Description  des  glaciers  du  Fau- 
cigny,  1793;  Voyages  dans  les  Alpes  maritimes;  Voyages 
dans  les  Lepontines,  1796  ; Description  des  Alpes  Grecques 
et  Corinthiennes  tableau  hist.  et  statist.,VdiTis,  1802-1806. 

BEAUMONT  (Claude-Étienne),  architecte,  né  en 
4757,  à Besançon,  vint  fort  jeune  à Paris,  et  se  plaça 
sous  la  direction  de  Dumont,  professeur  à l’Académie, 
A la  création  du  département  de  Paris,  Beaumont  fut  at- 
taché comme  architecte  au  bureau  des  domairxcs.  Chap- 
tal,  ministre  de  l’intérieur,  le  chargea  de  la  construction 
de  la  salle  destinée  aux  séances  du  tribunal,  et  lui  confia 
les  travaux  à faire  au  palais  de  justice,  au  Temple,  à la 
maison  des  sœurs  delà  charité,  et  à l’institution  des 
sourds-muets.  De  tous  ces  travaux  celui  qui  fit  le  plus 
d’honneur  à Beaumont,  ce  fut  la  salle  du  tribunat.  11 
mourut  à Paris  en  184 1.  C’est  h lui  que  l’on  doit  le  plan 
du  théâtre  des  Variétés. 

BEAUMONT  (M^^®  le  PRINCE  de),  née  cà  Rouen 
en  1711,  se  consacra  entièrement  à la  composition  d’ou- 
vrages pour  l’éducation  de  la  jeunesse , tous  écrits  d’un 
style  facile,  pleins  d’une  morale  douce  et  attachante,  et 
semés  de  traits  historiques.  Sa  meilleure  production  est 
sans  contredit  le  Alagasin  des  enfants, pavînilement  conve- 
nable à l’âge  pour  lequel  il  fut  composé , réimprimé  et 
traduit  plusieurs  fois.  On  estime  également  ses  Contes 
moraux  ; le  Magasin  des  adolescents  ; celui  des  Artisans  ; 
Instruction  pour  les  jeunes  dames  qui  entrent  dans  It; 
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monde;  le  Mentor  moderne  ; le  Manuel  de  la  jeunesse  ; les 
A méricains,  ou  Preuves  de  la  religion  par  les  lumières  na- 
turelles; OEuvres  mêlées,  oie,,  etc.  Elle  mourut  en  1780 
dans  sa  retraite  de  Cliavanod  près  d’Annecy,  où  elle  s’oc- 
cupait uniquement  de  l’éducation  de  ses  enfants  et  du  sou- 
lagement des  pauvres. 

BEAUMOPSJT-LABONNINÏÈRE  (Marc-Antoine  , 
comte  de),  général  français,  né  le  23  septembre  1763,  h 
Beaumont,  en  Touraine,  fut  d’abord  page  de  Louis  XVI, 
puis  capitaine  de  cavalerie;  à la  révolution,  il  devint  colonel 
du  cinquième  régiment  de  dragons.  En  1793,  devenu 
suspect,  arreté  et  conduit  à la  mort,  ses  dragons  montè- 
rent h cheval  et  déclarèrent  qu’ils  allaient  user  de  vio- 
lence si  on  ne  le  leur  rendait.  Les  proconsuls  intimidés 
cédèrent , et  Beaumont  reprit  le  commandement  de  ses 
dragons  qu’il  conduisit  encore  plus  d’une  fois  à la  vic- 
toire, sous  Masséna  et  sous  Scliérer  en  Italie , où  il  pré- 
luda aux  glorieuses  campagnes  de  Bonaparte.  Il  prit 
également  part  à ses  dernières  guerres  ; se  distingua  par- 
ticulièrement à Lodi,  à Mantoue,  à Marengo , et  devint 
successivement  général  de  brigade,  général  de  division  et 
inspecteur  général  de  cavalerie.  Il  fit  aussi  plus  tard  les 
campagnes  de  la  grande  armée,  et  concourut  aux  victoi- 
res d’Austerlitz,  d’Iéna  et  de  Wagram.  Nommé  sénateur 
et  écuyer  de  Madame  mère  sous  le  gouvernement  impé- 
rial , il  fut  appelé  à la  chambre  des  pairs  sous  Louis  XVIII, 
en  1814,  et  créé  chevalier  de  Saint-Louis.  Il  combattit  à 
Waterloo.  Après  le  retour  du  roi,  il  rentra  néanmoins  à 
la  chambre  des  pairs.  Le  général  Beaumont  est  mort  le 
4 février  1830.  Il  avait  épousé  la  sœur  de  Davoust,  et  il 
était  depuis  longtemps  lié  d’une  étroite  amitié  avec  ce 
maréchal.  Trois  frères  du  général  Beaumont  se  sont  illus- 
trés dans  l’administration  et  dans  l’armée, 

BEAUMONT  DE  GARRIÈBE  (le  baron),  né  d’une 
famille  obscure,  vers  1770,  fut  longtemps  aide  de  camp 
de  Murat  qu’il  suivit  dans  toutes  scs  campagnes.  Partout 
il  se  distingua  par  sa  bravoure  ; en  1805,  à Wertingen, 
il  enleva  lui  seul  un  capitaine  de  cavalerie  autrichienne 
au  milieu  de  sa  compagnie.  Parvenu  au  grade  de  général 
de  division  en  1813,  il  mourut  sur  le  champ  de  bataille 
dans  la  meme  année. 

BEAUMONT  DES  ADRETS.  Voyez  ADRETS. 

BEAUMONT  (Élie  de).  VoyezÉlAVA  DE  BEAU- 
MONT. 

BEAUNAY  (Jean  du),  ancien  écrivain  français,  auteur 
de  deux  ouvrages  çn  rimes  avec  des  gloses  en  prose,  le 
Doctrinal  des  prudes  femmes,  et  les  Regrets  et  peines  des 
maladvisés,  Lyon,  in-8‘’, 

BEAUNE  (Jacq.  de),  baron  de  Semblançay , naquit 
en  1445  à Tours.  Surintendant  des  finances  sous  Fran- 
çois pf,  il  fut  cause  de  la  perte  du  duché  de  Milan  , par 
la  négligence  qu’il  mit  à fournir  les  fonds  nécessaires.  II 
espéra  s’en  justifier  en  disant  que  la  reine  mère  avait 
impérieusement  exigé  tout  ce  qui  lui  était  dû  sur  ses  pen- 
sions et  les  revenus  de  ses  vastes  domaines , ce  qui  avait 
épuisé  scs  coffres.  Mais  cette  princesse  irritée  nia  qu’on 
lui  eût  dit  que  c’étaient  les  fonds  destinés  pour  Milan,  et 
poursuivit  la  mort  du  malheureux  de  Beaune  , avec  tant 
d’acharnement,  qu’il  fut  pendu  en  1527,  pour  crime  de 
péculat. 

BEAUNE  (Renaud  de),  petit-fils  du  précédent,  né  à 


Tours  en  1527,  l’année  même  du  supplice  de  son  aïeul, 
fut  rétabli  dans  les  biens  et  honneurs  dont  avait  été  pri- 
vée sa  famille  ; nommé  archevêque  de  Bourges,  en  1581, 
puis  de  Sens  en  1596,  il  mourut  en  1606.  Il  contribua 
beaucoup  à la  conversion  de  Henri  IV,  et  se  montra  tou- 
jours bon  Français  dans  toutes  les  assemblées  du  clergé 
des  temps  orageux  de  la  Ligue.  C’était  aussi  l’orateur  'a 
la  mode,  mais  ses  Oraisons  funèbres  de  Catherine  deMé- 
dicis  et  des  personnages  d’alors,  et  sa  Réformation  de  Vu- 
niversité,  n’annoncent  qu’un  écrivain  médiocre. 

BEAUNE  (Florimond  de),  mathématicien,  né  h Blois 
en  1601,  mort  en  1652,  contribua  beaucoup  à faire 
adopter  en  France  la  géométrie  de  Descartes  , et  déter- 
mina le  premier  les  courbes  par  des  propriétés  relatives 
à leurs  tangentes.  11  n’a  laissé  que  deux  opuscules  sur  les 
équations  et  la  géométrie  cartésienne. 

BEAUNOIR  ( Alexandre -Louis- Bertrand  ROBI- 
NEAU, dit  de),  né  le  4 avril  1746,  était  fils  d’un  notaire 
de  Paris.  Il  refusa  de  succéder  à la  charge  de  son  père, 
prit  le  petit  collet,  obtint  une  place  à la  bibliothèque  du 
roi,  et  se  mit  à faire  des  vers  et  des  pièces  pour  les  petits 
Xhékiros {'Amour  quêteur , représenté  en  1777  sur  le 
théâtre  de  Nicolet,  eut  un  grand  succès  ; mais  l’archevê- 
que de  Paris  ordonna  à Robineau  de  désavouer  la  pièce 
ou  de  quitter  l’habit  ecclésiastique  : Robineau  prit  ce  der- 
nier parti,  changea  son  nom  en  celui  de  Beaunoir  (ana- 
gramme de  Robineau) , et  donna  successivement  Vénus 
pèlerine,  Jearmette  ou  les  battus  ne  payent  pas  l’amende, 
contre-partie  de  l’ignoble  pièce  de  /cawoif,  en  vogue  à cette 
époque,  et  enfin  Jérôme  Pointu  (13  juin  1781),  qui  fit  le 
tour  de  l’Europe,  et  a été  traduit  en  allemand.  La  suscep- 
tibilité des  confrères  de  Beaunoir  à la  bibliothèque  du  roi, 
obligea  l’auteur  à ne  plus  donner  de  pièces  aux  petits  spec- 
tacles, ni  en  son  nom  propre,  ni  sous  son  nom  de  guerre. 
Il  venait  de  se  marier  avec  M^^®  Louise-Céline  Cheval  ; 
ce  fut  sous  le  nom  de  sa  femme  qu’il  continua  a écrire 
pour  le  théâtre,  et  Jérôme  Pointu,  les  Pointus  et  Eustache 
Pointu,  furent  joués  sous  ce  nom.  Vinrent  ensuite  Fan- 
fan  et  Colas,  1 78 1 ; Rose  ou  la  suite  de  Fanfan  et  Colas, 
1785;  les  Amis  du  Jour,  1786,  etc.,  et  plus  de  200  pro- 
ductions qui  valurent  à Beaunoir  un  bénéfice  de  100,000 
éciis.  Dès  1784,  on  l’avait  engagé  à se  démettre  de  sa 
place  à la  bibliothèque.  Il  partit  pour  Bordeaux  où  il 
prit  la  direction  du  théâtre,  fit  mal  ses  affaires,  et  revint 
à Paris  en  1789,  où  il  devint  orateur  de  la  loge  du  Con- 
trat social.  Effrayé  des  progrès  de  la  révolution,  il  quitta 
la  France  le  1 5 septembre,  se  rendit  en  Belgique , où  il 
prit  part  comme  écrivain  aux  discussions  politiques  qui 
agitaient  ce  pays.  Après  l’expulsion  des  Autrichiens,  il 
fut  en  butte  à des  persécutions  du  gouvernement  qui 
dominait  à Bruxelles,  et,  lors  du  retour  des  troupes  au- 
trichiennes, il  manifesta  sans  réserve  son  ressentiment 
contre  ses  adversaires.  11  publia  le  journal  le  Vengeur, 
puis,  Histoire  secrète  et  anecdotique  de  l’insurrection  bel- 
gique,  1790,  sorte  de  drame  où  toutes  les  convenances  de 
style  et  de  pudeur  morale  sont  violées  ; et  enfin,  les  Mas- 
ques arrachés,  ou  Vies  privées  de  LL.  EE.  Vander  Noot 
et  van  Cuper,  etc.,  par  J.  Lesueur,  1790,  2 vol.  En 
1791,  Beaunoir  parcourut  les  provinces  rhénanes,  pro- 
bablement avec  une  mission  secrète,  etpubliaunFoî/a^eswr 
le  Rhin  de  Mayence  êt  Dusseldorf.  L’impératrice  Cathe- 
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rine  l’ayant  appelé  en  Russie,  il  y arriva  immédiatement 
avant  la  mort  de  cette  princesse  en  i796,  fut  accueilli  par 
Paul  P*"  qui  le  nomma  directeur  des  5 théâtres  de  la  cour, 
quitta  St.-Pétersbourg  en  1798,  quand  tous  les  Français 
furent  bannis  de  Russie,  vint  en  Prusse  où  il  fut  nommé 
lecteur  de  la  reine  Louise-Wilhelmine  , travailla  pour  le 
théâtre  de  Berlin  et  d’autres  théâtres  de  l’Allemagne, 
avec  l’aide  d’Ifland,  d’Opitz  et  de  Schroeder,  qui  tradui- 
saient ses  pièces.  En  1801,  Beaunoirse  fixa  à Paris,  fut 
choisi  pour  correspondant  littéraire  de  plusieurs  person- 
nages étrangers  , rédigea  des  articles  de  spectacle  dans  le 
Publiciste,  ne  cessa  d’écrire  pour  le  théâtre  et  ne  négli- 
gea aucune  occasion  de  célébrer  Napoléon.  A la  restau- 
ration de  181d,  il  fut  attaché  à la  division  littéraire  du 
ministère  de  la  police,  puis  de  l’intérieur,  bureau  des 
gravures,  et  conserva  cette  position  jusqu’à  sa  mort,  le 
5 août  1825.  Sa  femme  était  morte  le  19  janvier  1821  à 
85  ans.  Beaunoir  a travaillé  à la  Bibliothèque  dramatique 
et  théâtrale  ; il  a publié  quelques  pamphlets  de  circon- 
stance, une  allégoriesur  la  naissance  du  duc  de  Bordeaux, 
et  un  roman  historique  en  2 volumes,  Attila  ou  le  fléau 
de  Dieu.  Jérome  Pointu  et  Fanfan  et  Colas  restent  comme 
de  petits  chefs-d’œuvre  dans  leur  genre. 

BExAUPLAN  (Guill.  LEVASSEUR  de),  ingénieur 
géographe  français  du  17^  siècle,  s’attacha  au  service  de 
Sigismond  III  et  de  Ladislas  IV,  rois  de  Pologne,  et  sui- 
vit le  général  Roniecpolski  dans  la  conquête  de  l’Ukraine, 
dont  il  leva  la  carte  et  où  il  fonda  un  grand  nombre  de 
villages.  Mais  il  ne  fut  pas  récompensé  de  tels  services, 
et  se  relira  dans  sa  patrie,  où  il  publia  la  Description  de 
V Ukraine  [VLOuen,  1660,  in-d»,  traduit  en  allemand,  Bres- 
lau,  1780),  pleine  de  naïveté  et  d’esprit  d’observation  ; 
Carte  de  l’ Ukraine  en  d feuilles,  très-rare. 

BEAUPOIL  SAIN  T- AUL  AIRE.  Voyez  SAINT- 
AULAIRE. 

BEAUPRE  (Marotte)  , comédienne  de  la  troupe  du 
3Iarais  jusqu’en  1669,  passa  ensuite  dans  celle  du  Palais- 
Royal,  et  se  retira  en  1672.  On  ignore  l’époque  de  sa 
mort.  Sauvai  fait  l’éloge  de  la  beauté  , du  courage  et  des 
talents  de  cette  actrice. 

BEAUPRÉAU  (Claude-Guillaume),  chirurgien  den- 
tiste de  Paris,  a donné  : Dissertation  sur  la  propriété  et  la 
conservation  des  dents,  Paris,  176d  5 Lettre  sur  les  mala- 
dies du  smus  maxillaire,  ibid.,  1769. 

BEAUPUI,  fameuse  haute-contre  de  l’Opéra,  élève  de 
Lulli,  débuta  en  1672. 

BEAUPUIS  (Charles  WALLON  de),  né  à Beauvais, 
le  9 août  1621,  fils  d’un  conseiller  à l’élection  de  cette 
ville,  vint  à Paris  achever  son  cours  de  philosophie  au 
colléce  du  Mans,  sous  le  docteur  Ant.  Arnauld.  Beaupuis 
fut  chargé  de  la  direction  des  petites  écoles  de  Port- 
Royal,  dirigea  ensuite  celle  des  Granges,  où  il  eut  pour 
disciples  le  Nain  de  Tillemont  et  Th,  du  Fossé.  A la  sup- 
pression des  écoles,  en  1650,  Beaupuis  revint  à Beauvais, 
où  son  évêque,  M.  deBuzanval,  l’obligea  à prendre  la  prê- 
trise, lui  donna  la  conduite  de  quelques  maisons  religieu- 
ses et  l’établit  supérieur  de  son  séminaire  ; après  la  mort 
de  ce  prélat,  M.  de  Janson  son  successeur  interdit  l’abbé 
de  Beaupuis  qui  se  retira  dans  sa  famille,  et  pendant  30  ans, 
ne  sortit  plus  de  sa  chambre  que  pour  aller  à l’église  ; il 
mourut  le  février  1709.  Outre  quelques  opuscules  ma- 


nuscrits, on  a de  Beaupuis  Maximes  chrétiennes  tirées  des 
lettres  de  l’abbé  de  Saint-Cyran,  1678,  réimprimées 
en  1735  5 Nouveaux  essais  de  morale,  1699, 

REAUPÜY  (Nicolas-Michel  BACHELIER  de),  né  à 
Mussidan  (Dordogne)  en  1750,  entra  comme  sous-lieute- 
nant à 17  ans  dans  le  Dauphin-dragons,  et  était  parvenu 
au  grade  de  major  quand  la  révolution  éclata.  Il  donna 
sa  démission,  fut  député  à rassemblée  législative , et  re- 
tourna dans  sa  patrie  où  il  remplit  des  fonctions  civiles  im- 
portantes. Arrêté  et  dénoncé  comme  suspect,  la  chute  de 
Robespierre  le  sauva.  Nommé  commissaire  du  Directoire 
en  1797,  et  député  au  conseil  des  Anciens,  il  concourut 
au  triomphe  de  Bonaparte  au  18  brumaire,  fut  nommé 
sénateur,  et  mourut  dans  un  voyage  qu’il  fit  en  sa  patrie, 
le  1 9 septembre  1 802. 

BEAUPUY  (Armand-Michel  BACHELIER  de),  gé- 
néral français,  né  à Mussidan  en  1757,  frère  du  précé- 
dent, sous-lieutenant,  en  1773,  dans  le  régiment  deBas- 
signy,  y resta  jusqu’à  la  révolution  où  il  devint  chef  de 
bataillon  de  volontairesnationaux.il  combattit  à Worms, 
à Spire,  à Mayence,  et  fut  nommé  général  de  brigade  le 
8 mars  1793.  Envoyé  avec  les  Mayençais  contre  les  Ven- 
déens , il  contribua  à la  victoire  de  la  Tremblaye,  le 
15  octobre  1793,  lutta  corps  à corps  avec  un  chef  de 
royalistes  au  combat  de  Cholet,  et  fut , pour  cet  exploit, 
nommé  général  de  division.  Baupuy,  blessé  à Châteaugon- 
tier,  alla  se  guérir  à Angers,  et  lorsque  cette  ville  fut 
assaillie  par  les  royalistes,  il  se  fit  porter  sur  le  rempart 
OLi  il  reçut  une  nouvelle  blessure.  Appelé  à l’armée  du 
Rhin  en  1794',  il  se  distingua  à Gorick  , à Forchheim  et 
surtout  dans  la  mémorable  retraite  de  Bavière.  Il  y fut 
tué  d’un  coup  de  canon  le  19  octobre  1796.  — Deux 
frères  du  général,  L.  Gabriel  et  J.  Armand,  sont  morts 
comme  lui  sur  le  champ  de  bataille  dans  des  grades  infé- 
rieurs. 

BEAURAIN  (Jean  de),  habile  géographe,  né  le  17  jan- 
vier 1696,  à Aix-en-Issart  dans  l’Artois,  mort  le  12  fé- 
vrier 1771,  étudia  sous  Sanson  et  lui  succéda,  à 25  ans, 
dans  la  charge  de  géographe  du  roi.  Scs  ouvrages  les 
plus  connus  sont  : un  Calendrier  perpétuel,  V avis,  1724  j 
Histoire  militaire  de  la  campagne  de  Flandre  par  le  maré- 
chal de  Luxembourg , ibid.,  1756,  et  Postdam,  1783-87, 
augmentée  ; on  doit  à son  fils  des  Cartes  pour  la  campagne 
du  grand  Condé  en  Flandre,  Paris,  1774;  celles  pour  les 
quatre  dernières  campagnes  de  Turenne,  ibid.,  1782. 

BEAUREGARD  (l’abbé),  jésuite,  fameux  prédica- 
teur, né  à Pont-à-Mousson,  en  1731,  se  distingua  par  son 
éloquence  impétueuse  et  se  fit  une  réputation  par  la  li- 
berté avec  laquelle  il  annonçait  les  malheurs  qui  mena- 
çaient alors  (en  1789)  la  France  et  qui  ne  tardèrent  pas 
à éclater.  Il  se  réfugia  à Londres  lors  de  la  tourmente  ré- 
volution., passa  ensuite  à Maestricht,  à Cologne,  et  mou- 
rut en  1804,  âgé  de  73  ans,  chez  la  princesse  Sophie  de 
Hohenlohe,  qui  avait  apprécié  ses  vertus  et  ses  talents. 

BEAUREGARD  (Claude  de).  Voy.  BÉRIGARD. 

BEAUREPAIRE  (N.  Girard  de),  d’une  ancienne 
famille  de  Poitou  , s’étant  livré  à toutes  sortes  d’écarts, 
dut  chercher  un  asile  contre  la  justice  dans  la  forge  à fer 
de  Pouancé  en  Anjou.  La  révolution  survint  et  Beau- 
paire  se  déclara  pour  la  cause  du  trône  , prit  lès  armes, 
accompagna  Lescure  à Parthenay,  à Luçon  , et  fut  blessé 
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de  12  coups  de  sabre  en  octobre  1795  , en  s’obstinant  à 
arriver  jusqu’à  Westermann,  lors  du  passage  de  la  Loire. 
Beaurepaire  se  fit  porter  au  delà  du]  fleuve  et  mourut 
quelques  jours  après  des  suites  de  ses  blessures. 

BEAUREPAIRE  (de)  commandait  la  place  de  Ver- 
dun lorsque  l’armée  prussienne  vint  en  faire  le  siège  en 
1792.  Il  fit  tous  ses  efforts  pour  engager  la  garnison  de 
cette  place  à se  défendre  courageusement  j mais  le  con- 
seil de  guerre  ayant  décidé  qu’il  fallait  se  rendre,  Beau- 
repaire se  brilla  la  cervelle.  La  Convention  nationale  lui 
décerna  les  honneurs  du  Panthéon,  et  accorda  une  pen- 
sion à sa  veuve. 

BEAURIEU  (Gaspard  GUILLARD  de),  né  à St.-Poî 
en  Artois  le  9 juillet  1728,  est  mort  à Paris  à l’hôpital 
de  la  Charité  le  5 octobre  i795.  Une  figure  assez  sem- 
blable à celle  qu’on  donne  à Ésope,  un  costume  grotesque^ 
savoir  : un  manteau  dans  le  genre  de  ceux  qui  sont  adop- 
tés sur  la  scène,  pour  les  rôles  dits  à manteaux,  un  large 
feutre,  des  souliers  carrés,  etc.,  donnaient  à Beaurieu  un 
air  d’originalité  que  ne  démentaient  ni  ses  idées,  ni  sa 
manière  de  vivre,  ni  son  caractère.  Simple  et  bon,  il 
aimait  les  enfants,  et  s’était  constamment  occupé  de  leur 
éducation.  On  a de  lui  : V Heureux  citoyen,  17S9;  Cours 
(V  Histoire  sacrée  et  jjrofane,  1765,  1766,  1770,  2 vol.  5 
V Elève  de  la  Nature , 1765,  in-12,  réimprimé  très-sou- 
vent, 1775,  5 vol.  in-12;  et  que  Beaurieu  publia  d’a- 
bord sous  le  nom  de  J.  J.  Rousseau,  etc. 

REAUSARR  (Pierre),  médecin  et  professeur  deina- 
ihéinatiques,  à Louvain,  mort  en  1577,  apublié  : 
astronomici  usus , 1555,  in-8°  ; Arithmetices  praxis, 
1575,  in-8«. 

BEAUSOBRE  (Isaac  de)  naquit  à Niort  le  8 mars 
1659,  d’une  famille  noble  et  ancienne,  originaire  du  Li- 
mousin, où  elle  était  connue  sous  le  nom  de  Beauwpuis 
de  Beaussart,  que  son  aïeul  changea  en  celui  de  Beauso- 
hre,  pour  mieux  se  déguiser,  lorsque  après  la  St.-Barthé- 
lemi , il  se  réfugia  à Genève.  Il  alla  prendre  ses  degrés  à 
l’académie  de  Saumur,  reçut  l’imposition  des  mains  au 
synode  de  Loudun,  en  1685,  et  fut  aussitôt  après  nommé 
ministre  de  Châtillon-sur-Indre,  en  Touraine.  Le  gouver- 
nement ayant  fait  apposer  les  scellés  sur  le  temple  de 
ce  lieu,  Beausobre  eut  la  témérité  de  les  briser,  de  faire 
le  prêche  ; et,  pour  se  soustraire  à l’amende  honorable  à 
lacjuelle  il  fut  condamné  , il  se  réfugia  à Rotterdam,  d’où 
il  passa  à Dessau,  en  qualité  de  chapelain  de  la  princesse 
d’Anhalt.  Beausobre  se  rendit  en  1694  à Berlin,  où  il 
devint  successivement  pasteur  des  réfugiés,  chapelain  du 
roi,  membre  du  consistoire  royal,  directeur  de  l’hospice 
nommé  Afemon  française,  inspecteur  des  églises  et  du  collège 
des  Français  du  district  de  la  capitale.  La  cour  de  Berlin 
le  chargea , conjointement  avec  Lcnfant , de  travailler  à 
une  nouvelle  version  du  Nouveau  Testament,  ornée  de 
préfaces  et  de  notes  très-amples,  Amsterdam,  1718, 
2 vol.  in-4o,  réimprimée  en  1741.  Tout  ce  qui  regarde 
les  Epîtres  de  St.  Paul  est  de  Beausobre.  Ce  savant 
homme  travailla  pendant  une  grande  partie  de  sa  vie  à 
une  Histoire  de  la  réformaiion,  qui  devait  comprendre 
l’histoire  générale  de  l’Église  en  Occident,  depuis  le  con- 
cile de  Bâle  jusqu’à  la  confession  d’Augsbourg,  avec  celle 
des  différentes  sectes  auxquelles  les  réformes  se  ratta- 
chent, telles  que  les  pauliciens,  les  bogomilcs,  les  vau 


dois^  les  albigeois,  les  frères  de  Bohême , etc.  Ce  travail 
l’avait  jeté  dans  une  digression  qui  a produit  VHistoirs 
critique  du  Manichéisme , Amsterdam,  1754-59,  2 vol. 
in-4®.  Le  deuxième  a été  rédigé  par  Formey,  sur  les 
Mémoires  de  Beausobre.  Il  aurait  été  suivi  d’un  troisième, 
si  la  mort  n’eût  enlevé  Fauteur.  C’est  l’ouvrage  qui  lui  a 
fait  le  plus  de  réputation.  Les  Eglises  d’ütrecht,  de  Ham- 
bourg, celle  de  Savoie  à Londres  cherchèrent  à l’attirer 
par  des  propositions  avantageuses  ; mais  le  roi  de  Prusse 
ne  voulut  jamais  laisser  sortir  de  ses  États  un  savant  si 
distingué.  Beausobre  prêchait  encore  à 80  ans  avec  tout 
le  feu  de  la  jeunesse,  et  mourut  le  6 juin  1758,  après  une 
vieillesse  exempte  d’infirmités.  Il  a laissé  beaucoup  d’ou- 
vrages manuscrits,  des  Remarques  critiques  et  philologiques 
sur  le  Nouveau  Testament,  la  Haye,  1742,  2 vol. 
par  les  soins  de  Lachapelle  ; une  Histoire  critique  du  culte 
des  morts,  poxmi  les  chrétiens  et  les  païens;  un  Supplément 
à iHIistoù'e  des  Hussües,  de  Lenfant , Lausanne,  1745, 
in-4";  une  Histoire  de  la  Béformation , depuis  1517  jus- 
qu’en 1650,  que  M.  Pajon  de  Moncets  a publiée  en  1785, 
Berlin,  4 vol.  in-8". 

BEAUSOBRE  (Ch. -Louis  de),  fils  du  précédent,  né 
à Dessau  en  1690,  fut  pasteur  de  l’Église  de  Berlin,  où  il 
est  mort  en  1755.  Entre  autres  ouvrages,  il  a laissé  les 
Discours  sur  le  Nouveau  Testcmient , faisant  suite  à ceux 
de  Saurîn,  et  mis  la  dernière  main  à V Histoire  de  laréfor- 
mcition,  dont  son  père  n’avait  pas  achevé  le  manuscrit. 

BEAUSOBRE  (L  ouïs  de),  fils  d’Isaac  et  frère  du  pré- 
cédent, mais  d’un  second  mariage,  né  à Berlin  en  1750, 
fut  adopté  par  Frédéric  le  Grand,  alors  prince  royal,  qui 
lui  assigna  1,500  fr.  de  pension  et  l’envoya  faire  ses 
études  à Francfort,  puis  à Paris  se  former  dans  la  so- 
ciété des  gens  de  lettres.  De  retour  à Berlin,  il  fut  nommé 
conseiller  privé  du  roi  de  Prusse , membre  de  l’Acadé- 
mie, et  mourut  le  5 décembre  1785.  Il  est  auteur  de 
Dissertations  philosophiques  sur  la  nature  du  feu,  Berlin, 
1754,  in-12  ; Des  Songes  d’Épicure,  1756,  in-12  ; une 
Introduction  générale  à Vétude  de  la  lyolitique,  des  finances 
et  du  commerce,  ibid.,  5 vol.  in-18  ; et  d’autres  ouvrages 
de  philosophie,  d’économie  politique  et  de  littérature. 

BEAUSOBRE  (Jean-Jacques  baron  de  BAUX,  comte 
de),  de  la  même  famille  qu’Isaac,  embrassa  jeune  l’état 
militaire,  fit  les  campagnes  de  Flandre  et  d’Allemagne,  fut, 
en  1748,  nommé  maréchal  de  camp,  en  1659  intendant 
général,  et  mourut  en  1782  dans  un  âge  avancé.  Il  est 
principalement  connu  par  l’ouvrage  suivant  : Commentaires 
sur  la  défense  des  places  d’Ænéas  le  Tacticien,  etc.,  Ams- 
terdam et  Paris  1757,  in-4".  Il  avait  traduit  Yégèce,  mais 
cette  traduction  est  restée  inédite. 

BEAUSOLEIL  (Jean  du  CHATELET  , baron  de), 
minéralogiste,  né  dans  le  Brabant  vers  1578,  s’appliqua 
de  bonne  heure  à l’étude  des  sciences  naturelles , fut  in- 
specteur des  mines  des  États  de  l’Église,  alla  en  France, 
vers  1602,  sur  l’invitation  de  P.  de  Beringhen  , l"*"  valet 
de  chambre  de  Henri  IV,  et  contrôleur  général  des  mines, 
qui  s’était  fait  accorder  la  concession  des  mines  de  la 
Guienne  et  du  pays  de  Labour.  Beausoleil  parcourut  en- 
suite toute  l’Europe  pour  en  examiner  les  productions  mé- 
tallurgiques, et,  de  retour  en  Allemagne,  obtint  la  place 
de  conseiller  aulique  et  commissaire  général  des  mines  de 
Hongrie;  il  fut  rappelé  en  France  en  1626  par  le  mai- 
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qiiis  d’Effial,  parcourut  le  Languedoc  en  i6'27,  muni  de 
l’autorisation  d’ouvrir  des  mines  et  de  les  exploiter,  et 
s’établit  à Morlaix.  Sous  prétexte  qu’il  se  livrait  à la  ma- 
gie, le  prévôt  provincial  fît,  en  son  absence,  une  descente 
dans  son  domicile,  s’empara  de  tout  ce  qu’il  possédait, 
bijoux,  échantillons  de  mines,  documents  , papiers,  etc. 
Le  baron  se  justifia  facilement , mais  on  ne  lui  restitua 
aucun  des  objets  enlevés.  En  iC40,  le  baron  de  Beauso- 
leil avait  déjà  dépensé  300,000  fr.  en  recherches  et  essais 
de  mines  sans  avoir  reçu  la  moindre  indemnité,  sans 
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même  avoir  pu  jouir  des  concessions  faites  h son  arrivée 
en  France.  Après  avoir  été  ruiné,  il  fut  arrêté  par  l’or- 
dre du  cardinal  de  Richelieu,  et  mourut  à la  Bastille 
vers  1645. 

BEAUSOLEIL  (Martine  deBERTEREAU,  baronne 
de),  femme  du  précédent,  l’accompagna  dans  ses  diffé- 
rents Amyages,  et  vint  en  France  avec  lui.  Ce  fut  elle  qui, 
en  1632,  rendit  compte  au  roi  et  à son  conseil  des  travaux 
accomplis  par  son  mari  depuis  son  arrivée  en  France. 
Son  mémoire  n’ayant  amené  aucun  résultat,  elle  adressa 
six  ans  après  au  cardinal  de  Richelieu  un  nouvel  écrit 
dans  lequel  elle  offrait  de  travailler  à ses  frais  à l’exploi- 
tation des  mines  déjà  découvertes.  Richelieu  répondit  en 
faisant  arrêter  le  baron  do  Beausoleil , et  probablement 
aussi  sa  femme,  car  on  n’entendit  plus  parler  de  l’im  ni 
de  l’autre.  On  a de  M“^°  de  Bertercaii  de  Beausoleil,  Fen- 
table  déclaration  des  riches  et  inestimables  trésors  découverts 
dans  le  royaume  de  Franee,  Paris,  1632  ; la  Restitution 
de  Pluton  au  cardinal  de  Richelieu,  des  mines  et  mineries 
de  France,  cachées  jusqu’à  ce  jour  au  centre  de  la  terre, 
Paris,  1640. 

BEAUTE  AILLE  (J  eaN"Loüis  du  BUISSOIX  de  ) , 
évêque  d’Alais,  né  en  1708,  fut,  en  1755,  député  du  2® 
ordre  à l’assemblée  du  clergé.  Sa  conduite  modérée  lui 
attira  un  grand  nombre  de  persécutions  de  la  part  de  ses 
confrères.  Mais  ce  prélat  savant  et  charitable  vécut  adoré 
dans  son  diocèse,  et  mourut  le  25  mars  1776,  pleuré  des 
catholiques  commodes  protestants.  On  a de  lui  beaucoup 
de  Mandements,  dont  les  meilleurs  sont  ceux  qu’il  publia 
sur  la  mort  de  Louis  XV  et  sur  le  mariage  de  Louis  XVI. 

BEAUVAIS  (Esther  de),  femme  savante  du  16®  siè- 
cle, née  à Angers,  a composé  quelques  Sonnets,  imprimés 
avec  les  œuvres  de  Béroald  de  Verville. 

BEAUVAIS  ( Remi  de),  capucin  du  17®  siècle,  est 
auteur  d’un  poème  de  la  Madeleine,  Tournai,  1617,  in-8®, 
rare  et  recherché. 

BEAUVAIS  (Nicolas-Dauphin),  graveur,  né  à Paris, 
en  1687,  mort  en  1763,  fut  élève  d’Audran.  Il  a gravé 
d’après  le  Gorrége,  Benedetto  Lutti,  le  Poussin,  Lebrun, 
\andyck,  etc.,  et  ses  uuvrages  sont  dignes  d’estime. 

BEAUVAIS  (Philippe  de),  sculpteur,  fils  du  précé- 
dent, né  en  1739,  mort  en  1781,  remporta  le  grand  prix 
de  Rome,  et,  pendant  qu’il  était  dans  cette  ville,  exécuta 
pour  l’impératrice  de  Russie  une  statue  de  V Immortalité. 
Employé  à décorer  la  façade  de  l’église  Ste. -Geneviève,  il 
avait  fait  un  des  bas-reliefs  qui  ont^été  enlevés  ou  détruits 
en  1793. 

BEAUVAIS  (le  P.  Gilles-François),  écrivain  ascé- 
tique, naquit  en  1695  dans  la  Bretagne.  Il  publia  quel- 
ques élégies  sur  la  mort  de  Louis  XIV  5 et,  en  1716,  il 
remporta  le  prix  de  poésie  latine  au  Palinod  de  Rouen, 


par  un  hymm  $ur  l’immaculée  conception.  A la  suppres- 
sion de  la  société,  le  P.  Beauvais  dut  obtenir  sans  peine 
la  permission  de  résider  à Paris  j et  l’on  conjecture  qu’il 
y mourut  octogénaire,  vers  1773.  Outre  la  Retraite  pour 
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les  religieuses,  Paris,  1746,  in-12  ; des  Epitres  et  Evangiles 
avec  des  réflexions,  ib.,  1752,  2 Ami.  in-12,  on  a de  lui  : 

V Education  d’un  grand  roi,  Paris,  1718,  in-4o  ; ibid., 
1759,  in-12  ; les  Vies  du  P.  Azevedo,  jésuite,  du  P.  Brito, 
de  M.  de  Bretigny,  ibid.,  1748,  in-12  5 Considérations  et 
élévations  affectives  envers  N . S.  J.  C.  (1753);  Lettres  de 
dP"®...  à sa  file  sur  les  motifs  et  les  moyens  de  mener  une 
vie  plus  chrétienne,  ibid.,  1755,  réimprimées,  1758,  in-12. 
Le  P.  Beauvais  a,  dit-on,  rédigé,  de  1764  à 1768,  la 
France  ecclésiastique  ou  l’Almanach  du  clergé. 

BEAUVAIS  (Guillaume),  antiquaire,  né  à Dunker- 
que en  1698,  mort  à Orléans  le  29  septembre  1773,  était 
très-versé  dans  la  science  des  médailles.  Il  a laissé  quel- 
ques ouvrages  numismatiques  ; le  plus  remarquable  est 
V Histoire  abrégée  des  empereurs  romains  et  grecs  par  les 
médailles,  Paris,  1767,  3 vol.  in-12. 

BEAUVAIS  DE  PRÉAU  (Ch. -Nicolas),  médecin,  né 
à Orléans  le  1®*’  août  1745,  vint  à Parisien  1786,  fut 
nommé  juge  de  paix,  puis  élu  député  à l’assemblée  législa- 
tive et  h la  Convention,  vota  pour  la  mort  du  roi  sans 
sursis.  En  mission  à Toulon  lorsque  cette  ville  tomba  au 
pouvoir  des  Anglais  , il  fut  jeté  dans  un  cachot,  d’où  il 
sortit  à la  reprise  de  la  place,  et  se  rendit  à Montpellier, 
où  il  mourut  le  27  mars  1794,  des  suites  des  mauvais 
traitements  qn’il  avait  essuyés.  Editeur  des  Essais  histo- 
riqyes  sur  Orléans,  par  Polluche,  il  a publié  : Description 
topographiriue  du  7nont  Olivet,  1783,  in-8®  ; et  la  traduc- 
tion de  Surdus  loquens,  d’Amman,  imprimé  à la  suite  du 
Cours  d’éducation  des  sourds-muets,  par  Descliamps, 
1779,  in-12. 

BEAUVAIS  (Charles-Théodore),  maréchal  de  camp, 
fils  du  précédent,  né  à Orléans,  le  8 novembre  1772,  re- 
çut de  la  Convention  une  pension  de  1,500  fr.  Il  entra 
jeune  au  service,  partit  pour  l’Egypte,  en  1797  , avec  le 
grade  d’adjudant  général , mais  demanda  bientôt  sa  dé- 
mission, qui  lui  fut  accordée.  Pris  par  les  Turcs,  dans  la 
traAœrsée,  il  ne  revint  en  France  qu’en  1803  , après  dix- 
huit  mois  de  captivité.  Ayant  repris  du  service  en  1809, 
il  obtint,  sous  le  général  Latour-Maubourg,  la  place  de 
chef  d’état-major , dont  il  alla  remplir  les  fonctions  en 
Espagne.  Nommé  baron  et  général  de  brigade,  il  fit  en 
cette  qualité  la  campagne  de  1813  sur  le  Rhin.  Neuss 
avait  été  surpris  le  31  octobre  ; le  général  Beauvais  réus- 
sit à s’en  rendre  maître.  Pendant  les  cent  jours,  on  lui 
confia  le  commandement  de  Bayonne.  Depuis  la  restau- 
ration, il  fut  le  principal  rédacteur  de  l’importantouvrage  : 
Victoires  et  conquêtes  des  armées  françaises,  publié  par  le 
libraire  Pankoucke;  il  travailla  aussi  à un  journal  mili- 
taire. Le  général  Beauvais  mourut  au  commencement 
de  1830,  d’une  hydropisie  de  poitrine. 

BEAUVAIS  ( Jean-Baptiste-Charles-Marie  de), 
évêque  de  Senez,né  à Cherbourg  le  17  octobre  1731,  em- 
brassa de  bonne  heure  l’état  ecclésiastique,  et  se  consacra 
à la  chaire,  où  il  acquit  en  peu  de  temps  une  réputation  qui 
le  fit  appeler  à la  cour.  Il  y fit  entendre  des  vérités  dures, 
cLn’cnfut  pas  moins  nommé  à l’évêché  de  Senez,  siégedont 
il  se  démit  en  1783.  Elu  député  par  le  bailliage  de  Paris 
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aux  états  généraux,  il  mourut  le  4 avril  1790.  Ses  Ser- 
7no?is,  panégyriques  et  Oraisons  funèbres  ont  été  recueil- 
lis par  les  soins  de  l’abbé  Gaillard  , Paris  , 1807,  4 vol. 
in-12,  précédés  de  la  vie  de  l’auteur.  La  simplicité,  l’en- 
traînement, sont  les  caractères  principaux  de  l’éloquence 
de  ce  prélat.  Scs  Oraisons  funèbres , qu’il  composa 
dans  la  maturité  de  son  talent , sont  supérieures  à ses 
Sermons. 

BEAUVAIS  (Bertrand  POIRIER  de),  général  ven- 
déen, né  à Cliinon  vers  175S,  fils  d’un  avocat  distingué, 
était  conseiller  du  roi  en  1777,  lorsque  la  révolution  éclata. 
Il  s’en  déclara  l’adversaire,  se  rendit  à Coblentz  en  1791, 
rentra  en  France  avec  une  mission  des  princes,  vit  arrê- 
ter son  père  accusé  de  correspondance  avec  Malesherbcs, 
fut  arrêté  lui-même,  recouvra  sa  liberté  5 et  se  réunit  aux 
royalistes  de  la  Vendée  dans  l’espoir  singulier  défaire  pri- 
sonnier quelque  personnage  considérable  du  parti  répu- 
blicain qui  lui  serait  un  otage  pour  garantir  la  vie  de  son 
père.  Il  fut  chargé  d’une  division  d’artillerie , se  signala 
à Cliolet,  à Fontenay,  à Autrain.  Pendant  ce  temps  son 
père  mourait  sur  l’échafaud  h Paris  le  13  novem.  1793. 
Après  la  pacification  de  la  Vendée  Beauvais  se  rendit  en 
Angleterre  où  il  vécut  longtemps  dans  le  besoin  et  écrivit 
un  Aperçu  sur  la  guerre  de  la  Vendée,  Londres,  1798.  Re- 
venu en  France , Beauvais  est  mort  dans  ses  propriétés 
le  3 avril  1827,  sans  avoir  été  employé  sous  la  restau- 
ration. 

BEAU  VAL  ( Jeanne  - Olivier  BOURGUIGNON), 
comédienne , née  en  Hollande  vers  1 643  , recueillie  par 
une  blanchisseuse  à la  porte  d’une  église,  adoptée  par  le 
chef  d’une  Iroupe  de  comédiens  qu’elle  quitta  pour  en- 
trer dans  la  trqupe  de  Lyon  où  elle  épousa,  malgré  le  di- 
recteur qui  l’avait  adoptée,  un  gagiste  de  ce  théâtre,  Beau- 
val,  qu’elle  fit  recevoir  au  nombre  des  comédiens.  Molière 
la  fit  débuter  à son  théâtre  en  1670  : elle  créa  plusieurs 
rôles  de  soubrettes , et  joua  les  reines  dans  la  tragédie. 
Regnard  la  fit  paraître  sous  son  propre  nom  de  Beauval 
dans  le  prologue  des  Folies  amoureuses ^ pièce  dans  laquelle 
elle  remplit  le  rôle  de  Lisette,  le  dernier  qu’elle  joua  d’o- 
riginal. Elle  mourut  le  20  mars  1720. 

BEAU  VALLET  (P. -Nicolas),  sculpteur,  élève  de 
Pajou,  né  au  Havre  en  1749,  fut  chargé  en  1784  de  tous 
les  travaux  de  sculpture  du  château  de  Compiègne.  Reçu 
membre  de  l’Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture 
en  1789,  il  présenta,  en  1793,  à la  Convention  le  buste 
de  Marat  dont  les  contrefaçons  se  succédèrent  avec  une 
prodigieuse  rapidité.  11  exécuta  ensuite  les  bustes  de  Cha- 
lieret  de  Guillaume  Tell.  On  a encore  de  ce  sculpteur 
Narcisse,  PomoneQ,\,  Suzanne  au  bain.  Beauvallet  est  mort 
à la  Sorbonne,  où  il  était  logé  aux  frais  du  gouverne- 
ment, le  17  avril  1828,  à la  suite  d’une  chute  violente 
dans  son  escalier.  Il  avait  publié  : Fragments  d’archilee- 
ture,  sculpture,  peinture  dans  le  style  antique,  etc.,  3 livrai- 
sons seulement  avaient  paru  de  1803  à 1804. 

BEAUVARLET-CHABPENTIER  ( Jean-Jacq.  ), 
né  à Abbeville  en  1730,  organiste  à Lyon,  puis  àSt.-Vic- 
tor  à Paris,  succéda  par  concours  à Daquin,  organiste  de 
St. -Paul,  mort  en  1772.  En  1795,  il  perdit  ses  places, 
et  le  chagrin  le  conduisit  au  tombeau  en  mai  1794.  On  â 
de  lui  des  pièces  d’orgue,  des  sonates  pour  clavecin  , des 
messes , des  magnificat,  des  hymnes,  etc. 


BEAUVARLET-CIIARPENTÎER  (Jacq.-Marie), 
fils  du  précédent,  né  à Lyon  le  3 juillet  1766  , succéda  cà 
son  père  dans  la  place  d’organiste  de  St. -Paul , après  le 
rétablissement  des  églises.  Il  est  auteur  de  plusieurs  piè- 
ces pour  clavecin  et  orgue  parmi  lesquelles  on  remarque 
la  bataille  de  Montenotte , d^ Austerlitz,  d’iéna,  des  airs 
variés,  une  méthode  d’orgue.  Il  a donné  en  1 802  au  théâ- 
tre des  jeunes  artistes  Gervais  ou  le  jeune  Aveugle,  en  un 
acte.  Il  était  organiste  de  St. -Germain  des  Prés  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie.  Il  mourut  vers  la  fin 
de  1833. 

BEAUVARLET  (Jacques-Firmin),  graveur,  né  à 
Abbeville  le  25  septembre  1731  , mort  le  7 décembre 
1797,  membre  de  l’Académie  des  beaux-arts  depuis  1765, 
a publié  un  grand  nombre  d’estampes  qui  font  plus  d’hon- 
neur à son  talent,  comme  graveur,  qu’à  son  goût  dans  le 
choix  des  sujets.  Ses  premiers  ouvrages  font  regretter 
qu’il  se  soit  plus  attaché  à travailler  d’après  des  compo- 
sitions médiocres  que  d’après  celles  des  grands  maîtres. 
Les  deux  femmes  qu’il  épousa  successivement,  douées 
des  mêmes  talents  que  lui,  le  secondèrent  dans  plusieurs 
de  ses  productions.  Plusieurs  de  ses  élèves,  entre  autres 
Porporati,  Binet,  Hubert,  Andouin,  etc.,  sont  devenus 
d’habiles  artistes. 

BEAUVAU  (RENÉ,baronDE),  accompagna  le  ducChar- 
les  d’Anjou  dans  son  expédition  deNaplesen  1265,  se  dis- 
tingua par  sa  bravoure,  à la  bataille  de  Bénévent  en  1266, 
et  mourut  la  même  année  des  suites  de  ses  blessures,  avec 
le  titre  de  connétable  du  royaume  de  Naples. 

BEAU  VAU  (Louis,  seigneur  de),  futgouverneuret  ca- 
pitaine de  la  tour  deMarseille,  grand  sénéchal  de  Provence 
et  premier  chambellan  du  roi  René , placé  par  ce  prince 
auprès  de  son  fils  Jean  , duc  de  Calabre  et  de  Lorraine  5 
c’est  ainsi  que  la  branche  aînée  de  la  maison  de  Beauvau 
fut  transplantée  d’Anjou  en  Lorraine.  Il  mourut  en  1472 
h Rome,  où  il  avait  été  envoyé  ambassadeur. 

BEAUVAU  (Henri,  baron  de),  fit  ses  premières 
armes  en  Allemagne , au  service  de  l’Empereur  et  de  l’é- 
lecteur de  Bavière.  Envoyé  par  le  duc  son  maître  à Rome, 
en  1599,  relativement  au  mariage  de  Catherine  deBour- 
bon,  sœur  de  Henri  IV,  il  suivit  bientôt  après  le  duc  de 
Mercœur  en  Hongrie,  et  se  signala  contre  les  Turcs,  visita 
l’Europe,  fut,  à son  retour  en  Lorraine,  nommé  grand 
forestier,  conseiller  d’Etat  et  premier  chambellan  du  duc 
Henri.  Il  a écrit  une  Relation  de  ses  campagnes  et  de  ses 
voyages,  dont  l’édition  la  plus  complète  est  celle  de  Nancy? 
1619,  in-4«,  avec  figures. 

BEAUVAU  (Henri,  marquis  de),  fils  du  précédent, 
gouverneur  du  duc  Charles  V de  Lorraine,  a laissé  des 
Mémoires,  Cologne,  1690. 

BEAUVAU  (Marc  de),  prince  de  Craon  , petit-fils 
du  marquis  Henri , né  en  1679,  et  mort  en  1754,  fut 
gouverneur  du  duc  François  de  Lorraine  ( empereur  d’Al- 
lemagne), puis  administrateur  général  du  duché  de  Tos- 
cane, sous  les  titres  de  ministre  plénipotentiaire,  chef  et 
président  du  conseil  de  régence.  Il  a laissé  dans  ce  pays 
d’honorables  souvenirs. 

BEAUVAU  (Charles-Juste  de),  maréchal  de  camp, 
fils  du  précédent,  né  le  10  septembre  1720,  entra  comme 
volontaire  au  service  de  France,  quoiqu’il  fût  déjà  colo- 
nel des  gardes  du  roi  Stanislas,  duc  de  Lorraine.  i\idcde 
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camp  du  maréchal  de  Belle-lsle , il  reçut  la  croix  de 
St. -Louis  à 2 1 ans , pour  sa  belle  conduite  au  siège  de 
Prague.  Élevé  rapidement  de  grade  en  grade,  il  s’offrit 
pour  servir  d’aide  de  camp  au  maréchal  de  Broglie.  Il  fut, 
deux  ans  après,  nommé  commandant  en  chef  des  troupes 
envoyées  au  secours  de  l’Espagne,  en  1762,  et,  l’année  sui- 
vante, après  la  paix,  il  fut  appelé  au  gouvernement  de- 
Languedoc.  Présent  au  fameux  lit  de  justice  de  1771,  il  re- 
fusa sa  voix  aux  projets  du  chancelier  Maupeou , qui  re- 
cueillait lui-même  les  suffrages.  Le  roi  lui  éerivit,  quelque 
temps  après , qu’il  n’en  comptait  pas  moins  sur  son  m- 
pect,  son  oMachement  et  son  zMe,  et  Louis  XV,  il  faut  le 
dire  à son  honneur,  défendit  la  loyauté  et  la  liberté  de 
son  capitaine  des  gardes  contre  les  vengeances  de  son 
ministre,  qui  avait  déjà  fait  dresser  la  lettre  de  caehet 
pour  exiler  M.  de  Beauvau  à Épüial.  Sous  le  nouveau 
règne,  nommé  commandant  d’une  des  premières  divisions 
militaires  en  1777,  gouverneur  de  Provence  en  1782, 
cette  province  lui  dut  le  rétablissement  de  ses  Étals  et 
la  conservation  de  son  académie,  le  perfectionnement  de 
sa  navigation  et  le  bien-être  de  ses  matelots  , des  monu- 
ments achevés  et  d’autres  commencés,  qui  tous  devaient 
réunir  l’utile  et  l’agréable.  A la  suppression  de  l’arsenal 
de  Marseille,  il  avait  proposé  de  convertir  cette  enceinte 
immense  en  un  lieu  privilégié,  où  tout  commerce  serait 
libre  et  tout  culte  permis.  C’était  une  idée  grande  et  fé- 
conde. Cette  double  franchise  d’un  seul  quartier  de  Mar- 
seille pouvait  investir  la  France  de  toute  la  navigation  et 
de  tout  le  commerce  de  la  Méditerranée.  Le  roi  Louis  XVI 
le  nomma  maréchal  de  France  en  1785,  et  lui  confia  les 
sceaux  de  l’État  le  L août  1789.  Le  maréchal  de  Beauvau 
accompagna  le  roi,  dans  son  voyage  orageux  de  Versailles 
à l’hôtel  de  ville  à Paris.  Passionné  pour  les  lettres,  il 
s’était  fait  recevoir  membre  de  l’Académie  délia  Crusca 
en  1758  ; et  l’Académie  française  l’avait  admis  dans  son 
sein  en  1771.  Il  mourut  le  21  mai  1795. 

BEAUVAU  (Béxé-François  de),  d’abord  évêque  de 
Bayonne,  de  Tournai,  puis  archevêque  de  Toulouse,  né 
en  IGGL,  et  mort  le  4 août  1759,  était  issu  d’une  bran- 
che cadette  de  la  maison  de  Beauvau,  établie  en  Poitou. 
Il  fut  président  des  États  du  Languedoc  pendant  20  ans  ; 
et  c’est  à ses  soins , à ses  encouragements  de  tout  genre, 
que  l’on  doit  la  Description  du  Languedoc,  en  5 vol.  in- 
fol., parles  bénédictins  de  St.-Maur5  la  Description  géo- 
graphique, et  V Histoire  naturelle  de  cette  même  province, 
parla  Société  académique  de  Montpellier. 

BEAUVAU  (Charles-Eugène,  marquis  de),  ancien 
officier  de  marine,  de  la  famille  du  précédent  , syndic  du 
district  de  Cholet,  fut  tué  en  1795  par  les  royalistes 
vendéens. 

BEAUAILLIER  duc  de  SAIAT-AIGNAN.  Voîjez 
SAir«iT-AIGWAN. 

BEAUVILUIEll  ( Marie  de)  , fille  du  comte  de  St. 
Aignan,  gentilhomme  attaché  au  duc  d’Alençon,  née  le 
27  avril  1574.  Destinée  à prendre  le  voile  à cause  du 
peu  de  fortune  de  ses  parents,  elle  se  trouvait  à l’abbaye 
de  Montmartre,  à l’époque  du  siège  de  Paris,  en  1590  ; 
Henri  IV  la  vit,  s’cnllamma  pour  elle , et  lui  persuada 
facilement  de  {{uitter  sa  retraite.  Henri  IV  conduisit  sa 
maîtresse  à Scnlis,  vit  bientôt  après  Gabrielle  d’Estrées, 
cousine  germaine  de  M™®  de  Beauvillier,  cl  négligea  tout 


à fait  cette  dernière.  Elle  prit  alors  le  parti  de  retourner 
à l’abbaye  de  Montmartre,  dont  Henri  IV  la  nomma  ab- 
besse, en  1597.  Marie  de  Beauvillier , dame  de  Montmar- 
tre, des  Percherons  et  du  Fort-aux-Dames,  fut  cinquante- 
neuf  ans  abbesse,  et  mourut  le  21  avril  1656,  âgée  de 
quatre-vingts  ans. 

BEAUYÏLLIEÏVS  (Antoine),  Tameux  restaurateur 
de  Paris,  né  en  1754,  fonda  avant  la  révolution  , au  Pa- 
lais-Royal, une  des  plus  beaux  restaurants  de  cette  capi- 
tale, et  y acquit  de  la  fortune.  Il  essuya  en  1795  des 
persécutions  qui  l’obligèrent  de  quitter  son  commerce, 
le  reprit  dans  un  âge  avancé , eut  alors  peu  de  succès  et 
composa  l’un  des  meilleurs  livres  connus  dans  son  art  : 
L’art  du  cuisinier,  2 vol.  in-S®,  1814,  1824  avec  supplé- 
ment. Beauvillicrs  est  mort  le  51  janvier  1817. 

BEAUVOIR  (baron  de),  gouverneur  de  Henri  de 
Bourbon  (Henri  IV)  fut  tué  au  massacre  de  la  St. -Bar- 
thélemy en  1572. 

BEAUVOIR  (Claude  de).  Voyez  CH ASTELLUX. 

BEAUVOIS.  Voijez  PALISOT. 

BEAUVOLLIER  L AINE  (Pierre— Louis  VALOT  de), 
né  vers  1770  près  de  Loudun  , au  château  de  Samrnar- 
çole,  fut  placé  comme  page  auprès  de  LouisXVI,  retourna 
dans  son  pays  lors  du  renvoi  de  la  maison  du  roi,  fut  in- 
quiété pour  ses  opinions  et  rejoignit,  en  1795,  l’armée 
vendéenne  à Thouars  ; employé  comme  commandant 
au  2®  de  l’artillerie,  puis  intendant  général  et  trésorier  de 
l’armée,  il  se  signala  dans  plusieurs  rencontres  , fît  créer 
des  assignats  royaux,  essaya,  après  l’échec  de  Granville, 
de  gagner  l’Angleterre  et  fit  preuve  de  bravoure  à la  ba- 
taille de  Dol.  A celle  de  Beaugé  il  quitta  bruscjuement 
l’armée,  et  on  l’accusa  d’avoir  enlevé  les  fonds  dont  il  était 
dépositaire.  Beauvollier  se  tint  caché  au  Mans  jusqu’à  la 
D®  pacification , joignit  l’armée  de  Stofflet,  dirigea  un 
pland’insurrect.  au  château  deVermet te,  et,  en  1799,  com- 
manda une  division  dans  l’armée  du  marquis  d’Auti- 
champ.  En  1801  il  se  soumit  à Bonaparte  et  vivait  pai- 
siblement à Paris  en  1805.  En  1811  il  obtint  une  place 
dans  l’administration  de  l’armée  et  fît  la  campagne  de 
1812  en  Russie.  Il  Ggura  dans  les  cent  jours  comme  in- 
tendant général  au  4®  corps  de  l’armée  vendéenne , ob- 
tint à la  2®  restauration  le  grade  de  maréchal  de  camp  et 
prit  le  titre  de  comte.  H se  livra  alors  à des  travaux  lit- 
téraires, annonça  un  recueil  historique  sous  le  titre  d’A  r- 
chwes  françaises,  qui  ne  fut  pas  commencé  j publia,  en 
1816,  Essai  sur  la  Vendée  dans  son  agriculture , son  in- 
dustrie, son  commerce,  etc.  Alp.  de  Beauchamp  a publié 
en  1825  des  Mémoires  sur  la  campagne  de  Russie,  par 
Beauvollier.  Ce  dernier  est  mort  peu  après  cette  publi- 
cation. 

BEAU  VOLLIER  (Jean  VALOT  chevalier  dé),  frère 
du  précédent,  né  dans  les  environs  de  Loudun,  entra 
dans  la  gendarmerie,  fut  envoyé  à Bressuire  et  quitta  son 
corps  à l’évacuation  de  cette  ville.  Choisi  par  Lescure  pour 
aide  de  camp,  Beauvollier  fut  blessé  le  15  mars  1795  à 
l’attaque  de  la  Châtaigneraie,  aida  à conclure  la  capitula- 
tion de  Saumur , reçut  une  forte  blessure  à l’attaque  de 
Granville,  fut  pris  les  armes  à la  main  au  passage  de  la 
Loire  et  condamné  à mort  le  12  janvier  1794  par  la  com- 
mission militaire  d’Angers. 

BEAUVOLLIER  (N.),  frère  du  précédent,  vint  join- 
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dre  son  frère  à Tage  de  15  ans,  était  à côté  de  Lescure 
lorsque  ce  général  fut  blessé  à mort , et  ne  survécut  pas 
lui-même  à l’expédition  d’outre-Loire. 

BEAUXALHIIS  (Thomas),  théologien  de  l’ordre  des 
carmes,  né  à Melun  en  1524,  mort  à Paris  le  l®"^  mai 
1589,  avait  été  curé  de  St. -Paul  et  destitué  pour  avoir 
voulu  empêcher  que  Maugiron  et  d’autres  mignons  de 
Henri  III  fussent  enterrés  dans  son  église.  Il  se  distin- 
gua d’ailleurs  par  son  attachement  à son  prince.  On  a de 
lui  ; Remontrances  au  peuple  français  sur  ce  qu’il  n’est  ja- 
mais permis  d’attenter  aux  jours  de  son  roi , Paris,  1 585; 
in-8®,  et  dans  le  tome  IV  des  Mémoires  de  la  Ligue.  Ses 
Commentaires  et  ses  Oraîsoris  funèbres  sont  oubliés  ; mais 
les  curieux  recherchent  encore  de  lui  les  deux  opuscules 
suivants  : Résolutions  sur  certains  portraits  et  libelles,  in- 
titulés du  nom  de  marmites,  Paris,  1568,  in-8®;  Là  Mar- 
mite renversée  et  fondue,  de  laquelle  noire  Dieu  parle  par 
les  saints  prophètes,  Paris,  1572,  in-8o. 

BEAUZÉE  (Nicolas),  de  l’Académie  française,  né  à 
Verdun,  le  9 mai  1717,  mourut  à Paris,  le  25  janvier 
1789.  Les  sciences  exactes  furent  le  premier  objet  de  ses 
travaux  ; mais  il  les  quitta  bientôt  pour  l’étude  des  lan- 
gues anciennes  et  modernes.  Après  la  mort  de  Dumarsais, 
il  fut  chargé  des  articles  de  grammaire  de  Y Encyclopédie. 
Ces  articles  joints  aux  articles  de  littérature  de  Marmon- 
tel,  forment  une  collection  intéressante,  sous  le  titre  de 
Dictionnaire  de  Grammaire  et  de  Littérature,  hiége,  3 vol. 
in-4«,  ou  1789,  6 vol.  in-8o.  On  a encore  de  lui  : Gram- 
maire générale , ou  Exposition  raisonnée  des  Eléments  né- 
cessaires du  langage,  1767,  2 vol.  in-8o,  nouvelle  édition 
des  Synonymes  de  l’abbé  Gérard,  2 vol.  in-12;  des  nou- 
velles éditions  augmentées  des  Synonymes  de  l’abbé  Gé- 
rard, 2 vol.  et  du  Dictionnaire  des  Synonymes  du  P.  de 
Livoy;  des  traductions  de  Salluste,  de  Quinte- Curee,  de 
l’Imitation  de  Jésus-Christ  ; Exposition  abrégée  des  preuves 
historiques  de  la  religion.  Il  était  un  des  membres  les  plus 
assidus  de  l’Académie.  Il  y avait  succédé  à Duclos , et  y 
fut  remplacé  par  le  célèbre  auteur  du  Voyage  du  jeune 
Anacharsis. 

BEAVER  (Jean),  appelé  aussi  Bever  et  en  latin  Fiber, 
Fiberius,  Castor,  Castorius,  bénédictin  de  Westminster  au 
4®  siècle,  est  auteur  d’une  Chronique  des  affaires  d’An- 
gleterre, depuis  l’invasion  de  Brutus  jusqu’à  son  temps, 
et  d’un  autre  ouvrage  : De  rebus  cœnobii  Westmonaste- 
riensis,  tous  deux  restés  manuscrits,  mais  cités  avec  éloge. 
— Un  autre  Beaver,  moine  de  St.-Alban,  a laissé  quel- 
ques traités  peu  estimés. 

BEAVER  (Philippe),  navigateur  anglais,  né  le  28 fé- 
vrier 1760,  entra  dans  la  marine  royale  en  1777,  servit 
pendant  la  guerre  de  l’indépendance  américaine,  fut 
nommé  lieutenant  après  la  paix,  en  1784  et  resta  sans 
emploi,  en  1791,  par  le  désarmement  de  son  vaisseau.  H 
conçut  avec  5 autres  officiers  le  projet  de  fonder  une  co- 
lonie à l’île  de  Boulama  sur  la  côte  occidentale  d’Afrique, 
partit  avec  trois  bâtiments,  et  275  colons,  le  12  avril 
1792.  L’insurbordination,  les  maladies,  les  hostilités  des 
naturels  firent  avorter  l’expédition,  et  Beaver  repartit  le 
29  novembre  1793  avec  six  compagnons.  Il  repritdu  ser- 
vice dans  la  marine , fut  présent  h la  prise  du  cap  de 
Bonne-Espérance  en  1795,  y devint  capitaine  de  vaisseau 
et  obtint,  en  1799,  le  commandement  du  Dolphin.  Il  se 


distingua,  en  1801,  à la  descente  d’Abercromby  en  Égypte, 
commanda  plus  tard  Y Acosta,  joua  un  rôle  important 
dans  les  négociations  de  l’Angleterre  avec  les  nouveaux 
États  de  l’Amérique  du  Sud , se  signala  à la  prise  de  la 
Mratinique,  fit  partie  de  l’expédition  qui  s’empara  de  file 
de  France,  et  croisa  dans  les  mers  de  l’Inde.  Sa  santé  s’al- 
téra dans  son  exploration  de  la  côte  de  Quiloa,  et  il  mou- 
rut au  cap  de  Bonne-Espérance,  le  5 avril  1813.  On  a 
de  lui  riîistorique  de  son  expédition  à file  de  Boulama, 
Londres,  1805. 

BEAZIANO,  BEATIANO  ou  BEAZZANO  (Au- 
gustin), poète  du  16®  siècle,  né  h Trévise,  était  en  cor- 
respondance avec  le  cardinal  Bembo , et  fut  chargé  d’af- 
faires importantes  près  la  cour  de  Rome.  On  a de  lui  : 
Le  Rime  volgari  e latine  del  Beaziano , 1515,  in-8®  ; Le 
sette  allegrezze  e cinque  passioni  d’cmiore,  Trévise,  1590. 

BEBBER  (IsAAc)  médecin,  né  à Dordrecht  en  1636, 
mort  en  1668,  a publié  Ware  en  Faste  Gronden  van  de 
Heelkunst,  Dordr.,  1668. 

BEBEL  ou  BEBELIUS  (Henri),  littérateur,  né  à 
Justingenen  Souabe,  fut,  en  1497,  nommé  professeur  de 
belles-lettres  à Tubingue,  reçut  en  1501,  de  l’empereur 
Maximilien,  la  couronne  poétique,  et  mourut  en  1514,  dans 
un  âge  peu  avancé.  L’un  des  premiers  il  introduisit  dans 
les  écoles  allemandes  le  goût  de  la  saine  littérature  et  de 
la  pure  latinité.  On  a de  lui  : Opuscula  Bebeliana , Stras- 
bourg, 1513,  in-4®  ; c’est  un  recueil  de  Disserf atmis  his- 
toriques, philosophiques  et  littéraires  ; des  Facéties,  1506, 
in-8®,  où  la  décence  n’est  pas  toujours  respectée;  et 
Triumphus  Veneris,  poëme  en  6 livres,  Strasbourg, 
1512,  in-4®. 

BEBEL  (Balthazar),  savant,  né  à Strasbourg  en  1632, 
professa  la  théologie  et  l’histoire  à Wittenberg,  et  mou- 
rut en  1686.  On  a de  lui  4 Dissertations  latines  sur  la 
théologie  païenne  expliquée  par  les  médailles,  Wittenberg, 
1658;  Antiquités  de  la  Germanie,  1669,  in-4®;  Antiqui- 
tés des  quatre  siècles  évangéliques,  en  latin,  Strasbourg, 
1669,  3 vol.  in-4®. 

BEBIUS,  nom  d’une  famille  romaine  dont  la  branche 
principale  fournit  plusieurs  consuls,  182  et  181  ans 
avant  J.  C. 

BEBIUS  (Philippe),  jésuite  de  Cologne  au  17®  siècle, 
est  auteur  de  plusieurs  écrits  ascétiques  et  d’une  Chrono- 
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logie  universelle,  Cologne,  1628. 

BEC  (Philippe  du)  , l’iin  des  pères  du  concile  de 
Trente,  successivement  évêque  de  Vannes  et  de  Nantes, 
et  mort  archevêque  de  Reims  en  1605.  On  a de  lui  des 
Sermons,  une  traduction  du  traité  des  Veuves  de  St.  Am- 
broise, et  un  Réglement  pour  ]es  pauvres  de  son  diocèse. 

BEC-CRESPirV  (Jean  du),  abbé  de  Mortemer,  neveu 
du  précédent,  était  né  vers  1540.  Dans  sa  jeunesse  il  entre- 
prit un  voyage  au  Levant,  visita  l’Égypte,  la  Palestine,  etc., 
et  en  rapporta  des  médailles  et  des  manuscrits.  De  retour 
en  France,  il  prit  parti  dans  les  guerres  civiles,  signala 
sa  valeur  à dilïérents  sièges  , et  reçut  en  1577  , sous  les 
murs  d’Issoire,  un  coup  de  mousquet  dont  il  ne  se  réta- 
blit que  difficilement:  c’était  sa  onzième  blessure.  Ayant 
obtenu  du  roi  la  permission  de  quitter  le  service,  il  em- 
brassa l’état  ecclésiastique, et  fu  t pourvu  de  l’abbaye  de  Mor- 
temer.  Revenant  alors  aux  goûts  studieux  de  sa  jeunesse, 
il  composa  plusieurs  ouvrages,  qui  probablement  n’ont 
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pas  etc  tous  imprimés.  En  1599^  il  fut  nommé  évêque 
de  Saint-Malo  et  conseiller  de  la  couronne.  Il  gouverna 
son  diocèse  avec  sagesse,  et  mourut  le  12  janvier  4610. 
On  lui  attribue  une  Paraphrase  française  des  Psaumes, 
et  neuf  Sermons  sur  rexcellence  de  l’oraison  dominicale, 
Paris,  1580,  in-S».  Les  auti*es  ouvrages  que  l’on  connaît 
de  lui  sont  : Discours  de  Vantagonie  du  chien  et  du  lièvre, 
et  propriétés  d’keux,  l’un  à se  bien  assaillir , l’autre  à se 
bien  défendre  (sans  nom  de  lieu,*  ni  d’imprimeur),  1595, 

BECAN  (Jean),  plus  connu  sous  le  nom  de  Goropius 
Becanus,  s’appelait  ron  Gorp , et  naquit,  en  1318,  dans 
une  bourgade  du  Brabant.  Il  fit  ses  éludes  à Louvain, 
voyagea  en  Italie,  en  France,  en  Espagne,  où  il  fut  le 
médecin  des  princesses  sœurs  de  Cliarles-Quint,  et  vint  en- 
fin pratiquer  la  médecine  à Anvers  ; mais  bientôt  il  aban- 
donnacette  étude  pour  celle  des  belles-lettres,  de  l’antiquité; 
et  des  langues  latine,  grecque,  hébraïque,  tcutonique,  etc. 
Il  a prétendu  que  la  langue  flamande  ou  tcutonique  était 
celle  que  parla  Adam.  Voici  ses  ouvrages  : Origines  Ant- 
werpianœ,  sive  Cimmeriorum  bccceselana  novem  libris  com- 
plexe/., Antwerpiæ,  1569,  in-fol.  ; Opéra  Joannis  Goropii 
Becani,  ibid.,  1580,  in-fol.  Bécan  est  mort  en  1572,  âgé 
de  cinquante-quatre  ans. 

BÉCATV  (Martin),  jésuite,  né  en  1530  à Ililveren- 
beek  dans  le  Brabant , professa  la  philosophie  et  la  théo- 
logie a Mayence,  à Wurlzbourg,  et  à Vienne  en  Autri- 
che, où  il  mourut  en  1624  , confesseur  de  l’empereur 
Ferdinand  IL  On  a de  ce  théologien  : Alanuale  controver- 
^iarum;Summa  theologiœ  ; Analogia  Veteiis  et  N ovi  Tes- 
ta7nenti;  divers  Traités  de  morale.  Tous  les  ouvrages  de 
controverse  de  Bécan  furent  imprimés  à Mayence,  en 
1655,  in-fol. , 2 vol. 

BÉCAN  (Guillaume)  naquit  à Ypres  (Flandre 
occidentale)  en  1608,  et  entra  dans  la  compagnie  de  Jésus, 
où  il  se  distingua  par  ses  talents  oratoires  et  ses  poésies. 
On  a de  lui  : Iniroitus  triumphalis  Ferdinandi  Austriaci 
in  Flandriœ  meti'opolim  Gandavum , Anvers,  4656,  in- 
fol.,  avec  de  belles  gravures,  exécutées  sur  les  dessins  de 
Bubens.  Il  a donné  aussi  des  Idylles  et  des  Elégies,  qui 
ont  été  imprimées  avec  les  OEuvres  du  P.  Iloschius.  Il 
mourut  à Louvain  le  12  décembre  1685. 

BECAPtT  (Jean),  religieux  de  l’ordre  des  Prémoritrés, 
né  à Fumes,  mort  en  1635,  est  auteur  de  5.  Thomecan- 
tuariensis  et  Ilenriciîl  monomachia  de  libertate  ecclesiastka, 
Cologne,  1624,  sous  le  nom  de  Richard  Brumæus. 

BECCADELLI  (Louis),  né  à Bologne  le  27  janvier 
4502,  s’appliqua  pendant  6 ans  à la  jurisprudence  ; s’é- 
tant lié  avec  Jean  délia  Casa,  il  partagea  ses  goûts  pour  la 
poésie  et  les  lettres.  Il  accompagna  le  cardinal  Contarini 
dans  tous  ses  voyages,  voyagea  avec  le  cardinal  Polus  en 
1559  lorsque  ce  dernier  parcourut  l’Europe  pour  rame- 
ner à l’Eglise  le  schismatique  Henri  Vlli.  Paul  lîl  confia 
h Beccadelli  l’éducation  de  son  neveu  Ranuce  Farnèse. 
En  1549,  Beccadelli  fut  nommé  à l’évêché  de  Ravello, 
mais  fut  empêché  par  ses  emplois  d’aller  en  prendre  pos- 
session. Envoyé  par  Jules  III  nonce  apostolique  à Venise, 
nommé  ensuite  vicaire  général,  légat  à la  diète  d’Augs- 
bourg  en  1 555,  et,  la  même  année,  archevêque  de  Raguse, 
il  fut  envoyé  en  1561  par  Pie  IV  au  concile  de  Trente, 
ou  il  se  fitrcm.arqucr  par  son  zèle,  sa  prudence  et  scs  ca- 
pacités. II  mourut  le  17  octobre  4572.  On  lui  doit  les 
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Vies  de  Pétrarque,  des  cardinaux  Polus,  Bembo  et  Con- 
tarini. 

BECCABELLl  (Antoine).  Voyez  FANOBMÎTA. 

BEGCAFüMï  (Dominique),  dit  Mccherino , né  en 
4484,  près  de  Sienne,  surpassa  Sodoma  dans  la  peinture  <à 
fresque,  enrichit  de  nombreuses  compositions  les  palais 
et  les  églises  de  la  ville  de  Si;mne,  et  lcrmina  le  travail  de 
mosaïque  du  pavé  de  la  cathédrale.  11  se  rendit  à Gênes 
sur  l’invitation  du  prince  Doria  pour  décorer  son  palais  ; 
mais  dès  qu’il  eut  terminé  ce  travail,  il  se  hâta  de  reve- 
nir à Sienne,  disant  que,  pour  produire,  il  avait  besoin 
de  l’air  natal.  Connaissant  tous  les  procédés  des  arts,  il 
grava  sur  bois  les  figures  des  douze  apôtres  , et  coula  lui- 
même  en  bronze  des  statues  et  des  bas-reliefs  ; mais  ce 
travail  ruina  sa  santé,  et  il  mourut  le  18  mai  1549. 

BECCARï(AuGUSTiN),poctedeFerrare,  né  vers  1510, 
l’inventeur  de  la  pastorale  en  Italie,  fit  représenter  pour 
la  première  fois,  en  1554,  dans  le  palais d’Hercule  II,  duc 
deFerrare:  Il  Sacrifizio,  dont  Alphonse  délia  Viola  fit  la 
musique.  Il  mourut  le  2 août  1590. 

BECGABI  (Jacques-Bartiiélemi) , médecin,  physi- 
cien et  philosophe  italien,  néà  Bologne,  le  23  juilletl682, 
professa  la  chimie  dans  sa  ville  natale,  fut  président  de 
l’institut,  et  mourut  le  50  janvier  1766.  On  a de  lui  un 
"rand  nombre  de  Lettres  ei  Dissertations  latines  et  italien- 
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nés,  qui  roulent  sur  des  sujets  de  théologie,  de  médecine 
et  de  physique,  imprimées  soit  séparément,  soit  dans  les 
Transactions  philosophiques , et  les  Alémoires  des  Acadé» 
mies  des  curieux  de  la  nature  et  de  Bologne, 

BECCARIA,  famille  de  Pavie  qui  dirigeait  le 
parti  gibelin  , eut  la  souveraineté  de  cette  ville  de  1515 
à 1356,  mais  depuis  n’y  conserva  plus  qu’une  ombre 
d’autorité  jusqu’en  1402,  où  elle  en  fut  entièrement  dé- 
pouillée. 

BECCARIA  (J.  B.),  de  la  eongrégation  des  écoles 
pies,  né  à Mondovi  le  5 octobre  1716,  mort  à Turin  le 
27  mai  1781,  professa  d’abord  à Païenne,  puis  à Rome, 
la  philosophie  et  les  mathématiques.  Appelé  à Turin  en 
1748  pour  y professer  la  physique  expérimentale,  il  de- 
vint rinstituteur  des  princes  de  Savoie,  fut  comblé  d’hon- 
neurs et  de  bienfaits  , et  n’épargna  rien  pour  augmenter 
sa  bibliothèque,  etseprocurer  les  instruments  nécessaires. 
On  lui  doit  pïyxsïenrs Dissertations  sur  l’électricité;  Expé- 
rimenta atque  observationes  quibus  clectricilas  vindex  lalè 
conslituitur  atque  explicatur , Turin  , 1709,  in-i®  ; DeW 
elletrieismo  artifiziale , 1772,.  in-4'’.  C’est  un  cours  com- 
})let  de  la  science  électrique.  Franklin  en  fit  une  traduc- 
tion anglaise,  qui  parut  à Londres.  Le  P.  Beccaria  était 
aussi  recommandable  par  ses  vertus  que  par  ses  connais- 
sances. 

BECCARIA  (César  BONESANA,  marquis  de)  , na- 
quit à Milan  en  1755.  Il  avait  de  vingtet  un  .à  vingt-deux 
ans  , lorsque  la  lecture  des  Lettres  Persanes  de  Montes- 
quieu développa  en  lui  ses  dispositions  naturelles  pour 
les  éludes  philosophiques.  Il  donna,  en  1762,  son  pre- 
mier ouvrage  Du  désordre  des  monnaies  dans  l’état  de  Mi- 
lan, et  des  moyens  -d’y  remédier,  qu’il  fit  réimprimer  à 
Lueques.  Beccaria  forma  alors  une  société  d’amis  , nour- 
l is  des  mêmes  sentiments  que  lui,  et  parmi  lesquels  on 
distinguait  Pierre  et  Alexandre  Verri.  En  songeant  atout 
le  bien  qu’avait  produit  en  Angleterre  la  publication  du 
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Spectateur,  la  société  milanaise  entreprit  un  ouvrage  pé- 
riodique du  meme -genre,  intitulé  le  Café.  Différents  trai- 
tés de  littérature  et  de  morale,  de  physique  et  de  méta- 
physique, composèrent  ce  recueil  publié  pendant  les 
années  1764  et  1705.  Parmi  les  discussions  qu’y  fit  in- 
sérer Beccaria,  on  remarque  celle  qui  a pour  titre  : Be- 
cherches  sur  la  nature  du  style.  Ce  fut  en  1764  qu’il  fit 
paraître  le  célèbre  Traité  des  délits  et  des  peines  qui  fit  sa 
réputation.  Le  triomphe  du  philosophe  milanais  ne  fut 
îrouhlc  que  dans  sa  ville  et  dans  quelques  petits  Etats  qui 
l’avoisinaient.  Un  orage  commença  même  à gronder  sur 
sa  tète  ; mais  le  comte  Firmiani , gouverneur  autrichien 
de  la  Lombardie,  le  dissipa,  en  déclarant  qu’il  prenait 
sous  sa  protection  et  le  livre  et  l’auteur.  11  fit  plus  : 
la  régence  autrichienne,  en  1768,  créa  dans  Milan 
une  chaire  d’économie  publique  pour  le  marquis  de 
Beccaria.  Rebuté  par  les  persécutions  mêmes  dont  il 
avait  triomphé,  il  professa,  mais  n’imprima  plus.  Il  donna 
des  leçons  dans  sa  ville,  mais  il  brisa  sa  plume.  Il  avait 
annoncé  sur  la  législation  en  général,  un  grand  ouvrage 
qui  n’a  jamais  vu  le  jour.  Beccaria  mourut,  d’une  atta- 
que d’apoplexie,  au  mois  de  novembre  1793.  Les  leçons 
qu’il' composa  pour  remplir  les  devoirs  de  sa  place  de 
professeur,  ont  été  imprimées  en  1804,  sous  le  titre 
à'' Éléments  d’économie  publique,  et  font  partie  de  la  collec- 
tion des  Écono?nistes  italiens , publiée  à Milan.  On  y a 
joint  le  Traité  sur  les  monnaies  de  l’Etat  de  Milan,  et  un 
Rapport  sur  un  projet  d’uniforniiié  des  poids  et  mesures. 
On  avait  publié,  en  1770,  dans  la  meme  ville,  une  édi- 
tion in-8o  de  la  première  partie  de  ses  Recherches  sur  la 
nature  du  style;  traduites  en  français  par  M.  Morellet, 
1771,  in-12.  La  seconde  partie  était  restée  inédite,  ou 
du  moins  le  premier  chapitre  de  cette  seconde  partie, 
dans  lequel  l’auteur  en  annonçait  le  sujet  et  le  plan.  Ce 
chapitre  a été  joint  aux  quinze  précédents  dans  l’édition 
donnée  à Milan,  1809,  in-8o.  M.  Didot  a donné,  en 
1781,  une  édition  italienne  du  Traité  des  Délits  et  des 
Peines,  tirée  à quatorze  exemplaires.  La  dernière  édition 
de  la  traduction  de  M.  Morellet,  avec  des  notes  de  Dide- 
rot, et  la  Théorie  des  lois  pénales,  par  J.  Bentham,  tra- 
duites par  St.- Aubin,  a été  publiée  en  1797,  in-8°. 

BECGUCÎ  (Dominique-Marie)  , né  à Florence  vers 
1730,  professeur  de  littérature  grecque  au  séminaire 
épiscopal,  obtint  ensuite  la  dignité  de  prévôt  du  chapitre 
de  St. -Félix.  On  connaît  de  lui  : Dogmata  orthodoxa 
quœ  exposuerunt  SS.  Apostoli,  1768;  Istruzione  pratica 
sopra  i voti  monastici,  1771  ; Ars  metrica  seu  de  Grœco 
rum prosodiâ,  etc.,  1782. 

BECCUTI  (François),  poète  italien,  vulgairement 
nommé  il  Coppetta,  naquit  en  1509,  à Pérouse,  d’une  no- 
ble et  ancienne  famille.  Son  esprit  était  naturellement 
porté  à la  plaisanterie,  et  ce  fut  aussi  le  caractère  géné- 
ral de  son  talent.  Il  était  docteur  en  droit,  et  fut  même 
longtemps  professeur.  Il  fut  chargé , par  sa  patrie,  de 
quelques  missions  importantes,  et  successivement  gouver- 
neur de  Casa  Castalda,  de  Sasso-Ferrato  et  de  Norcia  ; on 
dit  même  qu’il  était  nommé  gouverneur  de  Foligno  lors- 
qu’il mourut  en  1553.  Ses  Rime  furent  imprimées  pour 
la  première  fois,  Venise,  1580,  in-8'’.  L’abbé  Vincent 
Cavallucci  en  donna  une  meilleure  édition,  intitulée  : 
Rime  di  Francesco  Pecculi  Perugino  detto  il  Coppetta,  eXc., 


Venise,  1751,  in-4‘'.  On  trouve  beaucoup  de  morceaux 
de  lui,  tant  sérieux  que  plaisants,  dans  presque  tous  les 
recueils  de  poésies  du  16®  siècle. 

BECDELIÈVBE  (Anne-Christophe,  marquis  de), 
né  en  1774,  fils  du  1®>’ président  de  la  chambre  des  comp- 
tes de  la  Bretagne,  qui  mourut  le  7 mai  1792.  Il  émigra 
fort  jeune , fit  les  premières  campagnes  de  l’armée  de 
Coudé,  et  rentra  en  France  à la  fin  de  1794,  pour  servir 
dans  les  armées  royales  de  l’Ouest.  Major  général  sous  les 
ordres  de  Scépeaux,  il  reçut  en  juillet  1735,  près  d’Ou- 
don,  une  balle  dans  la  poitrine,  et  mourut  le  10  août  sui- 
vant des  suites  de  sa  blessure. 

BECELLI  (Jules-César),  poète  italien  et  écrivain  fé- 
cond, né  h Vérone  en  1683  , mort  en  mars  1750,  était 
membre  d’un  grand  nombre  d’académies  où  il  fit  de  fré- 
quentes lectures.'  Ses  ouvrages  les  plus  importants  sont  la 
Traduction  des  cinq  premiers  livres  d’Hérodote,  du  latin 
en  italien,  Vérone,  1733;  L’Omte  vmdicatore , tragé- 
die, id.,  1728,  in-8®;  six  comédies  en  vers,  imprimées 
de  1740  à 1747,  in-S®. 

BECERflA  (Gaspard),  habile  sculpteur  espagnol,  né 
vers  1520  à Baeza,  mort  à Madrid  en  1570,  fut  élève  de 
Michel-Ange,  embellit  les  églises  de  sa  patrie  de  christs, 
de  vierges  et  de  saints  dans  la  grande  manière  de  ce  pein- 
tre, au  lieu  des  figures  barbares  et  contrefaites  qu’on  y 
voyait  auparavant,  et,  par  ses  talents  comme  peintre  et 
comme  architecte,  eut  une  grande  influence  sur  le  goût  de 
ses  compatriotes. 

BECliAB  (Grégoire)  , poète,  né  dans  le  Limousin^ 
composa  par  l’ordre  de  l’évêque  Eustorge,  vers  1106, 
VHistoire  de  la  délivrance  ou  de  la  prise  de  Jérusalem 
par  les  croisés  français  en  1099.  Ce  poème,  écrit  en  vers 
français  ou  limousins , suivant  l’évêque  de  la  Ravallière, 
ou  en  latin,  suivant  D.  Rivet,  n’est  connu  que  par  la  men- 
tion que  Geoffr.  de  Vigeois  en  fait  dans  sa  Chronique. 

BECHER  (Jean-Joachim) , célèbre  chimiste,  né  en 
1 628  à Spire , fut  professeur  de  médecine  à Mayence, 
conseiller  aulique  de  l’Empereur  et  1®^  médecin  de  l’élec- 
teur de  Bavière,  et  mourut  à Londres  en  1685.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  : Physica  subterranea,  Francfort, 
1609,in-8®;  Leipzig,  ïTù^  Institutioneschemicæ,  Franc- 
fort, 1664;  Amsterdam,  1665;  Epistolæ  chymicœ, 
il).,  1673,  etc. 

BECHET  (Antoine),  chancelier  d’Uzès,  né  en  1649  à 
Clermont,  mort  en  1722,  est  auteur  d’une ///s^oire  du 
ministère  du  cardinal  Martinusius , Paris,  1717,  in-12  ; 
et  d’une  traduction  des  Lettres  du  baron  de  Busbecq. 

BECHET  (Cosme),  avocat  au  parlement  de  Paris  et 
au  présidial  de  Saintes  pendant  le  17®  siècle,  a composé 
VUsaîice  de  Saintonge  entre  Mer  et  Charente,  1701  ; Traité 
des  Successions  légitimes,  1687  ; Commentaire  sur  la  cou- 
tume de  St.-Jean-d’Angely , 1689. 

BECHET  (Jean-Baftiste)  historien , né  près  de  Sa- 
lins, en  1759,  au  village  de  Cernans,  quitta  le  séminaire 
pour  entrer  chez  un  commissaire  à terrier , et  devint  ar- 
penteur à la  suppression  des  redevances  territoriales.  Élu 
membre  de  l’administration  du  Jura,  il  concourut  aux 
mesures  prises  pour  organiser  la  résistance  aux  décrets  de 
la  Convention  après  le  31  mai,  fut  destitué,  arrêté  et  em- 
prisonné au  fort  Saint-André.  Mis  en  liberté  il  chercha 
un  asile  en  Suisse  contre  de  nouvelles  poursuites,  fut 
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réintégré  après  le  9 thermidor,  puis,  à la  création  des  pré- 
fectures, nommé  secrétaire  général  de  celle  du  Jura.  En 
1816,  il  demanda  sa  retraite  et  alla  habiter  Besançon,  où 
il  s’occupa  de  travaux  historiques,  et  mourut  le  7 jan- 
vier 1830.  On  a de  lui  : Notions  su?'  les  nouveaux  foids 
et  mesw'es  ; les  Amiuaires  du  Jura  de  1803  à 1812  ; Exa- 
men  critique  de  la  8®  satire  de  Boileau  ; fragments  du  Jwra 
ancien  et  moderne;  les  éloges  de  l’abbé  Jacques  et  de 
M.  Courtois  de  Bressigny  • Reclieixhes  historiques  sur  la 
ville  de  Scdmsj  2 vol.  in-12,  1828. 

BECIISTEIN  (Jean-Mathieu),  naturaliste  allemand, 
né  à Waltershausen , le  11  juillet  1737,  s’occupa  dès 
l’enfance  d’histoire  naturelle.  A vingt  ans,  obligé  de  céder 
à la  volonté  de  son  père,  il  étudia  la  théologie  à l’uni- 
versité d’Iéna,  mais  sans  négliger  son  étude  favorite,  et 
en  s’occupant  de  physique  et  de  mathématiques.  Au  mo- 
ment d’accepter  une  cure,  on  lui  proposa  une  place  de 
professeur  d’histoire  naturelle,  de  mathématiques  et  d’ar- 
tillerie à Schepfeuthal  j il  accepta,  mais  se  rendit  d’abord 
à Dessau  pour  y suivre  des  chasses  célèbres , et  à Reck- 
hahn  pour  y étudier  au  bord  des  lacs  les  mœurs  des 
oiseaux  aquatiques.  C’est  là  qu’il  commença  à écrire  sur 
l’histoire  naturelle,  proposa  un  plan  d’enseignement  qui 
servit  de  base  à l’académie  forestière  créée  plus  tard. 
Bachstein,  ne  pouvant  faire  adopter  ses  idées  au  gouverne- 
ment, acheta  une  terre  libre  près  du  lieu  de  sa  naissance, 
et  ouvrit  son  école  qui  éprouva  bientôt  des  entraves;  Bech- 
stein  quitta  son  pays,  et  se  retira  chez  le  duc  de  Saxe- 
Meiningen  qui  le  nomma  directeur  de  son  académie  fo- 
restière, membre  de  la  chambre  ducale  et  du  grand  col- 
lège des  eaux  et  forêts  : le  prince  mit  en  outre  h sa  dis- 
position trente  acres  de  forêts,  une  ménagerie  et  une  fai- 
sanderie. Cet  établissement  a exercé  la  plus  grande 
influence  : plus  de  400  élèves  en  sont  sortis  qui  ont  ré- 
pandu en  Allemagne  les  connaissances  acquises  par  les 
leçons  de  Bechstein.  Ce  naturaliste  est  mort  en  1811  ; on 
a de  lui  23  ouvrages  sur  l’histoire  naturelle,  la  chasse  et 
les  forêts.  Les  principaux  sont  : Getreue  Ahbildungen,  etc. 
(Représentations  exactes  d’histoire  naturelle),  Nuremb., 
1796  et  suiv.  8 vol.  in-S®,  fig.  ; Uistoh'e  ?iaturelle  de 
VAlleinagne  dans  les  ù'ois  règnes,  Leipzig,  1791-1809, 
4 volumes  in-8°,  fig. 

BECïCIlEMI  (Marino),  savant  philologue,  né  vers 
1468  à Scutari.  En  1477,  pendant  que  les  Turcs  assié- 
geaient cette  ville,  il  parvint  à s’échapper,  et  gagna  Dol- 
cigno , où  il  trouva  des  parents  qui  l’envoyèrent  faire 
ses  études  à Brescia.  Revenu  àDolcigno,  il  fut  mis  à vingt 
ans  à la  tête  de  l’école  de  Raperze , entra  comme  secré- 
taire près  de  Melch.  Trevisano , amiral  en  chef  de  la  ré- 
publique de  Venise,  fut  chargé  de  missions  à Naples  et  en 
France,  ouvrit  à Venise  une  école  de  littérature,  puis  à 
Padoue;  se  mit  sur  les  rangs  pour  succéder  à J.  Calphur- 
nius  ; et  s’étant  vu  préférer  le  grammairien  Regio,  il 
quitta  Padoue  pour  Brescia,  où  il  professa  pendant  16  ans 
la  langue  latine.  Enfin,  en  1319,  l’Académie  de  Padoue 
lui  fit  offrir  la  chaire  d’éloquence,  et  il  la  remplit  jusqu’à 
sa  mort,  arrivée  en  1326.  On  cite  de  lui  : Oi'atio  quâ 
Brixio  senatui  gi'aüas  agit.  Prœlectio  in  Pliniwn,  etc., 
1504-1306;  Orationes  ires,  Venise,  1323;  PanegyiHcus 
Lauredano,  etc.,  1504,  1306. 

BECIU8  (Jean),  né  en  Hollande  en  1622,  devint 


ministre  à Middelbourg  dans  la  Zélande , d)où  il  sc  fit 
chasser  à cause  de  son  socinianisme.  En  1686,  Oldera- 
bourg  l’attaqua  fortement  dans  sa  Vérité  prouvée  contre  le 
mensonge,  où  il  l’accusait  d’impiété.  Les  ouvrages  de  Be- 
cius  sont  : Afologia  modesta  et  christiana , 1668,  in -4°; 
Pi'ohatio  spmtûs  autoris  Arii  redivivi , iGQd,  in-4®.  Cet 
Aldus  ressuscité  est  Nicolas  Hornius;  Institutio  christiana, 
Amsterdam,  1678,  in-8«,  etc.,  etc. 

BECïi  (Jean,  baron  de),  d’abord  berger,  puis  postil- 
lon, puis  soldat  au  service  d’Espagne,  passa  par  tous  les 
grades , et  devint  lieutenant  général  et  gouverneur  du 
duché  de  Luxembourg.  A la  bataille  de  Thionville,  le 
7 juin  1639,  Jean  de  Beck  commandait  l’avant-garde  en 
qualité  de  sergent  général  de  bataille.  En  1641,  il  re- 
prit la  ville  d’Aire  sur  le  maréchal  la  Meilleraye  ; le 
26  mai  1642,  il  se  distingua  à la  bataille  d’Honnecourt 
en  Cambresis  ; en  1648,  au  blocus  de  Sens,  après  une 
charge  brillante  sur  l’arrière-garde  des  gendarmes  de 
Condé,  le  baron  de  Beck,  témoin  de  la  déroute  de  ses  trou- 
pes, puis  percé  de  coups  et  transporté  à Arras,  ne  veut 
pas  permettre  de  panser  ses  blessures  et  meurt  peu  de 
temps  après  de  désespoir. 

BECK.  (Jean-Josse)  , professeur  de  jurisprudence  à 
Altdorf,  né  à Nuremberg,  le  20  décembre  1684,  fit  ses 
études  à Altdorf,  à Jéna,  à Leipzig,  à Halle,  exerça  quelque 
temps  la  profession  d’avocat  dans  sa  ville  natale,  pro- 
fessa la  jurisprudence  à Altdorf,  et  mourut  à Nuremberg 
le  3 avril  1744.  On  a de  lui  : Tractatus  de  jure  li?nitu??i; 
1739,  in-4“  ; Ti'actatus  de  jure  detractioïiis,  emigrationis 
et  laudemii,  1749,  in  4®,  etc. 

BECK  (Jean-Christophe),  né  à Bâle  le  1®*' mars  1711, 
professeur  d’histoire  et  de  théologie,  a écrit  : De  diluvio 
noachico  universali , Bâle,  1738,  in-4o  ; De  ixhus  Helve- 
tiorum  usque  ad  Vespasiani  te?npo?'a,  1742;  Litroductio 
in  historiarn  patriam  Helvetiorimi  ad  atmu?n  1743  usque ^ 
Zurich,  1744.  Beck,  de  concert  avec  Aug.-J.  Buxtorf, 
publia  le  supplément  en  2 vol.  in-fol.  (1742-44)  au  grand 
Diction?iaire  historique  de  Bayle. 

BECK  (Dominique),  bénédictin  du  cloître  d’Ochsen- 
hausen  , professeur  de  mathématiques  et  d’histoire  natu- 
relle à Salzbourg,  et  inspecteur  du  Musée  physico- 
mathématique de  cette  ville,  naquit,  en  1732,  dans  un 
village  près  d’Ulm.La  ville  de  Salzbourg  doit  beaucoup  à 
ses  lumières,  à ses  talents  pour  l’enseignement,  et  à son 
zèle  pour  tous  lesétablissementsutiles.  Il  mourut  le  22  fé- 
vrier 1791.  Ses  principaux  écrits  sont  : Dilucidalio  doc- 
trinœ  de  œquationibus  ; Prœlectio?ies  inatheynaticœ  ; Theoria 
sinuwn,  tangentimn,  etc.  ; Institutiones  physicœ;  Institu- 
tiones  mathematicœ  ; Essai  abrégé  d’une  théorie  de  V élec- 
tricité, 1787. 

BECK  ( François-Henri),  né  en  1740  dans  l’Alsace, 
était  en  1763  professeur  de  philosophie  au  collège  de 
Strasbourg,  et  trois  ans  après  principal  du  collège  de 
Metz.  En  1772 , le  prince  Clément  de  Saxe,  archevêque 
et  électeur  de  Trêves , l’attira  auprès  de  lui  et  en  fit  son 
confesseur.  Beck  dénonça  à l’assemblée  du  clergé  de 
France  et  à la  Sorbonne  le  Febronius  de  Hontheim  (1773). 
L’année  suivante,  il  fut  nommé  à un  canonicat  à Trêves, 
et  deux  ans  après  à Augsbourg:  cette  dernière  nomination 
ne  fut  pas  approuvée  par  Joseph  H , qui  ne  pouvait  lui 
pardonner  son  influence  sur  l’électeur , qui  avait  blâmé 
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le  fit  conseiller  intime  et  grand  vicaire  d’Augsboiirg , et 
Pie  VI  lui  conféra  le  titre  de  prélat  de  sa  maison.  Beck 
eut  l’occasion  de  complimenter  ce  pontife  à son  passage  par 
Augsbourg.  Pendant  un  voyage  qu’il  fit  en  Alsace,  on  le 
desservit  auprès  de  l’électeur  de  Trêves.  En  1782,  il 
revint  à Augsbourg,  puis  à Ribaiivilliers , près  Colmar, 
où  était  sa  famille.  11  mourut  dans  cette  ville,  en  1828,  à 
l’âge  de  88  ans.  Beck  était  lié  avec  l’abbé  de  Feller. 

BECK  (Chrétien-Daniel),  théologien,  littérateur, 
philologue  et  historien,  né  à Leipzig,  le  22  janvier  1759, 
mort  à Dresde  le  15  décembre  1852,  occupait  avec  éclat 
dans  cette  ville  la  chaire  de  littérature  grecque  et  latine. 
En  qualité  de  conseiller  aulique  du  roi  de  Saxe,  il  exer- 
çait d’ailleurs  la  censure  sur  les  livres  nouveaux.  Parmi 
ses  compositions  relatives  à la  théologie,  on  cite  ses  Com- 
mmiarii  historici  decretorum  religionis  cimsticmœ  et  for- 
mulæ  Luther,  1801  , ouvrage  protestant,  et  où  l’auteur 
vise  à l’érudition.  Parmi  ses  autres  publications  , on  dis- 
tingue ses  éditions  de  Pindare  , Apollonius,  Aristophane 
et  Calpurnius  ; son  curieux  Programme  sur  les  études  his- 
toriques et  archéologiques;  son  Introduction  à la  connais- 
sance de  Vhistoire  de  l’univers  et  des  peuples , T vol.  in-8o, 
1787,  1806.  Depuis  1819,  le  laborieux  Beck  rédigeait  le 
Pépertoire  général  de  la  littérature  nouvelle  et  étnmgère. 

BECK  (Corneille),  chanoine  régulier  de  Saint-Augus- 
tin , seigneur  de  la  maison  d’ütrecht,  au  15®  siècle,  est 
auteur  d’une  Chronique  de  son  monastère  et  de  quelques 
autres  ouvrages. 

BECK  (David)  , habile  constructeur  d’orgues , vdvaît 
à Haiberstadt  en  1590  ; son  premier  ouvrage  fut  l’orgue 
de  Saint-Martin  de  cette  ville,  mais  ce  qui  fit  sa  réputa- 
tion, ce  fut  l’orgue  de  l’église  du  château  de  Groningue, 
qu’il  acheva  de  1592  à 1596  avec  l’aide  de  9 ouvriers,  et 
qui  fut  examiné  solennellement  et  reçu  par  55  des  plus  cé- 
lèbres organistes  et  constructeurs  d’orgues  de  l’Allemagne. 

BECK  (Michel),  professeur  de  théologie  et  de  langues 
orientales  à Ulm,  né  dans  cette  ville  le  24  janvier  1655, 
a publié  une  Dissertation  sur  les  accents  des  Hébreux  dans 
la  musique,  léna,  1678. 

BECK  ( Pleichard-Charles  ) , musicien  allemand,  vi- 
vait à Strasbourg  vers  le  milieu  du  17®  siècîej  il  a fait  impri- 
mer Erster  theil  neuer  Allemanden  halleUen,  etc.,  1654. 

BECK  (Jean-Philippe),  de  la  même  époque  et  dans 
la  même  ville,  a fait  impTimer  Allemanden,  Giguen,  Cou- 
ranten,  etc.,  1677. 

BECK  (Godefroid-Joseph)  , né  à Podiebrad  en  Bo- 
hême, le  15  novembre  1725,  mort  à Prague  le  8 avril 
1787,  fut  un  excellent  organiste  à l’église  de  Saint-Égide 
h Prague , entra  dans  l’ordre  des  dominicains , se  rendit 
en  Italie  en  1752,  fut  à son  retour  nommé  professeur  de 
philosophie  à Tuniversité  de  Prague  et  enfin  supérieur  et 
provincial  de  son  ordre.  Il  a écrit  beaucoup  de  musique 
d’église,  et  on  cite  de  lui  une  grande  symphonie  dédiée  à 
l’archevêque  de  Prague. 

BECK  (François)  né  en  Allemagne,  en  1751,  entra 
au  service  de  la  cour  deManheim  en  1770,  se  rendit  à Pa- 
ris, puis  à Bordeaux  où  il  devint  dirccfciir  de  concert 
vers  1780,  et  où  il  mourut  le  51  décembre  1809.  En 
4776,  il  avait  publié  quatre  œuvres  de  Symphonies,  de 
6 symphonies  chaque  œuvre:  en  1785,  il  fit  exécuter 


un  Slabai  qui  fut  fort  applaudi  5 en  1789,  il  fit  représen- 
ter le  mélodrame  de  Pandore;  on  connaît  de  lui  un  Glo- 
ria et  un  Credo;  et,  en  manuscrit,  des  quatuors  pour  vio- 
lon et  des  sonates  de  piano. 

BECKE  (Léonard),  musicien  à l’église  de  Notre-Dame 
à Nuremberg,  naquit  dans  cette  ville  en  1702  et  mourut 
en  1769.  Il  jouait  supérieurement  du  hautbois  d’amour, 
et  a laissé  manuscrit  des  pariite  pour  son  instrument , 
luth  et  basse  de  viole. 

BECKE  (Jean-Baptiste),  fils  du  précédent,  naquit  à 
Nuremberg  le  24  août  1745,  embrassa  l’état  militaire  en 
1762,  devint  adjudant  près  du  baron  de  Rodh  pendant 
la  guerre  de  sept  ans  5 après  la  guerre  il  fit  avec  son  gé- 
néral un  voyage  à Stuttgard,  prit  des  leçons  du  professeur 
Steinhard,  partit  pour  la  Suisse  en  1764  et  passa  l’iiiver 
à Mersebourg.  Ayant  perdu  son  général  en  1766,  il  quitta 
le  service,  entra  dans  la  chapelle  de  Maximilien  III  à 
Munich,  alla  passer  8 mois  à Manheim  auprès  du  célèbre 
Wendling,  revînt  à Munich  prendre  des  leçons  de  com- 
position de  Jos.  Michl , et  commença  à publier  ses  ou- 
vrages pour  la  flûte.  Vers  1780,  Becke  était  compté 
parmi  les  plus  habiles  flûtistes  de  l’Allemagne. 

BECKE  ( Jean-Ciiarles  von  der)  , jurisconsulte,  né  à 
Iserlohn,  en  1750,  mort  le  21  août  1850,  fut  appelé  en 
1782  à faire  partie  de  la  ri^ence  de  Gotha,  fut  'chargé 
par  son  souverain  de  travaux  importants  et  de  plusieurs 
missions  à l’étranger.  En  1822,  chef  de  la  régence  et  ap- 
pelé au  ministère  secret,  il  se  démit  des  fonctions  de 
chancelier  5 unissant  aux  connaissances  d’un  homme  d’É- 
tat  le  talent  de  la  versification , il  a fait  imprimer  un 
Recueil  de  poésies  estimées. 

BECKER  (Daniel),  médecin,  né  à Dantzig  en  1594, 
mort  professeur  à Ivœnigsberg  en  1655  , est  auteur  des 
ouvrages  suivants  : Medicus  microcosmicus,  etc.,  Rostock, 
1622,  et  Londres,  1660g  Anatome  infimi  ventns , Kœ- 
nigsberg,  1654,  in-4®5  Historia  morbi  academ.  liegio- 
montani,  ib.,  1649,  in-4®  5 De  Cidtrivoro  prussiaco , ib., 
1656,  in-4®  5 De  unguento  armario,  Nuremberg,  1662, 
in-4'’ ; Commentarius  de  theriaeâ,  ib.,  1549,  in-4®. 

BECKER  (Daniel),  fils  du  précédent,  né  à Kœnigs- 
berg,  en  1627,  reçu  docteur  à Strasbourg,  en  1652, 
nommé  en  1665  médecin  de  l’électeur  de  Brandebourg, 
et  mort  en  1670,  fut  deux  fois  recteur  de  l’université  de 
Kœnigsberg,  et  sept  fois  doyen  de  la  faculté. 

BECKER  (Daniel-Christophe),  fils  du  précédent,  né 
à Kœnigsberg  en  1658,  reçu  docteur  à Utrecht  en  1684, 
nommé  professeur  en  1686,  et  mort  en  1690,  n’ayant 
laissé  qu’une  thèse  De  vulneix  capîtis. 

BECKER  (Nicolas-Guillaume)  , auteur  de  quelques 
observations  dans  les  Mémoires  des  Curieux  de  la  Nature, 

BECKER  (Jean-Conrad),  médecin  d’Alsfeld,  traduc- 
teur latin  d’un  ouvrage  de  botanique  de  Valentin  , et  au- 
teur des  traités  suivants  : De  paidoctoniâ  inculpatâ  ad 
servandam  puerperam , Jéna,  1629,  in-S^  j Paixidoxum 
medico-legale  de  submersorum  morte  sine  potâ  aquâ,  Jéna, 
1794,  in-8®,  1720,  in-4®. 

BECKER  (PiiiLippE-CnRiSTiERN) , graveur  de  pierres 
fines  et  de  médailles,  né  à Coblcntz  vers  1675,  appelé  en 
Russie  par  Pierre  le  Grand,  y perfectionna  la  monnaie, 
jusqu’alors  fort  négligée.  II  excellait  surtout  dans  le  fini 
des  armoiries. 
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BECKER  (Guillaume -Gottlieb),  un  des  archéolo- 
gues les  plus  distingués  de  l’Allemagne , naquit  le  4 no- 
vembre 1753,  à Oherkallenberg  en  Saxe,  étudia  dans 
Tuniversité  de  Leipzig  de  1773  à 1776  , et  se  livra  de 
bonne  heure  à l’étude  de  l’antiquité.  Il  publia  à cette 
époque  des  Lettres  à Elise , ses  Epitres  à un  Jardinier,  un 
écrit  sur  le  Costume  dans  les  jnonunients  et  une  traduc- 
tion du  Traité  des  costumes,  par  Bardon.  En  \1T7,  il 
alla  occuper  une  chaire  à Dessau,  passa  en  1778  à Bâle 
où  il  se  lia  avec  Mecheln  , parcourut  la  Suisse,  la  France 
et  la  haute  Italie.  Revenu  en  Allemagne,  il  fut  successi- 
vement nommé  professeur  de  morale  et  d’histoire  à l’A- 
cadémie des  Chevaliers  à Dresde,  conservateur  des  anti- 
ques et  des  médailles  et  conseiller  de  la  cour  électorale 
de  Saxe.  Becker  mourut  à Dresde  en  juillet  1813.  Outre 
les  ouvrages  de  lui  déjà  cités  , il  a donné  une  traduction 
en  allemand  de  la  Composition  du  paysage,  du  marquis 
de  Girardin  ; une  nouvelle  édition  de  V Eloge  de  la  folie, 
par  Érasme,  avec  des  gravures  d’après  les  dessins  d’Hol- 
\)Q\n Almanach  du  plaisir  social;  Constructions  horticul- 
turales  et  rurales,  et  enfin  A ugustcum,  ou  Description  des 
monuments  qui  se  trouvait  à Di^esde,  13  cahiers  de  texte 
et  154  planches  gravées,  1805  à 1812,  3 vol.  in-fol.  , 
un  des  plus  beaux  monuments  de  la  science  archéolo- 
gique. 

BECKER  ( Piiilippe-Jacob  ) , peintre  badois,  né  à 
Pforzheim  le  15  juillet  1759,  visita  l’Italie  en  1776  et 
y resta  7 ans.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  rentra  en 
1784  au  service  de  son  souverain  comme  peintre  de  la 
cour,  devint  plus  tard,  directeur  de  la  galerie  de  ta- 
bleaux et  fut  chargé  d’enseigner  le  dessin  aux  enfants  de 
la  famille  ducale.  Il  mourut  le  13  août  1829.  Il  peignait 
le  paysage,  le  portrait  et  les  animaux. 

BECKER  (Dietrich  ou  Thierry),  violoniste  et  com- 
positeur du  sénat  de  Hambourg,  vers  le  milieu  du  17® 
siècle , a fait  imprimer  des  sonates  pour  violon , viole  da 
gamba  et  basse  continue,  Hambourg,  1668;  les  Fruits 
du  printemps  musical,  recueil  d’harmonie  instrumentale  , 
à 3 , 4,  5 parties , ibid. 

BECKER  (Jeax),  organiste  de  la  cour  à Gassel,  né  le 
1®''  septembre  1726  à Helsa,  mort  en  1803,  a écrit  beau- 
coup de  musique  d’église,  et  a publié  un  livre  de  Canti- 
ques, Cassel,  1771. 

BECKER  (Charles-Louis),  né  dans  un  village  de  la 
Saxe  en  1756,  mort  en  1812,  a été  organiste  et  musicien 
et  a publié  Ariettes  und  Lieder  und  klavier^  3 recueils, 
Gottinguc,  1784,  et  d’autres  morceaux  pour  piano. 

BECKERS  (Jean  de),  carme  déchaussé  de  Bruxelles, 
mort  le  25  novembre  1763  à 84  ans,  a^publié  Enchiri- 
dion  scripluristicum  tripartitum,  Bruxelles,  1745-1748, 
4 vol.  in-12;  Description  du  marquisat  d’Anvers,  delà 
seigneurie  de  Malines  et  du  Brabant  wallon,  Brux.,  1756. 

BECKET  (Thomas),  évêque  anglais,  connu  sous  le 
nom  de  Thomas  dé  Cantorbéry  , naquit  h Londres  le 
21  décembre  1119  (quelques  personnes  disent  1117). 
Son  père,  Gilbert  Becket,  était  un  commerçant  de  la  Cité, 
et  avait  été  shérif  de  Londres.  Un  motif  de  piété  l’enga- 
gea à faire  un  pèlerinage  à Jérusalem  ; il  fut  pris  et  fait 
esclave  par  un  détachement  de  Sarrasins  ; la  fille  de  son 
maître  prit  de  l’amour  pour  lui,  lui  procura  le  moyen  de 
briser  ses  fers,  et  l’accompagna  dans  sa  fuite.  Il  l’amena 


à Londres,  et  voulut  récompenser  le  service  qu’elle  lui 
avait  rendu.  Après  avoir  consulté  plusieurs  évêques , il 
la  fit  baptiser  sous  le  nom  de  Mathilde , et  l’épousa.  C’est 
de  ce  mariage  qu’est  né  Thomas  Becket.  Après  avoir  été 
quelque  temps  à l’université  d’Oxford,  il  vint  achever  ses 
études  à l’université  de  Paris  , et  alla  ensuite  étudier  la 
théologie  à Bologne,  en  Italie.  Sur  la  recommandation 
de  Théobald  , archevêque  de  Cantorbéry,  Henri  H le 
nomma  grand  chancelier,  et  précepteur  de  son  fils.  Il  af- 
fecta dans  cette  place  un  faste  extraordinaire.  En  même 
temps  qu’il  cherchait  à se  rendre  populaire  par  ses  libé- 
ralités , il  avait  soin  de  cultiver  la  faveur  du  roi  par  un 
dévouement  sans  réserve.  Il  suivit  ce  prince  dans  une 
excursion  à Toulouse,  en  1159,  ayant  1,200  chevaux  à 
sa  solde,  et  un  cortège  de  700  chevaliers  ou  gentilshom- 
mes. Envoyé  à Paris  pour  proposer  le  mariage  du  prince 
Henri,  fils  du  roi,  avec  la  fille  aînée  du  roi  de  France, 
Louis  le  Jeune,  il  réussit  dans  sa  négociation,  et  ramena 
la  jeune  princesse  en  Angleterre.  L’archevêque  de  Can- 
torbéry étant  mort  en  1162,  Henri  employa  toute  son  in- 
fluence sur  le  chapitre  de  Cantorbéry  pour  faire  nom- 
mer Becket  à ce  siège  important.  Dès  qu’il  eut  reçu  l’in- 
stitution du  pape  Alexandre  IIÎ,  qui  était  alors  en  France 
ainsi  que  Henri  H , il  envoya  au  roi  sa  démission  de  la 
place  de  chancelier.  Cette  mesure  déplut  beaucoup  à Henri, 
qui , h son  retour  à Londres , fit  un  accueil  très-froid  au 
nouvel  archevêque.  Dès  ce  moment , Becket  se  montra 
sous  un  aspect  tout  nouveau.  Ce  même  homme,  qui  ve- 
nait d’étaler  un  faste  exagéré , prit  tout  à coup  le  main- 
tien grave,  l’habit  modeste , les  mœurs  régulières  et  aus- 
tères du  religieux  le  plus  dévot.  Il  portait  un  cilice,  et  se 
donnait  souvent  la  discipline  ; il  ne  se  nourrissait  que  de 
pain  et  d’eau.  Il  s’annonça  comme  le  défenseur  ardent 
des  privilèges  du  clergé.  Un  ecclésiastique  qui  avait  com- 
mis un  meurtre  ne  pouvait  être  traduit  que  devant  les 
tribunaux  ecclésiastiques , et  très-peu  de  coupables  y 
étaient  condamnés.  Un  clerc  ayant  à cette  époque  séduit 
la  fille  d’un  gentilhomme  du  comté  de  Worcester,  assas- 
sina ensuite  le  père.  L’indignation  publique  qu’excita 
cette  atrocité  détermina  le  roi  à ordonner  que  le  coupa- 
ble fût  traduit  devant  le  tribunal  civil.  Becket  s’y  opposa, 
et,  réclamant  le  privilège  du  clergé,  fit  juger  le  meurtrier 
par  l’officialité,  qui  ne  le  condamna  qu’à  être  dégradé. 
Henri,  indigné,  convoqua  un  conseil  général  des  nobles  à 
Clarendon,  où,  parmi  plusieurs  restrictions  mises  aux 
prétentions  de  l’Église  , il  fut  statué  que  les  clercs  accu- 
sés d’un  crime  seraient  jugés  par  les  tribunaux  civils. 
Becket,  voyant  que  tous  les  barons  et  un  grand  nombre 
de  prélats  avaient  adopté  les  décrets  de  l’assemblée , fut 
obligé  de  s’y  soumettre,  et  fit  le  serment  de  les  observer. 
Le  roi , ayant  envoyé  les  Constitutions  de  Clarendon  au 
pape  Alexandre,  pour  lui  demander  de  les  ratifier,  ce 
pontife  les  rejeta.  Becket,  fort  de  cette  décision  du  pape, 
rétracta  hautement  le  consentement  qu’il  avait  donné,  et, 
pour  se  punir  lui-même  de  sa  criminelle  faiblesse  , s’im- 
posa des  austérités  et  des  macérations  proportionnées  à 
l’énormité  de  l’offense.  Il  refusa  même  de  faire  aucune 
fonction  de  la  dignité  épiscopale,  jusqu’à  ce  qu’il  eût  ob- 
tenu l’absolution  du  pape , qui  ne  la»  lui  fit  pas  attendre 
longtemps.  Dès  ce  moment , Henri  prit  la  résolution  de 
se  venger  d’un  preire  ingrat  et  parjure.  L’archevêque  fut 
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dénoncé  à un  parlement  convoqué  à Northampton  en 
iit)5,  comme  ayant  violé  le  serment  d’allégeance  qu’il 
avait  prêté  au  roi  5 il  fut  condamné,  tous  ses  biens  per- 
sonnels furent  confisqués,  les  revenus  de  l’archevcché  fu- 
rent saisis  ; lui-même,  se  voyant  abandonné  par  les  siens, 
ne  trouva  de  sûreté  que  dans  la  fuite,  et  se  retira  en  France, 
où  il  trouva  secours  et  protection,  malgré  les  instances  de 
Henri  auprès  de  Louis  le  Jeune,  pour  engager  ce  monar- 
que à ne  pas  donner  asile  à un  sujet  rebelle.  Becket,  de 
sa  retraite,  écrivit  aux  évêques  d’Angleterre  que  le  pape 
avait  annulé  les  Constitutions  de  Clarendon,  et,  en  consé- 
quence, lança  des  excommunications  contre  plusieurs 
fonctionnaires  publics,  comme  ayant  concouru  à violer  les 
droits  de  l’Église.  Henri,  toujours  plus  irrité,  bannit  en 
France  tous  les  parents  de  l’archevêque,  défendit  à tous 
ses  sujets  de  correspondre  avec  lui  et  de  lui  faire  passer 
de  l’argent  • il  défendit  même  qu’on  priât  pour  lui  dans 
les  églises.  Becket  ne  se  laissa  point  intimider  par  la 
persécution.  Louis,  vaincu  par  l’offre  que  lui  fit  Henri, 
de  prendre  pour  arbitre  le  clergé  de  France,  se  déclara 
hautement  contre  le  primat,  qui  consentit  enfin  à des  con- 
ditions d’accommodement.  Henri  H eut  une  entrevue 
avec  Becket  sur  la  frontière  de  Normandie,  et  il  s’abaissa 
jusqu’à  tenir  la  bride  du  cheval  de  ce  prélat , lorsqu’il 
descendit  de  cheval  et  qu’il  y remonta.  Becket  retourna  en 
Angleterre,  où,  se  montrant  aussi  indépendant  de  l’auto- 
rité royale  qu’auparavant , il  refusa  d’absoudre  les  évê- 
ques qu’il  avait  suspendus  et  excommuniés.  Henri,  poussé 
à bout  par  ce  nouveau  trait  de  désobéissance  et  d’orgueil, 
dit,  au  milieu  de  sa  cour  : « Ne  trouverai-je  pas  un  ami 
qui  me  délivre  de  ce  brouillon  de  prêtre?  « Ces  paroles 
ne  furent  pas  perdues.  Quatre  gentilshommes  de  la  mai- 
son de  Henri,  dont  l’histoire  a conservé  les  noms.  Régi- 
nald  Fitzurse,  Guillaume  de  Traci,  Hugues  de  Morville 
et  Richard  Brito,  s’engagèrent,  par  serment,  à venger 
l’injure  faite  à leur  roi.  Bs  s’embarquèrent  pour  l’Angle- 
terre et  arrivèrent  par  des  routes  différentes  à Cantor- 
béry,  où,  s’étant  réunis,  ils  se  rendirent  au  palais  archié- 
piscopal. Rs  trouvèrent  le  primat  conversant  dans  sa 
chambre,  avec  quelques-uns  de  ses  moines.  Rs  lui  annon- 
cèrent qu’ils  venaient  lui  signifier  les  ordres  du  roi , et 
firent  sortir  les  moines  de  la  chambre  j mais  Becket  les 
rappela  bientôt,  lorsque  aux  premiers  discours  des  che- 
valiers il  démêla  leurs  intentions  hostiles.  Les  meurtriers 
allèrent  dans  la  cour  du  palais , en  ouvrirent  les  portes 
aux  soldats  qu’ils  avaient  amenés  avec  eux , et , dépouil- 
lant le  vêtement  qui  cachait  leur  armure,  ils  rentrèrent 
dans  le  palais  avec  une  hache  dans  une  main  et  leur  épée 
nue  dans  l’autre.  Becket,  sans  montrer  aucun  symptôme 
de  crainte,  se  rendit  à l’église  pour  assister  à l’office.  Dès 
qu’il  y fut,  les  moines  voulurent  en  barrer  la  porte  : 
« Je  vous  le  défends , dit-il  ; je  ne  veux  faire  aucune  ré- 
sistance, et  je  suis  prêt  h mourir.  » R se  plaça  sur  les 
marches  du  chœur.  « Où  est  l’archevêque?  ditRéginald. 
— Le  voici,  dit  Becket,  d’un  ton  calme.  — Sors  d’ici  et 
fuis,  reprit  l’assassin.  — Ni  l’un  ni  l’autre,  répliqua  Bec- 
ket 5 vous  voulez  mon  sang,  versez-le  : puisse-t-il  ser- 
vir à rendre  à l’Église,  la  liberté  et  la  paix  ! mais  je  vous 
défends,  au  nom  di^  Dieu,  de  faire  le  moindre  mal  à 
aucun  de  mes  religieux.  » Alors  Régi  nald  le  frappa 
d’une  massue  ; le  primat,  les  mains  jointes,  offrit  sa  tête 


à un  second  coup,  en  disant  : «O  mon  Dieu!  je  vous  re- 
commande mon  âme  et  le  salut  de  l’Église,  » et  il  tomba 
sous  les  coups  redoublés  des  meurtriers,  le  29  décembre 
1170.  Le  bruit  de  cette  catastrophe  excita  un  mouvement 
d’horreur  et  de  consternation  dans  toute  l’Angleterre. 
Quand  la  nouvelle  en  parvint  à Henri,  qui  était  alors  en 
Normandie,  il  donna  des  marques  de  la  plus  profonde  af- 
fliction. R envoya  sur-le-champ  à Rome  des  ambassa- 
deurs pour  désavouer  solennellement  toute  participation 
à l’attentat  qui  venait  d’être  commis.  Le  pape  Alexandre 
refusa  d’abord  de  recevoir  les  ambassadeurs , et  ce  ne  fut 
qu’à  force  d’instances , de  largesses  et  de  soumissions, 
qu’ils  parvinrent  à calmer  un  peu  l’indignation  du  saint- 
père.  Henri  envoya  en  même  temps  à Cantorbéry  deux 
de  ses  chapelains,  chargés  d’exprimer  aux  religieux  sa 
douleur  et  son  innocence.  Il  ordonna  de  faire  enterrer 
l’archevêque  avec  une  pompe  conforme  à sa  dignité.  Dès 
lors  , tout  office  cessa  dans  l’église  de  Cantorbéry,  et  ce  ne 
fut  qu’au  bout  d’un  an  qu’elle  fut  consacrée  de  nouveau 
par  ordre  du  pape , et  qu’on  y reprit  la  célébration  du 
service  divin.  Un  concours  continuel  de  zélés  catholiques 
venait  honorer  la  tombe  de  ce  nouveau  martyr  5 chaque 
jour,  on  proclamait  quelque  nouveau  miracle  qui  s’y  était 
opéré,  et,  deux  ans  après  , Becket  fut  canonisé.  Henri 
étant  revenu  en  Angleterre,  se  rendit  à Cantorbéry  pour 
y faire  une  espèce  de  pénitence  publique.  Dès  qu’il  fut  à 
la  vue  de  l’église , il  descendit  de  cheval , et  pieds  nus, 
vêtu  en  pèlerin,  il  s’approcha  de  la  tombe  de  Becket,  se 
prosterna  et  se  soumit  à recevoir  de  la  main  d’un  moine 
une  sévère  flagellation  5 enfin,  il  passa  ce  jour-là  et  la  nuit 
entière  , à genoux  sur  la  pierre , et  sans  prendre  aucune 
nourriture.  On  conçoit  que  Becket  a dù  être  jugé  fort  di- 
versement par  les  historiens.  Ses  contemporains,  et  ceux 
qui  ont  parlé  de  lui  avant  la  réformation,  ne  l’ont  guère 
considéré  que  comme  un  saint  évêque,  martyr  de  son  zèle 
héroïque  pour  le  maintien  de  sa  religion.  La  plupart  des 
écrivains  protestants  l’ont  regardé  comme  un  fanatique 
défenseur  de  la  tyrannie  et  des  usurpations  de  la  cour 
de  Rome.  Les  politiques  n’ont  vu  en  lui  qu’un  hypocrite 
factieux  et  un  sujet  rebelle,  dont  le  zèle  religieux  n’était 
que  le  masque  d’une  ambition  démesurée.  R est  possible 
de  trouver  un  juste  milieu  entre  ces  jugements  si  divers. 
En  122i,  Heni-i  III  fit  transporter  le  corps  de  Becket 
avec  une  solennité  extraordinaire,  dans  une  chapelle  par- 
ticulière, décorée  avec  la  plus  grande  magnificence,  et 
qui  s’enrichit  encore  par  les  dons  et  les  offrandes  des 
personnes  pieuses.  L’anniversaire  de  cette  translation  de- 
vint une  fête  générale,  qui  attirait  un  nomhreux  con- 
cours. Tous  les  cinquante  ans,  après  la  translation,  on 
célébrait  un  jubilé,  pour  lequel  le  pape  accorda  les  indul- 
gences plénières  à ceux  qui  venaient  visiter  la  tombe  du 
saint  archevêque.  On  a compté  jusqu’à  cent  mille  pèle- 
rins qui  ont  été  inscrits,  en  une  seule  année,  sur  les 
registres  de  l’église  de  Cantorbéry.  La  dévotion  aux  reli- 
ques de  St.  Thomas  avait  effacé,  en  libéralité,  les  hom- 
mages qu’on  rendait  à Dieu  , et  même  à la  Vierge  : on 
cite  une  année  où  il  n’y  eut  aucune  offrande  sur  l’autel 
consacré  à Dieu,  où  il  n’y  eut  que  4 liv.  1 s.  8 d.  sterl. 
déposés  sur  l’autel  de  la  Vierge,  tandis  que  la  chapelle 
de  St.  Thomas  reçut  950  liv.  6 s.  o d.  sterl.  Le  roi  de- 
France,  Louis  VH,  fit  en  personne  un  pèterinage  au  tom- 
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beau  de  Becket,  et  déposa  sur  rautcl  un  joyau  estimé  le 
plus  riche  de  la  chrétienté.  Cette  fureur  de  dévotion 
dura  jusqu’au  règne  de  Henri  VIII.  Ce  prince  commença 
par  s’emparer  du  riche  trésor  amassé  pendant  plus  de 
deux  siècles  sur  l’autel  de  Becket , et  fit  ensuite  sommer 
le  saint  de  paraître  devant  sa  cour  de  justice  5 le  saint 
n’ayant  pas  obtempéré  h la  citation,  fut  jugé  en  forme  et 
condamné  comme  traître  5 son  nom  fut  rayé  du  calen- 
drier ; l’office  de  sa  fête  fut  effacé  de  tous  les  bréviaires  ; 
ses  os  furent  brûlés,  et  ses  cendres  jetées  au  vent.  Hubert, 
Guillaume  de  Cantorbéry  , Alain,  abbé  de  Déoche,  et 
Jean  de  Salisbury,  avaient  chacun  écrit  la  Vie  de  saint 
Thomas.  Le  pape  Grégoire  II  fit  faire  une  compilation 
de  ces  quatre  auteurs,  connue  sous  le  nom  de  Quadrilo- 
gus,  ou  Histoire  quadripartite.  L’ouvrage  de  Jean  de  Sa- 
lisbury, qui  fut  chapelain  deTliomas,  et  présent  lorsqu’on 
l’assassina,  a été  imprimé  en  1611.  Le  Quadrüogus  a été 
publié  à Bruxelles,  1682,  in-i®,  par  le  P.  Lupus  (Wolf), 
Camboust  de  Pontchasteau  a donné  en  français  (sous  le 
nom  de  Beaulieu)  une  Vie  de  St.  Thomas,  1674,  1679, 
in-4°. 

BECîiETT  (Guillaume),  chirurgien  anglais,  mort 
dans  le  comté  de  Berk  en  1758  , a donné  : Chirurgical 
remarhs,  Londres,  1709  ; Cure  of  cancers , ibid. , 1712, 
in-8o;  Chirurgical  observations,  ibid.,  1740,  in-8®. 

BECliETT  (IsAAc),  graveur  anglais  du  18®  siècle,  a 
gravé  des  sujets  et  des  portraits  d’après  Vandyck, 
Kiieller,  etc. 

BECKFORB  (William),  alderman,  maire  de  Lon- 
dres, né  en  1690,  mort  en  1770,  s’occupa  de  littérature. 
On  a attribué  en  partie  à ses  refus  de  protection,  le  déses- 
poir et  la  mort  de  Chatterton. 

BECîiHVGHAlH  (Charles),  poëte  anglais,  fils  d’un 
marchand  de  toiles,  né  en  1699  cà  Londres,  mort  en  1730, 
a donné  au  théâtre  Henri  IV,  roi  de  France,  et  Scipion 
l’Africain,  deux  tragédies  qui  ont  eu  du  succès. 

lîECïONGTON  (Thomas),  prélat  anglais,  né  à Bec- 
kington  (Somerset),  vers  la  fin  du  14®  siècle,  fut  gouver- 
neur du  roi  Henri  VI,  qui  le  nomma  successivement  se- 
crétaire d’État , garde  du  sceau  privé  et  enfin  évêque  de 
Bath  et  Wells  en  1443.  Il  mourut , à Wells  en  1464  ou 
1463  , laissant  une  grande  réputation  de  vertu  et  de  sa- 
voir. Il  avait  composé  sur  le  droit  des  rois  d'Angleterre 
à la  couronne  de  France,  un  ouvrage  latin  conservé 
dans  la  bibliothèque  Cottonienne , et  un  volume  de 
Sermons. 

BECiiMAlNN  (Jean),  économiste,  né  à Hoye  dans  le 
Hanovre,  en  1739,  professa  en  1762  la  physique  et  l’his- 
toire naturelle  au  gymnase  luthérien  de  Saint  - Péters- 
bourg , visita  la  Suède  , où  il  s’arrêta  pour  profiter  des 
leçons  de  Linné  5 fut  appelé  en  1766  à l’université  de 
Gottingue,  où  il  enseigna  pendant  près  de  30  ans.  Le 
premier  il  donna  des  leçons  d’économie  rurale,  de  science 
commerciale  et  de  technologie , appliquées  au  côté  prati- 
que. Dans  le  même  temps  il  puisait  dans  la  bibliothèque 
de  cette  ville  cette  vaste  érudition,  cette  instruction  ency- 
clopédique qu’on  trouve  dans  ses  Notices  sur  l’histoire 
des  decouvertes  dans  les  arts  et  métiers , Leipzig,  1785- 
1803,  3 vol.  in-8®,  où  il  en  cherche  l’origine  dans  l’an- 
tiquité la  plus  reculée,  la  marche  progressive  à travers 
les  siècles  et  le  perfectionnement  par  les  modernes , avec 


une  patience  et  une  sagacité  remarquables.  La  même 
profondeur  de  connaissances  se  fait  remarquer  dans  son 
Histoire  des  plus  anciens  voyages  faits  dans  les  temps  mo- 
dernes, que  la  mort  l’empêcha  de  terminer.  Beckmann 
s’occupa  également  de  travaux  littéraires,  donna  plusieurs 
éditions  d’auteurs  latins  qui  exigeaient  beaucoup  d’in- 
struction philologique,  et  fournit  un  grand  nombre  de 
mémoires  à la  Société  royale  des  sciences  de  Gottingue  , 
dont  il  était  membre.  Tous  ses  autres  ouvrages,  écrits  en 
allemand  ou  en  latin , roulent  sur  le  commerce  , sur  les 
lois  d’administration  générale,  de  police  et  d’économie 
politique.  Il  mourut  le  3 février  1811. 

BECKMANN  (Jean-Frédéric-Théophile)  , organiste 
de  la  grande  église  de  Celle,  né  en  1737,  mort  le  23 
avril  1792,  fut  un  des  plus  habiles  pianistes  du  18®  siè- 
cle. Il  excellait  dans  l’improvisation  5 il  a publié  des 
sonates  et  des  solos  pour  son  instrument , et  fait  repré- 
senter avec  succès  à Hambourg  en  1782 , l’opéra  de 
Lucas  et  Jeannette. 

BECKMANN  (Jean -Christophe ) , historien  et  géo- 
graphe, né  à Zerbst  en  1641 , mort  le  6 mars  1717,  à 
Francfort,  où  il  professait  l’histoire  , le  grec  et  la  théolo- 
gie, a donné  Historia  oî'bis  terrarum  geographica  et  civilis, 
1673,  et  quelques  ouvrages  pleins  de  savantes  recherches 
sur  la  maison  d’Anhalt. 

BECKMANN  (Gustave-Bernard  et  Othon-David- 
Henri),  deux  frères,  professeurs  de  droit  à Gottingue, 
nés  à Devvitz  (Mecklembourg-Strélitz)  en  1720  et  1722  , 
morts  en  1783  et  1783  , enseignèrent  ensemble  et  furent 
constamment  attachés  aux  mêmes  travaux.  Othon  publia, 
après  la  mort  de  son  frère,  un  ouvrage  sous  le  titre  de 
Becmannorum  fratrum  consultationes  juris , etc.  , Got- 
tingue, 1783-1784,  in-4®. 

BECKNER.  (Volney),  né  à Londonderry  en  Irlande, 
fils  d’un  matelot,  accompagnait  son  père  dans  une  tra- 
versée du  Port-au-Prince  en  France.  La  fille  d’un  passa- 
ger tombe  à la  mer  ; Beckner  père  s’élance  pour  sauver 
l’enfant,  lorsqu’un  énorme  requin  qui  nageait  dans  les 
eaux  du  navire  s’avance  rapidement  vers  le  matelot.  En 
vain,  l’équipage  fait  feu  sur  le  monstre , il  va  saisir  sa 
proie.  Tout  à coup  le  jeune  Beckner,  une  épée  à la  main, 
se  précipite  dans  les  flots , plonge  sous  le  requin  et  lui 
enfonce  l’arme  jusqu’à  la  poignée,  détournant  ainsi  sa 
fureur  sur  un  nouvel  ennemi.  Pendant  l’horrible  lutte, 
des  cordes  sont  jetées  aux  deux  marins  : tous  deux  par- 
viennent h les  saisir,  on  les  élève  hors  de  la  mer,  déjà  ils 
sont  à l’abri.  Aussitôt  le  requin  s’élance  d’un  bond  furieux, 
saisit  de  ses  dents  acérées  le  jeune  Beckner  par  le  milieu 
du  corps,  et  coupe  en  deux  sa  victime  dont  il  emporte  et 
dévore  la  moitié.  Cet  héroïque  enfant  avait  un  peu  moins 
de  12  ans. 

BECKWITM  (George),  général  anglais,  né  en  1733, 
entra  dans  la  carrière  des  armes,  en  1771,  comme  en- 
seigne dans  le  37®  régiment  d’infanterie.  Lieutenant  en 
1773,  il  s’embarqua  pour  l’Amérique  du  Nord  et  servit 
comme  adjudant  dans  l’expédition  de  Charlestown,  com- 
battit à Brooklyn , à Whiteplains , à Brandywine  et 
Germantown,  et  revint,  en  1778,  à Philadelphie  avec  le 
grade  de  capitaine.  En  1781  , il  accompagna  Arnold  à 
l’attaque  de  New-London , et  rendit  des  services  diplo- 
matiques et  militaires  jusqu’en  1793  où  il  fut  nommé 
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gouverneur  de  l’ile  Bermude.  Au  printemps  de  1803,  il 
revint  en  Angleterre  à la  paix  d’Amiens;  en  1801>,  com- 
mandant les  forces  militaires  dans  les  îles  du  Vent  et 
Sous-le-Vent.  Le  28  janvier  1809,  Beckwitli  fît  voile  de 
la  baie  de  Carlisle  vers  la  Martinique,  débarqua  le  30  et, 
en  23  jours  opéra  la  conquête  de  la  plus  importante  pos- 
session des  Français  en  Amérique.  Il  s’empara  en  janvier 
1820  de  la  Guadeloupe  et  retourna  aux  Barbades  où  il 
ne  s’occupa  plus  que  de  l’administration  du  pays.  Forcé 
pour  raison  de  santé  de  solliciter  son  rappel,  il  revint  en 
Angleterre  en  1814  ; en  octobre  1816,  il  accepta  le  com- 
mandement des  forces  britanniques  en  Irlande,  revint  en 
mars  1820  en  Angleterre,  et  mourut  le  20  mars  1823  à 
Londres. 

BECïiWITÎI  (Jean),  docteur  en  musique  et  orga- 
niste de  la  cathédrale  de  Saint-Pierre  à Norwich,  né  à 
Oxford  et  mort  vers  1820,  a publié  des  sonates  pour 
piano,  des  antiennes,  des  glees  et  un  concerto  pour 
l’orgue. 

BÉCLARD  (Pierre-Augustin),  médecin  et  célèbre 
anatomiste,  le  premier  qui  ait  fait  une  applieation  spé- 
ciale de  l’anatomie  à la  chirurgie,  et  donné  aux  opéra- 
tions chirurgicales  une  précision  mathématique,  naquit , 
le  15  octobre  1785,  à Angers,  où  il  fit  les  premières  études 
de  son  art,  qu’il  vint  perfectionner  à Paris  en  1808.  En 
1809  et  1810,  il  obtint  successivement,  à l’école  de  mé- 
decine et  h l’école  pratique,  les  premiers  prix  d’anato- 
mie, de  physiologie,  d’histoire  naturelle  médicale,  de  chi- 
mie et  de  physique  ; fut  choisi  par  M.  Roux,  pour  être 
chirurgien  en  second  de  l’hôpital  de  la  Charité , et  répé- 
titeur de  son  cours.  En  1811,  il  fut  nommé  au  concours 
professeur  à la  Faculté,  et,  bientôt  après,  chef  des  tra- 
vaux anatomiques.  Il  succéda  à M.  Dupuytren  ; il  avait 
alors  30  ans  , et  était  devenu  chirurgien  en  second  de 
l’hôpital  de  la  Pitié.  Appelé,  en  1818,  à la  chaire  d’ana- 
tomie de  la  Faculté,  il  professa  depuis  cette  époque  avec 
le  plus  grand  succès,  lorsqu’il  mourut,  le  17  mars  1825, 
d’une  fièvre  cérébrale.  On  a de  lui  : Additioîis  à l’Ana- 
tomie général  de  Xavier  Bichat,  pour  servir  de  complément 
aux  éditions  en  4 vol.,  Paris,  1821,  ‘m-%° Éléments 
d’anatomie  générale,  ou  Description  de  tous  les  genres  d’or- 
ganes qui  composent  le  corps  humain,  ibid.,  1823,  in-8o; 
Mémoire  sur  les  acéphales  ; Mémoires  sur  les  blessures  des 
vaisseaux;  idem  sur  l’ostéologie  ; Essai  sur  l’embryolo- 
gie ; Dissertations  sur  les  affections  locales  des  nerfs. 

BECQUET  (Antoine),  célestin  et  bibliothécaire  de  la 
maison  de  son  ordre  à Paris,  né  en  1054,  mort  le  20 
janvier  1730,  est  auteur  de  VHistohx  de  la  congrégation 
des  célestins  de  France,  en  latin,  Paris,  1719,  in-4o. 

BECQUEY  (Augustin-Joseph),  né  à Vitry-le-Fran- 
çais  en  1755,  prêtre  en  1779,  puis  vicaire  à Sainte-Me- 
nehould,  ensuite  curé  de  Saint-Loup  à Châlons,  en  1782, 
chanoine  de  la  cathédrale  en  1786,  fil  le  serment,  fut 
arrêté  pendant  la  terreur  , se  rétracta  et  rouvrit  l’église 
de  Saint-Loup,  cpi’il  desservit  de  nouveau.  Quand  le  dio- 
cèse de  Châlons  fut  rétabli,  il  fut  nommé  premier  grand 
vicaire.  Mort  en  1827. 

BECQüIÉ  (J.  M.),  né  à Paris  en  1800,  mort  le  10 
novembre  1825,  élève  de  Tuiou  et  de  Guillou,  l*"®  flûte 
de  rOpéra-Comique  de  Paris  en  1821  , a publié  des  Va- 
riations sur  l’air  II  jdeut , Bergère,  et  sur  la  ronde 


déEmma;  des  airs  variés,  et  des  fantaisies  pour  flûte  et 
piano. 

BÉCPiI-mUSTAPHA,  favori  et  compagnon  de  dé- 
bauche du  sultan  Amurath  IV.  Dans  le  commencement 
de  son  règne,  le  jeune  sultan  parcourait,  déguisé,  les 
rues  de  Constantinople.  Il  aperçut  un  homme  qui  se 
roulait  dans  la  fange,  et  qui  excitait  la  risée  de  la  po- 
pulace. Il  demanda  quel  était  cet  insensé  ; on  lui  dit  que 
c’était  un  malheureux  pris  de  vin.  Au  même  moment 
l’ivrogne  se  lève,  et  commande  impérieusement  à Amu- 
rath de  se  déranger.  — « Ne  sais-tu  pas , répond  Amu- 
rath, que  je  suis  le  sultan?  — Et  moi,  dit  Bécri-Mus- 
lapha,  je  suis  Mustapha  l’ivrogne  : si  tu  veux  me  vendre 
Constantinople,  je  serai  à mon  tour  Amurath  le  sultan, 
et  tu  seras  Bécri-Mustapha.  — Et  avec  quoi  me  paie- 
rais-tu cette  ville? — Que  cela  ne  t’embarrasse  pas;  je 
ferai  plus,  je  t’achèterai  toi-même  ; car  tu  n’es  que  le 
fils  d’une  esclave.  « A ces  mots,  il  se  recouche,  et  se 
remet  à dormir.  Le  prince  fait  transporter  le  dormeur 
dans  le  sérail.  A son  réveil , Bécri-Mustapha  se  trouve 
dans  une  chambre  magnifique.  Il  interroge  ceux  qu’on  a 
laissés  à dessein  autour  de  lui.  On  lui  raconte  son  aven- 
ture, et  l’engagement  qu’il  a pris.  Il  réfléchit,  demande 
un  pot  de  vin  pour  reprendre  ses  forces,  le  cache  sous  sa 
robe,  et  paraît  devant  le  terrible  sultan  *.  « Où  sont,  dit- 
celui-ci,les  millions  qui  doivent  payer  Constantinople?» 
Bécri-Mustapha  tire  son  pot  de  dessous  sa  robe,  et  ré- 
pond en  riant  : « Voilà  ce  qui  pouvait  acheter  hier  tous 
les  Etats  de  Ta  Ilautesse  : laisse-moi  te  faire  connaître  ce 
trésor  ; il  est  préférable  à tous  ceux  de  l’imivcrs.  » La 
gaieté  de  l’ivrogne  amuse  le  sultan  ; il  boit,  sent  une 
douce  chaleur  courir  dans  toutes  ses  veines , s’endort,  et 
se  réveille  la  tête  pesante,  le  cœur  plein  de  colère.  Bécri- 
Mustapha  lui  persuade  que  le  remède  est  à côté  du  mal, 
et  que , pour  se  guérir,  il  lui  suffira  de  boire  encore. 
Amurath  l’écoute , et  prend  dès  lors  un  goût  si  décidé 
pour  le  vin,  et  une  amitié  si  singulière  pour  Bécri-Musla- 
pha,  qu’il  ne  peut  plus  se  passer  ni  de  l’un  ni  de  l’autre. 
Cet  obscur  et  ignoble  ivrogne  devint  un  de  ses  plus  sages 
musahils  ou  conseillers  privés  , comme  il  prouva,  par  sa 
bravoure  aux  sièges  fameux  d’Érivan  et  de  Bagdad,  qu’il 
était  un  de  ses  meilleurs  et  de  ses  plus  fidèles  soldats. 
Bécri-Mus!apha  mourut  quelques  années  avant  son  maî- 
tre : Amurath  le  pleura,  et  porta  son  deuil. 

BECTAS,  aga  des  jannissaires , fut  le  chef  de  la  ré- 
volte fameuse  qui  devait  renverser  du  trône  Mahomet  IV, 
presque  à son  avènement,  l’an  de  l’hégire  1059  (1649  de 
J.  C.).  Le  prétexte  du  soulèvement  fut  l’altération  des 
monnaies,  par  laquelle  les  janissaires  voyaient  leur  paye 
diminuée  ; mais  le  motif  secret  était  la  jalousie  et  l’ambi- 
tion delà  vieille  sultane  Reasera,  qui,  pour  s’assurer  de 
Bectas,  lui  avait  promis  le  vizirat.  Les  conjurés  se  ras- 
semblèrent au  milieu  de  la  nuit  et  Bectas  força  le  grand 
vizir  Sinus  de  comparaître  devant  cette  assemblée  sédi- 
tieuse. Ce  ministre,  qui  avait  autant  de  prudence  que  do 
courage,  dissimula  les  affronts  qu’il  reçut  de  Bectas,  jura 
sur  son  cimeterre  qu’il  était  prêt  à reconnaître  Soliman 
pour  son  légitime  souverain,  et  que,  dès  la  pointe  du 
jour,  il  se  transporterait  lui-même  au  sérail  pour  le  pro- 
clamer. L’aga  eut  l’imprudence  de  laisser  sortir  Sinus  de 
la  mosquée.  En  moins  de  deux  heures,  le  grand  vizir  fit 
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prendre  les  armes  à tonte  la  maison  militaire  du  sultan, 
aux  spahis,  à tous  les  pachas  qui  se  trouvaient  à Constan- 
tinople. La  sultane  Kiasem  fut  mise  aussitôt  à mort. 
Bectas  prit  la  fuite,  et  alla  chercher  un  asile  sous  le  toit 
ignoré  d’un  homme  du  peuple.  Dès  le  lendemain , il  fut 
découvert,  traîné  jusqu’au  sérail,  où  le  fatal  lacet  fit  jus- 
tice de  son  crime. 

ÎIECTOZ  ( GlaudiiXe  de  ) naquit  près  de  Grenoble 
vers  1-480 , et  entra  jeune  dans  le  monastère  de  St. -Ho- 
norât, en  Provence,  où  elle  prit  le  nom  de  sœur  Scolas- 
tique. Un  savant  religieux  de  Lérins,  Denis  Faucher,  ou 
Fauchier,  lui  enseigna  les  langues  anciennes  5 elle  y fit  des 
progrès  surprenants  en  assez  peu  de  temps  : elle  écrivait 
en  latin  avec  tant  de  grâce , que  sa  réputation  franchit 
les  bornes  de  sa  province,  et  parvint  cà  la  cour  de  Fran- 
çois P*’  qui,  dit-on,  était  en  correspondance  avec  elle,  et 
qui,  passant  en  Provence  as^ec  la  reine  Marguerite  de 
Navarre , sa  sœur,  se  détourna  de  sa  route  pour  visiter 
Claudine  de  Bectoz.  Elle  devint  abbesse  de  son  couvent, 
et  mourut  en  1547.  Ses  ouvrages  ne  sont  pas  parvenus 
jusqu’à  nous. 

BEDA  (Noël)  naquit  sur  la  fin  du  15'^  siècle,  en 
Picardie,  ou  plutôt  dans  le  diocèse  d’Avranches,  selon 
Duboulay.  Il  fut  principal  du  collège  de  Montaigu , à 
Paris,  en  1502,  docteur  en  1507,  et  syndic  de  la  faculté 
de  théologie  vers  1520.  Il  porta  dans  cette  place  un  zèle 
turbulent,  dont  il  finit  par  être  la  victime.  Deux  sortes 
de  personnes  furent  en  butte  à ses  persécutions  : les 
théologiens,  qui  paraissaient  vouloir  secouer  la  rouille 
scolastique , et  les  gens  de  lettres , dont  il  redoutait  la 
critique  en  matière  de  religion.  Il  poursuivit  le  docteur 
Merlin,  qui  avait  fait  l'Apologie  d’Origène,  Lefèvre  d’Éta- 
ples , qui  croyait  voir  trois  Madeleines  dans  VËmngile, 
Erasme , dont  les  Paraphrases  s’éloignaient  de  la  préci- 
sion théologique.  Il  réussit  à faire  censurer  ce  dernier  par- 
la faculté  5 mais  son  crédit  échoua  contre  le  Miroir  de 
l’âme  pécheresse  de  la  reine  de  Navarre.  Dans  l’affaire 
du  divorce  de  Henri  VIH,  roi  d’Angleterre,  sur  lequel 
la  faculté  fut  consultée , la  majeure  partie  des  docteurs 
gagnés  par  la  cour  était  disposée  à opiner  en  faveur  du 
tyran  contre  une  reine  opprimée.  Le  tort  du  syndic  ne 
fut  point  d’empêcher  cette  délibération  injuste;  mais  de 
se  permettre  des  réflexions  indiscrètes  sur  l'alliance  poli- 
tique du  monarque  anglais  avec  François  1®*',  de  porter 
le  désordre  dans  les  assemblées,  d’arracher  le  registre 
des  mains  du  bedeau,  afin  que  la  cour  n’en  eut  point  com- 
munication; d’y  substituer  un  acte  différent  de  celui  qui 
avait  été  délibéré  ; de  prêcher  publiquement  contre  le  roi, 
sous  prétexte  qu’il  ménageait  trop  les  hérétiques.  Un 
premier  bannissement  ne  l’ayant  point  corrigé  , ses  extra- 
vagances le  conduisirent  enfin  à faire  amende  honorable 
dans  le  parvis  de  Notre-Dame,  et  à être  enfermé  au  Mont- 
St. -Michel,  où  il  mourut  le  8 janvier  1556.  On  a de  lui  : 
De  unicâ  Magdalenâ,  Paris,  1519;  Contrà  commenta- 
rios  Fahri  in  Evangelia;  Contrà  Erasmi  paraphrases  ; 
Apologia  pro  fdiabus  et  nepotibus  Annœ  contra  Fabrum, 
1520;  Apologia  contrà  cland,estinos  lutheranos,  1529; 
des  Dialogues  contre  l’Apologie  d’Origène  du  docteur 
Merlin;  un  petit  Traité  sur  le  rétablissement  de  la  bé- 
nédictioyi  du  cierge  pascal;  une  Confession  de  foi  en 
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BEDARD  (Jean-Baptiste)  , violoniste  , né  à Rennes 
en  Bretagne  en  1765,  mort  à Paris  vers  1825,  a laisse 
deux  Symphojiies  à grand  orchestre , duo  pour  harpe  et 
cor  ; des  suites  d’harmonies  ; deS  duos  pour  2 violons , 
\mo,  méthode  de  violon,  Paris,  1800,  des  airs  variés  et 
pots  pourris. 

BEDDEYOLE  (Dominique),  naturaliste  et  médecin 
de  Guillaume  HI,  mort  en  1692,  a publié  des  Essais  d’a- 
natomie, Leyde,  1684,  in-12,  quelques  J’ùèses  eurieuses, 
et  laissé  des  observations  sur  les  ailes  des  papillons  et  les 
yeux  des  oiseaux  de  proie. 

BEDDEYOLE  (Jean)  , né  en  1697  à Genève,  quitta 
sa  patrie  où  il  plaidait  avec  distinction,  alla  à Paris,  puis 
à Rome,  où  il  se  fit  passer  pour  descendant  de  la  famille 
des  Bentivoglio,  qui  l’en  fit  chasser,  et  revint  mourir 
dans  un  village  près  de  Genève,  vers  1760.  On  lui  doit 
la  traduction  de  l'Histoire  civile  du  royaume  de  Naples , 
par  Giannone,  1742,  4 vol.  in-4o. 

BEBDOES  (Th.),  médecin  anglais,  né  dans  le  Shrop- 
sbire  en  1754,  fît  ses  études  à Oxford,  et  fut  en  1786 
nommé  professeur  de  chimie.  En  1787,  il  vint  en  France 
où  il  se  lia  avec  Lavoisier  ; de  retour  en  Angleterre,  résigna 
sa  chaire  et  s’établit  en  1792  à Bristol , où  il  pratiqua  la 
médecine  avec  succès.  Il  mourut  en  1808.  C’était  un  mé- 
decin habile,  mais  d’une  imagination  peut-être  trop  ar- 
dente. Il  a traduit  plusieurs  ouvrages  de  chimie,  et  a pu- 
blié des  ouvrages  sur  la  médecine,  la  minéralogie,  la 
physiologie,  la  philosophie  et  la  politique. 

BÈDE , dit  le  Vénérable,  né  en  672  à Weremouth, 
dans  le  diocèse  de  Durham,  fut  ordonné  prêtre  à l’âge  de 
30  ans,  s’appliqua  principalement  à l’étude  de  l’Ecriture 
sainte,  et  mourut  en  735.  Ses  ouvrages  ont  été  recueillis, 
Cologne,  1612,  4 vol.  in-fol.  Le  plus  connu  est  l'Histoire 
ecclésiastique  des  A nglais,  très-importante  par  les  faits  con- 
temporains. Elle  a été  publiée  avec  les  autres  ouvrages 
historiques  de  Bède,  par  les  soins  de  J.  Smith,  Cambridge, 
1722,  in-fol.  Cette  édition  est  rare  et  recherchée. 

BÉDÉ  DE  LA  GORMANDÏÈRE  (Jean),  né  dans 
l’Anjou,  avocat  au  parlement  de  Paris,  a laissé  : De  la  li- 
berté de  l’Eglise  gallicane,  Saumur,  1646,  in-S®  ; Les 
droits  de  l’Eglise  catholique  et  de  sesqjrêircs,  Genève,  1613, 
in-8o;  Les  droits  du  roi,  contre  le  cardinal  Eellarmin, 
Frankenthal,  1611  ; la  Messe  cm  français,  Genève,  1610, 
in-8°;  la  Pâque  de  Charenton , Charenton,  1639,  in-8". 

BEDELL  (Guillaume),  savant  évêque  anglican,  né 
en  1570  à Black-Notley  dans  la  province  d’Essex.  Après 
avoir  été  ministre  à St.-Edmunsbury,  il  suivit  en  1604,  en 
qualité  de  chapelain,  sir  Henri  Wolton,  envoyé  par  le  roi 
Jacques  en  ambassade  à Venise.  Bedell  y passa  8 ans,  se 
lia  d’amitié  avec  Fra  Paolo  Sarpi  et  Antoine  de  Dominis. 
De  retour  en  Angleterre,  on  le  nomma,  vers  1650,  minis- 
tre de  Horingsheath,  et,  en  1627,  prévôt  du  collège  de  la 

Trinité  à Dublin,  où  il  introduisit  des  réformes  néces- 
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saires.  En  1629  il  réunit  les  évêchés  de  Kilmorc  et  d’Ar- 
dagh , résigna  volontairement  ce  dernier  en  1 633  pour 
prêcher  d’exemple  contre  la  pluralité  du  bénéfice.  Il  forma 
aussi  le  projet  de  rapprocher  les  luthériens  des  calvinis- 
tes ; la  rébellion  d’Irlande  en  1641  vint  interrompre  ses 
travaux.  Les  rebelles  lui  témoignèrent  des  égards  con- 
stants, et  respectèrent  sa  maison,  qui  devint  i’asilc  d’une 
foule  de  malheureux.  Bedell,  sommé  de  faire  sortir  cetic 
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liuiltitude,  s’y  refusa.  Les  révoltes  alors  s’emparèrent  de 
sa  personne  et  l’enfermèrent  avec  ses  enfants  dans  le  châ- 
teau de  Clougliboughter.  Échangé  5 semaines  après,  il  ne 
put  survivre  au  spectacle  des  malheurs  qu’il  avait  sous 
yeux,  et  mourut  le  7 février  1G42.  Il  a traduit  en  latin 
le  Traité  de  V inquisition  de  Sarpi.  Il  a publié  un  recueil 
de  Lettres  sur  les  motifs  de  soumission  aupape^  1626.  Une 
traduction  qu’il  avait  fait  faire  en  irlandais  de  l’Ancien 
Testament  a été  imprimée  en  1685  par  Rob.  Boyle. 

ÎIEBÈI^E  (Vital),  poëte  du  17®  siècle,  né  à Pézénas, 
est  auteur  d’une  pièce  comique  intitulée  : Le  secret  de  ne 
jamais  payer  ses  dettes,  en  vers,  1610,  in-12,  sans  nom  de 
ville  ni  d’imprimeur  5 c’est  un  dialogue  entre  un  grand 
seigneur,  ses  créanciers  et  un  intendant  qui  les  éconduit 
habilement. 

BÉDÉÏlïC  (Henri),  surnommé  de  Bury , parce  qu’il 
était  né  à St.-Edmondsbury  (Suffolk),  augustin,  provin- 
cial général  des  couvents  de  son  ordre  en  Angleterre,  et 
prédicateur,  vivait  en  1580.  11  a composé  des  Leçons  sur 
le  Maître  des  Sentences,  en  4 livres  5 des  Sermons,  et  quel- 
ques ouvrages  théologiques. 

IIEDESÏO  (Fabrice),  prêtre  à Rome,  se  distingua  par 
son  habileté  à sculpter  les  lettres  onciales , et  fut  employé 
par  les  papes  Paul  V,  Grégoire  IV  et  Urbain  VIII  pour 
les  inscriptions  des  édifices  publics  élevés  sous  leur  pon- 
tificat. 

BEDFORD  ou  BETIIFORD  (Jean  PLANTAGE- 
NET,  duc  de)  , troisième  fils  de  Henri  IV,  roi  d’Angle- 
terre, vint  au  secours  de  Harfleur  en  1416,  à la  tête  d’une 
escadre  et  parvint  à ravitailler  la  place  5 il  força,  en  1418, 
les  Écossais  à lever  le  siège  de  Bocksburg.  Envoyé  deux 
ans  après  en  France,  à la  tête  de  30,000  hommes,  le 
duc  avait  déjà  remporté  une  victoire  en  Picardie,  lorsque 
Henri  V,  son  frère,  vint  se  mettre  à la  tête  de  son  ar- 
mée, et  Bedford  fut  renvoyé  à Londres  pour  y tenir  les 
rênes  du  gouvernement.  Le  jeune  monarque  repoussa  le 
Dauphin  derrière  la  Loire,  puis,  rentré  dans  Paris,  écri- 
vit au  duc  de  Bedford  de  lui  amener  la  reine  , qui  était 
accouchée  d’un  fils  dans  le  château  de  Windsor.  Le  Dau- 
phin repassa  la  Loire,  s’empara  de  la  Charité,  et  assiégea 
Cosne.  Le  monarque  anglais  courut  au  secours  de  cette 
place  5 il  fallut,  de  Melun,  le  ramener  en  litière  à Vin- 
cennes.  Bedford  et  Warwick,  restés  commandants  de 
l’armée,  allèrent  présenter  la  bataille  au  Dauphin , qui 
l’évita  en  se  reportant  derrière  la  Loire;  et  le  duc,  satis- 
fait d’avoir  délivré  la  ville  assiégée,  s’empressa  de  retour- 
ner vers  son  frère  qui  expira  le  31  août  1422.  Le  fils 
que  laissait  après  lui  Henri  V avait  à peine  huit  ans.  Le 
testament  de  Henri  désignait  deux  régents  : en  France 
le  duc  de  Bedford;  en  Angleterre  le  duc  de  Gfocester.  Le 
parlement  anglais  nomma  le  duc  de  Bedford  protecteur 
d’Angleterre,  défenseur  de  l’Église,  premier  conseiller  du 
roi;  et,  par  le  même  acte,  commit  le  duc  de  Glocester 
pour  suppléer  à Londres  le  duc  de  Bedford,  absent.  Char- 
les VI  n’ayant  survécu  que  53  jours  à Henri  V,  deux 
rois  de  France  furent  proclamés;  d’un  côté  Charles  VH, 
possédant  encore  plusieurs  provinces  méridionales,  le 
Berry,  quelques  contrées  ou  places  dispersées  çà  et  là  ; et 
de  l’autre  Henri  VI,  maître  de  laVapitale  et  des  plus  belles 
provinces  du  nord  au  midi,  sous  la  régence  du  duc  de 
Bedford,  aidé  du  duc  de  Bourgogne  et  du  duc  de  Bretagne, 
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Le  régent  anglais  commença  par  convoquer  dans  Paris  une 
assemblée  générale  de  tous  les  ordres,  reçut  leur  serment 
de  fidélité,  entra  en  campagne , et  alla  de  triomphe  en 
triomphe.  La  bataille  de  Crevant  en  1423,  celle  de  Verneuil 
en  1424,  les  conquêtes  qui  suivirent  ces  victoires , rédui- 
sirent Charles  VH  à une  si  petite  étendue  de  pays,  qu’on 
l’appelait  par  dérision  le  Roi  de  Bourges.  Heureusement 
pour  la  France,  et  pour  l’Angleterre  elle-même,  la  division 
introduite  parmi  les  vainqueurs,  ralentit  ce  torrent  de 
prospérités,  dont  la  direction  devait  bientôt  changer.  Le 
duc  de  Bretagne  déserta  le  premier  la  cause  anglaise, 
pendant  un  voyage  du  régent  à Londres.  Le  duc  de 
Bourgogne,  dont  Bedford  avait  cru  s’assurer  la  foi , en 
devenant  son  beau-frère,  maria  une  autre  de  ses  sœurs 
avec  Charles  de  Bourbon , et  devint  un  allié  au  moins 
incertain.  Le  duc  de  Glocester  tantôt  se  querellait  à Lon- 
dres avec  son  oncle  le  cardinal  de  Wincester,  tantôt  guer- 
royait en  Flandre  avec  le  duc  de  Brabant,  dont  il  avait 
enlevé  la  femme,  et  le  duc  de  Bourgogne,  cousin  du  Bra- 
bançon, qui  avait  pris  fait  et  cause  pour  le  mari  offensé. 
Au  milieu  de  ces  difficultés,  le  duc  de  Bcdfoçd  se  multi- 
pliait. On  le  vit  à Paris  convoquer  la  noblesse  des  deux 
royaumes,  pour  déclarer  nul  un  cartel  proposé  et  accepté 
entre  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Glocester  ; à Londres, 
persuader  à son  frère  de  briser  scs  nœuds  illicites  avec 
réponse  du  duc  de  Brabant , assembler  un  parlement 
dont  son  éloquence  obtenait  un  subside,  et  armer  cheva- 
lier ce  jeune  roi,  auquel  il  cherchait  vainement  à trans- 
mettre son  courage.  On  le  vit  en  Bretagne,  à la  tête  d’une 
armée  victorieuse , forcer  le  duc  de  cette  contrée,  non- 
seulement  à redevenir  l’allié,  mais  à se  déclarer  le  vassal 
de  Henri  VI,  et  faire  signer  par  les  états  bretons  cet  in- 
concevable traité  de  Troyes,  qui  avait  transporté  à une 
dynastie  anglaise  le  patrimoine  de  la  maison  de  France. 
On  le  vit , rentré  dans  l’intérieur  du  royaume,  se  hâter 
de  soumettre  , par  lui-même  ou  par  ses  lieutenants,  tout 
le  pays  qui  était  encore  entre  lui  et  son  rival.  Bedford 
dut  se  croire  arrivé  au  dernier  terme  de  sa  conquête,  et 
il  touchait  au  commencement  de  ses  revers.  Une  capitale, 
restée  indépendante  au  milieu  d’une  province  subjuguée, 
bravait  encore  la  puissance  anglaise,  et  devait  en  être 
l’écueil.  Ce  fut  au  mois  d’octobre  1428,  que,  contre 
l’avis  du  régent,  qui  trouvait  la  saison  trop  avancée , le 
comte  de  Salisbury  fit  résoudre,  par  un  conseil  de  guerre, 
ce  siège  d’Orléans , si  célèbre  par  sa  durée  et  son  issue. 
Orléans  délivré , Charles  VII  sacré  à Reims , marchant 
sur  Paris,  et,  déjà  maître  de  Compiègne,  le  duc  de  Bed- 
ford vint  au-devant  de  lui , à la  tête  d’une  nouvelle  ar- 
mée que  lui  avait  amenée  son  oncle,  le  cardinal  de  Win- 
chester. Il  la  déploya  dans  les  plaines  de  Montpilloi,  et 
de  là  envoya  proposer  à Charles , ou  un  combat  singu- 
lier, ou  une  bataille  générale.  Celui-ci  répondit  qu’il  n’avait 
pas  de  loi  à recevoir  de  son  ennemi,  et  qu’il  ferait  la  guerre 
qui  lui  conviendrait.  Bedford  fit  assiéger  Compiègne  par 
les  Bourguignons.  La  Pucelle  se  jeta  dans  la  place  pour- 
la  défendre,  y fut  faite  prisonnière  dans  une  sortie,  et  fut 
immolée  à la  politique  anglaise.  Délivré  d’un  si  redouta- 
ble ennemi,  le  régent  anglais  se  bâta  de  faire  sacrer  roi 
de  France,  dans  la  cathédrale  de  Paris,  son  neveu 
Henri  VI , âgé  de  dix  ans.  Bedford  rentra  aussitôt  en 
campagne , et  ne  pouvant  attirer  son  adversaire  à une 


BED 


BED 


( 163  ) 


bataille,  fit  une  guerre  de  sièges  : en  1454  il  avait  re- 
conquis presque  toute  l’Ile-de-France.  Toute  balance  fut 
enfin  détruite  pour  les  Anglais,  par  la  défection  du  duc 
de  Bourgogne.  Le  duc  de  Bedford  reçut  la  nouvelle  de 
cette  défection  étant  malade  ; il  en  fut  frappé  comme 
d’un  coup  de  foudre,  et  mourut  peu  de  jours  après,  le 
14  septembre  1455. 

BEDFOUD  (FRA^CIS  BUSSEL,  duc  de).  Voxjcz 
RUSSEL. 

BEDFORD  (Kilkiah),  fils  d’un  quaker  établi  à Lon- 
dres, naquit  dans  cette  ville  en  1CC5,  obtint,  dans  le 
comté  de  Lincoln,  une  cure  qu’il  perdit  à l’époque -de  la 
révolution,  pour  n’avoir  pas  voulu  se  soumettre  au  ser- 
ment. Il  fut  ensuite  maître  de  pension.  Cité  en  1714  de- 
vant la  cour  du  Banc  du  roi , il  fut  condamné  à une 
amende  de  mille  marcs  et  à trois  années  d’emprisonne- 
ment, comme  auteur,  imprimeur  et  vendeur  d’un  livre 
intitulé  : le  Droit  héréditaix'e  à la  couronne  Angleterre, 
maintenu  et  prouxié , 1715,  in-fol.  Ce  livre  n’était  cepen- 
dant pas  son  ouvrage,  et  le  véritable  auteur,  ecclésiastique 
réfractaire,  nommé  George  Harhin,  se  trouva  ainsi  à l’abri 
de  toute  persécution.  Bedford  mourut  en  1724.  On  a de 
lui  la  traduction  d’une  Réponse  à l’Histoire  des  Oracles  de 
Fontenelle,  et  la  Vie  du  docteur  Barwick,  traduite  du  la- 
tin en  anglais. 

BEDFORD  (Thomas),  ecclésiastique  non  conformiste, 
a publié  : Simeonis  monachi  Dunhelmensis  libellus , de 
exordio  atque procursu  Dunhehnensis  ecclesiœ,  1752,  in-S^j 
Catéchisme  historique, il  . 11  mourut  à Compton,  en  1775. 

BEDFORT  (Arthur),  né  à Tidenham  (Glocester),  en 
septembre  1CG8,  fut  ordonné  prêtre  vers  1092,  et  nommé 
vicaire  de  l’église  du  Temple  à Bristol.  Appelé  en 
1724  comme  chapelain  à l’hôpital  de  Ilaberdasher  à Hox- 
ton,  il  y mourut  le  15  septembre  1745.  On  a de  lui  : llie 
temple  of  musick,hondvQS,  1706,  réimprimé,  1708,1712  ; 
Legrand  abus  de  la  musique,  Londres,  1711  ; La  chro- 
nologie de  l’Ecriture  proucée  par  les  calculs  astronoxniques, 
4 750  ; De  la  xnusique  des  Grecs  et  des  Hébreux  ; l’ Excellence 
de  la  musique  divine , Londres,  1755,  le  tout  en  anglais. 

BEDIGIS  (François-Nicolas),  expert-vérificateur, 
maître  d’écriture,  né  en  1758,  mort  vers  1802,  a publié 
VArt  d’écrire  démontré  par  des  principes,  etc.,  Paris,  1769, 
in-fol.  ; les  Agréments  de  l’écriture  moderne,  etc.,  ibid., 
1770,  in-fol. 

BEDlNELLï  (François  dePaule),  chirurgien,  né 
à Fano,  dans  le  duché  d’Urbin  , et  qui  pratiqua  son  art 
à Rimiiii  en  1750,  est  connu  par  ses  observations  sur  un 
prétendu  hermaphrodite,  qu’il  publia  sous  le  titre  de  Nu- 
perœ  perfeclœ  androginœ  structurée  observatio  , Pise, 
1755,  in-8^ 

BEDMAR  (Alphonse  de  la  CUEVA  , marquis  de), 
cardinal, évêqued’Oviédo,  né  en  1572,  s’uniten  1618  avec 
don  Pèdre  de  Tolède,  gouverneur  de  Milan,  et  le  duc 
d’Ossuna,  vice-roi  de  Naples,  pour  renverser  la  républi- 
que de  Venise,  auprès  de  laquelle  il  avait  été  envoyé  en 
ambassade  par  Philippe  lil,  en  4607.  Mais  le  sénat,  ayant 
découvert  le  complot,  fit  d’abord  exécuter  un  grand  nom- 
bre fl’aventuriers  complices  de  Bedmar,  et  se  contenta  de 
le  faire  sortir  de  la  villeet  conduire  à Milan.  Le  pape  Gré- 
goire XV  le  fit  cardinal  en  1622,  à la  sollicitation  du  roi 
d’Espagne,  qui  l’envoya  gouverner  les  Pays-Bas  comme 


président  du  conseil.  Mais  il  s’attira  la  haine  des  Flamands, 
fut  rappelé,  se  retira  à Borne , obtint  l’évêché  de  Pales- 
trine,  puis  celui  de  Malaga,  et  mourut  le  2 août  1655. 

BËDOCH  (PiERRE-Jos.),  né  à Tulle,  était  avocat  dans 
cette  ville  en  1789.  En  1810  il  fut  nommé  procureur 
impérial  près  du  tribunal  criminel  de  la  Corrèze,  l’année 
suivante  substitut  du  procureur  général  près  de  la  cour 
de  Limoges,  et,  en  1812, appelé  à représenter  son  dépar- 
tement au  corps  législatif.  En  1814  il  vota  pour  le  rap- 
pel des  Bourbons , et  fit  partie  de  la  première  chambre 
des  députés.  Dans  la  discussion  sur  la  liberté  de  la  presse, 
il  prononça  un  discours  remarquable  contre  le  projet  pré- 
senté par  l’abbé  de  Montesquiou.  Lorsqu’il  fut  question 
delà  remise  aux  émigrés  de  leurs  biens  non- vendus,  nommé 
rapporteur  de  la  commission,  il  se  déclara  pour  le  main- 
tien des  faits  accomplis.  Appelé  au  conseil  d’Etat  pendant 
\es  ceîit  jours,  il  fut  en  outre  élu  membre  de  la  chambre 
des  représentants.  Destitué  en  1815, ilfut, en  1818, ren- 
voyé par  les  électeurs  de  son  département,  à la  chambre 
des  députés , où  il  continua  de  siégeh  sur  les  bancs  de 
l’opposition.  A l’expiration  de  son  mandat  en  1822,  il 
rouvrit  son  cabinet  d’avocat  à Tulle.  Élu  de  nouveau  dé- 
puté après  la  révolution  de  juillet,  le  roi  lui  rendit  le 
titre  de  conseiller  d’État.  Bédoch  mourut  en  février  1857. 

BEDOS  DE  CELLES  (dom François),  bénédictinde 
St.-Maur,  correspondant  de  l’Académie  des  sciences,  né 
à Caux,  duché  de  Béziers,  en  1706,  et  mort  le  25  no- 
vembre 1779,  publia  la  Gnomonique  pratique,  1760  et 
1774,  in-8o,  avec  fig.  ; VArt  du  relieur  et  VArt  du  fac- 
teur d’orgues,  1776  et  1778,  4 vol.  in-fol. , avec  figures j 
excellents  traités  qui  font  partie  de  la  Collection  des  arts 
et  métiers. 

BEDOUIN  (Samson),  religieux  de  l’abbaye  de  la  Cou- 
ture près  du  Mans,  mort  en  1565,  est  auteur  de  comé- 
dies,  tragédies , coqs-àd’âne,  qu’il  faisait  représenter  par 
des  jeunes  gens  dans  les  rues  et  sur  les  places  publiques 
de  la  ville  du  Mans.  On  lui  doit  des  chansons,  des  noëls, 
les  Ordonnances  de  AI.  Laflac,  et  un  Catalogue  des  parois- 
ses de  la  province  du  Maine. 

BÉDOYÈRE  (Margueri  te-Hugues-Charles-Marie 
HUCHET  DE  la),  né  à Rennes  le  4 janvier  1709 , d’un 
procureur  général  au  parlement  de  Bretagne , avocat  au 
grand  conseil , devint  amoureux  de  la  belle  Agathe  Sti- 
coti , actrice  du  Théâtre  italien.  La  Bédoyère  épousa  sa 
maîtresse,  malgré  sa  famille  qui  le  déshérita,  et  fit  annu- 
ler son  mariage.  Ce  ne  fut  qu’après  de  longues  traverses 
qu’il  parvint  à retrouver  le  repos  avec  la  compagne  qu’il 
s’était  choisie  ; mais  il  ne  rentra  jamais  que  dans  une 
très-faible  portion  de  son  héritage.  La  Bédoyère  avait 
défendu  son  mariage,  attaqué  par  un  père  inflexible,  dans 
des  mémoires  remplis  de  chaleur , d’intérêt,  et  qui  ont 
eu  une  grande  publicité,  1745,  in-12.  Il  a aussi  travaillé 
pour  le  théâtre,  et  on  lui  do\iV Indolente,  comédie  en  trois 
actes  et  en  vers,  donnée  aux  Italiens  en  174''5.  La  Bé- 
doyère est  mort  en  1786,  à Rennes.  Sa  femme,  qui  fut 
toute  sa  vie  un  modèle  de  bonté,  de  douceur  et  de  rési- 
gnation, ne  put  survivre  à la  perte  de  son  mari,  et  le  sui- 
vit dans  la  tombeau  bout  de  quinze  jours.  Arnaud  Bacu- 
lard  a tiré  des  aventures  de  la  Bédoyère  le  sujet  d’un 
roman  : les  Epoux  malheureux , 1745,  in~i2. 

BÉDOYÈRE  (C.-Ant,  IIUCIiET  de  la),  petit-fils 
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du  précédent,  né  à Paris  en  1789,  entra  au  service  comme 
simple  soldat,  devint  officier  des  gendarmes  d’ordonnance 
en  180G,  puis  aide  de  camp  du  prince  Eugène  Beau- 
harnais.  Après  avoir  servi  avec  distinction  en  Espagne, 
dans  les  campagnes  de  Russie  en  1812,  d’Allemagne  en 
1815etdeFranceen  1814, il  fut  nommé  par  Louis  XVIÎl, 
en  1815,  colonel  du  T®  régiment  de  ligne.  Au  retour  de 
Napoléon  de  1 île  d Elbe,  la  Bédoyère  fut  le  premier  co- 
lonel de  1 armée  qui  se  rangea  sous  les  drapeaux  de 
1 empereur.  Cette  défection  lui  valut  le  grade  de  général  de 
brigade  et  sa  nomination  à la  nouvelle  chambre  des  pairs. 
Î1  s’y  fit  remarquer  par  la  véhémence  de  ses  paroles  dans 
la  question  de  l’abdication  de  Napoléon  en  faveur  de  son 
fils.  Après  le  second  retour  du  roi,  la  Bédoyère  suivit 
1 armée  au  delà  de  la  Loire.  Il  avait  obtenu  des  passe- 
ports  pour  se  rendre  en  Amérique  j mais  étant  venu  à 
Paris  pour  faire  un  dernier  adieu  à sa  jeune  femme  et  h 
son  enfant,  il  y fut  arrêté  et  traduit  devant  une  commis- 
sion militaire,  quile  condamna  àmort.  Fusillé  le  19 août 
1815,  à l’âge  de  29  ans , il  montra  une  grande  fermeté 
jusqu’à  ses  derniers  moments. 

BEDR-AL-DJEMALY,  né  dans  le  5"  siècle  de  l’hé- 
gire, lie  de  l’ère  chrétienne,  s’éleva,  par  sa  bravoure  et 
ses  talents  , de  la  'condition  d’esclave  aux  premiers  em- 
plois de  la  cour  du  calife  Abou-Tamin-Mostanser.  Deux 
fois  gouverneur  de  Damas , il  soumit  l’Égypte  révoltée, 
obtint  en  récompense  le  gouvernement  de  cette  province, 
qu’il  administra  pendant  20  ans,  et  mourut  en  487  de 
l’hégire,  1094  de  J.  C. 

BEDRASCilI.  Voyez  JEBRASA  APENWINI. 

BEDllEDDIN-LOULOU  ( Aboul-Fadiiayel)  , roi  de 
Moussoul,  était  Turc  d’origine  et  fut  d’abord  esclave  des 
Atabeks  de  Moussoul.  Sous  le  règne  de  Noureddin  Ars- 
lan-Schah  Dr,  ü parvint  à l’emploi  de  hadjeb , espèce  de 
maire  du  palais,  fut  ministre  du  fils  et  successeur  de  ce 
prince,  puis  tuteur  des  enfants  de  ce  dernier , et  régent 
du  royaume.  Ses  deux  pupilles  étant  morts  successive- 
ment, Bedreddin-Loulou  qui  les  avait  servis  fidèlement, 
régna  sous  le  titre  de  Mélik  el  Rahim  (le  roi  juste),  eut 
quelques  guerres  à soutenir,  et  mourut  le  20  juillet  1259, 
âgé  de  96  ans. 

BEDBICUS,  Bohémien,  se  mit  après  la  mort  de 
Ziska,  vers  1421,  à la  tête  des  sectaires  qui  désolaient  la 
Bohême  5 ses  partisans  furent  appelés  Orébites,  parce  qu’il 
les  réunissait  sur  une  montagne  qu’il  décora  de  ce 
nom. 

BEECIÎE  (Ignace  de),  capitaine  de  dragons,  gentil- 
homme de  la  chambre  et  de  la  vénerie,  puis  directeur  de 
la  musiquodu  prince  d’OEtting-Wallerstein,  fut  un  des  plus 
habiles  clavecinistes  de  son  temps  et  joua  avec  W.  A.  Mo- 
zart un  concerto  do  piano  à 4 mains  au  couronnement  de 
Fïlmpereur  à Francfort.  Mort  en  janvier  1803,  il  a laissé 
Claudine  de  Fillabianca,  les  Vendanges^  opéras  5 des  sona- 
teà,  des  trios  pour  clavecin,  des  quatuors  pour  flûte , vio- 
lon, alto  et  basse,  un  oratorio  la  Résurrection , et  une 
grande  quantité  de  musique  pour  le  chant  avec  accom- 
pagnement de  piano. 

BEECïiMyVN  (Isaac),  mathématicien  hollandais, 
ami  de  Descartes,  mort  en  1657,  est  auteur  de  Matliema^ 
(:ico~physicanim  meditationum  centuria,  Utrecht,  1644, 
111-4”.  Descartes,  sur  ses  instances,  composa  son  traité  de 


la  musique,  dont  Beeckman  voulut  se  faire  honneur  en 
l’absence  de  l’auteur,  et  qu’il  lui  restitua  ensuite,  tout  en 
prétendant  qu’il  avait  présidé  à la  direction  de  cet  ou- 
vrage. 

BEEK  (David)  , peintre  de  portraits , né  le  25  mai 
1621,  à Delft,  ou,  selon  d’autres,  à Arnheim,  eut  l’avan- 
tage d’apprendre  les  éléments  de  son  art  dans  l’école  de 
Vandyck.  L’Angleterre,  où  ce  genre  de  peinture  est 
particulièrement  en  faveur,  fut  pendant  c{uelque  temps 
le  séjour  de  Beek.  Charles  I®*’,  grand  amateur  des  arts, 
l’accueillit  avec  bienveillance,  et  le  chargea  d’enseigner 
le  dessin  aux  princes  ses  fils,  et  au  prince  Robert.  Beek 
passa  successivement  d’Angleterre  en  France,  en  Dane- 
mark et  en  Suède  5 et  la  reine  Christine , qui  affectait 
pour  les  arts  un  goût  très-vif , le  reçut  et  le  récompensa 
magnifiquement.  On  sait  que  cette  princesse  tenait  beau- 
coup à la  célébrité  : elle  donna  à Beek  la  singulière  mis- 
sion d’aller  porter  dans  divers  cours  de  l’Europe  les  por- 
traits qu’il  avait  faits  d’elle.  Absent  de  sa  patrie  depuis 
longtemps,  Beek  demanda  à la  reine  Christine  un  congé, 
qu’elle  lui  refusa  d’abord  5 mais  lors  du  voyage  qu’elle  fit 
en  France,  Beek  renouvela  ses  instances,  et  obtint  enfin 
la  permission  qu’il  désirait.  Il  partit,  déterminé  à ne  pas 
retourner  ; la  reine  lui  manda  de  venir  à Paris , auprès 
d’elle  ; au  lieu  de  lui  répondre,  Beek  alla  demeurer  à la 
Haye,  où  peu  de  temps  après  il  mourut  subitement,  le 
20  décembre  1656,  âgé  seulement  de  55  ans.  Les  auteurs 
hollandais  pensent  que  cette  mort  prématurée  ne  fut  pas 
naturelle,  et  l’attribuent  au  poison. 

BEELDEMAItEB  (Jean),  peindre,  né  à la  Haye  en 
1656,  est  renommé  pour  ses  tableaux  de  chasse. 

BEELBEMAîiEB.  (Jean),  fils  du  précédent,  né  à la 
Haye  en  1669,  s’adonna  au  genre  de  l’histoire,  fut  admis 
à l’Académie  romaine,  et,  de  retour  dans  sa  patrie,  chargé 
d’exécuter  des  plafonds  et  des  tableaux  à la  Haye.  Il  mou- 
rut près  de  Rotterdam,  dans  un  âge  très-avancé. 

BEEB  (Martin),  théologien  de  Nuremberg,  né  en 
1617,  a publié  en  1665  un  Enchtridion  de  géographie  an- 
cienne et  nouvelle,  des  Traités  théologiqiies,  etc. 

BÉER  (George-Joseph),  médecin  et  oculiste  célèbre, 
né  à Viennu,  le  25  décembre  1763,  exerça  son  art  dans 
cette  capitale.  II  fut  nommé  professeur  à l’institut  cli- 
nique qui  est  spécialement  consacré  aux  maladies  des 
yeux.  On  doit  à Bcer  plusieurs  nouveaux  instruments  do 
chirurgie  et  divers  procédés  opératoires  ingénieux.  Il  mou- 
rut en  1821.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : Observations 
pratiques  sur  la  cataracte  et  les  maladies  de  la  cornée 
transparente  , Vienne , 1791,  in-8”  5 Observ.  pratiques 
sur  les  maladies  des  yeux,  Vienne,  1791,  in-8”,  fig.;  Abrégé 
des  maladies  des  yeux,  Vienne,  1792,  2 vol.  in-8”  ; Bi- 
bliotheca  ophtalmicajYienne,  1799,  5 vol.  in-4°5  Méthode 
d’extraire  la  cataracte  avec  sa  capsule, Vienne,!  799,  in-8”5 
Extrait  du  journal  d’un  médecin  oculiste,  Vienne,  1800, 
in-4”  5 Traité  des  maladies  des  yeux.  Vienne,  181 5- 181 5, 
2 vol.  in-8”,  avec  neuf  planches,  etc.  Un  seul  opuscule 
de  Beer  a été  traduit  en  français  par  M.  Tiercelin,  sous 
ce  titre  : Des  moyens  les  plus  efficaces  pour  conserver  la  vue 
et  la  fortifier  lorsqu’elle  est  affaiblie , Paris,  1812,  in-8”  ; 
1819,  6®  édit. 

BEER  (Michel),  poète  dramatique  allemand,  naquit 
à Berlin,  le  19  août  1800,  d’un  opulent  banquier  israc- 
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lite.  Ses  frères,  Meyer  Beer  et  Guillaume  Beer  , se  sont 
fait  remarquer,  le  premier  comme  compositeur  de  mu- 
sique, le  dernier  comme  astronome  ; et  ses  sœurs  pas- 
saient, dans  leur  jeunesse  , pour  d’excellentes  pianistes. 
Michel  avait  à peine  dix  ans,  qu’il  faisait  déjà  des  vers.. 
Son  premier  ouvrage  de  quelque  étendue  fut  une  traduc- 
tion en  vers  de  ta  célèbre  tragédie  de  Monti,  V Aristodemo, 
qu’il  publia  à l’âge  de  douze  ans.  A dix-buit  ans,  il  fit 
imprimer  sa  première  ti’agédie,  Chjtemnestre.  Après  Cly- 
temnestre,  Beer  donna  une  autre  tragédie  : les  Fiancés 
d’ Aragon  et  un  drame  en  un  acte,  le  Paria  (1 82G), 

imprimé  pour  la  première  fois  dans  un  almanach  intitulé 
VUranie.  Versl827,  3iicbet  Beer  fit  paraître  sa  tragédie  de 
Striiensée,  qui  est  sans  contredit  la  meilleure  de  sesproduc- 
tions.  On  ne  permit  de  la  représenter  que  sur  le  théâtre  de 
Munich,  et  à peine  y fut-elle  donnée  deux  ou  trois  fois,  que 
l’envoyé  de  Danemark  réclama  auprès  de  la  cour  de  Ba- 
vière, et  obtint  que  la  pièce  fût  mise  à l’index.  En  1852, 
Michel  Beer  publia  son  dernier  ouvrage,  rÉjoéeet  la  main, 
espèce  de  mélodrame.  Michel  Beer  est  mort  à Munich, 
dans  le  commencement  de  1855.  Pendant  les  dix  der- 
nières années  de  sa  vie,  il  séjourna  presque  constamment 
à Paris. On  a trouvé  parmi  ses  papiers  deux  drames  et 
plusieurs  recueils  de  poésies  lyriques,  tous  inédits,  entre 
autres  une  ode  sur  les  Journées  de  juillet  1850.  Le  seul 
ouvrage  de  Michel  Beer  qui,  jusqu’à  présent,  ait  été  tra- 
duit en  français,  est  la  tragédie  de  Struensée.  On  prépare 
à Leipzig  une  édition  des  œuvres  de  Michel  Beer. 

BEER  (Joseph)  ou  BOER,  né  le  8 mai  1744,  à Grun* 
wald  en  Bohême,* s’engagea  à 14  ans  dans  les  troupes  de 
l’Empereur,  quitta  ce  service  pour  celui  de  France,  fit 
comme  trompette  quelques  campagnes  de  la  guerre  de 
sept  ans,  vint  à Paris  et  entra  dans  la  musique  du  duc 
d’Orléans.  Là  il  se  livra  à l’étude  de  la  clarinette,  et  de- 
vint en  peu  de  temps  le  plus  habile  virtuose  de  France 
sur  cet  instrument,  il  remplit  pendant  20  ans  les  fonc- 
tions de  chef  de  musique  des  gardes  du  corps  , quitta  le 
service  en  1788,  visita  la  Hollande,  l’Italie,  la  Russie,  et 
vint  à Prague  en  1791,  puis  à Berlin,  où  il  mourut  en 
1811.  Il  a été  publié  de  lui  un  concerto,  six  duos.  On  pos- 
sède aussi  une  ariette  avec  sept  variations  pour  cla- 
rinette. 

BEER-BING  (Isaïe),  habile  hébraïsant , a publié  à 
Paris,  en  1805,  une  traduction  de  l’allemand  en  hébreu 
dnPhedon  dciVlendelsohn,  et  une  autre  de  l’hébreu  en  fran- 
çais  de  V Elégie  de  Judas  Levi  sur  les  ruines  de  Sion. 

BEERIIAGS  (Grégoire),  peintre  flamand  du  lfi«  siè- 
cle, auquel  on  attribue  un  grand  tableau  du  Déluge,  dont 
on  a fait  beaucoup  de  copies. 

BEETIIOVEIV  (Louis  van)  naquit  le  17  décembre 
1770  à Bonn,  dans  l’électorat  de  Cologne  ; son  père  , qui 
remplissait  l’emploi  de  ténor  dans  la  chapelle  électorale, 
n’attendit  pas  qu’il  fût  entré  dans  sa  cinquième  année 
pour  commencer  son  éducation.  En  peu  de  temps  l’élève 
avait  surpassé  le  maître,  qui  le  confia  aux  soins  de 
van  der  Eden,  organiste  de  la  cour,  et  l’un  des  meilleurs 
pianistes  de  l’époque.  Après  la  mort  d’Eden,  Neefe,  son 
successeur,  donna  des  leçons  à Beethoven  aux  frais  de 
l’archiduc  Maximilien  d’Autriche,  à qui  la  couronne  élec- 
torale venait  d’échoir.  Neefe  initia  l’enfant  précoce  aux 
chefs-d  ’œuvre  de  Jean-Sébastien  Bach,  et  deHandel,  dont 


les  productions  demeurèrent  toujours  pour  lui  l’objet 
d’un  culte  et  d’une  ardente  émulation.  Dès  l’âge  de  onze 
ans,  il  exécutait  avec  une  perfection  rare  le  recueil  d’é- 
tudes de  Bach,  connu  sous  le  nom  de  Wohl  tejnperirte 
clamer.  Déjà  il  s’essayait  à la  composition  : à Cologne,  en 
présence  du  savant  compositeur  Junker,  il  se  signala  par 
sa  facilité  à improviser  sur  un  thème  donné.  Dans  la 
composition,  il  se  heurtait  sans  cesse  contre  les  règles  de 
l’harmonie,  et  semblait  même  se  plaire  à les  braver.  Ses 
écarts  involontaires  étaient  taxés  de  révoltes  calculées  par 
son  père  et  par  ses  maîtres.  Les  reproches,  les  railleries, 
que  lui  attiraient  ses  fautes,  le  jetaient  dans  le  découra- 
gement, et  influaient  sur  son  caractère  naturellement  som- 
bre et  taciturne.  Un  amour  malheureux  acheva  d’en  rem- 
brunir les  teintes,  au  point  de  lui  donner  quelc|ue  chose 
de  dur  et  de  farouche.  Le  jeune  Beethoven  annonçant  des 
dispositions  pour  l’orgue,  l’électeur  lui  assura  la  survi- 
vance de  Neefe,  avec  le  titre  d’organiste  de  la  cour,  et 
l’envoya  passer  quelques  années  à Vienne  pour  y achever 
ses  études  théoriques  et  pratiques,  sous  la  direction  du 
célèbre  Haydn.  Haydn  accueillit  le  jeune  homme  avec 
bonté  : comme  il  était  sur  le  point  de  se  rendre  pour  la 
seconde  fois  en  Angleterre  (1774),  il  le  recommanda  au 
fameux  maître  de  chapelle  Albrechtsberger,  son  confrère 
et  son  ami  5 mais  il  ne  le  crut  jamais  appelé  à la  compo- 
sition musicale.  Mozart  s’était  montré  plus  clairvoyant. 
Dès  l’année  1790,  Beethoven  avait  fait  un  voyage  à 
Vienne  pour  voir  et  pour  entendre  l’auteur  de  Don  Juan  : 
il  improvisa  devant  lui.  Mozart  ne  témoigna  ni  satisfac- 
tion, ni  surprise,  persuadé  que  c’était  un  morceau  appris 
par  cœur.  Beethoven  s’en  aperçut  et  le  supplia  de  lui 
donner  un  thème.  Mozart  nota  sur-le-champ  un  motif  de 
fugue  chromatique,  qui,  pris  à rebours,  contenait  un 
contre-sujet  pour  une  double  fugue.  Beethoven  ne  se 
laissa  pas  prendre  au  piège  : il  devina  aussitôt  le  sens  ca- 
ché du  motif  et  le  travailla  pendant  trois  c|uarts  d’heure 
avec  tant  d’originalité,  de  force,  devrai  talent,  que  Mo- 
zart étonné,  captivé,  retenant  son  haleine,  finit  par  pas- 
ser, sur  la  pointe  des  pieds,  dans  la  pièce  voisine,  et  dit 
à ses  amis  rassemblés  ; «Prenez  garde  à ce  jeune  homme  ! 
quelque  jour  vous  entendrez  parler  de  lui.  » Beethoven 
reçut  d’Albrechtsberger  des  notions  approfondies  du  con- 
tre-point. Comme  pianiste  et  comme  compositeur,  sa  ré- 
putation commençait  à s’établir  à Vienne,  où  il  trouvait 
dans  Woelll  un  rivai  de  son  âge  et  de  son  rang.  Les  ama- 
teurs s’étaient  divisés  en  deux  partis.:  le  prince  de  Lich- 
nowsky  protégeait  Beethoven , et  le  baron  Raimond  de 
Wezslar  soutenait  Woclfl.  Cependant  la  guerre  qui  trou- 
blait l’Allemagne,  et  la  mort  de  l’électeur  Maximilien  en- 
levèrent à Beethoven  la  perspective  de  l’heureuse  exis- 
tence dont  il  s’était  flatté  dans  sa  ville  natale.  L’exercice 
de  son  art  lui  assurant  toutefois  des  ressources  suffisantes, 
il  résolut  de  se  fixer  à Vienne.  Deux  jeunes  frères  , qui 
l’y  avaient  suivi,  se  chargèrent  des  soins  domestiques  et 
le  délivrèrent  de  tous  les  détails  de  la  vie  commune,  chose 
indispensable  pour  lui  qui  ne  connut  jamais  que  la  vie 
d’artiste.  Il  s’exerça  d’abord  avec  un  succès  prononcé 
dans  le  genre  du  quatuor  pour  instruments  à cordes, 
créé  plutôt  que  réformé  par  Haydn  , et  si  largement  ex- 
ploité par  Mozart.  Beethoven  le  porta  à un  tel  degré  de 
supériorité,  de  puissance,  qu’il  semble  en  avoir  posé  les 
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bornes.  li  s’était  lié  avec  trois  virtuoses  attachés  à la 
chambre  du  prince  Rasoumofsky  : Schuppanzigh,  Weiss 
et  Linke.  Dès  qu’il  avait  terminé  un  morceau,  il  leur  com- 
muniquait ses  idées  sur  le  caractère  et  l’expression  de 
son  œuvre  : il  en  résultait  une  exécution  admirable,  et 
l’on  disait  communément  à Vienne  que,  pour  bien  con- 
naître la  musique  de  chambre  composée  par  Beethoven, 
il  fallait  l’avoir  entendu  jouer  par  ces  excellents  artistes. 
Le  vœu  général  et  le  commerce  intime  de  Salieri  l’enga- 
gèrent à travailler  pour  le  théâtre  : le  conseiller  de  ré- 
gence Sonnleithner  se  chargea  d’arranger  un  opéra  fran- 
çais, Léonore  ou  VA7nour  conjugal,  et  Beethoven  se  mit 
à écrire  sur  ce  canevas.  Représenté  d’abord  à Prague, 
l’opéra  de  Léonore,  plus  connu  sous  le  titre  àG,Fidelio,  ne 
reçut  pas  un  accueil  brillant  5 mais  dans  le  cours  de  l’an- 
née suivante,  il  prit  à Vienne  une  revanche  complète.  On 
l’avait  réduit  en  deux  actes,  et  Beethoven  avait  écrit  une 
nouvelle  ouverture,  la  petite  marche,  les  couplets  du  geô- 
lier, le  finale  du  premier  acte  ; il  en  avait  retranché  un 
trio  et  un  duo  très-remarquables,  qui  ne  se  sont  plus  re- 
trouvés. Vers  le  même  temps,  dans  l’espace  de  deux  an- 
nées, il  composa  l’oratorio  du  Christ  au  77ionl  des  Oliviers, 
les  symphonies  héroïque  et  pastorale,  la  symphonie  en  ut 
mineur,  et  plusieurs  concertos  de  piano  qu’il  exécuta  dans 
des  concerts  donnés  à son  bénéfice.  Ce  fut  au  milieu  de 
ces  prodigieux  travaux  et  des  vives  jouissances  qu’ils 
durent  lui  procurer,  que  ce  grand  artiste  ressentit  les 
atteintes  de  l’infirmité  cruelle  qui  attaqua  chez  lui  l’or- 
gane de  l’ouïe.  Malgré  les  secours  de  la  médecine,  sa  sur- 
dité fit  des  progrès  si  rapides,  qu’il  fut  bientôt  hors  d’é- 
tat de  communiquer  avec  personne  autrement  que  par 
écrit.  Dans  la  solitude  et  la  tristesse,  n’ayant  d’autre  con- 
solation que  son  génie,  Beethoven  continua  de  composer, 
d’enfanter  des  chefs-d’œuvre,  tous  empreints  d’une  sorte 
de  grandeur  mélancolique  et  sauvage.  Sa  fortune  n’était 
pas  à beaucoup  près  aussi  solidement  fondée  que  sa  gloire. 
Beethoven  crut  devoir  accepter  la  place  de  maître  de  cha- 
pelle à Cassel  que  le  roi  de  Westphalie  lui  avait  fait  offrir 
(1809)  ; mais  trois  amis  des  arts,  les  archiducs  Rodolphe 
(depuis  cardinal  archevêque  d’Olmutz),  les  princes  Lobko- 
witz  et  Kinsky  s’opposèrent  à cette  résolution.  Ils  firent 
dresser,  dans  les  termes  les  plus  flatteurs , un  acte  par 
lequel  ils  lui  assuraient  une  rente  de  quatre  mille  florins, 
pour  qu’il  en  jouit  toute  sa  vie,  et  sous  la  seule  condi- 
tion de  rester  sur  le  territoire  autrichien.  Beethoven  resta 
donc,  enchaîné  par  la  reconnaissance  : il  continua  de  vivre 
dans  la  ville  où  il  avait  écrit  ses  chefs-d’œuvre  et  obtenu 
ses  succès.  Dans  sa  retraite,  les  hommages  de  l’Europe  lui 
arrivaient  de  toutes  parts.  Tantôt,  c’était  une  médaille 
frappée  à Paris,  et  retraçant  son  image  5 tantôt  un  piano 
envoyé  de  Londres  , et  portant  les  noms  des  donateurs, 
MM.  démenti,  Cramer,  Kalkbrenncr,  Moscheles , sir 
Georges  Smart  ; tantôt  la  magnifique  collection  des  œuvres 
de  Handel,  qui  lui  fut  offerte  dans  la  dernière  année  de 
sa  vie;  tantôt  le  titre  de  citoyen  honoraire  de  Vienne,  le 
diplôme  de  membre  de  l’Académie  de  Suède,  de  la  so- 
ciété des  Amis  de  la  musique  fondée  en  Autriche,  etc. 
Mais  que  pouvaient  toutes  ces  distinctions  , et  môme  le 
pressentiment  d’une  mémoire  éternelle,  contre  le  chagrin 
que  lui  causait  un  mal  incurable,  et  qui,  loin  de  s’adou- 
cir, s’augmentait  en  proportion  de  sa  durée.  Chaque  année 


accroissait  l’état  habituel  d’hypocondrie , dans  lequel  il 
était  tombé.  Des  symptômes  d’hydropisie  s’étant  mani- 
festés, et  les  opérations  , que  ce  mal  nécessitait,  se  rap- 
prochant de  plus  en  plus,  il  succomba  le  26  mars  1827. 
Le  catalogue  de  ses  œuvres  est  considérable.  Il  nous  reste 
de  lui  : dix-sept  Quatuors;  trois  Quintetti;  cinq  Trios; 
un  Septuor  pour  instruments  à cordes  ; un  Trio  pour 
flûte,  violon  et  alto  ; trente-trois  Sonates  pour  piano  seul  j 
dix  Sonates  pour  piano  et  violon.;  six  Sonates  pour  piano 
et  violoncelle;  dix  Trios  pour  piano,  violon  et  violoncelle  ; 
neuf  symphonies  en  y comprenant  la  symphonie  avec 
chœurs  ; la  Bataille  de  Vittoria,  ou  la  Victoire  de  Wel- 
lington, symphonie  pittoresque;  une  ilfesse,  en  ut,  à qua- 
tre voix,  chœur  et  symphonie  ; une  Messe , en  ré , à dou- 
ble chœur  ; le  Christ  au  mont  des  Oliviers , oratorio  ; Jr- 
inide,  Adélaïde,  cantates  ; Fidelio,  opéra  ; Egmoyit,  mélo- 
drame ; Prométhée,  ballet;  les  ouvertures  de  Coriolan  ; 
les  Runies  d’Athènes;  la  Dédicace  du  Temple;  des  Concer- 
tos pour  piano,  pour  violon , et  enfin  une  multitude  de 
menuets,  valses  , contredanses,  chansons,  canons,  varia- 
tions. A tous  ces  ouvrages,  il  faut  ajouter  le  livre  théo- 
rique des  Études  ou  Traité  d’harmonie  et  de  composition. 

BEEVEHELL  (Jacques),  écrivain  anglais , est  au- 
teur des  Délices  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l’Irlande, 
traduit  en  français,  Lcyde,  1707,  8 vol.  in-12,  fig. 

BEFFA  WEGRINI  (Antoine),  poète,  néon  1652  à 
Asola,  juge  à Piubega,  mort  le  7 avril  1602,  dans  le 
Mantouan,futlié  avec  le  Tasse,  et  le  P.  Ange  Grillo;  il  a 
composé  les  éloges  de  plusieurs  hommes  célébrés  des  mai- 
sons de  Castiglione  et  de  Gonzague. 

BEFAI^I  (le  P.  Isidore),  grand  cordelier,  né  à Rome 
vers  1740,  agrégé  à la  chapelle  pontificale  en  1788,  et 
maître  de  chapelle  à l’église  des  Douze- Apôtres,  a composé 
pour  l’église  beaucoup  de  morceaux  restés  inédits.  On  cite 
des  messes  a 8 voix,  un  Dixit  a 8,  un  Benedictus , un  Soi- 
vum  me  fac,  des  études  sur  les  tons  du  plain-chant  et  des 
canons. 

BEFFARA  (Louis-François),  littérateur,  né  en  1751, 
à Nonancourt , remplit,  depuis  1792  jusqu  en  1816,  les 
fonctions  de  commissaire  de  police  du  quartier  de  la 
Chaussée-d’Antin  , 'et  mourut  à Paris  en  1838.  On  lui 
doit  une  Dissertation  sur  les  ancêtres  et  V époque  de  la  nais- 
sance de  Molière,  1821,  in-S»;  des  Recherches  sur  les  épo- 
ques de  là  naissance  et  de  là  mort  de  Regnard,  dans  le  VP  vol . 
de  ses  OEuvres , édit,  de  1823,  et  séparément,  in-80.  Il 
a laissé  manuscrits  : Dictionnaire  de  l’A  cadémie  royale  de 
musique,  7 vol.  in-l®  ; un  autre  des  opéras,  cantates,  etc., 
exécutés  et  imprimés  dans  les  pays  étrangers  depuis  la 
fin  du  15®  siècle,  17  vol.  in-4®;  des  Recherches  curieuses 
sur  les  familles  de  Boileau , Quinault,  Lully  , etc.,  3 vo- 
lumes in-8®. 

BEFFROY  DE  BEAUVOIR  (Louis-Étienne),  né 
en  1754  à Laon,  embrassa  fort  jeune  la  profession  des 
armes;  il  était,  en  1789,  lieutenant  dans  les  grena- 
diers royaux  de  Champagne,,  fut  député  par  le  dépar- 
tement de  l’Aisne  à la  Convention,  où  il  vota  la  mort  de 
Louis  XVI,  mais  avec  l’appel  au  peuple  et  le  sursis,  con- 
courut à la  chute  de  Robespierre  , passa  au  conseil  des 
Cinq-Cents,  dont  il  sortit  en  1797;  employé  d’abord, 
comme  capitaine  de  vétérans,  plus  tard  dans  l’adminis- 
tration  de  riiôpital  militaire  de  St. -Denis,  puis  comme 
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administrateur  de  celui  de  Bruxelles.  Revenu  en  France 
après  la  séparation  de  la  Belgique  en  1814,  il  fut  exilé 
par  la  loi  contre  les  régicides  en  181G,  et  mourut  à Liège 
au  commencement  de  1825.  Il  a publié  quelques  opus- 
cules sur  Vagrkidlure,  le  dessèchement  des  marais,  etc. 

BEFFROYBEPiEïGTVY  (Louis-Abel),  frèredu  pré- 
cédent, plus  connu  sous  le  nom  de  Cousin  Jacques,  na- 
quit à Laon,  le  6 novembre  1757,  fut  envoyé  fort  jeune 
à Paris,  où  il  acheva  ses  études  et  devint  clerc  de  la  con- 
grégation de  la  mission.  Après  avoir  professé  les  huma- 
nités dans  plusieurs  collèges,  il  renonça  au  petit  collet,  et 
travailla  pour  le  théâtre.  Ses  pièces,  qui  eurent  beau- 
coup de  succès,  sont  tombées  dans  roiibli  le  plus  complet. 
Scs  opéras-comiques  : Nicodème  dans  la  (une,  1790  , le 
Club  des  bonnes  gens,  1791,  la  Petite  Nanetfe , 1797,  co- 
médies de  circonstance,  pourront  cependant  être  consul- 
tées comme  esquisses  des  mœurs  et  des  impressions  de 
l’époque.  En  1800,  Cousin  Jacques  fit  paraître  son  Dic- 
tionnaire néologique  des  hommes  et  des  choses,  dont  il  pu- 
blia 15  cahiers  (5  vol.  in-8^,  Paris,  an  Vîll,  comprenant 
les  lettres  A,  B,  et  une  partie  du  C)  5 la  police  en  arrêta 
la  publication.  Bcffroy  mourut  à Charenton  le  19  décem- 
bre 1811.  Il  a encore  publié  : \os  Petites-maisons  du  Par- 
nasse, poëme  en  vers  et  en  prose  , 1785  ; Marïborough, 
poëme,  1785  ; le  Courrier  des  Planètes;  Histoire  de  France 
du  15  mai  au  15  août  1789  5 Soirées  chantantes,  1805, 
5 vol.;  les  Lunes,  journal  formant  24  pet.  vol.  in  12  ; etc. 
il  faisait  lui-même  la  musique  de  ses  opéras.  — Une 
sœur  de  Beffroy  de  Reigny,  nommé  Catherine  Abel,  a fait 
insérer  des  articles  dans  le  Censeur.  D’Alembert,  Mar- 
montel,  l’abbbé  Aubert,  en  ont  parlé  avec  éloge. 

BEFFROY  DE  JISOMPRË  (François-Geneviève), 
frère  du  précédent,  né  à Laon,  en  1756,  mort  en  1800, 
fut  nommé,  à l’âge  de  quatorze  ans,  sous-lieutenant  dans 
un  régiment  d’infanterie.  Il  embrassa  avec  chaleur  la 
cause  de  la  révolution  de  1789 , et  présida  en  1792  le 
club  de  Metz. 

BÉGA  (Corneille),  peintre,  naquit  à Harlem  en 
1600,  d’un  sculpteur  nommé  Bégyn.  Chassé  de  la  maison 
paternelle  pour  sa  conduite  plus  que  dissipée,  il  changea 
son  nom  pour  celui  de  Béga  sous  lequel  il  est  générale- 
ment connu,  il  mourut  de  la  peste  à Harlem  le  27  août 
1664.  Béga  reçut  les  leçons  du  fameux  Adrien  van 
Ostade,  et  est  regardé  en  Hollande  comme  le  meilleur  de 
ses  élèves. 

BEGARELLÏ  (Antoine),  sculpteur  dans  l’art  plasti- 
que, naquit  à Modène  vers  1498.  Déjà  Guido  Mazzoni 
avait  fait  quelques  progrès  dans  ce  genre  de  sculpture  dès 
4484;  il  avait  eu  pour  rival  Jean , père  de  Niccolo  dell’ 
Abbate;  mais  Bcgarelli  surpassa  bientôt  Mazzoni , Jean 
deir  Abbate  et  tous  leurs  élèves.  Il  vécut  à peu  près 
67  ans,  et  travailla  jusqu’au  dernier  moment  de  sa  vie. 
Michel-Ange,  en  voyant  des  ouvrages  de  cet  artiste,  s’é- 
cria : « Si  cette  terre  devenait  du  marbre,  malheur  aux 
statues  antiques  ! » Begarelli  fut  aussi  maître  de  dessin, 
et  l’enseigna  à Modène.  Il  mourut  en  1565. 

BÉGAT  (Jean),  né  h Dijon  en  1525,  avocat  puis  con- 
seiller au  parlement  de  cette  ville,  fut  chargé  par  sa  com- 
pagnie de  solliciter  du  roi  Charles  IX  la  révocation  de  l’édit 
du  17  janvier  1562,  qui  accordait  aux  calvinistes  le  libre 
exercice  de  leur  religion  dans  toute  l’étendue  du  royaume. 


En  1565,  Bégat  fut  de  nouveau  député  par  sa  compagnie 
pour  s’opposer,  celte  fois,  mais  en  vain,  à l’enregistrement 
del’éditdu  19  mars  de  la  même  année,  en  faveur  des  pro- 
testants. Il  fut  ensuite  chargé  de  travailler  à la  réforme  de 
la  coutume  de  Bourgogne.  La  plus  grande  partie  des  mé- 
moires qu’il  composa  à cette  occasion  sont  restés  manu- 
scrits. En  récompense  doses  services,  Bégat  fut  nommé 
président  au  parlement  en  1571;  mais  il  ne  jouit  pas 
longtemps  de  cette  dignité,  étant  mort  le  19  juin  1572. 
On  a de  Bégat  des  Bemontrances  et  Charles  IX , sur  Védit 
de  1565,  Anvers,  1564,  in-8o;  Commentarii  rerum  Bur- 
gundicarmn  et  primis  Burgundiœ  regibus,  usciue  ad  Caro- 
lum  ducem  qui  apud  Nanceium  occisus  est  anno  1476. 

BEGAÎJLT  (Gilles),  chanoine  et  archidiacre  de 
Nîmes,  né  en  1660,  formé  aux  exercices  de  la  chaire  sous 
les  yeux  et  par  les  leçons  de  Fléchier,  partagea  25  ans  les 
travaux  apostoliques  de  son  maître.  Il  prêcha  avec  suceès  à 
Paris  et  à Montpellier,  prononça,  le  25  août  1695,  devant 
le  roi  et  la  reine  d’iVngleterre  à St. -Germain,  le  panégy- 
rique de  St.  Louis.  Reçu  à l’Académie  de  Nîmes  en  1688, 
il  fut  chargé  d’aller  remercier  en  1692  l’Académie  fran- 
çaise, de  l’association  accordée  à celle  de  Nîmes.  En 
1711  il  publia  1 vol.  de  Panégyriques  et  Sermons,  un  5® 
en  1717,  le  4®  et  le  5®  en  1725.  On  croit  qu’il  mourut 
peu  après. 

BEGER  (Laurent)  naquit  à Heidelberg  le  19  avril 
1655,  d’un  tanneur.  Il  étudia  d’abord  la  théologie;  mais 
à la  mort  de  son  père , il  se  livra  à l’étude  du  droit.  En 
1677,  il  fut  choisi  par  Charles-Louis,  électeur  palatin, 
pour  être  bibliothécaire  et  garde  des  antiquités  du  cabinet 
de  ce  prince.  Ileutcette  double  place  jusqu’en  1685.  Alors 
Frédéric-Guillaume,  électeur  de  Brandebourg,  s’attacha 
Beger,  et  lui  donna  le  titre  de  conseiller.  Beger  mourut 
à Berlin,  le  21  avril  1705.  Sous  le  nom  de  DapJmœus 
Arcuarius,  Beger  publia  en  allemand  des  Considérations 
sur  le  Mariage,  in-4®.  Cet  ouvrage,  où  il  autorise  la  po- 
lygamie , fut  composé  pour  plaire  à l’électeur  Charles- 
Louis,  qui,  n’aimant  plus  sa  femme,  était  devenu  amou- 
reux de  la  baronne  de  Degenfeld.  Ses  autres  ouvrages 
sont  : Spicilegium  antieiuitatis,  Heidelberg,  1692,  in- fol.; 
Thésaurus  ex  thés.  Palat.  selectus,  ibid.  , 1685,  in-fol.; 
Thésaurus  Brandenburgicus,  etc.,  Cologne,  1701,  5 vol. 
in-fol.  ; Numismata  reg.  et  imper,  roman,  etc.,  in-fol., 
1700;  Denmmnis  Cretensiim  serpentiferis,  1702,  in-fol.; 
Lucernte  sepulchrales , Berlin,  1702,  in-fol.;  Numismata 
p>ontif.  roman.,  1705,  in-fol.  ; Bellum  et  excid.  Trojan., 
ibid.,  1699,  in-d®  ; Hercules  ethnicorum,  1705,  in-fol. 

BEGEYN  (Abraham),  peintre  du  roi  de  Prusse,  né  en 
Hollande  en  1650,  a fait  un  grand  nombre  de  paysages 
estimés. 

BEGe.  Voyez  LAMBERT. 

BEGGIIE,  fille  de  Pépin  de  Landen,  maire  du  palais 
d’Austrasie,  et  mère  de  Pépin  d’Héristal , se  consacra  au 
service  de  Dieu  après  la  mort  de  son  mari  Ansigise,  as- 
sassiné par  Ebroïn  , et  fonda  en  680  un  monastère  des 
femmes  h Andenne.  Morte  en  698.  On  lui  a attribué  l’in- 
stitution des  béguines. 

BÉGON  (Michel),  né  à Blois  en  1658,  exerça  les 
fonctions  de  garde  des  sceaux  au  présidial  de  sa  ville  na- 
tale, et  ensuite  celles  de  président  au  même  siège.  Nommé 
successivement  trésorier  de  la  marine  à Toulon,  commis- 
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saireà  Brest,  iiilendaiil  au  Havre,  il  fut  fait  en  iC83,  par 
Louis  XIV,  intendant  des  îles  françaises  en  Aniiérique, 
montra  dans  ce  poste  difficile  les  talents  d’un  grand  admi- 
nistrateur, et,  de  retour  en  France,  fut  fait  intendant  des 
galères  à Marseille , premier  intendant  de  la  Rochelle,  et 
mourut  le  14  mars  1710.  C’est  à lui  que  l’on  doit  le  re- 
cueil des  Hommes  illustres  du  17®  siècle,  publié  par  Per- 
rault. 

BÉGOIV  (Scipion-Jérôme),  évêque  de  Toul,  2®  fils  du 
précédent,  naquit  à Brest , le  50  septembre  1G8Î,  fut 
en  1709  doyen  du  chapitre  de  la  cathédrale  de  la  Ro- 
chelle,'assista  en  1710  à l’assemblée  générale  du  clergé  de 
France,  devint  en  1713  abbé  de  Saint-Gerrner  de  Flay, 
vicaire  général  de  l’évêque  de  Beauvais  5 en  1720  chargé 
par  Louis  XV  de  faire  accepter  la  bulle  Unigenitus  aux 
évêques  de  Languedoc  et  de  Limousin,  il  réussit  dans  sa 
mission,  et  fut  élevé  au  siège  épiscopal  de  Toul,  où  il  fut 
sacré  le  25  avril  1723.  Il  donna  une  saine  et  vigoureuse 
impulsion  à l’administration  de  son  évêché,  s’immisça  dans 
les  grandes  affaires  survenues  en  Lorraine  et  mourut  le 
28  décembre  1753.  On  cite  de  cet  évêque,  outre  une  in- 
finité de  mandements  et  de  lettres  pastorales,  des  Oi'ai- 
sons  fmièbres , V Eloge  du  P.  Fourier,  Discours  sur  V avè- 
nement du  roi  de  Pologne,  Discours  à l’occasion  du  mariage 
du  roi  de  Sardaigne. 

BÉGOX  (Étienne),  avocat  au  parlement  de  Paris,  reçu 
le  23  avril  1691,  mort  en  1726,  était  petit  et  contrefait  5 
sa  complexion  délicate  l’obligeait  de  se  faire  porter  en 
chaise  jusqu’à  la  chambre  où  il  devait  plaider;  et  pour  être 
vu  des  juges,  il  montait  sur  un  banc.  Forcé,  par  sa  mau- 
vaise santé,  de  ne  pas  se  charger  d’un  grand  nombre  de 
causes,  il  n’en  plaida  que  de  choisies.  On  cite  parmi  ses 
mémoires  et  plaidoyers,  ceux  qu’il  composa  pour  la  du- 
chesse de  Gesvres  qui  accusait  son  mari  d’impuissance. 

BÉGOUEIV  (le  comte),  né  au  Havre,  se  livra  d’abord 
à de  grandes  spéculations  commerciales , qui  lui  procu- 
rèrent une  immense  fortune.  Député  aux  états  généraux, 
il  revint  au  Havre  pendantla  terreur,  et  se  consacra  dans 
cette  retraite  à la  culture  des  sciences  et  des  lettres,  et  à 
des  applications  des  sciences  agricoles.  A son  premier 
voyage  au  Havre,  Napoléon  ayant  demandé  des  notes  sur 
le  commerce  de  ce  port,  Bégouen  lui  présenta  un  Mémoire 
qui  le  fit  nommer  sur-le-champ  conseiller  d’État.  Il  repré- 
senta le  Havre  au  corps  législatif  et  à la  chambre  des  dépu- 
tés. Agé  de  88  ans,  il  succomba  avec  la  douleur  de  voir  sa 
fortune  engloutie  dans  la  crise  commerciale  de  1850. 

BEGOZZÏ  ( Pierre),  jurisconsulte,  né  à Milan  en 
1437,  est  auteur  de  traités  latins  sur  les  appels  et  sur 
les  legs. 

BÈGUE  (Nicolas- Antoine  le),  organiste  de  l’église 
de  St.-Mery,  naquit  à Laon  en  1630,  fut  nommé  orga- 
niste du  roi  par  quartier  en  1668,  et  mourut  à Paris 
le  6 juillet  1702.  Il  a publié  des  pièces  d’orgue,  des  pièces 
pour  le  clavecin,  et  a laissé  manuscrits  des  Magnificat  et 
d’autres  morceaux. 

BÈGUE  DE  PRESLE  (Achille-Guillaume  le),  né 
à Pithiviers , fut  reçu  docteur  à la  Faculté  de  Paris  en 
1760,  et  mourut  le  18  mai  1807.  Il  a traduit  du  latin  : 
Observations  sur  l’usage  de  la  ciguë,  sur  l’usage  interne  de 
lajusquiame,  etc.,  de  Storck;  de  l’anglais,  les  vapeurs  et 
maladies  nerveuses,  etc.,  de  Whytt;  Médecine  d’armée,  de 


Monro  ; Connaissance  des  7nédicaments,  da  Lewis.  On  lui 
doit  des  Mémoires  sur  l’usage  interne  du  sublimé  corrosif, 
des  feuilles  d’oi'anger , etc.;  Mafiuel.  du  naturaliste  pour 
Paris  et  ses  environs,  1766,  etc.  Il  fut  l’ami  de  J.  J.  Rous- 
reau,  et  a publié  une  Notice  sur  les  derniers  jours  de  l’il- 
lustre écrivain,  Londres,  1778,  dans  laquelle  il  dément 
les  bruits  qu’on  avait  répandus  sur  les  derniers  moments 
de  Rousseau. 

BEGUELITV  (Nicolas  de),  physicien,  né  en  1714  à 
Gourlari,  près  de  Brienne;  suivit  à Wetzlar  un  cours  de 
droit  public,  et  revint  soutenir  à Gourlari  un  procès  que 
les  habitants  avaient  contre  le  prince  évêque  de  Bâle,  leur 
souverain.  11  alla  chercher  ensuite  de  l’emploi  en  Prusse, 
fut  attaché  à la  légation  prussienne  à Dresde,  obtint  une 
chaire  à Joacbimsthal,  et  fut  admis  à l’Académie  de  Ber- 
lin, peu  après  sa  réorganisation.  Sous-précepteur  de  Fré- 
déric-Guillaume, neveu  du  grand  Frédéric,  il  fut  enve- 
loppé dans  la  disgrâce  du  comte  de  Back,  gouverneur  du 
prince,  et  resta  vingt  ans  sans  avancement.  A son  avène- 
ment au  trône,  Frédéric-Guillaume  nomma  Beguelin  di- 
recteur de  l’Académie,  et  lui  fit  expédier  avec  des  lettres 
de  noblesse  le  contrat  d’une  terre  de  100,000  francs.  Be- 
guelin mourut  à Berlin , le  3 janvier  1789.  Il  y a de  lui 
dans  le  recueil  de  l’Académie  de  Prusse  une  foule  de 
Méinoires  sur  les  couleurs , la  lumière,  les  nombres,  etc. 
Il  a traduit  le  Prmte^nps  de  Kleist,  et  on  lui  doit  un 
poème  de  Wilhelmine  ou  la  révolution  de  Hollande,  1787, 
Berlin. 

BÈGUILLET(Edme),  né,  vers  1720,  à Auxonne,  suc- 
cessivement avocat  et  notaire  à Dijon,  a publié  entre  au- 
tres ouvrages  : Histoire  des  guerres  de  Bourgogne  ; avec 
Gourtépée,  Description  généiYde  et  particulière  du  duché  de 
Boimjogne , 1775-85,  7 vol.  in-12  ; Ti^ailé  général  des 
subsistances  et  des  grains,  1782,  2vol.  in-4®;  1802,  6 vol. 
in-8®  ; avec  Poncelin  , Histoire  de  Paris,  avec  la  descrip- 
tion de  ses  monuments,  Paris,  1780,  3 vol.  in-8®.  Mort 
en  mai  1786. 

BEGUIN  (Jean),  chimiste  français,  qui  florissait  sous 
Henri  IV  et  fut  aumônier  de  Louis  XÎH,  voyagea  en  Ita- 
lie, en  Allemagne,  eu  Hongrie,  et  visita  avec  soin  les 
mines  de  ces  différents  pays.  Il  est  un  des  premiers  qui 
aient  mis  en  ordre  les  préceptes  de  la  chimie.  On  a de 
lui:  Tyrocinium  chymicum , dont  la  meilleure  édition 
est  celle  de  J.  Bartbius,  Wurtemberg,  1656,  in-8®,  tra- 
duit en  français  par  Jean-Lucas  le  Roi,  Paris,  1615, 
1620,  1624,  kc.,  in-8®. 

BÈGUIWOT  (le  comte),  général  français,  né  en  1747 
près  de  Ligny  (Meuse),  parvint  du  rang  de  soldat  au 
grade  de  général  de  division  en  1797.  Une  insurrection 
provoquée  par  les  lois  sur  la  réquisition  militaire  ayant 
éclaté  en  1798  dans  les  départements  de  l’Escaut  et  des 
Deux-Nèthes,  Béguinot  fut  envoyé  pour  réduire  les  re- 
belles sur  lesquels  il  reprit  Malines,  et  qu’il  écrasa  ensuite 
avec  l’aide  du  général  Golaud.  Béguinot  forma  un  corps 
de  réserve  dont  le  quartier  général  était  à Bruges,  et  il 
fut  chargé  de  défendre  toute  la  ligne  des  côtes  depuis 
Dunkerque  jusqu’à  l’Écluse.  Béguinot  fut  appelé  au  corps 
législatif  en  1799,  au  sénat  en  1807,  et  mourut  le  50  sep- 
tembre 1808.  On  l’appelait  Ventre  d’argent,  parce  qu’une 
blessure  qui  n’avait  pu  se  cicatriser,  le  forçait  de  porter 
une  plaque  de  ce  métal  au-dessous  de  l’estomac. 
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BEHADER-SCMAII  , deuxième  fils  d’Aurengzeb  , 
gouvernait  le  Caboul  à la  mort  de  son  père,  fut  proclamé 
empereur  de  Tlndoustan  le  mercredi  4 mai  4707,  fut 
oblige  de  défendre  sa  couronne  contre  son  frère  Aazem 
qui  fut  tué  dans  une  bataille , puis  contre  Kambakhche 
un  de  ses  autres  frères  qui  périt  également  des  suites  de 
ses  blessures.  Bchader  recueillit  les  enfants  de  ses  deux 
frères,  les  fit  élever  comme  les  siens  propres.  D’autres 
révoltes,  toujours  apaisées,  troublèrent  le  règne  de  Beha- 
der  et  préparèrent  la  ruine  de  l’empire  Mogol.  Behader, 
musulman  zélé,  voulut  faire  ajouter  à la  profession  de 
foi  la  proposition  suivante  : A U est  le  favori  de  Dieu  et 
l’héritier  du  prophète.  Cette  proposition , qui  avait  causé 
tant  de  troubles  lors  des  commencements  de  l’islamisme, 
faillit  en  provoquer  dans  le  Lahore,  et  causa  peut-être  la 
mort  de  Behader  qui,  après  une  indisposition  peu  dange- 
reuse en  apparence,  expira  en  février  1742. 

BEMADER-KAN  ou  BEMARDUPt-K AN  (Ala-ed- 
Dyn  Abou-Sayd),  fils  d’Oldjaitou,  sultan  de  la  dynastie 
mogole,  fondée  dans  le  nord  de  la  Perse,  par  les  descen- 
dants deGengis-Kan,  naquit  dans  la  station  de Tourkouy, 
en  Azerbidjan,  le  8 de  zoul-cadeh  701  de  l’hégire  (lejeudi 
5 juillet  1502).  Il  n’avait  pas  encore  atteint  sa  douzième 
année , lorsque  son  père  lui  confia  le  gouvernement  du 
Rhoraçan  , et  le  chargea  de  repousser  les  Uzbeks  qui 
avaient  fait  une  irruption  dans  cette  province.  Les  géné- 
raux chargés  réellement  de  cette  expédition  obtinrent  un 
plein  succès,  et  le  jeune  prince  recueillit  toute  la  gloire 
d’une  expédition  à laquelle  son  âge  le  rendait  incapable 
de  prendre  la  plus  faible  part.  ïl  ne  tarda  pas  de  quitter 
ce  gouvernement  pour  succéder  à son  père.  Plusieurs  prin- 
ces voisins  voulaient  profiter  de  la  jeunesse  du  monarque 
pour  agrandir  leurs  États;  l’émir  Djouban  abusa  de  son 
influence  pour  écarter  ceux  qui  lui  déplaisaient  ; le  méde- 
cin et  historien  Rachyd  ed-Dyn,  un  des  ministres  de  l’em- 
pire, périt  victime  de  la  haine  de  cet  émir,  mais  le  favori 
ayant  voulu  disposer  de  la  main  de  sa  fille,  qui  avait  eu 
le  malheur  de  plaire  au  monarque,  sa  perte  fut  résolue, 
et  il  fut  mis  à mort,  ainsi  qu’un  de  ses  fils.  Épouvanté 
du  sort  de  ces  infortunés  , l’époux  de  la  belle  orpheline 
s’empressa  de  l’offrir  au  sultan,  qui  l’accueillit  avec  trans- 
port. La  nouvelle  favorite  jouit  d’une  influence  sans  bor- 
nes, et  s’en  servit  pour  perdre  tous  ceux  qui  avaient  con- 
tribué à la  mort  de  son  père  et  à celle  de  son  frère.  Les 
Uzbeks  désolaient  le  nord  de  la  Perse  : Abou-Sayd  mar- 
cha contre  eux  en  736.  Il  traversait  le  Ghirvan  pour  les 
joindre,  quand  une  maladie,  aussi  subite  que  cruelle,  ter- 
mina ses  jours  à Carabagh,  le  13  de  raby , 2®  736  de 
l’hégire  (jeudi  50  novembre  1533),  année  trop  remar- 
quable par  la  naissance  de  Tamerlan.  Abou-Sayd  était 
âgé  de  32  années  lunaires,  et  en  avait  régné  40.  On  croit 
que  le  poison  accéléra  ses  jours , et  on  soupçonna , avec 
beaucoup  de  vraisemblance,  la  sultane  favorite  de  l’avoir 
préparé,  d’après  l’instigation  du  kan  des  Uzbeks.  Ce  der- 
nier acte  de  perfidie  coûta  la  vie  à son  auteur  : le  fils 
d’ Abou-Sayd,  Arbah-Kan,  sans  pitié  pour  les  charmes 
de  la  princesse,  la  fit  massacrer.  La  mort  du  sultan  Abou- 
Sayd  entraîna  la  chute  de  la  dynastie  mogole  de  Perse. 
Les  chefs  de  hordes  refusèrent  de  reconnaître  son  fils,  et 
chacun  d’eux  s’érigea  en  petit  souverain.  Ils  vécurent 
alors  dans  un  état  de  guerre  perpétuelle  ; l’invasion  et 
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les  conquêtes  de  Tamerlan  mirent  fin  à cet  état  d’a- 
narchie. 

BEHAGUE  (Jean-Pierre -Antoine,  comte  de),  géné- 
ral français,  entré  au  service  comme  cornette  dans  un  ré- 
giment de  cavalerie  en  1744,  passa  ensuite  dans  les 
mousquetaires  et  devint  en  1753  capitaine  de  dragons,  fit 
en  cette  qualité  la  guerre  de  sept  ans,  fut  nommé  lieute- 
nant-colonel en  1761,  et,  à la  paix,  commandant  de  la 
Guyane.  Après  Sans  de  séjour,  il  revint  en  France,  de- 
vint brigadier  en  1768,  maréchal  de  camp  en  1771,  et 
lieutenant  général  le  20  mai  1791  ; nommé  gouverneur 
de  la  Martinique,  livrée  à cette  époque  à de  vives  agita- 
tions, Behague  lutta  contre  les  difficultés  avec  avantage  ; 
et  lorsque  le  parti  de  la  révolution  eut  triomphé  à l’an- 
nonce des  événements  du  10  août,  il  partit  avec  le  mar- 
quis de  Rivière  pour  l’Angleterre  où  il  fut  nommé  en 
1797,  parle  comte  d’Artois,  pour  remplacer  dans  le  com- 
mandement de  la  Bretagne  le  comte  de  Puisaye , parti 
pour  le  Canada.  En  1799,  Behague  se  rendit  en  Breta- 
tagne  où  il  fit  une  nouvelle  organisation  insurrection- 
nelle, mais  George  Cadoudal  ne  voulut  pas  céder  le  com- 
mandement. Behague,  obligé  de  retournera  Londres,  y 
est  mort  dans  les  premières  années  du  19®  siècle. 

BEHAIM  (Martin),  né  à Nuremberg  vers  1430, 
d’une  famille  distinguée  et  originaire  de  Bohême,  suivit 
d’abord  la  carrière  du  commerce  , et  se  livra  en  môme 
temps  à l’étude  des  sciences  mathématiques  et  nautiques. 
Dans  un  voyage  cpi’il  fit  à Anvers,  en  1479,  il  eut  occa- 
sion de  connaître  quelques  Flamands  qui  demeuraient 
dans  l’île  de  Payai  ou  de  Picô  ; Invité  par  eux  à les  accom- 
pagner en  Portugal,  Behaim  s’y  rendit  en  1480.  Il  fut 
reçu  avec  une  distinction  toute  particulière.  Placé , en 
1484,  sur  la  flotte  de  Diégo  Can,  qui  devait  poursuivre 
les  • nouvelles  découvertes  en  Afrique,  il  visita,  avec  cet 
amiral.  Payai  et  Pico,  les  îles  du  Prince,  de  St. -Thomas 
et  de  St. -Martin,  toute  la  côte  d’Afrique  depuis  la  rivière 
de  Gambie  jusqu’au  Zaïre.  Après  un  voyage  de  dix-neuf 
mois , Behaim , en  récompense  de  ses  services  , fut  créé 
chevalier  du  Christ.  Il  ne  paraît  pas  qu’il  se  soit  trouvé 
ensuite  aux  autres  expéditions  d’Afrique.  Il  resta  à Payai, 
où  il  se  maria  , en  1486,  avec  la  fille  de  Job  Huerter 
(Jeanne  de  Macedo),  dont  il  eut  un  fils  trois  ans  après. 
Le  désir  de  voir  sa  famille  le  rappela  à Nuremberg  en 
1492.  Il  y passa  une  année,  pendant  laquelle  il  acheva 
le  globe  terrestre  qu’il  avait  entrepris  à la  demande  des 
magistrats  de  cctteville.  De  reiour-en  Portugal,  don  Jiian 
l’employa  dans  quelques  négociations  diplomatiques  ; mais 
à la  mort  de  ce  prince,  en  1494  , Behaim,  retiré  des  af- 
faires, se  rendit  à Payai,  au  milieu  de  sa  famille.  Ayant 
fait  un  voyage  à Lisbonne  en  1306,  il  mourut  dans  cette 
ville  le  29  juillet  de  la  même  année,  à l’âge  de  76  ans. 
Behaim  doit  être  regardé  comme  un  des  plus  savants 
mathématiciens  et  astronomes  de  son  siècle.  Il  est  un  de 
ceux  qui  introduisirent  l’usage  de  l’astrolabe  sur  les  vais- 
seaux ; il  rédigea  les  premières  tables  des  déclinaisons 
du  soleil,  et  offrit  sur  son  globe  ten’cstrc  l’ensemble  des 
connaissances  géographiques  de  cette  époque.  IA  Histoire 
de  la  Vie  de  Behaim,  donnée  par  M.  Murr,  a été  publiée 
en  allemand;  la  traduction  de  II.  J.  Jansen  se  trouve  à 
la  suite  du  Premier  Voyage  autour  du  'monde ^ par  An- 
toine Pigafetta.  Cet  ouvrage,  imprimé  avec  soin,  contient 
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une  carte  qui  est  la  copie  fidèle  de  la  partie  la  plus  in- 
téressante du  Globe  ferreslre  de  Martin  Behaim,  Paris, 
1802,  in-8«. 

HEIIAIM  (Jean),  tambourineur  et  berger,  natif  de 
Bohème,  suivait  les  erreurs  de  Wiclef , et  s’était  mis  à la 
tête  d’une  bande  de  séditieux  qui  publiaient  que  non-seu- 
lement  on  ne  devait  pas  payer  la  dîme  à l’Eglise,  mais 
même  les  droits  de  gabelle,  les  péages  aux  princes,  et  que 
les  eaux  et  forêts  appartenaient  au  peuple. 

BEMAM  ou  BOEIIEM  (Jean-Sébald),  peintre  et  gra- 
veur, né  à Nuremberg  en  ibOO,  a gravé  un  grand  nom- 
bre d’estampes  en  cuivre  et  en  bois , recliercbées  des 
amateurs.  Banni  de  sa  ville  natale  à cause  de  la  licence 
de  ses  productions,  il  vint  habiter  Francfort-surde-Blein, 
où  il  mourut  marchand  de  vin  en  ibbO.  Il  a laissé  un 
Traité  de  la  manière  d’apprendre  à dessiner  imprimé  après 
sa  mort,  en  15S2,  iii-S'^,  et  souvent  réimprimé  depuis. 

BEH  AM  (Barthélemi)  , compatriote  du  précédent, 
était  un  graveur  médiocre. 

ÏÎEMM  (George),  né  en  1021  à Lcutmeritz  en  Bo- 
hême, entra  chez  les  jésuites  en  1056,  enseigna  les  huma- 
nités, la  philosophie,  les  mathématiques  et  la  théologie. 
Il  mourut  à Znaïm,  le  7 novembre  1000.  On  a de  lui  : 
Propositio'iies  maihematico-musurgicœ , Pj^ague  1050,  re- 
cueil de  curiosités  sur  l’acoustique. 

BEilM  (Jean),  né  en  1578,  mort  en  1648,  est  auteur 
d’un  livre  estimé  de  son  temps,  intitulé  : Chronologie  de- 
puis la  création  du  monde  jusqu’à  la  ruine  du  temple  de 
Jérusalem  qoar  l’empereur  Titus. 

BEîlM  (Michel),  professeur  de  théologie  à Kœnigs- 
berg,  né  en  1612,  mort  en  1650,  a laissé  des  Disserta- 
tions théologiques. 

BEMMEB.  (Frédéric  Ehrenreich),  savant  juris- 
consulte, né  à Berlin  en  1721,  attaché  aux  archives  du 
royaume  de  Prusse , fut  chargé  par  Frédéric  de  trans- 
crire les  pièces  diplomatiques  relatives  aux  droits  qu’il 
prétendait  avoir  sur  différents  Etats,  notamment  sur  la 
Silésie.  Il  mourut  le  16  avril  1776.  Son  principal  ouvrage 
est  Noviim  jus  controversum,  Lemgo,  1771,  2 vol.  in-4o. 

BEÎIN  (Aphara),  née  à Cantorbéry,  sous  le  règne  de 
Charles  Pg  était  fille  d’im  Anglais,  nommé  Johnson,  qui 
s’étant  embarqué  pour  Surinam,  dont  il  venait  d’être 
nommé  lieutenant  général , mourut  dans  la  traversée.  Sa 
famille  fut  débarquée  à Surinam  , où  Aphara  fit  connais- 
sance du  P rince  africain  Oronoko,  dont  la  vie  lui  a fourni 
le  sujet  d’un  roman  historique  fort  intéressant.  De  retour 
en  Angleterre,  elle  épousa  Belm,  négociant  hollandais, 
établi  à Londres,  qui  mourut  peu  de  temps  après.  Char- 
les Il  à qui  elle  avait  présenté  une  Description  de  la  colo- 
nie de  Surinam,  jeta  les  yeux  sur  elle  pour  lui  servir  d’es- 
pion  sur  le  continent,  pendant  la  guerre  de  Hollande. 
Ayant  passé  à Anvers  en  1060,  elle  parvint  à découvrir 
le  projet  des  amiraux  de  Ruyter  et  de  Witt  de  brûler  les 
vaisseaux  anglais  dans  la  Tamise.  On  dédaigna  son  avis  : 
elle  revint  à Londres,  s’occupa  de  travaux  littéraires,  et 
mourut  le  15  avril  1689.  Voici  scs  principaux  ouvrages  : 
Poésies  diverses,  5 vol.  1084,  1085,  1088  5 17  pièces  de 
théâtre,  la  plupart  imitées  de  l’espagnol  ou  du  français, 
1724,  et  8®  édition,  1755,  4 vol.  in-8«  5 Histoires  et  nou- 
velles, 2 vol.  ( où  est  l’histoire  (TQronoko,  traduite  en  fian- 
çais par  Laplace)  ; la  traduction  de  l’Histoire  des  oracles. 


et  celle  delà  Pluralité  des  mondes  ; Lettres  d’im  gentilhomme 
à sa  sœur , 1684. 

BÉHOTTE  ( Adrien  ) , théologien  et  archidiacre  de 
Rouen,  mort  en  1656,  a publié  des  ouvrages  de  droit  ca- 
non , et  un  Traité  sur  les  libertés  de  l’Eglise  gallicane. 

BEïîOUllT  (Jean)  , grammairien  et  poète  drama- 
tique, né  dans  la  Normandie,  vers  la  fin  du  16®  siècle, 
professa  les  belles-lettres  à Rouen,  pendant  plus  de  qua- 
rante ans,  avec  une  grande  réputation.  Longtemps  il  fut 
célèbre  dans  les  écoles  par  un  Abrégé  de  la  grammaire  de 
Despautère,  que  les  maîtres  comme  les  élèves  ne  nom- 
maient que  le  Petit Behourt.  Behourt  composa,  de  1597  à 
1004,  trois  pièces  de  théâtre  qui  furent  représentées  par 
les  élèves  à la  distribution  des  prix  du  college  des  Bons- 
Enfants.  Ce  sont  : Polyxène;  Esaü,  ou  le  Chasseur,  ai 
Hypsicratie,  ou  la  magnanimité.  C’est  à Behourt  que  l’on 
doit  encore  Puriores  sententiæ  cum  dictis  festivioribus  eæ 
Ovidio  dccerptœ,  Paris,  1632,  in-8®.  On  ignore  la  date  de 
sa  mort. 

BEim  (George-Henri),  médecin  , né  à Strasbourg, 
le  16  octobre  1708,  visita  la  Hollande  et  l’Allemagne, 
suivit  les  cours  deBoerhaave,  fut  nommé  membre  de 
l’Acadéraic  des  curieux  de  la  nature,  et  mourut  le  9 mai 
1761.11  a publié  : Physiologia  medica,  Strasbourg,  1756  ; 
Lexicon  physico-cliimico-medicum,  ib.,  1738,  iri-4®  5 Fun- 
damenta  medic.  a/nat.  physiol. , ib.,  in-4°  5 Medic*  con- 
sult.,  Augsb.,  1751,  in-4®. 

BEHB  (Chrétien-Frédéric  de),  né  dans  la  Poméra- 
nie suédoise  le  18  octobre  1739,  entra  comme  cadet  au 
service  du  duc  de  Saxe-Gotha,  à l’âge  de  16  ans,  passa 
ensuite  à celui,  du  duc  de  Wurtemberg  en  qualité  de  page. 
En  1757,  il  accompagna  le  duc  Charles  dans  la  campa- 
gne de  Bohême  et  de  Silésie  contre  le  roi  de  Prusse  , se 
trouva  à la  bataille  de  Kollin , et,  pendant  la  guerre  de 
7 ans,  alla  rejoindre  l’armée  française  dans  la  Hesse.  En 
1759,  il  reçut  le  brevet  de  l®»"  lieutenant  des  gardes  | 
capitaine  dans  le  régiment  de  Werneck,  fait  prisonnier 
à Fulde,  et  mis  en  liberté  sur  promesse  de  ne  pas  servir, 
il  fut  nommé  chambellan  du  duc  et  obtint  la  surveillance 
des  jardins  de  Louisbourg,  de  la  Solitude  et  de  Hohen- 
heim.  En  1769,  grand  échanson  et  président  de  la  com- 
mission d’économie  delà  cour,  il  voyagea  en  France,  en 
Angleterre  et  dans  les  Pays-Bas , conserva  sa  position 
sous  les  deux  ducs  Eugène  et  Frédéric-Eugène,  et  mourut 
le  17  janvier  183  ! , âgé  de  91  ans,  après  avoir  servi  pen- 
dant 74  ans  sous  cinq  souverains. 

BEÎÏRAM  ou  BAIÏBAM,  troisième  roi  ou  schahdes 
Parthes  ou  de  Perse  de  la  dynastie  des  Sassanides,  suc- 
céda à Hormouz  1®^  ou  Hormisdas,  son  père,  vers  l’an 
272  de  J.  C.  Il  gouverna  avec  sagesse,  et  fut  assassiné 
par  un  partisan  de  Many,  sectaire  chrétien  que  les  mages 
(prêtres  guèbres)  avaient  fait  écorcher  vif.  Des  historiens 
grecs  ont  corrompu  le  nom  deBehram  et  celui  de  Vararanes. 

BEÏIRAM  lï,  fils  du  précédent,  hérita  du  nom  et  du 
sceptre  de  son  père,  mais  non  pas  de  ses  vertus.  Les  Ro- 
mains profitèrent  des  discordes  entre  le  prince  et  ses  su- 
jets pour  pénétrer  jusqu’au  cœur  de  l’empire.  Il  mourut 
en  293,  après  un  règne  de  17  ans. 

BEIIRAM  III,  fils  du  précédent,  surnommé  Sedjes- 
tan-Schah , régna  9 ans  suivant  les  historiens  orientaux, 
cl  4 selon  les  historiens  grecs. 
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BËIlilAM  ÎY  succéda  sur  le  Lrêiie  de  Perse  à son 
frère  Chapour  lii  en  584  de  J.  G.,  el  régna  dO  ans.  Les 
historiens  byzantins  ont  changé  son  nom  en  celui  de  Car- 
mazat . 

BESIBAM  y,  surnommé  Gour  (fOnagre),  douzième 
roi  sassanide,  mort  vers  TauddO.  Lcsdétails  de  sa  vie  et  de 
son  règne,  tels  que  les  donnent  les  historiens  oricniaux, 
appartiennent  plus  au  roman  qu’à  l’histoire.  Î1  réunis- 
sait, dit-on,  degrands  talents  militaires  et  littéraires.  On 
trouve  des  vers  arabes  de  ce  prince  dans  le  recueil  inti- 
tulé : Monumenta  rciiisUora  Arabiœ,  de  Schultens. 

BEHRAM-TCïiOUBYN , l’un  des  généi-aux  d’Hoi*- 
mouz  IV,  voulut,  pour  se  venger  de  l’ingratitude  de  ee 
prince,  s’emparer  du  trône  de  Perse,  vers  l’an  589  de 
J.  G.  ; mais  il  fut  abandonné  de  ses  soldats  après  quel- 
ques mois  d’usurpation,  et  se  réfugia  dans  le  Turkeslan, 
où  il  fut  assassiné  en  590. 

BEIIREI^S  (Gonrad-Bârthold),  médecin  et  historien, 
né  le  26  août  1660,  à Hildesheim,  mort  en  1736,  après 
avoir  obtenu  le  titre  de  médecin  de  Félecteui'  de  Bruns- 
wick-Lunebourg.  11  a consacré  presque  tous  ses  travaux 
à l’histoire  de  la  maison  de  Brunswick,  et  à la  généalogie 
des  familles  illustres,  soit  éteintes  soit  encore  florissantes. 
Son  cousin,  le  pasteur  Beîim  , a publié,  dans  les  Aîi- 
nales  acad.  Jul.  sam.  o,  la  liste  de  plus  de  six  cents  gé- 
néalogies , dressées  par  Behrens.  Il  s’occupait  aussi  de 
théologie.  Il  a inséré  beaucoup  d’observations  dans  les 
Mémoires  de  V académie  des  Curieux  de  la  nature^  dont  il 
était  membre,  sous  le  nom  dCEudoxe.  Ses  principaux 
ouvrages  sont:  Seleeta  diœtetica,  Francfort,  1710;  De 
coustitutione  artis  medieœ,  Helmstadt,  1691;  Medicus  lega- 

fis,  1696;  Seleeta  medicade  medicinœ  naMirci  et  certitudine, 
Francfort  et  Leipzig,  1708;  Fasti  Carolini,  in  quihus 
vita  Caroli  Magni  ex  Henr.  Tiirkii  amialibiis  excerpta 

est,  Francfort  , 1707,  in-4®  ; Arbre  généalogique  des  Sei- 
gneurs d’Assebourg , et  plusieurs  Dissertations  insérées 
dans  les  Acta  eruditorum. 

BEIIBEIVS  (Rodolphe-Auguste),  fils  du  précédent, 
mort  en  1747,  fut  aussi  un  habile  médecin.  On  a de  lui  : 
Triga  casuum  memorab.  wiedfc.,  Wolfenbuttel , 1727, 
in-4o  , et  d’autres  ouvrages  de  médecine. 

BEHRENS  (Adam),  second  fils  du  précédent,  est  au- 
teur d’un  Traité  allemand  sur  l’état  des  mœurs , de  la 
fortune  et  de  la  santé  des  habitants  de  Francfort. 

BEIÎR.ENS  (George-Henning),  médecin,  né  à Nord- 
hausen  en  1662,  et  mort  en  1712,  est  auteur  d’une 
Description  particulière  et  détaillée  de  Vancienne  forêt 
Ilercynie,  aujourd’hui  le  Hartz  en  Allemagne,  Nordhau- 
sen,  1703,  in-F®. 

BEICM  (Joachim-François),  peintre,  né  en  1665, 
à Ravensbourg  en  Souabe,  fut  chargé,  par  l’électeur  Maxi- 
milien-Emmanuel , de  peindre  les  batailles  livrées  en 
Hongrie  par  ce  prince.  Il  alla  ensuite  en  Italie,  où  il  fit 
plusieurs  ouvrages  qui  méritèrent  d’etre  distingués.  De 
retour  à Munich,  Beich  y mourut  le  16  octobre  1748, 
à 83  ans.  La  manière  de  ce  peintre  lient  de  celles  du 
Guaspre  et  de  Salvator  Rosa. 

BEIDAWY  (Abdallah-Ben-Omar),  docteur  musul- 
man, né  à Béda  dans  le  Farsistan , au  7^  siècle  de  l’hé- 
gire (13®  de  J.  G.),  est  auteur  d’un  célèbre  Commentaire 
arabe  sur  le  Coran,  qui  existe  manuscrit  dans  les  princi- 


pales bibliothèques  de  l’Europe,  et  d’une  Chronologie  uni- 
verselle en  persan,  dont  le  manuscj’it  se  trouve  à la  bi- 
bliothèque royale  de  Paris. 

BEIER  (Hartmann),  ministre  luthérien,  né  à Franc- 
fort-sur-le-Mein  le  29  septembre  1516,  est  mort  le  li 
apût  1577.  On  a de  lui  : des  commentaires  sur  la  Bible; 
Q'uœstiones  in  libellum  de  sphœrâ  Joannis  de  Sacro  busto 
(Jean  de  Sacrobosco),  Wittenberg,  1573,  in-8®,.  etc.  On 
lui  attribue  le  livre  intitulé  : Pro  fetitio  missœ  sacrificio 
argumenta  erronca  sophistarum  pontift,ciormn  cum  refu- 
tationibus , publié  sous  le  nom  (T Andréas  Epieimus, 
Magdebourg,  1551,  in-8®  , dont  il  existe  une  traduction 
française,  1563,  in-8®. 

BEIER  (Adrien),  né  à léna  le  20  janvier  1634,  y 
mourut  professeur  de  droit  en  1712.  I!  a laissé  des  ou- 
vrages estimés  sur  les  lois  réglementaires  de  l’industrie 
et  delà  profession  des  artisans,  imprimés  de  1683  à 1702, 
iéna,  in-4°. 

BEIER.  Voijez  BEY^ER. 

BEIERLING'.  Voyez  BEYERLING. 

BEIL  (Jean-David),  acteur  et  auteur  allemand,  né  à 
Ghemnitz  en  1734,  mort  le  15  août  1794,  a composé  10 
pièces  de  théâtre,  recueillies  en  2 vol.  à Leipzig,  1794. 
Les  principales  sont  : Les  Joueurs  ; C Ecole  des  comédiens; 
Amour  et  caprice, 

BEINASCMI  (J.  B.)  , peintre  italien  du  17®  siècle, 
a laissé  plusieurs  compositions  d’une  imagination  riche  et 
élevée. 

BEINGA-DELLA,  dernier  roi  diiPégou,  conquit,  en 
1752,  le  royaume  d’Ava  sur  les  Birmans,  ei  fit  mettre  à 
mort,  le  13  octobre  1754,  le  vieux  Douipdi , dernier  mo- 
narque de  l’ancienne  dynastie  de  cet  empii-e.  Plus  tard  la 
fortune  lui  fut  contraire,  malgré  les  efforts  héroïques  de 
son  frère  Apporaza  ; ei  après  la  ruine  du  Pégou,  sa  capi- 
tale, en  1757  , il  devint  prisonnier  d’Alomjira  , chef  des 

♦ 

Birmans.  D’abord  sa  captivité  fut  assez  douce;  mais,  à la 
suite  d’une  révolte  des  Pégonans,  il  fut  ramené  dans  ses 
anciens  États  par  Schembuan,  deuxième  successeur  d’A- 
lompra,  jugé  coupable  par  le  tribunal  du  Roum  d’avoir 
fomenté  la  dernière  rébellion , et  mis  à mort  par  la  main 
du  bourreau,  à Ava-Bao,  près  deRangoun,  à la  fin 
de  1775. 

REINE  DE  BIENENBOUïlG  (Antoine),  néenl749, 
exerça  l’art  de  guérir  à Vienne  , fut  professeur  de  patho- 
logie à l’académie  médico-chirurgicale  Joséphine,  dont  il 
devint  directeur  ; puis  conseiller  aulique,  médecin  en 
chef  des  armées  impériales,  président  de  la  commission 
permanente  de  santé  militaire.  Beinl  mourut  le  12  juin 
1820.  Son  principal  ouvrage  est  un  Essai  de  police  médi- 
cale militaire,  appliquée  principalement  aux  armiées  autri- 
chiennes, Vienne,  1804,  in-8®,  en  allemand.  Il  est  encore 
auteur  d’un  mémoire  sur  une  espèce  particulière  de  tumeur 
lymphatique.  Vienne,  1801,  iii-8®,  en  allemand. 

BEIN  VIEEE  (Gharles-Bartiiélemi  de),  né  en  Picar- 
die, mort  en  1641  , est  auteur  d’un  ouvrage  intitulé  ; 
Vérités  françaises  opposées  aux  ccdomnies  espagnoles,  ou 
BéfulcUion  de  la  déclaration  du  cardinal  infant  (Ferdinand 
d’Autriche,  archevêque  de  Tolède,  et  gouverneur  des 
Pays-Bas,  pour  Philippe  IV),  Beauvais,  1637-1639, 

3 vol.  in-8®  ; Paris,  1643,  in-4®.  C’est  une  apologie  de  la 
politique  du  cardinal  de  Richelieu. 
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lîEIRACTAR  ou  BAïRAIvOAll.  Voijez  MUS- 
TAPHA. 

REIREIS  (Güdefroid-Ghristophe)  , professeur  de 
chimie  et  de  médecine  à Tuniversité  de  Hclmstadt,  à qui 
quelques  singularités  et  une  sorte  d’existence  mystérieuse 
avaient  procuré  en  x4.11cmagne  une  fort  grande  célébrité. 
Il  est  mort  à Helmstadt  en  septembre  1809,  âgé  de  près 
de  80  ans,  étant  né  à Mulhausen  en  1730.  Beireis  s’était 
acquis  une  maison  spacieuse,  qu’il  avait  remplie  de 
toute  sorte  de  curiosités  et  de  choses  rares  et  précieuses, 
ou  du  moins  qu’il  savait,  avec  beaucoup  d’adresse,  faire 
passer  pour  telles  quand  elles  ne  l’étaient  pas  en  effet.  Î1 
donnait  à entendre , et  avouait  même  quelquefois  sans 
détour  qu’il  faisait  de  l’or.  On  n’a  d’autres  écrits  de  lui 
que  quelques  dissertations  physiologiques  en  latin,  reliées 
en  un  seul  vol.  in-4;0,  à la  bibliothèque  de  l’imiversité  de 
Gottingiie. 

BEÏSSEL  ou  iîEYSSEL  (JuDOcus),  conseiller  des 
archiducs  d’Autriche,  orateur,  poëte,  jurisconsulte  et  phi- 
losophe, vécut  à Aix-la-Chapelle  de  147-4  à 1494.  Parmi 
ses  ouvrages  on  cite  Dialogus  ad  Hermolaum  Barharum 
de  optimo  genere  7nusicorum. 

BEISSIER  (Jacques),  chirurgien  du  Dauphiné,  mort 
en  1712  à 91  ans,  accompagna  Louis  XIV  dans  la  plu- 
part de  ses  campagnes,  et  fut  chargé  par  ce  monarque  de 
la  direction  de  la  chirurgie  militaire.  On  n’a  de  lui  au- 
cun ouvrage. 



BEÏSSOIV  (Etienne),  graveur,  né  à Aix  en  Provence, 
en  1759,  mort  à Paris  en  1820,  est  connu  par  plusieurs 
belles  estampes  : la  Vierge  au  donataire  et  Sie. -Cécile  d’a- 
près Raphaël  5 \qs  jeunes  Athéniens  tirant  au  sort,  d’après 
Peyron,  etc. 

BEÎTÏÏAR.  Voyez  ABEN-BÎTAR. 

BE JART,  comédien , qui , après  avoir  été  camarade 
de  Molière , dans  la  province , revint  avec  lui  à Paris, 
en  1658,  et  joua  dans  presque  toutes  les  pièces  de  cet 
auteur.  Son  emploi  était  les  pères , les  seconds  valets  et 
les  confidents  tragiques.  Ce  comédien , ayant  voulu  sépa- 
rer deux  de  scs  amis  ejui  se  battaient  sur  la  place  du 
Palais-Royal,  fut  blessé  au  pied,  et  resta  boiteux.  Cet 
accident,  qui  aurait  forcé  un  acteur  moins  aimé  du  publie 
d’abandonner  sa  profession,  ne  l’empêcha  pas  de  créer 
plusieurs  rôles.  Béjart  avait  beaucoup  de  bravoure 
et  de  présence  d’esprit  ; il  apaisa  seul  un  grand  nombre 
de  militaires  de  la  maison  du  roi,  qui,  se  croyant  outra- 
gés de  ce  que  Molière  avait  obtenu  de  Louis  XÎV  qu’ils 
n’entreraient  plus  gratis  au  spectacle,  forcèrent  les  por- 
tes, et  tuèrent  les  magistrats  qui  en  défendaient  l’entrée  : 
ils  se  portaient  vers  le  théâtre,  pour  se  venger  sur  la 
troupe  entière  de  l’insulte  qu’ils  prétendaient  avoir  reçue, 
lorsque  Béjart,  vêtu  en  vieillard,  vint  au-devant  d’eux, 
et  leur  dit  : « Eh!  messieurs,  épargnez  du  moins  un 
vieillard  de  75  ans,  qui  n’a  plus  que  quelques  jours  à 
vivre.  » Cette  prière,  dans  la  bouche  d’un  jeune  comé- 
dien , calma  les  séditieux , dont  la  rage  se  changea  en 
gaieté  : le  spectacle  eut  lieu  le  jour  même,  et  depuis  cette 
époque  la  maison  du  roi  ne  fit  aucune  difficulté  de  payer. 
Béjart  se  retira  du  théâtre  en  1670  , et  mourut  le 
29  septembre  1678. 

BÉJART  (Élisabeth-  Armande-Cresinde  - Claire), 
sœur  du  précédent , épousa  Molière  en  premières  noces, 


malgré  sa  mère,  et  en  secondes  noces,  Guérin  d’Estriche. 
Elle  était  très-aimable  , jouait  agréablement  dans  le  co- 
mique, et  chantait  avec  beaucoup  de  goût.  Elle  quitta  le 
théâtre  en  1694,  et  mourut  le  3 octobre  1700. 

BÉJART  (Geneviève),  sœur  de  la  précédente,  épousa 
Villeaubriin , puis  Aubry,  qui , de  maître  paveur,  était 
devenu  auteur  tragique.  Elle  jouait  les  rôles  de  soubrettes, 
et  mourut  en  1675. 

BÉJART , mère  des  précédentes,  fut  mariée  secrète- 
ment à M.  de  Modène,  gentilhomme  du  comtat  Venais- 
sin,  et  mourut  en  1670. 

BÉJOT  (François),  littérateur,  né  à Montpellier  le 
14  septembre  1718,  professa  le  grec  à 20  ans,  obtint  en 
1741  une  place  à la  bibliothèque  du  roi , et  eut  part  à la 
rédaction  des  volumes  du  catalogue  imprimés  en  1744. 
Garde  des  manuscrits  en  1761,  il  fut  admis  l’année  sui- 
vante à l’Académie  des  inscriptions,  où  il  lut  deux  mémoi- 
res, l’un  sur  quelques  passages  de  la  Cyropédie,  et  l’autre 
sur  les  Éparites,  l’un  des  corps  choisis  de  l’armée  arca- 
dicnne.  Il  mourut  le  31  août  1787,  laissant  quelques  ou- 
vrages manuscrits. 

BEÏiA  (Jean  de)  , chanoine  d’Utrecht  au  14®  siècle, 
est  auteur  d’une  Chroïiique  latine  des  évêques  d’ütrecht, 
depuis  Willebrod  jusqu’en  1346,  continuée  par  Guil- 
laume Héda  jusqu’en  1524. 

BEKA  (Sibert),  religieux  de  l’ordre  des  carmes,  na- 
tif de  Gueldre , florissait  l’an  1 320  ; il  a laissé  un  Com' 
mentaire  sur  les  4 livres  de  sentences. 

BEîiA  (Goswin),  chartreux  de  Gand,  mort  en  1417, 
est  auteur  d’un  Traité  de  droit  canon  et  de  plusieurs  Ser- 
mons en  latin. 

BEÎÏENSAU  (Jean),  publiciste  anglais,  né  dans  le 
comté  de  Wilt  au  16®  siècle,  professeur  de  littérature  di- 
stingué par  son  érudition,  jouit  de  la  faveur  de  Henri  Vllf , 

f , 

d’Edouard  VI  et  de  la  reine  Marie.  Ses  opinions  reli- 
gieuses le  forcèrent  à quitter  la  cour  à l’avénement  de  la 
reine  Élisabeth.  Quoique  attaché  à la  religion  romaine, 
il  écrivit  contre  la  suprématie  papale  : De  supremo  et 
absoluto  regis  imperio,  dédié  â Henri  VIH,  Londres,  1546, 
iiî-8®,  et  mourut  en  1550. 

BEIîKER  (Balthazar),  né  en  1634  à Metselawier  en 
Frise , fut  nommé  recteur  d’une  école  latine,  et  ensuite 
pasteur  à Oosterlittens.  Il  se  signala  par  son  zèle  pour 
l’éducation  des  enfants  ; zèle  qui  lui  attira  plusieurs  en- 
nemis parmi  ses  collègues.  Ils  trouvèrent  mauvais  que 
Bekker  voulût  accoutumer  le  peuple  à demander  aux  pas- 
teurs autre  chose  que  des  sermons.  Ayant  obtenu  en 
1666,  à Franeker,  le  titre  de  docteur  en  théologie  et  la 
place  de  pasteur,  il  prit  parti  pour  la  philosophie  de  Des- 
cartes , et  il  essaya  d’en  répandre  le  goût  par  une  bro- 
chure : De  philo sophict  cartesianâ  ad^nonitio  sincera,  1668, 
in-12.  Bekker  publia  encore  à cette  époque  deux  espèces 
de  catéchismes  sous  des  titres  assez  bizarres  : l’un 
s’appelait  Gesneden  Brood  (pain  coupé) , et  l’autre  Vaste 
spyze.  Ses  collègues  jaloux  l’accusèrent  de  socinianisme 
et  de  cartésianisme.  L’impression  de  son  Vaste  spyze 
fut  défendue  par  le  synode,  sous  peine  d’une  amende 
pécuniaire.  Fatigué  de  toutes  les  contrariétés  qu’il  éprou- 
vait à Franeker,  il  quitta  cette  ville,  et  fut  successivement 
pasteur  dans  les  deux  villages  de  Loenen  et  de  Wc- 
sop,  puis  ministre  de  camp  d’un  régiment.  En  1679  , il 
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s’établit  à Amsterdam,  et  réveilla  bientôt  par  de  nouveaux 
écrits  l’animosité  de  ses  confrères.  Il  combattit  les  préju- 
gés du  vulgaire  par  une  brochure  qu’il  publia  à l’occasion 
de  l’apparition  d’une  comète  en  1680  et  1681  ; Recherches 
sur  les  comètes,  Leeuwarde,  1685,  in-8o.  il  publia  peu  de 
temps  après:  De  Betooverde  wereld  (le  monde  ensorcelé), 
Franeker,  1690,  plusieurs  fois  réimprimé  et  traduit  en 
français,  Amsterdam,  1694,  4 vol.  in-12.  C’est  de  tous 
les  ouvrages  de  Bekker  celui  qui  a le  plus  contribué  à 
rendre  son  nom  fameux.  L’auteur  y attaque  l’opinion  du 
peuple  sur  le  pouvoir  des  démons  ; il  cberclie  à prouver 
que  les  esprits  n’ont  point  d’influence  sur  l’homme  ; que 
tout  ce  que  l’on  dit  sur  le  diable  , les  sorciers,  les  malins 
esprits,  n'est  que  superstition  ; et  qu’il  ne  faut  point 
prendre  à la  lettre  les  passages  de  la  Bible  où  il  est  ques- 
tion du  diable.  Si  auparavant  on  avait  traité  Bekker  de 
cartésien  et  de  socinien,  on  le  traita  cette  fois-ci  de  sadu- 
céen.  Toutes  les  plumes  furent  en  mouvement  contre  lui. 
Son  livre  fut  soumis  à la  censure  du  conseil  ecclésiasti- 
que. L’auteur  publia  une  apologie,  Schriftelyke  satisfactie, 
dans  laquelle  il  protesta  contre  toutes  les  interprétations 
malignes  du  Monde  ensorcelé,  et  avoua  qu’il  croyait  à 
l’existence  du  diable 5 mais  qu’il  le  croyait  enchaîné  au 
fond  de  l’enfer.  Le  synode  rejeta  l’ouvrage,  et  priva  l’au- 
teur de  sa  charge  de  prédicateur.  Bekker  mourut  le  il 
juin  1698,  sans  avoir  été  réintégré  dans  sa  charge.  Il  est 
encore  auteur  d’une  Explication  du  prophète  Daniel,  en 
flamand,  1688,  in-4o. 

BEIOiER  (Élisabeth  WOLF,  née),  née  à Flessingue 
en  Hollande  le  25  juillet  1755,  possédait  parfaitement, 
outre  sa  propre  langue,  le  français,  l’allemand  et  l’an- 
glais, et  s’était  familiarisée  avec  les  auteurs  classiques  dans 
ces  différentes  langues.  Elle  commença  par  se  faire  con- 
naître par  des  poésies  , parmi  lesquelles  on  distingue 
Walcheren,  1769;  Plainte  de  Jacob  sur  le  tombeau  de 
Racliel,  et  Héroïde  de  Jacqueline  de  Bavière  à Frans  van 
Borselen,  1775.  Son  mari  étant  mort  en  1776,  Elisabeth 
alla  demeurer  avec  son  amie  Agathe  Deken , femme  de 
talent  et  d’esprit,  avec  laquelle  elle  publia  OEconomische 
liedjes  (chansons  populaires),  1781,  5 vol.  iii-S®;  Histoire 
de  Guillaume  Levend,  8 vol.  in-8®,  1785  ; Lettres  d’ Abra- 
ham Blankaart  à Cornélie  Wildschut , 1789  ; Histoire  de- 
Sara  Burgerhart,  1790,  2 vol.  ; Voyage  en.  Bourgogne, 
en  vers , etc.  Élisabeth  Bekker,  afin  de  pourvoir  à son 
existence , fut  obligée  de  s’occuper  de  traductions , et 
emprunta  à l’Angleterre  le  don  Quichotte  ecclésiastique  de 
Smollett , 5 vol.  ; Henri , 4 vol. , traduit  en  hollandais, 
toujours  de  concert  avec  Agathe  Deken.  Élisabeth  mou- 
rut le  5 novembre  1804,  et  son  amie  ne  lui  survécut  que 
de  neuf  jours. 

BEIITACÏÏ.  Voyez  BEYGTACil. 

BEL  ( Jean-Jacques  ),  conseiller  au  parlement  de  Bor- 
deaux, né  le  21  mars  1695,  mort  à Paris  le  15  août 
1758,  adonné  Jpologie  de  M.  Houdart  delà  Motte,  1724, 
in-12  ; c'est  une  critique  ingénieuse  de  VInès  ; Lettre  crh 
tique  sur  \tx3Iarianne  de  Voltaire,  1726,  in-12;  Diction- 
naire néologique,  dirigé  contre  Crébillon,  Fontenelle,  Vol- 
taire, etc.,etaugm.  par  l’abbé  Desfontaines,  1756,  in-12, 

BEL  ou  BELITJS  (Mathias),  théologien  et  histo- 
rien hongrois,  né  à Orsova  en  1684,  ministre  et  recteur 
de  collège  à Presbourg,  mort  en  1749,  a laissé  une  tra- 


duction de  la  Bible  en  bohémien,  estimée  pour  son  exac- 
titude , et  quelques  ouvrages  de  dévotion.  Mais  il  est 
principalement  connu  comme  historien,  et,  sous  ce  rap- 
port , on  a de  lui  : Hungariœ  antiq.  et  nov.  prodromus 
Nuremberg,  1725,  in-fol.  ; Notitia  Hungaricœ  novœ  his- 
torico-geograph..  Vienne,  1755-42,  4 vol.  in-fol.  ; Appa- 
ratus  ad  historiam  Hung.,  Vcesbourg,  1755,2  vol.  in-fol. 
Belius  est  l’éditeur  des  iScn/iior.  rerum  Hungaric., Vienne, 
1746-48,  5 vol.  in-fol, 

BEL  (Charles-André),  fils  du  précédent,  né  en  1717 
à Presbourg,  bibliothécaire  de  l’université  de  Leipzig, 
et  conseiller  de  l’électeur  de  Saxe , auprès  duquel  il  se 
fixa  au  retour  de  ses  voyages,  mourut  le  5 avril  1782, 
Ses  œuvres  les  plus  remarquables  sont  : De  vera  origine 
etepochâ  Hiinnorum,  etc.,  Leipzig,  1757  : une  traduction 
allemande  de  V Histoire  de  Suisse,  par  Wattewille,  Lemgo, 
1762.  Il  a continué  les  Acta  érudit.,  de  1744  à 1780. 

BEL.  Votjez.  BELL  etLEBEL. 

BELA  Ier,  roi  de  Hongrie  , fit  valoir  ses  prétentions 
à la  couronne  du  vivant  de  son  frère  André,  qu’on  avait 
proclamé  roi.  Forcé  de  fuir  en  Pologne,  il  revint  bientôt 
avec  une  armée,  et  livrabalaille  à son  compétiteur,  qui  pé- 
rit dans  l’action,  en  1059.  Bêla  monta  aussitôt  sur  le  trône, 

! pardonna  à tous  ceux  quiavaientprisle  parti  de  son  frère, 
modéra  les  taxes,  fit  battre  monnaie,  établit  des  foires  et 
funiformité  des  poids  et  mesures.  L’introduction  de  la 
religion  chrétienne  ayant  occasionné  de  grands  troubles 
en  Hongrie,  Bêla  était  sur  le  point  de  régler  dans  une 
assemblée  nationale  les  affaires  du  culte,  lorsque  le  peuple 
se  souleva  pour  qu’on  lui  rendît  son  ancienne  religion. 
Bêla  rassembla  aussitôt  une  armée,  et  fondit  sur  les 
rebelles  qu’il  tailla  en  pièces.  11  mourut  en  1062  , la 
j 5®  année  de  son  règne. 

! BELA  ÏI,  roi  de  Hongrie,  surnommé  V Aveugle,  parce 
qu’à  la  suite  d’une  guerre  civile,  on  lui  creva  les  yeux 
par  ordre  du  roi  Coloman  son  oncle,  monta  sur  le  trône 
à la  mort  d’Étienne,  fils  de  Coloman,  vers  1151.  Après 
avoir  étouffé  plusieurs  révoltes,  se  voyant  affermi  sur  le 
trône,  Bêla  se  livra  à l’intempérance,  et  mourut  d’une 
hydropisie  en  1141  , après  un  règne  de  dix  ans. 

BELA  IÏI,  roi  de  Hongrie , frère  d’Étienne  ÏII,  lui 
succéda  en  1 175.  II  se  signala  par  son  intégrité  et  sa  jus- 
tice, soutint  la  guerre  contre  les  Bohèmes  et  les  Polonais, 
arrêta  les  incursions  des  Autrichiens,  reprit  les  villes  de 
la  Dalmatie  dont  les  Vénitiens  s’étaient  emparés,  et  signa, 
par  la  médiation  du  pape,  en  1 189,  un  traité  avec  Venise. 
Ce  prince  mourut  d’une  maladie  de  langueur  en  1 196,  la 
25®  année  de  son  règne.  Bavait  épousé  une  sœur  de  Phi- 
lippe-Auguste roi  de  France,  dontil  eutdeux  fils  : Emeric 
qui  lui  succéda,  et  André  qui  monta  égalements  ur  le  trône. 

BELA  IV,  roi  de  Hongrie,  fils  d’André  H,  lui  suc- 
céda en  1255.  La  Hongrie  ayant  été  envahie  par  les  Ta- 
tars.  Bêla  fut  défait  et  obligé  de  fuir  en  Autriche.  On  l’y 
retint  prisonnier , et  il  ne  recouvra  sa  liberté  qu’après 
avoir  payé  une  forte  rançon.  Ce  prince  ne  fut  rétabli  sur 
le  trônC'  qu’en  1244,  par  le  secours  des  chevaliers  de 
Pdiodes.  Il  porta  aussitôt  la  guerre  en  Autriche  , et  livra 
bataille  au  duc  Frédéric,  qui  fut  vaincu  et  tué.  Bêla  em- 
ploya le  reste  de  son  règne  à rebâtir  les  villes  et  les  églises 
ruinées  par  les  Tatars  , il  mourut  en  1270.  Son  fils 
Etienne  lui  succéda.  ♦ 
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KELA  (Antoine),  peintre  de  Cordoue,  mort  en  1676, 
excellait  dans  le  paysage , rarchitecture , les  bas-reliefs, 
les  fleurs. 

HELA  (le  chevalier  de),  était  en  1748  colonel  du  ré- 
giment de  Royal  Cantabre,  créé  sur  sa  proposition  en 
174'5  5 il  a pasié  oO  ans  à composer  une  Histoire  des  Bas- 
ques, qui  est  ce  qu’on  possède  déplus  complet  snc  l’Iiis- 
loire  de  la  basse  Navarre,  de  la  Soûle  et  de  Labour,  pays 
qui  appartenaient  à la  France,  et^sur  la  haute  Navarre, 
le  Guipuscoa,  la  Biscaye  et  l’Alava,  qui  font  partie  de 
l’Espagne.  Le  manuscrit  de  cette  histoire,  formant  o vol. 
in-fol.  de  600  pages  chacun,  avait  été  envoyé  à Paris  en 
1766,  mais  la  censure  n’en  permit  pas  la  publication. 
Sanadon,  bénédictin  basque,  publia  en  178o,  d’après 
l’ouvrage  de  M.  de  Bêla,  un  Essai  sur  la  noblesse  des  Bas- 
ques, qui  empêcha  de  passer  outre  à la  perception  des  taxes 
auxquelles  on  voulait  soumettre  ces  provinces  malgré 
leurs  privilèges.  Du  reste  on  ne  possède  aucun  autre  détail 
sur  la  vie  de  M.  de  Bêla. 

SELAIll  (Charles),  général  de  brigade  à Saint-Do- 
mingue, était  neveu  du  fameux  Toussainl-Louverture, 
qui  lui  donna  le  commandement  d’une  brigade  coloniale. 
A l’arrivée  de  l’expédition  commandée  par  Leclerc,  Belair 
ne  prit  aucune  part  aux  excès  des  noirs  5 il  sauva  même 
la  vie  à une  foule  d’habitants  du  Poid-au-Prince,  en  les 
prenant  sous  sa  protection.  Plusieurs  officiers  français 
tombés  dans  les  mains  des  noirs  lui  durent  la  vie.  Après 
le  départ  de  Toussaint-Louverture,  Belair  resta  campé 
sur  les  bords  de  rArtibonIte  avec  sa  brigade,  attendant 
l’occasion  d’agir  avec  quelque  chance  de  succès.  Le  sup- 
plice de  quelques  nègres  incendiaires  fut  le  prétexte  dont 
il  colora  sa  défection.  Il  se  retira  dans  les  mornes  du  Cahos 
où  l’on  supposait  que  Toussaint  avait  caché  des  trésors, 
des  armes  et  des  munitions  5 et  il  y fut  suivi  par  un 
grand  nombre  de  nègres.  Le  général  Dessalines  se  mit 
aussitôt  à sa  poursuite,  le  fit  arrêter  et  conduire  au  Cap 
sous  une  escorte.  Traduit  avec  sa  femme,  nommée  Sa- 
nitte,  devant  une  commission  militaire  toute  composée  de 
noirs,  ils  furent  condamnés  à mort  unanimement  le  5 oc- 
tobre 1802.  Le  jugement  reçut  son  exécution  le  même 
jour.  Belair  fut  passé  par  les  armes  et  sa  femme  déca- 
pitée. 

I5ELAIÏI  (A.  P.  Julienne  de),  né  à Paris  vers  1740, 
était  fils  d’un  banquier  qui  dérangea  ses  affaires  par  de 
mauvaises  spéculations.  Le  jeune  Belair  étudia  les  mathé- 
matiques, embrassa  l’état  militaire,  obtint  la  permission 
de  passer  au  service  de  la  Hollande , et  entra  plus  tard 
comme  capitaine  d’artillerie  dans  la  légion  levée  par  le 
comte  de  Maillebois,  pour  les  États-Généraux.  Cette  légion 
ayant  été  supprimée  en  1786,  Belair,  réduit  à la  moitié 
de  son  traitement,  demanda  le  capital  de  ce  qui  lui  reve- 
nait, le  perdit  au  jeu,  et,  laissant  sa  famille  en  Hollande, 
alla  solliciter  du  service  en  Prusse.  Il  était  à Berlin  en 
1786,  réduit  à travailler  à la  rédaction  de  la  Galette,  et 
plongé  dans  la  dernière  détresse.  Deux  ans  après  il  vint 
à Paris,  communiqua  à Mirabeau  des  observations  pour 
sa  Monarchie  prussienne,  se  chargea  en  1790  d’un  cours 
public  de  fortifications  et  d’artillerie  5 futinommé,  enl  792, 
ingénieur  en  chef  chargé  de  mettre  Paris  en  état  de  dé- 
fense, et  traça  le  plan  d’une  ligne  de  retranchements  de- 
puis St. -Denis  jusqu’à  Nogent-sur-Marne  ; pour  armer 


cette  ligne  il  proposa  de  convertir  en  canons  les  statues 
des  rois,  et  demanda  de  faire  des  balles  avec  les  plombs  de 
Versailles.  Après  la  retraite  des  Prussiens,  Belair,  nommé 
général  de  brigade,  puis  de  division,  fut  employé  en 
1793  à l’armée  du  Nord,  mis  à la  retraite  l’année  sui- 
vante, et  revint  à Paris  s’occuper  de  théories  philosophi- 
ques, qui  le  réduisirent  à la  pauvreté.  Il  mourut  dans 
l’obscurité  au  mois  d’août  1819.  Il  avait  été  lié  avec  Mer- 
cier, Rétif  de  la  Bretonne,  etc.  Outre  une  traduction  de 
l’ouvrage  allemand  du  général  Gaudi , Instruction  aux 
officiers  d’infanterie,  1792,  on  a du  général  Belair  : Dé- 
fense d’un  système  de  guerre  nationale,  Amsieràiim,  1779  ; 
Nouvelle  science  des  ingénieurs,  Bcilin,  1787  5 Défense  de 
Paris,  1792  5 Eléments  de  fortifications , 1792  ; Mémoire 
sur  la  cidture  des  jachères,  17945  les  Subsistances  rendues 
jjlus  abondantes  et  plus  accessibles  à tous  les  citoyens,  etc. 

BELAI  R.  Voyei  LAVAL. 

BEL  ANGER  (François-Joseph),  architecte,  né  à Paris 
en  1744 , fut  avant  la  révolution  fort  à la  mode  et  parti- 
culièrement chargé  des  fêtes  publiques,  pompes  funèbres 
et  spectacles  de  la  cour.  On  lui  doit  des  édifices  élégants  et 
des  jardins  paysagistes,  entre  autres  Bagatelle,  qu’il  con- 
struisait pour  le  duc  d’Artois.  La  révolution  lui  ayant  fait 
perdre  ses  avantages,  il  s’y  montra  opposé  et  fut  incarcéré 
longtemps  à Paris.  S’étant  ensuite  trouvé  à la  prison  du 
Temple  en  qualité  decommissaire  de  la  commune,  en  1795, 
il  y vit  le  fils  de  Louis  XVI,  et  obtint  de  tracer  au  crayon 
son  portrait  qu’il  fit  exécuter  en  buste  par  le  sculpteur 
Beaumont.  Lors  du  retour  des  Bourbons  en  1814,  Bélan- 
ger fit  exécuter  en  plâtre,  pour  la  rentrée  de  Louis  XVHî, 
la  statue  équestre  de  Henri  IV  sur  le  Pont-Neuf,  et  fut  un 
des  premiers  souscripteurs  pour  l’exécution  en  bronze  du 
monument.  Nommé  intendant  des  bâtiments  de  Monsieur, 
et  chevalier  de  la  Légion  d’honneur , Bélanger  mourut  le 
mai  1818.  On  lui  doit  la  coupole  en  fer  coulé  et  en 
cuivre  de  la  halle  aux  blés  de  Paris  5 on  a construit  sur 
ses  dessins  les  abattoirs  de  cette  capitale  5 et  il  fit  paraître 
en  1808,  un  plan  de  construction  d’une  halle  aux  vins, 
eaux-de-vie,  etc. 

BELCAMP  (Jean  van),  peintre  hollandais,  mort  en 
1653,  faisait  pour  la  collection  du  roi  d’Angleterre  des 
copies  de  portraits  que  l’on  admire  à cause  de  leur  extrême 
exactitude. 

BELCAPtl  (Feo,  ou  Maffeo  de’),  noble  florentin  et 
poète  italien,  florissait  vers  le  milieu  du  15®  siècle.  Il 
occupa  plusieurs  fois  les  premières  magistratures  dans  sa 
patrie,  et  mourut  vieux,  le  16  août  1484.  Il  a laissé:  Vite 
ciel  B.  Giovanni  Colombini ; Rappresentazione  d’Abraamo  e 
d’îsaac,  petit  poème  en  octaves  5 Annunziazione  di  Maria  ; 
san  Gio.  Batista  quando  andb  nel  Deserto  ; Laudi  spiri- 
tuali.  Il  est  un  des  anciens  auteurs  faisant  autorité  pour 
la  langue  italienne. 

BELCïiER  (Samuel)  , ministre  de  Newbury  (Massa- 
chusett),  fut  un  savant  théologien.  Son  Sermon  d’élection 
est  de  1707. 

BELGIIER.  (Jonathan),  gouverneur  de  Massachuselt 
et  de  New-Jersey,  né  en  1678,  mort  en  1747,  sut  méri- 
ter l’estime  publique  par  son  désintéressement  et  son  in- 
tégrité. 

BELCïiER  (Jonathan),  fils  du  précédent,  fut  chef 
de  la  justice  dans  la  Nouvelle-Écosse. 
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BELCîHER  (Jean),  chirurgien  anglais,  né  en' 1706 
à Kingston,  dans  le  comté  de  Surrcy,  étudia  sous  Chesel- 
dcn,  fut,  en  1736,  nommé  chirurgien  de  l’hôpital  de 
Guy,  puis  membre  de  la  Société  royale,  et  mourut  en 
1783.  Î1  est  auteur  de  plusieurs  Mémoires  intéressants, 
dans  les  Transactions  -philosophiques , entre  autres  sur  le 
mode  de  nutrition  des  os. 

PÆLDEIIIIUSGIÎ  (le  comte  Charles-Léopold  de), 
né  dans  le  duché  de  Lirabourg  en  1749  , fut  successive- 
ment président  de  la  régence  de  l’électorat  de  Cologne  et 
ministre  de  rélecteiir  près  la  cour  de  France  5 la  révolu- 
tion l’obligea  de  sortir  de  France  en  1790.  Il  se  hâta  d’y 
revenir  lorsque  l 'ordre  commença  à se  rétablir,  et  fut 
nommé,  dès  les  premières  années  du  règne  de  Napoléon, 
préfet  du  département  de  l’Oise,  où  il  s’occupa  avec  zèle  du 
bien-être  de  ses  administrés.  Le  comte  de  Belderbusch , 
créé  sénateur,  le  3 février  1810,  vota  la  déchéance 
en  1814,  ne  passa  pas  à la  chambre  des  pairs  créée 
par  Louis  XVIII  , mais  reçut  des  lettres  de  grande  natu- 
ralisation , et  continua  d’habiter  Paris  où  il  est  mort  le 
22janvier  1826.  Il  avait  publié,  sous  levoilede  l’anonyme, 
quelques  écrits  politiques  : Sur  les  affaires  du  temps, 
Cologne,  1793  ’j  Modification  du  Statu  quo,  ibid.,  1795, 
în-8°;  La  paix  du  contine-nt  comme  acheminement  à la  paix 
générale,  imprimé  en  Suisse  1797,  in-8°;  Lettre  sur  la 
paix,  1797,  in-8«  ; Le  cri  public,  juillet  1815. 

BELBOMANDÏS  (Prodoscimo)  , né  à Padoue,  était 
eni422  professeur  de  philosophie  en  cette  ville.  On  a de 
lui  des  commentaires  manuscrits  sur  Jean  de  Mûris.*  Com- 
pendium  tractaîus  practicœ  canfus  mensurahilis  , 1408  5 
Opusculam  contra  theoricam  -partem,  etc.,  1410  5 Cantus 
mensurahilis,  1412  5 Tractatus  musicœ  planœ , 1412  5 De 
Contrapuncto,  1312. 

BELELLI  (Fulgence),  né  à Buccino,  dans  le  royaume 
de  Naples,  vers  1682,  entra  dès  son  jeune  âge  dans  l’or- 
dre des  augustins  , obtint  successivement  les  charges  les 
plus  considérables  de  l’ordre,  et  finit  par  être  nommé  gé- 
néral et  vicaire  apostolique.  Il  a publié  un  ouvrage  inti- 
tulé: Examen  S.  Augustini  de  Alodo  reparationis  humanœ 
naturœ  post  lapsum,  etc.,  qui  a eu  plusieurs  éditions. 

EELEM  (Antoine  de),  chanoine  régulier  né  à Evora 
en  Portugal  vers  1620,  fut  maître  de  chapelle  et  prieur  à 
Espinhero,  en  1667  ; il  est  mort  en  1700,  dans  le  monas- 
tère de  Belem  5 il  a laissé  manuscrit  des  répons,  psaumes,  la- 
mentations et  miserere,  à 4,  3 et  6 chœurs  de  4 voix  chacun-, 

BELEM  (Jeanne  de),  plus  connue  sous  le  nom  de 
la  Pineau,  était  fille  d’un  pauvre  savetier  des  faubourgs 
de  Namur,  où  elle  naquit  lel®^  mars  1734.  Douée  d’une 
beauté  remarquable,  elle  eut  recours  au  libertinage  pour 
échapper  à la  misère.  Le  3 juillet  1731,  elle  arriva  à 
Bruxelles , et  s’y  abandonna  à la  prostitution  la  plus 
effrénée.  M.de  Quenonville,  vieillard  sexagénaire,  mem- 
bre du  conseil  souverain  de  Brabant , ayant  voulu  l’in- 
troduire dans  sa  maison  sans  scandale,  lui  fit  prendre  le 
nom  de  Belem,  et  la  présenta  à sa  fille  comme  une  orphe- 
line bien  née,  mais  abandonnée  de  tous  ses  parents.  Une 
grossesse  la  força  de  sortir  de  cette  maison,  et,  après  de 
nombreuses  aventures , elle  devint  la  maîtresse  en  titre 
de  l’avocat  Henri  Vander  Noot,  sur  l’esprit  duquel  elle 
exerça  le  plus  grand  empire  , quoique  déjà  elle  eût  passé 
la  cinquantaine.  Ardente,  audacieuse  , ayant  de  l’esprit 


naturel,  elle  ne  fut  pas  inutile  à ce  chef  de  parti  lorsqu’il 
se  mit  à la  tête  de  la  révolution  brabançonne.  C’est  chez 
elle  que  fut  minuté  le  Manifeste  au  peuple  brabançon  , et 
quese  tinrent  les  orgies  de  la  faction  triomphante.  La  révo- 
lution brabançonne  finie,  la  Pineau  mourut  dans  l’obscu- 
rité, complètement  oubliée. 

BELENVEi  (Aimery  de),  ou  BELVE^EN,  trou- 
badour, naquit  au  château  de  l’Esparre,  dans  le  Borde- 
lais. L’amour  lui  ayant  inspiré  ses  premières  chansons, 
il  quitta  la  cléricature  qu’il  avait  d’abord  embrassée,  et 
célébra  les  charmes  de  Gentille  de  Buis.  Sa  passion  pour 
pour  cette  dame,  qui  était  de  la  maison  de  la  Valette, 
excita  de  tels  murmures  dans  le  pays,  qu’il  fut  contraint 
de  s’éloigner.  Accueilli  à la  cour  de  Raymond  Bérenger  V, 
comte  de  Provence,  il  chanta  les  qualités  de  ce  prince, 
les  vertus  de  Béatrix  de  Savoie,  sa  femme.  Aimery  voyagea 
aussi  en  Eespagne,  et  eut  pour  protecteur  Nuno-Sanchez, 
dont  il  déplora  la  perte  dans  une  de  ses  pièces  de  vers. 
Ce  troubadour,  qu’on  a aussi  nommé  Belenoi,  Beauvoir  et 
Belvéscr,  mourut  en  1264.  L’abbé  Millot  a publié  sa  Vie 
et  quelques-unes  de  ses  pièces  devers. 

BÉLÉS18,  chef  des  troupes  de  Babylone,  versé  dans 
l’astrologie,  et  le  premier  du  collège  des  prêtres  qu’on  ap- 
pelait Chaldéens,  excita  Arbace,  capitaine  mède,  à la  ré- 
volte contre  Sardanapale,  obtint  le  gouvernement  de  Ba- 
bylone après  la  réussite  de  leurs  efforts  réunis , vers 
770  avant  J.  C.  On  croit  que  Bélésis  est  le  même  que 
Nabonassar  et  Baladan. 

BELESTAT  (Pierre  LANGLOIS  de)’,  médecin,  né  à 
Loudun  dans  le  16®  siècle,  d’une  famille  noble,  mort  en 
1383,  a laissé  des  Recherches  curieuses  sur  les  médailles, 
les  bas-reliefs,  la  mythologie,  les  gravures  antiques,  etc., 
sous  le  titre  de  Tableaux  hiéroglyphiques  ; Traité  des  sofi-‘ 
ges  et  des  pîvdiges,  etc. 

BELESTAT  ( GARDOUCH,  marquis  de),  né 

en  1723  à Toulouse,  acheva  ses  études  à Paris,  fut  admis 
fort  jeune  dans  la  maison  du  roi,  fit  plusieurs  campa- 
gnes sous  le  maréchal  du  Saxe,  et  obtint  à 30  ans  le  titre 
de  mestre  de  camp  de  cavalerie.  L’affaiblissement  de  sa 
vue  lui  fît  abandonner  le  service,  et,  possesseur  d’une 
fortune  considérable,  il  passa  la  plus  grande  partie  de 
l’année  à Paris,  où  il  connut  Voltaire  qu’il  revit  en  1734 
aux  eaux  de  Plombières.  En  1768,  il  parut  une  bro- 
chure dirigée  contre  le  président  Henault,  intitulée:  Exa- 
men de  la  nouvelle  histoire  de  Henri  /F,  par  le  marquis 
de  />.... Voltaire,  à qui  on  attribuait  cet  Examen , écrivit 
au  marquis  de  Belestat  qu’on  le  soupçonnait  d’être  Fau- 
teur de  cet  ouvrage  et  qu’il  devait  déclarer  qne  c’était 
la  Beaumelle.  Belestat,  admis  en  1769  à l’Académie  des 
jeux  Floraux , y lut  un  Eloge  de  Clémence  Isaure.  En 
1773,  il  fut  adjoint  au  secrétaire  perpétuel,  mais  sa  mau- 
vaise vue  lui  interdit  ces  fonctions.  Il  s’y  joignit  bientôt 
une  surdité  complète  qui  ne  l’empêcha  pas  d’être  incar- 
céré à Toulouse  pendant  la  terreur.  11  sortit  de  prison 
après  le  9 thermidor,  reprit  ses  habitudes  studieuses  , et 
mourut,  en  1807,  âgé  de  82  ans. 

BELFBEDOTTÏ  (Bocchino  de’),  seigneur  de  Vol- 
terra  , d’une  famille  qui  possédait  la  souveraineté  de 
cette  ville  depuis  le  commencement  du  14®  siècle,  s’attira 
par  sa  tyrannie  la  haine  de  ses  concitoyens,  qui  se  révol- 
tèrent contre  son  autorité,  et , après  lui  avoir  fait  Iran- 
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cher  la  tète  en  1561,  se  lairenl  sous  ia  proleclion  de 
Florence. 

BELGIUS  ou  BOLGIUS,  général  gaulois,  fit  une 
expédition  en  Macédoine  vers  l’an  279  avant  J.  G. , bat- 
tit les  troupes  de  Ptolémée  Géraunus,  qu’il  fît  prisonnier 
et  mit  à mort.  On  croit  qu’après  cette  victoire  il  retourna 
dans  la  Gaule. 

BELGB.ADO  (Jacques),  jésuite,  né  à Udine  le  16 
décembre  1704,  mort  le  7 avril  1789,  professeur  de  ma- 
thématiques et  de  physique  à Parme.  Dans  le  cours 
d’une  vie  longue  et  laborieuse,  il  publia  beaucoup  d’ou- 
vrages scientifiques,  dont  la  plupart  sont  en  latin.  A 
l’âge  de  81  ans,  il  fit  paraître  une  Dissertation  remplie 
d’érudition  et  de  vues  nouvelles  sur  l’architecture  égyp- 
tienne. 

BELGRAYE  (Richard),  moine  du  14®  siècle,  né 
dans  le  comté  de  Leicester,  est  auteur  de  Déterminations 
théologiques. 

BELHOMME  (dom  Humbert),  bénédictin,  né  à Bar- 
le-Duc  le  23  décembre  1653 , professa  la  philosophie  et 
la  théologie  dans  plusieurs  maisons  de  son  ordre,  et 
mourut  abbé  de  Moyen-Moutier  le  12  décembre  1727. 
Il  a écrit  en  latin  V Histoire  de  son  abbaye , Strasbourg, 
1724,  in-4o. 

BÉLIARD.  Voye:i  BELLIABD. 

BÉLIDOR  (Bernard  FOREST  de),  habile  ingénieur 
français,  né  en  1697  dans  la  Gatalogne,  professeur  à la 
Fère,  puis  commissaire  provincial  d’artillerie , fit  d’utiles 
expériences  sur  la  poudre  à canon  dont  il  diminua  la 
consommation,  suivit  le  prince  de  Gonti  en  Italie,  fut 
nommé  par  le  maréchal  de  Belle-Isle  inspecteur  de  l’ar- 
tillerie, et  mourut  à Paris  le  8 septembre  1761.  Membre 
de  l’Académie  des  sciences  depuis  1756,  il  a publié  plu- 
sieurs ouvrages  très-estimés  : Architecture  hydraulique, 
Paris,  1753,  4 vol.  in-4®,  ouvrage  très-recherché,  et  qui 
n’a  pas  été  effacédepuis.  L’édition  publiée  par  M.  Navier, 
Paris,  1819,  est  enrichie  de  notes  et  d’additions;  La 
Science  de  Vingénieur , Paris,  1729,  1749,  grand  in-4®, 
avec  des  notes  par  Navier,  1814,  in-4®;  Dictionnaire  por- 
tatif de  Vingénieur , 1768,  in-8®,  édition  augmentée  par 
Jaubert. 

BELÏGATTI  (Gassius),  capucin,  né  à Macerata, 
dans  les  États  du  saint-siège,  en  1708,  fut  nommé  mis- 
sionnaire au  Thibet  et  dans  le  royaume  du  Grand  Mogol, 
où  il  séjourna  dix-huit  ans.  Beligatti  publia  un  Alphabet 
thibétain,  Rome,  1773,  in-8®,  et  deux  grammaires,  l’une 
de  la  langue  indoustani,  l’autre  de  l’idiome  sanscrit,  en 
caractères  malabares,  traduits  du  portugais.  Beligatti 
mourut  à Rome  en  1791. 

BELIN  (dom  Albert),  bénédictin,  né  à Besançon  en 
1610,  se  distingua  par  ses  lumières  et  son  talent  pour  la 
chaire.  Golbert  sut  apprécier  son  mérite  et  l’en  récom- 
pensa par  l’évêché  de  Belley,  en  1666;  il  y mourut  en 
1677.  On  a de  lui  les  Emblèmes  eucharistiques , Paris, 
1647,  in-8o  ; les  Aventures  du  philosophe  inconnu,  ouvrage 
curieux  dirigé  contre  les  alchimistes  , et  plusieurs  livres 
ascétiques. 

BELIN  ou  BELLIIV  (François)  , écrivain  dramati- 
que, né  à Marseille  eu  1672,  fut  bibliothécaire  de  la  du- 
chesse de  Bouillon,  et  donna  au  théâtre  Mustapha  et 
Zéangir,  tragédie  représentée  en  1705.  La  Mort  de  Né- 


ron, Othon,  etc.,  n’ont  pas  été  imprimées.  Gc  poëte  mou- 
rut vers  1732. 

BELIN-CïIASNEY  (Glaude),  natif  de  Gy,  exerçait 
la  profession  d’avocat  du  roi  au  bailliage  d’ Amant,  lors- 
qu’il se  fit  connaître  au  eardinal  de  Granvelle,  dont  il 
s’acquit  la  confiance  et  l’amitié.  Granvelle , n’ayant  pu 
lui  faire  donner  la  présidence  du  parlement  de  Dole , le 
recommanda  au  duc  d’Albe  qui  employa  Belin  dans  les 
procès  contre  le  comte  d’Egmont  et  les  autres  seigneurs 
belges.  Le  cardinal  rompit  avec  Belin  dont  il  blâma  la 
conduite  et  les  discours;  et  Belin  fut  renvoyé  en  Bour- 
gogne avec  une  charge  de  conseiller. 

BELIN  DE  BALLU  (Jacques-Nicolas),  né  à Paris 
le  28  février  1753,  helléniste  distingué,  membre  de  l’Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres,  professait  les  lan- 
gues anciennes.  Placé  quelque  temps  à la  tête  du  pryta- 
née  de  St.-Gyr , ce  savant  estimable  quitta  cet  emploi 
pour  passer  un  i 805  en  Russie , où  il  occupa  d’abord  la 
chaire  de  littérature  grecque  à Gharkow.  Appelé  quel- 
ques années  après  à Moscou,  l’incendie  de  cette  ville 
l’obligea  de  se  réfugier  à Saint-Pétersbourg  et  il  y mourut 
vers  le  milieu  de  1815.  On  a de  lui:  Hécube , tragédie 
d’Euripide,  traduite  en  français  avec  des  remarques, 
4783,  in-8®  ; Oppiani  poemata  de  venatione  et  piscatione , 
eum  interpretatione  latinâ  et  scholiis,  Strasbourg,  1785, 
in-S®  ; La  Chasse,  poeme  d’Oppien,  traduit  en  français, 
4788,  in-8®;  OEuvîvs  de  Lucien,  Irsiduites  en  français  avec 
des  notes  historiques  et  littéraires,  et  des  remarques 
critiques  sur  le  texte,  1788,  6 vol.  in-8®  ; Caraetères  de 
Théophraste  et  de  la  Bruyère,  avec  la  traduction  française, 
de  deux  nouveaux  caractères  de  Théophraste,  5 vol. 
grand  in-S®;  Histoire  critique  de  Véloquence  chei  les  Grecs  et 
les  Romains,  2 vol.  in-8®. 

BELIN  ou  BELLIN  (Guillaume),  chanoine  de  la 
Sainte-Ghapelle  à Paris,  a mis  en  musique  à 4 parties  les 
Cantiques  de  la  Bible,  mis  en  vers  français  par  Lancelot  de 
Carie,  Paris,  4560,  — Un  ténor  de  ce  nom  faisait  en 
1547  partie  de  la  chapelle  de  l^rançois  I®*’.  — BELIN 
(Jehan),  chantre  à déchant  ou  musicien  contrapuntiste  de 
la  chapelle  de  Philippe  le  Bel  en  1343.  — - Un  autre 
BELIN  (Julien),  né  au  Mans  vers  1550,  fut  un  des  plus 
habiles  joueurs  de  luth  de  son  temps  ; il  a publié  Motets, 
chansons  et  fantaisies  réduites  en  tablature  de  luth , Paris, 
1556.  Il  vivait  encore  en  1584  au  Mans. 

EELING  (Richard),  écrivain  irlandais,  né  àBelings- 
town,  comté  de  Dublin,  en  1613,  s’engagea  dans  la  ré- 
bellion d’Irlande  en  1641,  et  devint  un  des  membres  in- 
fluents du  conseil  des  catholiques  à Kilkenny.  Mais  n’ayant 
pas  réussi  dans  son  ambassade  près  du  pape,  et  ne  pou- 
vant parvenir  à calmer  les  esprits , il  se  rangea  dans  le 
parti  du  roi,  passa  en  France  sous  Gromwell,  rentra 
dans  ses  biens  à la  restauration  , et  mourut  à Dublin  en 
1677.  Le  meilleur  de  ses  écrits  est  Vindiciarum  catholi- 
eorum  Hibernice  libri  duo,  estimé  même  des  protestants 
pour  l’exactitude  des  faits. 

BÉLISAIRE , général  au  service  de  l’empereur  Jus- 
tinien, et  le  plus  grand  capitaine  du  bas  Empire,  naquit 
dans  la  Thrace,  d’une  famille  obscure  , et  ^ervit  d’abord 
dans  la  garde  de  l’empereur.  En  529,  il  fut  chargé  d’un 
commandement  contre  Gabadès,  roi  de  Perse,  qu’il  battit 
en  550.  Il  essuya  un  échec  l’année  suivante  sous  les  murs 
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d’Antioche,  et  scs  ennemis  se  servirent  de  cet  événement 
pour  lui  nuire  auprès  de  Justinien  qui  le  rappela.  En  552 
une  sédition  provoquée  par  la  haine  des  factions  des  verts 
et  des  bleus,  mit  Constantinople  en  désordre  et  le  trône 
de  Justinien  en  péril  : Bélisaire,  avec  quelques  sujets  fi- 
dèles , écrasa  la  sédition.  En  reconnaissance,  l’empereur 
le  choisit  pour  commander  l’expédition  contre  Gélimer, 
roi  des  Vandales  en  Afrique,  usurpateur  du  tronc  d’Iîil- 
déric.  Bélisaire  partit  accompagné  de  sa  femme  Antonina, 
fameuse  par  ses  intrigues  et  ses  débauches,  et  de  Procopc 
l’historien,  son  secrétaire.  Gélimer  et  |son  frère  Amatas 
voulurent  s’opposer  à l’armée  romaine.  Amatas  fut  d’a- 
hord  défait  et  tué  5 Gélimer,  vaincu  à son  tour,  s’enfuit 
en  Numidie  après  avoir  fait  tuer  lïildéric.  Bélisaire  s’em- 
para de  Carthage.  Gélimer  revint  à la  charge  avec  son 
frère  Zazon,  fut  de  nouveau  battu  , mis  en  fuite,  pour- 
suivi sans  relâche  et  fait  prisonnier.  Les  ennemis  de  Bé- 
lisaire ayant  fait  courir  le  bruit  qu’il  voulait  se  rendre 
indépendant  en  Afrique,  le  béros  revint  à Constantinople 
avec  son  prisonnier,  et  reçut  les  honneurs  du  triomphe  , 
le  premier  qu’on  eût  vu  en  cette  ville.  La  fille  de  Théo- 
doric,  Amalasonte,  reine  des  Goths  , ayant  péri  sous  les 
coups  de  ses  ennemis  par  la  perfidie  de  Théodat  son  pa- 
rent, Justinien  saisit  cette  occasion  de  porter  la  guerre  en 
Italie.  Bélisaire  débarque  en  Sicile , prend  sur  les  Goths 
Catane,  Syracuse,  Palerme,  etc.;  assiège  et  prend  Na- 
ples, puis  Rome  où  il  entre  le  9 décembre  557.  Assiégé 
dans  cette  ville  par  Vitigès,  il  le  force  à se  retirer,  l’assiège 
à son  tour  dans  Ravenne  , et  le  fait  prisonnier.  Les  Goths 
offrent  la  couronne  à Bélisaire,  qui  la  refuse.  Justinien, 
cependant,  inquiet  des  succès  de  son  général,  le  rappelle 
à Constantinople.  En  541,  Bélisaire  est  de  nouveau  en- 
voyé en  Perse , bat  Chosroès  et  ravage  l’Assyrie  ; il  re- 
tourne en  Italie  en  546,  chasse  Totila  de  Rome,  demande 
son  rappel  et  reprend  les  armes  en  558  pour  repousser 
une  irruption  des  Huns.  Accusé  alors  d’avoir  trempé 
dans  une  conjuration  et  réduit  à prouver  son  innocence  , 
il  fut  restitué  dans  ses  biens  et  ses  honneurs,  dont  on  l’a- 
vait d’abord  dépouillé  ; mais  cette  persécution  abrégea  ses 
jours  et  il  mourut  peu  après  en  565.  il  n’est  pas  vrai 
que  Bélisaire,  privé  de  la  vue,  ait  été  réduit  à mendier. 
Tzetzès,  auteur  peu  estimé  du  12°  siècle,  a inventé  cette 
fable,  accréditée  par  les  poètes  et  surtout  par  le  roman  de 
Marmontel. 

BELISARIO  ( Louis  ),  médecin  de  Modène  au  16® 
siècle,  a laissé  divers  ouvrages  sur  son  art , entre  autres 
un  Traité  de  l’odorat. 

EELIÜS.  Voyex  BEL. 

BELltNAP  (Jérémie),  théologien  et  prédicateur  amé- 
ricain, né  à Boston  en  1744,  fut  pasteur  de  l’Église  pres- 
bytérienne de  cette  ville  en  1787,  et  mourut  en  1798. 
On  a de  lui  une  Histoire  du  Newhampshire,  1784-92; 
Biographie  amérieaine , 1794-98,  et  quelques  autres  ou- 
vrages sur  le  commerce  et  la  liberté  religieuse. 

BELL  (Beaupré),  antiquaire  anglais  du  17°  siècle, 
eut  part  aux  ouvrages  de  Stukely  et  d’autres  savants. 

BELL  (Jean),  médecin  anglais,  mort  en  1780,  accom- 
pagna en  1715-1718,  l’ambassade  de  Pierre  le  Grand 
en  Perse  et  dans  la  Chine.  11  en  publia  la  Relation  en 
2 vol.  in-4®,  Glascow,  1762,  traduite  en  français  par  Ei- 
dous,  1766,  5 vol,  iii-12. 
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BELL  (André)  naquit  en  1755  à Saint-André  en 
Ecosse.  Etant  entré  dans  les  ordres,  il  passa  en  Amérique, 
fut  nommé  en  1789  chapelain  du  fort  Saint-George  à 
Madras.  Directeur  gratuit  de  l’asile  des  orphelins  mili- 
taires, il  introduisit  dans  une  école  à Egmore  de  1792  à 
1795,  le  système  d’instruction  si  célèbre  depuis  sous  le 
nom  d’enseignement  mutuel,  qu’il  importa  en  1797  dans 
la  Grande-Bretagne.  Il  publia  à cet  effet  Expériences  sur 
V éducation,  lus  truc  lions  selon  le  système  de  Madras,  Lon- 
dres , 1798.  Un  exemplaire  de  cet  ouvrage  tomba  entre 
les  mains  de  John  Lancaster  qui  venait  d’ouvrir  une 
école  au  faubourg  de  Soutliwark  à Londres.  Lancaster 
adopta  la  méthode,  organisa  un  enseignement  analogue, 
et  s’acquit  une  immense  popularité.  Bell , du  fond  de  sa 
retraite,  vint  réclamer  la  priorité,  et  lutter  contre  son 
rival.  La  querelle  s’envenima  et  devint  une  affaire  de 
parti  : Lancaster  étant  quaker  et  Bell  anglican.  Cepen- 
dant cette  guerre  ne  tourna  qu’à  l’avantage  de  l’enseigne- 
ment. Bell  mourut  à Cheltenham  le  27  janvier  1852  et 
fut  enterré  à Westminster.  Il  était  membre  de  la  Société 
Asiatique  et  de  la  Société  royale  de  Londres , maître  de 
l’hôpital  de  Sherborn  à Durham,  prébendier  de  West- 
minster. Dans  le  cours  de  sa  vie  il  n’a  pas  donné  moins 
de  trois  millions  aux  établissements  publics  d’instruction 
et  de  charité. 

BELL  (Jean),  frère  de  Charles  Bell,  l’un  des  plus 
habiles  opérateurs  anglais  du  19°  siècle,  et  comme  lui 
chirurgien  très-exercé,  naquit  à Édimbourg  en  1762  , 
et  mourut  à Rome  en  1820.  Après  avoir  complété  ses 
études  médicales  par  un  voyage  dans  le  nord  de  l’Europe 
et  principalement  en  Russie,  il  revint  dans  sa  patrie  se 
livrer  à l’enseignement  et  à la  pratique  de  la  chirurgie 
et  des  accouchements.  Il  a publié  un  assez  grand  nombre 
d’ouvrages,  dont  les  plus  remarquables  concernent  l’ana- 
tomie et  sont  enrichis  de  belles  planches  dessinées  et  gra- 
vées par  lui-même,  avec  l’aide  de  son  frère  Charles.  On 
distingue  : The  anatomy  of  the  human  hody , Londres, 
1795-1802,  réimprimé  en  181 1 et  1816.  Engravings  ex- 
plainings  the  anatomy  of  the  boues,  muscles  and  joints, 
Londres,  1794,  in-4®  ; réimprimé  en  1808.  Engravings 
of  the  arteries,  Londres,  1801,  in-8®.  Discourses  on  the 
nature  and  cureof  woond,  Edimbourg,  1795,  in-8°,  etc. 

BELL  (Benjamin),  célèbre  chirurgien  anglais,  mort 
au  commencement  du  19°  siècle,  avait  étudié  la  méde- 
cine à Édimbourg,  où Monro  fut  son  maître  en  anatomie. 
Après  un  voyage  sur  le  continent,  pendant  lequel  il  visita 
les  principales  universités  de  l’Europe  et  fit  un  assez  long 
séjour  à Paris,  il  devint  chirurgien  en  chef  de  l’hôpital 
d’Édimbourg,  et  membre  de  la  Société  royale.  On  a de 
lui  : A Treatise  on  the  theory  and  management  of  ulcers, 
Édimbourg,  1778,  in-8°;  System  of  surgery,  Édimbourg, 
1785-1787,  6 vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  a eu  sept  éditions, 
dont  la  dernière  est  de  1801  en  7 vol.,  trad.  en  français 
par  Bosquillon,  1796,  6 vol.  in-8°.  L’état  de  la  chirur- 
gie au  milieu  de  la  seconde  moitié  du  dernier  siècle  y 
est  fidèlement  exposé  ; Treatise  on  gonorrhœa  virulenta 
and  lues  venerea,  Édimbourg,  1795,  2 vol.  in-8°  ; dont 
Bosquillon  a donné  une  traduction  en  1802  ; Treatise  on 
hydrocele,  ons  arcocele , or  cancer,  and  other  diseases  of  the 
testes  ^ Edimbourg,  1794,  in-8®. 

BELL  (Guillaume)  , savant  anglais , prébendier  de 
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Westminster , remporta  plusieurs  prix  académiques,  un 
entre  autres  sur  cette  question  : Des  causes  qui  contri- 
huent  le  plus  à V accroissement  dhme  nation,  imprimé  en 
1756.  L’avantage  qu’il  eut  d’appartenir,  en  qualité  de 
chapelain,  tà  la  maison  de  la  princesse  Amélie,  fille  du 
roi  George  lî,  lui  procura  de  l’avancement  dans  l’Église. 
Il  publia  en  1780,  in-S®,  \m  Essai  po  ur  constater  et  expli- 
quer raiitorité,  la  nature  et  le  dessein  de  l’institution  du 
Christ^  eommunément  appelée  la  Chie.  Cet  écrit,  dans  le- 
quel il  adopte  l’opinion  d’Hoadly  sur  ce  sacrement,  fut 
l’occasion  d’une  controverse  soutenue  avec  le  docteur  Ba- 
got.  Bell  fut,  en  1787,  éditeur  d’un  traité  curieux  dont 
l’auteur  , le  P.  le  Courayer,  avait  donné  le  manuscrit  à 
la  princesse  Amélie,  Déclaration  de  mes  derniers  senti- 
ments sur  différents  points  de  doctrine.  G.  Bell  mourut, 
à l’âge  de  quatre-vingt  cinq  ans,  le  29  septembre  1816.  Il 
fut  très-charitable  pendant  toute  sa  vie,  et  légua  à l’univer- 
sité de  Cambridge  une  rente  de  douze  cent  cinquante  li- 
vres sterling , pour  être  employée  à l’éducation  de  huit 
orphelins  d’ecclésiastiques  indigents. 

BELL  (Jacques),  médecin  anglais,  mort  cà  la  Jamaï- 
que, le  15  janvier  1801,  fut  président  de  la  Société  de 
médecine  et  d’histoire  naturelle  d’Edimbourg.  On  ne 
connaît  de  lui  que  la  relation  d’un  cas  de  rétroversion  de 
l’utérus,  inséré  dans  le  journal  médical  de  Simmons. 

BELL  (Jean),  imprimeur  célèbre  par  des  éditions  re- 
marquables de  plusieurs  poètes  anglais,  notamment  de 
Shakspear,  est  mort  en  1851. 

BELLA  (Giano  de  la),  Florentin,  issu  d’une  famille 
noble,  entreprit  au  13®  siècle  de  mettre  un  frein  à l’inso- 
lence et  aux  désordres  des  grands , dont  le  mépris  pour 
les  lois  et  les  exactions  ne  connaissaient  plus  de  bornes. 
Il  n’y  réussit  qu’en  partie,  et  devint  lui-même  victime 
de  son  amour  pour  la  liberté  et  de  sa  haine  pour  tous 
les  abus.  Le  5 mars  1294,  les  magistrats  le  sommèrent  de 
comparaître  pour  rendre  compte  de  sa  conduite  : Giano 
remercia  ses  amis  qui  voulaient  le  défendre,  sortit  de  la 
ville  et  mourut  peu  après  exilé  de  sa  patrie. 

BELLA  (Stefano  della)  , dit  la  Belle,  graveur  ita- 
lien, né  à Florence  en  1610,  élève  de  Canta-Gallina  et  de 
Vanni,  fut  employé  en  France  par  le  cardinal  de  Riche- 
lieu à graver  la  prise  d’Arras,  et  les  autres  conquêtes  de 
Louis  Xin.  Il  revint  dans  sa  patrie  à l’époque  des  guerres 
de  la  Fronde,  s’attacha  au  grand-duc,  qui  lui  fit  une  pen- 
sion, et  mourut  en  1664,  comblé  des  faveurs  de  la  mai- 
son de  Médicis,  et  généralement  regretté  pour  ses  talents  et 
ses  vertus.  Son  œuvre  se  compose  de  1,400  pièces,  parmi 
lesquelles  on  estime  surtout  une  Fz<edii  Pont-Neuf,  le  Baig- 
nasse, etc.  Cbarles-Antoinc  Jauberten  apubliélecato?o^we, 
précédé  d’une  Vie  de  cet  artiste,  Paris,  1772,  in-8®. 

BELLA  (Octave  et  César),  poètes  siciliens,  nés  à 
Païenne  en  1661  et  1670, se  firent  un  nom  parleurs  ta- 
lents pour  la  poésie. 

BELLA  (Jérôme)  , né  à Garni  en  Piémont,  prieur  de 
Saint-André  de  Mondovi,  arebiprêtre  de  Coni,  et  vicaire 
général  de  l’évêché  de  Saluces  vers  1660,  a donné  des 
Dramme  pastorale,  imprimés  à Coni  de  1646  à 1653. 

BELLA  (le  P.  Ardellio  della),  jésuite,  missionnaire 
dans  la  Dalmatie,  s’y  fit  la  réputation  d’un  grand  prédi- 
cateur. 11  est  auteur  d’un  Dizionario  italiano-latino- 
ülirico , y enise,  1728,  in-4®,  rare. 


BELL  AUATTA  ( Ange-Antoine  ) , médecin  , né  à 
Milan  en  1704,  mort  en  1742,  a publié  deux  Leifm  sur 
un  rhume  épidémique  qui  régnait  alors  en  Europe , en 
italien,  Milan,  1750,  in-4®5  sur  les  malheurs  de  la 

médecine  5 ib.,  1753,  in-8®  ; sur  la  métaphysique  et  l’orga- 
nisation des  animaux.  lia  laissé  manuscrit  des 

BELL  AISE  (dom  Julien),  né  en  1641,  mort  en 
1711  , avait  entrepris  une  nouvelle  édition  des  Concilia 
Rotomagensis  jmovinciœ,  augmentée  des  5 quarts , et  que 
Bessin  a publiée  sous  son  nom,  après  y avoir  ajouté  une 
préface,  des  notes  et  quelques  pièces  françaises  assez 
étrangères  au  sujet. 

BELLAMY  (Jacques),  né  à Flessingue  en  1757, 
mort  en  1786  , occupe  dans  la  littérature  hollandaise  le 
premier  rang  après  Cats  et  Antonides.  Dans  sa  jeunesse, 
la  lecture  de  l’histoire  ancienne  enflamma  son  imagina- 
tion et  lui  inspira  un  goût  passionné  pour  les  héros  et  les 
grandes  actions.  Il  voulait  se  signaler  dans  la  carrière 
des  armes,  mais  sa  mère,  qui  n’avait  pas  d’autre  enfant, 
lui  fit  apprendre  le  métier  de  boulanger.  En  1772,  à 
l’occasion  de  la  2®  fête  séculaire  de  la  république  de 
Hollande , Bellamy  se  révéla  et  composa  des  vers  patrio- 
tiques qui  furent  accueillis  et  lui  procurèrent  les  moyens 
de  se  vouer  entièrement  aux  lettres.  Il  apprit  le  latin, 
publia  diverses  pièces  de  poésies  dans  les  recueils  de  la 
Société  des  arts  à la  Haye , se  perfectionna  à l’Académie 
d’ütrecbt,  où  il  fit  ses  Vaderlaiidsclie  gedicïiten  (chants  pa- 
triotiques ) , reçus  par  la  nation  avec  une  approbation 
unanime.  On  a encore  de  Bellamy  des  poésies  érotiques 
Gezangen  myner  jeugd,  et  deux  discours  que  Kniper  a 
publiés  avec  une  notice  sur  la  vie  de  Bellamy. 

BELLAMY  (Joseph),  théologien  et  ministre  de  l’é- 
glise de  Bethléem  (Conneeticut)  en  1740,  mort  en  1790, 
a laissé  un  Traité  de  la  vraie  religion,  1750. 

BELLANGE  (Thierri),  peintre  célèbre  du  17®  siè- 
cle, né  à Nancy,  vers  1596,  suivit  avec  Jacques  Callot, 
Ruel,  Sylvestre,  Jean  Leclerc,  etc.,  l’atelier  de  Henriot, 
peintre  champenois,  que  Charles  HI  de  Lorraine  avait 
attiré  à sa  cour  pour  contribuer  à l’embellissement  de  son 
palais  et  de  sa  capitale.  Henriot  excellait  dans  la  peinture 
sur  verre  j Bellange  n’adopta  ni  le  genre , ni  la  manière 
de  son  maître.  Il  quitta  la  Lorraine  et  vint  à Paris  où 
Simon  Vouet  l’employa  à dessiner  une  partie  des  paysages 
et  des  monuments  dont  il  était  chargé.  Il  fit  des  patrons 
de  tapisserie  royale  ; il  travailla  avec  Lebrun,  Lesueur, 
Mignard  aux  décorations  de  Saint-Germain  , du  Luxem- 
bourg, etc.  Au  bout  de  quelques  années  il  retourna  en 
Lorraine  où  Charles  IH  lui  donna  à exécuter  d’impor- 
tants travaux.  11  peignit  à fresque  une  grande  salle  de  la 
cour,  démolie  en  1718,  exécuta  les  Douze  Césars  pour 
le  cliâtcau  de  Morainville , une  Coneeption  de  la  Vierge, 
à Notre-Dame,  et  aux  Minimes,  un  Christ,  une  Vierge  au 
lit  de  wiorC  et  son  chef-d’œuvre  l’Assomption,  qui  occupait 
le  fond  du  chœur  et  presque  toute  la  coupole  du  sanctuaire. 
Bellange  est  mort  à Nancy,  vers  le  milieu  du  17®  siècle. 

BELLANGÉ  (Jacques),  peintre  médiocre,  né  à Châ- 
lons  vers  1610,  élève  de  Vouet,  avait  plus  de  génie  que 
de  goût.  Il  est  le  premier  qui  se  soit  servi  du  vernis  dur 
dans  scs  compositions.  On  a de  cet  artiste  quelques 
estampes  recherchées  à cause  de  l’ensemble. 

BELLANGER  (Jean- Antoine)  a gravé  à l’eau  forte 
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quelques  sujets  de  sa  composition  pleins  de  goût  et  de  i 
correction. 

BELLARDI  (Charles-Louis)  né  à Cigliano  dans  le 
Vercellais,  en  1741,  mort  à Turin  en  1828,  se  livra  à 
l’étude  de  la  botanique,  fut  le  collaborateur  d’Allioni  pour  | 
la  Flora  pedemontana,  dirigea  le  jardin  botanique  du  Va-  | 
lentin,  fut  membre  du  conseil  sanitaire,  et  pratiqua  la  | 
médecine  avec  beaucoup  de  succès.  On  a de  lui  : Moyen  | 
de  nourrir  les  vers  à soie  sans  feuilles  de  mûrier,  1787;  j 
Observations  botaniques,  1788;  Observations  sur  un  ver 
solitaire,  1792,  etc. 

BELLARMIE  (Léonard),  moine  de  St. -Jacques,  à 
Liège,  en  1524,  cultiva  la  médecine  avec  succès  ; il  a écrit 
entre  autres  ouvrages  : De  curatione  podagrœ,  de  regimine 
sanctitatis.  j 

BELL  ARMIN  ( Robert  ) , cardinal , né  le  4 octobre  j 
1542,  à Monte-Pulciano  en  Toscane,  fils  de  Cinthie  Cer- 
vin,  sœur  du  pape  Marcel  II,  professa  d’abord  la  théolo- 
gie à Louvain.  Après  sept  ans  de  séjour  dans  les  Pays- 
Bas,  il  retourna  en  Italie.  Clément  VIII  le  fit  cardinal  en  | 
1599,  archevêque  de  Capoue  en  1601  ; mais  il  se  démit 
de  ce  siège  4 ans  après,  lorsque  le  pape  Paul  V l’eut 
nommé  bibliothécaire  du  Vatican.  A la  mort  de  Léon  XI 
et  de  Paul  V,  il  aurait  eu  la  tiare,  si  les  cardinaux  n’eus- 
sent redouté  la  domination  des  jésuites  sous  un  pape  de 
leur  société.  Il  mourut  le  17  septembre  1621,  laissant  la 
réputation  d’un  homme  vertueux  et  instruit.  Ce  cardinal 
s’est  surtout  rendu  célèbre  par  un  Corps  de  controverses , 
dont  la  plus  belle  édition  est  celle  de  Paris,  1608,  4 vol. 
în-foL,  qu’on  nomme  des  Triadelphes.  C’est  l’arsenal  où 
les  théologiens  catholiques  puisent  des  armes  contre  leurs 
adversaires;  mais  un  grand  reproche  qu’il  s’est  attiré, 
est  de  n’avoir  pas  assez  distingué  la  doctrine  de  l’Eglise 
des  opinions  ultramontaines.  Il  enseigne  comme  la  doc- 
trine commune  de  l’Église  romaine  : 1°  que  les  princes 
tiennent  leur  puissance  du  choix  des  peuples , et  que  les 
peuples  ne  peuvent  exercer  ce  droit  que  sous  l’influence 
des  papes  ; d’où  il  conclut  que  la  puissance  temporelle 
est  subordonnée  à la  puissance  spirituelle  ; 2°  que  le  pape, 
monarque  absolu  dans  l’Église,  est  supérieur  aux  conciles 
généraux  ; qu’il  est  la  source  de  toute  la  juridiction  ecclé- 
siastique, et  que  celle  des  évêques  n’est  qu’une  émanation 
de  la  sienne.  Ses  ouvrages  , comme  s’en  plaint  Bossuet , 
tiennent  à Rome  lieu  de  toute  la  tradition.  Le  P.  Brignon 
a publié  cà  Paris,  en  1701,  la  traduction  de  plusieurs  ou. 
vrages  ascétiques  de  Bellarmin , 5 vol.  in-i2.  Le  Caté- 
chisme, publié  en  italien  par  Bellarmin , a été  traduit 
dans  toutes  les  langues. 

BELLART  (Nicolas-François),  procureur  général 
près  la  cour  royale  de  Paris,  né  dans  cette  ville  le  20  sep- 
tembre 1761  , d’un  père  charron-carrossier,  débuta  au 
barreau  en  habile  défenseur.  La  révolution  venait  d’écla- 
ter. L’une  des  causes  qui  lui  firent  le  plus  d’honneur  fut 
celle  de  Adélaïde  de  Cicé,  accusée  de  complicité  dans 
l’affaire  de  la  machine  infernale , pour  avoir  reçu  et  ca- 
ché dans  son  domicile  Carbon  et  Saint-Régent.  Bellart 
fut  un  des  trois  conseils  du  général  Moreau,  et  concou- 
rut à la  rédaction  du  Mémoire  justificatif  de  cet  illustre 
accusé  ; il  fut  aussi  l’un  des  conseils  du  marquis  depuis 
duc  de  Rivière.  Précédemment  il  avait  eu  l’honneur  d’être 
désigné  par  Tronehet  au  choix  de  Louis  XVI . Porté  au 
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conseil  général  du  département  de  la  Seine  en  1800, 
Bellart  abandonna  vers  ce  temps  la  plaidoirie.  Lorsque 
les  événements  eurent  rendu  possible  une  résistance  ou- 
verte aux  volontés  despotiques  de  Napoléon , elle  se  ma- 
nifesta au  sein  du  conseil  et  produisit  la  proclamation  du 
l®*"  avril  1814,  dont  Bellart  fut  le  rédacteur.  Après  la 
restauration,  il  reçut  des  lettres  de  noblesse  et  la  décora- 
tion de  la  Légion  d’honneur.  Nommé  membre  de  la  com- 
mission des  biens  non  vendus  des  émigrés,  puis  maître 
des  requêtes  dans  le  conseil  de  Monsieur  (depuis  Char- 
les X),  il  fut  troublé  dans  ces  nouveaux  honneurs  par  le 
retour  de  Napoléon,  et  fut  forcé  de  prendre  la  fuite. 
La  2®  restauration  l’éleva  à la  charge  de  procureur  gé- 
néral près  la  cour  royale  de  Paris.  A partir  de  cette 
époque , on  trouve  en  lui  deux  hommes  à juger,  le  chef 
du  parquet  et  le  député.  Envoyé  à la  chambre,  en 
1815,  parle  collège  électoral  de  la  Seine,  il  défendit  le 
ministère  contre  la  majorité,  dont  cependant  il  parta- 
geait au  fond  les  sentiments , fit  le  rapport  et  appuya 
fortement  les  dispositions  de  la  première  loi  suspensive 
de  la  liberté  individuelle,  et  vint  à la  tribune , après  l’é- 
vasion de  Lavalette , disculper  l’administration  de  toute 
connivence  dans  cette  affaire.  Envoyé  de  nouveau  à la 
chambre  par  le  même  collège  après  l’ordonnance  du 
5 septembre  1816,  puis  en  1818,  il  ne  se  fit  guère  re- 
marquer que  par  ses  Discours  contre  la  liberté  illimitée 
de  penser  et  d’écrire.  Il  cessa  d’être  éligible , lors  de  la 
première  élection  septennale , les  frais  de  représentation 
inhérents  à sa  dignité  de  procureur  général  l’ayant  forcé 
de  vendre  ses  immeubles  : preuve  irrécusable  du  désin- 
téressement de  ce  magistrat.  Mais  c’est  comme  chef  de 
parquet  qu’il  convient  surtout  d’examiner  sa  conduite. 
A peine  l’était-il  devenu,  qu’il  fut  commis,  en  cette  qua- 
lité, pour  accuser  le  maréchal  Ney  devant  la  chambre  des 
pairs.  Pendant  les  dix  années  qui  suivirent,  les  réquisi- 
toires de  Bellart  furent  constamment  dictés  par  deux  mo- 
tifs , la  crainte  des  conspirations  contre  l’autorité  royale, 
et  la  haine  de  la  licence  de  la  presse.  Dans  le  procès  de 
Louvel , il  s’attacha  à le  présenter  comme  un  homme  fa- 
natisé par  les  feuilles  libéi’ales  ou  démocratiques.  On  a 
reproché  à Bellart  d’avoir,  autant  qu’il  était  en  lui , at- 
tenté à l’indépendance  de  l’ordre  des  avocats.  Mais  ceux 
qui  ont  articulé  contre  lui  les  griefs  les  plus  violents  ont 
signalé  le  zèle  et  l’activité  qu’il  déploya,  comme  membre 
de  la  Société  royale  des  prisons,  pour  l’amélioration  du 
sort  des  détenus.  Le  dernier  acte  de  sa  vie  publique  fut  la 
commission  de  procureur  général  près  la  cour  des  pairs, 
qu’il  exerça  sans  résultats  satisfaisants,  dans  l’affaire  des 
marchés  de  l’expédition  d’Espagne.  L’état  de  sa  santé, 
altérée  par  ses  grands  travaux  et  par  les  amertumes  dont 
il  avait  été  abreuvé,  le  porta  à offrir  sa  démission  à 
Louis  XVÎII,  qui  la  refusa  constamment  : ce  prince  l’ai- 
mait beaucoup,  et  le  lui  avait  prouvé  en  le  nommant 
conseiller  d’État,  grand  officier  de  la  Légion  d’honneur, 
et  l’un  des  quatre  témoins  pour  le  mariage  du  duc  de 
Berri.  Bellart  venait  enfin  d’obtenir  de  Charles  X sa  dé- 
mission, lorsqu’il  mourut  à Paris  le  7 juillet  1826.  On 
peut  consulter  une  Notice  historique  sur  M.  Bellart,  etc., 
par  Billecocq,  Paris,  1826-1827,  in-8®;  une  autre 
par  Jules  Persin,  ibid. , 1828,  8 pages  in-S®.  On  a 
de  Bellart  : Éloge  de  M.  Férey,  avocat,  1810  ; Voyage  du 
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capitaine  anglais  Mathews  à Sierra  Léono  ; Choix  do  plai-  | 
doyers  ; Essai  sur  la  légitimité  des  rois,  Bruxelles,  ISIS; 
Du  Devoir,  discours  de  rentrée.  On  a publié  les  OEuvres 
de  N.  F.  Bellart,  Paris,  1827-1828,  6 vol.  in-S®. 

BELÎ^ASÏO  (Pall),  compositeur  et  chanteur,  né  à 
Vérone  dans  le  IG®  siècle , a fait  imprimer  des  Madrigaux 
à O et  4 voix,  Venise,  1G79. 

BELL  ATI  (Antoine-François),  jésuite  et  célèbre  prédi- 
cateur italien,  naquit  le  2 novembre  1G65  a Ferrare. 
Ayant  pris  l’habit  à seize  ans , il  lit  son  noviciat  à Bolo- 
gne, y continua  ses  études  jusqu’en  1688,  et  fit  ses  vœux 
en  1699.  Alors,  il  se  livra  à la  prédication,  et  eut,  pen- 
dant plusieurs  années,  leplus  grand  succès  dans  les  princi- 
pales chaires  d’italie.  Sa  faible  santé  l’obligea  d’y  renoncer 
de  bonne  heure.  Il  passa  le  reste  de  ses  jours  à Plaisance, 
où  il  fut  élu,  en  1712,  recteur  du  collège  , et  d’où  il  ac- 
compagna , en  1714,  jusqu’aux  frontières  d’Espagne , la 
nouvelle  reine,  Elisabeth  Farnèse,  épouse  de  Philippe  V. 

Il  mourut  le  l'^*’  mars  1742.  Le  recueil  complet  de  ses 
œuvres  a été  publié  à Ferrare,  4 vol.  grand  in-4o,  conte- 
nant/^rec?/c/ie  ; Orazionie  Discorsi;  Trattati  sacri  e morali. 

BELL  AUD  (de),  grand  vicaire  de  Sens  et  aumônier 
de  la  Dauphine,  s’était  destiné  à l’état  ecclésiastique 
avant  la  révolution  ; mais  les  troubles  qui  agitaient  alors 
la  France  l’empêchèrent  de  suivre  sa  vocation.  Il  se  ma- 
ria, eut  un  fils  etunefille  devenue  religieuse  5 entra  enfin 
dans  l’état  ecclésiastique,  et  le  cardinal  de  la  Fare,  qui  se 
l’était  attaché  depuis  quelques  années , le  conduisit  au 
dernier  conclave.  De  Bellaud  mourut  en  1830,  à Paris, 
à l’âge  de  58  ans. 

BELLAUDIÈRE  ou  BÎLLAUDIÈBE  (Louis  de 
la),  poète  provençal  du  16®  siècle,  a laissé  des  poésies  : 
Obros  e rimos  provenssalos , Marseille , 1593 , 3 parties 
in-4®. 

BELLAYAîAE  (N.),  auteurforain  du  18®  siècle,  dont 
oaa Sanclio Pança,  représ,  à lafoire  St. -Germain, enl706. 

BELLAVEir^E  (Jacques-Nicolas),  né  à Verdun,  le 
20  octobre  1770,  général  de  brigade  dès  le  commence- 
ment de  la  révolution,  eut  la  jambe  emportée  à Piastadt, 
en  1797,  demanda  sa  retraite,  reprit  du  service  à l’ar- 
mée de  Sambre-et-Meuse , et  forcé  de  renoncer  aux  fati- 
gues de  la  guerre  , fut  employé  au  bureau  topographi- 
que , puis  à l’administration  des  postes,  et  enfin  chargé 
de  l’inspection  des  écoles  militaires  de  Fontainebleau  et 
de  St. -Germain,  et  commandant  spécial  decette  dernière 
école.  Mis  à la  réforme  au  2®  retour  de  Louis  XVIIî,  il  se 
retira  à Milly,  dans  le  Gâtinais,  où  il  mourut  en  février 
1826.  Il  est  auteur  d’un  Cours  de  mathématiques  à l’usage 
des  écoles  militaires,  Paris,  1813. 

BELLA  VITi  (François),  écrivain  et  poète  italien,  mort 
en  1782  à Bassano,  où  il  était  professeur  de  philosophie, 
a donné  la  traduction  en  vers  italiens  de  trois  comédies 
de  Térence,  1758,  in-8®5  et  OEuvres  mêlées,  etc. 

BELLAY  (Guillaume  du),  seigneur  de  Langey , né 
en  1491  près  de  Montmirail,  signala  sa  valeur  dans  dif- 
férentes occasions,  et  fut  créé  chevalier  de  St. -Michel.  En 
1525,  il  fut  envoyé  par  la  régente  auprès  de  François  1®®, 
prisonnier  en  Espagne.  11  remplit  plusieurs  ambassades 
en  Italie,  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  et  fut  non 
moins  utile  à son  souverain  dans  les  négociations  par  sa 
prudence , qu’il  l’avait  été  par  son  courage  à la  guerre. 


Vice-roi  de  Piémont,  il  venait  de  donner  quelques  avis 
importants  lorsc{u’ii  mourut  à S.-Symphorien,  près  de 
Lyon,  le  9 janvier  1543.  C’était  un  des  plus  braves  capi- 
taines de  son  temps  5 il  sedistingua  aussi  dans  les  lettres. 
On  a de  lui  quelques  ouvrages  , dont  les  principaux  sont 
un  Epitome  de  l’antiquité  des  Gaules  et  de  France,  1556, 
in-4®,  et  des  Mémoires  sur  les  affaires  du  temps,  dont  la 
dernière  édition  est  celle  de  1753,  7 vol.  in-12. 

BELLAY  (Jean  du),  frère  puîné  du  précédent,  né  en 
1492,  montra  dès  sa  jeunesse  de  si  grandes  qualités,  que 
François  I®»'  l’éleva  aux  plus  hautes  dignités,  et  lui  confia 
ses  plus  grandes  affaires.  Il  fut  d’abord  évêque  de  Bayonne, 
puisde  Paris,  en  1532.  Ilavaitété,  en  1527,  ambassadeur 
auprès  de  Henri  Vllï,  et  il  y retourna  en  1533.  Ce  prince 
alors  menaçait  d’un  schisme;  il  promit  cependant  à du 
Bellay  de  ne  pas  rompre  avec  la  cour  de  Rome,  pourvu 
qu’elle  lui  donnât  le  temps  de  se  défendre  par  procureur. 
Du  Bellay  se  rendit  sur-le-champ  à Rome  pour  demander 
un  délai  au  pape  Clément  VI  ; il  l’obtint , et  envoya  au 
roi  d’Angleterre  un  courrier  pour  avoir  la  procuration 
qu’il  avait  promise  ; mais  le  courrier  n’ayant  pu  être  de 
retour  auprès  du  pape  le  jour  qu’on  lui  avait  fixé , les 
agents  de  l’empereur  Charles-Quint  firent  tant  de  bruit 
qu’on  fulmina  l’excommunication  contre  Henri  VÎII,  et 
l’interdit  sur  ses  États,  malgré  les  protestations  de  l’évê- 
que de  Paris.  Le  courrier  arriva  en  effet  deux  jours 
après  ; mais  la  bulle  avait  été  lancée  ; ce  qui  décida  le 
schisme  de  l’Angleterre.  Du  Bellay  continua  d’être  chargé 
des  affaires  de  France  auprès  de  Paul  Ili,  successeur  de 
Clément,  et  qui  le  fit  cardinal  le  21  mai  1535.  L’année 
suivante,  il  assista  à un  consistoire,  où  l’empereur  Char- 
les-Quint s’emporta  tellement  contre  François  I®*",  que 
du  Bellay  crut  devoir  se  rendre  en  diligence  auprès  de  ce 
monarque  pour  l’en  prévenir.  Charles-Quint  ayant  bien- 
tôt après  débarqué  en  Provence  avec  une  armée  nom- 
breuse, François  I®*"  marcha  à sa  rencontre,  laissant  à 
Paris  le  cardinal  du  Bellay,  avec  le  titre  de  lieutenant 
général , et  le  commandement  de  la  Picardie  et  de  la 
Champagne.  Les  Impériaux  ayant,  au  mois  d’août,  assiégé 
Péronne,  dont  le  maréchal  de  Flcuranges  était  comman- 
dant, pour  calmer  la  fermentation  des  habitants  de  Paris, 
du  Bellay  leur  persuada  d’abord  de  défendre  leur  ville 
par  l’élévation  d’un  rempart,  qui  forme  aujourd’hui  bou- 
levard, puis  d’envoyer  des  secours  aux  assiégés.  Ses  ser- 
vices lui  méritèrent  de  nouveaux  bienfaits  de  François  l®»", 
qui  le  nomma,  en  1541,  évêque  de  Limoges;  en  1544, 
archevêque  de  Bordeaux;  en  1546,  évêque  du  Mans.  II 
SC  servit  de  sa  faveur  pour  l’avancement  des  lettres,  et  se 
joignit  au  savant  Budé,  pour  décider  le  roi  à fonder  le 
collège  Royal  ; mais  après  la  mort  du  Père  des  lettres,  en 
1547,  le  cardinal  du  Bellay  fut  privé  de  son  rang  et  de 
son  crédit,  par  les  intrigues  de  ceux  qui  lui  succédèrent, 
et  particulièrement  par  celles  du  cardinal  de  Lorraine.  Il 
se  retira  à Rome,  où,  par  le  privilège  de  son  âge,  il  fut 
fait  évêque  d’Ostic.  Il  s’était  démis  de  l’évêché  de  Paris, 
en  faveur  d’Eustache  du  Bellay,  son  cousin , et  de  l’ar- 
chevêché de  Bordeaux.  Il  fit  construire  un  superbe  palais 
à Rome,  où  il  était  si  estimé,  qu’on  parla  de  le  faire  pape, 
après  la  mort  de  Marcel  IL  11  mourut  dans  cette  ville  le 
16  février  1560.  Nous  avons  de  du  Bellay  trois  livres  de 
Poésies  latines  ; quelques  pièces  pour  la  défense  de  Fran- 
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çois  et  un  grand  nombre  de  lettres.  C’est  à lui  que 
Rabelais  fut  attaché. 

BELLAY  (Martin  du),  frère  des  précédents,  lieute- 
nant général  de  Normandie  et  prince  d’Yvctot,  par  son 
mariage  avec  Élisabeth  Clienu,  propriétaire  de  cette  princi- 
pauté , mort  en  1559,  a laissé  des  Mémoires  historiques 
de  151 5 à 1547,  que  l’on  trouve  réunis  h ceux  de  son 
frère  dans  l’édition  de  1755. 

BELLAY  (René  du),  frère  des  précédents,  mort  évê- 
que du  Mans  en  1546,  se  distingua  par  son  goût  pour  la 
physique  et  par  son  inépuisable  charité. 

BELLAY  (E  usTAciiE  du),  neveu  des  précédents,  suc- 
céda à Jean  dans  l’évêché  de  Paris,  soutint  au  concile  de 
Trente  les  droits  de  l’épiscopat,  s’opposa  à l’introduction 
des  jésuites  en  France,  et  mourut  en  Anjou  en  1565. 

BELLAY  (Joachim  du)  naquit  vers  1524  à Liré  en 
Anjou.  Ses  premières  productions  lui  procurèrent  un  ac- 
cueil flatteur  de  la  part  de  François  et  de  sa  sœur 
Marguerite,  reine  de  Naples.  Appelé  à Rome  par  son 
parent  le  cardinal  Jean  du  Bellay,  qui  s’y  était  retiré 
après  la  mort  de  François  Rr,  R y fit  un  séjour  de  trois 
ans , sur  l’agrément  duquel  il  s’est  expliqué  fort  diverse- 
ment. De  retour  en  France,  il  fut  desservi  auprès  du  car- 
dinal. Ces  tracasseries  portèrent  un  nouveau  coup  à sa 
santé,  qui  était  restée  très-faible,  et  il  mourut  d’apoplexie 
le  l®r  janvier  1560  , au  moment  où  son  parent  le  cardi- 
nal, apparemment  revenu  de  ses  préventions,  allait  se 
démettre  en  sa  faveur  de  l’archevêché  de  Bordeaux  * il 
n était  encore  que  chanoine  de  l’Eglise  de  Paris.  Ses  Poé- 
sies ont  été  imprimées  en  1568,  in-8“ , par  Morel,  Elles 
consistent  en  odes  , chansons,  imitations  du  latin,  dont  le 
4®  et  le  6®  livres  de  V Enéide,  etc.  ; Défense  et  illustration 
de  la  langue  française,,  Paris,  1549,  in-8®.  Les  ouvrages 
de  du  Bellay  ont  été  recueillis,  1 569  ou  1 575,  2 vol.  in-8®, 
et  mieux,  Rouen,  1592,  1597.  Ses  poésies  latines  ont 
été  imprimées  en  1569,  in-4®,Fréd.  Morel,  sous  le  litre 
de  Xenia  et  alia  carmina. 

BELLAY  (François-Philibert),  médecin,  né  à Lent, 
pratiquait  son  art  à Lyon  et  sut  sauver  sa  tête  lorsque  les 
troupes  de  la  Convention  se  furent  emparées  de  cette 
ville.  Employé  ensuite  aux  armées  des  Alpes  et  d’Italie, 
il  revint  à Lyon  où  il  pratiqua  le  premier  la  vaccine. 
Ses  principaux  ouvrages  sont:  Galatéedes  Médecins,  tra- 
duit de  J.  Pasta,  1799  5 Histoire  des  maladies  observées  à 
pendant  1764,  traduit  de  M.  Sarconne,  1805  ; le 
ùmservateur  de  la  santé,  Lyon,  1799  à 1805,  5 vol.  in-8®. 
Mort  en  1824. 

BELLE  (Clément-Louis-Marie-Anne),  peintre  d’his- 
toire, né  à Paris,  le  16  novembre  1722,  fils  d’un  mem- 
bre de  l’Académie  de  peinture,  et  de  Marie  Horthemels, 
peintre  et  graveur,  fut  élève  de  Lernoyne  et  se  perfec- 
tionna en  Italie.  Inspecteur  en  1755  de  la  manufacture 
des  Gobelins  pour  la  partie  des  arts,  il  fut  admis  à l’Aca- 
démie en  1761,  et  mourut  le  29  septembre  1806.  Il  a 
produit  un  assez  grand  nombre  de  tableaux,  entre  autres 
la  Béparation  des  saintes  hosties;  Ulysse  reconnu  par  sa 
nourrice,  et  un  Christ,  destiné  à l’une  des  salles  du  par- 
lement à Dijon. 

BELLE  (la).  VoyezWEAXA.  (Stefano  della). 

BELLEAU  (Remi)  , né  à Nogent-le-Rotrou , au  com- 
mencement de  1 528,  fut  attaché  de  bonne  heure  au  mar- 


quis d’Elbeuf,  général  des  galères  de  Franco,  qui  rem- 
mena en  Italie  lorsqu’il  alla  faire,  en  1557,  son  expé- 
dition de  Naples,  et  lui  confia  l’éducation  de  son  fils.  Il 
fut  un  des  sept  poètes  de  la  Pléiade  française.  Il  a publié 
des  Bergeries  divisées  en  journées,  des  traductions  en  vers 
de  V Ecclésiaste,  du  Cantique  des  Cantiques,  des  Odes  d’A- 
nacréon et  des  Phénomènes  d’Aratus,  qu’il  appelle  Appa- 
rences célestes.  Acteur  dans  les  pièces  de  son  ami  Jodelle, 
il  fit  lui -même  une  comédie  intitulée  la  i?ecom?i/e,  1577, 
in-80.  La  dernière  édition  de  ses  OEimres  poéHcpies  est  de 
1604,  Rouen,  2 vol.  in-i2.  Celle  que  Mamcrt  Pâtisson 
avait  publiée  à'Paris,  1578,  2 vol  in-12,  est'plus  estimée. 
Sa  production  la  plus  curieuse  est  un  poëme  marcaroni- 
que,  intitulé  : Dictamen  metrifeum  de  bello  huguenotico. 
Il  mourut  à Paris,  le  6 mars  1577. 

BELLEBUONI  (Mathieu),  écrivain  italien , a tra- 
duit en  1555  V Histoire  de  la  guerre  de  Troie,  écrite  en 
latin  par  Gui  des  Colonnes  5 la  bibliothèque  Laurentienne 
en  possède  une  copie  manuscrite. 

BELLECOUB.  ( Gilles  COLSON  dit  ),  comédien  cé- 
lèbre, avait  d’abord  appris  à peindre,  et  fut  élève  de 
Carie  Vanloo.  Son  goût  pour  le  théâtre  l’emporta,  et  il 
débuta  à la  Comédie-Française,  le  51  décembre  1750,  par 
le  rôle  d’Achille  dans  Iphigénie  en  Aidide.  Cette  époque 
était  celle  des  débuts  de  Lekain,  à qui  Bellecour  céda 
bientôt  les  rôles  tragiques , pour  s’adonner  entièrement  à 
la  comédie.  Il  excellait  surtout  dans  les  premiers  rôles  du 
Chevalier  à la  mode,  du  Distrait,  du  Joueur,  de  VHomme 
à bonnes  foidunes,  etc.  Les  rôles  de  marquis  ivres  étaient 
son  triomphe.  11  attrapait  parfaitement  l’air  et  le  ton  du 
mauvais  sujet  de  bonne  compagnie.  Bellecour  est  mort  le 
19  novembre  1778.  Il  avait  donné  en  1761,  les  Fausses 
Apparences,  comédie  en  un  acte  et  en  prose,  non  imprimée. 

BELLECOUB  (M“®)  née  LE  ROI  BEAUMENARD, 
femme  du  précédent,  débuta  en  1745  à l’Opéra- Comique 
avec  beaucoup  de  succès.  Elle  s’engagea  successivement 
dans  plusieurs  troupes  de  province,  et  fit  partie  de  celle 
que  le  maréchal  de  Saxe  entretenait  à la  suite  de  son 
armée.  En  1749,  elle  parut  sur  la  scène  française,  à Ver- 
sailles, le  11  mars  5 à Paris,  le  17  avril,  et  fut  reçue  au 
mois  d’octobre.  Elle  se  retira  en  1756,  et  reparut  en 
1761.  Elle  remplit  pendant  trente  ans  l’emploi  des  sou- 
brettes, avec  un  talent  admirable.  C’était  surtout  dans 
les  pièces  de  Molière  et  de  Regnard  qu’elle  excellait.  Ap- 
pelé la  Rieuse,  et  surnommée  Gogo,  elle  fut  la  plus  par- 
faite Nicole,  et  personne  n’a  possédé  comme  elle  le  talent 
de  rire  à gorge  déployée.  En  1791,  elle  se  retira  du  théâ- 
tre. Elle  était  sans  ressource  en  1799  , et  voulut  remon- 
ter sur  la  scène.  Elle  reprit  le  rôle  de  Nicole  dans  le 
Bourgeois  gentilhomme,  mais  elle  n’était  plus  que  l’ombre 
d’clle-même.  Elle  mourut  la  même  année,  au  mois  d’août, 
dans  un  âge  très-avancé. 

BELLEEONT  (Bernardin  GîGAULT,  marquis  de), 
maréchal  de  France  sous  LouisXIV,  se  fit  estimer  par  ses 
talents  militaires  et  ses  vertus  religieuses , fut  ambassa- 
deur à Madrid , à Londres , commanda  l’armée  de  Hol- 
lande en  1675,  et,  en  1684,  celle  de  Catalogne,  où  il  battit 
les  Espagnols-,  mais  ses  ennemis  l’ayant  desservi  à la  cour, 
il  fut  disgracié,  et  mourut  au  château  de  Vincennes  dont 
il  était  gouverneur,  en  1699. 

BELLEFOBEST  (François  de),  né  à Sarzan,  dans 
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îe  pays  de  Comminges , en  novembre  1550,  mourut  à 
Paris,  le  l^r  janvier  1585.  La  reine  de  Navarre,  sœur  de 
François  pr,  prit  soin  de  son  enfance.  Destiné  au  bar- 
reau, il  étudia  à Bordeaux  et  à Toulouse  sous  les  plus  fa- 
meux professeurs  en  droit,  se  dégoûta  de  leurs  leçons,  fît 
de  très-mauvais  vers,  chanta  les  seigneurs  et  les  dames, 
qui  le  payèrent  en  soupers,  et  l’enivrèrent  de  louanges. 
Trouvant  que  la  province  était  un  théâtre  indigne  de  son 
talent,  il  se  rendit  à Paris,  y fréquenta  les  savants,  fît  la 
cour  aux  personnes  de  qualité , sans  en  devenir  ni  plus 
docte,  ni  plus  riche.  Fatigué  de  publier  des  vers  qu’on  ne 
lisait  point,  il  écrivit  en  prose,  et  se  mit  à la  solde  des 
libraires.  Quelquefois  il  travaillait  pour  plusieurs  à la 
fois.  Fidèle  aux  engagements  qu’il  contractait,  il  ne  man- 
quait jamais  de  faire  paraître  son  livre  au  moment  con- 
venu. Cette  exactitude,  qui  fut  son  seul  mérite,  le  fit  em- 
ployer souvent  j et  Duverdier  rapporte  qu’il  faisait  vivre 
sa  famille  avec  ses  nombreux  ouvrages , qui  s’élevèrent 
jusqu’au  nombre  de  cinquante,  la  plupart  in-folio.  Belle- 
forest  publia  V Histoire  des  neuf  rois  de  France  qui  ont  eu 
le  nom  de  Charles,  1 vol.  in-fol.  Cet  ouvrage  lui  valut  la 
place  d’historiographe  de  France.  Mais  il  perdit  bientôt 
une  place  qui  demandait  de  la  bonne  foi,  de  l’exactitude 
et  du  talent.  Remis  à la  disposition  des  libraires,  il  con- 
tinua d’écrire,  et  mourut  sans  biens  et  sans  considération. 
Les  moins  mauvais  de  ses  ouvrages  sont  : Histoire  des 
neuf  rois  qui  ont  eu  le  nom  de  Charles,  Paris,  1568;  An- 
nales ou  Histoire  générale  de  France,  Paris,  1600,  2 vol. 
in-fol.,  dont  la  continuation  par  G.  Chapuis  jusqu’en 
1590  n’est  pas  meilleure.  Belleforest  a continué  la  tra- 
duction des  Histoiî'es  tragiques  extraites  de  Bandel,  par 
Boaistuau,  et  a publié  un  volume  de  poésies  recherchées 
des  curieux,  quoique  la  rareté  soit  son  seul  mérite. 

BELLEGARBE  (Roger  de  SAINT-LARY  de),  petit- 
neveu  du  maréchal  de  Termes,  destiné  dans  sa  jeunesse 
à l’état  ecclésiastique,  préféra  le  parti  des  armes,  rejoignit 
son  oncle  dans  le  Piémont , s’y  distingua , et  devint  bien- 
tôt enseigne  et  lieutenant  de  Termes.  Après  la  mort  de  ce 
dernier,  Bellegarde  s’attacha  au  comte  de  Metz , qui  lui 
fit  obtenir  par  Catherine  de  Médicis  la  seule  commande- 
rie  de  l’ordre  de  Calatrava  qui  fût  en  France.  Bellegarde 
accompagna  le  duc  d’Anjou  en  Pologne,  repassa  en  Pié- 
mont, et  ménagea  à Henri  III  l’amitié  des  princes  d’Italie 
et  des  Vénitiens.  Le  roi  lit  Bellegarde  maréchal  de  France 
en  1574,  et  le  combla  de  faveurs.  Disgracié  par  les  in- 
trigues du  Dugua  et  envoyé  en  mission  en  Pologne,  Bel- 
legarde se  lia  avec  le  duc  de  Savoie  et  de  concert  avec  lui 
chassa  Birague  du  marquisat  de  Saluces  et  s’en  empara. 
Henri  HI  envoya  auprès  de  lui  des  négociateurs  et  fît 
marcher  des  troupes  sans  plus  de  succès.  Le  reine  mère 
enfin,  au  retour  d’un  voyage  politique  dans  le  midi  de  la 
France,  parvint  à obtenir  une  entrevue  avec  le  maréchal 
qui  se  trouva  tout  à coup  atteint  de  maladie,  et  mourut 
en  1579. 

BELLEGARDE  (Roger  de),  de  la  famille  du  précé- 
dent, duc  et  pair,  grand  écuyer  de  France,  fut  comblé 
de  faveurs  par  Henri  IV  et  Louis  Xlîl,  et  mourut  en 
1646,  à l’âge  de  85  ans,  sans  postérité.  Sa  liaison  avec  la 
belle  Gabrielle  d’Estrées  lui  a seule  donné  quelque  célébrité. 

BELLEGARDE  (Jean-Baptiste  MORVAN  de), 
connu  sous  le  nom  de  Vahhé  de  Bctlegarde,  né  dans  le 


diocèse  de  Nantes,  le  50  août  1648,  mort  à Paris  le 
26  avril  dans  la  communauté  des  prêtres  de  St. -François 
de  Sales.  Il  était  entré  chez  les  jésuites  et  avait  quitté  leur 
institution  au  bout  de  17  ans.  Il  a traduit  plusieurs  ou- 
vrages des  Pères  de  l’Eglise , les  livres  moraux  de  l’An- 
cien Testament,  Epictète,  les  Métamorphoses  et  quelques 
épîtres  d’Ovide,  ainsi  que  l’ouvrage  de  Las  Casas  sur  les 
Découvertes  des  Espagnols  aux  Indes,  1698,  in-12.  On  a 
encore  de  lui  Apparat  de  la  Bible;  Béflexions  sur  la  Ge- 
nèse, 1699;  Histoire  Romaine,  2 vol.;  Histoire  d’Espa- 
gne, 1726,  9 vol.,  et  différentes  productions  de  morale, 
recueillies  en  1725,  4 vol.  in-12.  On  lui  attribue  une 
Histoire  générale  des  Voyages,  1707,  in-i2. 

BELLEGARDE  (Gabriel  du  PAC  de),  chanoine, 
comte  de  Lyon,  né  le  17  octobre  1717,  au  château  deBel- 
lesarde  dans  le  diocèse  de  Carcassonne.  Son  attachement 
aux  disciples  de  Port-Royal,  la  profession  ouverte  qu’il  fit 
de  leur  doctrine,  et  la  sévérité  de  ses  principes  lui  fermè- 
rent la  porte  des  dignités  ecclésiastiques.  Il  ne  garda 
même  que  deux  ans  son  canonicat  de  Lyon , et  se  retira, 
en  1751 , au  séminaire  de  Rhynswik  près  d’Utrecht.  Ce 
fut  dans  cette  retraite  qu’il  rassembla  les  Alémoires  sur 
h Histoire  de  la  Bulle  Unigenitus  dans  les  Pays-Bas,  depuis 
1715  jusqu’en  1750,  qui  parurent  en  1755,  4 vol.  in-12. 
Bellegarde  fut  un  des  membres  les  plus  actifs  du  concile 
d’Utrecht,  en  1765,  et  composa  la  préface  qui  est  à la  tête 
des  actes  de  ce  concile.  Ce  travail  fut  suivi  de  V Histoire 
de  l’Eglise  d’Utrecht,  1765,  in-12.  Etant  devenu  déposi- 
taire des  manuscrits  de  van  Espen , il  en  fît  un  choix, 
composa  la  vie  de  l’auteur,  et  forma  du  tout  le  5®  volume 
in-fol.  de  l’édition  des  œuvres  de  ce  savant  canoniste,  impri- 
mées à Lyon,  en  1778.  La  Vie  de  van  Espen  a été  donnée 
séparément  en  français,  Louvain,  1765,  in-8«.  Bellegarde, 
encouragé  par  le  cardinal  Passionnel,  avait  entrepris, 
depuis  1760,  une  édition  générale  des  OEuvres  d’ Arnauld, 
qui  parut  à Lausanne  depuis  1775  jusqu’en  1782,  45  vol. 
in-4o  y compris  les  6 vol.  de  Perpétuité  de  là  foi.  Belle- 
garde  préparait  un  semblable  travail  sur  Nicole,  que  la 
mort  l’a  empêché  d’exécuter.  Il  a composé  divers  autres 
ouvrages,  dont  le  dernier  a été  la  traduction  des  actes  du 
concile  diocésain  de  Pistoie,  2 vol.  in-12,  1789.  Ce  labo- 
rieux écrivain  mourut  à Utrecht,  le  15  décembre  1789. 

BELLEGARDE  (Antoine  DUBOIS  de),  né  dans 
l’Angoumois,  vers  1740,  d’une  famille  noble,  reçut  une 
éducation  fort  négligée;  mais  doué  d’un  beau  physique  et 
d’une  taille  presque  colossale  il  fut  admis  fort  jeune  dans 
les  gardes  du  corps  et  obtint , après  quelques  années  de 
service,  la  croix  de  St. -Louis.  Des  fautes  graves  le  firent 
chasser  de  son  corps  ; il  se  sauva  en  Prusse  et  s’engagea 
dans  un  régiment  d’infanterie  ; il  déserta  bientôt,  revint 
dans  son  pays , où  il  se  fit  la  plus  mauvaise  réputation 
de  joueur  et  de  spadassin.  Lors  de  la  révolution  , Belle- 
garde s’en  montra  enthousiaste,  fut  nommé  en  1790  com- 
mandant de  la  garde  nationale  d’Angoulême  et  député  de 
la  Charente  à l’assemblée  législative.  Elu  à la  Convention, 
il  vota  la  mort  du  roi  sans  appel  et  sans  sursis.  Parti  en 
mission  pour  la  frontière  du  Nord,  il  se  trouva  sur  ce 
point  à l’époque  de  la  défection  de  Dumouriez , et  plus 
heureux  que  Bancal  et  Camus  , ne  fut  pas  arrêté  et  livré 
aux  Autrichiens.  Envoyé  ensuite  dans  les  départements 
de  l’Ouest,  il  fut  à son  retour  nommé  secrélairé  de  la 
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Convention,  et  eut  à remplir  une  autre  mission  auprès  de 
rarmée  de  Sambre-et-Meuse  : ce  fut  lui  qui  annonça  l’en- 
trée de  Pichcgru  dans  Amsterdam.  Membre  du  conseil 
des  Cinq-Cents,  puis  du  conseil  des  Anciens  en  1798,  et 
secrétaire  de  ce  conseil  avantle  18  brumaire,  il  futundes 
opposants  a cette  journée  mémorable;  aussi  le  gouverne- 
ment consulaire  ne  le  comprit  dans  aucune  nomination,  et 
ce  ne  fut  que  beaucoup  plus  tard  qu’il  obtint  une  place 
d’inspecteur  dans  l’administration  forestière.  Il  avait  d’ail- 
leurs des  propriétés  considérables  qu’il  faisait  valoir  lui- 
mcme,  et  augmentait  ehaque  année  sa  fortune  par  son 
avarice.  Pendant  les  cent  jours  il  fit  partie  du  Champ  de 
Mai  et  fut  ensuite  compris  dans  la  loi  contre  les  régicides. 
Bellegarde  se  rendit  à Bruxelles,  où  il  est  mort  vers  1825, 
âgé  de  plus  de  80  ans. 

EELLEGARDE  (Henri  de),  né  à Chambéri  en  1758, 
embrassa  la  carrière  militaire,  entra  au  service  de  l’Au- 
triche, et  prit  part  aux  guerres  de  la  révolution  dès  1795. 
11  assista  aux  sièges  de  Maubeuge  , de  Valeneiennes  , de 
Landrecies  ; reeut  en  1796  le  titre  de  feld-maréchal  lieu- 
tenant,  et  fut  appelé  à l’état-major  del’arcbiduc  Charles. 
Bellegarde  fut  eliargé  avec  Mcerfcldt  de  traiter  avec  Bona- 
parte de  la  suspension  d’armes  de  Judenburg  que  suivirent 
les  préliminaires  de  Léoben,  puis  le  traité  de  Campo-For- 
mio,  et  enfin  le  congrès  de  Rastadt.  Chargé  d’occuper  en 
1798  la  république  des  Grisons,  il  appuya  l’année  suivante 
les  manœuvres  de  l’arcbiduc  Charles  contre  Masséna , et 
fut  ensuite,  avec  ses  25,000  hommes , mis  sous  le  com- 
mandement de  Suwarow.  Il  prit  une  grande  part  à la 
victoire  de  Novi  ; fit  l’année  suivante  partie  de  l’armée 
d’Italie  sous  les  ordres  de  Mêlas,  faillit  envelopper  les  Fran- 
çais à l’alTaire  de  la  Vezeira  eontre  le  général  Soult  ; et  fut 
repoussé  dans  les  Apennins  par  Suehet  qui  lui  fit  éprou- 
ver de  grandes  pertes.  Après  Marengo,  Bellegarde  rem- 
plaça Mêlas,  ouvrit  la  campagne  en  décembre  1800,  dé- 
ploya un  opiniâtre  courage  à la  bataille  de  Pozzolo , et 
n’en  fut  pas  moins  contraint  à se  retirer , jusqu’à  ee  que 
le  traité  de  Lunéville  eût  ramené  la  paix.  Bellegarde  ad- 
ministra le  département  de^  la  guerre  en  1805,  et  fut 
appelé  peu  après  au  commandement  des  provinces  véni- 
tiennes. En  1806  il  fut  promu  au  grade  de  feld-maréclial 
et  reçut  le  gouvernement  civil  et  militaire  des  deux  Galli- 
cies  avec  la  grand-croix  de  l’ordre  de  St. -Léopold,  et  le 
titre  de  gouverneur  du  prince  royal.  En  1809  il  rentra 
dans  la  earrière  militaire,  commanda  un  corps  à Essling, 
à Wagram  et  à Znaïin.  En  1815 , il  prit  le  commande- 
ment de  l’armée  autrichienne  en  Italie,  parvint  à engager 
Murat  à concourir  aux  projets  du  eabinet  autrichien  , et 
s’établit  à Milan  comme  gouverneur  des  provinces  lom- 
bardo-vénitiennes.  Remplacé  dans  ce  gouvernement  par 
l’archiduc  Antoine,  Bellegarde  vint  passer  quelque  temps 
à Paris,  remplaça  en  1820  le  prince  de  Schwartzenberg 
dans  la  présidence  du  conseil  de  guerre,  donna  sa  démis- 
sion en  1825  et  mourut  à Vienne  en  1851 . 

BELLEGINGUE  (Pierre),  médecin,  né  vers  1759, 
à Besançon,  fit  de  bonnes  études  à l’université  de  cette 
ville,  y reçut  en  1785  le  grade  de  docteur,  et  fut  atta- 
ché aux  armées  du  Rhin  jusqu’en  1797,  où  un  congé  le 
ramena  dans  sa  famille.  En  1798,  il  publia  La  philoso- 
phie du  chaud  e^c?^^/ro^d;dédiéeàBonaparte  ; retoucha  et 
reproduisit  son  livre,  en  1802,  mais  sans  le  moindre  suc- 


cès. Il  avait  écrit  une  sorte  de  poème  latin  et  français  en 
riioimcur  de  Napoléon;  celui-ci  étant  tombé,  Belleginguc 
modifia  son  poème,  l’intitula  : la  Bourhonapartide,  et  en 
adressa  le  manuscrit  à Louis  XVIII,  dans  l’espoir  d’en 
reeevoir  un  prix  quelconque.  Le  manuscrit  lui  fut  ren- 
voyé avec  permission  d’imprimer;  mais  la  7®  feuille  était 
à peine  tirée,  que  l’ordre  arriva  de  Paris  d’arrêter  l’im- 
pression et  de  détruire  tout  ce  qui  existait.  Peu  d’exem- 
plaires échappèrent  à la  destruction,  ceux  qui  sont  complets 
ont  168  pages  d’impression,  in-12.  Belleginguc  mourut  à 
Besançon,  le  25  octobre  1826.  On  a encore  de  lui  un  mé- 
moire publié  lors  d’un  procès  contre  la  régie  des  domaines, 
et  qui  porte  ce  titre  bizarre  : Procédure  orthographique 
de  la  gloire  de  Napoléon  le  Grand  et  du  génie  de  la  gente 
humaine,  1807,  in-12. 

BELLE-ISLE  (Charles-Louis-Auguste  FOUQUET, 
comte  de),  maréchal  de  France,  naquit  le  22  septembre 
1684  h Villefranche,  en  Rouergue,  où  le  marquis  de  Belle- 
Isle  son  père  s’était  retiré  depuis  la  disgrâce  du  surinten- 
dant Foiiquct,  dont  il  était  fils.  Il  sortait  à peine  de  l’ado- 
lescence, lorsque  Louis  XIV  lui  donna  un  régiment  de 
dragons,  à la  tête  duquel  il  servit  avec  distinction  : il  re- 
çut une  blessure  au  siège  de  Lille , et  fut  fait  brigadier 
des  armées  du  roi.  Après  la  guerre  de  la  succession  d’Es- 
pagne, où  il  acheva  de  se  faire  la  plus  brillante  réputa- 
tion, il  accompagna  le  maréchal  de  Villars  à Rastadt. 
Le  gouvernement  de  Huningue  fut  un  nouveau  prix  ac- 
cordé à ses  services,  et,  à cette  époque,  il  parut  à la  cour. 
Après  la  mort  de  Louis  XIV,  le  duc  d’Orléans  régent  fut 
amené , par  des  considérations  politiques , h déclarer  la 
guerre  à Philippe  V.  Le  comte  de  Belle-Isle  obtint  le  grade 
de  maréchal  de  camp.  Il  partit  pour  l’Espagne,  et  con- 
tribua à la  prise  de  Fontarabie  et  de  Saint-Sébastien , en 
1719.  Revenu  en  France  h la  paix , et  le  duc  de  Bourbon 
ayant  succédé  au  régent  dans  le  ministère  principal , le 
comte  de  Belle-Isle  se  trouva  enveloppé  dans  la  disgrâce 
de  M.  Leblanc , et  fut  mis  à la  Bastille , d’où  il  ne  sortit 
que  pour  être  exilé  dans  ses  terres.  Les  jansénistes  et  les 
jésuites  cherchèrent  à s’attacher  un  homme  aussi  consi- 
déré. Il  ne  figura  dans  leurs  querelles  que  par  le  zèle 
avec  lequel  il  servit  le  célèbre  chevalier  Folard,  devenu, 
par  une  des  bizarreries  de  l’esprit  humain , un  des  en- 
thousiastes du  diacre  Pâris.  Le  comte  de  Belle-Isle  obtint 
du  cardinal  de  Fleury  la  liberté  de  ce  vieux  guerrier. 
En  1729,  M.  de  Belle-Isle  épousa  une  dame  de  la  maison 
de  Béthune,  femme  respectable,  qui,  jusqu’à  sa  mort,  fut 
le  conseil  et  l’amie  de  son  mari , et  il  en  eut  pour  fils  le 
comte  de  Gisors.  En  1752,  M.  de  Belle-Isle  fut  élevé  au 
grade  de  lieutenant  général  ; il  était  alors  âgé  de  quarante- 
sept  ans  ; il  commanda  un  des  quatre  camps  de  plaisance 
qui  furent  formés  la  même  année.  Dans  la  campagne  de 
1754,  il  servit  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Berwick, 
fut  ensuite  le  chef  d’un  corps  sur  la  Moselle,  et  s’empara 
de  Trêves  et  de  Traërbach.  S’étant  trouvé  au  siège  de 
Philipsbourg,  où  il  fut  chargé  d’une  des  principales  atta- 
ques, il  reçut  le  cordon  bleu,  en  récompense  de  ses  ser- 
vices. Il  eut  ensuite  la  gloire  de  tenir  tête  au  prince  Eu- 
gène, et  de  déconcerter  tous  scs  projets  pour  la  délivrance 
de  Philipsbourg.  Le  comte  de  Belle-Isle  alliait  l’esprit  de 
détail  aux  conceptions  les  plus  vastes , et  sa  prévoyance 
s’étendait  sur  tout;  il  s’occupait  des  parties  comme  de 
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rcnsernble,  et  du  soldat  comme  de  l’armée  rcunie,  écou- 
tant tout  le  monde,  sachant  tout,  voyant  tout,  pourvoyant 
à tout.  La  paix  de  1756  assura  la  Lorraine  à la  couronne 
de  France,  et  cette  cession  fut  l’ouvrage  du  comte  de 
Belle-ïsle.  Le  roi  lui  donna  le  gouvernement  de  Metz  et 
des  trois  cvéclics,  qu’il  conserva  toute  sa  vie.  11  employa 
les  loisirs  de  la  paix  à écrire  des  Mémoires  sur  les  pays 
qu’il  avait  parcourus  et  sur  les  diverses  parties  du  gou- 
vernement. Il  s’appliqua  dans  le  même  temps  à réformer 
les  abus  qui  s’étaient  glissés  dans  le  militaire.  Depuis 
soixante  ans  Lonis  XIV  avait  introduit  les  uniformes  dans 
l’armée  ; cependant , les  officiers  étalaient  un  luxe  aussi 
ruineux  que  déplacé,  et,  doré  comme  un  officier  de  milice, 
était  devenu  un  proverbe.  Le  comte  de  Belle-îsle  dressa 
lui-même  l’ordonnance  qui  réglait  qu’à  l’avenir  les  offi- 
ciers ne  porteraient  dans  leurs  garnisons  d’autres  habits 
que  leur  uniforme.  C’est  à lui  qu’on  doit  toutes  les  ordon- 
nances militaires  qui  parurent  en  1757.  Après  la  dis- 
grâce de  M.  de  Chauvelin,  ministre  des  affaires  étrangè- 
res, la  voix  publique  appela  le  comte  de  Belle-îsle  à lui 
succéder  5 mais  le  cardinal  de  Fleury  vonlait  employer  ses 
services  d’une  manière  plus  active  j il  fut  envoyé , en 
1757,  avec  le  maréchal  d’Asfeld,  pour  reconnaître  l’état 
de  toutes  les  places  de  la  Meuse.  L’année  suivante,  il  four- 
nit un  plan  d’arrangement  qui  concilia  les  intérêts  des 
différents  princes  prétendant  à l’importante  succession 
de  Berg  et  de  Juliers.  Le  comte  de  Belle-lsle  eut  le  bâton 
de  maréchal  de  France,  à cette  époque,  et  la  guerre  de 
1741  éclata.  Quelques  mois  avant  cette  explosion,  qui  fut 
le  signal  d’un  incendie  universel , le  maréchal  de  Belle- 
lsle  fut  envoyé  à Francfort,  et  dans  les  principales  cours 
d’Allemagne , telles  que  Dresde  et  Berlin , afin  d’y  négo- 
cier en  secret  la  nomination  de  l’électeur  de  Bavière  au 
trône  impérial,  devenu  vacant  par  la  mort  de  Charles  VL 
Aux  premiers  bruits  de  cette  fameuse  guerre  le  maréchal 
de  Belle-ïsle  retourna  en  iVllemagne  pour  y commander 
l’armée  qui  devait  combattre  Marie-Thérèse.  Il  avait 
demandé  cent  mille  hommes  « pour  aller  conclure  dans 
trois  mois  la  paix  sous  les  murs  de  Vienpe.  » Peu  de  se- 
maines après,  il  parut  devant  Prague,  qu’il  prit  d’assaut. 
A la  suite  de  cette  conquête , le  cardinal  de  Fleury  l’en- 
voya à Francfort,  à la  diète  d’élection,  avec  le  titre  d’am- 
bassadeur extraordinaire  du  roi  de  France.  Dans  ce  con- 
seil de  rois,  le  général  français  parut  avec  tout  l’appareil 
d’un  souverain , il  commanda  à tous  les  suffrages,  et  le 
protégé  de  Louis  XV  fut  élu  Empereur  sous  le  nom  de 
Charles  VIL  Le  prise  de  Prague  fut  suivie  de  disgrâces, 
causées  par  des  fautes  dont  le  prince  Charles  de  Lorraine 
sut  profiter.  La  maréchal  de  Belle-lsle  revint  en  toute 
diligence  à l’armée  de  Bohême , à l’époque  de  la  victoire 
de  Frédéric  sur  les  Autrichiens  à Czaslau.  Belle-îsle  , de 
concert  avec  le  maréchal  de  Broglie,  battit  le  prince  Lob- 
kowitz  à Sahai,  et  le  poursuivit  jusqu’à  Budweiss  ; mais 
il  apprit  le  lendemain  la  défection  du  roi  de  Prusse  et  le 
traité  de  paix  qu’il  avait  conclu,  à l’insu  de  ses  alliés, 
avec  Marie-Thérèse.  Abandonné  par  la  Saxe  et  la  Prusse, 
le  maréchal  se  jeta  dans  Prague,  où  il  ne  tarda  pas  à être 
obligé  de  combattre  toutes  les  forces  de  l’Autriche  qui 
vinrent  l’assiéger.  Soixante  mille  Impériaux  pressaient, 
dans  l’enceinte  de  Prague,  vingt-huit  mille  Français,  que 
leur  nombre  même  et  la  quantité  de  bouches  inutiles  qui 


suivaient  leur  armée  empêchaient  de  faire  une  longue 
défense.  Belle-îsle  offrit  au  prince  Charles  d’évacuer  Pra- 
gue, pourvu  qu’il  eût  la  permission  de  se  retirer  avec 
l’armée;  mais  Marie-Thérèse  exigeait  que  l’armée  fran- 
çaise se  rendît  à discrétion  : Belle-lsle  rejeta  des  condi- 
tions si  dures,  et  placé  entre  les  horreurs  de  la  disette  et 
la  honte  de  se  rendre,  il  conçut  le  projet  de  cette  noble  et 
difficile  retraite , considérée  comme  une  victoire.  Il  con- 
duisit en  dix  jours  de  marche  , à travers  des  défilés,  des 
neiges  et  des  glaces,  quatorze  mille  Français  de  Prague  à 
Egra,  continuellement  harcelé , attaqué  , mais  jamais  en- 
tamé par  le  prince  Lobkowitz  et  ses  nuées  de  hussards. 
Ce  qui  fait  peut-être  le  plus  d’honneur  au  caractère  de 
Belle-lsle  dans  cette  circonstance  difficile,  c’est  la  con- 
stance avec  laquelle  il  supporta  jusqu’à  l’injustice.  Le 
vieux  cardinal  de  Fleury  l’avait  sacrifié  auprès  des  mi- 
nistres de  Marie-Thérèse,  en  l’accusant  d’être  le  seul  au- 
teur de  la  guerre  : il  se  contenta  de  répondre  : « On 
peut  bien  manquer  de  mémoire  à quatrc-vingt-neiif 
ans.  Pendant  que  l’Europe  admirait  la  retraite  de 
Prague,  et  la  comparait  à celle  des  dix  mille,  la  légèreté 
française  s’égayait  en  pasquinades  et  en  vaudevilles.  Elle 
appelait  l’armée  de  Maillebois,  qui  marchait  au  secours 
de  celle  de  Bohême,  Varmée  des  Trinitaires,  parce  qu’elle 
allait  retirer  les  captifs.  Le  maréchal  reçut,  après  la  re- 
traite de  Prague,  l’ordre  de  la  Toison  d’or  dont  l’honora 
Charles  VIL  Ce  fut  à cette  époque,  qu’allant  de  Cassel  à 
Berlin  avec  le  comte  de  Belle-lsle  son  frère,  il  fut  arrêté 
à une  poste  hanovrienne  qui  se  trouvait  sur  la  route,  et 
conduit  en  Angleterre.  La  France,  l’empereur  Charles  VIÏ 
les  réclamèrent  vainement  ; vainement  la  France  offrit- 
elle  de  payer  leurs  rançons,  suivant  le  cartel  de  1745; 
les  Anglais  ne  les  relâchèrent  qu’après  un  an.  Le  maré- 
chal fut,  en  1746,  chargé  de  la  défense  des  frontières  du 
Dauphiné  et  de  la  Provence,  menacées  par  les  Antrichiens, 
maîtres  de  Gênes,  et  par  le  roi  de  Sardaigne.  Il  protégea 
les  provinces  qu’il  était  chargé  de  défendre,  en  forçant 
les  ennemis  à s’occuper  de  leur  propre  sûreté;  mais  il  eut 
à regretter  le  chevalier  de  Belle-îsle,  tué  à la  malheureuse 
affaire  de  l’Assiette.  Louis  XV  récompensa  les  services  du 
maréchal,  en  le  créant  duc  et  pair  en  1748.  L’Académie 
française  le  reçut  dans  son  sein  en  1756.  Le  maréchal  de 
Belle-lsle  visita,  en  1756,  toutes  les  places  du  royaume 
par  l’ordre  du  roi,  et  donna  le  projet  du  siège  de  Minor- 
que,  dont  l’exécution  fît  tant  d’honneur  au  duc  de  Ri- 
chelieu. En  1757,  il  fut  nommé  au  ministère,  et  chargé 
du  département  de  la  guerre.  Les  trois  années  de  son  ad- 
ministration furent  marquées  par  les  ordonnances  les 
plus  sages  et  les  plus  utiles  ; entre  autres , par  celle  qui 
régla  les  nominations  aux  régiments,  et  arrêta  l’abus  qui 
mettait  à la  tête  d’un  corps  le  fils  d’un  duc  et  pair,  et 
même  d’un  homme  de  la  cour  un  peu  favorisé,  lorsqu’il 
n’avait  encore  que  douze  ans  : le  maréchal  de  Belle-lsle 
empêcha,  pour  l’avenir,  ces  nominations  do  colonels  à la 
bavette.  L’école  militaire  dut  au  maréchal  de  Belle-lsle  son 
accroissement  et  ses  embellissements  ; les  officiers  protes- 
tants lui  durent  l’institution  de  l’ordre  du  Mérite,  qui 
fut  fondé  sous  ses  auspices  en  1759  ; enfin,  la  ville  de 
Metz  lui  dut  une  académie,  qu’il  y établit  en  1760,  avec 
une  rente  annuelle  de  mille  écus.  Usé  par  l’âge  et  le  tra- 
vail, il  mourut,  le  26  janvier  1761,  âgé  de  77  ans. 
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BELLE-ISLE  (Lotjîs-Ciiarles-Armand  FOUQUET, 
comte  de),  frère  du  précédent,  lieutenant  général  des 
armées  du  roi,  naquit  à Agde,  en  1G95.  Successivement 
mestre  de  camp  d’un  régiment  de  dragons  de  son  nom,  et 
brigadier  des  armées  du  roi , il  fut  connu  d’abord  sous 
le  nom  de  chevalier  de  Belle- fsle.  Employé,  en  17 54,  à 
l’armée  d’Allemagne,  il  emporta  de  vive  force,  le  8 avril 
de  la  même  année,  la  ville  de  Tracrbach.  En  1741,  il  fut 
chargé  par  le  maréchal  de  Bclle-îsle  , son  frère,  alors  mi- 
nistre plénipotentiaire  à Francfort,  de  plusieurs  missions 
politiques.  Pendant  la  campagne  de  1742,  il  contribua 
puissamment  à la  défense  de  Prague,  et  porta  lui-même  à 
Louis  XV  la  capitulation  de  cette  ville  par  Chevert.  De- 
puis, il  servit  comme  lieutenant  général  en  Alsace,  fut 
détaché,  en  1745,  à la  poursuite  de  l’ennemi,  se  distin- 
gua à l’attaque  de  SuffoUzheim,  se  porta  en  avant  au  delà 
du  Rhin,  pour  précipiter  la  retraite  du  prince  Charles 
de  Lorraine,  se  rendit  maître  de  Villingen,  et  s’empara 
du  fort  de  Bourgtett.  Lorsqu’en  1746,  le  maréchal  son 
frère  eut  le  commandement  en  chef  de  l’armée  d’Italie, 
le  comte  de  Belle-Isle,  qui  servait  sous  ses  ordres,  ambi- 
tionna de  franchir  les  Alpes,  et  de  pénétrer  dans  le  cœur 
du  Piémont , avec  l’armée  du  Dauphiné,  par  Embrun, 
Briançon,  et  le  mont  Genève.  Cinquante  bataillons  fu- 
rent mis  à sa  disposition  pour  cette  grande  entreprise. 
Belle-Isle  avait  la  promesse  du  bâton  de  maréchal  de 
France,  s’il  réussissait  : il  n’en  fallait  pas  davantage  pour 
exalter  son  âme , déjà  trop  ardente.  Il  divisa  son  armée 
en  trois  colonnes,  pour  attaquer  de  trois  côtés  différents, 
le  Col-de-l’ Assiette,  où  était  posté  le  comte  de  Briqueras- 
que,  avec  quatorze  bataillons  piémontais.  Le  18  juillet, 
l’armée  du  comte  de  Belle-Isle  se  trouva  aux  pieds  du 
Col-de-l’Assiette  qui  couvrait  à la  fois  Exiles  et  Fénes- 
trclles  ; et  le  19,  à la  pointe  du  jour,  commença  cette 
attaque  mémorable  et  sanglante,  où  tous  les  prodiges  de 
la  valeur  française  furent  vains  , et  où  le  chef  de  l’entre- 
prise  paya  de  sa  vie  son  ambitieuse  témérité.  Désespéré 
du  mauvais  succès  d’une  attaque  désapprouvée  par  les 
généraux  les  plus  expérimentés,  le  comte  de  Belle-Isle  se 
mit  à la  tête  des  officiers  de  l’armée , dont  il  forma  une 
colonne,  et  qui,  presque  tous,  vinrent  se  faire  tuer  au 
pied  des  retranchements.  Blessé  aux  deux  mains  , Belle- 
Isle  tâchait  d’arracher  les  palissades  avec  les  dents,  lors- 
qu’un grenadier  du  régiment  de  Montferrat  lui  porta  le 
coup  mortel.  Les  Français,  repoussés  et  sans  chef,  firent 

leur  retraite  sous  Briançon. 
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BELLELLI  (Fulgence).  Voijez  BELELLI. 

BELLEMAIMS  (Daniel),  poète  flamand , né  à An- 
vers, prit  l’habit  de  chanoine  régulier  à Grimberghe,  et 
mourut  en  1674,  âgé  de  52  ans.  On  a de  lui  des  canti- 
ques publiés  sous  ces  titres  : Cijtherken  van  Jésus,  Brux., 
1670  et  1679,  in- 16,  et  Den  lieffelycken  paradys-vogel , 
1685  et  1686,  in-16. 

BELLEND  DE  SAIJXT-JE AIV  ( Antoîne-Josepii), 
né  en  1746,  au  château  de  Bateing,  près  de  Castelnau  de 
Montratier,  entra  fort  jeune  dans  un  régiment  de  cavale- 
rie, obtint  la  croix  de  St. -Louis  pour  une  action  d’éclat, 
quitta  le  service  avec  le  grade  de  capitaine , et  fut  forcé 
de  s’expatrier  pour  avoir  tué  en  duel  M.  de  Bonnal.  Le 
ressentiment  de  la  famille  du  défunt  étant  calmé,  Bellend 
revint  en  France  et  se  retTa  dans  sa  terre  de  Bateing. 


Lors  de  la  révolution,  il  s’en  déclara  l’antagonîsîe,  et  se 
réunit  au  marquis  d’Escayrac-Lauture  pour  protéger  par 
la  force  les  châteaux  et  les  propriétés  menacées.  A la 
suite  d’unelutte  violente  dans  lavillede  Moncuq,  Bellend 
eut  la  jambe  fracassée  par  une  balle.  Cet  événement  et 
la  mort  du  marquis  d’Escayrac  donnèrent  une  nouvelle 
ardeur  aux  agitateurs.  Bellend  étant  venu  à Castelnau, 
un  fort  détachement  parti  de  Cahors  se  porta  sous  ses 
fenêtres,  le  15  mai  1791,  investit  sa  maison,  et,  après 
une  lutte  opiniâtre , y mit  le  feu.  Bellend  s’était 
réfugié  dans  un  coin  de  la  cave  dont  on  avait  percé  la 
voûte,  il  s’y  défendit  seul  pendant  24  heures,  et  employa 
sa  dernière  cartouche  à se  brûler  la  cervelle.  On  lui  coupa 
la  tête  que  l’on  porta  à Cahors. 

BELLEND  DE  LAUI ABESQUIÈRE  (Stanislas), 
frère  du  précédent , servait  dans  les  gardes  du  corps  et 
s’était,  comme  son  frère,  réuni  au  marquis  d’Escayrac.  Ré- 
fugié avec  son  frère  dans  la  cave  de  la  maison  de  Castel- 
nau, il  avait  profité  de  l’incendie  pour  s’échapper.  On 
le  trouva  sous  l’arche  d’un  pont,  on  le  traîna  à Castel- 
nau, on  le  mit  dans  une  charrette  avec  la  tête  de  son  frère, 
et,  après  mille  tortures,  on  finit  par  le  pendre  à un  arbre 
à Cahors. 

BELLENDEN  ou  BALLANTINE  (Guillaume), 
écrivain  écossais,  vint  professer  en  1602  les  humanités 
à Paris.  Il  jouissait  d’une  grande  faveur  auprès  de  Jac- 
ques R’'  qui  le  combla  de  bienfaits.  On  a de  lui  : Cicero 
princeps,  1608,  ouvrage  dans  lequel  il  établit  les  règles 
du  gouvernement  monarchique;  Ckero  consul,  senator, 
senatusque  romanus,  1612.  Ces  deux  ouvrages  ont  été  réim- 
primés, Paris,  1615,  in-8°,  et  Londres,  1787,  par  les 
soins  du  docteur  Parr  ; De  tribus  luminibus  Bomanor., 
1654,  in-fol. 

BELLENGEB.  (François),  docteur  de  Sorbonne,  né 
dans  le  diocèse  de  Lisieux,  mort  à Paris,  le  12  avril 
1749,  à soixante  et  un  ans  , était  très-versé  dans  l’étude 
des  langues.  On  a de  lui  : les  Antiquités  romaines  de  De- 
nys  d’ Halicarnasse  traduites  en  français,  4723,  2 vol. 
in-4°,  réimprimés  depuis  en  6 vol.  in-8'’ ; Essais  de  criti- 
que contre  Rollin  et  autres,  1740,  in- 12  ; une  édition  des 
Psaumes,  en  latin,  avec  notes,  1729,  in-l®  ; Théologie  as- 
tronomique, traduite  del’angîais,  dcDerham,  1729,  in-8o; 
Vies  des  hommes  illustres,  faisant  suite  à celles  par  Plu- 
tarque traduites  de  l’anglais  de  Rowe  ; réimprimées  dans  le 
Plutarque  de  Brottier  et  Vauvilliers.  Il  a laissé  une  tra- 
duction inédite  éV Hérodote. 

BELLEO  (Charles),  théologien  et  poète  de  Raguse 
en  Sicile,  professa  la  métaphysique  à Padoue  en  1575, 
et  mourut  en  1583.  On  a de  lui  : De  secundarum  ititen- 
tionum  naturâ;  Tractatus  de  multiplici  sensu  scripturæ  ; 
Rime  diversi. 

BELLEO  (Théodore),  frère  du  précédent,  docteur 
en  médecine , né  à Raguse , enseigna  la  médecine  à Pa- 
doue , avec  beaucoup  de  succès , pendant  un  grand 
nombre  d’années.  Une  aussi  longue  absence  et  le  bruit 
de  sa  mort  portèrent  sa  femme  à se  remarier.  Belleo , 
de  retour  dans  son  pays  natal , apprit  cet  événement , 
n’entra  point  dans  la  ville,  et  reprit  le  chemin  de 
Padoue,  où  il  mourut  vers  l’an  1600.  Il  est  auteur  d’un 
commentaire  latin  sur  les  Aphorismes  cV Hippocrate , im- 
primé en  1571,  in-4®. 
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BELLEPIERRE  DE  r^^EUVE-ÉGEISE  (Louis- 
Joseph),  garde  du  corps  et  lieutenant  de  cavalerie,  né  à 
St. -Orner  en  1727,  a publié  le  Patriote  artésien,  1761, 
in-8o;  V Agronome,  ib.,  in-S^  ; plusieurs  Traités  et  Mé- 
moires sur  des  sujets  d’économie  rurale  et  d’agriculture  ; 
Catalogue  hebdomadaire  des  livres  nouveaux  publié  en 
France  et  à l’étranger,  1763  et  années  suivantes,  in-S®  ; 
Bibliographie  universelle,  1765,  in-S®  ; VArt  de  moudre  le 
grain,  traduit  du  danois  et  de  l’italien,  1769,  in-fol.  On 
ignore  l’époque  de  sa  mort. 

SELLER,  SELLERE,  ou  BELLERUS  (Jean) 
était  originaire  d’Anvers,  où  il  exerça  avec  éclat  la  pro- 
fession d’imprimeur.  Ses  éditions  étaient  rechercliées  pour 
la  beauté  des  caractères  et  la  qualité  du  papier.  On  le 
place,  comme  typographe,  immédiatement  après  Plantin. 
Il  est  auteur  d’un  Onomasticon , tiré  de  Robert  Estienne 
et  de  Conrad  Gessner,  et  augmenté  des  noms  modernes 
des  lieux,  Anvers,  1553.  On  lui  doit  en  outre  de  nom- 
breuses additions  au  Dictionnaire  latin-espagnol  d’Anto- 
nius  Nebrissensis  (Antoine  Lebrixa),  des  traductions 
flamande  et  française  des  Prières  latines  de  Simon  Verre- 
pæus.  Il  a aussi  traduit  de  l’italien  Vlnstikition  d’une 
fdle  de  bonne  maison,  Anvers,  Plantin  , 1555,  in-8°  ; ré- 
imprimée en  1558,  à Paris  5 du  portugais  de  Fr.  Alvarez, 
Vllistoriale  description  de  l’Ethiopie,  Anvers,  1558,  in-8° 
du  latin  de  Claude  de  Viexmont,  V Institution  du  pécheur, 
Anvers,  1582,  in-16.  Enfin  on  lui  attribue  encore  une 
version  française  de  V Imitation , sous  ce  titre  : L’art  et 
manière  de  parfaitement  ensuivre  J.  C.,  autrement  dite 
l’internelle  consolation,  Anvers,  1565,  in-16  5 ibid.,  1572  ; 
Douai,  1595.  Il  mourut  le  13  juillet  1595,  et  fut  en- 
terré dans  l’église  Notre-Dame.  Les  Relier  s’établirent 
dans  d’autres  villes,  telles  que  Douai,  où  Balthazar  fit 
estimer  ses  éditions,  et  Liège,  où  Luc  Relier,  que  Villen- 
fagne  regarde  comme  le  frère  de  Jean  , semble  avoir  été 
le  premier  imprimeur  établi,  ou  du  moins  un  des  pre- 
miers qui  aient  exercé  leur  état. — Luc  Reller  était  né  à 
Anvers  et  mourut  à Liège  en  1564.  Cependant  son  épi- 
taphe lui  donne,  seulement  le  titre  de  Bibliopola,  ce  qui 
indiquerait  qu’il  n’était  que  libraire.  Philippe  Brasseur 
parle  d’un  autre  Luc  Reller,  qui  mourut  le  19  août 
1606,  et  qui  traduisit  en  latin  le  Voyage  du  chevalier 
errant,  ouvrage  ascétique  du  père  Cartigny  de  Valencien- 
nes. Cette  traduction,  restée  en  manuscrit,  se  trouvait 
en  1637  chez  Gaspard  Bellerus,  vraisemblablement  l’hé- 
ritier et  le  fils  de  Luc.  C’est  à un  descendant  de  Jean  Rel- 
ier qu’il  faut  donner  l’édition  de  V Imitation  de  1616 , si 
du  moins  elle  existe  réellement.  On  raconte  que  cet  im- 
primeur, dont  les  jésuites  d’Anvers  avaient  élevé  le  fils , 
leur  fit  présent,  par  reconnaissance,  d’un  manuscrit  de 
{'Imitation,  autographe  à'A-Kempis,  mais  à eondition 
qu’on  lui  en  délivrerait  une  copie  authentique,  et  que 
c’est  sur  cette  copie  qu’il  imprima  son  édition.  La  marque 
des  Relier  d’Anvers  et  de  Douai,  était  un  aigle. 

BELLERMANN  (J  EAN- Joachim  ) , né  à Erfurt  le 
23  septembre  1735,  fit,  vers  1782,  un  voyage  en  Russie, 
et,  l’année  suivante,  de  retour  dans  sa  patrie,  fut  nommé 
professeur  de  théologie  et  de  philosophie,  directeur  du 
Gymnase,  membre  de  l’Académie  des  sciences  , etc.  Il  a 
publié  en  allemand  : Observations  sur  la  Russie , sous  le 
rapport  des  sciences,  des  arts  et  de  la  religion,  Erfurt,  1788. 


BELLERMANN  (Constantin),  poète  lauréat  et  rec- 
teur à Minderi,  né  à Erfurt  en  1696.  On  a de  lui  un  ou- 
vrage intitulé  : Programma  in  quo  Parnassus  musaruni 
voce,  fdibus  tibüsque  resonans,  etc.,  Erfurt,  174'3,  in-4o; 
un  opéra  italien,  Issifde,  8 oratorios,  un  grand  nombre  de 
cantates,  24  suites  pour  le  luth,  3 concertos  pour  la  flûte, ^ 
3 pour  le  hautbois  d’amour,  10  pour  clavecin  avec  accom- 
pagnement de  violon , 6 ouvertures  et  6 sonates  pour 
flûte,  viole  da  gamba  et  clavecin. 

BELLEROSE  (Pierre  le  MESSIER,  dit),  comédien 
français  de  la  troupe  de  l’hôtel  de  Bourgogne,  le  premier 
qui  ait  joué  avec  décence  la  comédie  et  la  tragédie,  et 
rendu  dignement  Corneille , fut  regardé  comme  l’acteur 
le  plus  parfait  de  son  temps.  Il  mourut  en  1670,  25  ans 
après  sa  retraite  du  théâtre. 

BELLET  (Charles),  bénéficier  de  la  cathédrale  de 
Montauban,  né  dans  le  Quercy  en  1702;  il  avait  eu  des 
succès  dans  la  prédication,  mais  les  jésuites  l’ayant  fait 
interdire  en  1734,  Bellet  se  livra  à la  littérature,  et  rem- 
porta, de  1746  à 1750,  diversprix  dans  les  académies.  Il 
était  membre  de  celle  de  Montauban , et  mourut  à Paris 
le  20  novembre  1771.  On  lui  doit  un  ouvrage  estimé  : 
Les  Droits  de  la  religion  chrétienne  et  catholk[ue  sur  le  cœur 
de  l’homme,  1764,  2 vol.  in-12. 

BELLET  (l’abbé),  chanoine  de  Cadillac,  membre  de 
l’Académie  de  Bordeaux,  a publié  dans  les  mémoires  de 
celte  société  de  bonnes  observations  sur  l’histoire  natu- 
relle , et  dans  le  Alercure  : Lettres  sur  des  monnaies  de 
Philippe- Auguste  et  de  saint  Louis. 

BELLET  (IsAAc),  médecin,  mort  à Paris  en  1778, 
inspecteur  des  eaux  minérales  de  France,  a donné  : Let- 
tres sur  le  pouvoir  de  l’imagination  des  femmes  encemtes, 
Paris,  1745,  in-12;  Histoire  de  la  conjuration  de  Cati- 
lina,’]]}., 1752,  in-12. 

BELLET-VERRÏER,  auteur  d’un  Mémorial  alpha- 
bétique, concernant  la  justice,  la  police  et  les  finances  de 
France,  1713  et  1714,  in-8°. 

BELLETESTE  (B.),  né  à Orléans  en  1778,  et  mort 
près  de  Paris  le  17  mai  1808,  suivit  l’étude  des  langues 
orientales,  et  partit,  en  1798,  en  qualité  d’interprète, 
pour  l’expédition  d’Egypte  avecM.  Venture , son  profes- 
seur. A son  retour,  il  fut  attaché  au  ministère  des  rela- 
tions extérieures,  comme  secrétaire  interprète,  et  cultiva 
la  littérature  orientale  avec  une  nouvelle  ardeur.  Lesfruits 

de  ses  travairx  sont  : une  traduction  française  d’un  rc- 
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cueil  moral  et  politique,  écrit  en  turc,  et  intitulé  les  Qua- 
rante vizirs  ; une  autre  traduction,  restée  manuscrite,  du 
Traité  des  pierres  précieuses , composé  en  arabe , par  Teï- 
faeby.  Ce  jeune  savant  a rendu  des  services  à la  commis- 
sion d’Egypte,  par  la  eorrection  des  cartes  géographiques, 
et  la  composition  de  mémoires  importants.  Ce  fut  aussi 
Belleteste  que  le  gouvernement  chargea  de  traduire  en 
turc,  conjointement  avec  M.  Kieffcr,  les  bulletins  de  la 
grande  armée  pour  les  campagnes  de  1805, 1806  et  1807. 

BELLET  AL  (Pierre  RICIîER  de),  médecin  et  célè- 
bre botaniste,  né  à Châlons-sur-Marne  en  1558  , mort  à 
Montpellier  en  1623,  doit  être  regardé  comme  l’un  des 
fondateurs  de  la  botanique  en  France,  et  le  premier  qui 
l’ait  enseignée  spécialement.  Henri  IV  ayant  été  instruit 
que  les  étudiants  étaient  obligés  d’aller  en  Italie  pour  ap- 
prendre la  botanique,  résolut  d’établir  un  jardin  à Mont- 
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pellîer,  et  de  créer  une  cinquième  régence , dont  le  pro- 
fesseur enseignerait  Tanatomie  en  hiver,  et  la  botanique 
le  printemps  et  l’été.  Richer  de  Belleval  fut  nommé,  sur 
la  recommandation  d’André  du  Laurens  et  sur  celle  du 
duc  de  Montmorenci,  qui  fît  valoir  les  services  qu’il  avait 
rendus  pendant  la  dernière  épidémie  de  Pezenas.  L’édit 
de  création  fut  donné  à Vernon,  au  mois  de  décembre 
i593,  et  il  fut  enregistré  au  parlement  de  Languedoc  en 
4595.  Belleval  avait  étudié  la  médecine  à Montpellier,  et 
il  avait  pris  ses  degrés  à Avignon  ; mais  pour  exercer  les 
fondions  auxquelles  il  était  nommé,  il  fallait  être  mem- 
bre de  lafaeulté  de  Montpellier.  Il  s’y  présenta,  et  fut  reçu 
docteur  le  20  avril  1 596.  Deux  ans  après,  en  1 598,  il  pu- 
blia Onomatologiay  etc.  (Nomenclature  des  plantes  du  jar- 
din botanique  de  Montpellier),  et  successivement  : Re- 
cherche des  'plantes  du  Languedoc,  Montpellier,  4603, 
in-4-®  ; Dessein  louchant  la  recherche  des  plantes  du  pays  de 
Languedoc,  etc.,  Montpellier,  4 605,  in-8°.  L’auteur  y ré- 
clame la  protection  et  des  secours  pécuniaires  des  États, 
pour  l’exécution  d’un  ouvrage  qu’il  se  proposait  de  pu- 
blier sur  l’histoire  des  végétaux  de  cette  province.  Il  mou- 
rut en  4623,  avant  d’avoir  publié  son  grand  ouvrage, 
laissant  quelques  manuscrits  et  quatre  cents  planches  de 
format  in-4°,  gravées  sur  cuivre,  au  simple  trait,  et  d’une 
belle  exécution,  par  Gouarin,  habile  artiste.  Ses  descen- 
dants vendirent  les  cuivres.  On  n’en  a pu  retrouver  qu’un 
petit  nombre.  Il  avait  imaginé  un  système  particulier  de 
nomenclature,  qui  consistait  à donner  à chaque  plante  un 
nom  grec  composé,  qui  exprimait  son  caractère.  Richer 
de  Belleval,  entièrement  occupé  delà  botanique,  négligea 
de  démontrer  l’anatomie,  quoiqu’il  en  fût  expressément 
chargé.  La  Faculté  l’exigeait  5 ses  sommations  ayant  été 
sans  effet,  elle  le  priva  de  ses  émoluments  et  de  la  prési- 
dence. La  chambre  des  comptes  ordonna  la  suppression 
de  son  traitement,  et  un  arrêt  du  parlement  lui  enjoignit 
de  faire  les  démonstrations  anatomiques.  On  ne  put  rien 
obtenir  de  Belleval.  Il  se  disait  trop  occupé  par  la  bota- 
nique, qui  réclamait  tout  son  temps  Ces  altercations  du- 
rèrent plusieurs  années.  Enfin,  la  Faculté  chargea  un  de 
ses  professeurs  de  le  suppléer  pour  l’anatomie. 

BELLEVAL  (Martin  RICHER  de),  neveu  du  pré- 
cédent, lui  succéda  dans  les  fonctions  de  professeur  d’a- 
natomie et  de  botanique,  devint  chancelier  de  l’univer- 
sité, et  mourut  en  4644. 

BELLEVAL  (Cii.-Fr.  du  MAISNIEL  de),  botaniste, 
né  en  4753,  mort  en  4790,  a fourni  des  articles  à \’En- 
cyclopédie,  et  laissé  des  Notes  sur  les  plantes  de  Picardie, 
sur  les  coquilles  et  les  lithophytes. 

BELLEVILLE  ou  TÜBLUPïN  (Henri  LEGRAND, 
dit),  comédien  français  du  47®  siècle,  jouit  d’une  grande 
réputation,  d’abord  comme  farceur,  sous  le  qom  de  Tur- 
lupin,  sur  des  tréteaux,  ensuite  au  théâtre  du  Marais,  et 
sur  celui  de  l’hôtel  de  Bourgogne.  Cet  acteur  était  fort 
bel  homme,  mais  il  était  roux;  sa  figure  et  ses  saillies 
excitaient  le  rire,  et  l’on  dit  que  le  cardinal  de  Richelieu, 
qui  le  fît  jouer  dans  son  palais,  avec  ses  deux  camarades 
Gros-Guillaume  et  Gautier-Garguille,  non  moins  célèbres 
que  lui  dans  la  farce,  en  fut  si  satisfait,  qu’il  ordonna 
aux  comédiens  de  l’hôtel  de  Bourgogne  de  les  recevoir. 
Bellcville  mourut  en  4654,  dans  la  même  semaine  où  il 
apprit  la  mort  de  son  camarade  Gros-Guillaume,  qui  avait 


été  décrété  de  prise  de  corps  pour  avoir  poussé  trop  loin 
la  licence  de  la  farce. 

BELLE  VUE  (Jacques  de),  jurisconsulte  d’Aixen  Pro- 
vence, professa  le  droit  à l^érouse  en  4314.  Ses  Commen- 
tâmes sur  le  droit  romain  ont  été  impr.  à Cologne,  4580. 

BELLE  VUE  (Arman  d de),  dominicain  du  mêmepays, 
a donné  un  Dictionnaire  des  mots  les  plus  difficiles  de  la 
philosophie  et  de  la  théologie  ; Sermones  per  ferè  totum 
annum,  et  quelques  livres  de  piété. 

BELLEY  (Augustin),  antiquaire,  né  le  49  décembre 
1697,  à Sainte-Foi  deMontgommery,  diocèse  de  Lisieux, 
fut  chargé  de  l’éducation  des  fils  du  marquis  de  Balleroy, 
nommé  en  1735  gouverneur  du  duc  de  Chartres.  Belley 
accompagna  ses  élèves  à Paris,  vint  loger  au  Palais-Royal, 
devint  le  secrétaire  du  duc  d’Orléans , et  ensuite  de  son 
fils,  et  mourut  à Paris  le  26  novembre  1771,  membre  de 
l’Académie  des  inscriptions.  Il  est  auteur  des  Éclaircisse- 
ments géographiques  sur  l’ancienne  Gaule , imprimes  à la 
suite  du  Traité  des  mesures  itinéraires,  par  d’Anville, 
1 741  ; de  V Explication  des  marbres  de  Cyzique,  publiée  par 
Caylus,  dans  le  t.  H de  son  Recueil  d’ Antiquités,  et  d’un 
grand  nombre  de  Dissertations  sur  des  points  obscurs  de 
l’ancienne  géographie  de  la  France,  ou  sur  des  médailles 
inconnues  ou  mal  expliquées. 

BELL’IIAVEB.  (Vincent),  compositeur  et  organiste, 
né  à Venise,  vers  1530,  a publié  des  Madrigalia  cinque 
et  sei  voci,  Venise,  1567  et  1575. 

BELLI  (Pierre),  célèbre  jurisconsulte , né  à Alba  le 
20  mai  1 502  , fut  le  premier , suivant  Tiraboschi , qui 
appliqua  d’une  manière  étendue  la  science  des  lois  à l’u- 
sage de  la  guerre.  Il  fut  auditeur  de  guerre  à 33  ans  dans 
l’armée  de  l’empereur  Charles-Quinl,  puis  conseiller  de 
guerre  de  Philippe  II,  roi  d’Espagne,  et  enfin  conseiller 
d’État  d’Emmanuel  Philibert  de  Savoie.  Belli  mourut  le 
31  décembre  1575.  Des  divers  ouvrages  qu’il  a laissés, 
celui  qui  lui  donna  le  plus  de  célébrité,  est  son  Traité 
des  choses  militaires  et  de  la  guerre,  sous  ce  titre  : De  re 
militari  et  bello  tractatus,Ycmsc,  4563,  in-4°,  réimprimé 
dans  le  tome  XVI  de  la  grande  collection  in-fol. , qui  a 
pour  titre  : Traclatus  juris  universi. 

BELLI  (Ottonello)  , écrivain  de  Capo  d’Istria , né 
dans  le  16®  siècle,  a publié  des  Satires  et  des  Dialogues, 

BELLI  (Jules),  de  Capo  d’Istria,  secrétaire  du  cardinal 
de  Dietrichstein  en  Moravie  , a publié  : Hernies  polUicus, 
Francfort,  1608;  mais  on  lui  attribue  sans  preuve  des  Cow- 
ment.  sur  la  guerre  d’Allemagne  qui  eut  lieu  de  son  temps. 

BELLI  ou  BELLIUS  (IIoNORius),  savant  botaniste, 
né  à Vicence,  se  fixa  dans  l’île  de  Crète  et  rendit  un  grand 
service  à la  science  en  reconnaissant  les  plantes  dont  les 
anciens  ont  parlé;  Cliisius,  avec  qui  il  était  en  corres- 
pondance, consigna  le  résultat  de  ses  travaux  dans  son 
Histoire  des  p)lantes.  Belli  vivait  en  1597. 

BELLI  (Valère),  poëte  et  orateur  de  Vicence,  fut  en 
1580,  chargé  de  l’oraison  funèbre  du  célèbre  Palladio, 
que  l’on  croit  inédite.  On  a de  lui  : Madrigali,  Venise, 
4 599;  Testamento amoroso,  Vicence,  1612. 

BELLI  (Nicolas),  écrivain  politique  du  17®  siècle,  a 
publié  sous  le  i\{ve.éiE7nporiumuniversale,  la  traduction  de 
la  Piaz^a  universale  i\(i  Garzoni,  Francfort,  4614,  in-4®, 
et  Dissertationes  politicœ  de  statu  imperionmi,  regn^- 
rurn,  etc.,  ibid.,  4615,  in4®. 
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BELL!  (Chérubin),  poëte  sicilien  et  théologien',  a 
donné  le  Lagrhne  di  Maria  Vergine  nel  Calvario  en  lan- 
gue sicilienne,  Palerme,  1C35  5 des  Idylles,  des  Pastora- 
les, Tragédies  sacrées  ; V À gnese  ;il  Martino  di  S.  Agata; 
il  nascimento  del  Bamhino  Gesu. 

BELLI  (François),  poëte  italien,  né  en  1377  à Arzi- 
gnano  dans  le  Vicentin,  fut  membre  de  plusieurs  acadé- 
mies, voyagea  longtemps  en  France  et  en  Hollande,  et\,  de 
retour  dans  sa  patrie,  y mourut  en  1644'.  On  a de  lui  : 
Oôscrmbbns  faites  dans  ses  voyages,  Venise,  1632,  in- 405 
Caterina  d* Alessandria , Vérone,  1660  j des  Poésies  sa- 
crées et  lyriques,  etc. 

BELLI  (Paul)  , jésuite,  né  en  1588,  mort  à Messine, 
sa  patrie , le  15  janvier  1658,  a laissé  V Histoire  de  la 
Passion  en  latin*  il  Sacrifizio  d’Ahraamo,  tragédie, 
Rome,  1648,  etc. 

BELLI  (Nicolas),  religieux  hospitalier,  né  dans  la 
Sicile,  à Mazzara  , se  distingua  par  son  talent  dans  la 
chaire.  On  a de  lui  deux  volumes  de  Pctnégyriques, 
Rome,  1669,  in-12,  et  1672,  m-4«. 

BELLI  (Jules),  chanoine  mineur  à Longiano,  maî- 
tre de  chapelle  de  la  cathédrale  d’Imola , au  commence- 
ment du  17e  siècle,  puis  à Venise,  a publié  des  Messes 
à 5 voix,  Venise,  1598;  des  Psawmes,  1 6 1 5 ; un  concerto 
d’église,  Francfort,  1621,  et  des  motets. 

BELLI  (J  ean)  , sopraniste  qui  eut  beaucoup  de  ré- 
putation vers  le  milieu  du  18®  siècle;  il  était  à Dresde, 
en  1750,  et  est  mort  à Naples,  vers  1760,  On  dit  qu’il 
arrachait  des  larmes  à tous  ses  auditeurs  dans  l’air  de 
V Olympiade,  Consola  il  genitore. 

BELLI ( Lazare-Venanzio  ) , chanoine  et  maître  de 
chant  au  séminaire  de  l’évêché  de  Tusculano , a fait  im- 
primer en  latin,  une  Dissertation  sur  les  prières  du  chant 
grégorien,  Frascati,  1788. 

BELLI  (Charles),  littérateur,  naquit  à Venise  en 
1742.  Ayant  embrassé  la  règle  de  Saint-Ignace,  il  rem- 
plit avec  succès  la  chaire  de  rhétorique  dans  divers  col- 
lèges. A la  suppression  de  la  société  en  1773,  il  revint 
dans  sa  ville  natale,  y trouva  bientôt  une  place  de  pré- 
cepteur dans  une  famille  patricienne , acheva  sa  vie  au 
milieu  des  travaux  littéraires,  et  mourut  en  1816.  Il  a 
traduit  en  vers  sciolli  le  premier  chant  de  la  Messiade  de 
Klopstock,  Venise,  1774,  in-80,  et  les  Quatre  parties  du 
jour,  poëme  de  Zacharie,  ibid. , 1778.  Parmi  ses  autres 
ouvrages  on  cite:  Il  Ventaglitto , Venise,  1782;  réim- 
primé en  1822  ; GH  uccelli,  ibid.,  1817,  in-8®. 

BELLIARD  (Guillaume),  né  à Blois , secrétaire  de 
Marguerite  de  Valois,  publia  en  1578  les  Amours  d’An- 
toine et  de  Cléopâtî'c,  tragédie  ; le  Triomphe  de  l’Amour, 
et  des  Imitations  d’Ovide,  de l’Aiioste,  etc.,  Paris,  in-4e, 
qu’on  ne  lit  plus. 

BELLIARD  (Augustin-Daniel,  comte  de),  né  à 
Fontenai-le-Comte  en  Poitou,  le  25  mai  1769,  entra  au 
service  le  5 décembre  1791  dans  le  premier  bataillon 
des  volontaires  nationaux  de  la  Vendée,  et  fut  élu  capi- 
taine. Il  fit  les  campagnes  de  1792  et  1793  en  qualité 
d’aide  de  camp  de  Dumouriez,  et  se  distingua  aux  jour- 
nées de  Grand-Pré,  de  Sainte-Menehould  et  de  Jemmapes. 
Il  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui  à Liège  et  à Neerwinden, 
et  le  grade  d’adjudant  général  venait  de  lui  être  conféré, 
lorsque  Dumouriez  fut  près  de  l’entraîner  dans  sa  défec- 


tion. Il  avait  d’abord  suivi  ce  général,  mais  il  revint 
bientôt  auprès  de  Dampierre  qui  l’admit  dans  son  état- 
major.  Dénoncé  un  peu  plus  tard  au  représentant  Co- 
chon, il  fut  destitué  et  renvoyé  dans  l’intérieur.  Alors  il 
se  plaça  dans  les  derniers  rangs  de  l’armée,  en  s’enrôlant 
comme  simple  chasseur  à cheval  dans  le  troisième  régi- 
ment, où  il  fit  une  campagne  tout  entière.  Enfin  le  mi- 
nistre de  la  guerre  révoqua  la  décision  du  représentant , 
et  Belliard  fut  rétabli  dans  son  grade  de  colonel  adjudant 
général.  Il  suivit  Hoche  en  cette  f|ualité  à l’armée  de 
l’Ouest  en  1795  ; mais  bientôt  il  fut  envoyé  en  Italie  où 
il  combattit  à Castiglione,  à Vérone  sous  les  yeux  de  Bo- 
naparte. Belliard  fut  blessé  à Caldiéro  ; il  eut  deux  che- 
vaux tués  sous  lui  à Arcole , et  fut  nommé  général  de 
brigade  sur  le  champ  de  bataille.  Il  ne  se  distingua  pas 
moins  à Saint-George  et  à la  Favorite,  lorsque  les  Autri- 
chiens entreprirent  de  débloquer  Mantoue,  et  se  fit  en- 
core remarquer  au  passage  du  Lavis,  puis  à Trente,  à 
Cimbra,  Brixen , Neumark,  et  à Civita-Vecchia  dont  i! 
s’empara.  Peu  après,  Bonaparte  l’envoya  en  mission  à 
Naples,  afin  d’empêcher  la  cour  des  Deux-Siciles  d’accé- 
der aux  projets  de  la  coalition.  Le  général  en  chef  voulut 
que  Belliard  le  suivît  en  Égypte  ; il  y commanda  souvent 
des  corps  d’infanterie,  notamment  à la  bataille  des  Pyra- 
mides où  il  reçut,  à la  tête  de  la  vingtième  demi-brigade 
d’infanterie  légère , la  première  charge  des  mameluks. 
Bientôt  Bonaparte  confia  au  général  Belliard  le  gouver- 
nement du  Saïd  ou  haute  Égypte  : ce  gouvernement  sup- 
posait d’abord  la  conquête  du  pays.  Belliard  l’avança 
beaucoup  par  le  zèle  avec  lequel  il  ne  cessa  de  harceler  et 
de  poursuivre  l’ennemi.  Il  eut  la  principale  part  aux 
affaires  de  Sedinan,  d’Ossouan,de  Philœ  : il  fit  luire  les 
armes  françaises  jusque  dans  la  Nubie  où  il  poursuivit 
Mourad.  Il  commanda  une  division  à la  bataille  d’Hélio- 
polis,  soutint  la  première  charge  de  la  cavalerie  ottomane, 
rompit  ce  corps,  et  le  poursuivit  jusqu’aux  portes  de  Da- 
miette qu’il  prit  ainsi  que  le  fort  de  Lesbé.  Il  détruisit  un 
corps  turc  de  douze  mille  hommes  dans  cette  brillante 
excursion.  Il  ne  contribua  pas  moins  à la  prise  de  Boulak, 
et  à celle  du  Caire.  Blessé  à cette  dernière  attaque,  il 
avait  eu  la  présence  d’esprit  de  se  faire  couvrir  et  empor- 
ter à l’insu  des  soldats.  Il  retourna  dans  le  Saïd,  et  y 
resta  jusqu’à  l’assassinat  de  Kléber.  Il  fit  alors  évacuer 
le  Saïd,  et  le  nouveau  général  en  chef,  Menou , donna  à 
Belliard,  devenu  général  divisionnaire,  le  commandement 
du  Caire.  On  sait  combien  la  position  était  difficile. 
Sa  bonne  contenance , ses  sorties  imposèrent  assez  aux 
Turco-Anglais  réunis  devant  la  place,  pour  que  l’on  con- 
sentît à le  transporter  en  France  avec  toute  la  garnison, 
et  tout  ce  que  la  ville  renfermait  de  Français.  De  retour 
à Paris,  Belliard  fut  nommé  h la  24®  division  militaire 
dont  Bruxelles  était  le  chef-lieu.  Sa  conduite  modérée,  sa 
justice  lui  valurent  dans  ce  commandement  l’affection  et 
le  respect  des  habitants.  En  1805  il  était  à l’armée  d’Al- 
lemagne chef  d’état-major  du  prince  Joachim  , et  il  le  se- 
conda partout  de  la  manière  la  plus  brillante.  Après  la 
capitulation  d’Ulm,  il  poursuivit  le  corps  commandé  par 
l’archiduc  Ferdinand,  signa  la  capitulation  du  général 
Verneck,  et  enfin,  après  la  victoire  d’Austerlitz,  reçut  de 
l’empereur  même  sur  le  champ  de  bataille  le  titre  de 
grand  officier  de  la  Légion  d’honneui*.  Encore  chef  d’état- 
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major  de  Murat,  qu’alors  on  nommait  grand-duc  de 
Berg,  Belliard  prit  part  aux  campagnes  de  1806  , 1807 
et  1808  dans  TAlIemagne  septentrionale,  et  il  se  distingua 
successivement  à Jéna,  à Erfurt,  à Stettin , à Lubeck, 
Halsberg,  Hoff,  Eylau,  Friedland,  et  devant  Tilsitt. 
Bientôt  Murat  se  rendit  en  Espagne  pour  y préparer  les 
voies  du  trône  à Joseph  : Belliard  l’y  suivit  5 et , peu  de 
temps  après  l’entrée  de  Napoléon  à Madrid  , le  4 décem- 
bre 1808,  il  fut  nommé  gouverneur  de  cette  capitale. 
Après  la  bataille  de  Talaveira  éclata  une  insurrection  : il 
se  rendit  seul  au  milieu  des  mécontents  et  eut  l’art  de  les 
calmer.  En  1812,  Belliard  quitta  l’Espagne  pour  la  Rus- 
sie. Aide-major  général  de  cavalerie,  il  se  distingua  dans 
toutes  les  grandes  affaires,  à Kakoviacki,  à Witepsk,  à 
Ostrovno , à Smolensk,  à Dorogoboudje  et  à Borodino. 
L’élévation  du  général  Gouvion  Saint-Cyr  au  marécha- 
lat  ayant  laissé  vacant  le  poste  de  colonel  général  des 
cuirassiers,  Belliard  y fut  nommé  le  5 décembre  1812. 
R venait  de  mériter  encore  ce  titre  par  sa  conduite  à Mo- 
jaïsk  où  il  fut  blessé  à la  jambe  par  un  boulet.  A l’ouver- 
ture de  la  campagne  de  1813,  il  reçut  le  poste  d’aide- 
major  général  de  l’armée  5 c’est  alors  qu’un  boulet  de 
canon  lui  cassa  le  bras.  Aux  trois  journées  de  Leipzrig,  il 
eut  plusieurs  chevaux  tués  sous  lui.  A l’affaire  d’Hanau, 
il  fit  encore  preuve  d’un  amirable  sang-froid.  Arrivé  h 
Mayence  avec  les  débris  de  l’armée,  il  alla  remplir  à Metz 
les  fonctions  de  major  général , tandis  que  Berthier  sui- 
vait Napoléon  à Paris.  Après  la  bataille  de  Craon  en 
mars  1814,  Belliard  fut  nommé  commandant  général  de 
la  cavalerie  de  la  garde.  Il  prit  part  aux  affaires  de  la 
Haute-Épine,  de  Château-Thierri,  deFroraenteau,deLaon, 
de  Reims  et  devant  Paris.  Napoléon  reconnutces  services 
en  lui  accordant  le  3 avril  1814,  à Fontainebleau,  le 
grand  cordon  de  la  Légion  d’honneur.  Belliard  resta 
près  de  Napoléon  juscju’à  son  départ.  Aussitôt  après  il 
alla  présenter  son  épée  à Louis  XVIH  qui  le  nomma  pair 
de  France  et  chevalier  de  Saint-Louis.  Lors  du  débar- 
quement de  Napoléon  en  Provence,  Belliard  fut  nommé 
major  général  de  l’armée  que  devait  commander  le  duc 
de  Berri.  La  rapidité  des  événements  ayant  rendu  la  ré- 
sistance impossible,  Belliard  suivit  la  famille  royale  à 
Beauvais  où  Louis  XVIH  lui  ordonna  de  retourner  à Pa- 
ris. Il  n’y  arriva  que  le  24  mars,  quatre  jours  après  Na- 
poléon. Alors  il  se  rapprocha  bientôt  de  lui , et  finit  par 
accepter  une  mission  auprès  de  Murat.  Belliard  partit  de 
Toulon  sur  une  frégate,  le  4 mai  1813.  Bientôt  poursuivi 
par  une  frégate  et  un  brick  anglais,  il  fut  forcé  de  s’ar- 
rêter à Ischia  et  d’y  prendre  terre.  Mais  déjà  tout  était 
désespéré.  Belliard  revint  apporter  à Paris  la  nouvelle 
de  la  défaite  de  Murat.  Il  reçut  des  mains  de  Napoléon 
la  pairie  et  le  commandement  des  troisième  et  quatrième 
divisions  militaires.  Fidèle  à ses  nouveaux  devoirs  , il 
était  le  23  juin  à la  tête  de  l’armée  de  la  Moselle,  et  arrê- 
tait par  ses  dispositions  une  colonne  prussienne  qui  avait 
ordre  de  s’emparer  de  Bitche.  Mais  les  événements  de 
Paris  rendirent  bientôt  cette  défensive  inutile.  Après  la 
seconde  abdication  , Belliard  quitta  aussitôt  son  armée  et 
revint  à Paris  où  il  ne  tarda  pas  à être  arrêté  et  enfermé 
à l’Abbaye.  Cependant  on  ne  le  mit  pas  en  jugement,  et 
après  six  mois  d’une  rigoureuse  captivité,  il  recouvra  sa 
liberté.  Le  3 mars.lSiO , il  fut  réintégré  sur  la  liste  des 


pairs  d’où  Louis  XVIH  l’avait  rayé.  Une  ordonnance 
royale  de  1822  déclara  qu’en  lui  rendant  la  pairie  le 
gouvernement  ne  lui  rendait  pas  le  majorât  qu’il  avait  eu 
pendant  les  cent  jours.  A la  révolution  de  juillet,  Belliard 
fut  chargé  d’aller  notifier  au  cabinet  de  Vienne  l’avéne- 
ment  de  Louis-Philippe.  En  mars  1831  , le  général  fut 
envoyé  en  Belgique  pour  y représenter  la  France.  Dé- 
voué aux  intérêts  des  Belges,  il  lutta  avec  énergie  contre 
les  intrigues  de  l’Angleterre  et  contre  le  mauvais  vouloir 
ou  la  faiblesse  du  cabinet  fiançais,  aida  puissamment  à 
l’organisation  de  l’armée,  arrêta  le  feu  de  la  citadelle 
d’Anvers,  sauva  la  Belgique  de  la  traîtreuse  invasion  de 
1831,  signa  la  séparation  de  la  Belgique  d’avec  la  Hollande, 
et  eut  part  au  choix  et  à l’installation  du  roi  Léopold,  ainsi 
qu’au  mariage  de  ce  prince  avec  la  fille  du  roi  des  Fran- 
çais. Le  28  janvier  4832 , en  sortant  du  palais  du  roi,  à 
Bruxelles , Belliard  tomba  dans  le  parc  frappé  d’une  at- 
taque d’apoplexie  foudroyante  * deux  jours  après  il  était 
mort.  Une  statue  en  marbre  lui  a été  érigée  h Bruxelles 
en  témoignage  de  reconnaissance  pour-  ses  services  ren- 
dus au  pays.  Les  Mémoires  du  comte  Belliard,  écrits  par 
lui-même  et  recueillis  par  M.  Vinet,  un  de  ses  aides  de 
camp  , ont  été  publiés  à Paris , 1842  , 2 vol.  in-S»,  et  à 
Bruxelles,  3 vol.  in-18. 

BELLICAIID  ( Jérôjie-Charles)  , architecte,  né  à 
Paris  en  4 726,  remporta  le  grand  prix,  fut  professeur  de 
l’école  royale  d’architecture,  et  mourut  en  4786,  réduit 
à la  misère  par  sa  passion  pour  le  jeu.  On  lui  doit  des 
Observations  sur  les  antiquités  de  la  ville  d’FIerculanum, 
4754,  in-42,  avec  planches. 

BELLIEB  (Pierre),  conseiller  au  Châtelet  de  Paris, 
se  fit  connaître  au  16®  siècle  comme  traducteur  de  Phi- 
Ion.  Il  se  démit  de  sa  charge,  et  fît  le  voyage  de  Rome 
afin  de  collationner  sur  les  manuscrits  du  Vatican  la  copie 
qu’il  avait  faite  de  cet  auteur  d’après  l’origined  de  là 
Bibliothèque  du,  grand  roy  Françoys.  Sa  traduction  a été 
publiée  sous  ce  titre  : OEuvres  de  Philon  juif,  Paris, 
4575,  in-fol. 

BELLIER  DE'CIIESINAY  (Alexandre-Claude),  né 
en  1739  à Chartres,  maire  de  cette  ville  en  4780,  fut 
député  à l’assemblée  législative  par  le  département  d’Eure- 
et-Loir,  et  mourut  à Chartres  en  4810.  Cet  écrivain  est 
l’un  des  éditeurs  de  la  Collection  des  mémoires  particu- 
liers relatifs  à l’iiistoire  de  France,  dont  il  a publié  les 
66  premiers  vol.  avec  des  observations  5 et  en  société 
avec  d’Ussieux,  son  gendre,  de  la  collection  de  la  Biblio- 
thèejus  des  dames. 

BELLIÈRE  (Jacques,  marquis  du  PLESSIS).  Voyez 
ROUGE. 

BELLIÈVRE  (POMPONNE  de),  chancelierde  France, 
né  à Lyon  en  4 529,  fils  d’un  premier  président  au  par- 
lement de  Grenoble,  fut  successivement  conseiller  à Cham- 
béry, surintendant  des  finances  et  ambassadeur  sous 
Charles  IX , Henri  IH  et  Henri  IV,  en  Allemagne,  en 
Angleterre,  en  Pologne,  en  Italie.  Il  remplit  avec  hon- 
neur ces  fonctions  importantes,  se  signala  surtout  au  con- 
grès de  Vervins , fut  fait  chancelier  en  4599,  perdit  les 
sceaux  en  4605,  et  mourut  le  5 septembre  4607.  — Son 
fils  Nicolas  fut  procureur  général  au  parlement  de  Paris. 
— Un  de  ses  descendants,  premier  président  au  parle- 
ment de  Paris,  sous  Louis  XIV,  mort  en  4657,  a mérité 
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la  reconnaissance  de  la  postérité  par  la  fondation  de  Tliô- 
pital  général  de  Paris. 

BELLIN  (Jacques),  peintre  d’histoire  et  de  portrait, 
natif  de  Venise,  mort  en  1470,  se  fîtune  réputation  moins 
encore  par  les  portraits  de  Cornaro  et  de  la  reine  de  Chy- 
pre, que  par  labonneéducation  qu’il  donna  à ses  fds,  Gen- 
tile  et  Jean,  auxquels  il  communiqua  le  secret  de  la  pein- 
ture à l’huile. 

BELLIIV  ou  BELLIIM  (Gentile),  peintre  vénitien, 
né  en  1421,  peignit  à fresque  la  salle  du  grand  conseil 
à Venise,  fut  envoyé  près  de  Mahomet  11  , qui  avait  de- 
mandé à la  république  un  artiste  distingué,  fit  plusieurs 
tableaux  pour  le  Grand  Seigneur,  et  revint  mourir  à Ve- 
nise en  1501. 

BELLIN  (Jean),  frère  du  précédent,  né  en  1426,  fut 
l’un  des  artistes  les  plus  distingués  de  l’école  vénitienne. 
Ce  peintre  a fait,  à l’âge  de  79  ans,  un  tableau  représen- 
tant la  Vierge  et  l’enfant  Jésus  accompagnés  de  St.  Pierre, 
de  Ste  Catherine,  deSte  Agathe  et  de  St.  Jérôme.  Jean  mou- 
rut en  1516.  Le  Giorgion  fut  son  élève. 

BELLÏI^  (Jacques-Nicolas)  , ingénieur  de  la  marine, 
né  à Paris  en  1705,  a dressé,  pour  le  service  des  vais- 
seaux , les  cartes  de  toutes  les  côtes  des  mers  connues. 
On  lui  doit  aussi  celles  qui  accompagnent  l’Histoire  géné- 
rale des  voyages.  Il  a écrit  plusieurs  Alémoires  géographi- 
ques. Il  mourut  le  21  novembre  1772.  Ses  cartes  ont  été 
recueillies  sous  les  titres  suivants  : le  petit  Atlas  maritime, 
1764,  5 vol.  in-4°5  V Hydrographie  française,  2 vol.in-fol. 
et  le  Neptune  français,  grand  in-fol. 

BELLINCIONÏ  (Bernard),  célèbre  poëte  florentin, 
florissait  vers  la  fin  du  15®  siècle.  Louis  Sforce,  sur- 
nommé le  Maure,  duc  de  Milan , l’appela  à sa  cour,  l’ad- 
mit dans  son  intimité,  et  le  combla  de  bienfaits.  Bcllin- 
cioni  vécut  honoré,  et  mourut  riche,  en  1491,  laissant 
son  bien  aux  pauvres.  Ses  poésies  ou  rime  furent  impri- 
mées, après  sa  mort,  à Milan,  1495,  in-4o. 

BELLINGr  (G  uillaume-Sékastien  de),  lieutenant  gé- 
néral prussien,  qui  servit  avec  distinction  dans  les  armées 
de  Frédéric  IL  II  était  cornette  dans  le  régiment  de  hus- 
sards de  Werner,  en  Silésie.  En  1758,  le  prince  Henri 
lui  ayant  donné  un  escadron  de  hussards,  nouvellement 
formé,  il  se  couvrit  de  gloire  dans  plusieurs  rencontres, 
et  parvint  rapidement  à des  grades  supérieurs.  Il  mou- 
rut à Stolpe,  en  1799. 

BELLINGEN  (Fleury  de),  grammairien,  enseignait 
la  langue  française  en  Hollande,  et  a publié  les  Premiers 
essais  des  proverbes  français,  la  Haye,  1655,  in-12  ou  pe- 
tit in-8°,  refondus  et  reproduits  sous  ce  titre  : Etymologie 
ou  explication  des  provei'bes  français,  1656.  Un  libraire 
de  Paris  s’empara  de  l’ouvrage  de  Bellingen,  et  le  fit  réim- 
primer sous  ce  titre  : Les  illustres  proverbes  nouveaux,  etc. , 
dont  l’édition  la  plus  complète  est  celle  de  Paris,  1665, 
2 vol.  in-12.  Mais  toutes  ces  contrefaçons  ne  valent  pas 
l’édition  de  1656,  faite  sous  les  yeux  de  Bellingen. 

BELLINÏ  (Laurent),  médecin  et  célèbre  anatomiste 
italien,  naquit  à Florence  le  5 septembre  1645.  Dès  l’âge 
de  dix-neuf  ans,  il  publia,  dans  unedissertation  écrite  en 
latin  très-élégant,  sa  découverte  sur  la  structure  des  reins 
et  sur  leur  usage.  Un  an  après,  en  1665,  il  fut  nommé 
professeur  de  médecine  théorique  à Pise,  et  ensuite  d’a- 
natomie dans  la  même  université.  Ayant  rempli  honora- 


blement celle  chaire  pendant  trente  ans,  Dellini  obtint 
une  pension  de  retraite,  et  fut  appelé  à Florence,  où  il 
eut  la  confiance  de  toute  la  cour.  Il  fut  nommé  premier 
médecin  du  grand-duc  Cosme  IH.  Il  mourut  à Florence, 
le  8 janvier  1704.  Médecin,  mathématicien,  mécanicien, 
philosophe  et  poëte,  ses  découvertes  anatomiques  l’ont 
mis  au  premier  rang  parmi  les  savants.  Ses  talents  poé- 
tiques lui  donnent  aussi  une  place  distinguée  sur  le  Par- 
nasse italien.  Ï1  a laissé  : Exercitatio  anatomica  de  struc- 
tura et  usu  renum , Florence,  1662,  in-4®;  Gusiûs 
orgaîium  novissime  deprehensum,  etc.,  Bologne,  1665; 
Deurinis  et  pulsibus,  etc.,  Bologne,  1685  5 La  Bucche- 
reide,  poëme,  Florence,  1792,  in-8°.  Ses  sonnets  et  au- 
tres poésies  sont  répandus  dans  plusieurs  recueils. 

BELLINI  (Vincent),  antiquaire  et  conservateur  du 
musée  de  Ferrare,  naquit  à Gandjolago,  le  22  juin  1708, 
et  mourut  en  février  1785.  II  a fait  imprimer  plusieurs 
dissertations,  entre  autres  ; Dell’  antica  Lira  ferraresedî 
Alarchesin,  Ferrare,  1754. 

BELLINÏ  (Vincent),  compositeur  dramatique,  né  le 
5 novembre  1802,  à Catane  en  Sicile,  entra  fort  jeune 
au  Conservatoire  de  Naples,  où  il  eut  pour  maître  Zin- 
garelli.  Bellini  se  forma  par  la  lecture  des  partitions  des 
bons  maîtres  plutôt  que  parles  leçons  de  ses  professeurs. 
Après  avoir  publié  quelques  petites  compositions  pour  la 
flûte,  la  clarinette,  le  piano,  etc.,  il  fit  connaître  à Na- 
ples une  cantate  intitulée  : Ismène,  15  ouvertures  et  sym- 
phonies , trois  vêpres,  2 Dixit,  5 messes,  et  d’autres 
morceaux  de  musique  religieuse.  Son  premier  opéra, 
Adelson  e Salvina,  fut  représenté  en  1824  5 2 ans  après,  il 
donnait  à St. -Charles  Biancae  Geiimndo , dont  le  succès 
lui  valut  un  engagement  pour  la  Scala  do  Milan,  en  1827. 
Le  bonheur  voulut  encore  que  Bellini  eût  pour  interprètes 
de  ses  compositions,  Ilubini,  pour  son  Pirata,  et  pour  la 
Straniera,  M“®  M éric-Lalande  et  Tamburini.  Zahm,  exé- 
cuté à Parme  en  1829,  ne  réussit  pas  5 mais  Bellini  se 
releva  par  le  succès  de  / Capuleti  ed  i Montecchi,  à Ve- 
nise, et  la  Sonnanbula , à Milan,  pour  M™®  Pasta.  La 
Norrna  eut  un  succès  d’enthousiasme  avec  l’admirable 
talent  de  M™®  Malibran.  A cette  pièce  succéda  bientôt 
Béatrice  Tenda.  Bellini  se  rendit  à Paris,  en  1855,  alla  en- 
suite à Londres  pour  y diriger  la  mise  en  scène  d’un  de 
ses  ouvrages.  De  retour  à Paris,  en  1854,  il  y donna 
I Puritani,  son  dernier  triomphe.  Bellini  mourut  au 
printemps  de  1855,  âgé  de  52  ans. 

BELLÏS8ENS  (Laurent),  né  à Aix , en  1694,  de- 
vint maître  de  chapelle  à St. -Victor  de  Marseille,  et  mou- 
rut en  1762.  On  a de  lui  en  manuscrits  des  motets  à grand 
chœur. 

BELLMANN  (Gustave),  poëte  suédois  du  18®  siècle, 
excella  dans  le  genre  grotesque  5 le  Becueil  de  ses  poésies 
a été  publié  à Stockholm. 

BEELMANN  (Charles-îGodefroi)  , facteur  d’instru- 
ments à Dresde,  né  à Schellenberg  en  Saxe,  le  li  août 
1760.  Il  devint  un  virtuose  sur  le  basson  , et  établit  une 
fabrique  de  pianos  qui  acquit  de  la  célébrité  vers  la  fin 
du  18®  siècle.  Bellmaim  est  mortcà  Dresde,  vers  1816. 

BELLO  (Philippe),  littérateur  napolitain,  né  en  1666, 
à Atripalda,  exerça  la  profession  d’avocat  à Naples,  re- 
tourna dans  sa  ville  natale  à la  mort  de  ses  parents,  et 
chercha  dans  la  culture  des  lettres  un  soulagement  à m 
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douleur.  Il  mourut  en  1719,  sans  avoir  pu  terminer  un 
grand  ouvrage  de  droit  auquel  il  travaillait  depuis  plu- 
sieurs années.  On  lui  doit  : La  Vita  di  san  Sahino , ves- 
covo  di  Canosa^  une  Dissertation  sur  Atripalda,  sa  patrie, 
et  un  choix  de  Naples,  1714  . 

BELLO  (Nicolas),  né  à Mazzara  en  Sicile,  a publié 
des  Dialogues  politiques^  2 vol.,  des  Panégyriques,  Franc- 
fort, 1515. 

ÎIELLOC  (Jean-Louis)  , chirurgien  , né  près  d’Agen 
en  1750,  commença  ses  études  sous  son  père,  alla  les  con- 
tinuer à Montpellier,  à Paris  5 fut  reçu  maître  ès  arts  là 
Page  de  vingt-quatre  ans , et  s’établit  ensuite  à Agen,  où 
il  est  mort  en  1807.  On  lui  doit  des  Mémoires  insérés 
parmi  ceux  de  l’Académie  royale  de  chirurgie,  et  dont 
deux  furent  couronnés  en  1762  et  1771  5 un  Traité  de 
fiiédecine  légale  ; Topographie  du  Département  de  Lot-et-  Ga- 
ronne. 11  a laissé  inédit  un  Mémoire  sur  les  hydropisies. 

BELEOC  (l’abbé)  naquit  dans  le  canton  de  St. -Afri- 
que en  1757.  N’étant  encore  que  vicaire,  il  eut  recours, 
pendant  les  années  de  disette,  à un  emprunt  pour  former 
un  grenier  public  dans  sa  paroisse  , et  rendit  ensuite  les 
fonds  qu’on  lui  avait  confiés , après  avoir  nourri  gratui- 
tement les  pauvres.  En  1790,  il  fut  nommé  curé  à Brusque, 
et  ensuite  président  du  canton  et  électeur.  Obligé  de 
se  réfugier  en  Italie  pendant  la  terreur,  il  revint  ensuite 
dans  sa  petite  cure.  Peu  de  temps  après,  il  fut  nommé  à 
celle  de  St. -Afrique , une  des  plus  importantes  du  dio- 
cèse 5 mais  il  demanda  à retourner  dans  sa  première  pa- 
roisse, qui  se  trouvait  sans  curé.  Non-seulement  il  donna 
à ses  ouailles  des  instructions  et  des  aumônes,  mais  il  leur 
procura  une  branche  de  commerce,  en  découvrant  quel- 
ques mines  de  charbon  qu’il  fit  fouiller  à ses  frais,  et, 
pour  faciliter  le  transport,  il  fit  terminer  une  route  nou- 
velle. Il  s’était  d’ailleurs  appliqué  à la  médecine,  et  avait 
établi  dans  sa  maison  une  pharmacie  pour  les  pauvres. 
L’arclievêque  d’Albi  lui  proposa  des  lettres  de  grand 
vicaire,  sans  pouvoir  le  déterminer  h quitter  un  lieu  qui 
réunissait  toutes  ses  affections.  Il  y mourut  en  1827,  et 
les  habitants  prirent  le  deuil.  Belloc  avait  étudié  les  ma- 
thématiques, l’histoire  naturelle,  et  savait  assez  de  droit 
pour  concilier  les  différends  de  ses  paroissiens. 

îîEEEOCl^  (Pierre),  littérateur,  né  à Paris  en  1045, 
valet  de  chambre  de  Louis  XÎV,  était  en  correspondance 
avec  Molière,  Racine  et  Boileau.  Ses  meilleures  pièces 
sont  : l’Eglise  des  Invalides,  poëmej  et  la  Satire  des  petits 
maîtres  et  des  nouvellistes,  1702.  Il  mourut  en  1704. 

BELLOEI  (Louis),  né  à Castel-Franco  dans  le  Bolo- 
nais, le  2 février  1770,  virtuose  sur  le  cor  et  professeur 
de  cet  instrument  au  conservatoire  royal  de  Milan  en 
1812,  mort  le  17  novembre  1817,  a composé  deux  ballets 
en  1805,  il  Trionfo  diVitellio  et  la  Distruzione  di  Pompe- 
jano;  en  1804  la  Morte  di  Tipoo  Saib  et  Eliazar;  en 
1806  Sofonisba  et  Andromacca  ; en  1815  le  Avventure  di 
Âroldo;  il  a laissé  en  manuscrit  une  méthode  de  cor. 

BELLONÏ  (Jean  ),  chanoine  de  Padoue , professeur 
à l’imiversité  de  cette  ville,  mort  en  1625,  était  membre 
de  l’académie  des  Ricovrati , pour  laquelle  il  composa  : 
Dissertation  sur  l’antre  des  Naïades. 

BELLONl  (Paul),  né  dans  le  Pavesan , professa  le 
droit  civil  h Pavie,  fut  élu  sénateur  de  Milan  en  1619, 
président  en  1621,  et  mourut  le  20  avril  1625.  II  a 


laissé  plusieurs  ouvrages  : In  tituluni  de  testamentis  or^ 
dinandis , Pavie,  1601,  in-4'’ 5 De  potestate  earum  quœ 
incontinenti  velex  intervallo  fiunt,  libri  II , Pavie,  1618, 
in-fol.  ; Milan,  1621,  in-i». 

BELLONI  (I’abio),  frère  du  précédent,  professa  le 
droit  à Pavie  et  à Turin.  On  a de  lui  un  ouvrage  inti- 
tulé : De  jure  sui,  Pavie,  1617,  in-4o. 

BELLONl  (Jérome),  banquier  à Rome  dans  le  18®  siè- 
cle, acquit  un  crédit  immense  dans  le  commerce;  ii 
voulut  rendre  utiles  au  public  les  réflexions  que  lui  avait 
fournies  la  longue  pratique  de  son  état,  et  en  former  une 
théorie,  qu’il  publia  dans  une  Dissertation  sur  le  com- 
merce. La  première  édition  du  texte  italien  parut  à Rome, 
avec  une  traduction  latine,  par  Nicolas  Rubbi,1750, 
in-fol.  Elle  était  dédiée  au  pape  Benoît  XIV,  qui  fut  si 
satisfait  de  cet  ouvrage , qu’il  décora  l’auteur  du  titre  de 
marquis.  Cette  dissertation  a été  traduite  en  français,  sur 
la  première  édition,  par  Morénas,  historiographe  d’Avi- 
gnon, avec  une  préface  du  traducteur  et  de  savantes  no- 
tes, 1756,  in-12.  Jérome  Belloni  rnourut  en  1761. 

BEELORI  (Jean-Pierre),  antiquaire,  né  cà  Rome  en 
1615,  fut  élevé  par  Fr.  Angeloni,  son  oncle  maternel,  sefit 
jeune  une  réputation  qu’accrurent  et  soutinrent  ses  ou- 
vrages. Bibliothécaire  et  antiquaire  de  la  reine  Christine 
de  Suède , il  reçut  du  pape  Clément  X le  titre  d’anti- 
quaire de  Rome,  et  mourut  en  1606.  II  avait  réuni 
une  belle  collection  d’antiquités,  de  dessins,  d’estampes, 
qui  fait  aujourd’hui  partie  du  musée  de  Berlin.  Parmi 
ses  ouvrages  les  plus  recherchés  sont  : Veteres  arcus  Au- 
gustorum,  1690,  in-fol.;  Columnaantoniniana,m-{o\.  oh\.’, 
le  Pitture  antiche  del  sepolcro  de’  Nasoni,  in-fol.;  le  Pittu7'e 
anticlie  delle  grotte  di  lîoma,  1706,  in-fol.  Cet  ouvrage  et 
le  précédent  ont  été  traduits  en  latin,  1758,  grand  in-fol.; 
1791,  avec  un  appendice  contenant  19  planches  nouv. 
Admiranda  7'omanarum  antiquitahmi vestigia,  in-fol.  obi.; 
Le  antiche  hicer)ie  scpolcrali,  1691,  in-fol.;  Veterum  illust. 
philosoph.  imagines,  1685  ; Vite  de’  pitto7Û,  smdtori  ed  ar- 
chit.  moderni,  1672,  avec  des  augmentations,  1728,  in-4o. 

BEELOROSIO  (Thomas),  chanoine  de  Palerme,  mort 
en  1555,  est  auteur  d’un  ouvrage  de  théologie  sur  les 
sept  ordres  d’Anges  qui  entourent  le  trône  de  l’Eternel. 

BELLOSTE  (Augustin),  chirurgien,  né  à Paris  en 
1654,  employé  dans  les  armées  de  France  et  de  Savoie, 
mort  le  15  juillet  1750,  n’est  plus  connu  que  par  les  pi- 
lules qui  portent  son  nom.  Son  livre,  intitulé  : le  Chiru7'- 
gien  d’hôpital,  in-12,  souvent  réimprimé  et  traduit  dans 
presque  toutes  les  langues,  est  aujourd’hui  complètement 
oublié. 

BELEOVÈSE,  chef  gaulois,  fut  le  premier  qui  con- 
duisit une  colonie  de  cette  nation  au  delà  des  Alpes;  il 
défit  les  Etrusques,  bâtit  Milan,  et  s’établit  dans  la  Ligu- 
rie avec  les  Gaulois , dont  cette  contrée  reçut  le  nom  de 
Gaule  Cisalpine. 

BELEOY  (Pierre  de),  jurisconsulte  , né  vers  1540 
à Montauban,  professeur  à Toulouse,  puis  conseiller  à la 
sénéchaussée  de  cette  ville,  défendit,  quoique  zélé  catho- 
lique, les  droits  de  Henri  IV  à la  couronne,  et  fut  mis  à 
la  Bastille  par  les  ligueurs.  Henri  le  nomma  depuis  avo- 
cat général  au  parlement  de  Toulouse.  Il  mourut  vers 
1609.  Il  a laissé  divers  ouvrages  peu  connus  aujourd’hui. 
Les  principafix  sont  : Apologie  catholùpie  cont7'e  les  libelles 
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publiés  par  la  Ligue,  1588,  in-8°;  Examen  du  discours 
public  contre  la  maison  royale  de  France,  1587,  in-8°  ; 
Moyens  d’abus  et  de  nullité  de  la  bulle  du  pape  Pie  V 
contre  le  roi  de  Navarre,  1586  5 De  l’origine  et  institution 
des  divers  ordres  de  chevalerie,  1604  et  1653,  i 11-80. 

BELLOY  (Pierre-Laurent  BÜIRETTE  de),  de  l’A- 
cadémie française,  né  à St.-FIour  le  17  novembre  1727, 
fut  entraîné  de  bonne  heure  par  une  passion  violen  te  pour 
les  lettres  5 ne  pouvant  s’y  livrer  librement  à cause  d’un 
de  ses  oncles,  avocat,  qui  le  destinait  à la  même  profes- 
sion, il  prit  le  parti  de  voyager  dans  le  Nord , et  y joua 
quelque  temps  la  comédie.  Mais  cet  oncle  si  sévère  étant 
mort,  il  revint  en  France,  et  donna  successivement  ses 
tragédies  de  Titus,  1758  5 Zelmire,  1760  ; le  Siège  de  Ca- 
lais, 1765  5 Gaston  et  Bayard;  Gabrielle  deVergy,  et  Pierre 
le  Cruel,  La  chute  de  cette  dernière  pièce  lui  causa  un  tel 
chagrin  qu’il  en  mourut  le  5 mars  1775 , âgé  de  48  ans. 
Le  Siège  de  Calais  eut  un  succès  prodigieux,  et  lui  valut, 
avec  Zelmire,  une  médaille  promise  aux  auteurs  drama- 
tiques qui  réussiraient,  mais  qui  ne  fut  décernée  que 
cette  fois.  En  général  de  Belloy  entend  assez  bien  la  scène, 
mais  il  vise  trop  aux  coups  de  théâtre , et  son  style  est 
sentencieux  et  recherché.  Son  talent,  répréhensible  sous 
ces  rapports,  cependant  est  très-estimé  5 son  caractère  ne 
l’était  pas  moins  : il  a eu  la  gloire  de  mettre  le  premier 
sur  la  scène  des  sujets  nationaux.  Ses  OEuvres  ont  été 
publiées  en  6 vol.  in-S®. 

BELLOY  (Jean-Baptiste  de),  cardinal,  archevêque 
de  Paris,  né  le  9 octobre  1709  à Morangles , diocèse  de 
Beauvais,  évêque  de  Glandèves  en  1751  , fut  à l’assem- 
blée du  clergé  de  1755  l’un  des  prélats  les  plus  modérés. 
A la  mort  de  Belsunce,  évêque  de  Marseille,  il  lui  succéda 
sur  ce  siège.  Il  quitta  Marseille  en  1790,  et  vint  habiter 
Chambly,  petite  ville  voisine  du  lieu  de  sa  naissance,  où 
il  traversa  le  règne  de  la  terreur,  sans  courir  aucun 
danger.  A l’époque  du  concordat , il  fut  nommé  arche- 
vêque de  Paris,  et,  l’année  suivante,  cardinal.  Il  atteignit 
presque  à son  année  séculaire,  sans  éprouver  aucune  des 
infirmités  de  la  vieillesse,  et  mourut  le  10  juin  1808. 

BELLUCCI  (J.  B.),  néen  1506,  peintre  et  ingénieur 
de  Cosme  de  Médicis,  perdit  la  vie  à son  service  en  1541 . 

BELLUCCI  (Antoine),  peintre,  néen  1654  à Soligo 
dans  le  Trévisan,  mort  en  1726,  entendait  très-bien  la 
distribution  de  la  lumière  5 les  empereurs  Joseph  F'*  et 
Charles  VI  se  l’attachèrent.  On  voit  de  lui  un  excellent 
tableau  dans  l’église  du  St. -Esprit  à Venise. 

BELLUCCI  (Jean-Baptiste),  fils  du  précédent,  mar- 
cha sur  ses  traces,  mais  fut  loin  de  l’égaler  : la  fortune 
que  lui  avait  laissée  son  père  le  détourna  de  cette  étude. 

BELLUCCI  (Thomas),  botaniste,  né  à Pistoie , fut 
professeur  de  botanique  et  directeur  du  jardin  de  l’uni- 
versité de  Pise.  Il  en  publia  le  catalogue,  in-16de  64 
pages,  rare. 

BELLUIVE  (Victor  PERRIN  , depuis  duc  de),  ma- 
réchal et  pair  de  France,  né  en  1766  à Marche  (Vosges), 
entra  dans  l’artillerie  en  1781,  passa  successivement  par 
tous  les  grades,  qu’il  dut  à sa  bravoure  et  à sa  bonne  con- 
duite, et  fut  nommé  général  de  brigade  en  1793,  au  siège 
de  Toulon,  où  il  s’était  distingué  et  avait  reçu  deux  coups 
de  feu.  Envoyé  à l’armée  des  Pyrénées  orientales,  il  y 
prit  part  au  siège  de  St.-Elme  et  deRozes,  et  à (outes  les 
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batailles  qui  eurent  lieu  jusqu’eà  la  paix  avec  l’Espagne. 
Il  passa  ensuite  a 1 armee  d’Italie,  ou  il  fit  les  campagnes 
de  1796  et  1797,  et  fut  nommé  général  de  division  après 
l’affaire  de  St. -George,  où  il  fit  mettre  bas  les  armes  à 
8,000  Autrichiens.  Il  prit  ensuite  Ancône,  et  détermina 
par  ce  succès  le  traité  de  Tolcntino.  Après  le  traité  de 
Campo-Formio , appelé  au  commandement  du  départe- 
ment de  la  Vendée,  il  contribua,  par  sa  sagesse  et  sa  mo- 
dération, à y rétablir  le  calme.  De  retour  en  Italie  en 
1799,  il  y prit  une  part  honorable  aux  succès  des  armes 
françaises,  détermina  le  gain  de  labataille  de  Montebello,  et 
l’année  suivante,  h Marengo,  soutint  seul  avec  sa  division 
le  choc  des  Autrichiens  pendant  huit  heures.  Le  premier 
consul  lui  décerna  un  sabre  d’honneur.  Victor  alla  pren- 
dre le  commandement  de  l’armée  gallo-batave  en  Hol- 
lande, et,  après  la  paix  d’Amiens,  fut  pourvu  de  l’ambas- 
sade de  Danemark.  Plus  tard  il  revint  à l’armée 
d’Allemagne,  fut  blesse  à la  bataille  d’Iéna  , contribua 
beaucoup  au  succès  de  celle  de  Friedlanil,  et,  créé  maré- 
chal de  France,  fut  nommé  gouverneur  militaire  delà 
Prusse,  apres  le  traite  de  Tilsitt.  En  1818  il  acquit  une 
nouvelle  gloire  en  Espagne.  Espinosa , Somosierra,  Ma- 
drid, Modelin,  Talavera,  Sierra-Morena , furent  témoins 
de  son  habileté  et  de  sa  valeur  brillante.  En  1812  il  par- 
tagea les  succès  et  les  revers  de  la  grande  armée  de  Rus- 
sie, qui  lui  dut  son  salut  au  passage  de  la  Bérésina.  En 
1813  il  commanda  le  2^  corps  d’armée  5 il  enleva 
15,000  Autrichiens  k la  bataille  de  Dresde,  et  rendit 
d’éminents  services  à Wacîiau  , à Leipzig,  à Hanau,  etc. 
Il  continua  de  combattre  en  1814  avec  vigueur,  d’abord 
dans  l’Alsace  et  la  Lorraine,  ensuite  à Brienne,  à Nangis, 
à Villeneuve,  à Craonne,  où  il  fut  grièvement  blessé.  Sous 
la  restauration , nommé  commandant  de  la  2®  division 
militaire,  au  retour  de  Napoléon,  il  suivit  le  roi  à Gand, 
et,  après  la  bataille  de  Waterloo,  fut  créé  pair  de  France, 
major  général  de  la  garde  royale  , et  nommé  gouverneur 
de  la  16®  division  militaire.  Ministre  de  la  guerre  en 
1821,  il  céda  le  portefeuille,  en  1823,  à M.  de  Damas, 
et  fut  nommé  membre  du  conseil  privé,  puis  ambassa- 
deur a Vienne.  Il  ne  tarda  pas  à se  démettre  de  son  am- 
bassade, et  revint  à Paris,  où  il  vécut  dès  lors  dans  la  re- 
traite. A la  révolution  de  1830,  il  prêta  serment  à la 
nouvelle  dynastie,  et  continua  de  siéger  à la  chambre  des 
pairs.  Il  mourut  à Paris  le  2 mars  1841,  à l’âge  de 
75  ans. 

BELLUTÏ  (Bonaventure),  cordelier,  né  vers  1599 
à Catane,  professa  la  théologie  et  la  philosophie  en  Italie, 
en  Allemagne , en  Pologne , et  mourut  dans  sa  patrie  le 
8 mai  1676.  On  a de  lui  : Philosophiœ  ad  mentem  Scoti 
cursus  mteger,  Yenise,  1678  et  1727,  in-fol.5  et  Moralium 
miscellanea,  Catane,  1679,  in-fol. 

BELMISSERO  (Paul),  ou  BELMESSERE  , poète 
latin,  né  à Luni  vers  1490  dans  la  Ligurie,  enseigna  dès 
1519  la  médecine  à Bologne,  d’où  il  passa  en  France  au- 
près de  François  l®'",  auquel  il  dédia  plusieurs  de  ses  poé- 
sies latines.  On  a de  lui  36  élégies,  intitulées  : de  Auima- 
libus,  Rome,  1539  5 d’autres  aussi  en  latin  sur  la  guerre 
contre  les  Turcs,  sans  désignation  d’année  ni  de  lieu, 
imprimées  k Paris,  1534,  in-4o. 

BELMOND  (J.  Ant.),  graveur,  né  à Troyes  en  1696, 
élève  de  Poilly,  s’établit  à Turin  et  fut  employé  par  le 
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roi  de  Sardaigne.  On  a de  lui  plusieurs  Vues  estimées  des 
châteaux  du  Piémont. 

BELMOiVDÏ  (Pierre),  né  à Virieux  dans  le  Bugey, 
en  1774,  d’une  famille  de  cultivateurs,  entra  jeune  dans 
l’administration  des  contributions  directes  5 il  était  par- 
venu à l’emploi  de  directeur  lorsque  les  événements  poli- 
tiques de  1844  lui  firent  perdre  sa  place.  Il  vint  à Paris 
et  y travailla  dans  plusieurs  journaux,  entre  autres  dans  les 
Atmales  politiques  et  le  Journal  de  Paris.  Il  a publié  Code 
des  contributions  directes , ou  Recueil  méthodique  des  lois, 
ordonnances,  règlements,  instructions,  et  décisions  sur  cette 
matière,  Paris,  1817-1820,  5 vol.  in-80.  Il  obtint  en 
1819  un  emploi  de  chef  de  bureau  dans  le  cadastre; 
atteint  d’aliénation  mentale  il  mourut  le  20  mai  1822. 
Belmondi  a publié  en  1819  sous  le  voile  de  l’anonyme 
une  brochure  intitulée:  M.  Cigogne,  contre  M.  Bri- 
cogne  qui  avait  attaqué  le  baron  Louis , ministre  des 
finances, 

BELMOiVT  (Aimeri  de),  troubadour,  vécut  à la  cour 
de  Raymond  Bérenger  V,  comte  de  Provence,  et  chanta 
les  charmes  et  le  savoir  de  la  comtesse  de  Sobiras.  Sainte- 
Palaye  a , dans  son  Histoire  de  la  chevalerie , inséré  une 
de  ses  pièces  pleine  de  sentiment. 

BELMOI^TI  (Pierre),  moraliste  et  poëte,  né  à Ri- 
mini  en  1537,  mort  en  1592,  est  auteur  d’un  ouvrage 
de  morale,  intitulé  : Instituzione  délia  sposa , Rome, 
1587,  in-4o.  Ses  Rime  sont  dans  les  recueils  du  temps. 

BELOE  (Guillaume)  , né  à Norwich , comté  de  Nor- 
folk, en  1756,  étudia  au  collège  Bennet  de  runiversité  de 
Cambridge,  devint  le  second  du  docteur  Parr,  chef  de 
l’école  libre  de  Norwich.  Trois  ans  après  il  entra  dans 
l’Eglise,  et  devint  d’abord  cure  puis  vicaire  d’Earlham. 
L’espoir  de  trouver  dans  sa  plume  des  ressources  plus 
abondantes,  lui  fit  abandonner  son  vicariat  pour  se  ren- 
dre à Londres  où  il  acquit  de  la  réputation  par  ses  tra- 
ductions d’Hérodote , d’Aulu-Gelle  et  des  Lettres  d’Alci- 
phron.  Il  écrivit  dans  plusieurs  recueils  périodiques , et 
notamment  dans  le  Gentleman’s  magazine , se  déclara 
l’antagoniste  de  la  révolution  française  qu’il  combattit  sur- 
tout dans  le  Bristih  Critic  dont  il  fut  d’abord  le  seul 
éditeur  et  pour  lequel  il  s’adjoignit  ensuite  l’archidiacre 
Nares.  Tous  deux  continuèrent  ce  recueil  jusqu’au  4i« 
volume.  Beloe  avait  obtenu  la  maîtrise  de  riiôpital  Emma- 
nuel à Westminster,  en  1796  il  fut  nommé  au  rectorat 
d’All-Hallows  ; l’année  suivante,  prébendier  de  la  ca- 
thédrale de  Lincoln,  et,  en  1805,  prébendier  de  Paneras 
à Londres.  En  1804  il  avait  été  nommé  un  des  conserva- 
teurs du  Muséum  britannique,  mais  des  intrigues  lui  enle- 
vèrent cette  place  en  1810.  Beloe  mourut  le  11  avril  1817. 
Voici  ses  principaux  ouvrages  : Ode  a,  miss  Boscawen, 
1785;  V Enlèvement  d’Hélène , traduit  du  grec  de  Colu- 
thus,  1786;  Poëmes  et  traductions,  1788;  Hérodote,  tra- 
duction avec  notes,  4790,  4 vol.  ; Lettres  d’Alciphron^ 
traduction,  1791;  les  Nuits  attiques , traduites  d’Aulu- 
Gelle,  1795;  Mémoires  sur  les  îneneurs  de  la  révolution 
française;  Mlscellanea , 5 vol.,  1795;  les  Nuits  arabes, 
traduites  du  français,  4 vol.;  Joseph,  traduit  de  Bitaubé; 
Anecdotes  bibliographiques  et  notices  de  livres  rares,  6 vol., 
1807-1812,  ouvrage  fort  curieux;  le  Sexagénaire , ou 
Mémoires  d’une  vie  littéraire,  1818;  ce  sont  ses  propres 
mémoires  publiés  après  sa  mort  par  un  de  ses  amis. 
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BELON  (P  ierre),  .botaniste  et  médecin,  naquit  à la 
Souletière,  hameau  de  la  paroisse  d’Oisé,  dans  le  Maine, 
vers  l’an  1518.  Dès  ses  jeunes  années,  il  se  livra  à l’é- 
tude de  la  médecine,  et  parliculièrement  cà  celle  de  la  bo- 
tanique. Il  eut  successivement  pour  protecteurs  René  du 
Bellay,  évêque  du  Mans;  Guillaume  Duprat,  évêque  de 
Clermont;  enfin,  le  cardinal  de  Tournon  et  celui  de  Lor- 
raine. Il  dut  à leurs  bienfaits  son  éducation,  les  moyens 
de  voyager  avec  fruit,  et  la  facilité  de  publier  ses  ouvra- 
ges. Il  reçut  les  leçons  de  Valérius  Cordus , qui  s’en  fit 
accompagner  dans  ses  excursions  en  Allemagne  et  dans 
la  Bohême,  pour  les  progrès  de  l’histoire  naturelle.  Au 
retour  de  l’une  de  ces  courses,  Belon  fut  arrêté  à Thion- 
ville.  On  mettait  à sa  liberté  un  prix  qu’il  était  hors  d’é- 
tat de  payer.  Un  gentilhomme,  nommé  Dehamme,  en  fit 
l’avance,  parce  que  Belon  était  compatriote  de  Ronsard. 
Belon  parcourut  l’Italie,  les  États  du  Grand  Seigneur,  la 
Grèce,  l’Égypte,  la  Palestine,  l’Asie  Mineure.  Possesseur 
d’une  collection  précieuse,  il  revint  à Paris,  en  1550, 
après  'trois  ans  d’absence , mit  ses  matériaux  en  ordre,  et 
publia  différents  ouvrages.  Malgré  leur  succès  et  leur 
mérite,  il  eut  de  la  peine  à se  faire  admettre  dans  la  fa- 
culté de  médecine  de  Paris.  En  4557,  il  entreprit  un 
dernier  voyage,  et  parcourut  l’Italie,  la  Savoie,  le  Dau- 
phiné, l’Auvergne.  Charles  IX  lui  donna  un  logement  au 
petit  château  de  Madrid.  Il  s’y  occupait  à traduire  Dios- 
coride,  Théophraste,  et  préparait  un  ouvrage  important 
sur  l’agriculture,  lorsqu’on  1564,  il  fut  assassiné  dans  le 
bois  de  Boulogne,  en  revenant  de  Paris.  Il  était  âgé  d’en- 
viron quarante-cinq  ans.  Voici  ses  principaux  ouvrages  : 
Histoire  naturelle  des  étranges  poissons  marûts,  Paris, 
1551,  in-4°;  De  aquatilibusUbri  duo,  Paris,  Ch.  Étienne, 
1555,  in-8‘’oblong,  traduit  par  l’auteur  sous  ce  titre  : Delà 
nature  et  diversité  des  poissons,  Paris,  1555,  in-fol.  ; l’His- 
toire des  poissons,  Paris,  1 555,  in-4°,  en  latin  et  en  fran- 
çais ; De  arboribus  cotiiferis,  resiniferis,  etc.,  Paris,  1555, 
in-4o,  fig.  ; De  admirabili  operum  antiquorum  et  Irerum 
suspiciendarmn  prœstantici  liber,  Paris,  1555,  in-4°  ; Les 
observations  de  plusieurs  singularitez  et  choses  mémorables, 
trouvées  en  Grèce,  Asie,  Judée,  Egypte,  Arabie  et  autres 
pays  étrangers,  rédigées  en  trois  livres,  Paris,  1553,  1554, 
1555  et  1588;  Anvers,  Plantin,  1555,  in-8'\  Ces  obser- 
vations furent  traduites  en  latin  par  Lécluse  ou  Clusius, 
Anvers , 1 559,  in-8°,  et  réimprimées  dans  le  recueil  De 
exoticis,  Anvers,  1605,  in-fol;  L’Histoire  de  la  nature  des 
oiseaux,  Paris,  1555,  in-fol, , etc. 

EÉLOSELSKY  (Alexandre  , prince) , né  à Péters- 
bourg  en  1757,  mort  à la  fin  de  1809,  avait  été,  dans  sa 
première  jeunesse,  envoyé  de  l’impératrice  Catherine  II  à 
la  cour  de  Turin.  Le  comte  Panin,  ministre  des  affaires 
étrangères,  n’avait  ni  le  goût  ni  le  sentiment  des  lettres  : 
on  assure  qu’il  rappela  le  prince  Béloselsky,  parce  que 
celui-ci  écrivait  ses  dépêches  avec  une  élégance  un  peu 
recherchée,  qu’il  faisait  des  vers  français,  qu’il  avait 
même  composé  une  tragédie,  et  qu’il  voulait  entrepren- 
dre les  éloges  historiques  des  grands  hommes  que  la  Rus- 
sie a produits.  Le  prince  se  consola  de  cette  disgrâce,  en 
consacrant  une  grande  fortune  h protéger  les  arts,  et  ses 
loisirs  studieux  à les  cultiver  lui-même.  On  a de  lui  : 
Dianyologie,  ou  Tableau  de  l’entendement,  in-S"  de40p., 
rare;  De  la  Musique  en  Italie,  1778,  in-8°  ; Poésks  fran- 
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mises  dhm  prince  étranger  (publiées  par  Marmontel), 
*4789,  în-8o. 

RELOT  (Jean)  , curé  de  Mil-Monts , né  à la  fin  du 
4 6®  siècle,  s’adonna,  dès  son  enfance,  à Tétude  des  scien- 
ces occultes.  La  lecture  des  ouvrages  de  Raymond  Liille 
et  de  Corneille  Agrippa  lui  remplit  la  tête  d’idées  chimé- 
rif[iies.  Il  se  persuada  qu’au  moyen  de  quelques  oraisons 
composées  de  mots  bizarres,  on  pouvait  acquérir  toutes 
les  connaissances,  parler  en  public  avec  méthode,  et  faire 
des  progrès  rapides  dans  l’éloquence.  Il  développa  ses 
idées  dans  un  livre  intitulé  : VOEiivre  des  OEiirres,  ou 
le  Plus  Parfait  des  sciences  stéganographiques , paulines, 
armadelleset  lullistes,  Paris,  1625  5 Rouen,  4640,  in-8^  ; 
Relot  publia  encore  des  Instructions  pour  apprendre  les 
sciences  de  chiromancie  et  physionomie.  Ses  différents  ou- 
vrages furent  recueillis  en  4 vol.  in-S»,  à Rouen,  4647, 
1669,  et  Lyon,  1654. 

BELOT  (Jean),  né  h Blois  à la  fin  du  16®  siècle,  et 
avocat  au  conseil  privé  du  roi  Louis  XIII,  prétendait  que 
les  ouvrages  de  sciences  ne  devaient  point  être  écrits  dans 
la  langue  vulgaire 5 de  Lachambre  était  d’une  opinion 
contraire  5 et  lorsqu’il  eut  donné  les  raisons  de  son  sen- 
timent dans  la  préface  de  son  Traité  de  la  digestion,  De- 
lon lui  répondit  par  une  Apologie  de  la  langue  latine,  Pa- 
ris, 1657,  très-rare.  Il  dit,  dans  cet  ouvrage,  qu’il  est 
important  de  tenir  cachés  les  secrets  de  chaque  science, 
ou  au  moins  de  ne  les  déclarer  qu’à  des  personnes  capa- 
bles ; qu’il  y va  du  bien  de  l’État  et  de  la  religion  ; que 
les  Romains  ont  été  cruellement  punis  d’avoir  agi  autre- 
ment, et  que  leur  exemple  doit  servir  de  leçon. 

BELOT  (Michel)  fit  imprimer  à Blois,  2 vol.  in-foL, 
en  1666,  les  Alémoires  de  Guillaume  Ribier,  son  oncle, 
précédés  de  la  Vie  de  Ribier,  composée  par  l’éditeur,  ainsi 
que  celle  du  cardinal  SadMet, 

BELOT  (Octavie),  née  GUICHARD  , et  femme  en 
deuxième  noces  du  président  Durey  de  Meynières,  se 
fit  connaître  par  les  Réflexions  d’une  Provinciale  à l’occa- 
sion du  discours  de  J.  J.  Rousseau  sur  l’inégalité  des  con- 
ditions, 4756,  in-S®.  Elle  donna  depuis  : Observations  sur 
la  noblesse  et  le  tiers  état,  1758,  in-i2;  Ophélie  et  V His- 
toire de  Rasselas,  traduits  de  l’anglais;  et  enfin  la  traduc- 
tion de  V Histoire  des  maisons  de  Tudor  et  de  Plantagenet, 
par  Hume,  4 vol.  in-4°,  ou  12  vol.  in-12.  Cette  dame 
mourut  à Cliaillot  en  1805. 

BELOW  (Bernard),  naturaliste  et  médecin  distingué, 
président  du  conseil  de  médecine  de  Stockholm  et  pre- 
mier médecin  du  roi,  a publié  quelques  observations  dans 
les  Mémoires  de  V Académie  des  Curieux  de  la  nature. 

BELOW  (Jacques-Frédéric),  fils  du  précédent,  mé- 
decin et  naturaliste,  né  à Stockholm  en  1669,  professeur 
à Dorpat,  puis  à Lund  ; médecin  de  Charles  XH  ; pri- 
sonnier après  la  bataille  de  Pultawa,  fut  conduit  à Mos- 
cou où  il  exerça  sa  profession  avec  succès,  et  mourut  eu 
1716.  On  a de  lui  deux  Dissertations  latines  sur  les  di- 
vers genres  de  végétaux  et  sur  la  génération  équivoque 
des  animaux,  1706,  in-4®. 

BELPBATO  (Jean-Vincent),  comte  d’ Averse , fit 
son  délassement  de  la  culture  des  lettres.  Outre  des 
Rime  dans  les  recueils  du  temps,  on  a de  lui  des  traduc- 
tions en  italien  du  Dialogue  de  Platon  sur  le  mépris  de  la 
mort;  de  V Histoire  romaine  de  Sextus  Rufus,  1550,  in-8®; 


de  Solin , des  Choses  merveilleuses  du  monde,  1557,  in-S®; 
et  un  Dialogue  intitulé  : la  Veronica , 0 del  sonetto, 
1589,  in-8®. 

BELPUSI  ( Tii.),  gentilhomme  napolitain,  joua  un 
rôle  dans  la  révolution  de  Naples.  Chargé  de  la  défense 
de  cette  ville  contre  les  Calabrois,  il  fut  excepté  de  la  ca- 
pitulation , jeté  dans  un  cachot  et  condamné  à mort 
en  1798. 

BELSIIAM  (Guillaume), historien  anglais,  auteur  de 
plusieurs  écrits  sur  les  lois  de  ifesb  sur  celles  des  pauvres, 
sur  la  révolution  française,  sur  la  distinction  entre  les 
anciens  et  les  nouveaux  whîgs,  etc.,  professait  en  politi- 
que l’opinion  du  constitiftionnalisme  et  du  whiggisme 
pur.  On  cite  de  lui  Essais  historiques , politiques  et  litté- 
raires, 1789,  2 vol.  ; Mémoires  sur  les  rois  de  la  Grande- 
Bretagne  de  la  maison  de  Brunswick- Lunebourg,  1795, 
2 vol.;  Mémoires  sur  le  règne  de  George  II! , 1795, 
4 vol.  , et  deux  autres  volumes  en  1801  ; Histoire  de 
la  Grande-Bretagne  de  1688  à l’ avènement  de  la  ^liaison 
de  Hanovre,  1798,  2 vol.  Les  trois  derniers  ouvrages  ont 
été  améliorés  par  l’auteur  et  réunis  en  un  seul  corps, 
4 vol.  in-4®  et  12  vol.  in-8”.  Belsham  est  mort  à Londres 
le  17  novembre  1827,  âgé  de  75  ans. 

BELSMAM  (Thomas),  ecclésiastique,  frère  aîné  du 
précédent,  dirigea  l’école  des  dissenters  de  Daventry,  ré- 
signa cet  emploi  en  1789,  et  adopta  la  doctrine  des  uni- 
taires qu’il  soutint  dans  la  chaire  et  avec  la  plume.  On 
cite  de  lui  : Examen  impartial  de  la  doctrine  de  l’Ecriture 
concernant  la  personne  du  Christ,  1811.  Il  adonné  une 
traduction  anglaise  des  E pitres  de  St.  Paul,  4 vol.,  1822. 
Thomas  Belsham  est  mort  en  novembrel  829,  âgé  de  80  ans. 

BELSUNCE  DE  CASTEL  MORON  (Henri-Fran- 
çois-Xavier DE  ) , né  le  4 décembre  1671  au  château  de 
la  Force  en  Périgord,  entra  chez  les  jésuites  en  1691, 
d’où  il  sortit,  quelques  années  après,  pour  être  fait  grand 
vicaire  d’Agen.  Devenu  évêque  de  Marseille  en  1709  , il 
reproduisit,  durant  la  peste  qui  désola  cette  ville  en  1720 
et  1721  , le  zèle  et  la  charité  dont  St.  Charles  Borromée 
lui  avait  donné  un  si  bel  exemple  dans  la  peste  de  Milan. 
On  le  voyait,  au  plus  fort  de  la  contagion,  allant  de  rue 
en  rue,  portant  les  secours  spirituels  et  temporels  aux 
malades,  encourageant  par  son  exemple,  encore  plus  que 
par  scs  discours , et  scs  coopérateurs  , et  les  magistrats, 
et  les  militaires  dévoués  à cette  œuvre  héroïque.  Sa  con- 
duite généreuse  en  cette  occasion  fait  le  sujet  d’un  petit 
poëme  de  Millevoye.  La  cour,  pour  le  récompenser  de 
son  zèle,  lui  offrit,  en  1725,  l’évêché  de  Laon,  duché-pai- 
rie, et,  en  1729,  l’archevêché  de  Bordeaux  ; mais  n’ayant 
pas  voulu  abandonner  l’Église  de  Marseille,  il  en  fut  dé- 
dommagé par  deux  riches  abbayes,  et  par  le  pedlium, 
dont  Clément  XH  l’honora  en  1751.  L’influence  que  ses 
anciens  confrères  curent  dans  l’administration  de  son  dio- 
cèse le  précipita  dans  des  démarches  sur  les  affaires  du 
jansénisme  qui  le  mirent  perpétuellement  en  guerre  avec 
le  parlement  d’Aix.  Il  fut  le  premier  des  évêques  qui 
imagina  de  faire  interroger  les  malades  sur  leur  soumis- 
sion à la  bulle  Unigenitus , et  de  faire  refuser  les  sacre- 
ments aux  opposants.  Le  régent  disait  un  jour,  en  sor- 
tant d’une  conférence  avec  lui  : « Voilà  un  saint  qui  a 
bien  de  la  rancune  ! » Tous  ces  actes  d’un  zèle  exagéré 
mirent  le  trouble  dans  son  diocèse,  qu’il  édifiait  d’ailleurs 
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par  ses  Tertiis,  et  où  il  termiua  sa  longue  carrièrjp  le 
A juin  1755.  Belsunce  avait  fondé  pour  les  jésuites  le  col- 
lège qui  portait  son  nom.  Il  avait  composé,  étant  grand  vi- 
caire d’Agen,  l'Abrégé  de  la  vie  de  Susanne- Henriette  de  Foix 
(sa  tante),  Agen  , 1707,  in-12.  Pendant  son  épiscopat,  il 
publia  un  grand  nombre  d’instructions  pastorales,  la  plu- 
part sur  le  jansénisme,  et  un  ouvrage  intitnté  : V Anti- 
quité de  l’Eglise  de  Marseille  et  la  succession  de  ses  évêques, 
Marseille,  d74'7-1751,  3 vol.  in-l'^.  On  les  croit  d’un  jé- 
suite auquel  Belsunce  voulut  bien  permettre  de  les  an- 
noncer sous  son  nom. 

BELSUNCE  (le  comte  de),  de  la  même  famille,  ma- 
jor en  second  au  régiment  de  Bourbon,  se  trouvait  en 
1790  en  garnison  à Caen,  où  il  était  parvenu  à mainte- 
nir la  tranquillité,  lorsque  les  soldats  de  son  corps  exci- 
tèrent contre  lui  une  émeute  dans  laquelle  il  fut  massa- 
cré. On  a prétendu,  sans  aucun  fondement,  que  Charlotte 
Corday  fut  sa  maîtresse , et  qu’elle  ne  donna  la  mort  à 
Marat  que  pour  venger  celle  de  son  amant. 

BELTRAMELLI  (Joseph)  , littérateur,  né  en  1754 
à Bergame,  fut  envoyé  jeune  à Bologne,  y cultiva  les 
lettres  et  les  siences  sous  la  direction  des  jésuites , et  ac- 
quit des  connaissances  en  peinture.  Revenu  dans  sa  ville 
natale , il  recueillit  des  tableaux  des  meilleurs  maîtres, 
des  médailles,  des  livres  rares  et  des  manuscrits  précieux 
et  mit  toutes  ses  richesses  à la  disposition  de  ceux  qui 
voudraient  en  profiter.  Il  consacrait  ses  jours  et  ses  nuits 
à l’étude  5 il  visita  les  principales  villes  de  l’Europe  pour 
augmenter  son  érudition,  habita  Paris  et  Londres,  et 
revint  à Bergame  reprendre  ses  habitudes  studieuses.  Ses 
voyages  lui  avaient  occasionné  des  dépenses  considéra- 
bles, et  les  guerres  d’Italie  achevèrent  de  le  ruiner.  Il 
soutint  sa  nouvelle  position  avec  noblesse,  sollicita  la 
ehaire  d’éloquence  au  lycée  de  sa  ville  natale,  la  remplit 
jusqu’à  la  fin  de  la  vie,  et  mourut  en  1816  âgé  de  82  ans. 
On  a de  Beltramelli  Lettere  siille  belle  arti,  17975  Discorso 
mlla  letteratura , 1803  5 Notice  sur  un  tableau  du  palais 
de  la  préfecture  à Bergame,  1806  5 Eloge  de  Tiraboschi, 
1819,  etc.  Il  a laissé  manuscrites  des  Dissertations  sur  la 
bibliographie,  sur  les  Variantes  d’un  manuscrit  de  l’A- 
minteàxi  Tasse,  sur  l Anneau  du  pape  Sixte  IV,  arraché 
de  son  doigt  au  sacre  de  Rome  5 sur  la  mauvaise  foi  de 
l’historien  Glatina. 

BELTRAMI  (Fabrice)  , né  à Cétone  dans  l’État  de 
Sienne  au  16®  siècle,  secrétaire  du  prince  de  la  Miran- 
dole,  a écrit  quelques  ouvrages  sur  l’art  poétique,  les  al- 
légories , etc.  5 le  seul  qui  ait  été  imprimé  a pour  titre  : 
Discorso  intorno  aile  impresse  communi  accademiche , Pé- 
rouse, 1612,  in-4®,  dans  lequel  il  s’élève  contre  les  écri- 
vains qui  prennent  des  noms  supposés. 

BELTRANl)  (IIerman-Dominique),  habile  sculpteur, 
né  à'Vittoria  dans  le  16®  siècle,  se  forma  par  l’étude  de 
Michel-Ange,  embellit  de'  ses  statues  l’Escurial  et  les  pa- 
lais de  Madrid,  et  mourut  en  1S90,  dans  un  âgé  avancé. 

BELTRAIVO  (Octave)  de  Terranova,  dans  la  Cala- 
bre citérieure,  exerçait  en  1640,  à Naples,  les  professions 
d’homme  de  lettres,  de  libraire  et  d’imprimeur.  Il  a pu- 
blié : la  Brève  descri:zione  del  regno  di  Napoli,  1640,  in-4®, 
imprimée  plusieurs  fois  depuis  5 une  espèce  de  refonte  et 
de  division  en  cinq  parties  de  V Almanach  perpétuel  de  Be- 
nincasa,  etc.,  Venise,  1662  et  1668,  in-8®,  etc. 


BELTZ  (Ürbain-Natuaniel),  docteur  en  médecine  à 
Neustadt-Eberswalde , dans  la  Marche  moyenne,  a fait 
imprimer  en  allemand  à Berlin,  1764,  une  Dissertation 
sur  l’ouïe , mémoire  qui  avait  obtenu  le  ju'ix  h l’Aca- 
démie des  sciences  de  Berlin.  Beltz  est  mort  en  décem- 
bre 1776. 

BELÏIRGER  (Claude),  savant  helléniste,  professeur 
de  belles-lettres  au  collège  de  Navarre,  avait  composé 
plusieurs  ouvrages  sur  la  littérature  grecque,  entre  au- 
tres des  Commentaires  sur  Homère,  qui  se  sont  perdus 
dans  un  voyage  qu’il  fit  à Alexandrie  d’Égypte , où  il 
mourut  vers  1622.  On  trouve  de  lui  quelques  vers  grecs 
en  tête  de  l’édition  de  Michel  Psellus,  De  opéra, tione  dœmo- 
num,  par  Gaulmin , 1613,  et  dans  celle  des  Ethiopiques 
d’IIéliodore , de  Bourdelot,  Paris,  1619,  in-8'’. 

BÉLUS,  nom  de  plnsieurs  rois  d’Orient,  dont  l’exis- 
tence paraît  douteuse.  Le  plus  ancien  est  Bélus,  roi 
d’Assyrie,  père  de  Ninus,  qui  lui  succéda  et  lui  fit  ren- 
dre les  honneurs  divins.  — Un  autre  Bélus,  père  d’É- 
gyptus,  de  Danaüs  et  de  Céphée,  régnait  en  Phénicie 
vers  l’an  1300  avant  J.  C. — Hérodote  parle  d’un  troisième 
Bélus,  fils  d’Alcée  et  père  de  Ninus,  l’un  des  ancêtres 
des  Héraclides,  qui  régnèrent  en  Lydie. 

BELVÉDÈRE  (André),  peintre  napolitain,  né  en 
1646,  mort  en  1732,  excellait  à peindre  les  fleurs  et  les 
fruits.  Ses  tableaux  sont  très-recherchés. 

BELVEZEN.  Votje^  BELENA^EÏ. 

BELYARD  (Simon),  poète  français,  peu  connu,  vi- 
vant à la  fin  du  16®  siècle.  Il  signait  Belyard  Vallegeois, 
ce  qui  fait  croire  qu’il  était  du  Vallage,  partie  de  la  Cham- 
pagne. On  a de  lui  une  tragédie  en  3 actes,  intitulée  : U 
Guysien,  ou  Perfidie  tyrannique  commise  par  Henry  de 
Valois,  etc.  , Troyes,  1392,  in-8®.  C’est  un  véritable  li- 
belle, et  un  des  plus  injurieux  à la  mémoire  de  Henri  IH. 
On  trouve  ordinairement  à la  suite  une  pastorale  qui  a 
pour  titre  : Chariot,  éylogue  sur  les  misères  de  la  France, 
très-bien  écrite  pour  ce  temps. 

BELZONï  (Jean-Baftiste)  , célèbre  vovageur , né  à 
Padoue  en  1778,  d’une  famille  pauvre,  quitta  jeune  la 
maison  paternelle,  et  ne  fut  longtemps  qu’un  aventurier, 
parce  que  l’instruction  lui  manquait , ainsi  que  les  cir- 
constances favorables.  k Rome,  il  se  fit  moine  pour  vivre, 
et  n’en  eut  pas  plus  de  goût  pour  la  vie  sédentaire,  jeta 
le  froc  h l’arrivée  des  troupes  françaises,  passa  en  France, 
puis  en  Hollande,  sans  y rien  trouver  à faire,  revint  en 
Italie,  partit  encore  une  fois  pour  la  Hollande,  et  de  là 
pour  l’Angleterre,  où  il  arriva  en  1803.  Il  s’y  maria,  et 
sans  doute  il  eût  aggravé  sa  misère,  s’il  ne  se  fût  avisé 
de  se  donner  lui-même  en  spectacle,  avec  sa  taille  de  six 
pieds  et  demi  anglais,  sa  force  musculaire  et  quelques  tours 
d’hydraulique.  Belzoni  alla  exploiter  en  Portugal  et  en 
Espagne  une  industrie  analogue,  s’embarqua  ensuite 
pour  Malte,  et  de  là  pour  l’Egypte,  où  il  entreprit  et 
acheva  une  machine  destinée  à l’arrosement  des  jardins 
de  plaisance  que  le  pacha  possède  à Soubra,  sur  le  Nil  5 
mais  la  machine  ne  fut  mise  en  mouvement  qu’une  fois, 
soit  qu’elle  fût  imparfaite,  soit  qu’un  accident  arrivé  lors- 
qu’on en  fit  l’essai  eût  dégoûté  le  pacha  d’en  faire  usage. 
Belzoni  se  trouvait  encore  sans  ressource,  lorsque  M.  Sait, 
consul  anglais,  fit  un  engagement  avec  lui  pour  enlever 
et  transporter  jusqu’à  Alexandrie  l’énorme  busta  eoîos- 
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sal,  en  granit  rouge,  représentant  Memnon  îe  Jetine,  qui 
gisait  à moitié  enseveli  dans  les  sables,  sur  îebord  du  Nil, 
auprès  de  Thèbes,  et  qui  orne  aujourd’hui  le  Muséum 
britannique.  Le  succès  de  cette  entreprise  ouvrit  à l’aven- 
turier italien  une  nouvelle  carrière,  où  sa  force  corporelle, 
son  caractère  persévérant  et  sa  merveilleuse  sagacité  de- 
vaient lui  faire  obtenir  des  avantages  étonnants.  Il  était 
déjà,  par  d’autres  travaux  et  d’autres  recherches,  devenu 
un  antiquaire  habile,  lorsque,  toujours  sur  l’indication  et 
pour  le  compte  du  consul  anglais,  il  remonta  le  Nil  jus- 
qu’à l’entrée  de  la  Nubie,  et  déterra  le  superbe  temple 
d’isamboul,  qu’une  colline  de  sable  couvrait  au  point  de 
n’en  plus  laisser  apercevoir  que  la  sommité.  A peine  de 
retour  dans  la  haute  Égypte,  il  entreprit  une  excursion 
dans  la  vallée  de  Biban-el-Molouk  , sur  le  revers  des  col- 
lines qui  bordent  les  environs  de  Thèbes  , et,  à force  de 
sonder  et  de  chercher,  il  découvrit  dans  un  rocher  qui 
semblait  n’avoir  jamais  été  ouvert  par  la  main  de  l’homme, 
une  longue  allée  souterraine,  dont  les  murs  étaient  cou- 
verts de  sculptures  et  de  peintures,  et  qui  le  conduisit  à 
une  salle,  au  irrtlieu  de  laquelle  était  un  sarcophage  d’al- 
bâtre. C’est  la  tombe  du  roi  Psammuthis , selon  l’orien- 
talisme anglais  Young,  qui  a été  contredit  par  plusieurs 
savants.  Les  travaux  et  les  études  de  Belzoni  sur  ce  mo- 
nument antique  lui  permirent  de  montrer  plus  tard  à 
Londres  et  à Paris  une  représentation  en  petit  de  ce  qu’il 
appelait  la  tombe  royale  de  Biban-el-Molouk.  De  retour 
au  Caire,  il  se  chargea  d’une  entreprise  non  moins  impor- 
tante. Un  autre  Italien  avait  examiné  un  souterrain  qui 
s’enfoncait  sous  la  plus  grande  des  pyramides.  Belzoni 
conçut  la  possibilité  de  pénétrer  dans  la  seconde  pyra- 
mide, celle  deChephren,  qu’on  croyait  n’avoir  jamais  été 
ouverte.  Il  y réussit.  Nous  ne  pouvons  énumérer,  après 
ces  grandes  entreprises,  toutes  les  fouilles,  les  recherches  et 
les  expéditions,  par  lesquelles  il  signala  son  séjour  en 
Égyj3te,  et  dont  quelques-unes  furent  un  jeu  pour  lui, 
malgré  leur  difficulté.  Il  quitta  ce  théâtre  de  ses  honora- 
bles travaux  en  1819,  et  alla  jouir  un  moment  de  sa  re- 
nommée, d’abord  dans  sa  villenatale,  puis  en  Angleterre, 
où  il  publia  la  relation  de  ses  ouvrages  , Londres,  1820, 
in-4o,  avec  un  atlas  de  planches  lithographiées.  M.  Dep- 
ping  en  a donné  une  traduction  avec  quelques  change- 
ments, sous  ce  titre  : Voyage  en  Égypte  et  en  Nubie, 
Paris,  1821,  2 vol.  in-8°,  avec  le  meme  atlas.  La  pas- 
sion des  voyages  était  loin  d’être  éteinte  chez  Belzoni. 
Aussi,  après  avoir  visité  la  France  et  la  Russie,  et  vu  ra- 
pidement Stockholm  et  Copenhague , il  revint  en  Angle- 
terre, où  il  se  disposa  à une  expédition  dans  l’intérieur  de 
l’Afrique.  D’après  son  plan,  bien  plus  vaste  que  celui  des 
voyageurs  qui  l’avaient  précédé,  il  devait  pénétrer  par  le 
nord  de  l’Afrique  jusqu’à  Tombouctou,  se  diriger  ensuite 
sur  le  Sennaar,  entrer  dans  le  haut  de  la  Nubie,  et  re- 
descendre dans  l’Égypte.  Au  commencement  de  1825,  il 
se  trouvait  à Fez,  où  il  fit  d’inutiles  efforts  auprès  de 
l’empereur  de  Maroc  pour  obtenir  la  permission  définitive 
d’accompagner  une  caravane  qui  allait  se  mettre  en  mar- 
che pour  Tombouctou.  Il  fut  réduit  alors  à prendre  pour 
point  de  départ  la  côte  de  Guinée;  mais,  dès  scs  pre- 
miers pas  dans  cette  nouvelle  direction,  la  dyssenterie  le 
força  de  retourner  en  arrière.  Il  arriva  tout  épuisé  à Gato, 
où  il  expira  le  3 décembre  1825. 


BEMBO  (Bernard),  né  à Venise  le  19  octobre  1435, 
accompagna  , à l’âge  de  22  ans  , une  ambassade  envoyée 
par  la  république  au  pape  Calixte  ÎII,  pour  le  féliciter  de 
son  avènement  au  trône  pontifical.  Il  fut  lui-même  en- 
suite chargé  de  plusieurs  ambassades.  En  1481,  il  fut 
nommé  podestat  de  Ravenne.  Dante  y avait  été  enterré 
sans  honneurs  dans  l’église  de  St.-François  ; Bernard 
Bembo  lui  fit  élever,  à ses  frais , un  beau  mausolée  en 
marbre , surmonté  d’un  buste  du  poète.  II  mourut  vers 
la  fin  de  mai  1519.  On  trouve  une  de  ses  lettres  latines 
parmi  celles  de  Sabellicus,  liv.  IX,  et  deux  autres  parmi 
celles  du  cardinal  son  fils,  15  et  16  du  liv.  IL 

BEMBO  (Pierre),  fils  du  précédent,  et  l’un  des  plus  cé- 
lèbres auteurs  italiens,  né  le  20  mai  1470,  étudia  le  grec 
à Messine  sous  Constantin  Lascaris,  fit  ensuite  son  cours 
de  philosophie  à Padoue,  et,  résolu  de  se  consacrer  entiè- 
rement à la  culture  des  lettres,  prit  l’habit  ecclésiastique. 
Sse  poésies  commencèrent  sa  réputation  et  lui  gagnèrent 
la  faveur  d’Alphonse  d’Este  et  de  son  épouse  Lucrèce  Bor- 
gia,  fille  du  pape  Alexandrie  VL  En  1612,  il  suivit  à 
Rome  Julien  de  Médicis  (frère  du  cardinal  Jean,  qui  de- 
puis fut  pape  sous  le  nom  de  Léon  X),  et  Jules  II  lu! 
donna  la  riche  commanderie  de  Bologne.  Léon  X le  nomma 
son  secrétaire.  Ce  fut  à cette  époque  qu’il  fit  connaissance 
de  la  belle  Morosina,  qu’il  a célébrée  dans  ses  vers.  Les 
fonctions  laborieuses  de  sa  charge,  ses  travaux  littéraires, 
qu’il  n’avait  point  interrompus,  ayant  affaibli  sa  santé,  il 
était  allé  prendre  les  eaux  à Padoue,  lorsqu’il  apprit  la 
mort  de  Léon  X (1521).  Se  trouvant  déjà  pourvu  de  trois 
riches  abbayes,  de  deux  commanderies  et  d’autres  béné- 
fices simples,  il  résolut  de  renoncer  aux  affaires,  et  passa 
quelques  années  à Padoue , où  il  partageait  sa  vie  entre 
la  culture  des  lettres  et  le  commerce  de  ses  amis.  En  1529, 
le  sénat  de  Venise  le  chargea  du  soin  d’écrire  V histoire  de 
la  république  et  le  nomma  bibliothécaire  de  St. -Marc. 
Dix  ans  après  , Paul  III  le  fit  cardinal.  Ce  fut  alors  qu’il 
se  fit  ordonner  prêtre.  Il  obtint  ensuite  le  riche  évêché 
de  Bergame,  et  mourut  à Rome,  îe  18  janvier  1547,  âgé 
de  77  ans , avec  la  réputation  de  restaurateur  du  bon 
style  dans  les  langues  latine  et  italienne.  Ses  OEuvres 
ont  été  imprimées  à Venise  en  1729,  4 vol.  in-fol.  Les 
principaux  ouvrages  dont  elles  se  composent  sont  : Re- 
rum  venetarwn  histor.  lib.  XII  ; l’auteur  la  traduisit  lui- 
même  en  italien  ; le  Prose  divise  in  tre  libri,  nelle  quali  si 
ragiona  délia  volgar  lingua;  gli  Asolani;  Lettere  volgari; 
Epistolarum  lïb.  XVI ; Familiarium  lib.  VI  ; Carmina  ; 
le  Rime. 

BEMBO  (Jean),  doge  de  Venise,  succéda,  au  mois  de 
novembre  1615,  à Marc-Antoine  Memrno,  à une  époque 
où  la  république  de  Venise  était  engagée  dans  des  hosti- 
lités avec  l’archiduc  Ferdinand  d’Autriche,  qui  avait  pris 
sous  sa  protection  les  pirates  uscoques  et  dalmates.  C’est 
sous  Jean  Bembo  que  s’ourdit  la  conspiration  du  marquis 
de  Bedmar.  Bembo  mourut  avant  qu’elle  éclatât,  au  mois 
de  mars  1618,  âgé  de  85  ans.  On  lui  donna  pour  succes- 
seur Nicolas  Donato,  qui  ne  vécut  que  trois  semaines,  et 
auquel  on  substitua  Antoine  Priuli. 

BEMBO  (Dardi),  noble  vénitien,  suivit  d’abord  avec 
honneur  la  carrière  des  emplois  publics,  joignit  l’amour 
des  lettres  à l’esprit  des  affaires,  et  mourut  en  1655, 
dans  un  âge  peu  avancé.  On  a de  lui  : Tutte  le  opère  di 
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Platane  in  lingiia  volgare  tradotte  f 1601,  5 vol.  in-12, 
réimprimés  à Venise,  1742;  Comento  di  lerocle  sayra  i 
ve7'si  di  Piiagora,  1603,  in-4o  ; Trattato  di  Timeo  da  Lo^ 
cri,  1607,  in-12  ; Discorsi  di  Teodorelo,  vescom  di  Cirene, 
1617,  ii>4«. 

EÈME  ou  BESME  , ainsi  appelé  parce  qu’il  était  né 
en  Bohême,  mais  dont  le  vrai  nom  était  Charles  DIA- 
NOWITZ,  élevé  par  les  Guise,  eut  la  principale  part  au 
meurtre  de  Coligny,  dont  il  jeta  le  corps  par  la  fenêtre. 
Ayant  été  pris  par  les  protestants  de  Saintonge,  il  était 
parvenu  à leur  échapper;  mais  Bertauville,  gouverneur 
de  la  place,  l’atteignit,  et,  dit  d’Aubigné,  u mit  l’épée  jus- 
qu’aux gardes  dans  le  ventre  de  son  prisonnier.  » 

BÈME  ou  BEHME.  Voyez  BOEIIHI. 

BE3IETZPiIEDER,  né  dans  un  village  de  l’Alsace,  en 
1745,  embrassa  d’abord  l’état  ecclésiastique  et  prit  l’ba- 
bit  de  l’ordre  de  St. -Benoît;  le  désir  de  l’indépendance 
et  son  goût  pour  les  sciences  et  la  musique  le  firent  ren- 
trer dans  le  monde.  Il  se  rendit  à Paris  où  Diderot,  à 
qui  il  était  adressé,  lui  procura  un  moment  de  vogue.  Be- 
metzricder  quitta  Paris,  en  1782,  pour  aller  à Londres, 
où  il  vivait  encore  en  1816,  sans  que  la  fortune  lui  fût 
devenue  plus  favorable.  Il  a publié,  entre  autres,  Leçons 
de  clavecin  et  principes  d^harnio7iie , Paris,  1771;  Traité 
de  musique,  1776,  etc.  Il  a laissé  aussi  des  brochures  sur 
des  sujets  de  philosophie  et  de  morale  en  anglais. 

BEMMEL  (Guillaume  van),  peintre,  né  le  10  juin, 
1630  à Utrecht , mort  à Nuremberg,  le  10  novembre 
1708,  fut  un  bon  paysagiste,  et  entendait  fort  bien  la  dis- 
tribution de  la  lumière. 

BEMMEL  (Je  an-George  van),  fils  du  précédent,  né 
à Nuremberg,  en  1669,  mort  en  1723,  se  distingua  comme 
peintre  de  batailles. 

BEMMEL  (Charles-Sébastien),  peintre,  né  à Bam- 
berg en  1748,  excella  dans  le  paysage,  les  vues  de  mer, 
les  incendies. 

BEMMELEN  (Abraham  van)  , professeur  à l’établis- 
sement de  Renswoude,  mourut  à la  Haye,  directeur  de  la 
Société  économique  des  Pays-Bas  et  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes,  le  16  août  1822,  âgé  de  59  ans.  Il  était 
versé  dans  les  sciences  physiques  et  mathématiques , et 
il  a publié  en  hollandais  : Éléments  de  physique  expéiù- 
mentede,  in-8°  ; Introduction  à r architecture  hydrau- 
lique; Leçons  d’algèbre  à l’usage  des  écoles  latines,  2 vol.  ; 
Exposé  des  travaux  de  la  société  économique , pendant  les 
25  premières  années  de  son  existence. 

BEMPDE  (Jo  URDAN  vanden),  poétc flamand,  natif  de 
Tüurnay,  mort  à Bruges,  est  auteur  d’un  poème  sur  la 
Passion,  Den  Bloedighe  vrydach,  Louvain,  1670. 

BENABEN  (L. -G. -J. -Marie),  né  à Toulouse,  le  12  fé- 
vrier 1774,  fità  24  ans,  comme  commissaire  des  guerres, 
partie  de  l’expédition  d’Égypte  sous  Bonaparte,  revint 
dans  sa  ville  natale,  où  il  fut  chef  du  bureau  militaire  à 
l’administration  départementale.  Cet  emploi  ayant  été 
supprimé,  Benaben  entra  dans  la  carrière  de  l’enseigne- 
ment, professa  les  belles-lettres  à Orléans,  h Carcassonne, 
à Napoléonville,  cl  les  mathématiques  à Angers.  En  1815, 
obligé  de  quitter  l’enseignement,  il  vint  à Paris,  prit  part 
à la  rédaction  de  divers  journaux,  publia  des  brochures 
politiques,  et  sedévoua  au  ministère  Villèle  qui  le  rétribua 
largement.  Benaben,  en  butte  aux  attaques  des  jour- 


naux de  l’opposition,  auxquels  il  répondait  parfois,  mou- 
rut d’une  attaque  d’apoplexie  à la  fin  de  1832.  On  a de 
lui  une  traduction  des  Lettres  de  Phalaris,  Angers,  1 803  ; 
Eloge  du  général  Dupuy,  assassiné  au  Caire,  Toulouse, 
1800  ; l’Education  publique  doit-elle  être  confiée  au  clergé, 
Paris,  1817;  Procès  de  l’oligarchie  contre  la  monarchie, 
1817  ; Zc  fond  de  la  question,  1818  ; Sur  la  loi  de  recru- 
tement, 1818;  Le  Modérateur , 7 caebiers,  1818-1819; 
Résumé  des  travaux  de  la  chambre  sur  l’indemnité  des  émi- 
grés, 1815.  Benaben  avait  composé,  en  1811,  une  pièce 
de  vers  sur  la  naissance  dn  roi  de  lionne,  et  en  1804,  six 
satires  Toulousaines,  contre  Baour  Lormian. 

BENADAD,  roi  de  Syrie,  appelé  Adad  par  l’écrivain 
Josèpbe,  était  fils  d’Æsion,  et  secourut  Asa,  roideJuda, 
contre  Baasa,  roi  d’Israël,  948  ans  avant  J.  C. 

BEN  ADAD,  fils  et  success.  du  précéd.,  fut  défait  plu- 
sieurs fois  par  Achab,  roi  d’Israël,  continua  la  guerre  con- 
tre Joram,  son  successeur,  vint  assiéger  Samarie,  et 
tomba  malade  à Damas,  où  il  fut  étouffé  par  Hazaël,  l’un 
de  ses  principaux  officiers,  qui  s’empara  du  trône. 

BENADAD  roi  de  Syrie  , succéda  à Hazaël,  son  père, 
l’an  368  avant  J.  C.,  et  fut  vaincu  trois  fois  par  Joas,fils 
de  Joachaz,  roi  d’Israël. 

BEN  AÏ,  poète  persan,  né  à Hérat,  obligé  de  quitter 
sa  patrie  pour  éviter  la  colère  de  l’émir  Ali-Chyr,  qu’il 
avait  offensé  par  des  vers,  passa  dans  le  Mawaralnahr 
(Transoxane),  trouva  un  asile  auprès  d’Ali-Mirza,-et  fut 
le  favori  de  Mohammed-Kan,  qui  s’empara  du  Mawaral- 
nahr. Il  périt  en  918  de  l’hégire  (1512-1513  de  J.  C.), 
lors  de  la  conquête  de  Scbab-Ismaël,  qui  ordonna  à son 
vizir  de  faire  main-basse  sur  tous  ses  ennemis.  Benaï  est 
auteur  du  poëme  Behram  et  Behrouz , d’un  recueil  de 
Ghazels  ou  chansons,  et  de  la  traduction  en  vers  persans 
du  poème  Mcdjma-Jlgharyb . 

BENALCAZAB.  (Sébastien),  capitaine  espagnol,  se- 
conda Bizarre  dans  la  conquête  du  Pérou,  s’empara  de 
Quito  vers  1535,  en  fut  nommé  gouverneur,  et  resta 
fidèle  au  parti  du  roi.  Il  passa  ensuite  au  gouvernement 
de  Popayan,  dans  lequel,  après  avoir  eu  à soutenir  une 
longue  guerre  contre  Almagro  et  Gonzale  Bizarre,  qui  le 
fit  prisonnier,  il  fut  confirmé  par  Charles-Quint,  et  mou- 
rut vers  1550,  avec  la  réputation  d’un  de  plus  braves 
conquérants  espagnols. 

BEN-AL-OUARDY.  Voyez  IBW-AL-OUARDY. 

BENAMATI  (Guidobalde)  , poète  italien  du  17®  siè- 
cle, menibrc  de  plusieurs  académies , fut  attaché  aux 
princes  Farnèse  et  aux  ducs  d’Urbin,  et  mourut  à Gub- 
bio,  sa  patrie,  en  1653.  On  a de  lui  : des  Pastorales,p\\i- 
sieurs  recueils  de  poésies,  et  deux  poëmes  héroïques,  la 
Vittoria  navale,  Bolog.,  f?  Jrimsa/io,  Venise,  1650,  in-12. 

BENAWA  , poète  arabe,  mort  à Bagdad,  en  400  de 
l’hégire,  auteur  d’un  recueil  de  poésies  estimées. 

BENARD  (dom  Laurent),  savant  bénédictin,  né  à 
Nevers,  mis  jeune  encore  à la  tête  du  collège  de  Cluny,  à 
Paris,  porta  la  réforme  dans  les  monastères  de  son  ordre, 
et  fut  le  créateur  des  bénédictins  de  Saint-Maur  , dont  il 
fut  nommé  le  procureur  général.  Il  mourut  le  21  avril 
1620,  dans  un  âge  avancé.  On  lui  doit  : De  l’Esprit  des 
ordres  religieux , V avis,  y Parénèses  ou  exhortations 

sur  la  règle  de  St.- Benoit,  Paris,  1616,  1618,  1619,  3 vol  ; 
La  police  régulière. 
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BEW  ASCHERet  BEN  NEPÎITALI,  savants  rab-  | 
bins  de  Tibériade,  inventèrent  les  points-voyelles  dans  la 
langue  hébraïque. 

BENASCHI  (Jean-Baptiste),  peintre  et  graveur,  né 
à Turin  en  4656  , mort  à Naples  en  4690,  a gravé  à 
l’eau-forte  des  estampes  très-estimées. 

BENASECÏI  (Pierre-Paul),  graveur  anglais,  né 
vers  1744,  a gravé  des  marines  et  des  paysages  d’après 
Vernet,  Lucatelli , Dietrictit,  etc. 

I5EIVAT  (François-Gérard),  littérateur,  né  à Mar- 
seille, a publié  des  fragments  choisis  d’éloquence,  4755, 

2 vol.  in-42,  réimprimé  sous  ce  titre  : VArt  oratoire  en 
exemples  ou  Choix  de  morceaux  d’éloquence , etc.,  4760, 

4 vol.  in-42. 

BEN  AU  (Joseph)  , né  à Gand,  cultiva  la  poésie  avec 
succès,  et  fut  l’un  des  fondateurs  d’une  société  instituée 
pour  encourager  l’étude  de  la  langue  française.  Il  est 
mort  à 52  ans.  On  a de  lui  des  chansons  et  autres  pièces 
fugitives , et  un  bon  Dictionnaire  français-flamand  et  fla- 
mand-français. 

O 

BENAYIDÈS  (Vincent  de  ) , peintre , né  à Oran  en 
Afrique,  réussissait  dans  les  sujets  de  perspective  et  d’ar- 
chitecture ; il  peignit  à fresque  une  de  l’église  de  la 

Victoire  à Madrid,  et  divers  palais  de  cette  ville.  Il  mou- 
rut en  4706. 

BENAVIDÈS  (Marc),  en  latin  BONAVIDIUS,  connu 
encore  sous  le  nom  de  MANTOVA  , ou  de  Marco  Man- 
tuano , naquit  à Padoue  le  25  novembre  4489  5 nommé 
en  4 51 5 professeur  des  Institutes  à l’Académie  de  Padoue, 
il  refusa  les  offres  de  l’Académie  de  Bologne  et  du  pape 
Paul  III , fut  en  4545  créé  comte  palatin  par  Charlcs- 
Quint,  et  mourut  le  2 avril  4582  à 92  ans.  Il  consacra 
la  plus  grande  partie  de  sa  fortune  à favoriser  les  savants 
et  les  artistes.  On  a de  lui  : Dialogus  deconcilio^  Venise, 
1544  5 Epilonie  virium  illustrium,  qui  vel  sc7'ipserunt  vel 
jurispimdentiam  docuerunt  in  scolis,  Padoue,  4555;  Poly- 
mathiœ  lihri  X î I , Venise,  4 558;  Ojieretta  nuova  de  VE~ 
remita,  Venise,  4521  ; Amotaiioiii  sopra  le  rwie  di  Pea- 
trarclia,  Padoue,  4 566  ; Epistolœ  familiaixs,  4578,  etc. 

BENBOVi^  (Jean),  amiral  anglais,  né  vers  4650  , 
d’une  ancienne  famille  du  Shropsliirc , fut,  en  4686  , 
promu  par  Jacques  II  au  commandement  d’un  vaisseau 
de  la  marine  royale.  Sous  Guillaume  llî,  il  fut  employé 
dans  la  Manche  pour  inquiéter  le  commerce  français,  prit 
part  au  bombardement  de  Saint-Malo  en  4695,  fut  en- 
suite chargé  de  bloquer  Jean  Bart  dans  Dunkerque,  par- 
tit pour  les  Indes  oecidentales  en  4698  comme  contre- 
amiral  , fut  à son  retour  nommé  vice-amiral  de  l’escadre 
bleue,  et  vint  croiser  devant  Dunkerque  d’où  l’on  crai- 
gnait qu’il  ne  sortît  une  armée  d’invasion.  Parti  pour  les 
Indes  orientales,  Benbow  arrivé  à la  Barhade  en  4704  , 
rencontra  l’escadre  française  commandée  par  Durasse.  ! 
Un  engagement  eut  lieu  qui  dura  cinq  jours.  Vers  la  fin 
Benbow  eut  la  jambe  cassée  et  la  plupart  de  ses  capi-  ' 
laines  l’ayant  abandonné,  il  fut  forcé  de  se  retirer  malgré 
la  supériorité  de  sa  flotte.  Arrivé  à la  Jamaïque,  Benbow 
fit  juger  ses  ofQciers  dont  deux  furent  condamnés  et  fu- 
sillés à leur  retour  en  Angleterre.  Ayant  subi  l’amputa- 
tion, il  languit  et  mourut  le  4 novembre  4702. 

BENBOW  (Jean),  fils  du  précédent,  était  contre- 
maître sur  un  vaisseau  de  la  compagnie  orientale  des 


Indes,  qui,  en  revenant  du  Bengale  en  1701,  échoua  sur 
la  côte  de  Madagascar.  L’équipage  fut  fait  prisonnier  et 
conduit  dans  l’intérieur  des  terres,  où  se  trouvaient  déjà 
d’autres  marins  anglais.  Les  Européens  se  rendirent 
maîtres  du  roi  et  de  son  fils,  les  échangèrent  pour  six 
fusils  sur  les  instances  des  noirs  qui  leur  demandèrent  en- 
suite leurs  armes  en  promettant  de  ne  pas  les  inquiéter. 
Benbow  et  quelques  autres  refusèrent  et  marchèrent  tout 
armés  vers  le  fort  Dauphin,  d’où  un  capitaine  hollandais 
ramena  Benbow  en  Angleterre.  Ses  compagnons  y re- 
tournèrent aussi,  mais  ceux  qui  s’étaient  fiés  h la  parole 
des  sauvages  furent  massacrés  à l’exception  d’un  mousse, 
Robert  Drury.  Benbow  avait  eomposé  une  Description 
de  la  partie  méridionale  de  Madagascar,  brûlée  par  acci- 
dent en  4714.  Le  mousse  Robert  Drury  a suppléé  cette 
perte  en  fournissant  des  matériaux  pour  un  vol.  in-8“ 
que  l’on  cite  comme  fort  intéressant. 

BENCE  (Jean),  oratorien,  mort  à Lyon  en  1642  , a 
publié  des  Commentaires  sur  le  N ouv.  Testcmi.,  Lyon,!  699. 

BEN-CIiAIM  (Abraham),  célèbre  rabbin,  auteur  d’une 
Bible  imprimée  en  1488,  à Sancino  , et  qui  passe  pour 
être  la  première  édition  complète  du  texte  hébreu.  Elle 
est  en  beaux  caractères  carrés,  avec  des  points  et  des  ac- 
cents. On  n’en  connaît  que  4 exemplaires  dont  2 h Rome, 
dans  les  bibliothèques  Barberini  et  Ste.-Prudentienne, 
un  5®  dans  celle  du  grand-duc  de  Toscane,  et  le  qua- 
trième chez  le  margrave  de  Dourlach.  Ben-Chaim  a com- 
posé d’autres  ouvrages. 

BENCï  (François),  jésuite  italien,  né  à Acquapen- 
dente  en  4542,  mort  à Rome  le  6 mai  1594.  Orateur 
et  bon  poète  latin,  il  a donné  : Annuar.  litter.  de  rebus  soc. 
de  4586  à 4594  , Rome,  1589-4595,  in-8'';  Carminum 
lib.  IV,  et  Orationes  viyinti  duœ , 4590,  in-80. 

BENCÏNI  (Pierre-Paul),  compositeur  de  musique 
d’église,  maître  de  la  chapelle  Sixtine  à Rome  depuis  le 
jer  mars  1745  jusqu’au  6 juillet  4755,  époque  de  sa 
mort,  a laissé  manuscrit  : 2 Te  Deum  à 4 voix,  l’hymne 
de  la  Nativité,  des  psaumes  et  motets,  etc. 

BENCÏUS  ou  DE  îfEN GÏ4 ^ (Hugues),  médecin,  ’ 
connu  sous  le  nom  de  Hugues  de  Sienne,  mort  à Rome  en 
4458,  est  auteur  d’un  Cojnmentaire  latin  sur  Hippocrate 
et  Galiçn  , Venise,  1498  et  4 525,  in-fol.  ; de  Conseils 
pour  toutes  les  maladies,  en  latin,  ib.,  4 518,  in-fol. 

BENCIUS  (François),  lîls  du  précédent,  professa  la 
médecine  à Padoue  avec  distinction,  et  mourut  en  1487. 

BENCIVENNï  (Joseph),  mort  à Florence  le  51  juil- 
let 4808,  à 77  ans,  était  directeur  de  la  galerie  de  cette 
ville,  dont  il  donna  la  description.  On  lui  doit  aussi  la 
Vie  de  Dante,  ouvrage  estimé;  des  Dialogues  des  morts; 
Eloges  des  lio^mnes  illustres  de  Toscane. 

BEN  DA  (François),  violoniste  célèbre,  maître  des 
concerts  du  roi  de  Prusse  Frédéric  II,  né  à Altbenatka 
en  Bohême  le  25  novembre  4 709.  A l’âge  de  7 ans  il 
commença  l’étude  de  la  musique,  entra  comme  sopraniste 
à l’église  de  Saint-Nicolas  de  Prague,  puis  à la  chapelle 
du  roi  de  Saxo  à Dresde,  où  il  passa  18  mois.  11  lui  prit 
la  fantaisie  de  retourner  à Prague , mais  on  lui  refusa  un 
congé  ; il  s’enfuit  alors , mais  fut  arrêté  en  route  et 
ramené  à Dresde;  la  fatigue,  le  froid,  peut-être  la 
crainte , lui  firent  perdre  subitement  sa  belle  voix, 
et  on  ne  mit  plus  d’obstacle  à son  départ.  De  retour  à 
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Prague  il  recouvra  sa  voix  qui  devint  un  eontr’alto , 
fut  admis  au  séminaire  des  jésuites  en  1725  , et 
s’adonna  à la  composition  5 son  premier  essai  fut  un 
Salve  regiim.  Il  s’engagea  dans  une  troupe  de  musiciens 
ambulants  où  il  trouva  un  juif  aveugle  , nommé 
Lœhel,  violoniste  habile,  qui  devint  son  maître  et  son 
modèle.  Benda  revint  à Prague , prit  des  leçons  de  Ko- 
niesek,  passa  au  service  du  comte  d’ühlefeld,  du  feld-ma- 
réchal  de  Montecuculli  et  du  baron  Andler  qui  l’emmena 
en  Transylvanie.  Benda  se  rendit  ensuite  à Vienne  où  il 
entendit  Franciscello  dont  il  reçut  des  conseils,  partit 
pour  la  Pologne  et  revint  chercher  de  l’emploi  à Dresde 
où  Quanz  l’engagea  en  1732  au  service  du  prince  royal 
de  Prusse.  Il  succéda  40  ans  après  àGraun  l’aîné  comme 
maître  de  concerts,  et  mourut  à Potsdam  le  7 mars  1780. 
Benda  était  parvenu  à un  degré  de  perfection  inconnu 
jusque-là  aux  violonistes  de  l’Allemagne.  Il  a composé 
près  de  100  solos  pour  le  violon,  des  concertos,  des 
symphonies.  Il  n’a  été  publié  que  11  solos  pour  violon  , 

1 solo  pour  flûte  , des  études  ou  caprices  et  des  exercices 
progressifs. 

BEADA  (Jean),  frère  du  précédent,  musicien  de 
la  chambre  du  roi  de  Prusse,  né  à Althenatka  vers  1714, 
mort  en  1752,  a laissé  manuscrits  3 concertos  de  violon. 

BEADA  (Joseph),  frère  des  précédents,  néà  Althenatka 
en  1724,  succéda  à François  dans  son  emploi  de  maître 
des  concerts,  et  est  mort  en  1804  à Berlin.  Il  a beaucoup 
écrit,  mais  aucune  de  ses  compositions  n’a  été  gravée. 

BEADA  (George),  frèredes  précédents,  naquit  à Jung- 
Bunslau  en  1722^  admis  à la  chapelle  du  roi  de  Prusse 
comme  2‘‘ violon,  il  devint  en  1748  maître  de  chapelle  du 
duc  de  Saxe-Gotha  et  y composa  un  grand  nombre  de  J/meS; 
de  Passions  et  û'’Hy)nnes  qui  lui  acquirent  une  grande 
réputation.  Dans  un  voyage  en  Italie  en  1764,  Benda 
devint  partisan  de  la  musique  italienne  et,  à son  retour,  j 
publia  en  1766,  Ciro  riconosciuto  et  il  Buon  marito;  vin- 
rent ensuite  la  Foire  de  village,  Walder,  Ariane  à Naxos , 
Médée , le  Bûcheron,  Pygmedion  de  Rousseau  5 Bornéo  et 
Juliette  ; la  Loi  tartare  ; Lucas  et  Barbe  et  l’Enfant  trouvé. 
Benda  était  allé  à Paris  en  1781  pour  diriger  la  mise  en 
scène  dé  Ariane  à Naxos  qui  ne  réussit  pas.  Il  se  retira  à 
Georgenthal  près  de  Gotha,  puis  à Ordruff , puis  à Ron- 
nehourg  et  enfin  à Kaestritz  où  il  mourut  le  6 novembre 
1795.  A Kaestritz  il  avait  composé  une  sorte  d’élégie  en 
musique  sous  le  nom  de  Plaintes  de  Benda,  ce  fut  son 
dernier  ouvrage.  « La  moindre  fleur,  disait-il,  me  fait 
plus  de  plaisir  que  toutes  les  musiques  du  monde.  » Ou- 
tre les  opéras  cités,  Benda  a écrit  beaucoup  de  musique 
de  clavecin. 

BEADA  (Frédéric-Guileaume-Henri)  , fils  aîné  de 
François,  néà  Potsdam  le  15  juillet  1745,  se  distingua 
comme  claveciniste  et  compositeur.  Il  a écrit  : Orphée, 
opéra,  1789;  le  Disciple  au  tombeau,  oratorio,  1792, 
des  trios,  des  concertos,  des  sonates  pour  violon , clave- 
cin, flûte,  etc. 

BEADA  (C  harles-IIerman-Ulric)  , frère  du  précé- 
dent, né  à Potsdam  le  2 mai  1748  , excellent  violoniste, 
a écrit  quelques  solos  pour  son  instrument. 

BEADA  (Frédéric-Louis),  fils  de  George,  néà  Gotha 
en  1746 , fut  en  1778  chef  d’orchestre  du  petit  théâtre 
de  Seyler,  puis  directeur  à Hambourg , voyagea  à Berlin 


et  à Vienne,  passa  à Kœnigsberg  comme  directeur  des 
concerts  et  mourut  le  27  mars  1792.  On  a de  lui  le  Bar- 
bier de  Séville,  1782;  3 concertos  de  violon , 1779,  Leip- 
zig; Cantate  sur  la  mort  du  duc  de  Mecklembourg , 1785; 
le  Pater  JVoster,  1783  ; la  Mort , cantate  , 1788  ; la  Beli- 
gion,  id.,  1790;  le  Ballet  des  Fous,  1787,  les  Fiançailles, 
opérette,  1790;  Louise,  id.,  Mar iechen,ïd.,  1792. 

BEADA  (Ernest-Frédéric),  fils  de  Joseph,  né  à Ber- 
lin en  1747,  dirigeait  en  1770,  avec  Bachmann,  le  con- 
cert des  amateurs  de  Berlin  qu’il  avait  fondé.  Il  mourut 
le  31  mars  1778.  Il  a fait  imprimer  un  menuet  pour  le 
piano  avec  variations  , Leipzig,  1769. 

BEADA  (F  ÉLix  ) , né  à Skalska  en  Bohème  , vers  le 
commencement  du  18®  siècle,  mort  en  1768,  est  compté 
parmi  les  plus  grands  organistes  de  l’Allemagne.  11  a 
laissé  manûscrits  beaucoup  d’oratorios,  de  messes,  de  lita- 
nies, mais  rien  n’en  a été  imprimé. 

BEADA  (Jean-Guillaume-Amédée-Othon)  , fils  d’Er- 
nest, né  à Berlin  le  50  octobre  1775  , fut  élevé  par  son 
oncle  Reinbeck , archidiacre  de  Berlin;  en  1797,  envoyé 
avec  le  titre  d’auditeur  à Pétrikau , il  passa  à Kalish 
comme  référendaire  et  fut  ensuite  nommé  conseiller  cri- 
minel. En  1806,  il  résigna  ses  fonctions,  et  se  retira  à 
Landshut  où  il  entra  de  bonne  heure  dans  le  Tugend- 
bund,  fut  choisi  en  1809  comme  bourgmestre  de  Lands- 
hut, déploya  une  grande  activité  contre  les  partisans  des 
Français,  traversa  ainsi  la  crise  de  1813,  passa  ensuite  à 
Oppeln  comme  conseiller  du  gouvernenaent  et  mourut  le 
28  mars  1832.  On  a de  lui  : les  Erreurs  de  l’amour  et  les 
bizarreries  de  la  fortune,  ; Des  impôts  sur  l’industrie 
en  Prusse , Breslau , 1815;  De  la  police  ci  l’égard  des 
étrangers  et  des  voyageurs,  1816;  Contes  ro^nantiques , 
1817  ; Agrippa,  tragédie  inédite;  une  traduction  deShak- 
speare , 1825,  19  vol.;  la  traduction  des  œuvres  poéti- 
ques de  Walter  Scott,  et  de  plusieurs  morceaux  deByron. 

BEA-DAVID  (ikBRAiiAM),  savant  rabbin  du  12®  siècle, 
donna  dans  l’école  juive  de  Beaucaire  des  leçons  sur  la 
loi  et  le  Talmud,  qui  attirèrent  une  grande  foule  de  dis- 
ciples dans  cette  ville.  Il  entretenait  à ses  frais  les  étudiants 
qui  n’avaient  pas  de  fortune.  Ses  commentaires  sur  les 
textes  sacrés  ne  nous  sont  point  parvenus. 

BEA-DAVID  (D.  Lazare),  né  à Berlin  le  18  octobre 
1762,  gagna  d’abord  sa  vie  en  exerçant  le  métier  de  gra- 
veur sur  verre,  se  rendit  ensuite  à Gœttingue  où  il  se  li- 
vra à l’étude  des  mathématiques , puis  à Halle  où  il  reçut 
le  diplôme  de  docteur  en  philosophie.  Il  entreprit  avec 
Eberhard  un  travail  sur  des  matières  philosophiques,  s’a- 
donna à l’étude  du  système  de  Kant , et  ouvrit  à Vienne 
un  cours  de  philosophie  qui  obtint  un  succès  prodigieux. 
L’envie  des  professeurs  de  runiversité  lui  suscita  des  per- 
sécutions,  et  Ben-David,  obligé  d’abandonner  la  salle  où 
il  faisait  ses  cours,  revint  dans  sa  ville  natale  où  il  mou- 
rut le  28  mars  1832.  Il  s’occupait  d’antiquités  hébraïques 
et  travaillait  dans  les  recueils  périodiques  de  l’Allemagne 
et  de  l’étranger,  et  surtout  à la  Revue  mensuelle  {Deutsche 
Alonatschrifl) . Il  occupa  la  place  de  calculateur  à la  caisse 
royale  des  veuves,  e!  fut  directeur  de  l’école  Israélite  li- 
bre de  Berlin.  On  a de  lui  : Siir  les  lignes  parallèles,  1786  ; 
Sur  V amélioration  morale  des  juifs,  traduit  du  français  , 
1789  ; Essai  eVune  analyse  logique  de  l’infini  mathémati- 
que, 1789  ; Un  mot  sur  les  traits  caractéristiques  des  juifs, 
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4792;  Essai  sur  le 'plaisir,  Vienne,  1792,  2 vol.;  Lectu- 
res publiques  sur  la  critique  de  la  raison  pure,  sur  la  criti- 
que du  jugc'inent,  etc.;  Sur  la  religion  des  Hébreux  avant 
Moïse,  1811  ; Calcul  et  histoire  du  calendrier  des 
juifs,  1817. 

BEIVDELER  (Jean-Philippe),  chantre  au  college  de 
Quedlinbourg,  né  à Riethnordhausen,  près  d’Erfurt,  vers 
16C0,  et  mort  vers  1712.  On  a de  lui  : Melopée  pra- 
tique, etc.,  Nuremberg,  1686;  Organopœia,(i{ç,.,  1690; 
Directoriimi  7nusicum,  1706  ; Collegimn  musicum  de  com- 
positione,  manuscrit. 

BENDELER  (Salomon),  fils  du  précédent,  habile 
chanteur  et  musicien,  né  à Quedlinbourg  en  1685,  fit  un 
voyage  en  Angleterre,  fut  attaché  à l’Opéra  de  Hambourg, 
de  Leipzig  et  de  Brunswick,  et  mourut  en  1724.  Il  avait 
une  voix  de  basse-contre  d’une  force  extraordinaire.  On 
raconte  que,  dans  un  voyage  à Dantzig,  il  toucha  l’orgue 
de  l’église  principale  et,  après  avoir  préludé,  déploya  tout 
à coup  la  force  de  sa  voix  étonnante.  La  femme  d’un  des 
principaux  sénateurs,  épouvantée  de  ces  accents  formida- 
bles, accoucha  dans  l’église,  et  son  mari,  tourmenté  de  la 
goutte,  fut  si  transporté  de  joie  en  apprenant  la  nais- 
sance d’un  fils,  qu’il  se  trouva  guéri  sur-le-champ.  Cette 
aventure  fit  connaître  Bendeler  et  lui  procura  accès 
dans  toutes  les  sociétés. 

BENDER  (Blaise-Colombau),  général  autrichien  , né 
dans  le  Brisgau  en  1713,  s’éleva  successivement  par  son 
mérite  aux  grades  de  major,  colonel  et  général  major, 
lieutenant  général,  gouverneur  du  château  de  Luxem- 
bourg et  feld-maréchal.  Chargé  du  commandement  en 
chef  de  l’armée  des  Pays-Bas  en  1789,  il  ne  put,  à rai- 
son de  son  grand  âge,  prendre  aucune  part  aux  victoires 
remportées  sur  les  insurgés.  Toutefois  il  reçut  en  17901e 
grand-cordon  de  Marie-Thérèse.  Bloqué  en  1794  parles 
Français  dans  Luxembourg,  il  fut  obligé  de  capituler,  se 
rendit  à Vienne,  fut  nommé  au  gouvernement  de  la  Bo- 
hême, et  mourut  à Prague  en  1798,  à 85  ans. 

BENDINELLI  (Auguste),  chanoine  régulier  de  La- 
tran , né  à Lucques  vers  1550.  On  a de  lui  : Caniiones 
sacrœ,  imprimées  à Venise,  1585,  à Francfort,  1604. 

BEN  DISH  (Brigitte),  petite-fille  d’Olivier  Cromwell, 
et  fille  du  général  Ireton,  ressemblait  autant  à son  grand- 
père  par  le  caractère  que  par  la  figure.  Accoutumée  aux 
travaux  les  plus  durs , passant  la  plus  grande  partie  de 
la  journée  parmi  des  ouvriers , dont  le  plus  misérable 
était  mieux  vêtu  qu’elle,  après  avoir  bu  et  mangé  presque 
toujours  avec  excès  des  aliments  les  plus  grossiers,  elle 
dormait  quelques  heures,  se  levait,  se  parait  de  ses  plus 
riches  vêtements,  et,  vers  le  soir,  se  rendait  dans  sa  voi- 
ture à Yarmouth,  pour  y briller  dans  la  société  la  plus 
choisie , rendre  des  visites , s’occuper  d’actes  de  charité 
et  de  générosité , et  expédier  les  affaires  les  plus  impor- 
tantes. 

BENDLOWES  (Édouard),  poète  anglais,  mort  en 
4676,  a publié  Théophile  ou  le  sacrifice  de  Vamour, 
Londres,  4652,  in-fol;  Sphynx  theologica , Cambridge, 
1626,  in-8o. 

BENDUSI  (François),  compositeur,  né  à Vienne  vers 
la  fin  du  46®  siècle,  a publié  Opéra  nova  de  halli  a quat- 
tro,  etc..  Milan,  1609. 

BENECKEN  (Frédéric-Burciîardt),  né  vers  1760, 


prédicateur  à Ronneberg,  mort  en  1818,  a publié  un  re- 
cueil d’airs  et  de  six  menuets  pour  piano,  Hanovre,  1787; 
Airs  et  morceaux  de  différents  caractères  ; ib.,  1799  , des 
chants  avec  accompagnement  de  piano. 

BENEDETTE  (Jean-Benoit  CASTIGLIONE)  , dit 
en  italie //  Grechetto,  peintre,  né  à Gênes,  en  1616,  des- 
sinait à la  plume  sur  la  marge  de  ses  livres  d’école  des  ar- 
bres, des  animaux,  etc.  Son  père  le  fit  étudier  chez  Paggi  ; 
il  passa  ensuite  dans  l’atelier  de  J.  A.  de  Ferrari,  et  re- 
çut des  leçons  de  Vandyck  qui  voyageait  en  Italie.  Il  alla 
successivement  à Florence,  à Rome,  à Naples,  à Bologne 
et  à Venise.  Sur  la  fin  de  sa  vie  il  se  rendit  à Mantoue, 
où  il  s’attacha  au  duc  Charles  I®'’,  et  mourut  de  la  goutte 
en  1670.  Le  Bénédette  peignait  le  portrait  avec  goût,  il 
gravait  aussi  à l’eau-forte  dans  le  genre  de  Rembrandt. 
— Il  a laissé  deux  élèves  qui  lui  firent  quelque  honneur. 
Salvatore,  son  frère,  et  François,  son  fils. 

BENEDETTI  (Zacharie),  chartreux,  né  dans  le 
15®  siècle  à Vicence,  et  mort  après  1508  dans  la  maison 
de  son  ordre  à St. -Andrea,  près  de  Venise,  a composé 
en  vers  latins  la  Vie  de  St.  Bruno,  imprimée  dans  les  dif- 
férentes éditions  des  OEuvres  du  saint  fondateur. 

BENEDETTI  ou  BENEDICTI  (Alexandre)  , célè- 
bre médecin , né  à Leguano  , pratiqua  son  art  dans  la 
Grèce,  professa  depuis  à Padoue,  et  s’établit  vers  1590  à 
Venise,  fut  employé  avec  un  traitement  honorable  dans 
l’armée  contre  Charles-VIlI,  se  fit  remarquera  labataille 
de  Taro,  ainsi  qu’au  siège  de  Navarre,  et  mourut  à Ve- 
nise après  1511.  Ses  ouvrages  de  médecine,  etc.,  ont  été 
réunis,  Venise,  1555,  in-fol.,  Bâle,  1559,  in-4®;  ibid., 
1549  et  1572,  in-fol.  On  lui  doit  encore:  Diariode  bello 
Carolino  in  Italiâ  gesto  per  Carolum  VIII  contra  Vene- 
tos,  ann.  1495,  Venise,  1496,  in-4®,  très-rare.  Il  donna 
une  édition  de  V Histoire  naturelle  de  Pline  avec  une  pré- 
face, 1507,  in-fol. 

BENEDETTI  (J.  B.)  célèbre  mathématicien,  né  en 
1530  à Venise,  fit  des  progrès  si  rapides  dans  les  scien- 
ces, qu’à  23  ans  il  avait  résolu  les  problèmes  d’Euclide.  Il 
fut  attaché  dans  la  suite  à la  cour  de  Savoie,  comme  phi- 
losophe, astrologue  et  surintendant  de  la  musique.  II 
mourut  en  1590,  laissant  plusieurs  ouvrages  dont  le  plus 
remarquable  est  un  traité  De  gnomonum  umbrarumque 
solarium  usu,  Turin,  1574,  in-fol.  De  Thou  le  regardait 
comme  le  restaurateur  de  la  gnomonique, 

BENEDETTI  (Pierre  de’),  poète  génois,  habita  quel- 
que temps  à Anvers , où  il  publia  une  tragédie  pastorale, 
Il  fnagico  legato,  1607,  et  concourut  à la  traduction  ita- 
lienne des  Odes  d’Horace  qui  fait  partie  des  Emblemat. 
Horatian.  d’Otto  Venins. 

BENEDETTI  (Jules-César),  médecin  d’Aquila,  pra- 
tiqua à Rome.  II  a publié  de  Pepasjno , seu  de  coctione, 
Aquila,  1656,  in-8®  ; De  Loco  in  pleurilide,  Rome,  1644, 
1695,  in-8®;  Epist.  medicm. ^ ib.,  1649  ; Consultât,  medi- 
cin.,  Venise,  1650,  in-4®. 

BENEDETTI  (Antoine),  jésuite,  né  le  9 mars  1715  à 
Fermo,  professa  plusieurs  années  la  rhétorique  h Rome, 
revint,  après  la  suppression  de  la  société , dans  sa  pa- 
trie, et  y mourut  en  1788.  Outre  une  édition  dcVAulu- 
laria  de  Plaute,  ont  lui  doit  : Numismata  grœca  nonantè 
vulgala,  Rome,  1777. 

BENEDETTO.  Voy.  MARCELLO. 
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BENEDETTI  (François)  , poëte  dramatique , né  à 
Cortonc,  vers  i792,  mort  en  1821,  laissant  en  porte- 
feuille 11  tragédies  en  partie  terminées,  et  parmi  les- 
quelles on  cite  : La  Congkira  di  Milano,  la  Gismonda, 
les  Eleusini,  et  Nicola  di  Rîenxo.  De  1815  à 1818,  il  avait 
fait  représenter  Tclegono  et  Druso,  tragédies  dans  le  genre 
d’Alfieri., Il  a laissé  en  outre  des  Vies  de  Rienzi,  de  P. 
Strozzi , de  Pierre  et  de  Nicolas  Gapponi  et  de  Jean  de 
Procida. 

SIENEDETTO  DA  ROVEZZANO,  né  à Rovez- 
zano,  aux  environs  de  Florence,  existait  en  ISOOj  il  con- 
courut, avec  le  Sansovino  et  Baccio  Bandinelli , aux  ou- 
vrages de  sculpture  de  la  cathédrale  de  Florence,  et  fut 
chargé  de  la  statue  en  marbre  de  St.  Jean.  En  1515,  il 
entreprit  un  superbe  monument  composé  de  statues  et 
de  bas-reliefs,  que  les  religieux  de  Vall’ombrosa  érigeaient 
à la  mémoire  de  saint  Jean  Gualbert , leur  fondateur. 
Benedetto  fut  appelé  au  service  du  roi  d’Angleterre 
Henri  VIII , et  exécuta  dans  ce  pays  beaucoup  de  sculp- 
tures en  marbre  et  en  bronze  , et  particulièrement  le 
tombeau  du  roi  : il  fut  richement  récompensé.  Etant 
ensuite  revenu  dans  sa  patrie,  il  devint  aveugle  et  mourut 
vers  l’an  1550. 

BENEDETTO  ou  de  BENEDICTIS  (Jacques). 
Voijez  JACOPONE. 

BENEDICT  ou  BENOIT,  dit  VÂppenzélien,  néà  Ap- 
penzell  en  Suisse,  fut  un  des  plus  grands  compositeurs 
du  commencement  du  16®  siècle.  On  a de  lui  : Monodia 
in  Josquinum  a Prato,  etc.,  déploration  à 4 parties  sur 
la  mort  de  Josquin  des  Prés,  excellent  morceau.  On 
trouve  des  motets  de  Benedict  dans  le  Concentus  quatuor, 
quinque^  sex  etocto  vocum  de  Salbingcr,  Augsbourg,  1 545, 
et  dans  liber  pri mus  ccclesiasticorimi  Cantionum , etc., 
Anvers,  1555. 

BENEDICTIS  (Jean-Baptiste  de),  jésuite  célèbre 
dans  les  écoles  de  philosophie  péripatéticienne,  au  17® 
siècle  , naquit  à Ostuni , petite  ville  de  la  province  de 
Lecce , terre  d’Otrante  , le  20  janvier  1622.  Entré  dans 
la  compagnie  en  1659,  le  jour  anniversaire  de  sa  nais- 
sance, il  fit  profession  en  1677.  Il  enseigna  la  philoso- 
phie et  la  théologie,  d’abord  à Lupia,  et  ensuite  à Naples. 
Des  querelles  très-vives  avec  les  cartésiens  l’obligèrent  à 
quitter  Naples.  H fit  quelque  séjour  en  Sicile  , et  se  ren- 
dit ensuite  à Rome  en  1705.  Il  mourut  subitement,  en 
observant  une  éclipse,  le  15  mai  1706.  On  lui  doit  : 
Analecta  poetica  colleg.  soc.  Jesu , Naples  , 1686-1689  , 
in- ] P hilosopJ lia  joeripatetica,  Naples,  1687-92;  Lellere 
apologetiche  m ddfesa  délia  téologia  scolastica  e délia  filo- 
sofia  peripatelica , Naples,  1694,  in-12  ; une  traduction 
italienne  des  Entretiens  de  Cléantlie  et  dŒudoæe  sur  les 
Lettres  provinciales,  et  du  Monde  de  Descartes. 

BENEDICTUS  (Jean),  médecin  allemand , pratiqua 
sa  profession  en  Italie  et  en  Pologne.  On  a de  lui  un  ou- 
vrage sur  une  épidémie  de  suette  qui  affligea  rAllema- 
gne  en  1550  : Libellas  de  causis  et  curât,  pestilenliœ,  Cva- 
covie,  1552,  in-8®. 

BENEDICTUS  ou  BENOIT  DE  SAIN  T- JOSEPH, 
carme  déchaussé,  dont  le  nom  de  famille  était  BUNS, 
compositeur  de  musique  d’église,  connu  en  France  sous  le 
nom  du  Grand  Carme,  naquit  àNimègue  en  1642,  et  mou- 
rut, en  1716, organistcet sous-prieur  du  couvent  de  Box- 
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meer,  près  de  Bois-le-Duc.  On  cite  de  lui  : Des  Messes, 
litanies  et  motets  à 4,  5 et  6 voix,  accompagnement  de 
violon  et  d’orgue,  Anvers,  1666;  Encomia  sacra  musica'^ 
Utrecht,  1684  ; Orpheus  Elianus,  sonates  pour  violons, 
basse  de  viole  et  basse  continue,  Amsterdam.  Benoît  de 
St. -Joseph  a composé  léchant  de  l’office  divin  pour  diver- 
ses provinces  de  l’ordre  des  carmes , et  a fait  imiarimer 
Processionale  ?iovum,  Anvers,  1711. 

BENEFIAL  (Marc),  peintre,  néà  Rome  en  1684, 
a peint  un  grand  nombre  de  tableaux  pour  les  églises 
d’Italie.  On  cite  ceux  qu’il  fit  pour  le  dôme  deViterbe,  et 
un  Martyre  de  St.  Saturnin  qui  passe  pour  son  chef-d’œu- 
vre. Il  mourut  en  1764. 

BENELLI  (Antoine  PEREGRINO),  né  le  5 septem- 
bre 1771,  à Forli,  dans  la  Romagne,  débuta  comme 
ténor,  en  1790,  au  théâtre  de  Saint-Charles,  à Naples, 
et  obtint  du  succès.  En  1798,  il  fut  appelé  à Londres; 
fut  attaché,  en  1801,  au  théâtre  de  Dresde,  jusqu’en 
1822,  époque  où  il  perdit  la  voix,  demanda  sa  retraite 
et  obtint  une  pension.  Pendant  qu’il  était  au  théâtre , Be- 
nelli  s’était  fait  connaître  comme  un  compositeur  habile, 
surtout  en  musique  d’église,  et  il  s’était  fait  beaucoup 
d’honneur  par  une  excellente  méthode  de  chant  et  dessol- 
' féges  publiés  lors  de  son  séjour  à Dresde.  Il  travaillait 
aussi  h la  Gazette  musicale  de  Leipzig.  Après  sa  retraite, 
il  obtint  deSpontini  la  place  de  professeur  de  chant  à l’O- 
péra de  Berlin.  Dans  la  Gazette  musicale  Benelli  publia 
une  critique  de  l’opéra  à^Olympie  de  Spontini,  Celui-ci  fît 
réimprimer  en  regard  de  cette  diatribe  une  analyse  louan- 
geuse du  même  opéra  faite  jadis  par  Benelli  lui-même. 
Benelli  garda  le  silence , mais  il  reçut  sa  démission  de 
professeur  dédiant,  quitta  Berlin  et  alla  mourir  à Bœr- 
nichen,  dans  les  montagnes  du  Hartz,  le  6 août  1850. 
Benelli  a laissé  en  Allemagne  un  souvenir  favorable  comme 
chanteur,  comme  professeur , comme  critique  et  comme 
compositeur.  On  a de  lui  : Sonate  pour  piano  à 4 mains , 
Rondo  pour  piano  seul,  Pater  noster,  à 5 voix  sans  accom- 
pagnement, Salve  regina,  Stabat  mater , à 4 voix  et  orches- 
tre; //  giorno  Natalizioy  cantate  ; des  nocturnes,  des  scènes, 
airs  et  cavatines , une  méthode  de  chant  en  allemand , 
Dresde,  1819,  etc. 

BENETON  DE  MOBANGE  DE  PEYBINS 
(Etienne- Claude),  mort  à Paris  en  1752,  après  avoir  été 
gendarme  de  la  garde  du  roi,  a laissé  : Dissertations  sur 
les  tentes  ou  pavillons  de  guerre  , 1755,  in-12;  Commen- 
taires sur  les  enseignes  de  guerre,  1742,  in-8®  ; Traité  des 
marques  nationales , 1759  , in-12  ; Histoire  de  la  guerre, 
1741,  in-12  ; Éloge  historique  de  la  chasse,  1755,  in-12, 

BENETTI  (Jean-Dominique),  médecin,  né  à Ferrare 
le  5 février  1658,  reçu  docteur  en  1680,  d’abord  pro- 
fesseur à l’université  de  Ferrare,  et  médecin  de  l’hôpital 
de  cette  ville,  puis  médecin  du  duc  de  Mantoue,  mort  en 
1752,  ne  mérite  le  souvenir  de  la  postérité  que  pour  un 
ouvrage  de  médecine  canonique,  c’est-à-dire  où  sontrap- 
portés  tous  les  préceptes  médicaux  qui  peuvent  être  appli- 
qués aux  cérémonies  du  culte:  Corpus  medico- morale,  etc., 
Mantoue,  1718,  in-4®. 

BENETTI  (Jean),  littérateur  italien,  né  à Ferrare, 
en  1802,  se  consacra  à la  profession  d’avocat  à Naples, 
et  cultivait  la  littérature  avec  succès,  lorsque  la  mort  vint 
le  saisir,  le  25  janvier  1825,  à peine  âgé  de  25  ans.  Il 
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avait  traduit  quelques  jours  avant  sa  mort  le  Super  flu- 
mina  Habylonis.  On  a imprimé  de  Benetti  un  choix  de 
poésies» 

IIÉIMEVEINT  (JÉRÔME  de),  conseiller  du  roi,  et  tré- 
sorier de  France,  en  la  généralité  de  Berri,  a traduit  du 
latin  de  Claudien,  en  vers  héroïques,  la  pièce  intitulée  le 
Phénix.  On  a encore  de  cet  auteur  : Plaintes  funèbres  sur  le 
dceèsde  François  de  Bénéventf  son  père;  Discours  des  faits 
héroïques  de  Henri  le  Graîid,  Paris,  1611,  in-S®  • Discours 
sur  la  Mort  de  i)/™®  de  Lionne  Isabeau  de  Serinent ^ Paris, 
1612,  in-'4o  5 Oraison  funèbre  de  François , cardinal  de 
Joyeuse^  et  de  Pierre,  cardinal  de  Gondy, 

lïEÎ^EVOLI  (Horace),  fils  naturel  du  duc  Albert  de 
Lorraine  et  célèbre  compositeur  et  contrapuntisle  du 
17®  siècle,  né  à Rome  en  1602,  eut  pour  maître  décom- 
position Vincent  Ugolini , fut  maître  de  chapelle  à Saint- 
Louis  des  Français,  fut  appelé  au  service  de  l’archiduc 
d’Autriche,  revint  à Rome  reprendre  ses  fonctions,  passa 
en  1646,  à Ste. -Marie-Majeure,  puis  au  Vatican,  et  mou- 
rut le  17  juin  1672.  Il  a laissé  beaucoup  de  messes  à 12, 
16  et  24  voix,  des  psaumes,  des  motets  et  offertoires. 
Benevoli  est  le  premier  musicien  qui  ait  fait  le  tour  de 
force  d’écrire  une  messe  à 48  roix  réelles  en  12  chœurs. 
Cette  messe  a été  chantée  à Rome  par  150  professeurs, 
le  4 août  1650. 

REIVEVOLI  (Antoine),  chirurgien  célèbre,  né  dans 
le  duché  de  Spolette  en  1685,  exerça  dans  riiôpital  Ste.- 
Marie  de  Florence,  s’acquit  une  grande  réputation  par 
son  habileté  dans  le  traitement  des  maux  d’yeux  et  des 
hernies,  et  mourut  le  17  mai  1756.  Il  a publié  : Lettera 
sopra  lacataratta  glycomatosa,  Florence  1722,  in-S®,  et 
plusieurs  autres  Dissertations  sur  son  art,  de  1724  à 
1747,  toutes  très-estimées  des  praticiens. 

BENEZECIi  (Pierre),  né  à Montpellier  en  1745, 
ministre  de  l’intérieur  sous  le  Directoire  en  1795,  s’était 
fait  la  réputation  d’un  administrateur  habile  autant  qu’in- 
tègre. Compromis  par  les  éloges  indiscrets  des  royalistes, 
il  fut  remplacé  quelques  jours  avant  le  18  fructidor  par 
François  de  Neufehâteau.  Nommé  conseiller  d’Etat  après 
le  18  brumaire,  il  fut  en  1802  désigné  pour  accompagner 
Leclerc  à St.-Domingue,  avec  le  titre  de  préfet  colonial, 
et  mourut  dans  cette  expédition. 

BENEZET  (St.),  berger  du  Vivarais,  se  crut  inspiré 
de  Dieu  à l’âge  de  12  ans,  pour  bâtir  le  pont  d’Avignon, 
et  conduisit  en  partie  cette  utile  entreprise,  eommencée 
en  1177,  et  qui  ne  fut  achevée  qu’en  1188.  Il  est  re- 
gardé comme  le  fondateur  d’une  eongrégation  d’ouvriers 
qui  construisirent  la  plupart  des  ponts  sur  le  Rhône,  ce 
qui  les  fit  nommer  frères  pontifes.  Le  pont  du  St. -Esprit 
est  un  monument  de  leurs  travaux.  Benezet,  mort  en 
1184,  est  honoré  par  l’Eglise  le  14  avril. 

BENEZET  (Antoine)  , l’un  des  premiers  défenseurs 
de  la  liberté  des  nègres  , naquit  en  1713  , à Saint-Quen- 
tin en  Picardie,  d’une  famille  protestante,  suivit  ses  pa- 
rents à Londres  en  1715,  puis  en  1751  en  Philadelphie, 
où  il  adopta  les  principes  des  quakers,  et  se  dévoua  h l’af- 
franchissement  des  noirs.  Il  publia  à ce  sujet  : Avertisse- 
ment à la  Grande-Bretagne  et  à scs  colonies,  1767  ; et  re- 
lation historique  dv  la  Guinée , avec  une  recherche  sur 
l’origine  et  les  progrès  delà  Traite  des  Nègres,  etc.,  1762, 
réimprimé  à Londres,  1788,  4®  édit.  Ses  talents,  son  ac- 


tivité, sa  bienfaisance  lui  procurèrent  une  grande  popula- 
rité. Lorsque,  vers  1756,  des  familles  françaises  furent, 
sur  des  soupçons  politiques,  transportées  de  l’Acadie  dans 
la  Pensylvanie , Benezet  vola  au  secours  de  ses  compa-. 
triotes,  et  provoqua  en  leur  faveur  une  contribution  vo- 
lontaire. On  lui  doit  l’établissement  d’une  école  à Phila- 
delphie pour  l’instruction  des  noirs.  Il  y sacrifia  sa 
fortune  et  sa  santé,  et  mourut  en  1784. 

BENGEL  (Jean-Albért  ),  théologien  luthérien,  na- 
quit en  1687  à Winneden  dans  le  Wurtemberg,  d’un 
père  ecclésiastique.  Il  fit  ses  études  à Stuttgard  et  à Tu- 
bingen , fut  ensuite  pasteur  et  professeur  à Denkendorf. 
La  langue  grecque  était  un  des  principaux  objets  de  son 
enseignement,  et  il  s’occupa  surtout  des  Pères  de  l’Eglise 
et  du  Nouveau  Testament.  En  1751,  la  faculté  de  théolo- 
gie de  Tubingen  lui  conféra  le  titre  de  docteur.  Il  mou- 
rut à la  fin  de  l’année  1752.  Bengel  est  le  premier  théo- 
logien luthérien  qui  ait  traité  en  totalité  la  critique  des 
écrits  du  Nouveau  Testament  avec  la  sagacité,  la  patience 
et  la  sagesse  de  jugement  que  requiert  un  pareil  travail. 
La  partie  qui  consiste  à rectifier  le  texte  est  surtout  celle 
où  s’il  est  montré  supérieur.  On  a de  lui  : Novum  Testa- 
mentum  Tubingen,  1754,  in-4®,  réimprimé  en 

1790,  in-8®,  par  les  soins  d’Ernest  Bengel,  fils  de  Jean- 
Albert;  Harmonie  exacte  des  quatre  Evangélistes,  etc., 
Tubingen,  1756,  1747,  1766,  in-8o;  Explication  des  ré- 
vélations de  St.  Jean,  ou  plutôt  de  J.  C.  ,etc. , Stuttgardt 
1740,1746,  in-8®;  Ordo  temporum  à principio  perperiodos 
œconomiœ  divinœ,  etc.,  Stuttgard,  1755;  Cyclus,  sive  de 
anno  magno  solis,  etc.,  ad  incrementum  doctrinœ  prophe- 
ticœ,  Ulm,  1745,  in-8o. 

BENGEB.  (Élisabeth  OGILVY),  née  à Wells,  Somer- 
set, en  1778,  morte  le  9 janvier  1827  ; entra  à 12  ans 
dans  une  école  de  garçons , où  on  lui  enseigna  le  latin  ; 
trois  ans  après  elle  fit  paraître  un  petit  poème  qui  n’était 
pas  sans  mérite.  En  1802,  elle  vint  à Londres  avec  sa 
mère  et  se  trouva  en  relation  avec  mistress  Hamilton, 
Campbell , le  médecin  Aikin , et  sa  sœair  mistress  Bar- 
bauld.  Élisabeth  travailla  pour  le  théâtre  , écrivit  quel- 
ques romans  et  un  poème  sur  l’abolition  de  la  traite  des 
noirs.  On  lui  doit  : le  Cœur  et  Vimagination,  1815,  2 vol.; 
Mémoires  sur  mistress  Hamilton,  1818,  2 vol.  ; Mémoi- 
res sur  Tobin,  1820  ; des  Mémoires  sur  Anne  Boleyn,  sur 
Alarie  d’Ecosse,  sur  la  reine  de  Bohême;  elle  en  avait  com- 
mencé sur  Henri  IV , roi  de  France , lorsque  la  mort 
l’enleva. 

BENGI  (Antoine),  jurisconsulte  et  seigneur  de  Puis- 
Vallée,  né  en  1569.  Ses  progrès  dans  le  droit  le  mirent 
en  état , lorsqu’il  n’avait  encore  que  26  ans , de  succé- 
der au  fameux  Cujas , qui  professait  cette  science  dans 
l’université  de  Bourges.  Il  eut  souvent  jusqu’à  deux  mille 
écoliers,  et  professa  depuis  1595  jusqu’en  1616,  époque 
où  il  mourut,  âgé  de  47  ans,  laissant  un  fils  qui  exerça 
aussi  plusieurs  charges  dans  la  magistrature,  et  une  fille 
qui  fut  mariée  à François  Pinsson  , professeur  distingué 
dans  la  meme  université.  Antoine  Bengi  avait  composé 
un  Traité  des  bénéfices,  qu’il  ne  put  achever.  Son  petit- 
fils,  François  Pinsson,  avocat  au  parlement  de  Paris , le 
termina  elle  publia  en  1659,  à Paris,  1654,  in-fol. 

BEN  GORION.  Vorjez  GOBIONIDES  (Joseph). 

BENGTSON  (Jean)  , archévéque  d’Upsal,  né  en 


BEN 


( 203  ) BEN 


Suède  en  1417,  se  déclara  pour  Ghrislian  d’Oldenbourg, 
contre  Charles  Canutson  Bonde , proclamé  sous  le  nom 
de  Charles  VIII.  Il  leva  des  troupes,  battit  Charles  et  le 
mit  en  fuite,  et  obtint  une  bulle  du  pape  pour  adminis- 
trer le  gouvernement  jusqu’à  ce  que  Christian  fût  appelé 
au  trône  de  Suède.  L’archevêque  ayant  accordé  une  am- 
nistie à des  paysans  révoltés,  Christian  l’accusa  de  trahi- 
son, le  fit  arrêter  et  conduire  à Copenhague.  Kettil, 
évêque  de  Linkoping  et  parent  de  Bengtson,  se  mit  à la 
tête  des  paysans  insurgés  et  demanda  que  l’archevêque 
fût  mis  en  liberté.  Charles  Canutson  voulut  profiter  des 
circonstances  et  retourna  en  Suède,  où  on  le  proclama  roi 
une  seconde  fois  en  1404.  Christian  rendit  alors  la  liberté 
à Bengtson  qui , secondé  par  Kettil , souleva  les  Suédois 
contre  Charles,  et  le  força  de  renoncer  une  seconde  fois 
au  trône.  Mais  les  deux  prélats  s’emparèrent  eux-mêmes 
du  gouvernement , et  Kettil  étant  mort , Bengtson 
l’exerça  seul,  et  s’aliéna  bien  des  partisans  par  son  orgueil 
et  sa  dureté.  Avant  de  succomber  il  ralluma  la  guerre  ci- 
vile, et  provoqua  les  plus  affreux  excès.  Enfin  on  rappela 
Charles,  qui  cette  fois  resta  sur  le  trône  jusqu’à  sa  mort. 
Bengtson,  abandonné  de  tous  ses  amis,  prit  la  fuite  et 
se  rendit  à l’île  d’OEland,  où  il  mourut  en  1407. 

BEIVI  (Paul)  , littérateur  et  habile  critique,  né  dans 
l’île  de  Candie  en  1532,  fut  élevé  à Gubbio,  prit  l’habit 
de  jésuite  qu’il  quitta  ensuite,  et  fut  successivement  secré- 
taire du  duc  d’Urbin  , professeur  de  philosophie  à Pé- 
rouse, de  théologie  à Rome,  et  de  belles-lettres  à Padoue, 
où  il  mourut  le  12  février  1023.  Ses  ouvrages  les  plus 
connus  sont  : ComparazioriG  cU  Omero^  Virgilio  e Tasso, 
Padoue,  1007,  in-4o,  dans  lequel  il  donne  la  palme  à 
l’auteur  de  la  Geriisalemme  ; VAîiU-Criisca , Padoue, 
1012,  in-4o,  où  il  soutient,  contre  l’Académie,  que  l’an- 
cienne langue  italienne  du  siècle  est  grossière,  et  que 
celle  du  10®  est  seule  noble  et  régulière;  liwic  diverse, 
ibid.,  1014;  Oratioiies  quinquaginta,  ib.,  1013,  in-4°  ; 
De  hislor.  conscribend.  Ub.  IV,  Venise,  1014,  in-4®,  où 
il  s’attache  à critiquer  Tite-Live. 

BÉIVIGIXE  (St.),  apôtre  de  Bourgogne,  fut  martyrisé 
dans  les  Gaules,  vers  le  2®  siècle.  St.  Grégoire,  évêque  de 
Langres,  fit  bâtir  sur  son  tombeau  une  église  qui  fut 
l’origine  de  l’abbaye  de  St. -Bénigne  de  Dijon. 

BE1\IG]\0  (Corneille),  né  à Viterbe  dans  le  13®  siè- 
cle, a publié  une  édition  de  la  Géographie  de  Plolémée, 
Rome,  1307,  et  une  de  Pindare  avec  scolies,  Rome  1313. 

BEIXmCARA  (x^NDi  RÉ),  auteur  de  4 cartes  géogra- 
phiques dressées  en  1470,  et  qui  représentent  les  4 par- 
ties du  monde,  bien  qu’à  l’époque  où  elles  ont  paru,  l’A- 
mérique n’eùt  pas  été  découverte  ; ce  qui  fait  conjecturer 
que  l’auteur  en  soupçonnait  l’existence  , ou  qu’il  a voulu 
représenter  l’ile  Atlantide  dont  parle  Platon. 

BEAINCASA  (Joachim),  chanteur  et  directeur  de  la 
chapelle  pontificale  à Rome,  mort  en  1013  , a publié  des 
motets  à 3,  G,  8 et  12  voix,  Rome,  1007. 

BEINIIVCASA  (Joachim),  basse  chantante  de  l’Opéra 
de  Dresde,  né  à Pérouse  en  1784,  mort  en  janvier  1833. 
Sa  belle  voix  lui  avait  fait  obtenir  des  succès  sur  quelques 
théâtres  d’Italie. 

BE]>iIj)iCASA  (Barthélemi,  comte  de),  né  dans  les 
Etals  de  Modène  en  1743,  après  avoir  rempli  une  mis- 
sion à Vienne,  abandonna  sa  patrie  pour  se  fixer  à Ve- 


nise, où  il  devint  épris  de  la  comtesse  de  Rosenberg,  et, 
pour  lui  plaire,  paraphrasa  en  français  le  Viaggio  inDal- 
mazia  de  l’abbé  Fortis,  sous  ce  titre  : les  Morlaques,\e- 
nise,  1788.  Il  accompagna  la  comtesse  dans  un  voyage 
en  Angleterre  , et  revint  sur  le  continent  avec  une  pen- 
sion de  24,000  francs  que  cette  dame  lui  avait  assurée 
en  se  séparant  de  lui.  Benincasa  s’arrêta  d’abord  à Paris, 
retourna  en  Italie,  et  fournit  des  articles  de  littérature  et 
de  spectacle  au  Giortiale  de  Milan.  Lors  de  la  formation 
de  la  république  Cisalpine,  il  fut  directeur  d’ordre  dans 
les  2 grands  théâtres  de  Milan,  et  dans  les  jeux  publics  de 
la  capitale  de  la  haute  Italie.  A l’avénement  de  Napo- 
léon au  royaume  d’Italie,  Benincasa,  envoyé  en  mission 
en  Dalrnatie,  y fonda  un  journal  intitulé  Dalmata  Ve- 
neta;  il  passa  alors  à Brescia,  où  il  traduisit  de  l’anglais 
en  italien  le  Mémoire  sur  la  tragédie  italienne  de  Walker. 
Il  fut  ensuite  nommé  secrétaire  de  la  commission  d’in- 
struction publique  et  sous-directeur  des  théâtres  royaux  de 
Milan,  perdit  ces  places  en  1814,  et  mourut  vers  1823. 

BENINCOm  (Ange-Marie  ) , compositeur  musicien  , 
né  à Brescia  le  28  mars  1770,  était  fils  d’un  secrétaire 
du  duc  de  Parme.  Dès  l’âge  de  3 ans,  il  apprit  la  musi- 
que, reçut  des  leçons  de  violon  de  l’habile  virtuose  Rolla  ; 
et  ses  progrès  furent  si  rapides,  qu’à  sept  ans  il  fut  en 
état  de  jouer  un  concert  en  public , devant  le  duc  de 
Parme,  qui , satisfait  de  son  talent  précoce,  lui  envoya 
le  lendemain  une  montre  à répétition.  Benincori  ayant 
perdu  son  père  quelque  temps  après , fut  mis  au  collège 
par  les  soins  du  prince.  Obligé  de  suspendre  ses  études 
de  violon,  parce  qu’on  ne  lui  laissait  pas  le  temps  de  s’y 
livrer  pendant  le  jour,  il  prit  le  parti  d’y  consacrer  quel- 
ques heures  toutes  les  nuits , et  pour  qu’on  ne  l’entendît 
pas,  il  avait  imaginé  de  graisser  l’archet  de  son  violon. 
Le  prince,  informé  de  cette  circonstance,  lui  fît  donner 
les  meilleurs  maîtres,  au  nombre  desquels  fut  le  célèbre 
Cimarosa.  A 14  ans,  Benincori,  pour  son  coup  d’essai , 
composa  une  messe,  qui  fut  exécutée.  Comblé  des  bontés 
du  duc  de  Parme,  il  partit  pour  l’Espagne,  avec  son  frère 
aîné,  en  1797  ; mais  la  faillite  de  la  maison  où  ils  avaient 
placé  leurs  fonds  les  obligea  de  donner  des  concerts.  Son 
frère  étant  mort  de  la  fièvre  jaune,  et  son  protecteur 
n’existant  plus , il  se  rendit  en  Allemagne  , et  s’y  fît  eon- 
naître  par  diverses  eorapositions , entre  autres  un  opérai 
de  Niteti.  Arrivé  en  France,  vers  1803 , il  se  fixa  à Pa- 
ris, où  la  fortune  ne  le  traita  pas  favorablement,  quoiqu’il 
y donnâ  des  leçons  de  chant,  de  violon  , de  piano  , de 
composition  et  d’harmonie.  Il  fît  représenter  au  théâtre 
Feydeau  trois  opéras-comiques  : Les  Parents  d’un  jour, 
la  Promesse  de  mariage,  1818;  et  les  Epoux  indiscrets. 
Ces  ouvrages  réussirent  peu  ; mais  la  musique  en  fut 
trouvée  spirituelle  et  agréable,  et  fît  juger  Benincorî  ca- 
pable de  terminer  la  partition  d'Aladin  ou  la  lampe  mer- 
veilleuse, dont  Nicolo  n’avait  pas  achevé  les  deux  premiers 
actes;  Benincori  a cnmposé  seul  la  musique  des  trois 
derniers,  la  marche  qui  termine  le  premier,  la  fin  du 
premier  chœur,  la  2®,  la  4®  scène  et  une  partie  du  der- 
nier chœur  du  second  acte,  l’ouverture  et  tous  les  airs 
de  danse.  La  pièce  fut  jouée  le  0 février  1822  avec  le 
plus  grand  succès.  Benincori , atteint  d’une  affection  au 
pylore,  mourut  le  30  décembre  1821,  âgé  de  43  ans,  six 
semaines  avant  son  triomphe.  On  a de  Benincori  une 
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Symphonie , àfiàièQi  à Haydn;  six  œuvres  de  Quatuors 
pour  deux  violons,  alto  et  basse:  un  œuvre  de  Trios 
pour  piano,  violon  et  violoncelle , etc.  Il  a laissé  trois 
quatuors  manuscrits  et  deux  opéras  non  représentés, 
mais  lus  au  comité , savoir  : Galatée  ou  le  nouveau  Pyg- 
paroles  de  Portelance , 1804,  et  Hésione  ^ en 
5 actes , 1807. 

ÏÎENING  (François),  jésuite,  prédicateur  du  17°  siè- 
cle , né  à Avignon , devint  recteur  du  collège  de  cette 
ville.  Il  est  connu  par  un  ouvrage  singulier  intitulé,  le 
Bouclier  d’honneur  où  sont  représentés  les  beaux  faicts  de 
très-généreux  et  puissant  seigneur  feu  messire  Louis  de 
Bertoïis,  seigneur  de  Crillon,  Avignon,  1616,  in-8°,  et 
Lyon,  1616,  in-4-°.  Cette  oraison  funèbre  fut  prononcée 
dans  l’église  cathédrale  d’Avignon  , au  mois  de  décembre 
1615.  Dans  une  longue  dédicace  à Louis  XIII,  Bening, 
entre  autres  gentillesses , dit  que  que  sa  plume  n’osant 
prendre  son  vol  vers  le  sceptre  d’un  roy,  s’est  perchée  sur  le 
baston  d’un  maistre  de  camp.  Il  appelle  les  blessures,  les 
oriflammes  du  courage...  Les  vingt-deux  que  Crillon  avait 
reçues  sont  autant  de  bouches  pourprines  qui  prêcheront  sa 
valeur;  ce  sont  vingt-deux  présidents  en  robbes  rouges, 
prononçant  arrest  en  faveur  de  sa  générosité.  Tout  est  écrit 
dans  ce  style  et  dans  le  meme  ordre  d’idées. 

BEIVINGA  (Eggerik),  d’une  famille  noble  de  la  Frise 
orientale,  et  seigneur  de  Grimersum,  futattaclié  dès  sa  jeu- 
nesse à la  cour  du  comte  Edzard,  surnommé  le  Grand,  et 
devint  conseiller  des  souverains  desonpays  etgouverneur 
de  Lehroort.  Il  mourut  le  19  octobre  1562,  laissanten  ma- 
nuscrit une  chronique,  qui  parut  en  1706  dans  le  t.  VIII 
des  Analecta  d’Antoine  Matthæus,  2®  édition,  Embden , 
1723,  in-4°. 

BENIAGSEN.  Fo2/e2?  BEWÎGSEN. 

BEINIXI  (Vincent),  médecin,  né  à Bologne  en  1713, 
pratiqua  son  art  à Padoue , et  mourut  en  1764.  On  a 
de  lui  : la  traduction  en  vers  sciolti  de  la  Syphilis  dcFra- 
castor;  des  notes  sur  la  Collivazione  d’Alamanni , 1745, 
et  sur  les  OEuvres  de  Celsc,  1750. 

BENIOWSÎÏÏ  (Maurice-Auguste,  comte  de),  na- 
quit en  1741  , à Wrbwna,  en  Hongrie,  embrassa  de 
bonne  heure  la  profession  des  armes,  servit  dans  l’armée 
impériale,  et  se  trouva  aux  batailles  de  Prague  et  de 
Schweidnitz.  Appelé  en  Pologne  par  un  de  scs  oncles, 
staroste  en  Lithuanie,  il  quitta  le  service  de  l’Empire,  et 
revint  peu  après  en  Hongrie,  pour  chasser  à main  armée 
ses  beaux-frères,  qui  avaient  envahi  son  patrimoine  ; mais 
la  chancellerie  de  Vienne  l’ayant  considéré  comme  un 
sujet  rebelle,  il  fut  dépouillé  par  un  décret,  et  se  vit 
forcé  de  se  retirer  de  nouveau  en  Pologne.  Il  voyagea  en 
Allemagne,  en  Hollande,  et  enfin  en  Angleterre,  où  il 
s’instruisit  dans  l’art  de  la  navigation.  Les  républicains 
polonais  ayant  formé  différents  partis  pour  s’opposer  aux 
Russes,  qui  les  menaçaient  de  leur  joug,  vers  1768,  Bc- 
niowski  se  joignit  aux  confédérés  de  Cracovie,  signa  l’acte 
d’union,  et  fut  nommé  successivement  colonel,  comman- 
dant de  la  cavalerie,  et  quartier  maître  général.  Il  défit 
à Kumenka  un  détachement  de  l’armée  russe,  s’empara 
de  Landscron  ; mais  vaincu  dans  un  combat,  fait  prison- 
nier et  délivré  presque  aussitôt,  il  retomba  ensuite  au 
pouvoir  des  Russes  , qui  le  traitèrent  avec  beaucoup  de 
rigueur.  Echappé  de  ses  fers  en  Russie  même,  il  se  cacha 


h Pétersbourg,  où  il  fut  reconnu  et  arreté.  Ayant  refusé 
de  retourner  parmi  les  confédérés  pour  y servir  les  in- 
térêts de  la  Russie,  on  l’exila -au  Kamtsçhatka  en  1770, 
pour  être  employé,  avec  les  plus  vils  malfaiteurs,  à faire 
du  charbon  de  terre.  Mais  Beniowski  forma  une  conjura- 
tion, réunit  150  exilés,  escalada  la  forteresse  russe,  s’en 
empara,  et  fit  prêter  serment,  par  les  habitants,  à la  con- 
fédération de  Pologne.  Il  s’embarqua  sur  une  corvette 
avec  sa  troupe  ; et,  emportant  avec  lui  les  archives  russes 
du  Kamtsçhatka,  il  mit  à la  voile  en  1771  , découvrit 
quelques  îles,  aborda  au  Japon,  à l’île  Formose,  à la 
Chine,  parvint  aux  établissements  européens  dans  les 
Indes , et , ramené  en  Europe  sur  un  vaisseau  français, 
fut  accueilli  par  le  ministère  de  France,  auquel  il  remit 
les  manuscrits  et  les  archives  du  Kamtsçhatka.  Beniowski 
projeta  de  former,  à Madagascar,  un  établissement  sous 
la  protection  de  la  France  ; parti  du  port  de  Lorient 
avec  400  à 500  aventuriers,  il  arriva  à Madagascar  en 
1774,  et  fit  un  établissement  à la  baie  d’Anton-Gil.  Les 
insulaires  le  chassèrent,  détruisirent  son  établissement, 
et  le  forcèrent  à se  réfugier  dans  la  petite  île  Marosse, 
jusqu’à  ce  qu’il  trouvât  l’occasion  d’un  bâtiment  pour  le 
ramener  à l’Ile-de-France.  Il  revint  en  Europe,  fît  des 
propositions  au  cabinet  de  Saint-James,  et,  mettant  une 
seconde  fois  h la  voile  pour  Madagascar,  il  y arriva  en 
juillet  1785,  avec  quelques  aventuriers  anglais,  dans 
l’intention  de  se  servir  du  comptoir  de  Foulpointe.  L’ar- 
rivée imprévue  d’une  frégate  française  l’empêcha  de  met- 
tre ce  projet  à exécution.  Attaqué  lui-même  , l’année 
suivante,  par  des  troupes  réglées  venues  de  l’Iie-de- 
France,  il  fut  tué  d’une  balle  dans  la  poitrine,  le  23  mai 
1786,  après  s’être  défendu  avec  beaucoup  de  courage, 
dans  une  redoute  où  il  s’était  retranché.  Les  Voyages  et 
Mémoires  du  comte  de  Beniosivld  sur  la  Pologne,  rédigés 
par  J.  H.  de  Magellan,  ont  été  publiés  par  M.  Noël, 
Paris,  1791,  2 vol.  in-8°. 

BEN-ISAAC  (Abraham),  beau-père  d’Abraham  Ben- 
David,  professeur  à Beaucaire,  vivait  à Montpellier  dans 
le  12°  siècle,  et  y devint  chef  de  la  synagogue.  On  a de 
lui  un  livre  sur  les  coutumes  et  les  céixmonies  des  Juifs, 

BÉNISE,  musicien  de  la  Comédie-Italienne  à Paris, 
s’est  fait  connaître  par  la  musique  des  divertissements 
d’une  comédie  intitulée  : Caroline  magicienne , jouée  le 
2 juillet  1744. 

BENIT  (Anne-François),  né  à Mirccourt  en  1796, 
mort  en  Espagne  en  1823,  est  auteur  des jeune 
officier  sur  l’Etat  militaire,  Paris  1820;  Ayicdyse  du  sys- 
tème de  philosophie  anatomique  de  Geoffroy  de  St, -Hilaire, 
dans  les  Annedes  de  v^édecine  physiologique. 

BENI  VIENT  (Dominique),  savant  théologien  de  Flo- 
rence au  15°  siècle,  professa  la  dialectique  dans  l’unirvœr- 
sité  de  Pise,  fut  chanoine  de  Florence,  et  mourut  en  1 507. 
Il  publia  divers  écrits  pour  la  défense  de  Jérôme  Savo- 
narole,  et  le  Trionfo  ddla  croce,  Florence,  1497,  in-4°, 
dont  la  préface,  en  forme  de  lettre,  est  encore  une  défense 
de  Savonarole. 

BENIVIENÏ  (Antoine)  , frère  du  précédent,  cultiva 
les  lettres,  fut  médecin  de  profession,  et  mourut  le  11  no- 
vembre 1502.  On  lui  doit  : De  ahditis  nonnullis  ac  mi- 
randis  morborum  et  sanationum  causis , Florence  , 1506, 
in-4°.  Cet  ouvrage  posthume  a eu  plusieurs  éditions. 
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BENIVIEWI  (Jérôme),  le  dernier  des  trois  frères,  né 
vers  1453,  se  distingua  comme  pocte,  et  fut  un  de  ceux 
qui,  vers  la  fin  du  15®  siècle  , ramenèrent  à l’étude  de 
l’italien,  négligée  alors  pour  celle  du  grec  et  du  latin.  Il 
fut  l’ami  de  Pic  de  la  Mirandole,  qui  lui  donna  l’adminis- 
tration de  ses  aumônes,  et  mourut  en  1542.  On  acte  lui 
une  traduction  italienne  du  livre  De  simpUcitate  vitœ 
christianæ,  de  Savonarole,  dont  il  embrassa  aussi  la  dé- 
fense; des  Poés^es  sur  des  sujets  pieux,  Florence,  1500, 
in-fol.  ; des  Canzone;  des  Odes  réunies  dans  un  vol.  sous 
le  titre  d' Opéré  Hier.  Benmleni,  Florence,  1510  ; Venise, 
1522  et  1524,  in-8®.  Ces  trois  éditions  sont  rares  et  re- 
cherchées. 

BENJAMIN,  le  12®  et  dernier  des  enfants  de  Jacob, 
naquit  près  de  Bethléem , vers  l’an  2297  avant  J.  C.  ; 
sa  mère  Rachel , dont  sa  naissance  causa  la  mort,  l’ap- 
pela, en  le  mettant  au  monde  , Beji-Oni  {enfant  de  dou- 
leurs) nom  que  Jacob  changea  en  celui  de  Ben-Imin 
{enfant  des  jours),  pour  marquer  qu’il  l’avait  eu  dans  sa 
vieillesse.  Lorsque  les  fils  de  Jacob  allèrent  acheter  du 
blé  en  Égypte,  Benjamin  resta  auprès  de  son  père;  mais 
Joseph,  en  les  renvoyant,  exigea,  qu’à  leur  retour,  ils 
l’amenassent  avec  eux.  A leur  départ,  Joseph  fit  mettre 
secrètement  sa  coupe  d’argent  dans  le  sac  de  Benjamin,  et 
à peine  furent-ils  en  route,  que  l’intendant  de  sa  maison, 
étant  accouru  à eux,  les  accabla  de  reproches,  fouilla  dans 
leurs  sacs,  et  trouva  le  vase  dans  celui  de  Benjamin,  que 
Joseph  feignit  de  vouloir  retenir  en  esclavage.  Touché  de 
leurs  larmes  , il  se  découvrit  à ses  frères,  les  combla  de 
présents  pour  leur  père,  et  leur  ordonna  de  revenir 
promptement  en  Égypte,  avec  Jacob. 

BENJAMIN  (Saint),  diacre,  fut  emprisonné  pendant 
la  persécution  provoquée  par  le  zèle  inconsidéré  de  l’é- 
vêque Abdas,  en  Perse  sous  Varane  V.  Après  un  an  de 
détention.  Benjamin  sortit'de  prison  à la  prière  de  l’am- 
bassadeur romain,  qui  avait  promis  que  le  diacre  ne  cher- 
cherait plus  à convertir  au  christianisme  aucun  sectateur 
de  la  religion  des  mages.  Benjamin  prêcha  cependant, 
fut  arrêté  et  mourut  empalé,  l’an  424.  L’Église  l’honore 
le  51  mars. 

BENJAMIN  DE  TUDÈLE,  célébré  voyageur  du  12® 
sicHîle,  ainsi  nommé  du  lieu  de  sa  naissance,  en  Navarre. 
Il  entreprit  son  voyage  dans  les  trois  parties  du  monde  , 
en  l’année  1160  et  fut  de  retour  en  1175.  Zacuth  fixe  sa 
mort  à cette  même  année.  Il  mit  en  écrit  tout  ce  qu’il 
avait  vu  ; principalement  ce  qui  était  intéressant  pour 
sa  nation,  et  il  en  composa  un  livre  sous  le  titre  de  Ma- 
sahoth,  voyages,  imprimé  pour  la  première  fois  à Con- 
stantinople, en  1543,  in-12,  et  réimprimé  plusieurs  fois 
ensuite  clans  d’autres  villes.  Arias  Montanus  et  Constan- 
tin l’Empereur  ont  tous  deux  traduit  cet  ouvrage  en 
latin , et  l’ont  publié  avec  le  texte  : le  premier  à An- 
vers 1575  ; et  le  second,  à Leyde,  1653.  L’une  et  l’autre 
édition  sont  très-rares  et  les  traductions  sont  fort  peu 
exactes.  Beckius  en  fit  une  nouvelle  qu’il  augmenta  de 
discours  préliminaires,  de  notes  et  d’une  carte  géographi- 
que. On  la  conserve  manuscrite  à Nuremberg,  dans  la 
bibliothèque  Treviane.  Le  livre  de  Benjamin  de  Tudèle 
a encore  été  traduit  en  allemand,  en  hollandais,  en  an- 
glais et  en  français  ; on  en  a même  plusieurs  versions  dans 
les  deux  dernières  langues,  parmi  lesquelles  on  remarque 


celle  que  Baratier  publia  à Amsterdam  en  1754,  et  celle 
c|ue  Gerrans  mit  au  jour  h Londres  en  1784.  Un  voyage 
de  cette  époque  ne  peut  manquer  d’être  utile  et  curieux  : 
mais  il  a été  publié  jusqu’à  présent  de  la  manière  la  plus 
défectueuse.  Le  texte  fourmille  d’erreurs , et  les  tradue- 
tions  sont  remplies  de  bévues.  M.  Carmoly , à qui  nous 
devons  déjà  une  notice  sur  Benjamin  de  Tudèle  et  ses  voyagesj 
Bruxelles,  1857,  in-8®,  entreprit  dans  ces  derniers  temps, 
de  rendre  à la  science , intact  et  correct , un  de  ses  pre- 
miers et  précieux  monuments  géographiques  du  moyen 
âge.  A l’exemple  de  Marco-Polo,  Benjamin,  son  devan- 
cier, sera  réhabilité  et  reprendra  le  rang  auquel  il  a droit 
parmi  les  écrivains  consciencieux. 

BENJAMIN  I,  patriarche  d’Alexandrie,  mort,  sui- 
vant Elmacin  , le  5 janvier  661.  Benjamin  était  d’une 
naissance  distinguée , et  avait  d’abord  embrassé  la  vie 
monastique.  Lorsque  Cyrus  fut  monté  sur  le  siège  d’A- 
lexandrie , il  se  vit  réduit , dit-on,  à sortir  de  cette  ville 
et  à mener  une  vie  errante  dans  l’Égypte  et  la  Thébaïde. 
Mais  aussitôt  que  les  Sarrasins  eurent  fait  la  conquête 
de  ce  pays,  Benjamin  reparut  et  obtint  du  général  Amrou 
une  charte  de  pleine  sécurité  pour  tous  les  Cophtes  : 
c’est  ainsi  qu’on  nommait  dès  lors  les  Égyptiens  naturels, 
qui  tous  étaient  chrétiens  jacobites. 

BENJAMIN  II  fut  substitué  par  les  jacobites  , 
l’an  1 527  , au  patriarche  Jean  IX  , d’Alexandrie.  La 
mort  l’enleva  en  1559. 

BENJAMIN , poète  hébreu  fort  distingué , auteur 
d’un  ouvrage  en  vers  qui  porte  le  titre  : Massaghé-Chi- 
saïon,  et  qui  fut  imprimé  à Riva  de  Trenta  en  1560. 

BENJAMIN  BEN  lÉHUDA , savant  rabbin  de 
Rome,  du  13®  siècle.  On  a de  lui  plusieurs  commentaires 
sur  l’Écriture  sainte  inédits , principalement  sur  les  li- 
vres des  Rois  , des  Proverbes  et  sur  les  Chroniques. 

BEN-JOIÎNSON.  Voyez  JOHNSON  (Benjamin). 

BENIÏENDOBE  (Ernest-Louis  de),  général  de  cava- 
lerie, né  à Anspach,  le  5 juin  1711,  servit  avec  distinc- 
tion dans  l’armée  de  l’électeur  de  Saxe,  allié  de  Marie- 
Théi  •èse,  pendant  la  guerre  de  sept  ans,  décida  le  gain  de 
la  bataille  de  Kollin  contre  Frédéric  II,  eut  part  à la 
prise  de  Schweidnitz,  à l’affaire  de  Breslau  , et  s’acquit 
dans  cette  guerre  l’estime  générale  par  sa  bravoure  et  son 
affabilité.  Il  mourut  le  5 mai  1801,  après  60  ans  de 
glorieux  services. 

BENIÎENDOIIF (Charles-Frédéric  de),  économiste 
allemand,  mort  à Blumenfeld  en  1788,  a composé  un 
grand  nombre  d’ouvrages  utiles  à la  science  et  précieux 
pour  les  faits  qu’ils  contiennent,  entre  autres:  Matériaux 
pour  servir  à V économie  rurale,  7 vol.  in-8®,  Berlin, 
1771-85;  Catéchisme  universel  d* agriculture,  ibid.,  1776 
et  1785,  etc. 

BENNATI  (François),  médecin  italien,  né  en  octo- 
bre 1798,  à Mantoue,  étudia  la  médecine  et  la  chirurgie 
à Pavie  et  à Padoue,  passa  dans  la  capitale  de  l’Autriche, 
pour  y perfectionner  ses  connaissances.  Bientôt  il  se  ren- 
dit à Londres,  puis  à Édimbourg,  et  vint  enfin  se  fixer  à 
Paris,  où  un  accident  fatal  termina  brusquement  sa  carrière 
lelO  mars  1834.  La  veille  ilavait  été  renversé  par  un  che- 
val et  blessé  mortellement  à la  tête.  Il  a publié  Becherches 
sur  le  mécanisme  de  la,  voix  humaine , Paris,  1852,  in-8®; 
liecherchcssurlcs  mcdcidies  qui  affectent  les  organes  delà  voix 
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humaine,  Paris,  1852,  in-S®  (cet ouvrage,  réirapr.  avec  le 
précédent,  sous  le  titre  d'' Etudes  physiologiques  et  patholo- 
giques sur  les  organes  de  lavoixhu7naine,  Paris,  1835,  in-8‘^, 
lui  valut  une  part  dans  les  prix  de  médecine  fondés  par 
3Iontyon  ) 5 Méynoire  sur  un  cas  particulier  d^anomalie  de 
la  noix  humaine  pendant  le  chant,  Paris  , 1834,  in-8”. 

IIEIMXET  (Christophe),  médecin  anglais  , né  dans  le 
comté  de  Somerset  en  1617,  mort  à Londres,  le  !«*■  mai 
1665,  a publié  : Theatri  tabidorum  vestibulwn,  etc., 
1654,  in-8°  5 Exercitationes  diagnosticœ,  ibid.,  in-8®. 

15EIVIVET  (Robert),  théologien  anglais,  non  con- 
formiste, mort  à Reading  en  1681,  a publié  une  Concor- 
dance des  synonymes  de  la  Bible. 

BEIVIVET  (Henri),  comte  d’Arlington,  né  en  1618, 
à Arlington,  dans  le  comté  de  Middlesex.  Lorsque,  après 
le  premier  éclat  de  la  guerre  civile , Charles  P*'  se  retira 
à Oxford,  Henri  Bennet  s’engagea  dans  l’armée  royale. 
Il  se  distingua  en  différentes  rencontres,  notamment  à 
Andover,  où  il  reçut  plusieurs  blessures.  Après  la  fin  de 
la  guerre  civile , il  passa  en  France , et  de  là  en  Italie. 
En  1649,  le  duc  d’York,  alors  en  France,  le  nomma 
son  secrétaire  J en  1658,  Charles  H le  créa  chevalier  à 
Bruges,  l’envoya  comme  ministre  près  la  cour  de  Madrid, 
et,  après  son  rétablissement  sur  le  trône , le  nomma  son 
trésorier,  et  premier  secrétaire  d’Etat  en  1662.  Il  fut 
créé  baron  d’Arlington  l’année  suivante  5 il  était , en 
1670,  un  des  membres  du  conseil  désigné  en  anglais  par 
le  nom  de  Cabal,  mot  formé  des  lettres  initiales  du  nom 
des  cinq  membres  qui  composaient  ce  conseil,  savoir  : 
Clifford,  Ashley,  Buckingham,  Arlington  et  Lauderdale. 
11  se  vit  élevé,  en  1672,  aux  dignités  de  comte  d’Arling- 
ton, de  vicomte  Thetford  en  Norfolk  , et  fait  chevalier 
de  l’ordre  de  la  Jarretière.  En  1673,  il  fut  un  des  trois 
plénipotentiaires  envoyés  par  la  cour  d’Angleterre  à 
ütrecht,  pour  ménager  une  paix  entre  l’empereur  d’Au- 
triche elle  roi  de  France;  cette  négociation  n’eut  point 
le  résultat  qu’on  en  avait  espéré,  et  la  chambre  des  com- 
munes présenta  contre  les  plénipotentiaires  , regardés 
comme  les  promoteurs  de  la  guerre,  plusieurs  articles 
d’accusation.  Le  comte  d’Arlington,  sur  qui  on  avait 
voulu  rejeter  tout  l’odieux  de  cette  affaire,  se  défendit 
avec  beaucoup  d’habileté,  et  fut  absous.  Ayant  résigné 
sa  place  de  secrétaire  d’État,  il  fut  fait,  en  1674,  lord 
chambellan.  Bientôt  son  crédit  déclina.  Il  conserva  néan- 
moins sa  place  de  chambellan  sous  le  règne  du  roi  Jac- 
ques, et  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  28  août  1685.  Les 
lettres  qu’il  a écrites  pendant  la  période  de  son  minis- 
tère, ont  été  publiées  en  2 vol.  in-S®,  en  1701. 

BENNET  (Thomas),  théologien  anglican,  né  à Salis- 
bury  en  1673,  est  connu  par  ses  écrits  de  controverse 
dirigés  contre  la  doctrine  catholique  et  les  communions 
séparées  de  l’Église  anglicane.  Vicaire  de  Saint-Gilles  à 
Londres,  il  mourut  en  1728.  On  a de  lui  des  Réfutations 
du  papisme  et  du  quakérisme,  Cambridge,  1701,  1716  ; 
une  Granmiaire  hébraïque,  Londres,  1726,  in-8«,  très- 
estimée. 

BENNET  (Roel  of-Gabriel),  colonel-capitaine  de  la 
marine  des  Pays-Pas,  s’est  fait  connaitre  comme  écrivain 
par  une  histoire  des  Navigations  néerlandaises  au  1 6°  et 
au  17'’  siècle  ainsi  qu’au  commencement  du  18®,  dans  la- 
quelle il  eut  pour  collaborateur  M.  J.  Van  Wyk.  Ce  fut 


encore  avec  cet  écrivain  qu’en  1825  il  reçut  de  la  société 
provinciale  d’ütrecht  une  médaille  d’or  pour  un  Mémoire 
sur  les  découvertes  des  Néerlandais  en  Amérique,  en 
Australie,  aux  Indes  et  aux  terres  polaires,  ütrecht, 
1827,  in-8“  de  215  pages,  sept  tableaux  et  une  carte. 
Parmi  plusieurs  articles  de  journaux  qu’on  doit  à la  plume 
de  Bennet  et  à celle  de  son  fidèle  associé,  nous  signa- 
lerons celui  qui  a pour  objet  la  découverte  du  Gerrits- 
land  ou  New-South-Sherland  {Letterbode,  1826,  I,  324- 
331  ),  et  un  autre  article  qui  traitait  de  l’île  Karlshof 
retrouvée  (ibid.,  1825,  H,  150-152).  Bennet  mourut 
dans  sa  55®  année,  au  village  d’Ede,  près  d’Arnhem  , le 
11  février  1829. 

BENNET  (Jean),  compositeur  anglais,  vécut  à la  fin 
du  16®  siècle,  et  au  commencement  du  17®,  et  fit  imprimer 
Madrigals  for  four  voices  , Londres , 1 599.  — BENNET 
(Thomas)  organiste  de  la  cathédrale  et  de  la  chapelle  épi- 
scopale de  Ghichester,  a publié  une  Introduction  àl’art  du 
chant,  en  anglais  ; Sacred  mélodies,  et  Cathedi^al  Sélections, 
recueil  d’antiennes,  de  chants  et  de  prières.  — BENNET 
(Saunders),  organiste  à Woodstock,  mort  jeune,  en  1809, 
a fait  imprimer  des  pièces  pour  piano , et  des  recueils 
d’airs  et  de  glees. 

BENNETT  (Mistress  Éliza),  romancière  anglaise, 
morte  le  12  février  1808,  a laissé  un  grand  nombre  de 
romans  qui  ont  eu  du  succès , et  dont  plusieurs  ont  été 
traduits  en  français.  Le  meilleur  est  Rosa  ou  la  fille  wiar 
diante  (traduit  en  français,  Paris,  an  VI,  7 vol.  in-12; 
2®  édition,  1799,  10  vol.  in-18).  Les  autres  ouvrages  de 
mistress  Bennet  sont  : Anna,  ou  l’héritière  galloise;  Les 
hnprudences  de  la  jeunesse;  Agnès  de  Courcy  ; Bennett  et 
Julie  Johnson;  La  Malédiction  jdaternelle;  L’ Orpheline  du 
presbytère;  Hélène,  comtesse  de  Castle-Hoivel ; Beauté  et 
laideur. 

BENNIGSEN  ( Lievin-Auguste -Théophile  comte 
de),  général  russe,  naquit  le  10  février  1745  à Bruns- 
wick où  son  père  était  colonel  des  gardes.  Bennigsen, 
après  avoir  passé  cinq  ans  à la  cour  de  George  II,  fut 
nommé  lieutenant , puis  capitaine  dans  ses  gardes  à pied, 
et  fit  en  cette  qualité  la  dernière  campagne  de  la  guerre 
de  sept  ans  en  Allemagne.  Il  quitta  le  service  pour  épou- 
ser la  fille  du  baron  de  Steimberg,  ministre  de  Hanovre 
à la  cour  de  Vienne,  et  il  alla  vivre  dans  sa  terre  de  Ban- 
teln.  Sa  femme  étant  morte,  il  résolut  de  rentrer  dans  la 
carrière  militaire  et  partit  pour  la  Russie,  où  il  jugea 
qu’il  lui  serait  plus  facile  de  réussir.  L’impératrice  Ca- 
therine l’admit  comme  lieutenant-colonel  dans  un  de  ses 
régiments  de  Cosaques,  et  il  fut  envoyé  contre  les  Turcs 
sous  les  ordres  de  Romanzoff,  puis  contre  le  rebelle  Pu- 
gatschelf  avec  Suwarow.  Le  crédit  de  Romanzoff’  et  de 
Potemkin  lui  fit  donner  le  commandement  du  régiment 
de  liiow,  puis  celui  des  hussards  d’/wm.  Ce  fut  alors  que 
commencèrent  réellement  sa  réputation  et  sa  fortune  mi- 
litaires. H était  au  siège  d’Otschakow  en  1788,  et  fut 
chargé  d’observer  la  garnison  de  Bender  avec  un  corps 
de  troupes  légères,  tandis  que  Potemkin  se  portait  en 
avant  pour  s’emparer  de  Ivilianova  et  d’Akkiermann. 
En  1793,  il  commandait  un  corps  de  troupes  légères, 
lorsqu’il  attaqua  à hua  les  Polonais  Jasinski  ctGlewinski, 
qu’il  mit  en  fuite.  Après  les  affaires  d’Oschmiani  et  de 
Solli , il  fut  nommé  général.  A 01i>  a il  s’empara  des 
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Jknnigsen  sc  vit  près  d’ctrc  coupé  dans  sa  retraite  sur 


ponts  de  bateaux  sur  le  Niémen,  et  mit  encore  en  fuite 
les  Polonais  ; il  enleva  ensuite  la  place  de  Kowno.  Après 
la  campagne  de  Pologne,  il  obtint  le  commandement  des 
troupes  réunies  sur  les  frontières  de  Prusse.  Mais  cette 
destination  changea  bientôt,  et  il  fut  envoyé  à l’armée  de 
Perse , où  il  commanda  la  cavalerie.  Après  un  bombar- 
dement de  dix  jours,  il  se  rendit  maître  de  Derbent  sur 
la  mer  Caspienne  : 12,000  prisonniers,  une  nombreuse 
artillerie  et  des  magasins  considérables  furent  le  prix  de 
celte  victoire  ; la  croix  de  Saint-André  de  l*"®  classe  en  fut 
la  récompense.  Ce  fut  le  dernier  présent  que  Bennigsen 
reçut  de  Catherine  ; elle  mourut  peu  de  temps  après , et 
l’empereur  Paul  qui  lui  succéda  sc  bâta  de  faire  la  paix 
avec  les  Perses.  Bennigsen  fut  aussitôt  rappelé,  et  il  pa- 
rut tombé  dans  une  disgrâce  complète.  Il  en  ressentit  un 
profond  chagrin  et  demanda  sa  retraite  à plusieurs  repri- 
ses. Cette  demande  lui  avait  été  accordée  5 et  il  allait  par- 
tir pour  le  lîanovre , lorsque  le  hasard  le  fit  entrer  dans 
un  complot  qui  se  tramait  contre  Paul  P*’.  Ce  fut  lui  qui 
dans  le  moment  fatal,  effrayé  de  l’hésitation  des  autres 
conjurés,  leur  fit  comprendre  qu’il  n’y  avait  de  salut  pour 
eux  que  dans  la  mort  du  malheureux  prince , ce  fut  lui 
qui  porta  sur  la  victime  les  premiers  et  les  plus  terribles 
coups.  Cependant,  seul  des  auteurs  de  ce  meurtre,  il 
n’en  fut  puni  ni  par  l’exil  ni  par  aucune  disgrâce.  Dès 
les  premiers  jours  de  son  règne,  Alexandre  nomma  Ben- 
nigsen gouverneur  de  la  Lithuanie.  L’année  suivante 
(1802)  il  lui  donna  le  grade  de  général  en  chef  ; et  lors- 
que, en  1805,  se  forma  une  nouvelle  coalition,  il  le  mit 

à la  tête  d’une  armée  destinée  à combattre  les  Français. 

« 

Cette  armée  arriva  trop  tard  pour  prendre  part  à la  ba- 
taille d’Austerlitz  ; mais  elle  fut  envoyée  en  Silésie  aussi- 
tôt après,  et  mise  à la  disposition  du  roi  de  Prusse,  qui 
ne  jugea  pas  à propos  d’en  faire  usage.  Alexandre  donna 
alors  cà  Bennigsen  l’ordre  de  se  rendre  sur  les  frontières 
de  la  Turquie,  où  une  rupture  semblait  inévitable.  Mais 
dès  le  mois  do  septembre  suivant,  il  fallut  revenir  au  se- 
cours des  Prussiens,  et  Bennigsen  fut  encore  chargé  d’y 
conduire  60,000  hommes.  Il  s’était  à peine  mis  en  mar- 
che que  l’issue  funeste  de  la  bataille  d’Iéna  et  la  marche 
rapide  de  Napoléon  le  forcèrent  de  rester  sur  la  Vistule, 
où  il  concentra  scs  troupes , et  prit  son  quartier  général 
à Pultusk,  sur  la  Narew.  C’est  dans  cette  position  qu’il 
fut  attaqué,  le  20  décembre  4806,  par  les  maréchaux 
Lamies  et  Davoust,  et  qu’il  soutint  pendant  plusieurs 
jours,  et  par  le  temps  le  plus  affreux,  une  lutte  terrible. 
Bennigsen  fit  à son  souverain  un  rapport  fort  exagéré,  et 
il  se  plaignit  amèrement  de  la  conduite  de  Kamenskoi  et 
de  Buxhowdcn , qui  auraient  dû  le  seconder  et  qui  l’a- 
vaient abandonné  dans  le  péril.  Alexandre  éloigna  de 
l’armée  le  premier  de  ces  généraux  ; il  envoya  le  second 
contre  les  Turcs,  et  il  décora  de  l’ordre  de  St. -George 
Bennigsen,  qui  resta  ainsi  tout  seul  généralissime  de 
toutes  les  forces  de  la  Russie  employées  contre  les  Fran- 
çais. 11  conçut  l’idée  dese  porter  rapidement  sur  la  gauche 
de  l’armée  française , de  pénétrer  jusqu’aux  bords  de  la 
Vistule,  et  d’aller  dégager  la  place  de  Dantzick , où  la 
garnison  prussienne  était  réduite  à la  dernière  extrémité. 
Napoléon,  accouru  de  Varsovie  où  il  avait  transporté  son 
quartier  général  après  la  bataille  de  Pultusk,  fit  marcher 
scs  colonnes  avec  tant  de  promptitude  et  de  vigueur,  que 


Kœnigsberg,  et  forcé  de  recevoir  cette  terrible  bataille 
d’Eylau  (8  février  1806),  l’une  des  plus  meurtrières  de 
ces  sanglantes  guerres.  Le  champ  de  bataille  resta  aux 
Français,  et  ils  purent,  avec  raison,  s’attribuer  les  hon- 
neurs de  la  victoire.  Selon  son  usage , Bennigsen  les  ré- 
clama également , et  il  envoya  h sa  cour  un  rapport  em- 
phatique, où  il  avoua  cependant  une  perte  de  42,000 
hommes.  Bennigsen  n’avait  pu  reprendre  Thorn,  ni  dé- 
livrer Graudentz  et  Dantzick.  Alexandre  vint  alors  à son 
armée,  et  essaya  de  l’encourager  par  ses  promesses  et  les 
nombreuses  récompenses  qu’il  distribua.  Mais  Dantzick 
fut  obligé  de  capituler,  et  après  avoir  encore  essuyé  de 
grandes  pertes  à Heilsberg,  il  fallut  abandonner  Ivœnigs- 
berg  à ses  propres  forces,  il  fallut  évacuer  toute  l’ancienne 
Prusse.  Après  le  revers  de  Friedland  Alexandre  se  dé- 
cida enfin  à demander  la  paix.  Napoléon  n’insista  point 
et  le  traité  de  Tilsitt  fut  conclu.  Après  ce  grand  événe- 
ment, Bennigsen  se  relira  dans  ses  terres  de  la  Lithua- 
nie, et  il  y vécut  au  milieu  des  plaisirs  de  la  société  et  de 
l’étude.  Lorsque  la  guerre  recommença  en  4841  , il  sai- 
sit avec  empressement  cette  occasion  de  rentrer  dans  son 
ancienne  carrière.  Alexandre  vint  le  voir  dans  sa  terre 
de  Zacrest,  près  de  Wilna,  l’emmena  avec  lui,  et  voulut 
recevoir  ses  avis  sur  tous  ses  projets.  Lorsque  Alexandre 
retourna  à Pétersbourg,  il  l’envoya  auprès  de  Koutousoff, 
qu’il  venait  de  charger  du  commandement  général.  Ainsi 
Bennigsen  se  trouva  à la  fameuse  bataille  de  Borodino,  et 
y commanda  le  centre.  Dans  le  conseil  qui  précéda  l’é- 
vacuation de  Moscou,  il  fut  un  de  ceux  qui  s’opposèrent 
le  plus  vivement  à cette  mesure.  Il  ne  s’éloigna  qu’à  re- 
gret de  cette  capitale,  et  le  48  octobre,  avec  une  partie  de 
l’aile  dj-oite,  il  attaqua  Murat , près  de  Tarontino , et  le 
battit  complètement.  Les  suites  de  cette  victoire  furent 
l’évacuation  immédiate  de  Moscou  et  la  retraite  de  l’ar- 
mée française.  Bennigsen  n’approuva  point  dans  cette 
retraite  la  lenteur  de  Koutousoff  5 et,  ne  pouvant  être 
d’accord  avec  lui,  il  quitta  l’armée  et  se  rendit  auprès  de 
l’empereur,  qui  lui  permit  de  se  retirer  dans  ses  terres, 
afin  d’y  soigner  sa  santé.  Après  la  mort  de  Koutousoff  et 
les  batailles  de  Bautzen  et  de  Wurschen,  Bennigsen  re- 
çut l’ordre  de  se  rendre  à Varsovie,  pour  y prendre  le 
commandement  d’une  armée  de  réserve , à la  tête  de  la- 
quelle il  se  dirigea  bientôt  vers  l’Allemagne.  Arrivé  de- 
vant Dresde  dès  les  premiers  jours  d’octobre,  avec  60,000 
hommes , il  eut  d’abord  à combattre  le  maréchal  Gou- 
vion-Saint-Cyr,  qu’il  força  de  rentrer  dans  la  place.  Ap- 
pelé ensuite  à la  grande  armée,  il  arriva  sous  les  murs  de 
Leipzig  le  47  octobre,  et  prit  une  part  glorieuse  h la 
grande  bataille  des  nations.  Alexandre  le  fit  comte  sur  le 
champ  de  bataille , et  l’empereur  d’Autriche  lui  envoya 
peu  de  jours  après  la  croix  de  commandeur  de  Marie-Thé- 
rèse. Il  reçut  ensuite  l’ordre  de  retourner  sur  l’Elbe, 
pour  empêcher  les  garnisons  de  Dresde,  de  Magdebourg 
et  des  autres  petites  places  de  se  réunir  à Davoust  qui 
occupait  Hambourg.  Il  se  contenta  d’investir  ces  places. 
Ensuite  il  marcha  sur  Hambourg,  y enferma  le  maréchal 
et  dirigea  contre  lui  quelques  attaques,  qui  furent  sans 
résultats,  jusqu’à  ce  que  la  nouvelle  des  événements  de 
Paris  (avril  4814)  vint  mettre  fin  aux  hostilités.  Bennig- 
sen reçut  alors  la  décoration  de  Saint-George  de  4‘’®  classe. 
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et  le  grand  cordon  de  la  Légion  d’honneur.  Alexandre  le 
chargea  dans  le  meme  temps  du  commandement  de  l’ar- 
mée du  Midi , en  Bessarabie , et  il  conserva  cet  emploi 
jusqu’en  J 84 8.  Frappé  d’une  cécité  presque  complète, 
par  suite  d’une  chute  de  cheval , il  obtint  la  permission 
de  se  retirer  dans  ses  terres  du  Hanovre,  et  il  y mourut 
le  2 octobre  4826.  Bennigsen  a publié  en  allemand  : 
Pensées  sur  quelques  connaissances  indispensables  à un  offi- 
cier de  cavalerie  légère,  Riga,  179L,  et  Wilna,  4805.  Il 
avait  composé  des  Mémoires,  mais  le  cabinet  russe  en  a 
réclamé  le  manuscrit,  et  il  est  probable  qu’ils  ne  verront 
jamais  le  jour. 

BEIVIVITVG  (Jean),  président  de  la  cour  provinciale 
de  Luxembourg , mort  le  50  janvier  4658,  est  auteur 
d’une  Histoire  inédite  du  duché  de  Luxembourg. 

BENNING  (Jean  BODEGHER)  , né  au  village  de 
Loosdrecht,  en  Hollande,  vers  l’année  4 606,  n’ayant  en- 
core que  25  ans  , fut  professeur  de  philosophie  à l’uni- 
versité de  Leyde,  et  mourut  en  4 642 . Ses  opuscules,  im- 
primés à Leyde  en  1651,  petit  in-12,  contiennent  une 
Satire  contre  les  mœurs  des  jeunes  gens  ; quelques 
Discours  en  vers  latins  ; différentes  pièces  de  poésies  la- 
tines ; et  Dissertatio  epistoîica  de  philosophiœ  et  poetices 
studiis  conjungendis. 

BENTVIIVGER  (Jean-Nicolas)  , médecin  du  17®  siè- 
cle, a publié  Observationum  et  curationum  medicinalium 
centuriœ  quinque,^lox\shc\%CivA\,  1675. 

BENNITSKI  (Alexandre  - Pétrovitsch  ) , mort  à 
28  ans  en  1808,  s’était  déjà  fait  en  Russie  quelque  ré- 
putation dans  les  lettres,  et  surtout  comme  poète.  Un 
grand  nombre  de  ses  ouvrages,  tels  que  nouvelles,  fables, 
traductions  de  morceaux  lyriques , etc.,  ont  été  publiés 
dans  les  recueils  littéraires  de  son  pays.  Il  a laissé  le 
1®’’  vol.  de  Thalie,  ou  Choix  de  morceaux  russes  en  prose 
et  en  vers,  St.-Pétersbourg,  1807.  Parmi  ses  propres 
OEuvres,  qui  en  font  partie,  il  faut  distinguer  : Ibrahim, 
ou  V Homme  généreux , nouvelle;  Komala,  poëme  ; une 
Traduction  en  vers  d'Ossian,  et  des  Fables. 

BENNON,  chanoine  de  Strasbourg  au  10«  ^siècle,  se 
retira  dans  un  désert  où  il  jeta  les  fondements  du.  monas- 
tère qui  porte  aujourd’hui  le  nom  d’Einsiedlen.  Appelé 
en  727  à l’évéché  de  Metz  par  Henri,  roi  de  Germanie, 
il  fut  mal  accueilli  par  le  peuple,  et  dans  une  émeute  il 
fut  privé  de  la  vue  par  des  furieux  qui  le  mutilèrent  de 
la  manière  la  plus  horrible.  Henri  fit  périr  dans  les  sup- 
^ plices  les  auteurs  de  cet  attentat  ; mais  Bennon  n’en  per- 
sista pas  moins  à se  démettre  de  son  siège  et  retourna 
dans  sa  solitude,  où  il  mourut  en  940. 

BENNON  (St.),  évcque  de  Meissen  en  Allemagne, 
mourut  en  1107,  âgé  de  96  ans,  avec  la  réputation  d’un 
saint.  Sa  canonisation  en  1525  fournit  à Luther  l’occa- 
sion d’un  écrit  intitulé  : La  tiouvelle  Idole  de  Meissen, 
réfuté  par  J.  Emser,  à qui  l’on  devait  déjà  la  Vie  de  Beti- 
non,  1512,  in-fol. 

BENNON  ou  BENNO,  écrivain  allemand  du  11®  siè- 
cle, nommé  cardinal  par  l’antipape  Guibert , publia  des 
satires  contre  les  papes  Sylvestre  H,  Grégoire  VI  et  Gré- 
goire VH. 

BENOIST  (P.  V.),  conseiller  d’État,  né  vers  1757  dans 
l’Anjou,  se  fit  connaître  avantageusement  par  différents 
articles  d’économie  politique,  qu’il  publia  dans  les  recueils 


périodiques  d’économie.  Nommé  par  le  duc  de  Bassano 
chef  de  division  au  ministère  de  l’intérieur  et  directeur 
de  la  correspondance,  à la  D®  restauration  , il  obtint  le 
titre  de  conseiller  d’Etat.  Après  les  cent  jours,  il  fut  atta- 
ché au  comité  du  contentieux,  et  nommé  par  le  départe- 
ment de  Maine-et-Loire  à la  chambre  des  députés  , où  il 
vota  presque  constamment  avec  la  majorité.  Exclu  du  con- 
seil d’État  après  l’ordonnance  du  5 septembre,  il  y fut  rap- 
pelé en  1819,  et  n’en  sortit  qu’à  la  suite  de  la  révolution 
de  1850.  Il  mourut  à Paris  en  1854.  Benoist  a eu  part  à 
la  traduction  du  Cultivateur  anglais,  et  a ti-aduit  les  Voya- 
ges de  W.  Bartram  dans  l’Amérique  septentrionale,  1798, 
2 vol.  in-8®  ; les  Mémoires  de  miss  Bellamy , célèbre  ac- 
trice, 1799,  2 vol.  in-8®,  etc. 

BENOIT  (St.),  chef  de  l’ordre  nombreux  qui  a porté 
son  nom  pendant  plus  de  1200  ans,  et  regardé  comme 
le  fondateur  des  ordres  monastiques  en  Occident,  ainsi 
que  St.  Antoine  le  fut  en  Orient , deux  siècles  aupara- 
vant. Il  naquit  l’an  480 , au  territoire  de  Norcia,  dans 
le  duché  de  Spolette , d’une  famille  riche  et  illustre.  Il 
était  frère  jumeau  de  Ste.  Scholastique.  Ses  parents  l’en- 
voyèrent de  bonne  heure  à Rome,  où  il  fit  ses  premières 
études.  Dès  l’âge  de  17  ans,  Benoît  était  dégoûté  du 
monde  et  désabusé  de  ses  plaisirs.  Il  avait  néanmoins  de- 
vant lui  une  magnifique  perspective.  Rien  ne  put  le  ten- 
ter ; il  abandonna  parents , amis , fortune , espérances, 
pour  aller  méditer  les  vérités  éternelles,  dans  une  caverne 
affreuse,  au  milieu  du  désert  de  Subiaco , à 40  milles  de 
Rome.  Il  y demeura  pendant  trois  ans , seul,  inconnu  à 
l’univers  entier,  excepté  à un  moine  des  environs,  nommé 
Romain,  qui  l’avait  instruit  des  devoirs  de  la  vie  cénobi- 
tique,  et  qui  lui  apportait,  tous  les  huit  jours , la  modi- 
que subsistance  nécessaire  au  soutien  de  sa  vie  : il  la  lui 
descendait  au  moyen  d’une  corde  à laquelle  était  attachée 
une  sonnette  pour  l’avertir  de  son  arrivée.  Un  secret  si 
extraordinaire  ne  pouvait  rester  longtemps  caché , et  l’é- 
trange vie  que  menait  le  jeune  Benoît  finit  par  exciter  la 
curiosité  et  ensuite  l’admiration  de  tous  ceux  qui  enten- 
dirent parler  de  lui.  On  voulut  voir  et  examiner  de  plus 
près  ce  prodige  d’abstinence  et  d’humilité.  Jja  foule  des 
curieux  augmentait  chaque  jour  ; le  désert  de  Subiaco 
devint  un  point  de  réunion  et  un  objet  de  pèlerinage 
pour  un  grand  nombre  d’habitants  des  environs.  Les  au- 
diteurs de  Benoît  devinrent  ses  disciples , et  voulurent 
rester  et  vivre  avec  lui  ; il  y consentit , et  il  bâtit  avec 
eux  des  cellules  pour  les  loger;  il  cultiva  des  grains  et 
des  légumes  pour  les  nourrir  ; la  terre  se  vivifiait  sous 
leurs  mains  ; et  la  petite  colonie  s’augmentait  tous  les 
jours.  Bientôt  cependant  Benoît  fut  calomnié,  persécuté, 
et  menacé  de  périr  par  le  poison.  Il  résista  quelque  temps 
à l’orage  ; mais  s’apercevant  que  rien  ne  pouvait  adoucir 
ni  changer  l’humeur  de  ses  ennemis , il  leur  abandonna 
le  champ  de  bataille,  et  conduisit  sa  petite  colonie  au 
mont  Gassin  : il  y trouva  d’autres  idolâtres  qu’il  conver- 
tit par  ses  éloquentes  prédications,  et  qui,  devenus  chré- 
tiens, l’aidèrent  à construire  un  vaste  monastère,  qui  est 
devenu  depuis  le  chef-lieu  et  le  berceau  de  presque  tous 
les  ordres  religieux  de  l’Europe.  Le  nom  du  fondateur 
devint  célèbre  en  Italie.  Totila , roi  des  Gotlis,  ne  fut 
point  insensible  au  désir  de  voir  un  homme  dont  la  re- 
nommée disait  tant  de  bien  ; mais , en  meme  temps , il 
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voulut  s’amuser  à tromper  la  pénétration  miraculeuse 
dont  on  assurait  qu’il  était  doué.  Il  sc  mit  à la  suite  d’un 
de  scs  écuyers  qu’il  avait  fait  revêtir  d’habits  royaux  : 
dans  cet  équipage , il  se  présenta  devant  le  modeste 
abbé  du  mont  Gassin;  mais  celui-ci  eut  peu  de  peine  à 
déniêler  la  supercberic.  Sans  s’arrêter  aux  apparences, 
il  alla  droit  au-devant  de  celui  qui  voulait  le  tromper,  et 
il  osa  lui  parler  en  homme  que  ses  vertus  mettaient  au- 
dessus  de  tous  les  rangs  ; il  lui  reprocha  ses  cruautés,  ses 
injustices  et  ses  conquêtes  : il  alla  plus  loin,  il  osa  lui 
prédire  sa  fin  prochaine,  en  l’invitant  à proQter  du  peu 
de  temps  qui  lui  restait  à vivre  pour  réparer  une  partie 
des  maux  qu’il  avait  faits  au  monde.  Soit  conviction,  soit 
étonnement , le  fier  barbare  ne  s’offensa  point  de  cette 
noble  hardiesse  ; et  l’on  dit  même  que , depuis  ce  mo- 
ment, il  fut  plus  humain.  Benoît  mourut  un  an  après 
cette  singulière  entrevue,  le  21  mars  545;  son  corps 
resta  déposé  au  mont  Gassin,  jusqu’au  temps  où  les  Lom- 
bards, ayant  fait  une  irruption  dans  ce  pays,  y pillèrent 
et  détruisirent  le  monastère.  On  ignore  si  les  restes  du 
saint  fondateur  périrent  dans  l’incendie  ; mais  ils  devin- 
rent par  la  suite  un  sujet  de  contestation  entre  les  béné- 
dictins d’Italie  et  ceux  de  France  : ceux-ci  prétendaient 
qu’ayant  été  découverts  dans  les  débris  du  monastère, 
par  Aigulfc,  moine  de  Fleury-sur-Loire,  ils  avaient  été 
transportés  en  France,  en  6C0;  et,  en  effet,  les  bénédic- 
tins de  France  célébraient  cette  translation  par  une  fête 
solennelle  ; mais  ceux  d’Italie  ne  reconnaissaient  ni  la 
fête,  ni  la  cause  qui  l’avait  fait  instituer;  ils  assuraient 
que  le  corps  du  saint  avait  été  retrouvé  intact  dans  son 
propre  tombeau , et  n’en  était  jamais  sorti,  La  règle  de 
St. -Benoît,  adoptée  par  la  plus  grande  partie  des  ordres 
religieux  de  l’Europe,  est,  suivant  l’expression  de  St.  Gré- 
goire , aussi  remarquable  par  le  style  que  par  l’esprit  de 
sagesse  qui  l’a  dictée.  Elle  n’ordonnait  rien  qui  surpas- 
sait les  forces  de  l’homme  ; elle  n’exigeait  ni  macérations 
extraordinaires,  ni  efforts  surnaturels  ; elle  renfermait  les 
principes  de  conduite  les  plus  propres  à contenir  en  paix 
une  multitude  d’hommes  rassemblés  et  vivant  en  com- 
mun ; elle  tendait  surtout  à les  détourner  de  cette  con- 
templation oisive  et  dangereuse  qui  avait  produit  tant  de 
maux  dans  les  monastères  d’Orient.  Le  travail  des  mains, 
prescrit  par  ce  saint  législateur,  fut  à la  fois  un  principe 
de  santé  pour  ses  disciples,  la  cause  de  la  plus  grande 
tranquillité  dans  son  ordre  qui  était  très-étendu,  et  les 
sources  d’une  véritable  prospérité  dans  les  Etats  qui  eu- 
rent le  bon  esprit  de  le  recevoir  et  de  le  protéger.  Ges 
religieux,  qui  passaient  une  partie  de  la  journée  à défri- 
cher les  landes,  à dessécher  les  marais,  à fertiliser  les 
terres,  rentraient  modestement  dans  leurs  cellules  pour  se 
livrer  à d’autres  travaux  non  moins  utiles  et  plus  rele- 
vés : ils  étudiaient  les  livres  saints  ; ils  enseignaient  le 
dogme  et  la  morale;  ils  copiaient  les  anciens  manuscrits; 
ils  nous  conservaient  les  trésors  des  sciences  et  des  let- 
tres que  les  Grecs  et  les  Romains  nous  avaient  légués, 
mais  qui  auraient  péri  avec  leur  puissance,  si  de  pieux 
cénobites  n’en  avaient  senti  le  prix  et  n’en  avaient  mul- 
tiplié les  copies,  tandis  que  les  Goths  et  les  Vandales,  les 
soldats,  les  barbares  de  toutes  nations  pillaient  et  ensan- 
glantaient la  terre.  Pendant  que  ces  barbares  achevaient 
d’anéantir  l’empire  romain  , ce  fut  au  fond  des  monastè- 
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res,  que  l’opinion  rendait  sacrés,  que  furent  conservés  les 
précieux  restes  de  l’antiquité.  Les  guerres  continuelles 
et  la  licence  effrénée  du  soldat  exposaient  chaque  jour  au 
pillage  le  hameau  du  paysan  et  le  château  du  baron; 
mais  l’église  et  les  monastères  furent  respectés  ; c’est  là 
que  Homère  et  Aristote  sc  réfugièrent,  poursuivis  par  l’i- 
gnorance des  Goths  et  des  Vandales  ; c’est  là  que  furent 
déposés  les  manuscrits  de  Virgile,  d’Horace,  de  Tacite, 
d’Hérodote,  de  Titc-Live  et  de  Platon.  A la  renaissance 
des  lettres , on  les  retira  de  leur  retraite.  On  découvrit, 
dans  un  monastère  d’Amalfî,  une  copie  des  Pandectes  de 
Justinien,  ce  monument  des  lois  romaines,  qui  donna  à 
l’Europe  l’idée  d’une  jurisprudence  plus  parfaite.  Les  Insti- 
tuts de  Quintilien  furent  trouvées  en  1415,  par  le  Pogge, 
dans  une  tour  de  l’abbaye  de  St.-Gall  ; on  retrouva  de  la 
même  manière  la  plupart  des  auteurs  classiques.  Sans  les 
monastères,  nous  aurions  été  forcés  de  recommencer  tout 
ce  qui  avait  été  fait,  et  de  créer  une  seconde  fois  les  scien- 
ces, les  lettres  et  les  arts.  L’ordre  de  St. -Benoît,  ré- 
pandu dans  tous  les  États  catholiques,  prospéra  long- 
temps, à l’abri  des  sages  institutions  qui  entretenaient  et 
garantissaient  la  pieuse  ferveur  de  ses  membres  ; il  dé- 
clina, dès  que  l’esprit  des  institutions  s’affaiblit;  les  réformes 
devinrent  nécessaires;  et  celles  qu’on  y introduisit  en 
différents  temps  ont  détaché  du  tronc  principal  différentes 
branches , connues  depuis  sous  le  nom  de  congrégations, 
dont  les  plus  célèbres  sont  celle  de  Gluni , qui  doit  sa 
naissance  à St.  Bernon , abbé  de  Gluni  en  910;  celle  du 
Mont-Gassin,  qni  fut  établie  en  1408,  et  renouvelée  en 
1504;  celle  de  St. -Vannes  et  de  St.-Hidulphe,  établie  en 
Lorraine,  dans  le  17®  siècle,  par  dom  Didier  de  la  Geur; 
celle  de  St.-Maur,  fondée  en  1011,  par  les  soins  du 
même  dom  Didier,  et  qui  s’est  soutenue  avec  honneur 
dans  l’Église  et  dans  les  sciences  jusqu’à  l’époque  du  grand 
bouleversement  du  trône  et  de  l’autel.  Dans  les  dernières 
années  de  leur  existence,  les  religieux  de  cette  congréga- 
tion s’étaient  voués  spécialement  à l’éducation  de  la  jeu- 
nesse. Louis  XVI  leur  avait  confié  plusieurs  écoles  mi- 
litaires qu’ils  conduisirent  avec  succès.  Leur  vêtement 
consistait  dans  un  habit  long  de  couleur  noire,  un  capu- 
chon et  un  scapulaire;  l’habit  de  chœur  était  une  ample 
robe,  comme  celle  des  avocats,  surmontée  d’un  capuchon. 
Ils  prononçaient  trois  vœux,  savoir  : de  chasteté,  de  sta- 
bilité et  de  conversion  des  mœurs.  Leur  général  faisait  sa 
résidence  à l’abbaye  de  St.-Germain-des-Prés;  et,  tous 
les  trois  ans,  ils  tenaient  un  chapitre  dans  celle  de  Mar- 
moutier,  près  de  Tours.  La  règle  de  St. -Benoît  a été 
imprimée  plusieurs  fois,  et  notamment  en  1734,  en 
2 vol.  in-4“  , avec  des  Gommentaires  de  D.  Galmet.  La 
Vie  du  même  saint  a été  écrite  et  publiée  par  dom  Meg, 
en  1090,  1 vol.  in-4®. 

BEI^OIT  (St.),  Anglais,  d’une  famille  noble,  officier 
d’Oswin,  roi  de  Northumberland,  quitta  la  cour  à 25  ans 
pour  se  rendre  à Rome,  prit  ensuite  l’habit  monastique 
à Lérins , et,  de  retour  en  Angleterre,  fut  fait  abbé  du 
monastère  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul  près  de  Gantor- 
béry.  Il  se  démit  de  cette  charge  pour  retourner  à Rome, 
visita  les  principaux  monastères  de  l’Italie  , pour  s’in- 
struire des  différentes  règles,  revint  en  Angleterre,  où  il 
fonda  les  abbayes  de  Verernouth  et  de  Jarrow,  et  mou- 
rut le  12  janvier  090.  11  contribua  beaucoup  aux  progrès 
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(lu  christianisme  en  xVngletcrre,  y (îtablit  le  chant  grégo- 
rien et  les  ccrcinonies  romaines.  Sa  Vie  a été  écrite  par 
le  vénérable  Bcde  , son  disciple. 

lîEI^OÏT  B’ATN'îAT^E  (St.),  réformateur  de  la  dis- 
cipline monastique  en  France,  né  en  Languedoc,  fils  d’Ai- 
giilfe,  comte  de  Maguelonne  , fut  échanson  de  Pépin  et 
de  Charlemagne,  prit  en  774  l’habit  religieux  à St. -Seine, 
dont  les  moines  voulurent  le  mettre  à leur  tete , mais  il 
refusa  leur  offre  , et  revint  en  Languedoc  où  il  fonda 
l’abbaye  d’Aniane  , qui  devint  pour  la  Franco  ce  que  le 
Mont-Cassin  était  pour  l’îtalie.  Employé  par  Charle- 
magne dans  différentes  affaires  relatives  à l’Église,  il  com- 
battit l’hérésie  de  Félix  , évéque  d’ürgel  , rédigea  les 
canons  du  concile  d’x4ix-la-ChapelIé  en  817,  qui  furent 
confirmés  par  rempereur  Louis  le  Débonnaire , et  mou- 
rut le  il  février  821.  II  a écrit  : Codex  regularum , 
Home,  16G1 , in-4o,  auquel  il  faut  joindre  un  Ajjpendix 
imprimé  la  même  année,  Paris,  1663,  iii-L»;  Con- 
cordia  regularum,  Paris,  1638,  in-4,  publié  par  D.  Mé- 
nard sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Fleury.  Ses 
écrits  contre  Félix  d’Urgcl  se  trouvent  dans  le  3®  volume 
dos  Miscellannea  de  Baluze. 

BEI^OIT  I®’^,  surnommé  Bonose,  élu  pape  en  374, 
plusieurs  mois  après  la  mort  de  Jean  III.  Cette  époque  est 
remarquable  par  les  progrès  que  les  Lombards  commen- 
çaient cà  faire  en  Italie.  Ils  succédaient  aux  Goths  , dont 
la  puissance  avait  été  détruite  par  Narsès.  Mais  ce  grand 
homme  était  mort  depuis  six  ans.  L’empire  d’Orient 
avait  joui  bien  peu  de  temps  du  recouvrement  de  sa  do- 
mination en  Italie.  Des  barbares  remplaçaient  d’autres 
barbares , et  les  pontifes  de  Rome  allaient  se  trouver  de 
nouveau  froissés  entre  deux  puissances  ennemies  d’inté- 
rêts et  de  religion.  A cette  époque  aussi  commence  un 
gouvernement  établi  au  nom  de  l’empire  d’Orient,  connu 
sous  le  nom  Vexarchat , et  dont  le  siège  est  h Ravenne. 
Il  s’ensuivit  pendant  longtemps  un  partage  de  domina- 
tion dans  toute  l’Italie,  et  même  quelquefois  dans  Rome, 
entre  les  empereurs  grecs  et  les  rois  des  Lombards. 
Quoi  qu’il  en  soit , ce  furent  les  premières  irruptions  de 
ces  derniers  peuples  du  Nord  , qui  retardèrent  l’élection 
de  Benoît  I®'^ , et  sa  consécration  fut  différée  jusqu’à 
l’arrivée  du  consentement  de  l’empereur.  On  ne  sait  rien 
de  ce  pontife,  sinon  qu’il  fut  très-utile  aux  Romains  dans 
des  moments  de  famine  et  de  peste.  Il  mourut  le  30 
juillet  378. 

BENOIT  II  (St.),  Romain  de  naissance,  fils  de  Jean, 
fut  élu  pape  le  26  juin  684,  onze  mois  et  quelques  jours 
après  la  mort  de  son  prédécesseur  Léon  IL  Benoît  fut 
nommé  et  consacré  aussitôt,  parce  que  l’empereur  Con- 
stantin-Pogonat  ordonna  qu’on  n’attendît  point  son 
consentement.  Il  est  probable  cjuc  ce  fut  l’exarque  de 
Ravenne  qui  le  donna  au  nom  de  l’empereur.  Benoît 
s’occupa  sur-le-champ  d’ordonner  la  convocation  du  qua- 
torzième concile  de  Tolède , pour  y faire  recevoir  la  dé- 
finition du  sixième  concile  œcuménique,  tenu  à C.  P.  Il 
tenta,  mais  inutilement,  de  convertir  Macaire  d’Antioche. 
Il  répara  les  églises  de  St. -Pierre,  de  St. -Valentin  et  de 
Ste-Marie.  11  mourut  le  7 mai  683.  L’Église  l’a  mis  au 
nombre  des  saints. 

BENOIT  IIÎ,  né  Romain,  fils  tle  Pierre,  fut  élu  pape 
le  Dr  septembre  833.  Sa  nomination  ne  fut  pas  exempte 


de  troubles.  Anastase,  cardinal-prêtre  du  titre  de  Saint- 
Marcel  , protégé  par  les  empereurs  Lothaire  et  Louis  , 
lui  disputa  la  tiare.  Ce  cardinal  avait  été  excommunié 
par  le  pape  Léon  IV,  prédécesseur  de  Benoît,  et  déposé 
dans  un  concile.  Benoît  ayant  été  élu  par  le  clergé , les 
grands  et  le  peuple , aussitôt  après  la  mort  de  Léon,  des 
députés  furent  envoyés  auprès  des  empereurs,  pour  ob- 
tenir le  consentement  accoutumé  5 mais  ils  rencontrèrent 
en  chemin  Arsène , évêque  d’Eugubio , qui  venait  dans 
l’intention  de  protéger  Anastase.  Ces  députés  , intimidés 
ou  séduits  , rendirent  le  décret  d’élection  de  Benoît.  Ce 
pape  envoya  d’autres  députés  qu’Anastase  fit  lier  et  jeter 
en  prison.  Une  troisième  députation  n’eut  pas  plus  de 
succès.  Les  envoyés  de  l’empereur  , accompagnés  d’Ana- 
stase , entrèrent  dans  Rome  à main  armée , et  l’intrus 
s’assit  sur  le  trône  pontifical , après  en  avoir  fait  ôter 
Benoît  avec  violence.  Benoît , dépouillé  de  ses  habits  , 
chargé  d’injures  et  de  coups , fut  donné  en  garde  à deux 
prêtres  déposés  par  le  pape  Léon  pour  leurs  crimes.  Ces 
violences  jetèrent  la  consternation  dans  Rome.  Le  clergé, 
le  sénat  et  le  peuple  s’assemblèrent  dans  l’église , et  les 
députés  de  l’empereur  y vinrent  aussi.  Ils  présentaient 
aux  évêques  la  pointe  de  leurs  dards  et  de  leurs  épées  , 
en  disant  avec  fureur  : « Rendez-vous  et  reconnaissez 
Anastase.  « Ces  menaees  n’intimidèrent  point  les  évê- 
ques, qui  refusèrent  eonstamment  et  de  reconnaître  et 
de  sacrer  Anastase.  Tant  de  fermeté  étonna  les  gens  de 
l’empereur.  Ils  cédèrent  à la  résistance  des  évêques,  aux 
vœux  de  tous  les  Romains  ; Anastase  fut  chassé  à son 
tour,  et  Benoît,  tiré  de  l’église  où  on  le  gardait  prison- 
nier, fut  ramené  en  triomphe  au  palais  de  Latran , au 
milieu  des  larmes  de  joie  universelle  et  des  cantiques  de 
bénédictions.  Benoît  III  n’occaipa  le  saint-siège  que  deux 
ans  et  demi , et  mourut  le  10  mars  838.  C’est  entre  Be- 
noît lil  et  son  prédécesseur  , Léon  IV  , que  d’anciens 
chroniqueurs  ont  placé  la  fable  de  la  prétendue  papesse 
Jeanne. 

BENOIT  IV , Romain,  fils  de  Mammole,  d’une  race 
noble,  élu  pape  en  900,  après  la  mort  de  Jean  IX.  Il  fut 
consacré  sans  le  consentement  de  l’empereur.  On  regar- 
dait en  ce  moment  l’empire  comme  vacant,  attendu  qu’il 
était  disputé  par  deux  compétiteurs , Bérenger  et  Louis. 
Ce  dernier  l’emporta,  et  vint  se  faire  reconnaître  et  cou- 
ronner à Rome  , en  901  , où  il  tint  un  plaid  solennel, 
assisté  du  pape  et  de  tous  les  grands  du  royaume  d’Italie. 
Benoît  occupa  le  saint-siège  pendant  quatre  ans  et  demi. 
Il  mourut  au  mois  d’août  904. 

BENOIT  V,  Romain,  élu  pape  en  mai  964.  Jean  XII, 
son  prédécesseur,  protégé  par  l’empereur  O thon  le  Grand, 
contre  la  lyrannie  de  Bérenger  et  de  son  fils  Adalbert, 
s’était  depuis  montré  ingrat  envers  son  bienfaiteur  , en 
se  jetant  dans  le  parti  de  ses  ennemis.  O thon  , irrité 
contre  Jean  XII , avait  convoqué  à Rome  un  concile  où 
ce  pape  avait  été  déposé  , et  où  on  lui  avait  donné  pour 
successeur  Léon  VIIÎ.  L’empereur  s’étant  absenté  de 
Rome , Jean  XII  y rentra  , au  moyen  des  intelligences 
qu’il  avait  conservées  avec  les  Romains,  et  tint  à son  tour 
un  concile,  où  il  déposa  Léon  VIII  ; mais  bientôt  après 
Jean  XII  mourut , et  sa  faction  se  hâta  de  lui  donner 
Benoît  V pour  successeur.  Olhoii  revint  alors  sur  ses 
pas , mit  le  siège  devant  Rome  , qui  fut  pressée  par  la 
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famine,  et  se  rendit  en  recevant  Leon  et  en  abandonnant 


Benoît.  Un  nouveau  concile  remit  Léon  sur  le  siégé 
pontifical,  et  Benoît  y parut  pour  s’humilier  et  demander 
grâce  à son  rival  victorieux.  Il  partit  avec  l’empereur  qui 
retournait  en  Allemagne,  et  le  remit  à la  garde  d’Adal- 
dague,  archevêque  de  Brême  et  de  Hambourg.  Benoît  V 
mourut  dans  cette  dernière  ville  le  bjuillet  965.  Léon  VIII 
était  mort  à Rome  trois  mois  auparavant. 

BENOIT  VI,  Romain  de  naissance,  fils  d’Hilde- 
brand,  élu  pape,  à ce  qu’on  croit,  le  22  septembre  972, 
après  la  mort  de  Jean  XIII.  Il  n’occupa  le  saint-siège  que 
dix-huit  mois.  L’absence  de  l’empereur  Othon  en  Alle- 
magne, et  sa  mort  arrivée  vers  cette  époque,  rallumèrent 
dans  Rome  des  factions  funestes.  Benoît  VI  fut  pris  et 
enfermé  au  château  St-Angepar  Centius  ou  Crescentius, 
fils  de  la  fameuse  Théodora  , et,  suivant  quelques  écri- 
vains, du  pape  Jean  X.  On  élut  aussitôt  Francon  , qui 
prit  le  nom  de  Bonifaee  VIL  Cependant  Benoît  fut  étran- 
glé, d’autres  disent  empoisonné,  dans  sa  prison,  en  974/. 
L’antipape  Francon  fut  chassé  lui-même  aussitôt  après 
la  mort  de  Benoît  VL 

BENOIT  VII,  élu  pape  le  28  décembre  975,  succéda 
à Bonus  II.  Il  était  parent  d’Albéric,  seigneur  de  Rome. 
Il  paraît  que  le  choix  de  Benoît  VII  déplaisait  à l’Empe- 
reur. Il  offrit  la  tiare  à saint  Mayeul,  abbé  de  Cluni,  qui 
la  refusa.  On  ne  connaît  aucun  acte  remarquable  de  Be- 
noît VII,  si  ce  n’est  un  concile,  où  l’on  prétend  que 
l’antipape  Bonifaee  VII  fut  de  nouveau  ^déclaré  schis- 
matique. Benoît  VII  est  mort  le  6 juillet  984  , après  huit 
ans  et  demi  de  pontificat. 

BENOIT  VÏII,  nommé  Jean,  évêque  de  Porto,  fils 
de  Grégoire , né  à Tusculum  , succéda  à Sergius  IV  ; il 
fut  élu  pape  au  mois  de  juillet  1012,  en  concurrence 
d’un  autre  Grégoire,  dont  la  faction  eut  le  dessous.  Mais 
elle  se  releva  bientôt , et  Benoit , chassé  de  Rome  , fut 
obligé  d’aller  en  Saxe  implorer  le  secours  de  Henri  , 
roi  d’Italie,  depuis  Empereur  , et  mis  au  nombre  des 
saints.  L’année  suivante,  le  monarque  passa  en  Italie, 
où  il  reçut,  le  jour  de  Noël  lOlo,  la  couronne  impé- 
riale des  mains  de  Benoît  Vill,  qu’il  avait  rétabli  dans 
sa  dignité.  Henri  promit  au  pape  d’être  le  protecteur  et 
le  défenseur  de  l’Église  , et  fidèle  en  tout  à|  lui  et  à ses 
successeurs.  En  1016,  les  Sarrasins  ayant  fait  une  irrup- 
tion en  Toscane , s’emparèrent  de  la  ville  de  Lune  ou 
Luni , chassèrent  l’évêque  , et  se  rendirent  maîtres  du 
pays.  Benoît  VIH  assembla  aussitôt  les  évêques  et  les 
défenseurs  des  Églises  , et  leur  ordonna  de  marcher  avec 
lui  contre  les  ennemis.  En  même  temps  il  envoya  une 
multitude  de  barques  pour  leur  couper  la  retraite.  Le 
suecès  répondit  aux  efforts  de  Benoît.  Les  Sarrasins  fu- 
rent taillés  en  pièces  ; leur  roi  se  sauva  avec  peine  ; la 
reine  fut  prise  et  eut  la  tête  coupée.  Le  pape  partagea 
ses  riches  dépouilles  avec  l’Empereur.  Le  monarque  sar- 
rasin irrité  envoya  au  pape  un  sac  rempli  de  châtaignes, 
en  lui  signifiant  que,  l’année  suivante,  il  reviendrait  avec 
autant  de  soldats  ; Benoît  répondit  à ce  défi  par  une  allé- 
gorie du  même  genre  , en  envoyant  au  Sarrasin  un  petit 
sac  plein  de  grains  de  millet.  La  même  année,  l’Italie  eut 
une  autre  guerre  à soutenir  contre  les  Grecs  qui  avaient 
subjugué  une  partie  de  la  province  de  Bénévent.  Un 
seigneur  normand,  nommé  llaoulj  vint  à Rome  offrir  le 


secours  de  son  bras  et  de  ses  compagnons  pour  en  chas- 
ser les  ennemis.  Benoît  accepta  cet  appui,  et  le  succès 
répondit  aux  espérances.  C’est  à cette  époque  qu’il  faut 
rapporter  les  commencements  de  la  gloire  qui  devait  ac- 
compagner le  nom  des  Normands  dans  cette  partie  de 
l’Italie.  En  1020,  le  pape  retourna  encore  en  Allemagne, 
pour  presser  l’envoi  de  nouveaux  secours  contre  les 
Grecs  qui  menaçaient  Rome  même.  Henri  y vint  en  per- 
sonne avec  son  armée , et , appuyé  par  de  nouveaux 
renforts  de  Normands,  il  obtint  des  victoires  complètes. 
Le  pape  avait  tenu  précédemment  un  concile  à Pavie, 
pour  la  réforme  des  mœurs  des  ecclésiastiques  , à qui  le 
mariage  même  fut  dé''endu  , suivant  les  décrétales  de 
St.  Sirice  et  de  St.  Léon.  Le  10  juillet  1024,  Benoît  VIH 
mourut,  au  bout  de  douze  ans  de  pontificat.  Il  ne  paraît 
pas  qu’il  ait  laissé  d’ouvrages. 

BENOIT  ÏK,  élu  pape  vers  le  mois  de  juin  1035,  à 
l’âge  de  12  ans.  H se  nommait  Théophylacte^  était  neveu 
du  pape  Jean  XIX  , à qui  il  succédait , et  fils  d’Albéric, 
comte  de  Tusculum.  Cette  famille,Jiabituée  à disposer  de 
la  tiare,  l’acheta  cette  fois  pour  la  placer  sur  la  tête  d’un 
enfant.  Benoit  IX  la  garda  une  première  fois  pendant 
12  ans;  mais  l’infamie  de  ses  mœurs,  ses  rapines  et  ses 
cruautés  le  rendirent  odieux  aux  Romains  ; ils  le  chassè- 
rent en  1045,  pour  élever  à sa  place  Silvestrc  IH,  qui  ne 
tint  le  saint-siège  que  trois  mois.  Benoit  IX  réussit  alors 
cà  rentrer  dans  Rome  avec  le  secours  puissant  de  sa  fa- 
mille. Mais  les  mêmes  causes  de  haine  s’étant  de  nouveau 
élevées  contre  lui,  il  fut  obligé  de  céder  ; il  se  retira  pour 
se  livrer  tranquillement  h ses  plaisirs,  et  les  Romains  lui 
donnèrent  pour  successeur  Jean  Graticn,  qui  prit  le  nom 
de  Grégoire  VI,  et  fut  installé  pape  le  8 avril  1045.  Les 
désordres  qui  régnaient  à Rome  excitèrent  le  zèle  du 
nouveau  pontife  ; mais  les  moyens  de  répression  qu’il 
employa  firent  naître  les  clameurs  du  peuple,  accoutume 
à la  licence.  On  prétendit  que  Grégoire  VI  n’était  monté 
au  siège  pontifical  que  par  des  voies  simoniaques.  On  éle- 
vait des  doutes  sur  la  légitimité  de  ses  pouvoirs,  attendu 
que  Benoît  IX  et  Silvestre  HI  existaient  encore,  et  qu’ils 
n’avaient  pas  été  légalement  dépossédés.  Enfin,  on  im- 
plora l’assistance  de  Henri  le  Noir,  roi  de  Germanie, 
pour  remédier  à ces  désordres.  Henri  vint  en  Italie,  et 
tint  un  concile  à Sutri , près  de  Rome,  où  l’élection  de 
Grégoire  VI  fut  déclarée  irrégulière.  Grégoire  obéit  sur- 
le-champ  à cette  décision,  se  dépouilla  de  ses  ornements, 
et  remit  le  bâton  pastoral  à Suidger,  qui  fut  installé  à sa 
place  le  jour  de  Noël  1046,  et  prit  le  nom  de  Clément  II. 
Ce  nouveau  pape  étant  mort  au  bout  de  neuf  mois,  c’est- 
à-dire  le  9 octobre  1047,  Benoît  IX  rentra  pour  la  troi- 
sième fois  dans  Rome  le  8 novembre  1047,  et  s’y  main- 
tint jusqu’au  10  juillet  1048.  Enfin,  touché  de  repentir, 
il  fit  appeler  Bar théîcmi , abbé  de  Grotta-Ferrata , lui 
confessa  ses  péchés,  et  lui  en  demanda  le  remède.  Le  saint 
directeur  ne  lui  dissimula  point  qu’il  était  indigne  du 
sacerdoce,  et  qu’il  devait  se  réconcilier  avec  Dieu  par  la 
pénitence.  Benoît  suivit  ce  conseil,  et  renonça  aussitôt  à 
sa  dignité.  Dès  ce  moment,  l’iiistoire  semble  le  perdre  de 
vue;  et  la  fin  de  sa  vie  politique  contribue  à jeter  de  l’obr- 
CLirité  sur  sa  fin  naturefie.  On  croit  cependant  qu’il 
mourut  en  1054,  dans  ce  même  monastèredeGrottu- 
Ferrât a. 
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BEiMOIT  X,  antipape,  nommé  Jean,  évêque  de  Vel- 
létri,  élevé  au  St. -siège  par  une  faction  tumultueuse,  com- 
posée en  grande  partie  de  gens  armés.  Cette  élection  s’é- 
tait faite  nuitamment,  au  mois  de  mars  1058,  au  moment 
où  le  pape  Étienne  IX  venait  de  fermer  les  yeux,  et  au 
mépris  du  conseil  qu’il  avait  donné  de  ne  rien  terminer 
avant  le  retour  d’IIildebrand,  qu’il  avait  envoyé  négo- 
cier en  Allemagne.  L’intrus  qui  avait  été  nommé  était  si 
ignorant,  qu’il  n’aurait  pu  expliquer  un  seul  verset  des 
psaumes.  Les  Italiens  lui  donnèrent  le  surnom  de  Mincio 
ou  Minchione , qui  signifie  stupide.  L’évéqne  d’Ostie  se 
refusa  à sacrer  Benoît.  On  s’adressa  à l’archiprêtre, 
qu’on  amena  de  force  et  qu’on  sut  y contraindre.  Hilde* 
brand,  étant  revenu  de  son  ambassade,  fit  procéder  à une 
autre  élection  à Sienne.  On  nomma , au  commencement 
de  1059,  Gérard,  qui  prit  le  nom  de  Nicolas  //.  Benoît, 
ayant  appris  qu’il  était  question  de  le  déposer  dans  un 
concile,  fut  touché  de  remords,  vint  se  jeter  aux  pieds  du 
pape,  qui  lui  pardonna,  et  leva  l’excommunication  pro- 
noncée contre  lui,  à condition  qu’il  demeurerait  à Ste. -Ma- 
rie-Majeure, déposé  de  l’épiscopat  et  de  la  prêtrise.  Le 
schisme  fut  ainsi  terminé.  L’usurpateur  mourut  dans  le 
cours  de  l’année  1059.  11  est  compté  cependant,  comme 
Benoît  X,  dans  la  liste  des  papes  légitimes. 

BENOIT  XI  (St.)',  élu  pape  le  27  octobre  1303, 
après  la  mort  de  Boniface  VI IL  II  était  fils  d’un  notaire 
de  Trévise,  nommé  Boccasio  Boccasini.  Il  fut  élevé  à 
Venise,  où,  étant  très-jeune  encore,  il  gagnait  sa  vie  à 
instruire  des  enfants.  Il  se  retira  ensuite  chez  les  frères 
prêcheurs,  où  il  se  distingua  tellement  par  sa  science  et 
sa  vertu,  qu’il  passa  rapidement  par  toutes  les  charges, 
et  fut  sous-prieur,  prieur,  provincial,  et  enfin  neuvième 
général  de  l’ordre.  Ce  fut  Boniface  VIII  qui  le  fit  cardi- 
nal. Il  était  connu  sous  le  nom  de  Nicolas  de  Trévise  ; il 
était  en  outre  évêque  d’Ostie  au  moment  de  son  exalta- 
tion. Pendant  la  durée  de  son  pontificat,  qui  ne  fut  que 
de  huit  mois,  Benoît  XI  répara  quelques-uns  des  maux 
que  l’on  reprochait  à la  mémoire  de  son  prédécesseur.  Il 
reçut  les  envoyés  de  Philippe  le  Bel,  qu’il  releva  des  cen- 
sures lancées  par  Boniface  VIII.  Benoît  XI  ne  laissa  sub- 
sister que  treize  excommunications  de  toutes  celles  pro- 
noncées par  Boniface  VIII,  parmi  lesquelles  demeurèrent 
celles  de  Nogaret  et  de  Sciarra  Colonne.  Benoît  envoya 
à Florence  le  cardinal  de  Prato,  pour  tâcher  de  réconci- 
lier les  deux  factions  ennemies  des  Guelfes  et  des  Gibe- 
lins. Cette  négociation  infructueuse  fut  encore  troublée 
par  un  événement  sinistre,  la  chute  du  pont  sur  l’Arno, 
qui  était  chargé  d’une  multitude  de  spectateurs.  Benoît, 
porté  par  reconnaissance  en  faveur  des  frères  prêcheurs, 
les  autorisa,  sous  certaines  restrictions,  â exercer  la  pré- 
dication et  la  confession  sans  avoir  recours  à leur  évêque. 
Il  fit  trois  cardinaux , et  tous  trois  furent  pris  dans  cet 
ordre.  Il  mourut  à Pérouse  le  6 juillet  1304  , âgé  de  63 
ans.  On  fit  courir  le  bruit  qu’il  avait  été  empoisonné 
dans  des  figues  que  lui  apporta  un  jeune  garçon  habillé 
en  fille,  et  dont  il  mangea  beaucoup.  On  a de  lui  des  ser- 
mons, des  commentaires  sur  l’Écriture  sainte,  et  une 
lettre  circulaire  qu’il  écrivit  aux  frères  prêcheurs  lors- 
qu’il fut  élu  général  de  l’ordre  : cette  lettre  se  trouve 
dans  le  tome  IV  du  Thésaurus  novus  anecdotorum  de 
Martènc. 


BENOIT  XII,  élu  pape  à Avignon  le  20  décembre 
1334.  Il  s'appelait  Jacqim  de  Nouveau,  surnommé  Four- 
nier. 11  était  né  à Saverdun,  dans  le  comté  de  Foixj  son 
père  était  boulanger,  et  c’est  de  là  sans  doute  que  lui  ve- 
nait le  surnom  de  Fournier.  Étant  jeune,  il  avait  em- 
brassé la  vie  monastique  dans  l’abbaye  de  Boulbonne, 
de  l’ordre  de  Cîleaux.  11  vint  étudier  à Paris,  où  il  était 
bachelier  quand  il  fut  élu  abbé  de  Fontfroide  du  même 
ordre.  Parvenu  au  doctorat,  il  fut  fait  évêque  de  Pamiers 
en  1317,  puis  évêque  deMirepoix;  enfin  cardinal  par 
le  pape  Jean  XXII,  auquel  il  succéda  huit  ans  après. 
Benoît  XII  fut  nommé  au  refus  du  cardinal  de  Corn- 
minge,  5 qui  la  faction  française  voulait  imposer  pour 
condition  de  ne  point  aller  à Rome.  A peine  élevé  au 
siège  pontifical,  il  reçut  une  députation  des  Romains  qui 
le  pressaient  de  revenir  en  Italie.  Il  n’en  était  pas  éloi- 
gné, et  voulait  établir  sa  résidence  à Bologne.  Mais 
l’esprit  de  faction  et  de  révolte  qui  troublait  cette  ville, 
le  fit  renoncer  à son  dessein.  Il  s’occupa  donc  de  gouver- 
ner l’Église  au  lieu  où  la  Providence  l’avait  placé.  Les 
hérésies  qui  infestaient  alors  plusieurs  pays , telles  que 
celles  des  Vaudois  en  Lyonnais  et  en  Dauphiné,  celles 
des  Fraticelles  en  Italie,  et  d’autres  encore  en  Irlande  et 
en  Allemagne,  fixèrent  son  attention,  l’engagèrent  à éta- 
blir des  inquisitions  en  plusieurs  endroits,  ou  à invoquer 
le  secours  de  la  puissance  séculière  dans  les  États  où 
l’inquisition  n’était  pas  admise.  Philippe  de  Valois,  qui 
régnait  alors  en  France , envoya  proposer  à Benoît  XII 
de  faire  Jean,  son  fils  aîné,  roi  de  Vienne,  de  le  faire  lui- 
même  vicaire  de  l’Empire  en  Italie,  de  lui  donner  les  dé- 
cimes des  dîmes  pendant  dix  ans , et  tout  le  trésor  de 
l’Église  pour  le  secours  de  la  terre  sainte.  Le  pape  et  les 
cardinaux,  effrayés  de  ces  prétentions,  cherchèrent  alors 
à négocier  avec  l’empereur  Louis  de  Bavière,  qu’il  s’agis- 
sait de  relever  des  censures  dont  l’avait  frappé  Jean  XXII. 
Mais  l’accommodement  ne  put  pas  avoir  lieu.  Les  rois 
de  France  et  de  Naples,  d’un  côté,  le  roi  de  Bohême  et  le 
duc  de  Bavière  son  gendre,  de  l’autre,  s’y  opposèrent  par 
divers  motifs  5 et  de  plus,  Philippe  avait  saisi,  dans  tous 
ses  États,  les  revenus  des  cardinaux.  Les  dispositions  fa- 
vorables de  Benoît  XII  pour  l’empereur  Louis,  se  trou- 
vant ainsi  paralysées  par  la  crainte  du  roi  de  France, 
l’Empereur  convoqua  une  diète  à Francfort,  où  il  fut  dé- 
crété en  principe  que  la  puissance  impériale  ne  venait 
point  du  pape  5 et  établit  en  fait  que  les  procédures  de 
Jean  XXII  étaient  milles,  attendu  qu’elles  avaient  été 
faites  au  préjudice  de  l’appel,  que  l’Empereur  avait  inter- 
jeté un  futur  concile  dans  le  cours  de  l’année  1337.  Le 
roi  Philippe  de  Valois  vint  visiter  Benoît  XII  à Avignon, 
et  lui  faire  part  du  dessein  qu’il  avait  d’entreprendre  une 
nouvelle  croisade.  Ce  prétexte  fournit  ensuite  à ce  mémo 
monarque , ainsi  qu’au  roi  d’Angleterre,  un  moyen  pour 
lever  sur  le  clergé  de  leurs  États  des  décimes,  dont  iis 
employaient  les  deniers  à la  guerre  qu’ils  se  faisaient  l’un 
à l’autre.  Benoît  écrivit  à Philippe  pour  se  plaindre  de 
cette  infidélité.  Cette  lettre  est  du  4 avril  1357.  Le  pape 
articulait  les  mêmes  griefs  contre  le  roi  de  Portugal.  Il 
formait  encore  d’autres  plaintes  contre  le  roi  de  France, 
au  sujet  de  l’extension  et  de  l’abus  du  droit  de  régale. 
Benoît  Xli  s’occupa  aussi  de  la  situation  du  roi  d’Armé- 
nie, qui  avait  été  obligé  de  se  soumettre  au  Soudan  d’É- 
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gypte,  et  de  lui  prêter  serment  de  fidélité.  11  lui  écrivit 
pour  lui  représenter  que  ce  serment,  extorqué  par  la  vio- 
lence, était  contraire  à la  volonté  de  Dieu,  à la  justice  et 
à la  dignité  royale.  En  conséquence,  il  l’cn  déchargea  par 
l’autorité  apostolique,  dans  sa  lettre  du  l®*'  mai  1558. 
Vers  ce  même  temps , Benoît  Xü  reçut  h Avignon  une 
ambassade  du  grand  kan  des  Tatars , et  des  lettres  de 
quatre  princes  de  la  nation  des  Alains,  qui  demandaient 
à renouveler  plus  intimement  leur  alliance  religieuse 
avec  le  pape.  Benoît  reçut  avec  honneur  ces  ouvertures, 
fit  des  présents  aux  députés,  répondit  d’une  manière  af- 
fectueuse à leurs  princes , et  envoya  quatre  frères  mi- 
neurs , en  qualité  de  nonces , en  Tatarie.  L’atîaire  de 
Sicile  occupa  également  ses  soins.  Ce  royaume , occupé 
par  Pierre  d’Aragon,  lui  était  disputé  par  Robert,  roi 
de  Naples.  Le  pape  se  déclara  pour  celui-ci.  Le  clergé  de 
Hongrie  formait  des  plaintes  contre  les  vexations  dos  offi- 
ciers du  roi  et  des  seigneurs.  Ces  plaintes  supposaient  au 
pape  un  droit  sur  le  tenq^orcl  des  souverains,  suivant 
les  prétentions  de  Boniface  Viîl  et  la  doctrine  d’Augustin 
Triomfe.  Benoît  XH  se  contenta  d’écrire  au  roi  de  Hon- 
grie une  lettre  d’exhortation,  en  date  du  20  septembre 
4558.  Au  nord  de  l’Europe,  d’autres  affaires  attirèrent 
aussi  son  attention.  L’ordre  Teutonique  avait  envahi 
quelques  domaines  appartenant  au  roi  de  Pologne,  entre 
autres,  Culm  et  la  Poméranie.  Benoît  envoya  deux  nonces 
pour  informer  sur  cette  invasion  qui  intéressait  l’Eglise, 
dont  le  roi  de  Pologne  était  regardé  comme  tributaire. 
L’ordre  fut  condamné  par  contumace  à restitution,  à une 
indemnité  de  494,500  marcs,  et  à 4,600  marcs  de  dé- 
pens, avec  excommunication  contre  les  auteurs  du  délit. 
Le  roi  de  Suède , Magnus  , après  l’expulsion  de  Christo- 
phe, roi  de  Danemark,  s’était  emparé  de  la  Scanie,  et 
demandait  au  pape  de  lui  confirmer  la  possession  de  cette 
province.  Benoît  XII  lui  répondit  qu’il  ne  pouvait  faire 
ce  qu’il  désirait , attendu  que  l’usage  de  tous  ses  prédé- 
cesseurs était  de  ne  faire  aucune  concession  de  ces  sortes 
de  biens  temporels,  sans  avoir  cité  ceux  qui  peuvent  y 
être  intéressés.  Les  objets  de  discq^line  et  de  dogme 
occupèrent  pareillement  les  soins  de  Benoît  XH.  Il  ré- 
forma les  moines  noirs  et  les  frères  mineurs.  11  fut  ques- 
tion de  son  temps  de  la  réunion  des  Églises  grecque  et 
latine  ; mais  cette  tentative  n’eut  point  de  suceès.  Le 
pontificat  de  Benoît  XH,  qui  dura  sept  ans  et  quatre 
mois  , fut  dénué  de  grands  événements  , mais  rempli  de 
travaux  utiles  à la  religion.  Benoît  XH  mourut  le  25 
avril  1542,  et  fut  inhumé  à Avignon.  La  statue  de  ce 
pape,  que  l’on  voit  au  Vatican,  porte  deux  couronnes  cà 
la  tiare.  Quelques  auteurs  pensent  que  ce  fut  Clément  V, 
ou  .lean  XXII  qui  ajouta  la  seconde.  Ce  fut  Boniface  VIH. 
Benoît  laissa  plusieurs  écrits  qui  ne  sont  pas  imprimés  j 
mais  on  conservait  à Rome  son  Ti'ciüé  de  la  vision  béati- 
fque,  qui  paraît  avoir  été  son  principal  ouvrage. 

BENOIT  XIIÏ,  élu  pape  le  29  mai  4724,  succéda  à 
Innocent  Xni.  Il  était  de  l’illustre  famille  des  Ursins  ou 
Orsini.  Il  était  né  à Rome  le  2 février  4 049.  Ses  })ré- 
noms  étaient  Pierre-François  ; il  prit  ceux  de  Vincent-Ma- 
rie en  entrant  dans  l’ordre  des  dominicains  de  Venise,  fut 
nommé  cardinal  en  1074,  et  fut  successivement  évêque 
de  Manfredonia,  de  Césène,  et  enfin  archevêque  de  Béné- 
vent.  Ce  fut  dans  cette  dernière  ville  que,  le  5 jiîin  1088, 


un  tremblement  de  terre  pensa  lui  coûter  la  vie  : la  se- 
cousse renversa  une  partie  du  palais  archiépiscopal.  Un 
gentilhomme,  qui  était  à ses  côtés,  fut  écrasé.  Leprélatfut 
précipité  de  l’appartement  du  second  jusque  sur  la  voîite 
de  la  cave,  où  quelques  roseaux  se  croisèrent  en  tombant 
et  formèrent  une  espèce  de  cintre  qui  le  mirent  à l’abri. 
Au  bout  d’une  heure  et  demie,  on  parvint  à le  retirer  des 
décombres,  et  le  jour  même  il  prêcha,  le  St.  sacrement  cà  la 
main.  Bénévent  fut  réparé  et  embelli  par  ses  soins.  Be- 
noît XHI  porta  sur  le  siège  pontifical  des  vertus  qui  ont  fait 
honorer  sa  mémoire.  11  mourut  le21  février  4750,  âgé  de 
41  ans,  après  un  pontificat  de  cinq  ans  et  huit  mois.  On 
a de  lui  : des  Homélies  sur  V Exode,  qu’il  avait  prononcées 
étant  archevêque  de  Bénévent,  2 vol.  in-4®,  Rome,  1724. 
Le  5®  vol.,  publié  en  1725,  est  d’un  dominicain,  que  le 
pape  avait  chargé  de  compléter  l’ouvrage.  Sa  Vie  a été  écrite 
en  latin  par  Alexandre  Borgia,  archevêque  de  l^ermo,  et  dé- 
diée à Benoît  XIV,  Rome,  4744,  in-4o. 

BENOIT  XIV,  élu  pape  le  17  aoiit  4740,  succéda  à 
Clément  XIÏ.  Il  s’appelait  Prosper  Lamhertini,  et  sortait 
d’une  famille  illustre  de  Bologne,  où  il  était  né  le  15  mars 
1075.  Son  éducation  fut  remarquable  par  ses  rapides 
I progrès  dans  toutes  les  sciences.  St.  Thomas  fut  son  au- 
teur de  prédilection  pour  la  théologie.  Il  s’appliqua  éga- 
lement au  droit  canonique  et  civil,  devint  clerc  du  fa- 
meux avocat  Justiniani,  et  ne  tarda  pas  à être  fait  lui- 
même  avocat  consistorial.  On  le  fit  ensuite  promoteur  de 
la  foi.  Passionné  pour  les  sciences , pour  les  recherches 
historiques,  pour  les  monuments  des  arts,  Lambertini  se 
lia  avec  tous  les  hommes  célèbres  de  son  temps.  Il  avait 
la  plus  haute  estime  pour  le  père  Montfaucon  qu’il  con- 
nut à Rome.  Clément  XI  le  nomma  chanoine  de  Saint- 
Pierre,  et  ensuite  prélat.  On  le  vit  bientôt  consulteur  du 
saint  office , associé  à la  congrégation  des  rites,  et  enfin 
Innocent  XHI  ajouta  la  place  de  canoniste  delà  Péniten- 
cerie.  Bientôt  il  fut  appelé  aux  emplois  du  premier  or- 
dre. Benoît  XHI  lui  donna  l’évêché  d’Ancône  en  4727. 
Ce  fut  là  qu’il  développa  des  talents  supérieurs  et  de 
grandes  vertus.  Sa  conduite  fut  la  même  à l’archevêché 
de  Bologne,  dont  il  fut  revêtu  en  4 752.  Il  ne  souffrait 
point  les  actes  de  fanatisme,  et  s’y  opposait  même  au  ris- 
que de  sa  propre  sûreté.  Un  étranger  ayant  été  arrêté 
pour  avoir  tourné  en  ridicule  quelques  pratiques  religieu- 
ses, il  le  prit  sous  sa  protection  , et  le  fit  évader  secrète- 
ment. Le  chapeau  de  cardinal  que  Lambertini  avait  reçu 
de  Benoît  XHI,  en  4728,  lui  donnait  entrée  au  conclave 
de  4740,  où  les  intrigues  du  cardinal  de  Tencin  surtout 
retardaient  l’élection  au  delà  du  terme  accoutumé.  Les 
cardinaux,  excédés  de  fatigue,  divisés  par  des  factions  à 
peu  près  égales,  ne  savaient  à quel  choix  s’arrêter , lors- 
que Lambertini  s’avisa  de  leur  dire  avec  son  enjouement 
ordinaire  : « Si  vous  voulez  un  saint,  nommez  Gotti  ; un 
politique,  Aldovrandi  5 un  bonliomrnc,  prenez-moi.  w 
Ces  mots,  comme  jetés  au  hasard,  furent  une  illumination 
soudaine  pour  tout  le  conclave  ; les  projets  de  Tencin  fu- 
rent déjoués,  et  Lambertini  fut  élu.  Il  prit  le  nom  de 
Benoît  XIV ; mais  on  le  désigne  souvent  sous  celui  de  sa 
famille,  qui  a commencé  sa  célébrité.  11  fit  son  principal 
ministre  le  cardinal  Valcnti,  dont  la  perte  lui  causa  en- 
suite les  plus  vifs  regrets.  C’était  un  homme  du  plus  grand 
méi-ile,  ainsi  que  les  cardinaux  ikassionci  et  Quirini,  que 
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Iknoît  XIV  admit  également  dans  son  intimité.  On  sait 
aussi  qu’il  faisait  un  cas  particulier  de  l’auteur  de  VAnti- 
Lucrèce.  L’état  de  l’Eglise  et  la  position  de  la  cour  de 
Rome  n’avaient  pas  échappé  à la  pénétration  et  à la  pru- 
dence de  Lambertini.  Depuis  la  réforme,  les  foudres  du 
Vatican  ne  faisaient  plus  trembler  les  souverains  sur 
leurs  trônes.  Les  pontifes  avaient  abdiqué  de  fait  leurs 
prétentions  à la  suprématie  temporelle.  A ces  grandes 
discussions,  avaient  succédé  des  contestations  quelquefois 
ridicules,  des  controverses  polémiques  sur  des  points  de 
théologie  indifférents  dans  leur  essence  aux  articles  es- 
sentiels de  la  foi.  La  cour  de  Rome  y avait  pris  parti, 
plutôt  par  condescendance  que  par  intérêt  personnel.  Le 
foyer  de  ces  disputes  était  principalement  en  France,  où 
deux  partis  acharnés  s’étaient  divisés  pendant  le  17®  siè- 
cle sur  la  doctrine  de  Molina  et  de  Jansénius,  et  se  dé- 
chiraient dans  le  18®  sur  les  articles  de  la  trop  fameuse 
bulle  Unigenitus.  Le  formulaire  et  cette  bulle  n’en  avaient 
pas  moins  compromis  l’autorité  des  pontifes  romains,  en 
revêtant  de  leur  sanction  des  excès  qui  se  commettaient 
en  leur  nom.  Les  quatre  articles  de  l’assemblée  du  clergé 
de  1682  dormaient  dans  un  oubli  apparent,  et 
subsistaient  toujours  comme  principe  héréditaire  dans 
le  cœur  des  Français.  Benoît  XIV  était  digne  de  se 
mesurer  avec  toutes  ces  difficultés,  qu’il  avait  su  prévoir. 
Il  fut  consulté  par  la  cour  de  France,  et  invité  à s’expli- 
quer sur  ces  refus  de  sacrements,  qui  tourmentaient  des 
malheureux  jusque  sur  leur  lit  de  mort,  et,  presque  tou- 
jours, d’après  des  délations  obscures,  qui  servaient  sou- 
vent des  haines  et  des  vengeances  privées , sous  le  voile 
imposteur  d’un  zèle  religieux.  Benoît XIV,  par  sa  lettre 
encyclique  de  1756,  décida  qu’on  ne  pouvait  refuser  les 
secours  spirituels  qu’à  ceux  qui  seraient  notoirement  con- 
vaincus d’être  réfractaires  ou  désobéissants  à la  bulle  Uni- 
genitus. Un  seul  événement  politique , en  contact  avec 
les  anciennes  prétentions  de  la  cour  de  Rome  , signala  le 
pontificat  de  Benoît  XIV  ; ce  fut  la  guerre  entreprise  par 
la  France  et  la  Prusse  coalisées,  pour  exclure  la  nouvelle 
maison  d’Autriche  de  la  dignité  impériale.  La  majorité 
des  électeurs  s’étant  déclarée  pour  le  duc  de  Bavière,  Be- 
noît XIV  lui  envoya  seulement  un  nonce  pour  le  com- 
plimenter ; mais  la  contestation  une  fois  remise  au  sort 
des  armes,  le  pape  garda  la  plus  stricte  neutralité.  Son 
attachement  pour  la  France  fut  inaltérable.  Il  chercha 
également  à obliger  Marie-Thérèse,  qui  croyait , mais  à 
tort,  avoir  à s’en  plaindre,  pour  avoir  marqué  quelque 
prédilection  à l’électeur  de  Bavière.  Il  accorda  à cette 
princesse  la  suppression  du  patriarcat  d’Aquilée  , malgré 
l’opposition  des  Vénitiens  ; il  lui  permit  de  tolérer  le 
culte  des  protestants  dans  ses  Etats.  Benoît  XÎV  aimait 
les  sciences  et  les  lettres.  Il  fonda  des  académies  à Romej 
il  envoya  des  gratifications  à celle  de  Bologne;  il  fiUme- 
surer  un  degré  du  méridien  , relever  l’obélisque  du 
champ  de  Mars,  bâtir  l’église  de  St. -Marcellin,  dont  il 
traça  lui-même  le  plan  ; exécuter  en  mosaïque  les  beaux 
tableaux  de  Saint-Pierre  ; traduire  en  italien  les  bons 
livres  anglais  et  français  ; enfin,  on  avait  commencé  à im- 
primer, par  son  ordre,  une  Notice  des  manuscrits  pres- 
que innombrables  qui  enrichissaient  la  bibliothèque  du 
V'atican,  et  dont  il  avait  augmenté  lui-même  le  nombre 
jusqu’à  5, 300.  Benoît  XIV  protégeait  les  savants  et  les 


récompensait.  Sa  piété  était  sincère,  mais  éclairée  et  ta- 
lérante.  Il  s’appliqua  à conserver  le  dogme  et  les  bonnes 
mœurs,  dont  il  donnait  lui-même  le  plus  louable  exemple. 
H réforma  les  jésuites  en  Portugal.  Il  confirma  la  bulle 
de  Clément  XI  contre  les  cérémonies  chinoises.  Be- 
noît XIV  mourut  le  3 mai  1758,  après  une  maladie 
assez  douloureuse.  L’édition  la  plus  complète  des  œuvres 
de  Benoît  XIV  est  celle  de  Venise,  en  16  volumes,  in-fol., 
précédée  de  la  Vie  de  l’auteur.  Elle  est  composée  : du 
Traité  de  la  Béatification  et  de  la  Canonisation,  dont  Ban- 
deau a donné  une  analyse  en  français  ; du  Sacrifice  de  la 
Messe,  écrit  d’abord  en  italien  , et  traduit  en  latin  par 
l’abbé  Giacomelli,  Bologne,  1740;  De  festis  in  honorem 
Christi  et  B.  Mariæ,  traduit  par  le  même  de  l’italien  en 
latin;  Institutiones  ecclesiasticœ  ; De  Synodo  diœcesanâ  ; 
Bidlarium,  imprimé  séparément  à Venise  , 1760,  4 vol. 
in-fol.  ; Quœstionum  canonicar.  et  moralium  in  materiis 
ad  sacram  congî^egationem  spectantihus  ab  ipso  proposita- 
rum  et  discussarum;  Opéra  Miscellanea.  Outre  les  ou- 
vrages compris  dans  cette  grande  collection , et  qui  tous 
avaient  paru  d’abord  séparément,  on  a encore  de  Be- 
noît XiV  une  édition  du  Alartyrologe  de  Grégoire  XIII, 
Rome,  1748,  et  quelques  autres  pièces. 

REXOIT,  antipape,,  connu  sous  le  nom  de  Be- 
noît Xlîl.  Il  s’appelait  Pierre  de  Lune,  et  était  né  en  Ara- 
gon d’une  famille  illustre.  Il  avait  d’abord  étudié  la  ju- 
risprudence et  le  droit  canonique.  U prit  depuis  le  parti 
des  armes,  revint  ensuite  à ses  premières  études,  et  en- 
seigna le  droit  dans  l’université  de  Montpellier.  Gré- 
goire IX  le  fit  cardinal  en  1575.  Le  retour  des  papes  à 
Rome  avait  commencé  dans  l’Église  une  dissension  con- 
nue dans  riiistoire  sous  le  nom  de  schisme  cV  Occident.  Le 
clergé  s’était  séparé  en  deux  factions,  dont  l’une  élisait  le 
pape  à Rome  , et  l’autre  dans  Avignon.  Pierre  de  Lune 
s’était  attaché  au  parti  de  Clément  VIÏ , siégeant  à Avi- 
gnon ; il  fut  son  légat  en  Espagne,  où  il  le  fit  reconnaître 
dans  le  concile  de  Salamanque  en  1587.  Après  la  mort 
de  Clément  VII,  Pierre  de  Lune  fut  choisi  pour  lui  suc- 
céder, le  28  septembre  1594,  par  la  faction  avignonaise 
des  cardinaux.  L’université  de  Paris , dont  les  opinions 
étaient  une  autorité  dans  ces  sortes  d’affaires  , avait  pro- 
posé, dès  le  vivant  de  Clément  VU  et  d’Urbain  VI,  une 
réunion  des  deux  pontifes,  pour  soumettre  leur  droit  res- 
pectif à l’arbitrage  d’un  concile  général.  Clément  VII  avait 
rejeté  cet  acte  conciliatoire.  Les  cardinaux  avignonais 
assurèrent  Charles  VI  que  le  pape  qu’ils  allaient  élire  con- 
sentirait à l’union  et  même  à la  cession,  si  elle  était  jugée 
nécessaire.  Pierre  de  Lune  ratifia  lui-même  cette  conven- 
tion ; mais  il  ne  tarda  pas  à manifester  le  dessein  de  l’élu- 
der. Les  ambassadeurs  de  Charles  VI,  qui  étaient  les 
premiers  princes  de  son  sang  , accompagnés  de  quelques 
membres  de  l’université,  ne  purent  engager  Benoît  à exé- 
cuter fidèlement  sa  promesse,  relative  à l’imion.  Il  ne 
restait  plus  à tenter  que  la  voie  de  la  cession.  Tous  les 
princes  chrétiens  s’y  déterminèrent,  à l’exception  du  roi 
d’Aragon  ; mais  les  tentatives  qu’ils  firent  auprès  de  Bo- 
niface  IX,  qui  siégeait  à Rome,  furent  également  inutiles. 
Benoît  surtout  fulminait  contre  l’université  de  Paris,  qui 
interjetait  appel  de  ce  pape  à un  autre  pape  reconnu  par 
l’Église  universelle.  Cet  état  de  choses  nécessita  un  concile 
national  en  France,  où  il  fut  résolu  de  se  soustraire  à 
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l’obcissancc  de  Benoît.  Le  roi  ratilia  la  decision  du  con- 
cile, et  l’édit  de  soustraction  fut  enregistre  au  parlement 
le  19  août  1598.  Cet  édit  ordonne  qu’il  sera  pourvu  à la 
collation  des  bénéfices,  suivant  le  droit  commun,  par  l’é- 
lection des  chapitres,  ou  par  la  collation  des  ordinaires. 
Cet  exemple  ayant  été  suivi  dans  toute  l’Europe,  dix-huit 
des  cardinaux  du  parti  de  Benoît  l’abandonnèrent  ; deux 
seuls  lui  restèrent  fidèles.  Il  ne  fut  plus  regardé  partout 
que  comme  un  schismatique  dangereux  et  turbulent,  et 
il  fut  résolu  de  s’emparer  de  sa  personne.  Le  maréchal  de 
Boucicault  fut  chargé  de  cette  expédition.  Il  se  rendit 
sans  peine  maître  d’Avignon.  Benoît  ne  fut  point  décon- 
certé par  ces  succès.  Il  se  retira  dans  le  château  avec  les 
troupes  aragonaiscs,  que  lui  avait  amenées  son  frère  Ro- 
drigue de  Lune,  et  il  y fut  assiégé  pendant  tout  l’hiver,  et 
pressé  par  les  rigueurs  de  la  famine.  Le  maréchal  cepen- 
dant reçut  ordre  de  convertir  le  siège  en  blocus,  et  délais- 
ser entrer  des  provisions  dans  le  château,  sans  néanmoins 
en  rien  laisser  sortir.  Benoît,  ainsi  resserré,  ne  perdit 
point  courage.  Il  concerta , avec  un  gentilhomme  nor- 
mand, appelé  Robinet,  ou  Robert  de  Braquemont,  les 
moyens  de  s’évader.  Il  y parvint,  et  une  escorte  de  500 
hommes  qui  l’attendait  hors  delà  ville,  lui  aida  h se  ré- 
fugier à Château-Raynard,  petite  ville  peu  distante  d’A- 
vignon. Cet  événement  changea  la  fortune  de  Benoît.  Les 
cardinaux  qui  l’avaient  abandonné  vinrent  lui  demander 
pardon  en  se  jetant  à ses  pieds,  et  rentrèrent  en  grâce.  La 
France,  en  proie  aux  factions  des  princes  qui  se  dispu- 
taient et  s’enlevaient  tour  à tour  la  tutelle  du  malheureux 
monarque , était  en  ce  moment  gouvernée  par  le  duc 
d’Orléans,  qui  la  remit  sous  l’obédience  de  Benoît.  Ce 
pontife  vint  aussi  à bout  de  rengager  le  roi  de  Castille 
dans  ses  intérêts,  et  défaire  donner  à son  neveu,  Pierre 
de  Lune  , l’archevêché  de  Tolède,  le  plus  riche  delà  chré- 
tienté. Cependant  il  ne  négligeait  point  de  pourvoir  cà  sa 
sûreté  personnelle  ; une  forte  garde  l’accompagnait  à l’é- 
glise, et  l’environnait  même  à l’autel.  Il  témoignait  en 
même  temps  le  désir  extrême  d’accomplir  l’acte  d’union, 
et  envoya  pour  cet  effet  des  députés  à Boniface  IX,  qui  se 
refusa  h ses  propositions.  Innocent  VII,  successeur  de  Bo- 
niface, fit  les  mêmes  réponses  aux  mêmes  instances  j et 
enfin  Grégoire  XII,  qui  avait  témoigné  tant  d’ardeur 
pour  des  mesures  conciliatoires,  rejeta  toute  espèce  d’ar- 
rangement. Benoît  n’était  pas  fâché  au  fond  de  ces  résis- 
tances des  papes  romains , qui  autorisaient  ses  propres 
refus;  mais  l’université  ne  se  laissa  point  tromper  par  ces 
défaites  astucieuses.  Elle  provoqua  une  seconde  fois  la 
soustraction  à l’obédience  de  Benoît.  Charles  VI  en  fît 
suspendre  pour  un  moment  l’exécution , et  envoya  une 
ambassade  solennelle  aux  deux  papes.  Benoît  répondit  à 
tous  ces  actes  par  une  excommunication  furieuse  , et  du 
monarque,  et  de  l’université,  et  de  tous  ceux  qui  auraient 
gardé  la  neutralité.  Cette  bulle  fut  déchirée  dans  le  con- 
seil du  roi,  et  ceux  qui  l’avaient  apportée  furent  punis. 
Le  pape  de  Rome,  Grégoire  XII  , ne  se  conduisait  pas 
mieux.  Tant  d’excès  fatiguaient  et  révoltèrent  enfin  tous 
les  esprits,  et  le  malheur  commun  rapprocha  toutes  les 
opinions.  Les  cardinaux  des  deux  obédiences  , réunis  à 
Livourne,  s’adressèrent  au  roi  de  France  pour  le  prier  de 
concourir  avec  eux  à l’extirpation  du  schisme.  Le  seul 
moyen  raisonnable  était  l’assemblée  d’un  concile  œcumé- 


nique. Benoît  et  Grégoire  refusèrent,  chacun  de  leur  côté, 
de  comparaître  au  concile,  qui  fut  indiqué  à Bise,  et  s’ou- 
vrit le  25  mars  1409.  Après  les  procédures  préliminai- 
res, les  deux  contendants,  Benoît  et  Grégoire,  furent  dé- 
clarés schismatiques,  et  remplacés  par  Alexandre  V.  L’un 
et  l’autre  pontife  méprisèrent  le  décret  du  concile.  Benoît, 
qui  conservait  dans  son  obédience  les  royaumes  d’Ara- 
gon, de  Castille  et  d’Écosse  , abandonna  le  séjour  d’Avi- 
gnon, et  se  retira  d’abord  à Colliourc,  et  ensuite  àPenis- 
cola,  petit  château  dans  le  royaume  de  Valence,  où  il  con- 
serva un  fantôme  de  puissance.  Le  schisme  n’étant  pas 
entièrement  éteint,  il  fallut  recourir  de  nouveau  à l’au- 
torité d’un  concile  œcuménique,  auquel  consentirent  enfin 
les  puissances  qui  tenaient  encore  pour  le  parti  de  Benoît. 
Ce  concile  fut  celui  de  Constance,  qui  eut  lieu  en  1414, 
et  l’un  de  ses  principaux  actes  fut  d’élire  pour  pape 
Othon  Colonne,  qui  prit  le  nom  de  Martin  V.  Il  déclara 
ensuite  Benoît  hérétique,  parjure,  schismatique,  et, 
comme  tel  , déposé  et  dégradé  de  toutes  ses  dignités. 
L’obstiné  vieillard  n’obéit  pas  davantage  à cet  irrévocable 
décret.  Il  ne  se  rendit  pas  non  plus  aux  instances  d’une 
ambassade  solennelle  qui  lui  fut  envoyé  pour  l’inviter  à 
céder.  Il  comptait  sur  la  versatilité  d’Alphonse,  roi  d’Aaj- 
gon,  qui  en  effet  revint  à son  parti,  après  s’être  brouillé 
avec  Martin  V.  Ce  nouveau  retour  de  faveur  endurcit  de 
plus  en  plus  Benoît  dans  sa  rébellion,  jusqu’à  la  fin  de  sa 
vie.  Il  mourut  à Peniscola,  le  17  novembre  1424,  à l’âge 
de  90  ans,  sans  avoir  cédé  sur  un  seul  point  de  ses  pré- 
tentions : il  prit  même  des  précautions  pour  continuer  le 
schisme  après  lui  ; il  fît  promettre  avec  serment  aux  deux 
cardinaux  qui  lui  restaient,  d’élire  un  autre  pape  en  sa 
place,  ce  qu’ils  exécutèrent. 

P.ETVOIT  , écrivain  anglais  , fit  ses  études  à Oxford  , 
embrassa  la  règle  de  St. -Benoît,  devint  prieur  du  monas- 
tère de  Cantorbéry,  reçut  en  1177  de  Henri  II  l’abbaye 
de  Peterborough  , fut  chancelier  de  Richard  R*" , et  mou- 
ru  t vers  4200.  Outre  une  Vie  de  Thomas  Becket , son 
ami,  citée  par  Leland  avec  éloge,  mais  qui  paraît  inédite, 
on  a de  lui  : De  vitâ  et  gesiis  Henrici  II  et  Richardi  / , 
Oxford,  4755,  2 vol.  in-8‘’,  qui  font  partie  de  la  belle 
et  rare  Collection  d’histoires  anglaises  publiée  par  Hearne. 

EEI^OIT  (René),  curéde  St.-Eustachc  à Paris,  connu 
par  son  dévouement  à Henri  IV , était  né  à Savenières 
près  d’Angers,  en  4521.  Confesseur  de  Marie  Stuart,  il 
accompagna  cette  princesse,  en  1561,  à son  départ  pour 
l’Ecosse.  En  1566,  il  fit  paraîtra  une  traduction  fran- 
çaise de  la  Bible  qui  fut  censurée  par  la  Sorbonne  , à 
raison  de  sa  ressemblance  avec  la  version  de  Genève  ; et 
plus  tard  il  fut  exclu  de  la  faculté  de  théologie  par  un 
décret  qui  reçut  l’approbation  de  la  cour  de  Rome.  Nommé 
curé  de  St.-Eustache  en  1569,  l’autorité  qu’il  acquit  sur 
scs  paroissiens  lui  fit  donner  le  sobriquet  de  Pape  des 
halles.  En  1587  il  fut  fait  professeur  royal  en  théologie 
au  colléae  de  Navarre  : et  l’année  suivante  il  eut  l’im- 
prudence  de  réimprimer  sa  traduction  de  la  Bible,  précé- 
dée de  son  Apologie.  C’était  une  provocation  à ses  adver- 
saires , qui  recommencèrent  à l’accuser  d’hérésie.  Pour 
échapper  aux  persécutions  des  Ligueurs,  il  alla  chercher, 
en  1591,  un  asile  dans  le  camp  de  Henri  IV.  Il  gagna  la 
conhance  de  ce  prince , qu’il  contribua  beaucoup  à faire 
rentrer  dans  l’Église  , et  qui  le  choisit  pour  son  confes- 


BEN 


BEN 


( 21(j  ) 


seur.  Préseiilé  par  le  roi  pour  l’évcciié  de  Troyes , il  ne 
put  obtenir  l’expédition  de  ses  bulles  , donna  sa  démis- 
sion en  1604 , et  mourut  à Paris  le  7 mars  1608.  Indé- 
pendamment de  sa  version  de  la  Bible,  dont  la  meilleure 
et  la  plus  belle  édition  est  celle  de  1588,  2 vol.  in-4", 
Benoît  a publié  un  grand  nombre  d’écrits  de  controverse 
et  de  circonstance. 

ÎIENOIT  (Guillaume),  jurisconsulte  , professeur  de 
droit  à Cabors,  et  conseiller  au  parlement  de  Toulouse, 
mort  en  1520,  est  auteur  d’un  IVaité  sur  les  Testa- 
ments, 1582. 

BENOIT  (le  P.  Jean)  , né  à Carcassonne  en  1652, 
fit  ses  études  cà  Toulouse,  y prit  l’habit  religieux  en  1650, 
se  fit  un  nom  dans  le  Midi  par  son  talent  pour  la  chaire, 
et  mourut  le  8 mai  1705.  Il  est  auteur  d’une  Histoire 
des  Albigeois  et  des  Vaudois , Paris,  1691  , 2 vol.  in-12, 
et  d’une  Vie  de  Si. - Dominique , Toulouse,  1695,  in-12. 

BENOIT  (Élie),  ministre  protestant,  né  à Paris 
en  1640,  réfugié  à Delft  après  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes  , y fut  pasteur  de  l’Eglise  wallonne  , et  mourut 
en  1728.  On  a de  lui  plusieurs  ouvrages,  le  principal 
est  V Histoire  de  rédit  de  Nantes,  Delft , 1695-96,  5 vol. 
in-4o  ; Mélanges  de  remarques  critiques  (contre  Toland), 
Delft,  1712,  in-8o , recherchés. 

BENOIT  ( le  P.  ) , savant  maronite  , dont  le  nom 
de  famille  était  Ambarach,  né  en  1665,  à Gusta  dans 
la  Phénicie , alla  faire  scs  études  à Rome , et  retourna 
en  Orient  pour  y prêcher  la  doctrine  catholique.  L’E- 
glise maronite  d’Antioche  l’envoya  une  seconde  fois  en 
députation  à Rome  pour  y terminer  quelques  affaires. 
11  se  disposait  à retourner  dans  son  pays,  lorsque  le  duc 
de  Florence  l’attira  dans  cette  ville  pour  mettre  en  ordre 
les  caractères  que  Ferdinand  de  Médicis  avait  fait  fondre 
pour  l’impression  des  livres  écrits  en  langues  orientales. 
Il  se  fit  jésuite  à 44  ans , et  fut  appelé  à Rome  par  Clé- 
ment XI , pour  concourir  à la  révision  des  textes  sacrés. 
Il  entreprit  une  édition  de  St.  Ephrein , dont  le  2®  vol. 
était  sous  presse  lorsqu’il  mourut  le  22  septembre  1742. 

BENOIT  (Jérôme)  , graveur,  né  à Soissons  en  1721, 
mort  en  1770  , a gravé  des  estampes  pour  les  libraires, 
plusieurs  sujets  de  batailles  et  autres. 

BENOIT  (Michel),  jésuite,  né  à Autun  le  8 octobre 
1715,  dirigea  ses  études  vers  les  mathématiques,  l’as- 
tronomie et  la  physique,  fit  partie  delà  mission  de  Pékin 
en  1745,  fut  chargé  par  l’empereur  Rien-Long  d’exécuter 
plusieurs  travaux  hydrauliques,  fit  connaître  à ce  prince 
les  usages  du  télescope  à réflexion  , ceux  de  la  machine 
pneumatique,  la  gravure  au  burin  et  à l’eau-forte,  les 
presses  en  taille-douce,  etc.,  et  mourut  le  25  octo- 
bre 1774. 

BENOIT  ( Francoise-Albine  PUZÏN  de  la  MARTI- 
NIÉRE,  femme),  romancière,  né  à Lyon  en  1724,  morte 
vers  1799,  a publié  quelques  comédies  non  représen- 
tées et  un  assez  grand  nombre  de  romans , dont  les  plus 
connus  sont  ; Lettres  du  colonel  Talbert,  1766,  4 parties 
in-12-,  et  les  Areux  d’une  jolie  femme , 1782,  in-12.  On 
a encore  de  M”*®  Benoît  : Journal  en  forme  de  lettres,  etc., 
1757  ; Mes  principes,  1759  5 Céliane,  1766;  Agathe  et 
Isidore,  1768;  Sophronie,  1769,  etc. 

BENOIT  (Vincent  Vernier),  publiciste,  naquit  en 
1769  à Dole,  et  termina  ses  études  à Paris,  au  séminaire 


de  Saint-Lazare.  La  lecture  des  ouvrages  jihilosophiques 
lui  inspira  la  plus  vive  antipathie  pour  l’état  ecclésias- 
tique. Il  se  chargea  d’abord  d’une  éducation,  et  fut  en- 
suite employé  dans  diverses  administrations.  Admis  en 
1805  dans  les  bureaux  de  la  secrétairerie  d’Etat,  il  obtint 
la  confiance  de  M.  Maret  qu’il  accompagna  dans  ses  voya- 
ges et  dans  toutes  les  campagnes  où  ce  ministre  suivit 
Napoléon.  Après  la  bataille  de  Waterloo,  Benoît  eut  la 
direction  des  bureaux  du  gouvernement  provisoire.  In- 
quiété par  la  police  royale  à raison  de  ses  anciennes  liai- 
sons, il  se  rendit  à Genève  ; mais  la  police  l’y  suivit , et 
dans  le  temps  qu’il  se  disposait  à quitter  cette  ville,  il  fut 
remis  dans  les  mains  de  la  gendarmerie  française  et  con- 
duit dans  les  prisons  de  Bourg,  où  il  subit  une  assez  lon- 
gue détention.  Placé  depuis  en  surveillance  à Orléans,  il 
reçut  l’autorisation  de  revenir  à Paris.  En  1817  , il  fut 
un  des  collaborateurs  de  la  Bibliothèque  historique , où  il 
inséra  contre  le  clergé  catholique  un  article  très-violent 
et  qui  donna  lieu  à un  procès.  Il  mourut  du  choléra,  le 
12  avril  1852.  On  a de  lui  : De  la  liberté  des  cultes  et  des 
concordais,  Paris,  1818,  in-8'’  ; De  la  libeidé  religieuse,  \h., 
1819  , 1825,  in-8®  ; traduit  en  espagnol  par  Marchena, 
Montpellier,  1820,  in-8®. 

BENOIT  (Alexandre).  Voye%  BENEDETTI. 

BENOIT  (Jean).  Voyei  BENEDICTUS. 

BENOIT  (Gentien).  Voyez  GENTIEN. 

BENONI  (le  P.),  religieux  franciscain , se  déclara  en 
faveur  de  la  révolution  qui  éclata  à Naples  en  1798  lors 
de  l’invasion  française.  Il  prêcha  au  milieu  de  la  place 
publique,  l’Evangile  et  le  crucifix  en  main.  Le  cardinal 
Ruffo  le  fit  condamner  à mort  avec  un  autre  moine  de 
son  ordre  après  la  reprise  de  Naples. 

BENOZZO  GOZZOLÏ,  peintre  , né  en  1400.  Élève 
de  Frà  Giovanni  da  Fiesole,  et  imitateur  de  Masaccio, 
cet  artiste  excella  dans  la  représentation  de  beaux  et  vas- 
tes édifices,  du  paysage,  des  animaux,  et  dans  l’expres- 
sion d’idées  joyeuses,  d’objets  agréables  et  pittoresques. 
Il  peignit  dans  la  chapelle  du  palais  Ricardi , à Florence, 
une  G/où’c,  une  Nativité  et  une  Epiphanie.  Benozzo  fit 
le  voyage  de  Rome  et  laissa  de  ses  tableaux  à l’Ara-Cœli, 
à Sainte-Marie-Majeure , etc.  A son  retour,  il  se  fixa  à 
Pise  où  l’on  voit  ses  meilleurs  ouvrages.  Les  immenses 
peintures  à fresque  qu’il  exécuta  au  Campo-Santo  sont 
très-remarquables.  Benozzo  les  termina  dans  l’espace  de 
deux  ans  ; elles  offrent  la  création  du  monde  jour  par 
jour.  Benozzo  Gozzoli  termina  sa  carrière  à l’âge  de 
78  ans. 

BENSERADE  (Isaac  de)  naquit,  en  1612,  à Lyons- 
la-Forêt,  petite  ville  de  la  haute  Normandie.  Comme  sa 
mère  se  nommait  Laporte,  il  se  prétendit  allié  au  cardinal 
de  Richelieu,  qui,  sans  trop  approfondir  la  chose,  lui  fit 
une  pension  assez  considérable,  et  lui  aurait  peut-être 
fait  faire  un  grand  chemin  dans  l’Église , s’il  n’cùt  trop 
souvent  déserté  la  Sorbonne  pour  l’hôtel  de  Bourgogne, 
où  il  allait  faire  sa  cour  à la  Bellerose,  fameuse  comé- 
dienne du  temps.  Ce  fut  par  suite  de  cette  liaison  qu’il 
composa  plusieurs  pièces  de  théâtre , Cléopédre , la  Aîort 
d’Achille,  Iphis  et  Jante,  Gustave  ou  l’Heureuse  Ambition 
et  Méléaqre , imprimées  à Paris,  de  1656  à 1641,  in-4®. 
Ap  rès  la  mort  du  cardinal  de  Richelieu,  un  méchant  qua- 
train sur  cette  mort  lui  fit  perdre  sa  pension.  L’amiral 


BEN 


BEN 


( 217  ) 


(le  Brezé,  autre  allié  maternel  qu’il  s’était  donné,  l’em-  j 
mena  avec  lui  sur  sa  flotte,  et  fut  tué  sous  ses  yeux.  De 
retour  à la  cour,  il  obtint  du  cardinal  de  Mazarin  plu- 
sieurs  pensions  sur  des  bénéfices  ecclésiastiques,  ce  qui, 
►joint  aux  bienfaits  de  la  reine  mère  et  de  quelques  dames 
riches  et  libérales,  lui  composa  un  revenu  d’environ 
12,000  livres,  et  le  mît  en  étal  d’avoir  un  carrosse,  sorte 
de  luxe  alors  très-inusité  parmi  les  poètes.  La  source  de 
sa  fortune  et  de  sa  réputation  à la  fois,  fut  l’ingénieuse 
facilité  avec  laquelle  il  composait  des  vers  pour  le  roi  et 
les  personnes  distinguées  qui  figuraient  dans  les  ballets 
de  la  cour.  On  sait  que  son  sonnet  de  Job  et  celui  de 
Voiture  à divisèrent  la  cour  en  deux  partis,  nom- 

més Johelins  et  Urcmins,  et  ayant  cà  leur  tête,  run  le 
prince  de  Conti , l’autre  la  duchesse  de  Longueville,  sa 
sœur.  Benserade  publia  ensuite  les  Métamorphoses  d’O- 
vide en  rondeaux,  Paris,  107(3,  in-4o.  Cet  ouvrage , orné 
de  figures , pour  lequel  le  roi  avait  donné  10,000  livres, 
tomba  aussitôt  qu’il  parut  5 les  curieux  le  recherchent 
encore,  mais  pour  les  gravures  seulement.  Benserade  mit 
ensuite  en  quatrains  environ  200  fables,  dont  59  ont 
été  gravées  dans  le  Labyrinthe  efe  Versailles.  Ce  fut  son 
dernier  ouvrage;  dégoûté  du  monde,  il  se  retira  àGentilIy, 
et  consacra  ses  derniers  vers  à la  religion.  Tourmenté 
de  la  pierre,  il  résolut  de  se  faire  tailler  ; mais  un  chirur- 
gien, en  voulant  lui  faire  une  saignée  de  précaution  , lui 
piqua  l’artère,  et,  au  lieu  de  travailler  à arrêter  le  sang, 
prit  la  fuite.  îl  mourut  quelques  heures  après , le  19  oc- 
tobre 1091,  âgé  de  près  de  80  ans.  11  était  de  l’xVcadémie 
française  depuis  1074.  Il  était  homme  à bons  mots,  ou 
plutôt  à jeux  de  mots  et  à turliipinades.  Ses  OEuvres, 
comprenant  ses  vers  pour  les  ballets , ses  chansons  , ses 
sonnets  et  un  choix  de  ses  rondeaux  tirés  d’Ovide,  ont 
été  imprimées  en  2 vol.  in-12,  Paris,  1097. 

BEVSÏ  (Jules),  peintre  génois,  né  en  1001,  mort 
en  1008,  était  très-habile  à rendre  les  reliefs  et  la  per- 
spective. 

BETVSI  (Berxârd),  jésuite,  né  à Venise  le  10  juillet 
1088,  mort  en  1700,  a publié  plusieurs  ouvrages  de 
théologie , dont  les  plus  remarquables  sont  : Praxis  iri- 
hunalis  conscientiæ,  Bologne,  1742;  et  Bisser tatio  de  casi- 
bus  reservatis,  Venise,  1745.  Ce  dernier  ouvrage  fit  beau- 
coup de  bruit , et  l’auteur  fut  forcé  d’en  publier  une 
rétractation. 

BEIVSON  ( George)  , né  en  1099,  théo'.ogieri  anglais 
dissident,  pasteur  à Abington , et  ministre  d’une  congré- 
gation de  non  conformistes  à Londres,  où  il  mourut  en 
1702,  généralement  estimé  pour  son  esprit  de  tolérance, 
son  savoir  et  sa  piété,  a donné  des  Paraphrases  sur  les 
épi  1res  de  saint  Paul,  1751  ; une  Histoire  de  la  fondation 
du  christianisme,  17 SG;  un  Traité  de  l’excellence  de  la 
religion  chrétienne,  17S9,  2 vol.  in-80,  traduit  en  latin  et 
en  allemand  ; des  sermons,  des  lettres,  etc. 

15EINT  (Jean  van  der)  , peintre,  né  à Amsterdam  en 
1050,  eut  pour  maîtres,  d’abord  Pierre  Wouwei'uians,  et 
ensuite  Vanden  Veldc.  Il  mourut  de  chagrin  en  1090, 
parce  que  l’hôte  chez  lequel  il  demeurait  lui  avait  volé 
une  somme  de  4,000  florins. 

îlEI'iiTABOLE  ( Pierre  ) , avocat , embrassa  avec  ar- 
deur les  principes  de  la  révolution,  et  fut  nommé  d’abord 
procureur  général  du  département  du  Bas-Rhin,  puis  dé- 


puté à la  Convention  : il  y vota  pour  toutes  les  mesures 
violentes,  et  fut  un  des  antagonistes  les  plus  ardents  des 
girondins.  Après  le  51  mai,  il  fit  mettre  hors  de  la  loi 
Félix  Wimpfen,  commandant  des  troupes  du  Calvados,  et 
fut  ensuite  envoyé  à l’armée  du  Nord.  Lorsque  les  giron- 
dins furent  décrétés  d’accusation  , il  s’opposa  à ce  que 
Ducos,  Boyer-Fonfrède  et  Vigée,  parlassent  à la  tribune. 
Le  8 thermidor  (juillet  1794),  il  se  déclara  contre  Robes- 
pierre, et  entra  le  5 octobre  suivant  au  comité  de  sûreté 
générale.  Membre  du  conseil  des  Cinq-Cents , il  persista 
dans  les  mêmes  idées  de  modération.  îl  mourut  à Paris 
le  22  avril  1798. 

BENT-AïCllAïi , fille  d’ Ahmed  , poète  arabe,  cul- 
tiva la  poésie  et  l’éloquence , brilla  dans  les  académies  de 
Cordoue,  et  mourut  en  1009  (400  de  l’hégîre). 

BENTHAM  (Thomas),  théologien  anglais,  né  en 
1515  dans  le  Yorkshire,  était  très-versé  dans  la  connais- 
sance des  langues  latine,  grecque  et  hébraïque;  il  fut,  à 
cause  de  son  attachement  au  protestantisme  et  de  ses  actes 
de  violence,  destitué  de  sa  place  de  professeur  à Oxford, 
se  retira  en  Suisse,  rentra  en  faveur  sous  Élisabeth , qui 
lui  donna  l’évêché  de  Coventry,  fut  nommé  professeur  de 
théologie  à Londres  , puis  créé  docteur , et  mourut  dans 
le  comté  de  Stafford  en  1578.  Outre  quelques  ouvrages 
inédits,  on  a de  lui  : les  Psaumes  et  les  livres  d’Ezéchiel  et 
de  Daniel,  traduits  en  anglais  dans  l’édition  de  la  Bible 
publiée  par  ordre  d’Élisabeth. 

BENTHAM  (Jacques),  antiquaire,  né  à Ély  en  1708, 
d’abord  ministre  dans  les  comtés  de  CartiJjridge  et  Nor- 
folk, puis  prébentlier  du  chapitre  d’Ely,  a donné  V His- 
toire et  les  Antiquités  de  l’église  cathédrale  de  cette  ville, 
depuis  sa  fondation  en  075  jusqu’en  1771 , Cambridge, 
1771 , in-4®,  ouvrage  estimé.  Ï1  mourut  en  1794. 

BENTHAM  (Édouard),  frère  du  précédent,  mort  en 
1770  , professeur  de  théologie  cà  Hereford,  a laissé  quel- 
ques Sermons  et  des  Traités  sans  valeur. 

BENTHAM  (Jérémie),  célèbre  publiciste  anglais,  na- 
quit à Londres,  en  1748.  Son  père,  qui  comme  lui  s’ap- 
pelait Jérémie,  nom  d’un  de  leurs  ancêtres,  banquier  sous 
Charles  II,  était  attorney  : son  aïeul  paternel  avait  été 
chargé  des  mêmes  fonctions,  et  déplus  il  était  clerc  de  la 
compagnie  des  notaires.  Sir  Samuel  Bentham,  mort  gé- 
néral au  service  de  Russie,  le  50  avril  1851  , était  son 
frère.  En  sa  qualité  de  fils  aîné , Jérémie  fut  destiné  à 
suivre  la  même  carrière  que  son  père  et  son  aïeul.  Dès 
l’enfance  il  avait  manifesté  des  dispositions  rares.  A trois 
ans  il  lisait  l’histoire  d’iingleterre  de  Rapin-Tlioyras  ; à 
sept  il  comprenait  Télémaque  en  français  ; à treize, 
après  s’être  distingué  au  collège  de  Westminster,  il  fut 
admis  dans  celui  de  la  Reine , à Oxford,  et  y soutint  une 
discussion  publique,  dans  laquelle  la  finesse  de  ses  re- 
marques , la  précision  de  son  langage  excitèrent  la  sur- 
prise et  les  applaudissements  de  tout  l’auditoire.  Trois 
ans  après,  il  fut  reçu  bachelier,  et,  à vingt  ans , devenu 
maître  ès  arts,  il  était  cité  comme  le  plus  jeune  gradué 
qu’eussent  vu  les  universités.  Il  entra  ensuite  à Lincoln’, s 
!nn,  et  en  1772  il  débuta  au  barreau.  Mais  déjà  sa  voca- 
tion était  bien  plus  d’observer  que  de  mettre  à profit  les 
vices  des  lois  et  de  l’organisation  judiciaire.  La  vue  de 
tout  ce  qui  se  passait  dans  l’enceinte  de  la  justice  lui  iii- 
.spira  bientôt  un  profond  dégoût,  non  pour  la  science  ju- 
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<]iei;tire,  mais  pour  l’cxcrcico  (ic  la  profession  qui  se  joue 
si  bien  de  l’insuffisance  et  des  bizarreries  de  la  loi  par 
rnsUice  de  la  chicane.  Il  ^ oua  sa  vie  à une  tâche  bien  au- 
trement difficile,  celle  de  reconnaître  et  de  démontrer  au 
monde  le  vice  de  toutes  les  institutions  législatives , et  de 
provoquer  par  des  convictions  rationnelles  les  réformes 
que  commandent  le  bien  de  l’humanité  et  le  progrès  des 
lumières.  Dès  l’année  177G,  Bentham  s’était  signalé  par 
ses  Fragments  sur  le  gouvernement.  Cette  brochure  était 
surtout  dirigée  contre  les  principes  de  Blackstone,  dont 
il  louait  l’exactitude  à exposer  les  lois  telles  qu’elles  sont, 
mais  auquel  il  reprochait  de  ne  jamais  indiquer  les  lois 
telles  qu’elles  devraient  être.  Bentham  s’appliquait  sans 
relâche  à connaître  le  réel  des  lois,  leurs  vices,  la  cause 
de  ces  vices,  ainsi  que  leur  connexion  , et  à en  chercher 
le  remède.  Dans  le  laps  de  temps  qui  s’écoula  entre  son 
début  au  barreau  et  la  révolution  française,  il  fît  trois 
voyages  sur  le  continent,  principalement  à Paris  , où  il 
forma  une  liaison  intime  avec  Brissot , dont  le  caractère 
offrait  quelques  points  de  contact  avec  le  sien , et  qui 
alors  eonçut  le  projet  de  se  fixer  à Londres  pour  y diri- 
ger un  écrit  périodique , sous  le  titre  de  Correspondance 
universelle  sur  les  points  intéressants  du  hien-être  de  Vhomme 
et  de  la  société.  Cependant  l’entreprise  ne  réussit  point  : 
Brissot  fut  même  arrêté  par  suite  des  dettes  contractées 
pour  ce  journal.  L’intervention  généreuse  d’un  ami  qui 
paya  tout  lui  rendit  la  liberté  ; et  l’on  supposa  générale- 
ment que  cet  ami  était  Bentham.  De  retour  à Paris,  Bris- 
sot ayant  acquis  une  grande  influence  par  les  événements, 
fit  nommer  son  ami  citoyen  français  et  membre  de  la  se- 
conde assemblée  nationale.  De  1784  à 1788,  Bentham 
avait  accompli  un  grand  voyage  européen.  Traversant  la 
France  par  Montpellier  et  Marseille,  il  était  parti  de 
Gênes  pour  Florence,  où  il  passa  plusieurs  jours.  Là, 
ayant  fait  rencontre  d’un  de  ses  amis,  propriétaire  et  ca- 
pitaine d’un  navire  qui  allait  à Smyrne,  il  quitta  la  Tos- 
cane avec  lui,  et  se  dirigea  vers  l’Orient.  Un  coup  de  vent 
les  mit  en  danger  dans  les  parages  de  Mitylène  : ils  dé- 
barquèrent enfin  sur  la  rive  d’Asie,  et  Bentham  passa 
trois  semaines  h Smyrne.  De  là  un  bâtiment  turc  le  trans- 
porta dans  la  capitale  des  Ottomans.  Son  séjour  à Con- 
stantinople fut  de  près  de  deux  mois.  Au  bout'de  ce  temps, 
il  prit  par  mer  la  route  de  la  Russie,  et  arriva  au  chef- 
lieu  du  gouvernement  des  Slobodcs  d’Ukraine,  Kharkov, 
où  son  frère  commandait  un  bataillon  franc  5 mais,  parti 
récemment  pour  une  expédition  du  côté  de  la  Tauride  et 
de  Kherson , il  était  retenu  par  la  nécessité  de  défendre 
le  pays  contre  la  soudaine  irruption  du  capi tan-pacha.  Ben- 
tham mit  cette  absence  à profit,  en  écrivant  ses  Lettres  sur 
les  lois  relatives  à Vusure  et  la  première  partie  du  Panop- 
tique.W revint,  parla  Pologne,  l’Allemagne  et  les  Provinces- 
Unies,  à Londres,  où  il  arriva  en  février  1788,  ayant 
parcouru  presque  toute  rUurope.  Quatre  ans  après,  son 
père  mourut,  lui  laissant  une  fortune  plus  que  suffisante 
pour  assurer  son  indépendance.  C’est  surtout  à partir 
de  ce  temps  que  Bentham  arrangea  sa  vie  de  manière  à 
se  livrer  commodément  et  fructueusement  à scs  médita- 
tions sur  les  lois.  11  n’avait  encore  publié  que  huit  bro- 
chures et  un  grand  ouvrage,  \e  Panoptique in~8'’ : 
les  trentes  années  suivantes  devaient  le  voir  produire  dix 
fois  autant  de  volumes.  Penseur  profond,  mais  écrivain 


inhabile,  toutes  ses  réflexions,  à mesure  qu’il  les  fai- 
sait, étaient  jetées  sur  le  papier,  sans  liaison,  sans  mé- 
thode. Le  hasard  mit  sur  son  chemin  le  ministre  gene- 
vois Dupont,  qui,  forcé  de  quitter  sa  patrie  pour  la  France 
et  ensuite  la  France  pour  l’Angleterre , était  devenu  bi- 
bliothécaire du  marquis  de  Lansdowne.  Bentham  et  Du- 
mont se  virent  à Bowood,  résidence  du  marquis,  et  bien- 
tôt ils  s’apprécièrent.  Dumont  consentit  à mettre  en  ordre 
les  feuilles  volantes  de  Bentham  ; et  c’est  à cette  associa- 
tion qu’est  due  la  promulgation  des  idées  du  savant  an- 
glais. Le  premier  fruit  de  cette  union  de  travaux  fut  une 
critique  du  plan  proposé  par  le  comité  de  l’assemblée 
constituante  pour  l’organisation  de  la  justice  en  France. 
Ce  morceau,  dont  les  principales  idées  entrèrent  depuis, 
avec  de  larges  développements,  dans  son  grand  Traité  de 
l’organisation  judiciaire  et  de  la  codification,  parut  alors 
en  quatre  lettres  dans  le  Courrier  de  Provence,  journal 
qu’avait  commencé  Mirabeau.  En  1802  , Bentham  pro- 
fita de  la  paix  que  le  traité  d’Amiens  donnait  à l’Europe, 
pour  se  rendre  de  nouveau  à Paris  ; et  ce  fut  pendant 
son  séjour  dans  cette  ville  que  l’Institut,  classe  des 
sciences  morales  et  politiques,  le  comprit  parmi  ses  mem- 
bres. En  1825,  il  revint  encore  en  France,  et  il  y fut 
reçu  avec  enthousiasme.  Amené  un  jour  par  le  hasard  à 
la  cour  de  cassation,  il  vit  tout  le  corps  des  avocats  se  le- 
ver à son  approche  , et  le  tribunal  lui  donner  une  place 
d’honneur.  Tandis  c]ue  le  comte  de  Toréno  lui  deman- 
dait son  avis  sur  le  code  pénal  donné  à l’Espagne,  par 
les  cortès , le  roi  de  Bavière , auquel  il  faisait  hommage 
d’un  projet  de  Code , lui  répondait  qu’il  avait  communi- 
qué cet  ouvrage  à une  commission  qui  ne  manquerait  pas 
de  profiter  de  l’expérience  d’un  esprit  aussi  judicieux,  etc, 
Bentham  venait  de  mettre  la  dernière  main  au  o®  vol. 
de  son  Code  constitutionnel,  lorsqu’il  fut  atteint  de  la 
maladiequi  l’enleva  au  monde  le  6 juin  4832.  Les  ouvra- 
ges de  Bentham  sont  nombreux  : Introduction  aux  prin-' 
ci'pes  de  morale  et  de  jurispnidence,  1789,  Londres,  in-4'’; 
ibid.,  1823,  2 vol.  ; Traités  de  législation  civile  et  pénale^ 
Paris,  4802,  3 vol.  in-8°5  seconde  édition,  1820  ; Théo- 
rie des  peines  et  des  récompenses,  Paris,  1812,  2 vol.  in-8®; 
troisième  édition,  1826  5 traduite  en  espagnol,  à Paris, 
première  édition,  1825;  seconde  édit.,  1826,  4 vol.  in-18; 
traduit  en  anglais,  1825  et  4829,  in-8°  ; le  traducteur, 
qui  s’intitule  A fiùend  (un  ami),  a profité  de  quelques 
parties  écrites  originairement  en  anglais , et  qui  en  con- 
séquence appartiennent  à Bentham  : l’ouvrage  a été  scindé 
en  deux  parties  différentes  ; l’une  porte  le  titre  de  Ratio- 
nede  of  récompense,  1825,  l’autre  de  ofPenality, 

1829;  celui-ci,  en  effet,  ne  traite  que  de  la  pénalité,  ce- 
lui-là que  des  récompenses  ; Pièces  rxlatives  à la  codifica- 
tion et  à l’instruction  publique,  Londres,  1817, 1 vol.  in-8®; 
Traité  des  préuves  judiciaires,  Idoris,  1825,  in-8";  traduit 
en  espagnol,  1825,  4 vol.  in-i8;  De  l’Évidence  judi- 
ciaire, spéciedement  appliquée  à la  pratique  anglaise , Lon- 
dres, 1827,  5 forts  vol.  in-8®  ; Panoptique  ou  Maison 
d'inspection,  Londres,  1791,  2 vol.  in-12;  Code  proposé 
à toutes  les  nations  qui  professent  des  idées  libérales , Lon- 
dres, 1822,  72  pages  in-80,  traduit  en  français  ta  même 
année;  Code  constitutionnel,  Londres,  1830;  Essai  sur  la 
Tactique  des  assemblées  politiques,  Genève,  1816,  2 vol. 
in-8'>;  seconde  édition,  Paris,  1822,  traduite  en  es- 
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pagnol,  1824-,  2 vol.  iii-iSj  Déontologie  ou  Théorie 
des  devoirs,  Paris,  4855,  Bruxelles,  2 volumes  in-18. 


Les  autres  ouvrages  de  Bentham  , tous  écrits  en  anglais , 
sont:  Fragment  sur  le  gouvernement , Londres,  177G  ; 
Coup  d’œil  sur  le  hill  relatif  aux  travaux  forcés,  Londres, 
1778;  Défense  de  l’usure,  Londres,  1787  ; traduite  en 
français,  Paris,  1827;  Esquisse  d’un  Code  pour  l’organi- 
sation judiciaire  de  la  France,  Londres,  4791  ; Essai  sur 
la  tactique  des  coj'ps  politiques,  1791  , in-4-o  ; Lettre  à 
un  membre  de  la  convention  7iationale,  1792  ; Emancipez 
vos  colonies,  Londres,  1795;  Finances  sans  charges  ou 
échutes  au  lieu  de  taxes,  Londres,  1795  ; Protestations  con- 
tre les  taxes,  1796;  Plan  d’administration  pour  les  pau- 
vres, 1797,  traduit  en  français  par  Duquesnoy  ; Lettres 
à lord  Pelham  , 1802  (sur  Botany-Bay  dont  il  blâme 
beaucoup  rétablissement);  Plaidoyer  pour  la  constitu- 
tion, 1805;  Réforme  écossaise,  1806;  Défense  de  l’écono- 
mie contre  Burke , 1810-1811  ; Éléments  de  l’art  d’assor- 
tir un  jury  ; Sur  la  loi  ixlaiive  à la  conviction,  1812;  iVe 
jurez  pas,  1815  (contre  le  serment  qu’il  attaque  comme 
inutile,  abusif  et  antichrétien)  ; Tableau  des  motifs  et  des 
sowxes  des  actions,  1817;  Chrestomathie , 1817,  2 vol. 
in-8°  ; Considérations  sur  l’Église  d’Angleterre  et  son  c«^é- 
c/uVme,  vol.  de  800  pages,  notes,  oie.)  Plan  d’une  ré- 
forme parlementaire,  1817,  in-8°  de  400  pages;  Bill  de  ré- 
forme radicede,  1819,  avec  notes  ; Observations  sur  îes  restric- 
tions et  prohibitions  apportées  au  commerce,  1820;  Traité 
sur  les  affaires  d’Espagne  et  de  Portuged,  1821  ; Lettres 
au  co7nte  de  Toreno  sur  le  code  péned  des  cort'es , 1822; 
La  vérité  con  tre  A shurt , 1822;  Principes  fondameiitaux 
d’un  Code  constitidioïuiel  pour  chacpie  Etat,  1 825  ; Traité 
des  déceptions  { The  Book  of  fallacies , etc.,  ) 1824  , (pu- 
blié par  un  ami)  ; Dénonciations  c/ui  concernent  lord  El- 
don,  1827  ; Pétitions  en  faveur  de  la  justice  et  de  la  codi- 
fication, 1850;  J.  Bentham  à ses  concitoyens  les  Français, 
sur  la  peine  de  mort;  J.  Bentham  à la  chambre  des  pairs 
de  France  ; Déclarcdion  de  principes  des  candidats  parle- 
mentaires ; Du  bill  de  banqueroute,  etc.,  4852.  Une  édi- 
tion des  œuvres  complètes  de  Bentham  a été  publiée  a 
Bruxelles,  5 vol.  iii-8°,  1841. 

lîETSTïNCIi  (Charles),  major  des  gardes  hollandai- 
ses, général  d’infanterie  et  commandant  de  l’ordre  Teuto- 
nique,  combattit  vaillamment  sous  les  yeux  du  prince 
d’Orange  en  1795,  se  retira  du  service  lors  de  l’occu- 
pation de  son  pays  par  les  républicains  français  et  fut 
nommé,  en  1815,  commandeur  de  l’ordre  militaire  de 
Guillaume.  Mort  en  1825,  âgé  de  74  ans. 

BEr^TïNCIt  (lord Guillaume-Henri  GAVENDISII), 
né  en  4774,  frère  cadet  du  duc  de  Portland,  fut  nommé 
en  1805  gouverneur  de  Madras,  et  resta  plusieurs  années 
dans  l’Inde,  où  il  acquit  une  immense  fortune.  De  retour 
en  Angleterre,  il  fut  en  1812  accrédité  comme  ministre 
plénipotentiaire  auprès  de  Ferdinand,  roi  de  Sicile , et 
nommé  commandant  des  foi'ces  anglaises  dans  la  Médi- 
terranée. Sa  maison  avait  pour  but  de  maintenir  la  Si- 
cile dans  le  système  de  l’Angleterre  pendant  la  guerre 
contre  Napoléon.  Après  avoir  pris  toutes  les  mesures  qu’il 
jugea  propres  à ce  dessein,  il  se  rendit  au  mois  de  juin 
1815  en  Catalogne,  où  il  eut  d’abord  quelques  succès; 
mais  s’étant  avancé  jusqu’à  Villafranca,  il  fut  repoussé  et 
forcé  de  se  rembarquer,  11  revint  alors  en  Sicile,  et  prit 


des  mesures  vigoureuses  pour  comprimer  le  mécontente- 
ment qui  avait  éclaté  pendant  sa  courte  absence.  En 
1814  il  commandait  une  expédition  sur  les  côtes  de  la 
Toscane,  et,  s’étant  emparé  de  Gênes,  s’y  maintint  jus- 
qu’à la  fin  de  la  guerre.  Ayant  alors  cessé  d’être  employé 
par  son  gouvernement,  il  s’établit  à Rome,  où  il  tint  plu- 
sieurs années  un  train  de  maison  considérable.  Rentré 
dans  sa  patrie , il  fut  nommé  membre  de  la  chambre  des 
communes  par  le  comte  de  Nottingham.  Lord  Bentinck 
mourut  en  1850. 

llENTlNCli  (Guillaume).  Voyez  POBTLANIl) 
(comte  de). 

BENTIVOGLIO  (Jean),  premier  des  princes  d’une 
famille  souveraine  de  Bologne , qui  prétendait  descendre 
d’un  fils  naturel  de  Ilensius,  lui- même  fils  naturel  de 
l’empereur  Frédéric  II.  Jean  Bentivoglio  s éleva,  vers  la 
fin  du  14®  siècle,  par  son  activité,  scs  talents,  et  surtout 
son  ambition  ; il  se  fit  reconnaître  comme  chef  par  le 
parti  de  l’échiquier.  Il  supplanta  Manne  Gozzadini , qui 
lui  disputait  le  premier  rang  dans  l’État , et  le  28  mars 
1401,  il  se  fit  proclamer,  par  le  peuple,  seigneur  de  Bo- 
logne. Le  règne  de  Jean  Bentivoglio  fut  très-court  ; atta- 
qué par  Jean  Galéas  Viscontî,  son  armée  fut  défaite  à 
Casalecchio,  le  26  juin  1402,  et,  le  lendemain,  il  fut  tué 
à Bologne  par  le  peuple  qui  s’était  révolté  contre  lui. 

BENTIVOGLIO  (Antoine),  fils  du  précédent,  après 
quinze  ans  d’exil  obtint,  en  14d5,  la  permission  de  ren- 
trer dans  sa  patrie  ; mais  la  faveur  populaire  dont  il  pa- 
raissait jouir,  excitant  la  défiance  du  pape  Eugène  IV,  il 
fut  arrêté,  comme  il  sortait  du  palais,  le  25  décembre  de 
la  même  année,  et,  à l’heure  même,  il  eut  la  tête  tranchée 
sans  jugement.  Thomas  Zambeccari,  qui,  après  lui, était 
l’homme  le  plus  considéré  do  Bologne,  fut  en  même  temps 
pendu  aux  fenêtres  du  palais. 

BENTIVOGLIO  (Annibal),  fils  du  précédent,  fut 
mis  à la  tête  du  gouvernement  en  1458,  et,  pour  s’assu- 
rer la  protection  du  duc  de  Milan,  épousa  une  de  ses 
filles  naturelles.  Cependant,  en  1442,  il  fut  arrêté  et  en- 
fermé dans  la  citadelle  de  Varrani.  Ses  amis  réussirent 
l’année  suivante  à le  faire  évader  de  sa  prison;  dès  qu’il 
fut  rentré  à Bologne,  le  peuple  prit  les  armes,  et  le  remit 
en  liberté  ; mais  Bentivoglio  demeura  à la  tête  du  gou- 
vernement sans  titre  ni  dignité  publique,  quoiqu’il  fût  le 
vrai  chef  de  l’État.  Les  Canedoli  et  les  Ghisilicri,  gentils- 
hommes de  Bologne,  conjurèrent  contre  lui  et  le  tuèrent 
le  24  juin  1445. 

BENTIVOGLIO  ( Sanciie  ou  Santi),  fils  naturel 
d’Hercule  Bentivoglio,  fut  choisi  à l’âge  de  22  ans  par  les 
Bolonais  pour  remplacer  Annibal,  le  15  novembre  1446. 
Pendant  seize  ans,  il  gouverna  avec  autant  de  vigueur 
que  de  modération.  Il  mourut  en  1462,  regretté  de  tous 
ses  concitoyens. 

BENTIVOGLIO  (Jean  11),  fils  d’yVnnibal,  successeur 
de  Santi,  qui  lui  avait  servi  de  père,  orna  Bologne  de 
plusieurs  édifices  somptueux,  et  protégea  les  arts  et  les 
lettres.  Après  un  règne  de  44  ans,  il  fut  chassé  par  le  pape 
Jules  II,  et  mourut  à Milan  en  1508  âgé  de  près  de  70  ans. 

BENTIVOGLIO  (Annibal  11  et  Hermès),  fils  de 
Jean  II,  furent  rétablis  le  21  mai  1511  par  les  Français 
dans  la  souveraineté  de  Bologne  ; mais , après  l’évacuation 
de  l’Italie,  cette  ville  se  rendit  au  pape  le  10  juin  1512  , 
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et  ies  Benlivoglio , réfugiés  à Maiiloue  et  à Ferrarc,  re- 
noncèrent à jamais  à leur  souveraineté. 

VOGLIO  (Hercule),  poêle  distingué,  né  à 
Bologne  en  4 50G,  fils  d’Annibal  O,  fut  élevé  à Milan, 
puis  à Ferrare,  oèi  il  mérita  la  protection  des  princes 
d’Este.  Employé  dans  des  négociations  délicates,  il  mon- 
tra beaucoup  de  capacité.  Il  mourut  le  0 novembre  1573. 
On  a de  lui  des  sonnets,  des  stances,  des  églogues , ies  sa- 
tires, ùcs  épilres,  des  comédies.  Ses  œuvres  {opéré  poetiche) 
ont  été  recueillies  en  un  vol.  in-12,  Paris,  1719. 

BEl^'TIYOGLIO  (Camille),  premier  marquis  de 
Gualtieri,  petit-fils  d’Annibal  II,  amené  de  bonne  lieure 
en  France,  fut  gentilhomme  des  rois  Henri  II  et  Fran- 
çois F*’.  Accusé  par  les  ennemis  des  Guise  du  meurtre 
de  François  de  Bourbon,  comte  d’Engliien , et  cité  pour 
un  cas  encore  plus  grave  par  le  pape  Pie  IV,  il  se  rendit 
en  Pologne , et^  s’étant  distingué  contre  les  Turcs , fut 
récompensé  de  ses  services  par  Maximilien  II , qui  l’in- 
vestit du  château  de  Gualtieri.  Alphonse,  duc  de  Fer- 
rare,  dont  Camille  devint  généralissime  en  1582  , érigea 
sa  terre  en  marquisat  pour  lui  et  ses  descendants. 

BEYTIVOGEIO  (Gui),  cardinal  célèbre  comme  his- 
torien et  comme  politique , né  à Ferrare  en  1579 , fut  à 
19  ans,  premier  secrétaire  de  Clément  VIII,  puis  succes- 
sivement référendaire  de  Paul  V,  archevêque  de  Rhodes, 
nonce  apostolique  en  Flandre  et  en  France  , enfin  cardi- 
nal. Louis  XIII  le  choisit  pour  protecteur  de  la  France  à 
Rome  : il  fut  le  confident  intime  d’Urbain  VIII , et,  après 
la  mort  de  ce  pape,  on  pensait  qu’il  serait  appelé  à lui 
succéder;  mais  il  mourut  à l’ouverture  du  conclave  le 
7 septembre  1644.  L’un  des  juges  de  l’illustre  Galilée, 
son  maître,  il  n’avait  pas  tenu  à lui  d’empêcher  sa  con- 
damnation. 11  a laissé  des  iI/é2«oires  sur  scs  dénoncia  teurs, 
un  Recueil  de  lettres,  une  Hisloire  de  la  ejuerre  de  Flamdre, 
et  des  Mémoires  sur  sa  vie.  Tous  ces  ouvrages  ont  été 
traduits  en  français. 

à ^ 

EEYTÏVOGLIO  ( Hippolyte) , né  à Ferrare,  entra 
jeune  au  service  de  France,  et  joignit  à la  science  des  ar- 
mes la  culture  des  lettres  et  des  arts.  Instruit  dans  les 
langues  anciennes  et  modernes,  il  était  bon  musicien,  et 
avait  fait  une  étude  des  différentes  branches  de  l’architec- 
ture. Il  cultiva  la  poésie  dramatique,  fut  membre  de 
plusieurs  académies,  et  mourut  à Ferrare  le  i®*"  février 
1685.  On  adelui  : l’AnnibedeinCapoa;  la  Fillidi  Tracia  : 
l’Achille  in  Sciro  ; Tiridale,  et  des  poésies  lyriques. 

BEYTIVOGLÏO  (Cornelio)  , cardinal,  l’un  des  fils 
du  précédent,  né  h Ferrare  le  27  mars  1668,  était  en 
1712  nonce  apostolique  à Paris  , et  déploya  beaucoup  de 
zèle  dans  l’alTaire  de  la  bulle  Unigenitus.  De  retoui'  à 
Rome,  il  fut  revêtu  de  la  pourpre  , fait  légat  dans  la  Ro- 
magne,  etc.,  et  mourut  le  50  septembre  1732.  Il  pro- 
nonça dans  une  séance  de  l’Académie  des  Arcadiens  un 

O 

discours  sur  l’utilité  morale  des  beaux-arts.  Il  a traduit 
en  vers  sciolti  la  Théhaïde  de  Stace,  Rome,  1729  , in-4’. 
Cette  traduction  est  estimée. 

BEYTIVOGLIO  (Louis),  frère  du  précédent,  ora- 
teur et  poëte,  eut  la  commission  importante  de  réformer 
l’université  de  l’errare,  y fut  président  de  l’Académie 
des  hitrepidi,  prononça  dans  diverses  occasions  solen- 
nelles des  discours  très-remarquables,  et  mourut  à Venise 
en  1744.  Il  avait  obtenu  la  grandesse  d’Espagne. 


BEYTiVOGLIO  (Mathilde),  sœur  des  précédents, 
cultiva  la  poésie,  se  fit  souvent  applaudir  à l’Académie 
des  Arcadiens  de  Rome,  dont  elle  était  membre,  et  mou- 
ru  t en  1711. 

BEYTIVOGLÏO  (ÏIippolvte),  marquis  de  Gualtieri, 
noble  vénitien,  patiâcc  de  Ferrare,  grand  d’Espagne, 
mort  à Mantoue  en  1729,  cultiva  les  belles-lettres  avec 
succès. 

BEYTLEY  (Richard)  , l’un  des  meilleurs  critiques 
anglais,  né  en  1661  à Oulton,  près  de  Wakefield  (York), 
se  fit  remarquer  de  bonne  heure  par  ses  progrès  dans  les 
langues  savantes  et  par  son  goût  et  son  talent  pour  l’éru- 
dition critique.  Tant  qu’il  vécut,  il  ne  se  fit  en  Europe 
presque  aucune  réimpression  d’auteurs  anciens,  que  les 
éditeurs  ne  s’adressassent  à lui  pour  avoir  ses  observa- 
tions. Il  en  a publié  sur  les  deux  premières  comédies 
(F Aristophane,  qui  prouvent  une  gi'ande  sagacité.  Son 
Horace  oy oc,  des  Commentaires  ; scs  éditions  de  Téi'enceci 
de  Phèdre,  celle  du  Paradis  perdu  de  Milton  agrandirent 
sa  réputation.  Bentley,  d’abord  maître  d’école,  devint 
chanoine  dè  Worcesler  et  bibliothécaire  de  Saint-James. 
Son  caractère  peu  traitable  lui  fit  un  grand  nombre  d’en- 
nemis , et  lui  attira  de  violentes  persécutions.  Ses  com- 
patriotes rendirent  moins  de  justice  à ses  talents  que  les 
étrangers.  Il  mourut  en  1742,  âgé  de  81  ans. 

BENTLEY  (Thomas),  neveu  du  précédent,  mort  en 
1782,  a donné  les  Souhaits,  comédie,  1761  ; Philodanras, 
tragédie,  1767  ; le  Patriotisme , poëme  satirique  inséré 
dans  le  Repository  de  Dilly. 

BENTLEY  (Élisabeth),  née  à Norwich  en  1767,  a 
publié  en  1791  un  Recueil  de  poésies. 

BENYENUTI  (Charles),  jésuite,  né  à Livourne,  le 
8 février  171 6,  d’abord  professeur  de  philosophie  à Fermo, 
remplaça  le  P.  Boscowichdansla  chaire  de  mathématiques 
au  collège  romain,  où  il  reprit  ensuite  ses  leçons  de  phi- 
losophie, qu’il  continua  jusqu’à  la  suppression  de  la  so- 
ciété. Son  ouvrage  intitulé  : Rifiessioni  sul  (jcsuitism.o 
l’ayant  forcé  de  quitter  Rome,  il  se  rendit  en  Pologne,  et 
mourut  à Varsovie  en  septembre  1789.  On  a de  lui  deux 
thèses  ; Synopsis  physicœ  generedis,  1754;  De  lamine  dis- 
sertatio,  1754,  in-l®,  d’après  les  principes  de  Newton. 

BENVENÏJTI  (Joseph),  médecin,  né  à Lucques  en 
1728,  membre  correspondant  de  la  société  royale  de  Got- 
tingue  et  de  plusieurs  autres  académies,  se  fit  une  répu- 
tation par  le  succès  qu’il  obtint  en  employant  le  mercure 
au  lieu  du  quinquina  dans  le  traitement  des  fièvres  épi- 
démiques, et  mourut  vers  1770.  Entre  autres  ouvrages, 
on  a de  lui  : De  Lucensiimi  lhermarum  sale  tractatus, 
in-8®  ; Ri/lessioni  sopra  gli  effelti  dcl  moto  à cavallo,  1760, 
in-4°  ; Dissertatio  physica  de  lamine,  1761  ,jin-4‘’ ; De  ra- 
Iriginis  frumentum  corrumpentis  causâ  et  medehî,  1762; 
Observationum  medicarum  quœ  anatomiæ  superslructœ 
sunt  collectio  prima,  1764. 

BEN  VOGLIENTI  (Hubert),  né  à Vienne  en  1668, 
passe  en  Italie  pour  un  de  ceux  qui  ont  restauré  les  étu- 
des historiques.  Il  a fourni  d’utiles  observations  à Apos- 
tolo  Zeno,  à Salvini,  à Grandi,  et  particulièrement  à 
Muratori.  Dans  le  second  tome  des  Delizie  degli  Erudili 
Toscani,  on  trouve  l’opinion  de  Bcnvoglienti  sur  l’ori- 
gine de  la  langue  italienne.  Il  mourut  le  22  février  1753. 

BENZEL  DE  sternal  (Anselme-François  de)j 
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conseiller  intime  de  rélecteiir  de  Mayence,  né  le  28  août 
1758,  avait  déjà  obtenu  à 19  ans  la  dignité  de  conseiller. 
Appelé  à Vienne  par  l’Empereur,  il  refusa  un  honneur 
qui  l’aurait  éloigné  de  son  pays,  et  resta  à Mayence,  où, 
parvenu  au  rang  de  chancelier  d’État,  il  s’appliqua  à ré- 
former les  écoles,  à régler  et  cà  diminuer  les  couvents. 
En  1782,  on  lui  confia  la  haute  curatelle  des  universités 
de  l’électorat.  Il  mourut  le  7 mai  1781.  On  a de  lui  : 


Nouvelle  or  g anis.  de  l’imiversité  de  Maijence,  1784,  in-S". 

BENZEL-STEllNAU  (Charles-Ciirétien,  comte  de), 
né  le  9 avril  1767,  à Mayence,  fut  d’abord  conseiller  de 
régence  de  l’électeur,  assesseurde  justice  à Erfiirt,  et  passa 
en  1804  à rarchichancellcrie  de  Ratisbonne  en  qualité  de 
conseiller  d’État.  En  1807,  il  devint  conseiller  secret  au 
département  de  la  police  et  directeur  de  la  commission 
générale  des  études  de  Carlsruhe,  puis  conseiller  aulique. 
Ayant  obtenu  sa  retraite,  il  se  fixa  dans  une  maison  de 
campagne  à Erlenbach,  près  du  lac  de  Zurich.  Il  mourut 
le  2 septembre  1852,  à Rippoltsau,  près  d’Olïeuburg.  Le 
comte  de  Renzel-Sternau  figure  parmi  les  écrivains  hu- 
moristes les  plus  distingués  de  l’Allemagne.  Voici  ses 
principaux  ouvrages  : Recherches  poétiques  sur  les  objets 
de  la  philosophie  cn'OVyue,  Wurtzbourg  , 1794;  Camillo 
Alfierra , histoire,  Erfurt,  1795;  Nouvelles  pour  le  cœur, 
Hambourg,  1795;  Contes  au  coin  du  feu,  Hambourg, 
1797 ; Le  veau  dhrr,  Gotha,  1802-5,  4 vol.;  cet  ouvrage 
fonda  sa  réputation;  La  fête  de  Schiller , Gotha  et  Ratis- 
bonne, 1805  ; Dialogues  dans  le  labyrinthe,  Gotha,  1805  ; 
Protée,ovi  l’Empire  des  images^  Ratisbonne,  1806  ; Tita- 
7iia,  ou  l’Empire  des  contes,  Ratisbonne,  1807  ; Morphée, 
ou  l’Empire  des  rêves , Ratisbonne,  1807  ; Le  Convive  de 
pieîTe,  Gotha,  1808;  Le  vieil  Adam,  histoire  de  famille. 
Gotha,  1819  ; Blanc  et  noir,  comédie,  Zurich,  1826  ; Bi- 
bliothèque de  l’étranger,  Francfort  sur  le  Mein,  1812-15, 
2 vol.  ; Sources  et  qiièce s officielles  relatives  au  Congrès  de 
Fze?me  (1814). 

BEAjZÉLÏUS  (Éric),  archevêque  d’Upsal,  né  en 
Suède  en  1642,  professa  la  théologie  et  donna  des  leçons 
à Charles  XH,  qui  lui  conserva  toujours  de  l’affection.  Il 
dirigea  l’édition  de  la  Bible  en  suédois  qui  conserve  le 
nom  de  ce  prince,  et  mourut  le  17  février  1709.  On  a 
de  lui  : un  Abrégé  de  l’histoire  ecclésiastique  ; des  Disser- 
tations sur  des  sujets  de  théologie  et  riiistoire  ecclésias- 
tique, et  la  Traduction  latine  de  plusieurs  homélies  de 
St.  Jean-Chrysostôme.  Marié  deuxfois,  il  avait  eu  15  en- 
fants de  sa  première  femme,  ti’ois  de  ses  fils  lui  succédè- 
rent dansrarchevéché  d’Upsal. 

BENZÉLIUS  (Éric),  fils  du  précédent,  né  à Upsalen 
1675,  écrivit  sur  plusieurs  objets  de  théologie,  d’antiquité 


et  d’histoire,  fonda  la  Société  des  sciences  d’Upsal  , qui 
est  la  plus  ancienne  académie  du  Nord,  fut  l’un  des  pre- 
miers associés  à l’Académie  de  Stockholm,  fondée  en 
1759,  et  mourut  en  1745,  archevêque  d’Upsal. 

BENIZELÏÏJS  (Jacob)  , frère  du  précédent,  et  arche- 
vêque d’Upsal,  mort  on  1747,  est  connu  par  un  Abrégé 
de  théologie,  une  Description  de  la  Palestine,  et  quelques 
autres  ouvrages , tous  écrits  en  latin. 

BENZELÏÜS  (Henri),  frère  des  précédents,  né  à 
Strengnesen  1689,  setrouvaith  Bender  à l’époque  où  Char- 
les XH  y étaitretenu.  Ce  prince  le  désigna  pour  parcourir 
les  contrées  de  l’Orient  avec  quelques  savants.  Bcnzélius, 


après  avoir  visité  l’Archipel , la  Syrie , la  Palestine  et 
l’Egypte,  revint  eu  Suède  par  l’Italie , l’Allemagne  et  la 
Hollande,  fut  nommé  professeur  de  théologie,  évêque  de 
Lunden,puis  archevêque  d’Upsal,  et  mourut  en  1758.  Le 
journal  de  ses  voyages  est  conservé  en  manuscrit  àUpsal, 

BENZÉLIÜS  (H.  J esper)  , de  la  même  famille,  et 
mort  vers  la  fin  du  18°  siècle,  évêque  de  Strengnes,  avait 
fait  ses  études  sous  le  fameux  Mosheim,  et  publia  en  1744, 
à Helsmstædt,  une  Dissertation  latine  sur  Jean  Durœus , 
Écossais,  qui,  dans  le  17°  siècle,  parcourut  une  partie 
de  l’Europe  pour  prêcher  la  réunion  des  luthériens  et 
des  calvinistes. 

BEAZEÏIABT  (Charles-Henri),  abbé  d’Orval,  à 
deux  lieues  de  Montmédy,  naquit  cà  Echternach,  dans  le 
grand-duché  de  Luxembourg.  Il  embrassa  l’état  ecclésias- 
tique, à l’âge  de  21  ans,  gouverna  l’abbaye  d’Orval  pen- 
dant 59  ans,  et  mourut  le  12  juin  1707.  Il  avait  com- 
posé lui-même  son  épitaphe. 

BENZÎO  (Tryphon),  bon  poète  hatin  et  italien , natif 
d’Assise,  florissait  vers  l’an  1550,  et  vivait  encore  en  1571. 
R fut,  à Rome,  secrétaire  de  plusieurs  papes,  et  en  par- 
ticulier, de  Jules  IJI.  11  excellait  dans  l’art  de  chiffrer  les 
dépêches  ; mais  ce  n’était  pas  son  seul  talent , et  il  mon- 
tra dans  plusieurs  affaires  beaucoup  de  capacité.  Il  fut 
envoyé,  pour  les  affaires  du  saint-siège,  à Cambrai,  en 
1557  ; à Ratisbonne,  en  1541  ; h Trente,  en  1546.  La 
nature  lui  avait  refusé  tous  les  avantages  extérieurs  ; il 
était  contrefait,  velu,  et  avait  de  longues  dents.  Il  joignait 
à cette  difformité  une  malpropreté  habituelle.  Ses  poésies, 
tant  latines  qu’italiennes  , sont  éparses  dans  différents 
recueils,  entre  autres,  dans  celui  des  Rhne  di  divej'si  no- 
bili poeti  toscani , donné  par  Atanagi,  dans  les  Carmina 
ülustrium  poetarum , de  Giammatteo  Toscane. 

BENZfO  (Maximilien-Soldani)  , sculpteur  florentin, 
né  en  1658,  réussissait  surtout  dans  le  fini  des  bas-reliefs. 

BEINZONI  (V  enturino),  souverain  de  la  ville  de 
Crème,  d’une  famille  qui  y gouvernait  depuis  1258,  fut, 
en  1510,  contraint  par  l’empereur  Henri  VII  d’abdiquer. 
11  recouvra  le  pouvoir  peu  après  la  mort  de  ce  prince  ; 
mais  sa  patrie,  trop  faible  pour  le  soutenir,  se  soumit  à 
un  Visconti,  seigneur  de  Milan. 

BENZOiNI  (George),  de  la  même  famille,  parvint  à 
recouvrer  en  1405  la  souveraineté  de  Crème,  qu’il  garda 
jusqu’en  1410,  où  le  due  de  Milan  s’en  empara  définiti- 
vement. Ne  conservant  plus  aucune  autorité,  il  s’engagea 
au  service  de  Venise,  qui  inscrivit  sa  famille  sur  le  livre 
d’or. 

I5ENZONI  (Jérôme),  Milanais,  né  vers  1519,  partit 
en  1541  pour  l’Amérique,  où  il  recueillit  un  grand  nom- 
bre d’observations;  à son  retour,  en  1556,  il  les  publia 
sous  le  titre  de  la  Storia  del  AIondo-Nuovo,  Venise,  1565, 
in-8°,  traduites  en  latin  et  en  français. 

ÏSEOLCO  ou  BIOLCO  (Ange),  poète,  surnommé  Ù 
Rtizzaide  (le  folâtre),  né  à Padoue  vers  1502,  s’appli- 
qua à bien  saisir  le  caractère  des  paysans,  et  se  fit  une 
réputation  en  composant  dans  le  dialecte  padouan  cimf 
comédies  intitulées  : la  Piovana , V Aîiconitaria , la  A/os- 
chetta,  la  Fiorina  et  la  Vaccaria.  Ces  pièces,  dans  lesquel- 
les l’auteur  jouait  un  rôle,  eurent  un  très-grand  succès; 
elles  ont  été  réunies  sous  le  titre  de  Tutte  l’ opéré  del  famo- 
sissimo  Ruzzante,  Venise,  1565,  in-8°  ; 1584,  in-12;  et 
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Vicence,  1617,  in-S».  Les  deux  dernières  éditions  con- 
tiennent, outre  ses  comédies,  des  dialogues  et  des  discours 
en  langue  rustique.  Beolco  mourut,  le  17  mars  1542,  à 
40  ans. 

BEllAIN  (Jeain),  dessinateur  ordinaire  de  la  chambre 
et  du  cabinet  de  Louis  XIV,  né  à Saint-Mibiel  en  Lor- 
raine, vers  1650,  mort  à l’âge  de  77  ans  dans  les  gale- 
ries du  Louvre.  On  a de  lui  un  vol.  in-fol.  atlantique, 
contenant  les  gravures  de  ses  principaux  dessins  qui  con- 
sistent surtout  en  arabesques.  On  a encore  de  lui  des 
cahiers  d'ornements,  des  recueils  pour  la  décoration  des 
appartements,  etc. 

BERAIN  (Jean),  61s  du  précédent,  fut  aussi  dessina- 
teur. Les  cérémonies  des  pompes  funèbres  faites  à Saint- 
Denis  en  l’honneur  du  Dauphin  et  de  Louis  XIV  , sont 
de  Berain  bis;  c’était  sur  les  dessins  de  son  invention  que 
l’on  sculptait  la  poupe  et  la  proue  des  galères  et  des  vais- 
seaux de  l’État  ; il  donnait  aussi  les  dessins  des  costumes 
de  chaque  carrousel. 

BERAIX  (Pierre-Martin),  frère  du  précédent,  pré- 
vôt du  chapitre  de  Hazelach,  en  Alsace,  a publié  un 
Mé^noire  historique  sur  le  règne  des  trois  Dagobert , etc. , 
Strasbourg,  1717,  in-8''. 

BÉBABD  (Pierre),  apothicaire  à Grenoble  vers  le 
milieu  du  17®  siècle,  a beaucoup  travaillé  sur  les  plantes 
du  Dauphiné,  et  a laissé  un  manuscrit  de  7 vol.  in-fol. , 
en  très-bon  état,  que  l’on  voit  à la  bibliothèque  de  Gre- 
noble, et  dont  cette  ville  fit  l’acquisition  en  1780.  Il  est 
intitulé:  Theatrum  botanicum , 1655,  et  distribué  sui- 
vant la  méthode  du  Pinax  de  Gaspard  Bauhin. 

BEBABD,  né  en  Franche-Comté,  commandant  la  ca- 
valerie de  l’armée  vendéenne  , en  1793,  aide-major  géné- 
ral sous  Stofflet , s’attacha  ensuite  au  général  Caudaux, 
ne  parut  point  dans  l’insurrection  de  1799,  et  se  ht  pla- 
cer comme  garde  général  des  eaux  et  forêts  à Sainte-Her- 
mine, puis  à Bourbon-Vendée,  où  il  est  mort  quelques 
années  avant  la  restauration. 

BÉBABD  (Frédéric)  , professeur  d’hygiène  à la  Fa- 
culté de  Montpellier,  associé  de  l’Académie  royale  de  Pa- 
ris, né  en  1789,  et  mort  le  16  avril  1828  à Montpellier, 
prit  pour  thèse  inaugurale  : Plan  de  médecine  naturelle, 
ou  la  Nature  considérée  comme  médecin,  et  le  médecin  con- 
sidéré comme  imitateur  de  la  nature.  Vendant  \m  séjour  à 
Paris,  il  travailla  au  Dictionnaire  des  sciences  médicales, 
où  il  critiqua  le  système  de  Gall,  et  donna  le  tableau  de 
la  doctrine  analytique  fondée  à Montpellier  par  Barthez 
et  Dumas.  Revenu  dans  cette  ville,  il  se  voua  à l’ensei- 
gnement particulier  de  la  médecine.  On  a de  lui  un  ou- 
vrage sur  la  Différence  de  la  variole  et  de  la  petite  vérole, 
un  vol.  in-8®.  De  retour  à Paris,  il  y publia  avec  Rouzet 
le  travail  de  Dumas  sur  les  Maladies  chroniques.  H fit  pa- 
raître aussi  la  Doctrine  des  ixipports  du  physique  et  du 
moral,  et  une  Lettre  inédite  de  Cabanis  sur  les  Causespre- 
mières.  L’université  le  nomma,  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  à la  faculté  de  Montpellier.  Bérard  s’est  montré, 
dans  la  Revue  médicale,Vnn  des  adversaires  de  Broussais. 

BÉBABD  (Jean-Baptiste),  né  en  1710,  mort  à Pa- 
ris, le  1®*-  décembre  1772,  débuta  comme  ténor,  en  1733, 
à l’Opéra,  ne  réussit  pas,  entra  en  septembre,  meme  an- 
née, à la  Comédie-Italienne,  où  il  fut  plus  heureux,  ren- 
tra à l’Opéra  en  1756,  et  fut  silïlédans  les  Indes  galantes 


de  Rameau.  En  1737,  Bérard  étonna  son  public  par  la 
manière  dont  il  chanta  à la  Capitation,  et  il  fut  applaudi 
dès  cette  époque  jusqu’en  1745,  où  il  quitta  la  scène  pour 
se  livrer  à l’enseignement  du  chant.  Il  jouait  bien  de  la 
guitare,  du  violoncelle,  et  de  la  harpe.  On  a de  lui  : 
L’Art  du  chant,  dédié  à M™®  de  Pompadour , Paris, 
1755,  in-8®. 

BÉBABDI  (Charles-Sébastien),  canoniste,  né  en 
1719  à Oneille,  professeur  à l’université  de  Turin  , mort 
en  1766,  a publié  des  Dissertations  de,  droit,  1752,4  vol. 
in-4®.  Son  successeur,  l’abbé  Baudisson,  est  l’éditeur  de 
ses  Instituts  de  droit  canonique,  2 vol.  in-8®. 

BEBABDÏ  (Angelo),  savant  musicien , était  né  vers 
le  milieu  du  17®  siècle,  k Santa-Agatha,  dans  le  royaume 
de  Naples.  Ayant  embrassé  l’état  ecclésiastique,  il  fut 
pourvu  d’un  canonicat  au  chapitre  de  Viterbe,  et  consa- 
cra ses  loisirs  à la  culture  de  son  art.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont:  Ragionamenti  musicali , Bologne,  1681; 
Documeîiti  armonici , ibid.,  1687;  Miscellane  musicali, 
ibid.,  1689;  Arcani  musicali,  ibid.,  1690;  Il  Perche 
musicale,  ovvero  Stafetta  armonica,  ibid.,  1695.  Outre  ces 
ouvrages,  il  a publié  des  Livres  de  motets  h.  2,  3 et  4 voix, 
Bologne,  1665;  Offertoires  à 2 et  3 voix,  ib. , 1680; 
des  Psaumes,  1668  et  1682. 

BÉBABDÏEB  DE  BATAUT  (François-Joseph),  an- 
cien professeur  d’éloquence , puis  grand  maître  du  col- 
lège de  Louis  le  Grand  , était  né  à Paris  en  1720.  Il  fut 
député  du  clergé  de  Paris,  à l’assemblée  constituante , et 
mourut  en  1794,  à 74  ans;  il  s’était  acquis  une  réputa- 
tion honorable  dans  l’université,  qu’il  soutint  parfaite- 
ment dans  cette  assemblée  , où  il  signa  là  protestation  du 
12  septembre  1791.  Les  ouvrages  de  Bérardier  sont: 
Précis  de  l’Histoire  universelle,  qui  a eu  plusieurs  éditions  ; 
Essai  sur  le  récit,  1776,  in-12;  l’Anti- Lucrèce  envers 
français,  \ldd,  2 vol.  In-i^',  Principes  de  la  foi  sur  le 
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gouvernement  de  l’Eglise  en  opposition  à la  constitution, 
I civile  du  clergé,  in-8®,  réimprimés  14  fois  en  six  mois. 

BEBABDÏNI,  né  à Bari,  royaume  de  Naples,  a tra- 
duit en  vers  italiens  une  partie  de  l’Énéide,  Naples,  1555, 

BEBABBO  (Jérôme)  , noble  ferrarais  , llorissait  en 
1530  à la  cour  de  Ferrare,  et  fut  en  faveur  auprès  des 
ducs  Hercule  et  Alphonse  I®’’.  Il  publia  deux  traductions 
italiennes , en  tercets  ou  terza  rima , des  deux  comédies 
de  Plaute,  la  Casina  otla  Mostellaria,\on\se,  1550,  in-8®. 

lîÉBAUD  (Laurent),  jésuite,  né  à Lyon  le  5 mars 
1703,  y professa  depuis  1740  les  mathématiques,  et  rem- 
plit en  même  temps  les  fonctions  de  directeur  de  l’ob- 
servatoire et  de  garde  du  médailler.  Admis  à l’Académie 
de  cette  ville,  il  enrichit  ses  recueils  de  nombreuses  ob- 
servations météorologiques  et  de  mémoires  sur  les  effets 
de  l’aimant,  du  tonnerre  et  de  l’électricité  ; d’autres  sur 
la  végétation,  l’évaporation  des  liquides,  l’ascension  des 
vapeurs,  etc.  Il  remporta  plusieurs  prix  aux  académies 
de  Bordeaux  et  d’Angers,  fut  nommé  correspondant  de 
l’Académie  royale  des  sciences , forma  d’illustres  élèves 
parmi  lesquels  il  sulïït  de  citer  Montucla  et  Lalande,  et 
mourut  le  26  juin  1777,  de  chagrin  de  la  suppression  des 
jésuites. 

I ilEBylUD  (Jean-Jacques  ) , physicien  et  naturaliste, 
I naquit  le  5 février  1753,  à Allons  près  de  Gastcllane.  !1 
) entra  dans  la  congrégation  de  l’Oratoire,  et  lemplit  suc- 
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cessivement  les  places  de  préfet  et  de  professeur  de  ma- 
thématiques et  de  physique  expérimentale , au  collège  de 
Marseille.  A la  révolution , élu  membre  du  bureau  cen- 
tral des  sections,  il  fut  avec  tous  ses  collègues  mis  hors  la 
loi  après  la  journée  du  51  mai.  11  se  réfugia  en  Espagne, 
où  il  obtint  la  charge  d’ingénieur  hydraulique  du  port  de 
Carthagène.  11  y mourut  le  février  1794,  âgé  de 
41  ans.  On  a du  P.  Béraud  : Mémoire  sur  la  cullure  du 
câprier  ; Sur  l’éducation  des  abeilles;  Sur  une  machine  pro- 
pre à pêcher  le  corail^  etc. 

ÎÎERAUDÏÈÏIE  (François  de  la),  né  vers  la  fin  du 
IC®  siècle  a Poitiers,  d’abord  conseiller  au  parlement  de 
Paris,  devenu  veuf,  embrassa  l’état  ecclésiastique,  fut 
nommé  évoque  de  Périgueux  en  1014,  fit  dans  son  dio- 
cèse plusieurs  fondations  utiles,  et  mourut  en  1049.  On 
a de  lui  un  recueil  intitulé  : Otiuin  épiscopale , lG55,in-4o. 

BÉPiAULD  (Nicolas)  naquit  à Orléans  en  1475,  et 
mourut  en  1550.  11  fut  précepteur  d’Odet  de  Coligni, 
cardinal,  de  l’amiral  de  Coligni  son  frère, -et  de  Ghâtilîon. 
Bérauld  publia  plusieurs  ouvrages  en  latin,  dont  les  prin- 
cipaux sont  : Oratio  de  pace  restitutâ  et  de  fœdere  sancito 
apud  Cameracumy  Paris,  1528,  in-8";  Metaphrasis  in 
OEconomicom  Aristotelis  , Paris,  in-4®.  En  1510,  il  fit 
paraître  une  édition  des  OEuvres  de  Guillaume,  évêque 
de  Paris,  imprimée  dans  la  même  ville,  in-fol.  La  même 
année  il  en  publia  une  de  V Histoire  naturelle  de  Pline,  et 
fît  au  texte  de  nombreuses  corrections.  On  a encore  de 
lui  des  notes  sur  le  Paisticus  de  Politien,  une  édition  d’un 
Dictionnaire  grec  et  latin,  Paris,  1521. 

BÉRAULD  (François)  , fils  du  précédent , né  à Or- 
léans , embrassa  la  religion  calviniste.  Il  composa  des 
poésies  en  grec  et  en  latin.  Très-versé  dans  la  langue 
grecque,  il  l’enseigna  successivement  à Montbelliard  , à 
Lausanne,  à Genève , <à  Montargis,  où  il  fut  principal  en 
1571,  et  enfin  à la  Rochelle.  11  fut  choisi  par  Henri 
Estienne  pour  traduire  les  deux  livres  d’Appien , 
qui  contiennent  les  guerres  d’Annibal  et  celles  d’Es- 
pagne. 

BÉRAULT  (Michel)  , pasteur  et  professeur  de  théo- 
logie à Montauban,  vci*s  le  commencement  du  17®  siècle, 
fut  choisi  pour  entrer  en  conférence  h Mantes,  en  1595, 
avec  le  cardinal  du  Perron,  et  écrivit  contre  lui,  en  1598, 
une  Brière  et  claire  défense  de  la  vocation  des  ministres  de 
l’Evangile,  in-S®,  etc. 

HERAULT  ( Claude  ) succéda  à d’Herbelot  dans  la 
chaire  de  langue  syriaque  au  collège  royal  de  Paris  ; il 
mourut  en  1705  : on  a de  lui  une  édition  de  Stace,  ad 
usum  Delphini,  Paris,  1085,  2 vol.  in-4o. 

BÉRAULT  (Christophe  ) , avocat  au  parlement  de 
Rouen,  publia,  en  1025,  un  vol.  in-8®.  Sur  les  droits  de 
tiers  et  danger. 

BÉRAULT  (JosiAs),  avocat  au  parlement  de  Rouen 
sous  Henri  IH,  né  en  1565,  mort  vers  1040,  a publié  un 
Commentaire  sur  la  Coutume  de  Normandie,  1050  et 
1600,  in-fol. 

BERAULT  (Jean)  donna  une  traduction  de  I’Æ'm- 
p/iorwifon  de  Barclay,  avec  des  notes  estimées,  1040,  in-8®. 

BÉRAULT-BERCA8TEL  (Antoine-Henri),  né  au 
commencement  du  18®  siècle,  dans  le  pays  Messin,  fut 
d’abord  jésuite,  puis  curé  d’Omervillc,  au  diocèse  de 
Rouen  5 enfin  chanoine  de  iNoyon.  Il  est  mort  vers  1794. 


11  débuta,  en  1754,  dans  la  république  des  lettres,  par 
un  petit  poërne  sur  le  Serin  des  Canaries , qui  fut, suivi, 
en  1756,  de  la  traduction  d’un  roman  espagnol,  intitulé: 
V oyages  récréatif  s du  chevalier  de  Quévédo,  et  d’un  recueil 
d’idylles.  M publia  ensuite,  en  2 vol.  in-12,  un  poërne 
en  douze  chants  sur  la  Terre  promise,  et  enfin  V Histoire  de 
l’Eglise  jusqu’en  1721,  en  24  vol.  in-12, 1778  et  années 
suivantes,  seconde  édition,  Toulouse,  1811.  L’auteur  avait 
laissé  en  manuscrit  un  abrégé  de  son  histoire,  en  5 vol. 
in-S®.  11  travailla  aussi  au  Journal  étranger. 

EERCEO.  Voijex  GONZALEZ. 

BERCiï  ( Charles-Reinhold  ) , conseiller  de  la  chan- 
cellerie en  Suède,  et  chevalier  de  l’Etoile  polaire , mort 
en  1777,  était  versé  dans  l’histoire,  dans  la  numismati- 
que et  dans  l’économie  politique.  Il  a publié  en  suédois  : 
la  Description  des  médailles  et  des  monnaies  de  la  Suède, 
et  l’Histoire  des  rois  de  Suède  et  des  Personnages  remai'- 
quables  de  ce  pays,  d’apr'ès  les  médailles. 

BERCH  (André),  professeur  d’économie  à Upsal,  mem- 
bre de  l’Académie  de  Stockholm,  chevalier  de  l’ordre  de 
Vasa,  né  en  1711,  mort  en  1774,  a donné  en  suédois  : 
Économie  rurale  de  l’Angermanie  , Upsal,  1747,  m-8®  ; 
Observations  sur  la  chasse  en  Jemtland,  Upsal,  1749,  in-4®  ; 
Observations  sur  V état  économique  de  la  Westmaîiie,  Upsal, 
1750,  in-4®;  Traité  sur  la  culture  du  Lin,  Upsal, 
1755,  m-4®. 

BERCHEM  (Jacques,  Jachetto  ou  Jachet),  com- 
positeur, né  en  Flandre  au  commencement  du  16®  siècle, 
brilla  de  1555  à 1500,  habita  longtemps  à Mantoue,  et 
vivait  encore  en  1580.  Ses  ouvrages  les  plus  connus  sont: 
Primo , secondo  et  terzo  Ubro  del  capriccio , etc. , Venise, 
1561;  Motetti,  1545  ; Missœ  sex  vocum,  Paris,  1557,  etc. 

BERCHEM.  Voyez  BERGHEM. 

BERCHENY  (Nicolas),  né  en  1664,  d’une  famille 
originaire  de  Transylvanie,  qui  en  1655  s’établit  en 
Hongrie,  où  elle  fut  connue  sous  le  nom  de  Berc’seny,  et, 
dans  la  suite,  passa  en  France.  Son  père,  nommé  aussi 
Nicolas,  avait  embrassé  le  parti  du  comte  Tékéli  ; mais  il 
l’abandonna  dans  la  suite,  et  recouvra  les  bonnes  grâces 
de  l’empereur  Léopold.  En  1700,  Bercheny  concerta  le 
soulèvement  de  la  Hongrie  avec  son  parent,  le  prince  Ra- 
gotzky.  La  cour  impériale  donna  ordre  de  les  arrêter, 
ainsi  que  leurs  principaux  partisans  ; mais  Bercheny  s’en- 
fuit en  Pologne.  Ragotzky  vint  le  rejoindre,  et  tous  deux 
rassemblèrent  un  corps  de  troupes  à la  tête  duquel  ils  se 
présentèrent,  en  1705,  sur  les  frontières  de  Hongrie.  Un 
grand  nombre  de  mécontents  se  joignirent  à eux;  Ber- 
cheny fut  nommé  grand  général  du  royaume  de  Hongrie 
et  des  armées  de  la  confédération.  Il  sévit  alors  à la  tête 
d’une  armée  de 50  à 60  mille  hommes,  et  fit  des  courses 
en  Moravie,  sur  les  frontières  de  la  Silésie,  en  Autriche, 
et  jusqu’aux  portes  de  Vienne;  il  fut  sourd  aux  offres  bril- 
lantes que  lui  fit  l’empereur  Joseph  1®»',  et  refusa,  entre 
autres  dignités,  celle  de  prince  de  l’Empire.  Les  Hongrois, 
pour  se  l’attacher  de  plus  en  plus,  en  1707,  lui  donnè- 
rent le  titre  de  lieutenant  ducal.  Cependant  les  revers  s’é- 
tant multipliés,  peu  à peu  la  confédération  se  dissipa. 
Bercheny  passa  en  Pologne  dans  l’hiver  de  1711,  et  de 
là  en  Turquie , où  il  mourut,  à Radosto,  le  6 novembre 
1725,  âgé  de  61  ans. 

BERCHENY  (Ladislas-Ignace),  fils  du  précédent, 
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îîé  i(3  O août  1 089,  àEpcriès,  en  Hongrie,  servit  oii  1708 


4709  et  1710  dans  la  compagnie  des  gentilsliornmes  hon- 
grois qui  faisaient  partie  de  la  maison  du  prince  Ragot- 
zky.  En  1712,  il  vint  en  France,  où  il  obtint  de  grandes 
dignités,  et  même  le  bâton  de  maréchal,  et  où  un  régi- 
ment de  hussards  porta  son  nom  jusqu’en  1790. 

BEllCIiEURE  ou  BERCïïOIllE  (Pierre),  savant 
bénédictin  et  prieur  de  St.-Eloi  à Paris,  né  à St. -Pierre  du 
Chemin , près  de  Maillezais  en  Poitou , mort  à Paris  en 
ioG2,  avait  composé  un  grand  nombre  d’ouvrages  qui 
sont  perdus  5 ceux  qui  nous  restent  sont  : Dictionariimi 
morale  uti'iusque  Testamerdi,  Strasbourg,  I47P,  in-folio, 
réimprimé  plusieurs  fois  dans  le  15®  siècle,  et  qui  suppose 
de  vastes  connaissances;  Tite-Live , translaté  du  latin 
en  français,  Paris,  1515,  o vol.  in-fol. 

BERCIIOEX  (Joseph),  littérateur,  né  en  1765  à St.- 
Symphorien-de-Lay,  dans  la  Bresse , fit  d’excellentes  étu- 
des à Lyon,  qu’il  vint  achever  à Paris.  A la  révolution  , il 
retourna  dans  sa  famille  , fut  élu  juge  de  paix,  et  s’adonna 
à la  culture  des  lettres.  Le  succès  qu’obtint  son  poème  de 
la  Gastronomie  (1801)  aurait  dii  le  décider  à se  fixer  à 
Paris.  Mais  il  ne  put  consentir  à s’éloigner  de  la  riante  cam- 
pagne qu’il  habitait  sur  les  bords  de  la  Saône;  après  la 
restauration  , il  vint  passer  plusieurs  années  à Paris  , et 
sentant  l’âge  avancer,  il  regagna,  dès  qu’il  le  put,  son 
champêtre  asile,  et  y mourut  en  1859.  Indépendamment 
de  la  Gastronomie,  regardée  comme  son  meilleur  ouvrage, 
on  citera  de  Berchoux  : le  Philosophe  de  Charenton,  roman 
nouveau,  1805,  in-18;  c’est  une  critique  en  action  des 
principes  de  quelques  philosophes  du  18®  siècle;  La 
Danse  des  Dieux  de  V Opéra,  poème  héroï-comique,  en 
VI  chants,  1808,  in-18;  Voltaire,  ou  le  triomphe  de  la 
philosophie  moderne,  1814,  in -8®;  VAîd  politique,  poème 
■en  IV  chants,  1819,  in-8®.  Tous  ces  ouvrages  ont  eu  plu- 
sieurs éditions. 

liERCHTOLD  (le  comte  Léopold  de),  philanthrope 
allemand,  né  en  1758,  d’une  famille  très-distinguée,  fut 
chambellan  de  l’Empereur  et  chevalier  de  Saint-Étienne. 
Possesseur  d’une  fortune  immense , il  la  consacra  en  en- 
tier au  soulagement  de  l’humanité.  Pendant  plus  de  quinze 
ans  il  parcourut  l’Europe , l’Asie  et  l’Afrique.  Il  possé- 
dait huit  langues  différentes  ; cette  connaissance  lui  servit 
beaucoup  pour  utiliser  ses  voyages.  Souvent  quand  il 
était  dans  un  pays , il  y publiait  et  distribuait  gratuite- 
ment de  petits  ouvrages  propres  à populariser  ses  vues 
de  bienfaisance  et  d’utilité  publique.  Il  fît  paraître  un 
livre  contenant  les  précautions  les  plus  sûres  pour  voya- 
ger, et  l’écrivit  en  anglais  sous  ce  titre  : An  essay  to  direct 
and  extend  the  inquiries  of  patriotic  travellei's , Londres  , 
1789.  Le  comte  de  Berchtold  proposa  un  prix  de  mille 
florins  pour  le  meilleur  ouvrage  sur  les  établissements 
d’humanité.  Il  fonda  une  société  d’humanité  en  Moravie, 
et  des  établissements  de  secours  à Brunn  et  à Prague.  II 
fut  un  des  membres  les  plus  actifs  et  les  plus  influents 
de  la  Société  humaine  de  Londres.  Comme  on  s’occupait 
beaucoup,  en  Allemagne,  du  danger  d’enterrer  les  per- 
sonnes vivantes,  il  publia  en  allemand  : Courte  méthode 
pour  rappeler  à la  vie  toutes  les  personnes  atteintes  de  mort 
apparente.  Vienne,  1791,  in-8®.  il  traduisit  lui-même  ce 
livre  en  plusieurs  langues  et  le  distribua  partout  gratui- 
tement. Il  en  adressa  une  traduction  française  à l’assem- 


blée constituante  qui  lui  décerna  des  éloges.  Dans  scs 
voyages  en  Turquie,  en  1795-1797,  il  s’occupa  des 
moyens  de  prévenir  et  de  guérir  la  peste,  et  s’exposa 
pour  cela  à de  grands  dangers.  La  vaccine  ne  pouvait 
manquer  d’exciter  le  -zèle  philanthropique  de  Berchtold.  Il 
usa  de  toute  son  influence  pour  en  favoriser  la  propaga- 
tion, et  vaccina  lui-même  un  grand  nombre  de  personnes. 
En  1805,  les  habitants  des  montagnes  des  Géants  ayant 
été  affligés  d’une  famine,  Berchtold  ouvrit  pour  eux  une 
souscription , à laquelle  il  contribua  pour  des  sommes 
considérables.  Il  parcourut  l’Autriche  pour  recevoir  lui- 
même  les  offrandes,  et  fit  venir  des  contrées  éloignées  du 
seigle  et  autres  moyens  de  subsistance.  En  1801,  il  insti- 
tua dans  son  château  de  Buchlovitziine  école  d’instruction 
pour  la  jeunesse.  Plus  tard , lors  de  la  sanglante  bataille 
de  Wagram,  il  convertit  ce  château  en  un  hôpital  pour 
les  malades  et  les  blessés  des  armées  autrichiennes.  Il  y 
prodigua  lui-même  des  soins  à ces  malheureux,  avec  un 
zèle  dont  il  fut  victime.  Une  fièvre  typhoïde  s’y  étant 
développée,  il  crut  pouvoir  la  braver  comme  la  peste  d’O- 
rient,  mais  il  en  fut  atteint  et  mourut  en  1809.  Outre  les 
ouvrages  que  nous  avons  cités,  Berchtold  a publié  des  Ta- 
bles dans  lesquelles  il  donne  aux  artisans  et  aux  gens  de 
campagne  des  avertissements  sur  les  dangers  qui  menacent 
leur  santé  et  sur  les  moyens  de  s’y  opposer.  Vienne, 
1806,  in-fol. 

BEPiCîiEL  (Théodore-Victor  van),  né  à Boisde- 
Duc,  le  21  avril  1759,  montra,  dès  sa  plus  tendre  en- 
fance, un  goiit  prononcé  pour  le  dessin  ; et , après  avoir 
fait  dans  cet  art  des  progrès  rapides  et  remarquables , il 
s’appliqua  à la  gravure  en  médailles  chez  un  nommé 
Manne,  graveur  à l’hôtel  de  la  monnaie  qui  existait  à 
Clèves.  Il  se  maria,  alla  se  fixer  à Rotterdam  , et  com- 
mença à établir  sa  réputation.  Il  avait  57  ans  (en  1776), 
lorsque  le  duc  Charles  de  Lorraine  le  fit  venir  à Bruxelles. 
Il  voulait  que  la  gravure  en  médailles  atteignît  chez  les 
Bel  ges  la  perfection  où  Hedlinger  l’avait  portée  en  Alle- 
magne ; et  il  choisit  à cet  effet  van  Berckel  qui  s’était 
formé  à l’école  de  cet  artiste.  On  s’aperçut  bientôt  que 
la  monnaie  lui  était  confiée.  Lorsque  les  Français  firent  la 
conquête  des  Pays-Bas  en  1792,  Berckel  accompagna  dans 
leur  retraite  les  autorités  autrichiennes,  fut  pendant  quel- 
que temps  attaché  à l’hôtel  des  monnaies  à Vienne  , avec 
le  titre  de  graveur  en  second,  et  obtint  enfin  une  chétive 
pension.  Découragé  de  voir  ses  talents  si  mal  récompen- 
sés, il  revint  dans  le  sein  de  sa  famille  en  1805,  et  se  fixa 
à Bois-le-Duc,  où  il  mourut  le  19  septembre  1808. 

BERCîOIEIM  (le  baron  Sigismond  Frédéric  de),  né 
à Ribeauvillé,  près  Colmar,  le  9 mai  1775,  entra  très- 
jeune  dans  la  carrière  des  armes,  et  parvint  en  1809,  au 
grade  de  colonel  du  1®®  régiment  de  cuirassiers.  11  fit  les 
campagnes  de  Prusse  et  de  Pologne,  et  se  distingua  par- 
ticulièrement aux  batailles  de  Heilsberg  et  de  Friedland, 
puis  à celles  d’Eckmuhl  et  de  Wagram.  Nommé  général 
de  brigade  après  la  paix  de  Vienne,  il  fut  chargé  de  com- 
mander les  cuirassiers  dans  la  campagne  de  Russie , en 
1812,  et  se  signala  à Borodino,  à Polotzk  et  surtout  aux 
rives  de  la  Bérésina.  Nommé  lieutenant  général,  le  3 sep- 
tembre de  l’année  suivante,  il  fit  en  cette  qualité  la  cam- 
pagne de  Saxe,  et  commanda  un  corps  de  cavalerie  à 
Dresde  et  à Leipzig.  A l’époque  de  l’invasion  de  la 
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Fiance,  en  J 814,  l’empereur  lui  confia  le  commande- 
îuenfc  des  gardes  d’honneur  et  la  levée  en  masse  du  dé- 
partement du  Haut-Rhin.  Après  la  chute  de  Napoléon,  le 
baron  de  Berckheim  se  soumit  au  gouvernement  royal  et 
fut  nommé  chevalier  de  Saint-Louis  et  commandant  du  dé- 
partement du  Haut-Rhin.  Lorsque  Bonaparte  revint  de 
File  d’Elhe,  en  i8ib,  Berckheim  commanda,  dans  la 
courte  campagne  des  cent  jours,  les  divisions  de  réserve 
sur  le  Rhin.  Après  le  second  retour  des  Bourbons,  il  ne 
cessa  pas  d’être  employé,  et  fut  particulièrement  accueilli 
du  duc  d’Angoulême,  qui  le  fit  nommer  inspecteur  géné- 
ral de  la  cavalerie.  Il  avait  été  élu  , à la  môme  époque, 
par  le  département  du  Haut- Rhin  , membre  de  la  cham- 
bre des  députés.  Berckheim  est  mort  à Paris  , le  28  dé- 
cembre 1819. 

BER.CKÎI1ANS  (Henri),  peintre,  naquit  à Klimdert, 
près  de  Willemstadt,  en  1629.  Ayant  commencé  par  re- 
cevoir les  leçons  do  Philippe  Wouwermans  , de  Thomas 
Willebortset  de  Jacques  Jordaens,  il  ne  prit  ensuite  d’au- 
tre maître  que  la  nature.  Il  avait  déjà  fait  des  progrès 
dans  le  genre  de  l’histoire,  lorsqu’il  peignit  plusieurs  por- 
traits qui  lui  réussirent,  et  ne  fit  presque  plus  d’autres 
tableaux,  11  s’attacha  au  comte  Henri  de  Nassau,  gouver- 
neur de  Hulst,  et,  jusqu’à  la  mort  de  ce  seigneur,  ne  tra- 
vailla guère  que  pour  lui.  A celle  époque,  l’artiste  alla 
résider  à Middelbourg.  Le  portrait  de  Jean  Evertsen  et 
celui  du  célèbre  Ruyter  accrurent  encore  la  renommée 
de  Berckmans.  On  ignore  l’année  et  le  lieu  de  sa  mort. 

BEllClîlUNGEll  (Daniel),  né,  selon  Vossius,  dans 
le  Palatinat,  fit  ses  études  à Gronîngue.  11  était  institu- 
teur des  enfants  du  roi  de  Bohême , lorsqu’il  fut,  sur  la 
recommandation  de  la  reine,  nommé,  en  1640,  par  l’a- 
cadémie d’Utrecht,  professeur  de  philosophie  j en  1648, 
devint  professeur  d’éloquence.  11  mourut  le  24  juillet 
1667,  laissant  : Exercitationes  etJiicœ , œconomicœ  ^ poli- 
ticœ,  Utrecht,  1664  5 Disserlalio  decovietü,  Ulrecht,  1665, 
în-12,  etc. 

BERCîiZAIMER  (Wolfgang),  compositeur  alle- 
mand du  1 6®  siècle , a publié  Satrorum  Jiymnorum  mo- 
dulationes , Munich,  1564. 

BERCY  ou  BERSÏL  (Hugues  de).  Voyez  ÏIERZE. 

BÈRE- (Louis) , théologien  catholique  , né  à Bâle  vers 
la  fin  du  15®  siècle,  fut  en  1526  un  des  4 présidents  des 
conférences  de  Bade  sur  la  religion.  Il  mourut  le  14 
avril  1554,  à Fribourg,  où  il  s’était  retiré  lorsque  les 
protestants  eurent  le  dessus  h Bâle.  On  a de  lui  ; De 
christianâ  prœparatione  ad  mortem  , quorumdam  psal- 
7norum  exposüio , Bâle,  1551. 

BÈRE  (Oswald),  médecin,  né  à Francfort  en  1472, 
mort  à Bâle  en  1567,  a écrit  : Commentaire  sur  V Apoca- 
lypse de  St.  Jean;  De  veleri  et  nom  fide  ; Catéchisme  pour 
la  foi  et  pour  les  mœurs , tiré  de  Cicéron,  Quintilien  et 
Plutarque. 

BERE  AU  (Jacques),  poète  français,  né  en  Poitou  dans 
le  16®  siècle.  U exerçait  la  profession  d’avocat,  maissans 
succès,  ce  dont  il  s’est  plaint  dans  ses  poésies.  Le  recueil 
de  ses  œuvres  a été  imprimé  à Poitiers  en  1565,  in-4®. 
Il  contient  dix  Eylogues  sur  différents  sujets,  des  Odes,  des 
Sonnets,  etc. 

BEREGANÏ  (le  comte  Nicolas),  auteur  italien  dans 
le  17®  siècle,  naquit  à Viccnce  le  21  février  1627.  11  re- 
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çutà  19  ans,  du  roi  de  France  Louis  XIII,  le  cordon  de 
St.-Michel  et  le  titre  de  chevalier.  Sa  famille  fut  agrégée 
en  1649  à la  noblesse  vénitienne.  11  se  livra  dans  cette 
république  aux  exercices  du  barreau,  où  il  acquit  une 
grande  réputation.  Il  joignit  des  travaux  littéraires  h ceux 
de  son  état,  et  cultiva  surtout  la  poésie  et  Fhistoire.  H 
mourut  à Venise  le  17  décembre  1713. 11  a laissé  : Anni- 
baie  in  Capua,  drame  5 Tito,  Genserico,  Eraclio,  Ottaviaîio 
et  Giustino , celui  de  ses  drames  qui  eut  le  plus  de 
succès*,  Istoriadelleguerre  d’Europa,  Venise,  2 vol.  in-4®; 
Composizioni  poetiche,  Venise,  1792,  in-125  une  traduc- 
tion en  vers  de  Claudien,  Venise,  1716,  2 vol.  in-8®. 

BEREWDS  (Charles-Auguste-Guillaume),  médecin, 
né  à Anklam,  petite  ville  du  nord  de  la  Prusse,  en  1753, 
obtint  une  place  de  professeur  en  1788.  L’université  de 
Francfort  ayant  été  transférée  à Breslaii  en  1811,  Berends 
y fut  aussi  professeur  ; et  quelques  années  après  il  vint 
à Berlin  occuper  la  chaire  de  clinique  et  de  thérapeutique 
spéciale.  Le  docteur  Sundelin  a publié  après  sa  mort 
ses  leçons  de  médecine  pratique,  sous  ce  titre  : Vorlesun- 
gen  uher  praktische  Arzneiwissenschaft,  Berlin,  1827- 
1829,  9 vol.  in-8®.  Le  docteur  Stosch  a fait  imprimer  en 
lalin  les  œuvres  posthumes  du  professeur  Berends,  Ber- 
lin , 1829-1850,  2 vol.  in-8^,  contenant  un  traité  des 
maladies  consomptives,  et  un  commentaire  sur  les  apho- 
rismes d’Hippocrate.  11  n’avait  publié  pendant  sa  vie  qu’un 
petit  nombre  de  dissertations. 

BERENGER  I®®,  fils  d’Éberard,  duc  de  Frioul,  et 
de  Gisèle,  fils  de  Louis  le  Débonnaire  , fut  déclaré  roi 
d’Italie  par  les  états  du  royaume  vers  883,  lors  de  la  dé- 
cadence de  l’empire  de  Charlemagne-  Il  eut  alternative- 
ment pour  compétiteurs  , Guido  et  Lambert , son  fils  , 
ducs  de  Spoletle,  Arnolphc,  roi  de  Germanie,  Louis,  fils 
de  Boson , roi  d’Arles  et  de  Provence  , qui  se  firent  tour 
à tour  reconnaître  rois , et  dont  il  se  délivra  par  son  ha- 
bileté et  sa  valeur.  En  915  , Bérenger  reçut  du  pape 
Jean  X le  titre  d’empereur , et  chassa  les  Sarrasins  de 
l’Italie  méridionale.  Mais  après  56  ans  de  règne  , les 
grands  , jaloux  de  son  autorité  croissante,  lui  suscitèrent 
un  5®  compétiteur.  Rodolphe  H , roi  de  la  Bourgogne 
transjurane,  le  vainquit  avec  le  secours  du  comte  Bo- 
niface , et  l’enferma  dans  Vérone , où  il  fut  assassiné 
l’an  924. 

BÉRENGER  ÏI , petit-fils  du  précédent,  était  mar- 
quis d’Ivrée,  lorsque  la  tyrannie  de  Hugues,  roi  d’Italie 
et  d’Arles,  le  força  de  se  réfugier  en  Allemagne.  Avec 
le  secours  d’Otlion  le  Grand,  Bérenger  s’empara  d’une 
partie  de  Fltalie,  dont  il  se  fit  déclarer  roi  en  950.  Mais 
Othon  ayant  fait  des  Etats  de  Bérenger  un  fief  de  l’Empire, 
et  s’étant  réservé  la  Marche  de  Vérone,  qui  lui  ouvrait 
l’entrée  du  pays , Bérenger  se  révolta  contre  lui.  Ludol- 
phe,  fils  d’Othon,  entra  dans  la  Lombardie  en  956,  et  la 
conquit  presque  entièrement.  Quatre  ans  après , Othon 
vint  lui-même  en  Italie,  s’empara  de  Bérenger  et  l’envoya 
prisonnier  à Bamberg  , où  il  mourut  en  966. 

BÉRENGER,  fameux  archidiacre  d’Angers,  né  à Tours 
au  commencement  du  il®  siècle , fut  disciple  du  célèbre 
Fulbert  de  Chartres  , et  fit  de  grands  progrès  dans  la 
grammaire,  la  dialectique , et  l’éloquence,  dont  il  donna 
lui-même  bientôt  des  leçons.  Piqué  de  voir  son  école 
abandonnée  pour  celle  de  Lanfranc,  il  imagina  de  se  dis- 
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tiügiicr  par  des  opinions  singulières,  et  attaqua  le  mystère 
de  l’Eucharistie.  Il  fut  successivement  condamné  et  excom- 
munié dans  les  conciles  de  Rome  et  de  Verceil,  en  lOSO, 
et  dans  celui  de  Paris,  qui  le  priva  de  ses  bénéfices.  Con- 
damné de  nouveau  dans  un  concile  de  Rome  en  1059, 
réfuté  et  confondu  par  Abbon  et  Lanfranc,  il  abjura  ses 
erreurs  et  brûla  ses  livres  5 mais  à son  retour  en  France, 
il  recommença  à dogmatiser.  Il  reconnut  enfin  de  bonne 
foi  scs  erreurs  dans  le  concile  de  Rome,  1078,  et  se  livra 
aux  exercices  de  la  plus  rigoureuse  pénitence  dans  l’ilc 
de  Saint-Cosme  près  de  Tours  , où  il  mourut  le  6 jan- 
vier 1088  , à 90  ans.  La  plupart  de  ses  ouvrages  sont 
perdus  5 ceux  qui  nous  restent  se  trouvent  dans  les  œu- 
vres de  Lanfranc,  et  dans  les  collections  des  PP.  d’Achery 
et  Martenne. 

BERENGER  (Pierre)  de  Poitiers,  àii  le  Scolastique^ 
disciple  d’Abailard  , est  auteur  d’une  Apologie  de  son 
maître  au  sujet  de  sa  condamnation  au  concile  de  Sens. 

BÉRENGER  DE  PALASOL , troubadour  du 
12®  siècle  , né  dans  le  Roussillon  , composa  des  pièces  de 
vers  et  des  chansons  pleines  de  sentiment  et  de  naturel. 
Raynouard  en  a publié  quatre  dans  le  Choix  de  poé- 
sies^ III,  251. 

BERENGER  (Raimond),  54®  grand  maître  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem,  en  1505,  d’une  ancienne  famille  de 
Dauphiné , réunit  ses  forces  à celles  du  roi  de  Chypre 
contre  les  corsaires  égyptiens  qui  infestaient  ces  parages, 
prit  Alexandrie  en  Égypte,  la  brûla,  et  s’empara  de  Tri- 
poli. 11  apaisa  ensuite  les  troubles  élevés  en  Chypre  par 
la  mort  du  roi  Pierre,  assassiné  par  ses  frères,  travailla 
à rétablir  la  discipline  dans  son  ordre,  y introduisit  une 
réforme  devenue  nécessaire,  qui  fut  sanctionnée  par  Ur- 
bain V,  et  mourut  à Rhodes  en  1575. 

BÉPÆNGER  (Jacques)  , médecin  et  anatomiste  du 
10®  siècle,  né  à Carpi,  dans  le  duché  de  Modène,  ce  qui  lui 
a fait  donner  le  nom  de  Carpi  par  plusieurs  biographes, 
fut  un  des  premiers  qui  traitèrent  le  mal  vénérien  par 
les  frictions  mercurielles , et  gagna  par  ce  moyen  de 
grandes  richesses.  Banni  de  Bologne  sur  des  imputa- 
tions calomnieuses,  il  vint  habiter  Fcrrare,  et  il  y mou- 
rut en  1550.  On  a de  lui  : De  calvœ  sive  cranii  fracturâ, 
Bologne,  1518,  in-ü®  ; Isagogœ  brèves  in  anatomiam 
humani  corporis,  1525,  in-4°5  Comment,  super  anatom. 
Mundhd,  1521  , in-4®.  Ces  trois  ouvrages  ont  été  réim- 
primés plusieurs  fois. 

BÉRENGER  de  la  TOUR,  poète  français,  né  àAl- 
benas  dans  leVivarais,  mort  en  1559,  a publié:  le  Siècle 
d’or,  et  autres  poésies  diverses,  Lyon,  1551,  in-8®;  La 
Choréide,  ib.,  1556  5 L’Amie  des  Amies,  imitation  de 
l’Arioste  , 1558  , in-8®  ; L’Amie  rustique  et  autres  vers 
divers,  1558.  Ce  dernier  volume  est  recherché  des  ama- 
teurs de  l’ancienne  poésie  française. 

BERENGER  (Richard),  littérateur  anglais,  né  en 
1720,  était  intendant  des  écuries  du  roi  George  III.  Il 
est  auteur  de  : The  History  and  art  of  Ilorsemanship, 
histoire  et  principe  de  l’art  du  palefrenier,  1771,  2 vol. 
in-8®.  Ses  poésies  se  trouvent  dans  la  collection  de  Dods- 
ley.  On  y remarque  beaucoup  d’élégance  et  de  simplieité. 
On  a encore  de  Bérenger  trois  bons  articles  dans  le 
Monde  {The  World),  n®®  76,  156,  202.  Il  mourut  le 
9 septembre  1782. 


BÉRENGER  (Jean- Pierre),  né  à Genève,  en  1740. 
Rangé,  par  sa  naissance , dans  la  classe  de  ceux  qu’on 
nommait  à Genève  natifs,  qui,  pour  être  issus  de  familles 
étrangères,  n’acquéraient  jamais  le  rang  de  citoyens,  il  ré- 
clama pour  eux,  par  quelques  écrits , l’égalité  des  droits 
politiques.  Cette  querelle  fut  décidée  par  les  armes;  et 
Bérenger,  après  la  défaite  de  son  parti,  fut  exilé,  avec 
plusieurs  autres,  par  édit  du  conseil  souverain,  le  10  fé- 
vrier 1770;  il  se  retira  à Lausanne,  et  s’y  livra  à des  tra- 
vaux littéraires  , qu’il  continua  encore  lorsqu’il  revint  à 
Genève  : il  y est  mort  en  juin  1807.  On  a de  lui  une 
édition  des  OEuvres  d’Abauzit;  Histoire  de  Genève,  depuis 
son  07'igine  jusqu’à  nosjow-'s,  1772-75,  6 vol.  in-12  ; Géo- 
graphie de  Busching,  Lausanne,  1776-79,  12  vol.  in-8®  ; 
Collection  de  tous  les  voyages  faits  autour  du  rnonde, 
1788-90,  9 vol.  in-8®,  réimprimés  en  1795  ; les  Amants 
républicains,  ou  Lettres  de  Nieias  et  Cynire,  1782,  2 vol. 
in-8®  ; deux  éditions  du  Cours  de  géographie  de  feu  Oster- 
vald;  une  du  Dictionnaire  géograjjhique deYosgien,  1805, 
in-8®;  Laure  et  Auguste,  traduit  de  l’anglais,  1798, 

2 vol.  in-12  ; Histoire  des  trois  voyages  autour  du  monde 
par  Cook,  1795,  5 vol.  in-8®  ; J.  J.  Rousseau  justifié 
envers  sa  patine,  etc. 

BÉRENGER  (Laurent-Pierre),  né  à Riez  en  1749, 
professeur  de  rhétorique  au  collège  d’Orléans , puis  suc- 
cessivement professeur  à l’école  centrale  , au  lycée  de 
Lyon,  et  enfin  inspecteur  de  l’Académie,  mort  en  1822, 
était  membre  d’un  grand  nombre  de  sociétés  littéraires , 
et  correspondant  de  l’Institut.  On  lui  doit  plusieurs  ou- 
vrages parmi  lesquels  on  citera  : Nouveau  règne,  poème, 
1774,  in-8®;  Le  Portefeuille  d’un  troubadour,  Mar- 
seille et  Paris,  1782  , in-8®  ; Eloge  de  l’abbé  de  Reyrac, 
Orléans,  1785,  in-8®  ; Voyage  en  Provence,  ib. , 1785 , 
in-12;  Les  Soirées  provençcdes , Marseille,  1819,  2 vol. 
in-12  ; Le  Mentor  vertueux  , etc. , Lyon , 1788  ; Paris  , 
1808  , in-12  ; Rec.  amusant  de  voyages  en  vers  et  en 
prose,  9 volumes  in-12  ; La  Alorale  en  action,  1785  ; 

La  Morale  en  exemples,  1801  ; Fablier  de  la  jeu- 
nesse, etc. 

BÉRENGÈRE,  fille  de  Raimond  IV,  comte  de  Bar- 
celone, épouse  d’Alphonse  VIII,  roi  de  Léon,  en  1128, 
fut  célèbre  par  son  esprit,  sa  beauté,  et  par  une  fermeté 
au-dessus  de  son  sexe.  S’étant  renfermée  dans  Tolède , 
pour  défendre  cette  ville  contre  les  Maures , elle  monta 
sur  le  rempart  et  leur  reprocha  de  venir  assiéger  une 
femme  lorsque  la  gloire  les  appelait  à défendre  Oréga  , 
que  le  roi  son  époux  assiégeait  en  personne.  Non  moins  * 
galants  que  braves  , les  chevaliers  maures  se  retirèrent 
en  célébrant  scs  vertus  et  sa  beauté.  Elle  ne  fut  pourtant  ! 
pas  aussi  heureuse  qu’elle  méritait  de  l’être,  et  mourut  I 
le  5 février  1159,  avec  la  douleur  de  s’être  vu  préférer  j 
une  rivale , Gontrade. 

BÉRENGÈRE , fille  aînée  d’Alphonse  III , et  sœur  | 
de  Blanche  de  Castille,  fut  répudiée  en  1209  par  Al-  i 
phonse  IX  , roi  de  Léon  , son  mari  , sous  prétexte  de  i 
parenté.  Déclarée  régente  par  les  états  de  Castille  pen-  f 
dant  la  minorité  de  son  frère  Henri  1®=^,  elle  abdiqua  en  i 
faveur  du  comte  de  Lara,  qui  la  bannit  du  royaume  ; elle  I 
y rentra  après  la  mort  de  son  frère,  auquel  elle  succéda,  [ 
remit  la  couronne  à son  fils  aîné  Ferdinand  , et  mourut 
en  1244. 
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BÉRÉNICE  , petite-fille  de  Cassandre  frère  d’Anti- 
pater,  par  Antigone  sa  mère,  épousa  en  premières  noces, 
Philippe  Macédonien  , et  en  eut  plusieurs  enfants,  entre 
autre  Magas,  roi  de  Cyrène,  et  Antigone,  qu’elle  maria  à 
Pyrrhus , roi  d’Épire.  Elle  suivit  en  Égypte  Eurydice, 
fille  d’Antipater,  qui  allait  rejoindre  Ptolémée,  son  époux, 
et  elle  sut  inspirer  une  telle  passion  à ce  prince , que, 
quoiqu’il  eût  des  enfants  d’Eurydice,  il  l’abandonna  pour 
épouser  Bénénice. 

BÉRÉNICE  II  était  fille  de  Ptolémée  Philadelphe 
etd’Arsinoé,  fille  de  Lysimaque;  elle  suivit,  à ce  qu’il 
paraît,  sa  mère  dans  son  exil,  et  se  retira  avec  elle  au- 
près de  Magas , roi  de  Cyrène , qui  épousa  Arsinoé , et 
adopta  Bérénice.  ^Tagas  ayant  fait  la  paix  avec  Ptolémée 
Philadelphe,  on  convint,  pour  la  cimenter,  d’un  mariage 
entre  Bérénice  et  Ptolémée  Évergète,  son  frère  de  père  et 
de  mère.  Elle  était  à peine  mariée,  que  Ptolémée  fut 
obligé  de  partir  pour  une  expédition  dans  l’Assyrie  5 elle 
fit  vœu  de  couper  sa  chevelure,  et  de  la  consacrer  à Vé- 
nus, s’il  revenait  victorieux.  Ptolémée  paraissant  fâché 
qu’elle  se  fût  privée  d’un  si  bel  ornement,  Conon  de  Sa- 
mos,  célèbre  astronome , annonça  à Ptolémée  qu’il  avait 
découvert  au  ciel  une  nouvelle  constellation,  qui  était  la 
chevelure  de  Bérénice  que  les  dieux  avaient  enlevée , et 
Callimaque  fit,  à ce  sujet,  un  charmant  petit  poëmc,  que 
nous  avons  perdu,  mais  dont  il  nous  reste  la  traduction 
latine  par  Catulle.  Bérénice  fut  tuée  par  les  ordres  de  Pto- 
lémée Philopator,  son  fils,  l’an  216  avant  J.  C. 

BÉRÉNICE  III  était  aussi  fille  de  Ptolémée  Phila- 
delphe, qui,  pour  sceller  la  paix  qu’il  venait  de  conclure 
avec  Antiochus  Théos,  la  lui  donna  en  mariage,  avec  une 
dot  très-considérable,  l’an  252  avant  J.  C.  ; mais  à peine 
fut-il  mort,  qu’Antioclius  la  renvoya,  et  rappela  Laodicé, 
sa  première  épouse,  qui , l’ayant  empoisonné  lui-même  , 
fit  périr  Bérénice  et  son  fils  l’an  246  avant  J.  C. 

BÉRÉNICE,  fille  de  Ptolémée  Lathyre,  monta  sur 
le  trône  après  la  mort  de  son  père,  l’an  81  avant  J,  C. 
Sylla,  qui  était  alors  dictateur,  l’obligea  d’épouser  et  d’as- 
socier au  trône  Alexandre , son  cousin , qui  prit  le  nom 
de  Ptolémée  Alexandre.  Il  n’y  avait  pas  plus  de  19  jours 
qu’ils  étaient  mariés , lorsque  ce  monstre  la  fit  mourir 
pour  régner  seul. 

BÉRÉNICE , fille  de  Ptolémée  Aulélès.  Le  peuple 
d’Alexandrie  s’étant  révolté  contre  ce  prince,  l’an  58  avant 
J.  C.,  le  chassa,  et  plaça  sur  le  trône  Tryphéna  et  Béré- 
nice, ses  deux  filles.  L’aînée  mourut  peu  de  temps  après  ; 
on  maria  Bérénice  avec  Séleucus,  surnommé  Cyhiosactès, 
qu’elle  fit  étrangler.  Elle  épousa  ensuite  Archélaüs,  mais 
Ptolémée  Aulétès  ayant  été  rétabli  dans  ses  États  par  Ga- 
binius,  fit  tuer  sa  fille,  l’an  55  avant  J.  C. 

BÉRÉNICE  , l’une  des  femmes  de  Mithridate.  Elle 
s’empoisonna  vers  l’an  70  avant  J.  C.,  à la  suite  des  re- 
vers éprouvés  par  Mithridate. 
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BERENICE  , princesse  juive  , sœur  d’IIérode  le 
Grand,  épousa  Aristobule,  fils  d’Hérode,  et  excita  le  roi 
à faire  périr  son  époux. 

BÉRÉNICE,  fille  d’Agrippa  P*’,  roi  de  la  Judée , na- 
quit l’an  28  de  J.  G.  Agrippa  la  donna  en  mariage  à Hé- 
rode,  son  frère,  roi  de  Chalcis , dont  elle  eut  deux  fils , 
Bérénicien  et  Hyrcan.  Ayant  perdu  son  époux  à l’âge  de 
20  ans,  elle  alla  demeurer  avec  Agrippa  son  frère,  ce  qui 


donna  lieu  à des  bruits  injurieux  sur  sa  conduite  et  sur 
ses  mœurs.  Pour  les  faire  cesser,  elle  fit  proposer  à Po- 
lémon  , roi  de  la  Cilicîe  , de  se  faire  juif  pour  se  marier 
avec  elle  ; il  y consentit;  mais  elle  le  quitta  bientôt,  et 
retourna  probablement  avec  son  frère  ; car  elle  était  avec 
lui  lorsque  saint  Paul  fut  arrêté  à Jérusalem,  l’an  63  de 
J.  C.  Elle  suivit  Agrippa  lorsqu’il  alla  se  joindre  à Ves- 
pasien,  que  Néron  avait  chargé  de  faire  rentrer  les  Juifs 
dans  le  devoir.  Tacite  dit  que,  lorsque  Vespasien  quitta 
la  Judée  pour  aller  prendre  l’empire,  Titus  son  fils,  après 
s’être  mis  en  marche  pour  le  rejoindre,  retourna  sur  ses 
pas,  rappelé  dans  la  Judée  par  les  charmes  de  la  reine 
Bérénice.  Lorsque  Vespasienfut  rétabli  sur  le  trône,  et  que 
Titus  fut  de  retour  à Borne,  après  avoir  terminé  la  guerre 
de  Judée,  elle  s’y  rendit  avec  Agrippa  son  frère,  l’an  75 
de  J.  C.,  y vécut  publiquement  avec  Titus.  On  la  regar- 
dait effectivement  comme  l’épouse  de  Titus  ; mais  le  peu- 
ple romain  ayant  trouvé  mauvais  qu’il  épousât  une  femme 
barbare,  il  fut  obligé  de  la  renvoyer.  Cette  histoire  est 
difficile  à concilier  avec  l’âge  de  Bérénice,  qui  avait  au 
moins  42  ans  lorsqu’elle  put  connaître  Titus,  et  51  ans  à 
l’époque  de  la  célèbre  scène  qui  est  le  sujet  de  la  tragédie 
de  Racine.  La  Bérénice  dont  Titus  fut  amoureux  était 
sans  doute  la  fille  de  Marianne,  sœur  de  notre  Bérénice  ; 
elle  pouvait  avoir  25  ans  lorsque  Titus  vint  dans  la  Ju- 
dée. Elle  avait  également  un  frère  nommé  Agnppinus 
ou  Agrippa. 

BÉRÉNICIUS,  aventurier  qui  parut  en  Hollande 
vers  1670  , était , d’après  les  bruits  du  temps,  un  reli- 
gieux apostat  ; il  gagnait  sa  vie  à ramoner  les  cheminées 
et  à repasser  les  eouteaux  ; il  mourut  d’ivresse.  Quelques 
contemporains  lui  attribuent  des  talents  extraordinaires, 
et  disent  qu’il  parlait  avec  facilité  le  gree  , le  latin  , le 
français,  l’italien  et  le  hollandais,  savait  par  cœur  Ho- 
mère , Horace , Aristophane , Cicéron  et  les  deux  Pline , 
et  mettait  sur-le-champ  en  vers  ce  qu’on  lui  disait  en 
prose.  On  le  croit  auteur  d’un  ouvrage  intitulé  : Geogar* 
chonismachia. 

BERENT  (Simon),  jésuite,  né  en  Prusse  vers  1585, 
enseigna  la  philosophie  et  la  théologie,  devint  eonfesseur 
du  prince  Alexandre  de  Pologne  et  mourut  à Brunswick 
le  16  mai  1649.  On  a de  lui  : Litaniœ  de  nomîne  Jésus j 
1639,  et  Litaniœ  de  B.  Virg.  Maria,  1639. 

BERESTRAETEN  ouBAEilSTRAAT  (J.  G.  E.), 
peintre  flamand  du  1 7®  siècle , renommé  pour  les 
marines. 

BEREZOSIiY , musicien  russe,  né  en  Ukraine  vers 
1725,  fut  compositeur  de  la  chapelle  de  l’impératrice 
Catherine  II  de  1763  à 1767.  Il  composa  de  la  musique 
d’un  genre  neuf  et  original  qui  est  encore  admirée  des 
étrangers.  On  a publié  de  sa  composition  un  Pater  noster 
à 4 voix,  Leipzig. 

BERG  (Mathieu  van  den)  , peintre,  naquit  à Ypres 
en  1615,  d’un  maître  d’école,  qui,  s’étant  appliqué  à la 
peinture,  reçut  des  leçonsdeH.  Goltzius,  et,  danslasuite, 
inspira  assez  de  confiance  à Rubens  pour  que  ce  grand 
artiste  lui  confiât  la  direction  de  ses  biens  ; mais  privé  du 
génie  qui  invente,  il  ne  put  parvenir  qu’à  être  un  copiste 
habile.  Van  den  Berg  fut  reçu,  en  1646,  dans  la  corpo- 
ration des  peintres,  à Alkmaar,  où  il  mourut  en  1647,  âgé 
seulement  de  32  ans. 
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BERG  (IsAAC  VAN  den),  jurisconsulte  hollandais  , au- 
teur de  Consultations  de  droit,  1782. 

BERG  (Jean-Pierre),  idulolugue  et  orientaliste,  né 
le  3 septembre  1737  à Brême,  professa  avec  distinction 
la  théologie  dans  Tuniversité  de  Duisbourg,  où  il  mourut 
le  3 mars  1800.  Le  seul  ouvrage  que  l’on  connaisse  de 
lui  est  le  Specimen  arimiadversionum  piîiilologicarum  ad 
selecta  Veteris  Testamentiloca,  Leyde,  1761,  in-805  il  a eu 
beaucoup  de  part  aux  Symholœ  litterariœ  Duishurg, , la 
Haye  et  Duisbourg,  1786,  L parties  in-S®. 

BERGA  (Antoine),  médecin , professeur  à Mondovi, 
puis  à Puniversité  de  Turin,  vivant  en  1379,  a publié 
plusieurs  ouvrages  cités  par  Mazzuchelli,  entre  autres  un 
Discours  en  italien  sur  l’étendue  de  la  terre  et  des  mers. 

BERGALLI  (Charles),  mineur  conventuel,  né  à Pa- 
lerme,  avait  de  la  réputation  comme  prédicateur  en  1630. 
Il  fut  professeur  dephilosophie  et  de  théologie  dans  les  cou- 
vents de  son  ordre,  provincial  en  Sicile,  et  gardien  du 
grand  couvent  à Palerme,  où  il  mourut  le  17  novembre 
1679.  Il  a publié:  De  ohjecto  phüosophiœ,  Pérouse,  1649, 
111-4°,  et  a laissé  manuscrit  un  poëme  épique  italien 
intitulé  Davidiade;  des  mélanges  de  poésie  latine,  un  livre 
élémentaire  de  médecine,  Tyrocinium  medicœ  facultalis. 

BERGALLI  (Louise),  femme  poète  , née  h Venise  le 
13  avril  1703,  s’est  faitun  nom  par  ses  talents.  A 33ans, 
elle  épousa  le  comte  Gaspard  Gozzi  dont  elle  eut  cinq  en- 
fants, se  partagea  entre  ses  devoirs  et  la  culture  des 
lettres,  et  mourut  vers  1760.  Outre  des  traductions  en 
prose  de  Térence  et  de  Racine,  Venise,  1733  et  1737,  des 
Amazones  de  Dubocage  en  vers  marteîliens,  ibid., 

1736,  on  lui  doit  plusieurs  tragédies  et  drames  en  mu- 
sique, Venise,  de  1720  à 1730. 

BERGAMASCO  (J.  B.  CASTELLO,  dit  IL),  de  la 
ville  deBergame,  sa  patrie,  élève  de  Michel-Ange,  con- 
tribua beaucoup  à naturaliser  en  Espagne  le  goût  mâle 
et  fier  de  ce  grand  maître,  et  mourut  à Madrid,  en  1730. 
— Ses  deux  fils,  Granello  et  Fabrice,  excellaient  dans 
le  genre  grotesque,  et  décorèrent  le  palais  de  l’Escurial. 

BERGAMASCO  (Arciiangelo),  contrapuntiste  ita- 
lien du  16°  siècle,  a laissé  des  Madrigaux  insérés  dans  la 
collection  : Dolci  affetti,  Rome  et  Venise,  1368. 

BERGAMïAI  (Antoine),  poete,  né  à Vicence  en 
1666,  mort  vers  1743,  joignit  au  talent  de  la  poésie  la 
connaissance  des  mathématiques , de  l’astronomie  et  des 
langues  anciennes.  Ses  Poésies  ont  été  imprimées  avec 
celles  de  Marano,  son  ami,  Padoue,  1701,  in-12. 

BERGAMON  (Guiliiem),  poète  provençal  cité  par 
Nostradamus  qui  le  fait  vivre  dans  le  13°  siècle. 

BERGAWO  ( George-Josse),  poète  latin,  est  auteur 
d’un  poème  en  vers  hexamètres  intitulé  : Benacus,  Vé- 
rone, 1346,  in-4°,  avec  une  carte  représentant  les  con- 
tours de  ce  lac  (aujourd’hui  le  lac  Garda),  célébré  par 
Virgile  et  Catulle.  — Un  autre  BERGANO  (Diego),  est 
auteur  de:  Artedela  lengua  Pampanga,  etc.,  Sampaloc, 

1737,  in-4°,  et  de  Bocahulario  de  Pampango  en  Bomance 
y diccionario  de  Bomance  en  Pampango , Manilla, 
1732,  in-fol. 

BERGAI^TIAI  (Jean-Pierre),  littérateur,  né  à Ve- 
nise le  4 octobre  1683,  entra  chez  les  théatins  en  1711, 
fut  secrétaire  de  l’ordre  à Rome,  se  livra  à la  prédication 
et  à la  culture  de  la  poésie,  enrichit  la  littérature  ita- 


lienne de  traductions  en  vers  du  poème  de  de  Thon,  De 
re  accipitrariâ  ; àeVIxeuticon  de  Bargeo,  Venise,  1753, 
in-4°  ; du  Prœdium  rusticum  de  Vanière,  1748,  in-8°; 
et  de  VAnti-Lucrèce  de  Polignac,  Vérone,  1732,  in-8‘’.  II 
avait  composé  un  Dictionnaire  italien  plus  complet  que 
celui  de  la  Crusca;  mais  il  est  resté  inédit.  Bergantini 
mourut  vers  1760. 

BERGASSE  (Nicolas)  naquit  à Lyon  en  1730, 
d’une  famille  originaire  d’Espagne.  Il  était  le  5°  de  cinq 
frères  dont  l’aîné,  établi  à Marseille,  faisait  le  commerce 
de  la  commission,  et  dont  deux  autres  se  trouvaient  dans  , 
Lyon,  à la  tête  des  messageries.  L’un  d’eux,  Dominique,  i 
périt  sur  l’échafaud,  à Lyon,  en  1793  , condamné  le  ! 
19  frimaire  an  11,  par  la  commission  révolutionnaire.  [ 
Nicolas  Bergasse  suivit  la  carrière  du  barreau.  Il  n’avait  ! 
que  vingt-deux  ans  lorsque,  invité  par  les  magistrats,  il 
prononça  un  Discours  sur  V honneur , en  1772.  Un  autre  ^ 
discours  lui  fut  demandé  en  1774,  et  il  choisit  pour  su- 
jet: L’humanité  des  juges,  dans  l’administration  de  la  jus-  \ 
tice  criminelle.  En  1774,  il  fit  imprimer,  dans  la  Gazette  \ 
de  France,  des  Béflexions  sur  les  préjugés,  et  il  prononça, 
à l’hôtel  de  ville  de  Lyon , un  Discours  sur  cette  ques- 
tion : Quelles  sont  les  causes  généredes  des  progrès  de  l’in- 
dustrie et  du  commerce,  et  quelle  a été  leur  influence  sur 
resprit  et  les  mœurs  des  nations?  En  1784,  il  publia  ses 
Considérations  sur  le  magnétisme  animal,  d’après  les  prin- 
cipes de  M.  Mesmer , in-S®  de  149  pages.  On  lui  repro- 
cha d’attaquer,  dans  cet  ouvrage,  toutes  les  doctrines  des 
médecins,  toutes  les  doctrines  des  physiciens,  tous  les 
principes  des  moralistes  et  des  législateurs  sur  le  système 
social,  et  tous  les  principes  qui  dirigent  les  arts  dans  leur 
création.  Il  croyait  au  somnambulisme  magnétique , et  i 
n’eut  pendant  plusieurs  années,  après  1783,  d’autre  mé- 
decin qu’une  servante  , douée  « de  cette  seconde  vue.  » 
Bergasse  était  venu  s’établir  à Paris.  Trois  procès  célè- 
bres et  une  comédie , en  donnant  en  France  un  grand  i 
ébranlement  aux  esprits,  ont  accéléré  la  révolution.  Ces  î 
procès  furent  celui  des  trois  hommes  condamnés  àlarouc, 
en  1784  5 celui  du  Collier,  en  1786,  et  de  celui  de  Rorn-  ! 
mann,  en  1780.  La  comédie  fut  celle  de  la  Folle  journée, 
Dupaty,  Cagliostro  et  d’Eprémesnil , Bergasse  et  Beau- 
marchais imprimèrent  le  mouvement  précurseur.  Le  pro- 
cès de  Kornmann  qui  occupa  le  public  pendant  plus  de 
deux  ans  fit  la  réputation  de  Bergasse  : Guillaume  Korn- 
mann, ancien  magistrat  de  Strasbourg,  connu  à Paris 
dans  la  banque,  avait  intenté  contre  sa  femme  une  accu- 
sation  d’adultère.  L’ex-lieutenant  de  police  le  Noir,  con-  jj 
seiller  d’État,  qui  venait  de  partager  la  disgrâce  de  Ca-  ' 
lonne,  fut  attaqué  comme  corrupteur,  et  Beaumarchais  ji 
comme  l’agent  de  la  corruption  : le  sieur  Daudet  de  Jos-  | 
san,  syndic-adjoint  de  la  ville  de  Strasbourg,  et  le  prince  :! 
de  Nassau-Siegen,  se  trouvèrent  aussi  poursuivis  comme  : 
corrupteurs  de  la  dame  Kornmann.  Les  mémoires  de  Ber- 
gasse , pour  l’époux  trahi,  eurent  un  succès  prodigieux.  1 
Voulant  donner  h cette  cause  un  intérêt  plus  grand  et  I' 
plus  large  que  celui  qui  pouvait  ressortir  d’une  simple  [ 
accusation  d’adultère,  il  y fit  entrer  la  politique,  l’atta-  | 
que  contre  le  despotisme  ministériel , et  la  nécessité  de  |: 
réformer  les  mœurs  et  les  lois.  Cependant  de  quoi  s’a-  j 
gissait-il  ? Bergasse  qui  se  vantait  que  la  France  lui  se-  ' 
rait  rcdevalile  du  beau  présent  de  la  liberté  ,*  lui  qui  criait  ' 
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contre  ic  despotisme  ministériel,  contre  l’arbitraire  des 
lettres  de  cachet,  écrivait  depuis  deux  ans,  sans  relâche, 
contre  la  levée  ou  la  suppression  d’une  lettre  de  cachet  ! 
car  c’était  là  toute  la  cause.  Kornmann  avait  obtenu  du 
ministre  Breteuil  une  de  ces  lettres  pour  faire  enfermer 
sa  femme,  et  le  lieutenant  de  police  le  Noir  n’était  pour- 
suivi que  pour  avoir  fait  exécuter  la  mainlevée  de  cette 
lettre,  à la  sollicitation  de  Beaumarchais , de  Daudet  de 
Jossan  et  du  prince  de  Nassau!  Le  2 avril  1789,  un  mois 
avant  l’ouverture  des  états  généraux , le  parlement  ren- 
dit son  arrêt  dans  ce  procès  mémorable  5 la  séparation 
des  deux  époux  fut  prononcée,  et  Kornmann  condamné 
à restituer  une  dot  de  564-, 000  livres.  Kornmann , dif- 
famé par  lui-même,  se  vit  ainsi  ruiné.  Le  président  de 
Saint-Fargeau , en  prononçant  l’arrêt,  fut  deuxfois  in- 
terrompu par  des  murmures  approbateurs,  et  Bcrgasse 
s’écria  que  cet  arrêt  blessait  le  ciel  et  déshonorait  la  terre. 
C’est  ainsi  que  se  termina  ce  procès,  où  chacun  avait  ap- 
porté son  scandale.  Le  procès  seul  fut  perdu.  Bergasse 
avait  traîné,  aux  applaudissements  de  la  multitude , les 
ministres  du  roi  dans  le  scandale  de  sa  cause.  11  avait 
déjà  publié  dans  le  mois  de  février  nna Lettre  sur  les  états 
généraux  (in- 8°  de  58  pages).  Il  se  peignait  comme 
l’homme  à qui  la  France  devrait  la  liberté,  le  retour  de 
la  justice  et  des  lois,  etc.  Mais  il  voulait  le  droit  de  veto, 
la  noblesse  héréditaire,  une  chambre  haute.  Il  déposa 
chez  le  notaire  Margantin  un  exemplaire  de  cette  lettre, 
signé  de  lui  et  certihé  conforme  à l’original , annonçant 
que  désormais  il  prendrait  la  même  précaution  pour  tous 
les  ouvrages  qui  sortiraient  de  sa  plume,  afin  de  se  garan- 
tir à l’avenir  du  brigandage  qui  faisait  publier  plusieurs 
écrits  sous  son  nom.  Il  siégeait  alors  dans  l’assemblée  na- 
tionale, ayant  été  nommé  député  du  tiers  état  par  la  sé- 
néchaussée de  Lyon.  D’abord,  il  parut  devoir  prendre 
une  part  active  aux  travaux  législatifs.  Il  soutint  l’opi- 
nion de  Sieyès  sur  la  dénomination  à adopter  pour  les 
communes.  Il  présenta  ensuite  avec  Chapelier  un  projet 
d’adresse  au  roi,  sur  la  constitution  de  l’assemblée,  et  fut 
invité  à le  refondre  avec  celui  de  Barnave.  Nommé  mem- 
bre du  comité  de  constitution,  il  fit,  en  son  nom,  un  rap- 
port sur  V organisation  du  j^ouvoir  judiciaire,  suivi  du  pro- 
jet de  constitution  des  tribunaux  (1789,  in-8®,  64  p.  ). 
11  fit  imprimer  un  Discours  sur  la  manière  dont  U convient 
de  limiter  le  pouvoir  législatif  et  le  pouvoir  exécutif  dans 
une  moyiarchie  ( 1789,  in-8°,  92  pages).  L’assemblée  na- 
tionale venait  de  décréter,  que  le  corps  législatif  serait 
constitué  en  une  assemblée  unique,  et  que  le  consente- 
ment libre  du  prince  ne  serait  pas  nécessaire  pour  la  pro- 
mulgation de  la  loi.  Ce  décret  détermina  la  démission  de 
Bcrgasse,  de  Mounier  et  de  Lally-Tolcndal  5 ils  cessèrent 
de  faire  partie  du  comité  de  constitution,  et  ne  tardèrent 
pas  à se  retirer  de  l’assemblée.  Après  les  événements  des 
5 et  0 octobre,  Bergasse  ne  reparut  plus  à l’assemblée 
nationale.  Ce  fut  à l’occasion  de  ces  fatales  journées  qu’il 
publia  un  Discours  sur  les  crimes  et  les  tribunaux  de  haute 
trahison  (1789,  in-S^  46  pages).  Vers  cette  époque  pa- 
rut sa  Leitre  relative  au  serment  de  la  constitution,  1790, 
in-8«;  et  sa  Lettre  àM.  Dinochau,  auteur  du  Courrier  de 
Meudon,  1790,  in-80.  Uctiré  de  l’assemblée , Bergasse 
continua  d’écrire.  Il  publia  une  brochure  intitulée  : De 
la  liberté  du  commerce,  1789,  in-8'’,  et  dans  le  mois  de 


novembre,  des  Recherches  sur  le  commerce,  les  banques  cl 
les  finances  (in-8‘>  99  pages).  Au  mois  d’avril  1790, 
il  fit  imprimer  sa  Protestation  contre  les  assignals-monnqie 
(in-80,  45  pages).  Les  assignats  n’eurent  pas  de  plus  ter- 
rible adversaire.  Dans  ses  écrits  il  prenait  toujours  le  ti- 
tre de  député  de  la  sénéchaussée  de  Lyon,  quoiqu’il  ne  sié- 
geât plus  à l’assemblée  5 Bergasse  s’était  alors  rapproché 
du  parti  de  la  cour.  Il  fut  invité  par  Louis  XVI,  de  re- 
cueillir ses  idées  en  un  corps  d’ouvrage.  Bergasse  fît  le 
travail  demandé,  mais  les  événements  en  empêchèrent  la 
publication.  Une  copie  fut  remise  au  roi.  Le  manuscrit 
original  périt  dans  l’iin  des  incendies  du  siège  de  Lyon. 
Bergasse  avait  aussi  fait  passer  au  roi  divers  projets  et 
mémoires  qui,  après  le  10  août,  furent  trouvés  aux  Tui- 
leries dans  l’armoire  de  fer.  Déjà  il  avait  été  dénoncé,  en 
1790,  pour  sa  protestation  contre  les  assignats.  Il  fut  at- 
taqué plus  sérieusement  dans  une  lettre  que  lui  adressa 
l’avocat  Loyseau , alors  auteur  du  Journal  de  constitution 
et  de  législation.  Les  mauvais  jours  de  la  révolution  étaient 
arrivés.  Beaumarchais  avaitfait  représenter  en  juin  1792, 
sur  le  théâtre  du  Marais,  son  drame  de  la  Mère  coupable. 
Bergasse  fut  comme  dévoué  aux  haines  populaires,  clans 
l’odieux  personnage  de  Regearss,  anagramme  de  son  nom. 
Après  la  fin  tragique  de  Louis  XVI , regardant  sa  car- 
rière politique  comme  terminée,  il  s’éloigna  de  Paris,  vou- 
lut se  réfugier  en  Espagne  et  ne  put  franchir  le  passage 
des  Pyrénées.  Il  s’était  enfin  retiré  à Tarbes,  lorsqu’il  fut 
arrêté  au  commencement  de  juillet  1794,  et  conduit  de 
brigade  en  brigade  à Paris.  Il  savait  qu’alors  le  plus  sage 
calcul  était  de  gagner  du  temps  : il  se  montra  faible  et 
souffrant  5 et  le  trajet  fut  long  suivant  son  désir.  Avant 
d’entrer  dans  Paris , Bergasse  avait  appris  la  nouvelle 
révolution  de  thermidor  : il  fut  conduit  à la  Concierge- 
rie, mais  la  prudente  lenteur  de  son  voyage  l’avait  sauvé 
de  l’échafaud  : il  fut  jugé  dans  l’an  III,  et  condamné, 
comme  suspect,  à la  détention  jusqu’à  la  paix.  Devenu 
libre  sous  le  Directoire,  il  se  tut,  comme  publi 
ciste,  sous  le  consulat  et  sous  l’empire  ; il  vécut  dans  la 
retraite  chez  son  frère  Alexandre,  près  de  Lyon,  et  ne  pu- 
blia dans  cette  période  de  quatorze  ans  qu’un  Fragment 
sur  l’influence  de  la  volonté  sur  l’intelligence,  1807,  in-8‘^. 
La  même  année  il  rédigea,  sur  les  notes  qui  lui  furent 
fournies  par  le  notaire  Boileau,  un  Eloge  historique  du  gé- 
néral d’IIautpoid,  in-8°  ; mais  il  n’attacha  pas  son  nom  à 
cet  éloge.  En  1808  il  publia  des  Discours  et  fragments, 
in-8‘’  de  244  pages.  Enfin,  la  restauration  arriva,  Ber- 
gasse se  hâta  de  publier  une  brochure  sous  le  titre  de  Ré- 
flexions  sur  l’acte  constitutionnel  du  sénat.  Il  eut,  en  1814, 
de  fréquentes  entrevues  avec  l’empereur  Alexandre  chez 
de  Krudner.  Bergasse  influa  sur  l’entrée  au  minis- 
tère du  duc  de  Richelieu , de  Dubouchage  et  du  marquis 
de  V^aublanc.  Bergasse  devint  bientôt  comme  l’avocat  con- 
sultant de  la  restauration.  En  1816,  il  publia  une  Dé- 
fense de  la  Monarchie  selon  la  Charte,  ouvrage  de  M.  de 
Chateaubriand.  En  1817  parut  son  Essai  sur  la  loi,  sur 
la  souveraineté  et  sur  la  liberté  de  la  presse.  La  5®  édition, 
qui  est  de  1822,  est  augmentée  d’une  Lettre  sur  l’indivi- 
sibilité du  pouvoir  legislatif,  de  126  pages.  Bergasse 
continuait  de  correspondre  avec  l’empereur  Alexandre. 
En  1821,  il  fit  imprimer  un  Essai  sur  le  rapport  qui 
doit  exister  entre  la  loi  religieuse  et  les  lois  politiques,  in-8® 
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de  12  pages.  Depuis  1821,  Bergasse  cessa  ses  publications 
politiques , et  écrivit  peu  dans  sa  retraite  au  sein  de  sa 
famille.  Il  était  octogénaire  quand  la  révolution  de 
1850  arriva.  Il  avait  été  compris  comme  conseiller  d’Élat 
dans  les  petites  ordonnances  jointes  aux  grandes  ordon- 
nances du  25  juillet.  Il  s’éteignit  sans  souffrance  le 
28  mai  1852. 

ÎÎEllGASSE  (Alexandre),  frère  du  précédent,  s’était 
de  bonne  heure  retiré  du  commerce  et  vivait  dans  sa 
maison  de  campagne,  sur  les  bords  de  la  Saône , mêlant 
1 étude  de  la  culture  des  lettres  aux  travaux  de  l’agricul- 
ture. C’est  dans  cette  retraite  qu’il  appela  et  qu’il  retint 
son  frère  pendant  plusieurs  années.  Il  appartenait  à ce 
qu’on  appelait  en  France  la  petite  Église,  et  il  s’était  ratta- 
ché à la  minorité  du  clergé  qui  refusait  de  reconnaître 
le  concordat  de  1801.  Alexandre  fit  imprimer  à Lyon,  en 
1816,  chez  J.  M.  Boursy,  un  vol.  in-S®  de  290  pages, 
qui  avait  pour  titre  : Réfutation  des  faux  principes  et  des 
calomnies  avancées  par  les  jacobins  pour  décrier  l’adminis- 
ti'ation  de  nos  rois  et  justifier  l’usurpation  de  l’autorité 
royale  et  du  trône,  par  un  vieux  Français.  L’auteur  y re- 
garde là  charte  constitutionnelle  comme  illégitime  et  irré- 
gulière,’ il  soutient  que  Louis  XVIII  peut  et  doit  la  ré- 
former, etc.,  il  dénie  aux  chambres  le  droit  de  participa- 
tion au  pouvoir  législatif  5 il  blâme  la  protection  accordée 
aux  cultes  non  catholiques,  et  la  confirmation  de  la  vente 
des  biens  nationaux.  Alexandre  Bergasse  allait  publier  son 
ouvrage  déjà  imprimé.  Le  préfet  du  Rhône  fit  appeler  l’au- 
teur , et  lui  représenta  la  nécessité  où  se  trouverait  le 
gouvernement  de  le  poursuivre,  et  de  faire  condamner  son 
livre  s’il  ne  consentait  lui-même  à sa  suppression.  Le  livre 
ne  fut  pas  mis  en  vente,  et  il  est  devenu  très-rare.  Alexan- 
dre Bergasse  mourut  à Lyon,  en  1821 . 

TiERGASSE-LAZIROUEE  (George),  ancien  offi- 
cier d’artillerie,  cousin  des  précédents,  forma , avec  Va- 
dier,  la  députation  du  tiers  état  de  la  sénéchaussée  dePa- 
miers  aux  états  généraux,  et  combattit  l’émission  des 
assignats.  Il  était  substitut  du  commissaire  du  Directoire 
exécutif  près  les  tribunaux  de  l’Arriége , lorsqu’il  fut 
nommé  membre  du  conseil  des  Cinq-Cents,  dans  l’an  VI 
(1798).  S’étant  fortement  prononcé  contre  la  révolution 
du  18  brumaire,  il  fut  éliminé  du  corps  législatif,  et  ne 
reparut  plus  sur  la  scène  politique. 

BERGA VEIVAY  (Jeanne)  , dame  anglaise  qui  vécut 
sous  le  règne  d’Élisabeth,  est  auteur  de  quelques 
opuscules  insérés  dans  le  Monument  des  matrones  de 
Th.  Bentley. 

RERGE  (le  baron  François),  général  français,  naquit 
en  1779,  à Collioure,  dans  le  Roussillon,  fut  admis  en 
1794  à l’école  polytechnique,  où  il  fut  distingué  par  le 
célèbre  Monge,  qui  le  chargea  d’exécuter  les  planches  de 
sa  Géométrie  descriptive.  Nommé  lieutenant  d’artillerie  en 
1797,  Berge  fut  désigné  l’année  suivante  pour  faire  par- 
tie de  l’expédition  d’Égypte,  et  il  y obtint  le  grade  de  ca- 
pitaine. En  1805,  Berge  fut  nommé  chef  de  bataillon  ; et 
il  fit  en  cette  qualité  les  campagnes  du  Nord  de  1805, 
1806  et  1807.  Il  passa  ensuite  à l’armée  d’Espagne,  et  se 
distingua  particulièrement  au  siège  de  Cadix  5 puis  à l’ar- 
mée de  Portugal.  Élevé  en  1815  au  grade  de  général  de 
brigade,  Berge,  en  1814,  fut  créé  chevalier  de  Saint- 
Louis,  et  fit  partie  du  comité  central  d’artillerie.  Lors  du 


retour  de  Napoléon,  en  mars  1815,  il  fut  attaché  à l’état- 
major  du  duc  d’Angouléme.  En  1816,  il  fut  chargé  de 
commander  l’école  d’application  d’artillerie  et  du  génie  ; 
et  en  1825  il  dirigea  toute  l’artillerie  dans  l’expédition 
d’Espagne,  en  Catalogne , sous  le  maréchal  Moncey.  Ce 
général  est  mort  à Paris,  le  18  avril  1852,  du  choléra. 

RERGEAT  (Nicolas),  chanoine  de  Reims,  naquit 
dans  cette  ville  en  1852.  Son  père,  bailli  et  lieutenant 
général  de  police,  obtint  pour  lui  de  l’archevêque  un  ca- 
nonicat,  lorsqu’il  était  à peine  âgé  de  seize  ans.  Fait  vi- 
dame  de  la  même  Église  en  janvier  1758,  il  se  distingua 
par  ses  connnaissances  en  physique  et  dans  les  beaux- 
arts,  par  des  poésies  spirituelles  et  par  des  épigrammes 
caustiques.  Il  succéda  en  1768  à Desaulx , poète  de  la 
ville  de  Reims.  La  révolution  lui  ayant  enlevé  une  grande 
partie  de  ce  qu’il  possédait,  il  accepta  la  place  de  conser- 
vateur du  dépôt  des  arts.  Il  mourut  lel2  novembre  1815. 
On  a de  Bergeat  des  Poésies  anacréontiques  imprimées , 
des  Fables,  Epitres,  Epigrammes,  etc.  Il  avait  traduit  de 
Catulle,  de  Martial,  du  Pogge  et  d’Owen  tout  ce  que  ces 
poètes  avaient  fait  de  plus  libre. 

BERGEDAN  (Guillaume  de),  troubadour  de  l’an- 
cienne maison  de  ce  nom,  en  Catalogne.  Ayant  assassiné 
par  trahison  un  de  ses  ennemis,  il  fut  dépouillé  de  ses  biens 
par  sentence  du  roi  d’Aragon  5 par  ses  excès  et  ses  empor- 
tements, il  était  la  terreur  des  époux  et  des  pères  de  fa- 
mille. La  plupart  de  ses  pièces  roulent  sur  ses  bonnes  for- 
tunes. Après  avoir  eu  beaucoup  d’aventures  en  guerre  et 
en  amour , Bergedan  fut  tué  par  un  simple  fantassin, 
vers  le  milieu  du  15®  siècle. 

BERGELLAWUS  (Jean-Arnold),  correcteur  d’é- 
preuves, très-versé  dans  la  science  typographique,  vivait 
dans  le  16®  siècle.  11  est  auteur  d’un  poème  à la  louange 
de  l’imprimerie , en  vers  latins  hexamètres  et  pentamè- 
tres , intitulé  : Encomium  clialcographiœ . La  1’^®  édi- 
tion est  de  Mayence,  dans  l’abbaye  de  Saint-Victor,! 551, 
in-4®.  La  2®  édition  est  celle  que  Duverdier  a mise  h la 
fin  de  son  Supplément  à la  bibliothèque  de  Gesner,  Lyon, 
1585  , in-fol.  La  5®  se  trouve,  avec  quelques  notes 
par  Guill. -Ernest  Tentzel,  dans  sa  Bibliothèque  curieuse, 
Francfort  et  Leipzig,  1704  et  suiv.,  in-8®.  La  4®,  aug- 
mentée d’une  préface  curieuse  et  de  quelques  notes 
par  George-Christian  Johannis,  est  insérée  dans  le  2®  vo- 
lume de  ses  Res  moguntiaeœ  in  unum  collectœ,  Francfort, 
1727,  in-fol. 5 la  5®,  dans  V Histoire  de  V imprimerie  de 
Prosper  Marchand,  la  Haye,  1740,  in-4o;  la  6®,  dans 
le  tome  I®*"  des  Monumenta  typographica  de  Jean  Chris- 
tian Wolf,  Hambourg,  1740,  2 vol.  in-8®  5 et  enfin  dans 
le  tome  VI  de  la  nouvelle  édition  des  Biblioth.  de  La- 
croix du  Maine  et  Duverdier,  Paris,  1775  , in-4°. 

BERGEN  (van),  peintre,  né  à Bréda  vers  1670. 
Descamps  cite  de  lui  une  Ste.-Famille  dans  le  genre  de 
Rembrandt. 

BERGEN  (T  HiERRY  van),  né  à Harlem,  élève  d’A- 
drien van  den  Velde,  excella  comme  lui  dans  les  paysages 
avec  des  animaux. 

BERGEN  ( CiiARLES-x\uGusTE  de),  né  à Francfort- 
sur-l’Oder  le  11  août  1704,  élève  de  Roerhaave,  fut  reçu 
médecin  dans  sa  patrie  en  1751,  y professa  avec  distinc- 
tion l’anatomie  et  la  botanique , et  mourut  le  7 octobre 
1760.  On  a de  lui  : Icon  nova  ventriculorum  ccrcbri, 
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Francfort,  1754;  Methodus  cixinii  ossa  dissmndi,  ibid., 
1741,  in-4‘’ ; Pentas  observatioimm,  ihid.,  1745;  Ele- 
menta  'physiohgiœ,  Genève,  1749,  in-S®  ; Flora  franco- 
furtana,  1750,  in- 8®. 

EERGEIXiilELM  (Jean  de),  chancelier  de  Suède, 
né  en  1629,  professa  l’histoire  à l’université  d’Upsal,  fut 
en  1699  ambassadeur  en  Russie,  cultiva  les  lettres  au 
milieu  des  agitations  des  cours,  et  mourut  on  1704.  On 
a de  lui  : Poemata  et  Epigrammaia , 1695;  un  ouvrage 
latin  relatif  à la  ligue  des  puissances  du  Nord  contre 
Charles  Xn,  1700. 

BERGER’ (Marc-Claude),  médecin  de  Paris  , reçu 
docteur  en  1669,  élu  doyen  en  1692 , continué  jusqu’en 
1696,  nommé  censeur  en  1696,  et  mort  en  1702. 

BERGER  (Claude)j  fils  du  précédent,  reçu  bachelier 
en  1698,  soutint  une  thèse  sur  l’usage  du  tabac,  fut  suc- 
cessivement élève  de  Tournefort  et  de  Homberg  ; reçu 
docteur  en  1700,  il  fut  nommé  professeur  de  chimie  au 
collège  de  France,  en  remplacement  de  Fagon  son  parent 
et  son  ami,  et  mourut  prématurément  en  1712.  Fonte- 
nelle  a fait  son  éloge. 

BERGER  (Jean-Henri  de),  savant  jurisconsulte,  né 
à Géra,  le  27  janvier  1657,  fît  ses  études  à Halle,  Leip- 
zig et  Jéna,  fut  professeur  de  droit  à Wittenberg,  et  con- 
seiller à Dresde.  En  1715,  Charles  VI  l’appela  à Vienne 
en  qualité  de  conseiller  aulique  de  l’Empire,  et  il  y mourut 
le  25  novembre  1752.  Ses  ouvrages  principaux  sont  : 
Electa  processus  executivî,  processorii,  provocatorii  et  ma- 
trimonialiSy  Leipzig,  1705,  in-4°;  Electa  disceptationum 
forcîisimn,  1758,  5 vol.  in-L»  ; Electa  jurisprudentiœ  cri- 
DiMirdûs,  Leipzig,  1706,  in-4°  ; Responsa  ex  omni  jure, 
1708,  in-fol.  ; OEconomia  juris,  1751,  in-foL,  etc.  Ber- 
ger laissa  trois  fils,  Christophe-Henri,  Frédéric-Louis  et 
Jean-Auguste,  qui  se  sont  distingués  dans  la  môme  car- 
rière. 

BERGER (Ciiristophe-Henri  de),  fils  aînéduprécéd., 
naquit  vers  1680  à Wittenberg,  succéda  à son  père  comme 
professeur,  et  plus  tard  comme  conseiller  de  l’électeur  de 
Saxe.  Il  fut  enfin  appelé,  comme  l’avait  été  son  père,  à la 
cour  de  Vienne,  et  mourut  conseiller  aulique,  en  1757, 
dans  un  âge  avancé.  Parmi  les  ouvrages  qu’il  a publiés  on 
se  contentera  de  citer  : Decisiones  swmni  provocationum  se- 
vatus  electoralis  Saxonici,  Dresde  et  Leipzig,  1720,  in-L*^ 
(recueil  des  arrêts  de  la  chambre  des  comptes)  ; Co7n- 
mentatio  de  personis  vidgo  larvis  seu  mascheris,  Francfort 
et  Leipzig,  1725,  in-4o  , figures  , rempli  de  recherches 
curieuses  sur  l’origine  des  masques. 

BERGER  ( J.-Godefroid  de),  frère  de  Jean-Henri, 
médecin,  né  à Halle  en  1659,  mort  en  1756,  professeur  à 
l’université  de  Wittenberg,  a publié  : Physiologia  me- 
dica,  etc.,  Wittenberg,  1701  ; Francfort,  1757,  in-L®  ; 
De  Thermis  CaroUnis  comment.,  etc.,  Wittenberg,  1709, 
in-4°,  en  allemand,  Dresde,  1709,  in-8°,  1711,  in-4o. 

BERGER  (J. -Guillaume  de),  frère  du  précédent, 
professeur  d’éloquence  à Wittenberg  , conseiller  aulique 
d’Auguste  H,  roi  de  Pologne,  mort  le  28  avril  1751,  a 
donné  de  savantes  Dissertations  sur  l’iiistoire  et  la  littéra- 
ture ancienne:  De  antiquâ  poetarurn  sapientiâ , 1699, 
in-4°  ; De  Mysteriis  Cereris  et  Bacchi,  1725,  etc. 

BERGER  (Théodore)  , professeur  de  droit  et  d’his- 
toire à Gobourg,  né  en  1685  à ünterlautern,  fit  ses  études 


cà  Halle,  accompagna  plusieurs  jeunes  gentilshommes  clans 
leurs  voyages,  et  mourut  le  20  novembre  1775.  Son  His- 
toire  universelle  synchronistique  des  prmeipaux  Etats  de 
PEurojje  depuis  la  création  du  monde  jusqu’à  nos  jours, 
Cobourg,  1729,  in-fol.  (en  allemand) , est  un  ouvrage  es- 
timé, qui  a eu  cinq  éditions,  et  a été  continué  par  Wolf- 
gang Jæger,  professeur  à Altdorf,  Cobourg,  1781,  in-fol. 

BERGER  ( Jean-Godefroid-Emmanuel  ),  théologien 
distingué,  né  à Ruhland  dans  la  haute^Lusace,  le  27  juillet 
1775,  mort  le  20  mai  1805.  Ses  écrits  , tous  en  alle- 
mand, sont  : Histoire  de  la  philosophie  des  religions,  ou 
Tableau  historique  des  opinions  et  de  la  doctrine  des  philo- 
sophes les  plus  célèbres  sur  Dieu  et  la  Religion,  Berlin, 
1800,  in-8®  ; Introduction  pmitique  au  Nouveau  Testa- 
ment,  2 vol.  in-8°,  Leipzig,  1798-99. 

BERGER  (Albert-Louis),  jurisconsulte,  naquit  à Ol- 
denbourg, en  1768,  fit  ses  études  à Gœttingue,  et  fut  placé 
ensuite  dans  l’ordre  judiciaire, d’abord  àEutin,  puisa  Ol- 
denbourg où  il  eut  le  titre  de  conseiller  de  chancellerie. 
Ayant  hérité  de  son  père  une  fortune  considérable , iî 
l’employa  à parcourir  l’Allemagne,  la  Suisse,  la  France 
et  l’Italie.  Le  grand-duc  d’Oldenbourg  l’emiploya  aux 
affaires  diplomatiques.  Lorsque  Napoléon  s’empara  du 
nord-ouest  de  l’Allemagne , et  en  fit  des  départements  de 
son  empire,  en  1811,  Berger  perdit  ses  places;  il  fut 
nommé  ensuite  membre  du  conseil  de  la  préfecture.  Au 
commencement  de  1815,  l’approche  des  Russes  causa  un 
soulèvement  dans  le  bas  Weser  : le  sous-préfet  d’Olden- 
bourg jugea  prudent  de  se  retirer  avec  les  autorités  fran- 
çaises. Avant  son  départ,  il  institua  une  commission  de 
cinq  membres,  parmi  lesquels  il  désigna  Berger  et  Finck, 
pour  gérer  les  affaires  administratives  en  son  absence. 
Cette  commission  n’exerça  son  autorité  que  trois  jours. 
Elle  modifia  légèrement  le  système  français,  et  fit  ce 
qu’elle  put  pour  apaiser  l’émeute.  Sur  ces  entrefaites , le 
général  Vandamme  avait  envoyé  des  secours  militaires. 
La  commission  fut  cassée.  Berger  et  Finck  furent  arrêtés 
comme  rebelles,  traduits  à Brême,  devant  un  conseil  de 
guerre,  et  fusillés  le  10  avril  1815.  Berger  a publié  : 
-Sfwdfen,  études,  seconde  édition,  1816;  Brie fe,  de.,  lettres 
écrites  pendant  un  voyage  en  Italie,  dans  les  années  1802 
e;  1805,  Leipzig,  1815,  in-8o. 

BERGER  (J  ean-Éric),  né  en  Danemark  vers  1775, 
fut  professeur  à l’université  de  Kicl , où  il  enseigna  d’a- 
bord l’astronomie,  et  obtint,  en  1825,  la  chaire  de  phi- 
losophe. Ses  principaux  ouvrages  sont  : Philosoph.  Dar- 
stellung  des  Weltalls  (exposé  philosophique  de  l’univers), 
Altona,  1808;  Allgemeine  gnmdsetze  der  Wissenschaft 
der  natur  und  des  Menschen  (principes  généraux  de  la 
science  de  la  nature  et  de  l’homme) , Altona  , 1817-27. 
Berger  est  mort  le  25  février  1855. 

BERGER  (André  ),  musicien  aulique  du  prince  de 
Wurtemberg,  naquit  à Dolsen  en  Misnie,  vers  1580;  on 
a de  lui  : Ilcmnoniœ  sacrœ , etc.,  Augsbourg,  1606; 
Chants  funèbres,  ibid.,  1609,  et  des  motets. 

BERGER  (Jean-Antoine),  organiste  de  la  cathédrale 
de  Grenoble,  né  en  1719,  mort  en  1777,  trouva  le  moyen 
de  produire  sur  l’épinette  et  le  clavecin  les  effets  du  cres- 
cendo au  moyen  d’un  mécanisme  mis  en  jeu  par  la  pres- 
sion du  genou.  11  vint  à Paris  en  1762  pour  soumettre 
sa  découverte  et  ses  plans  à l’Académie  des  sciences,  mais 
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ne  publia  pas  son  invention.  II  avait  conçu  l’idée  d’ajou- 
ter un  clavier  à la  harpe,  mais  Frique,  ouvrier  allemand 
qui  travaillait  pour  lui,  lui  enleva  ses  plans  et  sa  méca- 
nique. 

BERGERAC  (Savinien  CYRANO  de),  né  vers  1620, 
au  château  de  Bergerac  en  Périgord,  après  d’assez  mau- 
vaises études  faites  chez  un  pauvre  prêtre  de  campagne, 
vint  à Paris,  et  s’y  livra  tout  entier  à la  débauche,  il  en- 
tra ensuite  comme  cadet  dans  le  régiment  des  gardes,  et 
s’y  fit  une  grande  réputation  de  bravoure  ; il  servait  de 
second  à tous  ceux  qui  avaient  des  duels,  sans  compter 
qu’il  se  battait  souvent  pour  son  propre  compte.  Ayant 
reçu  deux  blessures  graves  à la  guerre  , il  quitta  le  ser- 
vice et  se  mit  à cultiver  les  lettres.  Jaloux  de  son  indé- 
pendance, il  refusa  des  offres  avantageuses  que  lui  faisait 
le  maréchal  de  Gassion,  et  cependant  finit  par  s’attacher 
au  duc  d’Arpajon.  Il  mourut  en  1665,  à o5  ans,  des 
suites  d’un  coup  qu’il  s’était  donné  à la  tête.  Ses  OEuvres, 
souvent  imprimées,  ne  l’ont  pas  été  depuis  1741,  o vol. 
in-12.  On  y trouve  : Agrippine,  tragédie  5 et  le  Pédant 
joué,  comédie,  la  première  qui  ait  été  écrite  en  prose,  et 
à laquelle  Molière  a emprunté  deux  scènes  des  Fourberies 
de  Scapin.  Fontenelle,  dans  ses  Mondes , Voltaire  dans 
Micromégas,  et  Swift  dans  les  Voyages  de  GuUive)',  se  sonl 
approprié  plussieurs  idées  du  Voyage  dans  la  lune  et  de 
V Histoire  comique  des  Etats  et  empires  du  soleil,  ouvrages 
de  Bergerac. 

BERGERET  (Jean-Pierre),  botaniste,  né  le  25  no- 
vembre 1751,  àLasseube,  dans  la  généralité  d’Auch, 
avait  entrepris,  en  1776,  la  Description  des  plantes  qui 
croissent  aux  environs  de  Paris  ; mais,  ayant  ouvert  un 
cours  de  botanique,  il  dut  renoncer  à ce  travail.  Il  acquit, 
en  1785,  une  charge  de  chirurgien  de  Monsieur  (depuis 
Louis  XVIII).  Pendant  la  révolution  , il  reprit  l’exercice 
de  la  chirurgie  qu’il  avait  négligée  pour  la  botanique,  et 
s’acquit  la  réputation  d’un  praticien  habile.  Il  mourut  à 
Paris  le  28  mars  181  o.  On  connaît  de  lui  : Remarques 
sur  un  Mémoire  sur  un  ordre  de  champignons  qu’on  peut 
appeler  coiffés  ou  bulbeux  ; Observations  de  grossesse  extra- 
utérine  ( Journal  de  médecine  par  Sedillot,  XIV,  288)  5 
Phytonomatotechnie  universelle,  ou  VArt  de  donner  aux 
plantes  des  noms  tirés  de  leurs  earaetères,  Paris,  Didot 
jeune,  1785-85,  in-fol.  5 vol.  L’auteur  l’avait  promis  en 
trente  livraisons  5 mais  les  deux  dernières  n’ont  point 
paru,  non  plus  que  la  vingt  et  unième  qui  devait  contenir 
le  système. 

BERGERET  (Jean-Louis).  Voyez  YERTRON. 

RERGERON  (Nicolas),  avocat  au  parlement  de 
Paris,  naquit  à Béthisy,  dans  le  duché  de  Valois,  vers  le  | 
milieu  du  seizième  siècle.  Il  avait  rassemblé  les  matériaux  | 
d’une  Histoire  valésienne  touchant  la  louange  et  illustra-  | 
lion  tant  du  pays  que  de  la  maison  royale  de  Valois  ; mais  ! 
il  n’en  fit  paraître  qu’un  extrait  intitulé  : le  Valois  royal, 
Paris,  1585,  in-S".  Bergeron  peut  être  considéré  comme 
le  premier  auteur  de  ces  tables  synchroniques  qui  présen- 
tent, d’un  seul  coup  d’œil,  la  série  des  principaux  événe- 
ments de  l’histoire.  Ce  fut  en  1562  qu’il  publia  à Paris, 
chez  Vascosan,  un  Sommaire  des  temps,  qui  reçut  l’ac- 
cueil le  plus  favorable,  et  fut  souvent  réimprimé.  La  der- 
nière édition,  faite  du  vivant  de  l’auteur,  parut  sous  la 
dénomination  de  Table  historique,  contenant  un  abrégé  de 


ce  qui  est  advemi  de  plus  îiotable  depuis  le  commencement 
du  Qnonde  jusqu'' à présent,  Paris,  1 584.  Bergeron  est  mort  à 
la  fin  de  la  même  année.  On  a encore  de  lui  : Procès-verbal 
de  V exécution  testamentaire  de  feu  Pierre  de  la  Ramée,  dit 
Ramus,  Paris,  Jean  Richer,  1576,  in-S®.  Le  célèbre  Ra- 
mus  avait  choisi  Bergeron  et  Antoine  Loiscl  pour  scs 
exécuteurs  testamentaires.  Cet  opuscule  est  relatif  à une 
disposition  de  son  testament  qui  créait  une  chaire  de  ma- 
thématiques au  collège  Royal  ; In  regis  Henrici  ///  ad- 
ventum  carmen,  Paris,  1574,  in-4®  5 Descriptmi  de  l’es- 
tât, gouvernement  et  justice  de  France , Paris , Richer, 
1574.  Bergeron  fut  l’éditeur  du  recueil  des  opuscules  de 
Ramus  et  d’Omer  Talon,  qui  parut  en  1577.  L’édition 
de  la  Gramère  francoëse  de  Ramus,  qui  parut  en  1587, 
contient  des  additions  de  Bergeron.  Il  enrichit  la  deuxième 
édition  des  Arrêts  de  Papon , publiée  en  1584,  de  plu- 
sieurs décisions  notables  qu’il  avait  eu  soin  de  recueillir 
lui-même.  On  croit  qu’il  eut  quelque  part  à la  rédaction 
du  commentaire  de  Dumoulin,  sur  la  coutume  de  Paris. 
Il  cultiva  aussi  la  poésie  grecque,  latine  et  française;  on 
trouve  des  vers  de  sa  façon  dans  plusieurs  recueils  du 
temps. 

BERGERON  (Pierre)  , fils  du  précédent , naquit  à 
Paris,  et,  de  même  que  son  père  , suivit  d’abord  la  car- 
rière du  barreau.  Il  plaida  d’une  manière  distinguée,  et 
devint  conseiller  du  roi  et  référendaire  en  la  chancellleric. 
Il  allia  la  culture  des  lettres  à l’étude  des  lois,  et  s’occupa 
principalement  de  géographie  et  de  voyages.  Il  mourut 
en  1657 , dans  un  âge  avancé.  Il  a publié  : Traité  de  la 
navigation  et  des  voyages  de  découvertes  et  conciuêtes  moder- 
nes, et  principalement  des  François  ; Histoire  de  la  prejnière 
découverte  et  conquête  des  Canaries,  faite  dès  l’an  1402, 
qmr  messire  Jean  de  Béthencourt,  chambellan  du  roi  Char- 
les VI,  Paris,  1650,  in-8°;  Relation  des  voyages  en  Tar- 
tarie  de  François- Gidllaume  de  Bubruquis,  etc.  ; plus  un 
Traité  des  Tartares,  etc.  Van  der  Aa , libraire  à Leyde, 
fit  réimprimer  la  relation  des  Voyages  en  Tartarie , sous 
ce  titre  : Recueil  de  divers  voyages  curieux  faits  en  Tarta- 
rie et  ailleurs,  Leyde,  1729  , 2 vol.  in-4°,  avec  cartes  et 
figures,  ou  avec  un  nouveau  frontispice  : Voyages  faits 
principalement  en  As'ie  dans  les  12®,  15®,  14®  siè- 

cles, etc.,  la  Haye,  1755,2  vol.  in-4®.  Bergeron  a rédigé, 
en  grande  partie  sur  les  mémoires  de  l’auteur,  les  Voya- 
ges fameux  du  sieur  Vincetit  le  Blanc , Marseillais , dans 
les  quatre  parties  du  monde,  Paris,  1649,  in-4®.  Il  s’était 
d’abord  adonné  à la  poésie;  on  trouve  des  vers  de  sa  fa- 
çon en  tête  de  l’édition  des  œuvres  de  du  Bartas,  1610, 
in-fol.,  et  des  frères  de  Sainte-Marthe,  1655,  in-4®.  Ber- 
geron eut  beaucoup  de  part  à l’édition  de  la  traduction 
latine  delà  Geographia  nubiensis , Paris,  KjlO,  in-4®,  et 
a laissé  en  manuscrit  deux  itinéraires,  l’un  italo-germa- 
nique,  et  l’autre  germano-belgique , ce  dernier  en  1617. 

BERGEYCIi  (Armand  van),  maître  d’école  à Engliien, 
mort  vers  1555,  a laissé  plusieurs  ouvrages  sur  lagram 
maire  grecque.  Dominique  Sylvius  en  a fait  imprimer  un 
sous  ce  titre  : Summa  lingtice  grœcæ,  Paris,  1558. 

RERGIi  (Pierre  van  den),  poète  latin,  ami  d’Erasme, 
fut  recteur  du  collège  d’Amesfoort , et  a laissé  quelques 
satires,  Zwolle,  1506,  in-8®. 

RERGME  (Paul  van  den)  , jurisconsulte , natif  d’U- 
trccht,  mort  en  1587  âgé  de  57  ans,  a publié  : Traclalus 
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dp,  jure  tutekmim  et  curaüonum , Leyde,  4595,  Franc- 
fort, 1607 5 la  Haye,  1656  et  1657. 

BERGHE  (Robert  van  den)  ou  MOÎ^TAT^US,  ne 
à Dixmiide  vers  la  fin  du  16®  siècle,  est  auteur  d’un  ou- 
vrage intitulé  : seu  salubris  victûs  ratio,  etc., 

Louvain,  4637,  1640,  in-12. 

BERGIIE  ( Thomas  van  den),  fils  du  précédent,  né  à 
Dixmiide  en  161 5,  fut  également  médecin  et  publia  : Qua- 
litas  Loiniodea,  seu  Pestis  Brugana,  Bruges,  1669,  in-4®. 

BERGHE  (Henri,  comte  de),  général  des  troiipeses- 
pagnoles,  était  issu  d’une  des  plus  illustres  familles  de  la 
Flandre.  Il  servit  contre  les  Hollandais,  porta  la  conster- 
nation dans  la  Giieldre  en  1624,  se  rendit  maître  de 
Mundbergx,  de  Clèves,  et,  poursuivant  ses  succès , fit  sa 
Jonction  avec  Spinola,  devant  Breda.  Après  la  prise  de 
cette  place , le  comte  de  Berghe  défit  les  Hollandais  en 
plusieurs  rencontres.  Mécontent  du  gouvernement  espa- 
gnol, il  résigna  son  commandement,  et  se  retira  à Liège. 
L’archiduchesse  , craignant  qu’un  exemple  si  dangereux 
ne  fût  imité  parla  noblesse  mécontente,  invita  le  comte 
de  Berghe  à revenir  dans  le  pays,  mais  ce  seigneur  ayant 
résisté  à toutes  les  instances , la  cour  de  Bruxelles  le  dé- 
clara traître  à la  patrie,  et  le  condamna  à perdre  la  tête 
sur  un  échafaud.  11  se  l'étira  auprès  du  prince  d’Orange, 
auquel  il  fut  utile  par  ses  conseils,  et  mourut  en  Hollande. 

BEBGIIEM  (Nicolas)  .naquit  à Harlem  en  1624.  Il 
reçut  les  premières  leçons  de  peinture  de  son  père,  Pierre 
van  Haerlem,  artiste  médiocre  5 il  passa  ensuite  sous  des 
maîtres  plus  habiles,  entre  autres  van  Goyen  etWeninx. 
On  rapporte  qu’un  jour,  poursuivi  par  son  père,  il  se  ré- 
fugia dans  l’atelier  de  van  Goyen  , qui  tacha  de  le  garan- 
tir, en  criant,  Berg  hem  {cachex-le)^  et  que  ce  fut  l’ongine 
du  nouveau  nom  qui  lui  resta.  Les  heureuses  dispositions 
de  Berghem  pour  la  peinture  se  développèrent  rapide- 
ment, et  il  acquit  de  bonne  heure  une  grande  réputation. 
Sa  femme  méchante  et  avare  le  retenait  chez  lui  du  ma- 
lin au  soir,  ne  lui  permettait  aucun  moment  de  repos,  et 
s’emparait  de  tout  l’argent'qu’il  gagnait  5 Jogée  au-dessous 
de  son  atelier,  elle  l’excitait  à travailler  en  frappant  d’un 
bâton  au  plancher , lorsqu’elle  ne  l’entendait  ni  chanter 
ni  agir.  Berghem  réussit  à peindre  également  bien  le 
paysage,  les  animaux  et  les  figures.  11  mourut  à Harlem, 
en  1683,  à l’âge  de  59  ans.  Carie  Dujardin  et  Glauber 
furent  ses  élèves.  Berghem  a gravé  à l’eau-forte  des  étu- 
des d’animaux  dessinées  d’après  nature. 

BERGIIEN  (Gérard  van),  médecin,  mort  à Anvers 
le  15  septembre  1583,  a publié  : De  pestis  jjrœservatiorie, 
1565,  1586,  in-8®  ; De  prœservat.  et  curât,  niorbi  arti- 
cularis  et  calculi-,  1584,  in-8®  5 De  consuU.  medic.,  ibid., 
1586,  in-8®. 

BERGIER.  (Nicolas)  naquit  à Reims  , le  1®'"  mars 
1567  ; il  fut  précepteur  des  enfants  du  comte  de  Saint- 
Souplet  , grand  bailli  de  Vermandois , se  fit  ensuite  re- 
cevoir avocat , fut  nommé  professeur  en  droit , puis 
syndic  de  la  ville.  Dans  les  différents  séjours  qu’il  fit  à 
Paris,  pour  défendre  les  intérêts  de  ses  concitoyens,  il 
eut  l’occasion  de  se  lier  d’une  étroite  amitié  avec  Dupuy 
et  Peiresc  5 il  sut  aussi  mériter  l’estime  et  l’amitié  du 
président  de  Bellièvre,  qui  lui  fit  obtenir  le  brevet  d’his- 
toriographe, et  une  pension  de  deux  cents  écus.  H mou- 
rut le  18  août  1623,  dans  sa  57°  année.  Bergier  est  par- 
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ticuîièrement  connu  par  son  Histoire  des  grands  Chemins 
de  l’Empire  romain,  1622,  grand  in-4«.  Cet  ouvrage  étant 
devenu  rare,  Jean  - Léonard  , libraire-imprimeur  de 
Bruxelles , en  donna  une  édition  sur  un  exemplaire  cor- 
rigé par  l’auteur,  et  la  publia  à Bruxelles,  1728,  2 vol. 
in-4°  , à laquelle  il  joignit  la  Cai'tc  itinéraire  de  Peutin- 
ger , réduite  par  Georges  Hornius , ouvrage  nécessaire  à 
toutes  les  personnes  qui  font  une  étude  sérieuse  de  l’his- 
toire romaine.  Bergier  avait  beaucoup  travaillé  à l’his- 
toire de  sa  patrie  ; mais  il  n’eut  pas  le  temps  de  terminer 
son  ouvrage.  Jean  Bergier,  fils  de  l’auteur,  publia  les 
deux  livres  qui  étaient  achevés , avec  les  sommaires 
des  14  autres  livres,  sous  le  titre  de  Dessein  de  l’Histoire 
de  Reims,  Reims,  1635,  in-4°.  On  a encore  de  Bergier  : 
Le  Point  du  Jour  ou  Ti'aité  du  Commencement  des  Jours 
et  de  Vendroit  où  il  est  établi  sur  la  terre,  Reims,  1629,in-12. 

BERGIER  ( Nicolas-Sylvestre  ) , né  à Darnay  en 
Lorraine,  le  31  décembre  1718,  curé  de  Flangebouehe, 
petit  village  de  Franche-Comté,  professeur  en  théologie  , 
et  ensuite  prineipal  du  collège  de  Besançon,  chaxioine  de 
l’Eglise  de  Paris  et  confesseur  du  roi,  fut  un  des  adver- 
saires les  plus  redoutables  de  la  philosophie  moderne.  II 
se  fit  d’abord  connaître  par  des  discours  sur  différents 
points  d’érudition,  couronnés  à l’Académie  de  Besançon  : 
ses  Eléments  primitifs  des  Langues,  découverts  par  la  corn- 
paraison  des  racines  de  l’hébreu  avec  celles  du  grec , du 
latin  et  du  français  , Paris , 1764  , in-12  , étendirent  sa 
réputation  ; il  publia  ensuite  V Origine  des  Dieux  du  Pa- 
ganisme, Paris,  4767,  2 vol.  in-12.  Sa  traduction  dCHé- 
siode  est  fort  estiméej  il  fît  paraître  en  1768,  Paris,  in-12, 
la  Certitude  des  Preuves  du  Christianisme.  Cet  ouvrage  est 
celui  de  Bergier  qui  a trouvé  le  plus  d’adversaires  et  le 
plus  de  partisans  ; on  en  fit  trois  éditions  dans  la  même 
année , et  il  fut  traduit  en  italien  et  en  espagnol.  Vol- 
taire répondit  à cet  ouvrage  par  les  Conseils  raisonna- 
bles, etc.  Anacharsis  Cloots  opposa  à l’ouvrage  de  Ber- 
gier, la  Certitude  des  Preuves  du  Mahométisme.  A cette 
époque,  le  clergé  de  France  accorda  à Bergier  une  pen- 
sion de  2000  liv.  , et  on  lui  offrit  des  bénéfices  ; mais  il 
ne  voulut  accepter  qu’un  canonicat  à Notre-Dame  de 
Paris , et  ce  fut  malgré  lui  que , dans  la  suite  , il  devint 
confesseur  de  Mesdames,  tantes  de  Louis  XVI 5 il  mourut 
le  9 avril  1790.  Il  a publié  le  Déisme  réfuté  par  lui-méme, 
1 7 6 8 , i n- 1 2 5 Apologie  de  la  religio n chrétienne,  1 7 6 9 , i n- 1 2 ; 
Examen  du  matérialisme,  1774  , in-12  5 Traité  dogmati- 
que de  la  vraie  religion,  1786  , 42  vol.  in-12  ; le  Diction- 
naire théologique  de  V Encyclopédie  méthodique,  est  de 
Bergier.  Tous  ses  ouvrages  ont  été  réimprimés  in-8°, 
sous  le  titre  déOEuvres  de  Bergier. 

BERGIER  ( Claude-François  ) , frère  du  précédent, 
avocat  au  parlement  de  Paris,  né  à Darnay  en  Lorraine 
vers  1720,  mort  en  1784,  cultiva  les  lettres,  et  publia 
plusieurs  écrits  auxquels  il  n’attacha  pas  son  nom  : Re- 
cherches sur  les  beautés  de  la  peinture,  traduit  de  Dan. 
Webb,  Paris,  17655  Observations  sur  la  religion,  les  lois, 
le  gouverne7}ient  et  les  mœurs  des  Turcs,  traduit  de  Porter; 
Dissertation  sur  les  mœurs  , les  usages , le  langage,  la  reli- 
gion et  la  philosophie  des  Indous;  suivie  d’une  exposition 
générale  et  succincte  du  gouvernement  et  de  l’état  actuel 
de  rindoustan  , ibid.  , 1769,  in-i2;  Essai  sur  la  société 
civile,  traduit  de  Fergusson. 
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BERGIER  (Antoine),  ne  à Myon,  près  de  Salins,  en 
1704,  mort  en  1748,  a traduit  du  latin  d’Ét.-Fr.  Geof- 
froi  la  Matière  médicale,  etc.,  Paris,  1745,  7 vol.  in-12. 

BERGIUS  (Jean-Henri-Louis),  publiciste,  né  à Laas- 
phe,  en  1718,  mort  en  1781,  adonné  en  allemand  : 
la  Bibliothèque  des  administrateurs  ou  Catalogue  des  livres 
d’économie  politique,  de  finance,  d’administration,  etc., 
Nuremberg,  1760  , in-S»;  Magasin  de  police,  1767,  et 
Leipzig,  1780  5 Collection  des  ouvrages  allemands  relatifs 
à l’administration,  4 vol.,  Francfort,  1780. 

BEllGïUS  (PiERRE-JoNAs),  méd.  et  botaniste  suédois, 
mort  en  1791,  a publié  en  latin  : Description  des  plantes 
du  cap  de  Bonne-Espérance,  Stockholm,  1767,  in-S®  ; en 
suédois  : une  Matière  médicale  tirée  du  règne  végétal, 
ibid.,  1778,  in-S®  ; 7Va'<7é  sur  les  arbres  fruitiers,  1780. 

BERGIUS  (Benoît),  frère  du  précédent,  né  en  1725, 
se  livra  comme  lui  à l’étude  de  l’iiistoire  naturelle,  et 
mourut  en  1784.  On  trouve  plusieurs  de  scs  écrits  dans 
les  Mémoires  de  l’Académie  de  Stockholm,  et  on  a publié 
de  lui,  après  sa  mort , un  Traité  sur  les  friandises  de 
tous  les  peuples,  ibid.,  1785,  in^8°,  traduit  en  allemand, 
Halle,  1792,  in-8'’. 

BERGIiLIlNT  (Olaüs),  ecclésiastique  suédois  du  18® 
siècle,  cultivait  l’histoire,  la  philosophie  et  la  poésie.  On 
a de  lui  quelques  ouvrages  de  morale  et  de  littérature  à 
l’usage  de  la  jeunesse,  et  des  poésies  entre  lesquelles  il 
faut  distinguer  l’Ode  sur  le  revers , que  la  plupart  des 
Suédois  savent  par  cœur. 

BERGLER  (Étienne),  savant  helléniste,  né  vers  1680 
à Hermanstadt  dans  la  Transylvanie,  quitta  de  bonne 
heure  sa  patrie,  vint  à Leipzig , où  il  fut  quelque  temps 
correcteur  d’imprimerie , puis  à Amsterdam , où  il  diri- 
gea les  belles  éditions  à’ Homère  et  de  V Onomastico7i  de 
Pollux,  1706  et  1707;  à Hambourg,  où  il  aida  Fabricius 
dans  l’impression  de  sa  Bibliothèque  grecque  ; retourna  à 
Leipzig , où  il  publia  plusieurs  bonnes  éditions  et  des 
remarques  critiques  sur  un  grand  nombre  d’auteurs , 
grecs.  Appelé  dans  la  Valachie  par  l’hospodar  Const. 
Maurocordato  pour  soigner  l’éducation  de  ses  enfants,  il 
mourut  en  1746  à Bucharest.  Outre  une  traduction  la- 
tine du  Traité  des  Offices,  àc  J. -Nie. -Alex.  Maurocordato, 
Leipzig,  1722,  in  4®,  on  cite  parmi  ses  publications  une 
édition  grecque  et  latine  des  Lettres  d’Alciphron , avec 
d’excellentes  notes,  Leipzig,  1715,  in-8®  ; d’Aristophane, 
restée  inédite,  mais  enfin  mise  au  jour  par  Burmann, 
Leyde,  1760,  2 vol.  in-4®. 

BERGLER  (Joseph),  directeur  de  l’xkcadémie  des  arts 
à Prague,  naquit  à Salzbourg  le  1®*’  mai  1753  et  mourut 
le  25  juin  1829.  Il  reçut  de  son  père,  statuaire  de  l’évê- 
que de  Passau,  les  premiers  éléments  de  dessin  et  de 
peinture,  fut  envoyé  en  Italie  par  ce  prélat  en  1776,  ob- 
tint le  prix  de  peinture  à Parme  et  revint  se  fixer  à Pas- 
sau, fut  en  1800  appelé  h diriger  l’Académie  de  Prague, 
et  imprima  aux  beaux-arts  un  essor  remarquable.  On  cite 
de  lui  un  Gyclus  en  70  feuilles  tiré  de  l’hisloire  de  Bo- 
hême, et  trois  tableaux  à l’iiuile  tirés  de  cette  même  his- 
toire. 

BERGMAWIN  (Torern),  professeur  de  chimie  à 
üpsal  , membre  des  Sociélés  royales  de  Londres  , de 
Berlin,  de  Stockholm,  de  Gottingue,  de  Turin,  etc.  , 
naquit  le  20  mars  1755,  à Catharineberg,  dans  la  pro- 


vince de  Westrogothie  en  Suède.  Son  père,  receveur  des 
finances  du  domaine,  le  destinait  à lui  succéder  un  jour 
dans  cet  emploi  ; mais  le  jeune  Bergmann  avait  une  vo- 
cation pour  les  sciences,  et  obtint  la  liberté  de  s’y  livrer 
entièrement.  Il  parvint  à se  faire  remarquer  de  Linné. 
Ses  premières  observations  eurent  pour  objet  les  insectes; 
il  fit  aussi  des  recherches  curieuses  sur  les  sangsues; 
fixa  plusieurs  points  encore  douteux  de  leur  anatomie, 
et  découvrit  qu’elles  sont  ovipares.  Il  publiait  dans  les 
volumes  de  l’Académie  des  sciences  de  Stockholm  plu- 
sieurs Mémoires  sur  des  objets  de  physique  expérimen- 
tale ; il  suppléait  souvent  les  astronomes  à l’observatoire 
royal  de  Suède,  et  faisait  les  leçons  publiques  d’algèbre 
dans  l’univei’sité  d’Upsal , à la  place  du  professeur  Mel- 
dercreutz.  Enfin,  en  1761,  il  fut  nommé  professeur 
adjoint  de  mathématiques  et  de  philosophie  naturelle, 
emploi  qu’il  remplit  avec  distinction  pendant  cinq  an- 
nées. Devenu  alors  professeur  de  chimie,  en  remplace- 
ment de  Wallérius  , il  consacra  toutes  ses  recherches  à 
la  théorie  et  aux  applications  de  cette  science.  C’est  lui 
qui  a le  premier  découvert  que  l'acide  carbonique  est  en 
effet  un  acide  particulier.  On  lui  doit  la  connaissance  de 
l’acide  oxalique.  Il  découvrit  le  gaz  hydrogène  sulfuré 
dans  les  eaux  minérales  , et  l’appela  gaz  hépatique.  Il  lit 
l’analyse  chimique  d’un  très-grand  nombre  de  substances 
minérales,  et  fit  sentir  la  nécessité  de  prendre  la  composi- 
tion chimique  pour  base  fondamentale  de  la  minéralogie. 
11  rendit  encore  un  plus  grand  service  à la  science  : ce 
fut  lui  qui  découvrit  l’illustre  Scheele,  simple  garçon 
dans  la  boutique  d’un  apothicaire,  apprécia  ses  observa- 
tions, le  présenta  à ruiiiversilé,  à l’académie,  l’établit  et 
le  maria  honorablement.  Appelé  à Berlin  par  Frédéric 
le  Grand,  il  refusa  de  quitter  sa  patrie,  et  Gustave  HI 
qui  l’avait  protégé  au  commencement  de  sa  carrière. 
Bergmann  mourut  en  1784,  à l’âge  de  49  ans.  Une 
grande  partie  de  ses  ouvrages  a été  publiée  sous  ce  titre: 
Opuscida  physica  et  chimica,  Ulm,  1779-90,  6 vol.  in-8®, 
traduit  en  partie  en  français  , par  Guyton  de  Morveau , 
Dijon,  1780,  2 vol.  in-8°,  fig.  Ses  autres  écrits  les  plus 
importants  sont  : Description  physique  du  globe  terrestre, 
en  suédois,  1770  et  1774 , 2 vol.  in-8®;  Manuel  du  mi- 
néralogiste, traduit  en  français  par  Mongez,  Paris,  1792, 
in-8®;  l’Analyse  du  fer,  traduit  par  Grignon,  1783;  Mé- 
moires sur  le  gaz,  traduit  par  Vicat , Lausanne,  1782; 
Traité  des  affnilés , traduit  par  Bonjour,  Paris,  1788. 

BERGMULLER  (Jean-Georges),  peintre  et  graveur, 
né  à Dirckheim  (Bavière)  en  1687,  mort  à Augsbourg  en 
1762.  Imitateur  de  Carie  Maratte,  il  prit  sa  manière, 
traita  avec  bonheur  plusieurs  sujets  d’histoire  qu’il  grava 
ensuite.  Deux  ouvrages,  dont  l’un  traite  de  la  structure 
de  l’homme  et  l’autre  de  l’architecture,  ajoutèrent  encore 
à la  renommée  de  Bcrgmuller  ; il  fut  appelé  à la  cour  de 
l’électeur,  et  nommé  directeur  de  l’Académie  d’Augsbourg. 
On  cite  parmi  ses  estampes  : Le  Baptême  de  Jésus-Christ; 
la  Résurrection , la  Transfguration , l’Ascension;  la  Alort 
de  saint  Joseph;  une  Sainte  Famille,  etc. 

BERGOEING  (François),  né  à St.-Macaire  vers  1755, 
chirurgien  à Bordeaux,  député  en  1792  à la  Convention, 
vota  la  détention  de  Louis  XVHI  jusqu’à  la  paix,  l’ap- 
pel au  peuple  et  le  sursis.  En  mai  1795  il  fit  partie  de 
la  commission  des  douze  chargés  de  surveiller  la  coin- 
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mune  de  Paris , il  fit  imprimei’  la  Longue  conspiration 
des  Jacobins  pour  dissoudre  la  Conoention  nationale,  prou- 
we,  pièce  importante  pour  l’histoire.  Après  la  dissolution 
de  la  commission,  Bergoeing  fut  mis  hors  la  loi  dans  la 
séance  du  2 juin,  ne  reparut  à la  Convention  qu’après  le 
9 thermidor,  entra  au  comité  de  sûreté  générale,  devint 
membre  du  conseil  des  Cinq-Cents , prit  part  aux  révolu- 
tions du  18  fructidor  et  du  18  brumaire,  mais  ne  reçut 
aucune  faveur  du  pouvoir.  Murat  le  fit  venir  cà  Naples,  où 
il  occupa  une  place  de  peu  d’importance  jusqu’en  1815. 
Revenu  dans  sa  patrie,  il  y est  mort  deux  ans  après. 

BERGOTV  (le  comte  Joseph-Alexandre  ) , né  à Mira- 
bel,  dans  le  Rouergue,  en  1741,  débuta  dans  le  barreau 
à Paris,  et  abandonna  celte  carrière,  lors  de  l’exil  du  par- 
lement sous  le  ministère  Maupeou , pour  se  livrer  exclu- 
sivement aux  lettres.  Il  composa  alors,  entre  autres:  un 
Eloge  du  maréchal  eVEstrées , un  Eloge  de  Clairaut  el  un 
autre  de  Restout.  Bergon  , à l’âge  de  vingt-six  ans , entra 


dans  la  carrière  de  l’administration,  fut  nommé  secré- 
taire des  intendances  d’Auch  et  de  Pau , puis  chef  de  di- 
vision au  contrôle  général  et  directeur  de  correspondance 
à l’administration  de.  l’enregistrement  et  des  domaines,  et 
enfin  intendant  de  Bigorre.  En  1802,  il  fut  nommé  l’un 
des  cinq  administrateurs  des  forêts;  et,  le  4 avril  1806, 
il  en  devint  le  directeur  général , avec  le  titre  de  comte 
et  celui  de  conseiller  d’Etat.  Bergon  refusa  de  servir 
Napoléon  pendant  les  cent  jours  ; et , au.ssitôt  aprè» 
le  retour  de  Louis  XVIII,  il  fut  rétabli  dans  le  conseil 
d’Eltat,  où  il  est  resté  jusqu’à  sa  mort,  le  16  octo- 
bre 1824. 

BERGOrZOOMER  (Catherine  LEÎDNER),  née  à 
Vienne  en  1755,  morte  en  juin  1788,  cantatrice  de  répu- 
tation à la  cour  de  Marie-Thérèse  en  1770,  sous  le  nom 
de  Schindler , son  beau-frère,  directeur  de  l’école  de 
peinture,  qui  l’avait  élevée  et  placée  au  théâtre  de  la 
cour.  Elle  fut  mariée  en  1777,  prit  le  nom  de  son  mari, 
Bergopzoomer  , fut  attachée  au  théâtre  de  Bruns  - 
wick  de  1780  à 1783,  et  passa  au  théâtre  national  de 
Prague. 

RERGROT  (Olaus),  savant  suédois,  né  à Helsinge, 
vers  la  fin  du  17®  siècle,  fut  bon  lutbislc  et  professeur 
de  musique  à üpsal  vers  1717.  Il  a fait  imprimer  Exer- 
citium  academicum  instrumenta  musica  Icviter  delineans, 
LIpsal,  1717. 

RERÏCIIAU  (IL),  peintre  du  17®  siècle,  né  et 
mort  à Elambourg,  a laissé  des  compositions  riches  et  vi- 
goureuses, mais  manquant  de  grâce.  La  plus  remarqua- 
ble est  son  tableau  du  Jugement  dernier,  dans  la  cathé- 
drale de  Brême. 

RERÏGARD  ou  ÎIEAE^REGARD  (Claude  GUIL- 
LERMET,  seigneur  de),  naquit  à Moulins,  le  15  août  1578, 
termina  ses  éludes  à l’Académie  d’Aix  en  Provence,  où  il  s’a- 
donna particulièrement  à la  médecine  et  à la  philosophie. 
Il  revint  ensuite  se  fixer  à Paris,  d’où,  en  1628,  il  fut  ap- 
pelé à Pise,  pour  y professer  la  philosophie.  En  1640,  le 
sénat  de  Venise  lui  donna  la  chaire  de  Padoue,  qu’il  occupa 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  1663.  On  a de  cet  auteur  : 
Duhitationes  in  dialogo  Galilœi  pro  ierrœ  immohililale, 
1652,  in-4®;  Circulas  Pisanus,  en  six  parties,  Udine, 
1645;  Padoue,  1661,  in-4®. 

RERÏGARD  (Pierre),  neveu  du  précédent,  natif  de 


Florence,  mit  \es  Aphorismes  d’Hippocrate  en  vers  léo- 
nins. — Un  autre  Berigard  a nonné,  en  1688,  le  Docteur 
extravagant,  comédie  en  cinq  actes , non  imprimée. 

BERING  (ViTUs),  poète  latin,  né  en  1617,  cultiva 
les  lettres  avec  succès,  fut  nommé  conseiller  des  finances, 
puis  historiographe  du  roi  de  Danemark  , et  mourut  en 
1675.  Outre  quelques  Discours  d’apparat  et  V Oraison 
funèbre  de  Frédéric  IH,  on  a de  lui  : Florus  danicus,  sive 
Danicarum  reruni  à primordio  regni  ad  tempora  usque 
Christiani  I Bîxviarium,  Odensée,  1698,  in-fol.;  ses  poé- 
sies ont  été  en  partie  réunies  dans  le  tome  H des  Deliciæ 
poetarum  Danorum,  Leyde,  1693,  in-12. 

BERING  ou  REERÏxNG  (Vîtes),  né  à Horsens,  dans 
le  Jutland,  commença  à naviguer  pour  sa  patrie  dans  les 
Indes  orientales,  où  il  acquit  la  réputation  d’un  excellent 
marin,  ce  qui  le  fit  rechercher  par  Pierre  le  Grand.  Il 
se  distingua  comme  lieutenant  et  comme  capitaine  dans 
toutes  les  expéditions  navales  contre  la  Suède.  Choisi  pour 
commander  l’expédition  de  découvertes  que  la  Russie  en- 
voya dans  les  mers  de  Kamtschalka,  il  reconnut  toutes  les 
côtes  septentrionales  de  cette  grande  presqu’île,  jusqu’au 
67"  18'.  Bering  fut  chargé  de  décider  si  les  terres  à l’opposé 
de  la  côte  du  Kamtschalka,  faisaient  partie  de  l’Amérique. 
Il  partit  le 4 juin  1741 , avec  deux  vaisseaux.  Après  avoir 
abordé  la  côte  nord-ouest  de  l’Amérique , entre  le  55 
et  le  60  degré  de  longitude  nord  , il  fut  jeté  loin  de  sa 
roule  sur  une  île  déserfe  qui  porte  aujourd’hui  son 
nom.  La  neige  couvrait  alors  cette  terre  stérile  et  sans 
abri.  Bering  était  dangereusement  malade  ; il  fut  porté  à 
terre,  et  placé  dans  une  fosse  creusée  entre  deux  monti- 
cules de  sable,  et  couverte  d’une  voile.  C’est  dans  cette 
espèce  de  tombeau  que  mourut  l’infortuné  commandant, 
le  8 décembre  1741.  La  postérité  a donné  le  nom  de  Be- 
ring au  détroit  qui  sépare  les  deux  continents. 

BERINGER  ( Jean-Barthélemi-Adasi  ) , médecin  et 
naturaliste  allemand,  vivait  au  commencement  du  18®  siè- 
cle. Passionné  pour  les  curiosités  naturelles,  il  les  amas- 
sait sans  choix,  et  mettait  surtout  un  grand  prix  aux 
productions  monstrueuses,  le  P.  Rodrik,  ex-jésuite, 
ayant  fabriqué  des  pétrifications  représentant  toute, 
sortes  d’animaux  et  de  plantes , les  fit  présenter  à Bé- 
riiiger,  qui  les  acheta  fort  cher  , et  composa  sur  ces  pré- 
tendues pétrifications  une  thèse  qu’il  fit  soutenir  publi- 
quement par  Georges-Louis  Hueber,  son  élève,  et  la 
publia  sous  ce  titre:  Lithographiæ  Wirceburgensis , du- 
centis  lapiduni  fguratorum,  etc.,  specimen  primum,  Wurtz- 
bourg,  1726,  in-folio  de  96  pages  et  21  planches.  Averti 
de  la  tromperie,  Beringer  retira  tous  les  exemplaires  de 
son  ouvrage  qu’il  parvintà  recouvrer  ; mais  ne  pouvant  se 
résoudre  à les  détruire,  il  les  garda  dans  son  cabinet.  Après 
sa  mort  ils  furent  achetés  par  un  libraire  de  Leipzig,  qui 
les  fit  paraître  avec  un  nouveau  frontispice,  sous  ce  titre  : 
Lithographia  Wirceburgensis,  editio  secunda,  Fi’ancfort  et 
Leipzig,  1767.  On  connaît  de  Beringer  : Connubiuni  ga- 
lenico-hippocraticum , Wurtzbourg,  in-8";  Tractatus  de 
conservandu  corporis  hurnani  sanitate , ibid,  1710,  in-8®  ; 
Dissertatio  de  peste,  Nuremberg,  1714,  in-4®;  Plantarum 
quai'umdam  exoticarum  Wurtzbourg , 1722, 

in-fol.;  Dâssertofio  de  emeticis  sive  vomitoriis,  ibid.,  1725, 
in-4®.  On  a encore  de  Beringer  un  Manuel  de  chimie  en 
lutin,  Wurtzbourg,  1756,  in-i®,  el  une  Description,  <?n 
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langue  allemande,  des  eaux  minérales  de  Kissingen,  ibid. , ’ 
1738,  in-8o. 

BERINGEÏV  (Materne)  , chanteur  à Weissembourg 
en  Nordgau,  au  commencement  du  17®  siècle,  a publié  un 
Traité  élémentaire  de  l’art  du  chant,  en  allemand,  Nu- 
remberg, 1603,  réimprimé  en  IGIO. 

BEIlIIVGîIEN  (Jacques-Louis,  marquis  de),  pre- 
mier écuyer  de  la  petite  écurie  de  Louis  XIV,  né  à Paris 
îe  20  octobre  1631 , d’une  famille  du  duché  de  Giieldre 
attachée  à la  cour  depuis  Henri  IV,  obtint  successivement 
un  régiment  de  cavalerie,  le  cordon  bleu,  donna  de  bons 
avis  à Louis  XIV  pour  les  embellissements  de  Versailles, 
et  mourut  le  l®*"  mai  1723,  laissant  un  précieux  recueil 
d’estampes,  qui  fait  aujourd’hui  partie  du  cabinet  du  roi. 
C’est  lui  que,  lors  des  revers  de  Louis  XÎV,  un  parti 
hollandais  eut  la  hardiesse  d’enlever  entre  Paris  et  Ver- 
sailles, croyant  s’emparer  du  Dauphin. 

BEllINGTON  ou  BERRÏNGTOW  (Joseph),  histo- 
rien anglais,  naquit  dans  le  comté  de  Shrop,  vers  1760, 
et  fut  envoyé  fort  jeune  en  France  au  collège  de  Saint- 
Omer  ; il  exerça  les  fonctions  du  sacerdoce  en  France  pen- 
dant vingt  ans 5 puis  il  revint  en  Angleterre,  et  fut 
nommé,  en  1814,  curé  de  Bucktand,  près  d’Oxford,  où  il 
mourut  en  1820.  On  a de  lui  la  Vie  d’Abailard  et  d’Hé- 
loïse^ USA,  in-4«5  et  V Histoire  du  règne  de  Henri  II  (roi 
d’Angleterre),  et  de  Richard  et  Jean^  scs  fils,  en  anglais, 
1790,  in-4o.  Mais  le  véritable  titre  de  Berington  à la  re- 
connaissance des  savants  est  son  Histoire  littéraire  du 
moyen  âge,  dont  les  deux  premiers  livres,  contenant  les 
huit  premiers  siècles  de  Père  chrétienne , parurent  en 
1814,  et  dont  il  donna  la  suite  en  1816. 

BERÏIEL  (Abraham  van)  ou  BERlvELIUS,  philolo- 
gue, néversl630,  à Leyde,  fréquenta  d’abord  les  écoles  de 
médecine,  mais  revint  tà  l’étudedes  lettres,  et  fit  de  rapides 
progrès  dans  les  langues  grecque  et  latine.  Il  fut  pourvu 
d’une  chaire  à l’Académie  de  Delft,  et  dans  la  suite  il  en 
devint  recteur.  Animé  du  désir  de  marcher  sur  les  traees 
des  Heinsius  et  des  Gronovius  , il  voulut  à leur  exemple 
s’illustrer  en  publiant  des  éditions  plus  correctes  des  an- 
ciens auteurs.  Le  hasard  ayant  fait  tomber  son  choix  sur 
le  Dictionnaire  d’Etienne  de  Byzance,  Berkel 

consacra  le  reste  de  sa  vie  à rétablir  ce  précieux  ouvrage 
d’après  le  plan  primitif  de  l’auteur.  Berkel  mourut  en 
4688,  âgé  de  moins  de  60  ans,  pendant  l’impression,  qui 
fut  achevée  par  Gronovius.  On  lui  doit  encore  une  édi- 
tion du  Manuel  d’Epictète,  etc.,Lcydc,  4670,  in-8'’5  une 
édition  des  Métamorphoses  d’Antoninus  Libcralis,  ibid., 
1674,  in-4  2 5 Genuina  Stephani  Ihjzaniini  de  urhihus  et 
populis  fragmenta;  cum  Hannonis  periplo , grœcè-latinè, 
Leyde,  4674. 

BERKEL  (Janus  van),  fils  du  précédent,  né  vers  J 673, 
était  recteur  de  l’Académie  de  Dordrecht,  en  1704.  Cette 
même  année  il  publia  un  recueil  intitulé  : Bissertationes 
selectœ  crüicæ  de  poetis  grœcis  et  lalinis , Leyde,  1704  ou 
4707  , in-8".  On  ignore  la  date  de  la  mort  de  Janus 
Berkelius. 

BERKELEY  ou  BERKLEY  (George)  , théologien, 
philosophe,  métaphysicien,  né  en  Irlande  en  4684,  fit 
ses  études  au  collège  de  Dublin , dont  il  devint  associé 
en  1707;  le  comte  de  I^éterborough  l’emmena  en  qualité 
de  secrétaire  dans  son  ambassade  en  Sicile  et  en  Italie. 


Il  obtint  à son  retour  le  doyenné  de  Derry,  ge  rendit  peu 
après  aux  îles  Bermudes,  afin  d’y  établir  un  collège  pour 
l’instruction  et  la  conversion  des  sauvages  ; mais  le  gou- 
nernement  ne  lui  envoyant  point  les  fonds  nécessaires,  il 
revint  en  Irlande,  fut  nommé  à l’évêché  de  Cloyne,  et 
mourut  à Oxford  en  4733.  On  a de  lui  : Théorie  de  la 
vision , 4709  5 Principes  des  connaissances  humaines, 
Dialogues  d’Hylas  et  de  Philonoüs,  4715,  traduit  en  fran- 
çais par  l’abbé  du  Gua  de  Malves,  4730,  in-42;  Essai 
sur  les  moyens  de  prévenir  la  niine  de  la  Grande-Bretagne, 
4724;  Alciphron,  ou  Apologie  de  la  religion  chrétienne 
contre  ceux  qu’on  nomme  esprits  /brfe,  traduit  en  français 
par  de  Joncourt,  la  Haye,  4754,  2 vol,  in-12;  Maximes 
sur  le  patriotisme,  4730,  et  des  Poésies  assez  estimées. 

BERKELEY  (George),  fils  du  précédent,  né  à Lon- 
dres en  4733,  hérita  de  son  esprit  et  de  ses  belles  quali- 
tés, et  fut  de  plus  bon  prédicateur.  Chanoine  de  Cantor- 
béry,  il  mourut  en  4793,  après  avoir  publié  quelques 
Sennons,  entre  autres  un  pour  l’anniversaire  delà  mort 
de  Charles  F'",  imprimé  pour  la  sixième  fois  en  1794,  et 
intitulé  le  Danger  des  innovations  violentes  dans  l’Etat. 

BERÏÎEN.  Voyez  BERQUEN. 

BERIiENÏlOUT  (Jean),  écrivain  anglais,  mort  en 
4679,  est  auteur  du  Cabinet  de  la  cour,  journal  qui  parut 
depuis  4642,  et  qui  est  encore  aujourd’hui  fort  recherché. 

BERKENHOUT  (Jean),  médecin,  né  vers  4730  à 
Leeds,  capitaine  au  service  de  Prusse,  puis  d’Angleterre, 
étudia  la  médecine  à Édimbourg,  où  il  publia  en  4764  le 
premier  dictionnaire  de  botanique  en  langue  anglaise 
sous  le  titre  de  Claris  anglica  linguœ  botanicœ  ; se  fit  re- 
cevoir docteur  à Leyde  en  1763;  fut  en  1778  envoyé 
par  le  gouvernement  anglais  à Philadelphie  pour  négocier 
avec  le  congrès,  et,  de  retour  à Londres  , y mourut  en 
4791.  Ses  autres  ouvrages  sont  : Pharmacopœa  medici  ; 
Esquisse  de  l’histoire  naturelle  de  la  Grande-Bretagne  ; Bio- 
gî'aphia  litteraria,  in-L®  ; Traité  sur  les  maladies  hystéri- 
ques, sur  la  morsure  du  chien  enragée;  Symptomatologie; 
Premiers  éléments  de  chimie;  Lettres  sur  l’éducation. 

BERKÎÎEY  (J  EAN  LEFRANCQ  van)  , poète  et  na- 
turaliste, né  h.  Leyde,  le  3 janvier  4729,  avait  pour  nom 
de  famille  Lefrancq  , qu’il  changea  pour  celui  de  van 
Berkhey , son  aïeul  maternel.  Fort  jeune  encore  et  sans 
avoir  ouvert  un  livre  d’anatomie,  il  s’amusait  à dissé- 
quer des  insectes  et  quantité  de  petits  animaux.  L’adresse 
qu’il  y mettait  lui  obtint  les  suffrages  des  professeurs 
Allamand  et  Albinus  et  du  célèbre  anatomiste  anglais 
Monro.  Ces  honorables  témoignages  l’encouragèrent  à 
fonder  un  cabinet  d’anatomie  comparée.  Il  se  livra  en 
même  temps  à toutes  les  études  qui  pouvaient  le  seconder 
dans  la  spécialité  h laquelle  il  se  vouait.  A l’histoire  na- 
turelle , à l’anatomie  , il  joignit  les  langues  grecque  et 
latine.  En  4764  , il  se  fit  conférer  le  degré  de  docteur  et 
s’établit  comme  médecin  à Amsterdam.  Alors  il  ajouta 
singulièrement  à sa  réputation  comme  naturaliste;  mais 
sa  clientèle  fut  peu  nombreuse;  il  prit  le  parti  de  quit- 
ter le  séjour  de  la  capitale  , et  alla  s’établir  à Leervlict 
aux  environs  de  Leyde.  En  4 775,  il  fut  nommé  profes- 
seur à l’université  de  Leyde  : il  se  distingua  également 
comme  poète  et  comme  savant.  l^Iais  absolu  dans  scs 
opinions  , il  eut  à soutenir  de  vives  querelles  scientifi- 
ques, se  fit  des  ennemis  nombreux  c!  négligea  le  soin  de 
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sa  fortune.  En  1807  , lors  de  l’explosion  de  Leyde  , il 
fut  enseveli  sous  les  ruines  de  sa  maison , d’où  par  une 
espèce  de  miracle  on  le  retira  sain  et  sauf.  Il  alla  ensuite 
habiter  la  Haye,  et  fut  obligé  de  s’exiler  à la  campagne,  à 
l’âge  de  quatre-vingt-deux  ans.  Il  y resta  quatre  mois,  et 
enfin  sa  famille  se  chargea  de  lui,  il  mourut  le  15  mars 
1812.  Berkhey  a laissé  : Expositio  de  structura  (lorum 
qui  dicunlur  compositi , Leyde,  1701  3 Mémoire  sur  les 
meilleurs  Qnoyens  de  préparer  les  terres  de  la  Hollande;  His- 
toire naturelle  de  la  Hollande , Amsterdam,  1769,  6 vol. 
in-8°,  histoire  à laquelle  il  donna  une  suite  en  1805  3 il 
en  parut  une  traduction  française  abrégée,  en  1781  , à 
Bouillon,  4 vol.  in-125  une  traduction  de  V Histoire  na- 
turelle de  Baff  ; un  Mémoire  sur  Vusage  des  cendres  de  la 
tourbe  et  du  bois  ; une  Carte  du  lac  de  Harlem;  Discours 
en  vers  prononcé  en  1774  pour  l’anniversaire  de  la  déli- 
vrance de  Leyde,  en  1574  3 Adieux  d’un  père;  Triomphe 
de  la  liberté  batave  remporté  le  5 août  1781  , au  combat 
naval  de  Dogger’s  Bank,  Amsterdam,  1782,  2 vol.  in-8°5 
Poésies  détachées,  2 vol.  in-8°3  Les  Amours  arcadiens  de 
Dichterslief  et  Glooroôs  ; Narratmis  académiques  ; Poésies 
qmsthumes , Harlem,  1815,  1 vol.  in-8®. 

BEPvIiHEYDEN  (Job),  peintre,  né  à Harlem  en 
1628,  réussit  dans  le  paysage  et  le  portrait,  travailla 
longtemps  pour  l’électeur  de  Cologne  avec  son  frère,  et 
revint  ensuite  dans  sa  ville  natale,  où  il  fut  très-occupé. 
11  se  noya  malheureusement,  h 70  ans,  en  juin  1098. 

lîEIlKHEYDEW  ( Gérard  ) , frère  du  précédent,  vé- 
cut et  travailla  constamment  avec  lui  dans  une  union 
inaltérable,  et  mourut  le  25  novembre  1695.  Son  tableau 
représentant  la  Colonne  trajane  et  l’église  Ste.-AIarie  de 
Lorette,  à Rome,  fait  partie  du  musée  de  Paris. 

BERKLEY  (Guillaume),  gouverneur  de  la  Virginie, 
mort  en  Angleterre  en  1667,  a donné  la  Description  de  la 
Virginie,  et  un  Becueildes  lois  qui  y so)it  en  usage. 

F.ERÎÎEEY^  (George,  comte  de),  d’une  famille  d’ori- 
gine danoise,  mort  en  1698,  conseiller  privé  de  Char- 
les H,  a publié  en  anglais  : Applications  historiques  etil/é- 
ditations  accidentelles  sur  différents  sujets. 

BER.LEMOAT  (Noël  de),  maître  d’école  à Anvers, 
auteur  de  Vocabulaire  pour  apprendre  à bien  lire , escri- 
pre  et  parler  françoys  et  fameng , knxevs , 1511,  in-4‘’ 
gothique,  le  plus  ancien  vocabulaire  français-flamand 
qui  existe  imprimé. 

ÎÎERLE]>'DÎS  (Angelo),  jésuite,  né  à Vicence,  le 
22  décembre  1755,  professeur  de  rhétorique  à Plaisance. 
Envoyé  par  ses  supérieurs,  en  1765,  dans  la  Sardaigne, 
sur  la  demande  du  roi  Charles-Emmanuel  IH  , il  contri- 
bua beaucoup  à y ranimer  le  goût  des  lettres  et  des  bon- 
nes études.  11  mourut  en  1795,  à Cagliari.  On  a de  lui: 
Délie  poesie,  Turin,  1784,  5 vol.  in-12.  On  a publié  un 
choix  de  ses  poésies,  Viccnce,  1788,  in-8‘’. 

RERLEIVDIS  (François),  frère  du  précédent , mort 
curé  de  Saint-Michel  à Vicence , en  1805,  occupait  un 
rang  distingué  parmi  les  prédicateurs  de  l’Italie.  On  cite 
de  lui  des  Poésies  Bernesques,  Vicence,  1789  3 Epigram- 
medi  m or  ali,  ibid.,  1799. 

REREICIÏINGEIV  (Goetz  ou  Godefroid  de),  dit 
Main  de  fer,  né  à Jaxthausen,  accompagna,  en  1495,  son 
cousin  Conrad  de  Berlichingen  , à la  diète  de  Worms. 
Gœtz  entra  dans  l’armée  du  mai-grave  Frédéric  de  Bran- 


debourg, servit  l’électeur  de  Bavière  dans  la  guerre  contre 
le  Palatinat,  et,  ayant  eu  la  main  emportée,  se  fit  mettre 
une  main  de  fer,  d’où  il  tira  son  surnom.  Retiré  dans  son 
château,  il  eut  plusieurs  querelles  avec  ses  voisins,  et  se  ren- 
dit redoutable  par  sa  bravoure.  Ayant  fourni  des  secours  au 
duc  ülric  de  Wurtemberg  contre  la  ligue  de  Souabe,  ilfut 
fait  prisonnier  en  1 522.  La  guerre  dite  Guerre  des  paysans 
vint  à éclater,  les  révoltés  s’emparèrent  de  Gœtz,  et  le 
forcèrent  de  leur  servir  de  chef  pendant  quatre  semaines. 
Pris  de  nouveau  par  les  confédérés  de  Souabe,  et  retenu 
à Augsbourg,  il  ne  put  obtenir  sa  liberté  qu’en  prêtant  le 
serment  de  rester  inactif,  et  en  donnant  seize  cautions  de 
sa  fidélité.  11  mourut  le  25  juillet  1562.  Il  a raconté  lui- 
même  son  histoire  : Vie  de  Gœtz:  de  Berlichingen , AiiMain 
de  fer,  avec  des  notes,  seconde  édition,  Nuremberg,  1775, 
in-8°.  Gœthe  en  a fait  le  sujet  d’un  drame  qui  a eu  beau- 
coup de  succès. 

BERLICHINGEN  (Jean  Frédéric  de),  général  au 
service  de  l’empereur  d’Allemagne,  se  distingua  dans  la 
guerre  de  la  succession  d’Espagne  : après  avoir  fait  plu- 
sieurs campagnes  en  Hongrie  et  en  Italie,  il  fut  fait,  en 
1757,  feld-maréchal  3 et,  dans  la  guerre  de  la  succession 
d’Autriche,  il  eut  un  commandement  contre  les  troupes 
prussiennes.  Fait  prisonnier,  en  1746,  près  de  Striegau, 
il  obtint  à la  paix,  de  l’impératrice  Marie-Thérèse,  un  fief 
dans  le  bas  Palatinat,  où  il  mourut  en  1751. 

BERLICHINGEN  (Joseph-Frédéric-Antoîne,  comte 
de),  né  le  8 février  1759  , à Tyrnau,  en  Hongrie,  com- 
mença en  1778  sa  carrière  militaire  et  fit,  en  qualité  de 
lieutenant  dans  les  chevau-légers  de  Lœvenem,  la  guerre 
de  la  succession  de  Bavière.  En  1784  il  entra  dans  le  ré- 
giment de  cuirassiers  de  Mecklembourg , dont  le  prince 
George  de  Mecklembourg- Strélitz  , frère  du  roi  d’Angle- 
terre, était  colonel.  Il  devint  son  adjudant  et  l’accompa- 
gna dans  plusieurs  voyages  au  nord  de  l’Allemagne.  Ce 
prince  étant  mort  en  1786  , Berlichingen  rentra  au  ser- 
vice d’Autriche  et  fit  les  deux  campagnes  de  1788  et  1789 
contre  les  Turcs.  En  1790  il  obtint  son  congé  et  se  fixa 
à lagsthausen,  où  il  se  fit  élever  une  demeure  aussi  com- 
mode qu’élégante.  Il  porta  aussi  son  attention  sur  ses 
vassaux  et  surveilla  leur  bien-être.  A l’époque  de  la  mé- 
diation, ses  terres  passèrent  en  grande  partie  sous  la  sou- 
veraineté de  la  maison  de  Wurtemberg.  Le  nouveau  roi , 
Frédéric,  le  nomma  chef  du  cercle  de  Schorndorf , et  lui 
confia  en  1809  l’administration  du  bailliage  de  Ludwigs- 
bourg,  résidence  d’été  de  la  cour  de  Wurtemberg  , l’ap- 
pela au  conseil  d’État  (1814),  l’éleva  au  rang  de  comte,  et 
enfin  le  nomma  membre  de  la  commission  pour  le  projet 
de  constitution  que  préparait  le  gouvernement.  Plus  tard 
Berlichingen  fit  partie  de  l’assemblée  des  états  de  Wur- 
temberg. La  mort  du  roi  de  Wurtemberg  mit  un  terme 
à sa  carrière  politique  en  1818.  Ce  fut  alors  qu’il  mit  en 
ordre  les  archives  de  la  famille,  dont  il  dressa  un  arbre 
généalogique  composé  de  plus  de  500  noms.  Il  s’occupait 
aussi  beaucoup  de  littérature , et  composa  la  traduction 
presque  littérale,  en  vers  latins,  d’Ilermann  et  Dorothée, 
dans  laquelle  il  s’est  astreint  à rendre  vers  pour  vers  la 
poésie  de  Gœthe.  Le  comte  de  Berlichingen  mourut  le 
25  avril  1852. 

BERLIER  (Tiiéoi'hile),  né  à Dijon,  en  1761  em- 
brassa la  carrière  du  barreau.  Partisan  de  la  révolution, 
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il  fut  nommé  président  de  la  Côte-d’Or  et  député , en 
1792  , à la  Convention  nationale.  Dans  le  procès  de 
Louis  XVI,  il  vota  pour  la  mort  sans  appel  ni  sursis.  Le 
27  août  1793,  il  fut  envoyé  à l’armée  du  Nord,  en  qua- 
lité de  commissaire.  Membre  du  comité  de  salut  public, 
et  le  16  fructidor,  an  III,  président  de  la  Convention, 
après  la  session,  il  fut  appelé  au  conseil  des  Cinq-Cents  et 
bientôt  aux  fonctions  de  substitut  de  commissaire  du  gou- 
vernement près  la  cour  de  cassation.  Nommé  de  nouveau, 
en  floréal  an  VI,  membre  du  conseil  des  Cinq-Cents,  puis 
secrétaire,  il  fît  proroger  la  loi  du  9 fructidor,  an  V,  dont 
les  dispositions  arrêtaient  toute  liberté  de  la  presse  ; mais 
dès  l’année  suivante  il  proposa  une  loi  qui  lui  rendait 
tout  son  essor.  Après  le  18  brumaire,  le  premier  consul 
le  nomma  conseiller  d’Etat,  puis  président  du  conseil  des 
prises,  commandant  delà  Légion  d’honneur,  et  comte. 
Le  6 avril  181d'  il  adhéra  à la  déchéance  de  Napoléon, 
resta  sans  emploi  à la  première  restauration  , et  devint, 
pendant  les  cent  jours,  secrétaire  du  gouvernement  pro- 
visoire. Le  3 juillet  1813,  il  donna  sa  démission.  Le 
19  janvier  de  l’année  suivante , banni  de  France,  en  vertu 
de  la  loi  dite  d’amnistie,  il  se  retira  à Bruxelles,  et,  après 
1830,  revint  à Paris  , où  il  est  mort  dans  ces  dernières 
années- 

BERLÏROM  (Bald.  van),  poète  latin  de  Bois-le- 
Duc,  conseiller  au  sénat  de  Brabant,  mort  à la  Haye  en 
1605,  a publié  le  recueil  de  ses  poésies  sous  ce  titre  : 
Hierosticon,  etc.,  lib.  IX,  Leyde,  1598,  in-8o.  On  trouve 
quelques  pièces  de  lui  dans  les  Deliciœ  poetarum  helgar. 

BERLIN  (Jean-Daniel),  musicien , né  à Memel  en 
1710,  Inventeur  dumonochorde,  mort  organiste  à Dront- 
heim  en  1775,  a publié  ; Eléments  de  musique  à l’usage 
des  coimnençants,  17425  La  Tonométrle,  Leipzig,  1767  5 
Sonates  pour  le  clavecin,  Augsbourg,  1751. 

BERLIN  GlIIERI  (Francesco)  , poète  de  Florence, 
a donné  : Geografm  in  terza  rima,  1478,  in-fol.,  avec 
des  cartes  assez  bien  gravées  pour  le  temps. 

BERLINGIIÏERI  (André  VACGA)  , l’un  des  plus 
habiles  chirurgiens  modernes,  vint  au  monde  à Pise  , en 
1772,  et  embrassa  la  carrière  de  l’artde  guérir.  Les  écoles 
de  Paris  virent  ses  premiers  etïortset  ses  premiers  succès. 
Berlinghieri  passa,  vers  1795,  en  Angleterre,  où  il  suivit 
les  leçons  de  Hunter  et  de  Bell.  A son  retour  en  Italie, 
il  prit  le  grade  de  docteur,  revint  en  1799  à Paris,  où 
il  gagna  beaucoup  du  côté  de  la  pratique , sans  ajouter 
autant  à ses  notions  théoriques.  Vers  la  fin  de  1799,  il 
devint  l’adjoint  de  son  père  pour  les  cours  de  cliirurgie 
que  ce  dernier  faisait  à Pise,  et  trois  ans  après  on  le  mit 
à la  tête  d’une  nouvelle  école  de  clinique  externe , qui 
n’a  pas  cessé  d’attirer  un  grand  concours  d’élèves  de  tous 
les  points  d’Italie,  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  6 sep- 
tembre 1826.  Parmi  les  perfectionnements  dont  il  a en- 
richi l’art  chirurgical , on  distingue  une  machine  com- 
pressive pour  l’anévrisme  de  l’artère  poplitée,  une  sorte 
de  cuiller  pour  le  trichiasis , un  bistouri  boutonné  pour 
l’opération  de  la  taille  chez  l’homme,  etc.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : lliflessioni  sul  irattato  di  chirurgia  del 
sign.  Bell,  Pise,  1792,  2 vol,  in-8'’5  Traité  des  maladies 
vénériennes , VoiViS,  1800,  in-8"5  Storia  dell’  anevrisma, 
Pise,  1803,  in-8°  5 Memoria  sopra  l’allaceiaiura  dell’  ar- 
icric,  Pise,  1819,  in-8^  5 Delta  esafagolomia  e di  un  nuovo 


7nctodo  di  eseguirla , Pise,  1820,  111-8®  ; htoria  di  una 
allacciatura  dell’ iliaca  esterna,  Pise,  1823,  in-8®  5 Me- 
moria sopra  il  inetodo  di  estrarre  la  pietra , 1821,  10-8®  5 
Sidla  litotomia  nei  due  sessi,  Pise,  in-8®. 

BERLS  (Jean-Rodolphe)  , organiste  et  compositeur, 
né  à Alach  près  d’Erfurt  le  8 mai  1758,  nommé  organiste 
h Nœda  en  Thuringe  en  1780,  y a passé  le  reste  de  ses 
jours.  Il  a composé  des  morceaux  de  musique  d’église 
pour  toutes  les  fêtes  de  l’année,  des  oratorios,  des  can- 
tiques, des  symphonies , des  sonates  à 4 mains  pour  le 
piano  et  96  variations  sur  un  air  allemand.  Il  a publié  à 
Leipzig,  1797  , Trente  tnélodies  nationales  pour  le  piano. 

BERMAN N (de),  avocat  à la  cour  souveraine  de  Lor- 
raine, né  h Nancy  en  1741,  remporta,  à l’âge  de  19  ans, 
le  prix  de  belles- lettres,  à l’Académie,  par  un  discours 
sur  cette  question  : E'ti  écrivant,  c’est  7noins  son  siècle  que 
l’on  doit  envisager  que  l’avmir.  Il  mit  au  jour,  en  1763, 
une  Dissertation  historique  sur  l’ancienne  chevalerie  et  la 
7ioblesse  de  Lorraine,  Nancy,  petit  in-8®.  On  connaît 
encore  de  Bermann  un  Mémoire  sur  la  terre  et  seigneurie 
de  Fénestrange , Nancy,  1763,  in-8®.  11  mourut  dans  un 
âge  peu  avancé. 

BERMANN  (M^^®  de),  sœur  du  précédent,  fut  atta- 
chée fort  jeune  à la  maison  de  la  princesse  Adélaïde,  et 
remporta  divers  prix  aux  académies  de  Nancy  et  de  Be- 
sancon. 

« 

BERMINGIIAM  (Michel),  médecin,  né  à Londres, 
membre  de  l’Académie  de  chirurgie  de  Paris,  a publié  : 
Manière  de  bien  nourrir  et  soigner  les  enfants  nouveaumés, 
1750,  in-4®  5 Traduction  des  statuts  des  docteurs  régents 
de  la  Faculté  de  Paris,  1754,  iii-12. 

BERMLDEouVEREMONBPS  surnommé  le  Diacre, 
frère  d’Aurelio,  roi  des  Asturies,  fut  tiré  du  cloître  et  élu 
roi  en  788,  par  les  grands,  au  préjudice  d’Alphonse  II, 
fils  de  Froila.  A peine  monté  sur  le  trône,  il  attira  Al- 
phonseprès  de  lui,  l’introduisit  dans  le  conseil,  dissipales 
préventions  qui  existaient  contre  lui,  et  fit  élire  Alphonse 
à sa  place  en  791,  après  deux  ans  et  deux  mois  de  règne. 

BERMUDE  II,  fils  d’Ordogno  III,  roi  de  Léon  et  des 
Asturies,  disputa  la  couronne  qui  lui  appartenait  légiti- 
mement, à son  cousin  Rainire  III,  et,  l’ayant  vaincu  en 
982,  resta  seul  possesseur  du  trône.  Bermude  livra  ba- 
taille à Almanzor,  chef  des  Maures,  en  992,  sur  les  rives 
de  l’Elza,  fut  défait,  et  trouva  un  asile  dans  les  Asturies. 
Les  dangers  communs  des  chrétiens  les  ayant  enfin  réu- 
nis, Bermude  joignit  ses  forces  à celles  du  roi  de  Navarre 
et  du  comte  de  Castille , et  contribua  puissamment  à la 
victoire  mémorable  remportée  sur  Almanzor  dans  les  plai- 
nes d’Osma,  en  998.  Bermude  mourut  l’année  suivante, 
après  un  règne  de  17  ans. 

BERMUDE  lïl,  fils  d’Alphonse  V,  lui  succéda  en 
1027.  11  abandonna  une  partie  de  ses  États  à sa  sœur  en 
la  mariant  à Ferdinand,  fils  de  Sanche  le  Grand  , en  fa 
veur  duquel  la  Castille  fut  érigée  en  royaume.  Mais  après 
la  mort  de  Sanche , Bermude , espérant  reconquérir  ce 
que  la  nécessité  l’avait  forcé  de  céder,  livra  bataille  aux 
rois  de  Castille  et  de  Navarre,  et  fut  tué  en  1037.  Avec 
lui  finit  la  postérité  de  Pélage  et  celle  des  anciens  rois 
goths  descendants  de  Récarède,  laquelle  avait  régné  trois 
siècles  en  Espagne. 

BERMUDEZ  (Jérôme),  dominicain  et  professeur  de 
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théologie  à Salamanque,  un  des  premiers  poctes  tragiques 
espagnols,  est  auteur  de  .Nise  malheureuse  et  Nise  cou- 
ronnée ; d’une  tragédie  dont  l’héroïne  est  Inès  de  Castro, 
imprimée  à Madrid  en  1577,  sous  le  nom  ôé Antonio  de 
Sylva,  son3lécène,  et  reproduite  dans  leParwasse  espagnol. 
On  lui  doit  encore  la  Esperodia , 1589.  Ce  poëme,  dont 
le  duc  d’Albe  est  le  héros,  fut  écrit  en  vers  latins,  et  tra- 
duit ensuite  par  rauleur  en  vers  espagnols. 

EEIIMÜDEZ  (Jean),  né  dans  la  Gallicie  en  1520, 
suivit  l’ambassadeur  de  Portugal  en  Abyssinie,  s’insinua 
dans  l’esprit  du  roi  de  ce  pays,  qui  le  nomma  son  ambas- 
sadeur et  patriarche  du  royaume.  Confirmé  dans  ce  poste 
éminent  par  Paul  III  en  1558,  il  retourna  dans  l’Abys- 
sinie 5 mais  le  roij  était  mort,  son  successeur  exila  Ber- 
mudez,  qui  parvint  enfin  à gagner  Goa,  d’où  il  se  rendit 
à Lisbonne,  où  il  mourut  vers  1575.  Il  a laissé  une  liela- 
iion  sur  ce  royaume,  dédié  au  roi'  Sébastien. 

EEllMUDO  (Jean),  moine  franciscain,  né  à Assigi  en 
Bétique,  a écrit  Libro  de  la  déclaration  de  instrumentos, 
Grenade,  1555,  2®  édition,  Ossuna,  1599. 

EEIIIVAEEI  (Joseph-Hercule),  compositeur,  né  à 
Caprarola,  dans  les  États  de  l’Église  , fut  maître  de  cha- 
pelle à St. -Jean  de  Latran,  de  1602  à 1667,  puisa  Saint- 
Louis  des  Français,  succéda  à Horace  Benevoli,  son  maî- 
tre, le  20  juin  1672,  dans  la  maîtrise  de  la  chapelle 
Giulia  au  Vatican,  remplaça  J.  Gaspard  de  Kerl  à la  cour 
de  Munich,  en  1673,  où  il  mourut  en  1090.  11  est  au- 
teur des  opéras  suivants  : La  Conquista  del  Vello  d’Oro, 
167^5  la  FabricadiCorone,  ib.,  IlLitigiodel  Cielo  e délia 
terra,  1680.  On  conserve  dans  les  archives  du  Vatican 
des  messes,  des  psaumes,  des  offertoires  de  Bernabei.  On 
a imprimé  de  lui:  Madrigali  a cinque  e sei  roeï,  Venise, 

1 6 6 9 5 Op us  il/ü tettaminif  Munich,  1690. 

BEÎINACCHI,  chanteur  , né  vers  1700  à Bologne, 
élève  de  Pistocchi,  reçut  des  Italiens  le  titre  de  Roi  des  chan- 
teurs, se  fit  admirer  en  Allemagne,  en  France  et  en  An- 
gleterre, revint  en  1736  à Bologne,  où  il  établit  une  école 
de  chant  devenue  célèbre,  et  mourut  vers  1770. 

BERNAETITS  (Jean),  en  \oi\n  Ber nar tins,  né  à Ma- 
lines  en  1568,  exerça  la  profession  d’avocat  au  grand 
conseil,  et  mourut  le  16  décembre  1601.  On  a de  Ber- 
naerts  : la  Vie  et  le  martyre  de  Marie  Stuart,  reine  d’E- 
cosse, en  flamand,  Anvers,  1588,  in-i2,  traduit  de Black- 
vvood  ; les  Oraisons  funèbres  de  J.  Hauchin,  deuxième 
archevêque  de  3îalines,  et  de  Bains  (Michel  de  Bay)  ; De 
utilitate  legendœ  hisioriœ  libri  //,  Anvers,  1589,  ibid., 
1593,  in-8o;  Commentarius  in  P.  Statii  Papinii  opéra; 
De  Lirani  oppidi,  liberatione  commentariolus , Louvain, 
1596,  in-12  5 A.  M.  S.  Boetii  de  consolatione  philoso- 
phiæ , etc.,  Anvers,  1607,  in-8o. 

BEilAAEîlTS  (Guillaume),  médecin,  né  à Thielt 
en  1520,  mort  le  15  mai  1572,  devint  premier  profes- 
seur de  médecine  à Louvain  en  1554  à la  mort  de  Jéré- 
mie Drivère. 

lîEHl^iAI.  Voyez  ALEXAINBRE  DE  RERNAI. 

RERAALDEZ  (André),  historien  espagnol  du  XVI® 
siècle,  né  à Fuentes,  mort  en  1513,  fut  chapelain  de 
rarchevêque  de  Séville,  Deza  , protecteur  de  Christophe 
Colomb.  Il  connut  ce  célèbre  navigateur  qui  eut  même 
assez  de  confiance  en  lui  pour  lui  laisser  des  papiers.  Il  a 
laissé  manuscrite  une  Historia  de  los  reyes  calolicos , où  il 


résume  en  quatorze  chapitres  les  deux  premiers  voyages 
de  Colomb. 

BERNARD,  roi  d’Italie,  fils  de  Pépin,  roi  d’Italie. 
Celui-ci  mourut  avant  son  père  Charlemagne,  le  8 juillet 
810,  et  l’empereur,  qui  avait  donné  à Pépin  le  royaume 
d’Italie,  ne  le  transmit  à son  fils  Bernard  que  deux  ans 
plus  tard.  Charlemagne  étant  mort  le  28  janvier  814, 
Louis,  qui  lui  succéda,  conçut  des  soupçons  contre  Ber- 
nard son  neveu,  et  lui  montra  beaucoup  de  malveillance. 
Lorsque  en  817,  Louis  associa  son  fils  aîné,  Lothaire,  à 
l’Empire,  et  lui  donna  ainsi  un  rang  supérieur  à celui  de 
Bernard,  ce  dernier,  comme  fils  du  fils  aîné  de  Charle- 
magne, et  comme  roi  d’Italie,  rassembla  une  armée  pour 
faire  valoir  ses  droits  ; mais  à l’approche  de  Louis,  il  sc 
vit  abandonné  par  presque  tous  ses  partisans.  Arrêté 
avec  toute  sa  cour,  il  fut  jugé,  avec  ses  fidèles  , en  818, 
et  condamné  à mort.  Louis  commua  cette  sentence,  et 
ordonna  qu’on  lui  arrachât  les  yeux , ainsi  qu’à  tous  ses 
complices.  Bernard  mourut  trois  jours  après. 

BERNARD,  duc  de  Septimanie,  fut  d’abord  en  grande 
faveur  à la  cour  de  Louis  le  Débonnaire.  Accusé  d’un 
commerce  criminel  avec  l’impératrice,  il  se  lava  de  l’ac- 
cusation, mais  ne  put  rentrer  en  grâce.  Il  prit  cependant 
le  parti  de  Louis  contre  ses  enfants  révoltés,  et,  de  con- 
cert avec  Pépin,  roi  d’Aquitaine  , fit  rétablir  l’Empereur 
déposé  par  Lothaire.  Cette  conduite  généreuse  lui  valut 
le  duché  de  Septimanie,  et  quelque  temps  après  celui  de 
Toulouse  ; mais  ayant  cherché  à se  rendre  indépendant, 
Charles  le  Chauve  convoqua  en  Aquitaine  une  diète  dans 
laquelle  il  fut  condamné  au  dernier  supplice,  qu’il  subit 
en  844.  Bernard  ne  fut  point  regretté  de  ses  peuples, 
dont  il  avait  été  le  fléau  par  ses  exactions  et  ses  rapines. 

BERNARD  de  Éburinge,  ermite  fanatique  de  la  fin 
du  10®  siècle,  s’appuyant  sur  ces  mots  de  l’Évangile, 
mille  ans  et  plus,  annonça  la  fin  du  monde  et  troubla  toute 
l’Europe.  Il  avait  tellement  jeté  l’effroi  dans  lame  de  ses 
contemporains  par  ses  prédications,  qu’un  grand  nombre 
abandonnèrent  leur  état  et  leur  commerce  pour  se  rendre 
en  terre  sainte.  L’autorité  fut  obligée  d’intervenir,  et 
rassura  les  peuples;  mais  les  craintes  ne  furent  calmées 
que  vers  la  fin  du  il®  siècle. 

BERNARD  (St.)  , né  en  1091  à Fontaine  dans  la 
Bourgogne,  de  parents  nobles,  prit  à 33  ans  l’habit  reli- 
gieux àCîteaux,  fut,  en  1115,  envoyé  à Clairvaux  pour  en 
être  le  premier  abbé,  y attira  en  peu  de  temps  jusqu’à 
sept  cents  novices,  dont  un  grand  nombre  se  signalèrent 
dans  la  suite,  et  parmi  lesquels  on  compte  un  pape  (Eu- 
gène lîl),  six  cardinaux  et  plus  de  trente  évêques;  s’ac- 
quit une  si  grande  réputation,  que  les  pontifes  et  les  rois 
eux-mêmes  le  prenaient  pour  arbitre  de  leurs  différends, 
donna,  sur  l’invitation  du  grand  maître,  des  statuts  à 
l’ordre  des  templiers;  fit  reconnaître  Innocent  H pape 
légitime,  et  força  Victor  d’abdiquer  ; écrivit  contre  Abai- 
lard,  avec  lequel  il  se  réconcilia  franchement  dès  qu’A- 
bailard  eut  rétracté  scs  erreurs  ; prêcha  la  croisade  avec 
un  tel  succès  que  les  villes  et  les  châteaux  furent  conver- 
tis en  désert,  refusa  le  commandement  de  l’armée  qu’on 
lui  offrit,  combattit  les  hérésies  de  Pierre  de  Bruis  , Ar- 
naud de  Bresse , Gilbert  de  la  Porée,  Eon  de  l’Étoile,  et 
mourut  le  20  avril  1153  à 63  ans,  après  avoir  vu  s’éle- 
ver jusqu’à  160  monastères  de  l’ordre  qu’il  avait  fondé. 


BER 


BER 


( 240  ) 


Scs  Sermons  passent  j)oiir  des  chefs-d’œuvre  de  sen- 
timent et  de  force  ; Henri  de  Valois  les  préférait  à tous 
les  discours  des  anciens.  Ses  OEiivres  complètes  ont  été 
publiées  au  Louvre,  1642,  6 vol.  in-fol.  ; mais  cette  édi- 
tion est  moins  estimée  que  celle  de  Mabillon,  1690,  2 vol. 
in-fol.  Ant.  de  Saint-Gabriel  en  a traduit  une  partie  en 
français],  Paris,  1678.  Villeforce  et  Leroy  ont  traduit 
ses  Lettres;  le  P.  Gerberon  son  Traité  sur  la  grâce,  etc., 

BERNARD,  prêtre  d’ütrecht  au  12®  siècle,  est  auteur 
d’un  Commentaire  sur  Theoduli  manuscrit  dan  s la 

bibliothèque  du  roi,  à Paris,  à celle  de  Leyde,  etc. 

BERNARD  (Jacques),  cordelier,  prit  une  grandepart 
à la  réforme  de  Genève,  où  il  fut  pasteur,  en  1353. 

BERNARD,  abbé  du  Mont-Cassin , vers  1340,  est 
auteur  d’une  règle  de  St. -Benoît,  Spéculum  monacho- 
rum,  etc. 

BERNARD  de  Pavie,  célèbre  canoniste , était  né  dans 
cette  ville  au  milieu  du  12®  siècle.  Plusieurs  juriscon- 
sultes, entre  autres  Pancirole,  lui  donnent  le  surnom  de 
Circa.  Bernard  s’acquit  une  grande  réputation  dans 
les  écoles  de  Rome  et  de  Bologne , où , après  avoir 
achevé  ses  études , il  enseigna  lui-même  avec  succès  le 
droit  canonique.  Nommé  prévôt  du  chapitre  de  Pavie, 
il  succéda,  vers  la  fin  de  1191,  sur  le  siège  de  Faenza,  à 
l’évêque  Jean,  mort  devant  Ptolémaïs.  L’évêché  de  Pavie 
étant  devenu  vacant  en  1198,  Bernard  y fut  élu.  En 
1203,  Bernard  fut  employé  par  la  cour  de  Rome  à ratta- 
cher les  villes  de  la  Lombardie  au  parti  de  l’empereur 
Othon  ÏV.  Il  mourut  à Pavie  le  18  décembre  1213.  Ber- 
nard est  principalement  connu  par  sa  collection  de  Dé- 
crétales, imprimée  en  1367,  à Ilerda  (Lerida),  par  les 
soins  du  savant  Ant.  Augustin.  On  doit  en  outre  à Bernard 
un  commentaire  ou  glose  sur  les  Décrétales,  intitulé  : 
Summa  super  capitula  extravagantium,  La  bibliothèque 
royale  de  Turin  possède  deux  autres  ouvrages  de  Ber- 
nard ; ce  sont  des  Commentaires  sur  V Ecclésiaste  et  sur  le 
livre  des  Cantiques^ 

BERNARD  le  Trévisan,  fameux  alchimiste,  né  à Pa- 
doue  en  1406,  travailla  beaucoup  sur  le  grand  œuvre. 
Ses  ouvrages,  alors  fort  recherchés,  sont  aujourd’hui  inin- 
telligibles ; ce  sont  : De  philosophiâ  hermeticâ,  lib.  IV, 
Strasbourg,  1682;  Tractatus  de  secretissimo  philosophor . 
opéré,  etc.,  Leipzig  , 1603;  le  livre  de  la  philosophie  na- 
turelle des  métaux  dans  le  tome  I®*"  de  la  Bibliothèque  de 
Salmon. 

BERNARD  (Claude-Barthélemi),  né  à Riom  dans  le 
1 6®  siècle,  a traduit  du  latin  en  français  une  histoire  de 
cette  ville,  Lyon,  1339,  in-16.  On  lui  attribue  des  para- 
phrases en  rimes  françaises  de  VEpit7X  de  St.  Paul  aux 
Romains,  do.?,  poésies  sacrées,  des  odes,  des  épigrammes,  etc. 

BERNARD  de  Bruxelles,  peintre  du  16®  siècle,  connu 
par  ses  chasses,  où  il  peignit  les  portraits  de  l’empereur 
Charles-Quint  et  des  seigneurs  de  sa  cour.  On  a de  lui  à 
Anvers,  un  tableau  du  Jugeinent  deimier. 

BERNARD  (Émery),  né  à Orléans,  dans  le  16®  siècle, 
a écrit  Briève  et  facile  méthode  pour  apjmendre  à chanter  en 
musique,  Paris,  1314. 

BERNARD  (Salomon),  graveur,  connu  sous  le  nom 
du  Petit- Bernard,  élève  de  Jean  Cousin,  né  à Lyon  vers 
1312,  se  fit’une  réputation  par  ses  tailles  de  bois.  Les  ama- 
teurs recherchent  les  éditions  de  la  Bible  et  des  Métamor- 


phoses d’Ovide  ornées  de  ses  planches.  'Cet  artiste  vivait 
en  1380,  mais  on  ignore  la  date  de  sa  mort. 

BERNARD  (Étienne),  né  à Dijon  en  1333,  avocat 
et  conseiller  au  parlement  de  cette  ville,  fut  zélé  ligueur, 
puis,  par  un  retour  honorable,  servit  fidèlement  Henri  IV, 
et  mourut  en  1609  à Châlons-sur-Saône,  son  lieutenant- 
général  du  bailliage.  11  a laissé  quelques  écrits  politiques. 

BERNARD  (Jean),  fils  aîné  du  précédent , né  à Dijon, 
en  1376,  hérita  de  sa  place.  Il  avait,  dans  sa  jeunesse, 
habité  Rome  et  Naples.  On  a de  lui  des  harangues  et  des 
poésies  médiocres. 

BERNARD  (le  P.  Jean),  dominicain,  naquit  en 
1333,  à Linicour,  près  de  Bapaurne.  Ayant  embrassé  la 
vie  religieuse  à Douai , il  s’y  consacra  quarante  ans  à la 
prédication,  et  mourut  le  2 février  1620.  Il  est  auteur  de 
quelques  opuscules  ascétiques  ; on  a trouvé  dans  le  Fouet 
divin  des  jureurs,  etc.,  Douai,  1618,  un  Traité  de  la  con- 
frérie du  très-saint  nom  de  Dieu  par  le  P.  Bernard. 

BERNARD  (Charles),  conseiller  du  roi,  son  lecteur 
ordinaire,  historiographe  de  France,  né  à Paris,  le  23  dé- 
cembre 1371,  mort  en  1640,  consacra  la  plus  grande 
partie  de  ses  travaux  à l’histoire  de  France.  On  a de  lui  : 
la  Conjonction  des  mers,  1613,  in-4®  ; Discours  sur  l’état  des 
finances,  Paris,  1614,  in-4®;  Carte  généalogicpie  de  la 
t'oyale  maison  de  Bourbon,  Paris,  1634,  in-folio;  ibid., 
1646,  in-folio,  sous  le  titre  de  Généalogie  de  la  maison  de 
Bourbon;  Histoire  de  Louis  XIII , Paris,  1646,  in-folio, 

BERNARD  (Claude),  surnommé  le  pauvre  prêtre,  né 
àDijQii,  le  26  décembre  1388,  se  consacra  20  ans  de 
suite  au  service  des  pauvres  et  des  malades  à l’Hôtel-Dieu, 
continua  le  même  exercice  à l’hôpital  delà  Charité,  et  s’é- 
tablit sur  la  place  publique,  où  il  prêchait  avec  un  zèle 
à toute  épreuve.  Ses  exhortations  étaient  soutenues  par 
d’abondantes  aumônes,  pour  lesquelles  il  trouva  des  res- 
sources dans  le  produit  d’un  héritage  de  40,000  fr.  qu’il 
vendit  pour  soulager  les  malheureux,  cl  dans  les  quêtes 
qu’il  faisait  à la  cour  et  à la  ville.  L’activité  de  son  zèle 
s’étendait  aux  prisonniers  qu’il  visitait,  aux  criminels 
qu’il  accompagnait  à l’échafaud.  Ce  digne  émule  de  saint 
Vincent  de  Paule  mourut  le  23  mars  1641. 

BERNARD  (Richard),  théologien,  né  en  1641,  au- 
teur d’un  Thésaurus  biblicus. 

BERNARD  (Pierre),  annaliste , né  vers  1640  à Ca- 
lais, était  de  la  même  famille  que  Jean  Bernard  , fameux 
corsaire  de  cette  ville , qui  se  signala  contre  les  Anglais 
sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XIII.  Il  exerçait  la  profes-  i 
sion  d’avocat.  Il  remplissait  la  place  de  mayeur  en  1701  i 
et  1702.  Il  mourut  vers  1720,  dans  un  âge  assez  avancé. 
Onadelui  : Les  Annales  de  Calais,  St. -Orner, 1713,  in-12. 

BERNARD  (Samuel),  peintre  et  graveur  , né  à Paris 
en  1613,  élève  de  Vouet,  peignit  en  miniature  et  à fres- 
que, et  grava  à l’eau-forlc  et  en  manière  noire.  Admis 
en  1633  professeur  à l’Académie  de  peinture,  il  en  fut 
exclu  comme  protestant,  à la  révocation  de  l’édit  de  Nan-  ' 
tes  ; mais  s’étant  fait  catholique,  il  fut  réintégré  dans  sa 
place,  et  mourut  en  1687.  On  cite  de  lui  plusieurs  pièces 
d’après  Rembrandt , le  Corrége  , Vandyck,  Philippe  de 
Champagne,  etc.  On  fait  cas  de  son  Attila  d’après  Ra- 
phaël. 

BERNARD  (Samuel),  fils  du  précédent,  fut  un  des 
plus  riches  banquiers  de  l’Europe.  Sa  fortune  s’élevait  à 
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53,000,000  de  capital.  Louis  XIV  eut  besoin  d’avances, 
Bernard  les  accorda  après  s’en  être  fait  prier  toutefois  par 
le  roi  lui-même,  et  en  usa  de  même  envers  Louis  XV. 
Il  acheta  plusieurs  terres  titrées.  Un  de  ses  fils,  président 
à l’une  des  chambres  du  parlement,  portait  le  nom  de 
Bieux  ; l’autre  s’appela  le  comte  de  Coubert.  Son  petit- 
fils,  Anne-Gabriel-Henri  Bernard,  prévôt  de  Paris,  fut 
marquis  de  Boulainvilliers.  Sa  famille  se  trouva  par  la 
suite  alliée  à de  très-grands  noms.  Il  mourut  en  1739, 
âgé  de  88  ans. 

BEÎINARD  (Édouard),  astronome,  philologue  et  cri- 
tique anglais,  né  en  1658  à Perry-St.-Paul,  près  deTow- 
cester  (Northampton),  fit,  en  1668,  un  voyage  à Leyde 
pour  y consulter  quelques  manuscrits  orientaux.  En 
1673,  l’évêque  de  Bath  et  Wells  le  choisit  pour  son  cha- 
pelain, et  il  fut  nommé,  la  même  année,  professeur  d’as- 
tronomie à Oxford.  Le  comte  d’Arlington  l’envoya  en 
France  en  1676,  en  qualité  de  gouverneur  des  jeunes 
ducs  de  Grafton  et  de  Northumberland , fils  naturels  de 
Charles  II  et  de  la  duchesse  de  Cleveland  • il  revint  un  an 
après  à Oxford  pour  se  livrer  uniquement  à ses  études 
chéries.  11  fit,  en  1683,  un  nouveau  voyage  en  Hollande, 
revint  en  1684  prendre  à Oxford  le  degré  de  docteur  en 
théologie,  et  fut  nommé  recteur  de  Brightwell,  dans  le 
comté  de  Berk.  Il  résigna,  peu  de  temps  après,  sa  place 
de  professeur  d’astronomie.  Il  épousa,  en  1693,  une  très- 
jeune  femme  , et  fit  avec  elle,  en  1696,  un  troisième 
voyage  en  Hollande.  Il  mourut  peu  de  temps  après  son 
retour,  le  22  janvier  1697,  âgé  de  cinquante-neuf  ans. 
Ses  principales  produefions  sont  : Traité  sur  les  anciens 
•poids  et  mesures,  Oxford,  1688,  in-S^j  Décotions  pri- 
vées, etc.,  1689,  in-12  5 Orhis  eruditi  litteratura  à charac- 
tere  Sa^naritico  deducta,  Londres,  1689  5 Etymologicum 
hritannkuin.  Oxford,  1689,  in-4";  Chronologiæ  Samdri- 
tanœ  synopsis;  quelques  écrits  sur  l’astronomie,  insérés 
dans  les  Transactions  philosophiques  de  la  Société  royale 
de  Londres. 

BERNARD  (Édouard),  ecclésiastique  anglais,  adonné 
dans  le  17®  siècle,  un  Abrégé  de  la  Bible,  et  le  Guide  des 
jurés,  concernant  les  sorciers. 

BERNARD  (Jacques),  ministre  protestant,  né  le 
1®*'  septembre  1658  à Nions  , en  Dauphiné,  après  la  ré- 
vocation de  l’édit  de  Nantes,  alla  s’établir  à la  Haye,  où 
il  ouvrit  une  école  pour  la  philosophie,  les  belles-lettres 
et  les  mathématiques.  En  1693,  il  se  chargea  de  continuer 
la  République  des  lettres , journal  que  Bayle  avait  rendu 
célèbre,  y travailla  jusqu’en  1710,  le  reprit  en  1716,  et 
ne  l’abandonna  qu’à  sa  mort.  Il  mourut  le  27  avril  1718, 
h 60  ans.  On  a de  lui  : Recueil  des  Traités  de  paix  depuis 
536  de  J.  C.,  la  Haye,  1700,  4 vol.  in-fol.  5 le  Théâtre 
des  États  du  duc  de  Savoie,  trad.  de  Blaeu,  1700,  2 vol. 5 
Ti'aité  de  la  repentance  tardive  ,Amslerdam,  1712;  Del’ex- 
cellencede  la  religion  chrétienne,  Amsterdam,  1714,2  vol. 

BERNARD  (Jean-Frédéric),  savant  et  laborieux 
libraire  d’Amsterdam,  mort  en  1752,  est  éditeur  d’un 
assez  grand  nombre  d’ouvrages,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue : Recueil  de  voyages  au  Nord,  Amst.,  1715-38, 
10  vol.  in'12  ; Cérémonies  et  coutumes  religieuses  de  tous  les 
peuples  du  monde,  représentées  par  des  figures  de  B.  Pi- 
cart,  1739-43,  il  vol.  in-fol.,  édition  originale  lapins 
recherchée;  avec  les  explications  de  Banier,  Paris,  1741, 
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7 vol.  in-fol.  ; avec  les  additions  de  Prudhomme,  ParîSf 
1807,  13  vol.  in-fol.;  OE livres  ào.  Rabelais,  Amsterdam, 
1741,  3 vol.  in-4°. 

BERNARD  (Jean),  médecin  de  Nantes,  né  le  14  mai 
1702,  mort  en  1781.  Nommé  professeur  d’humanités  à 
Saumur,  il  alla  exercer  l’art  de  guérir  à la  Rochelle,  puis 
vint  à Paris , où  il  fit  des  préparations  sous  le  célèbre 
Ferrein.  Il  fut  ensuite  professeur  d’anatomie  et  de  physio- 
logie à Douai,  On  a de  lui  des  dissertations,  et  entre  au- 
tres ; Problema  physiologicum  cum  tabida  figurativa 
ipsius  solutionem  exhibente,  seu  hydrauUce  corporis  hu~ 
mani,  variis  tabuUs  figurativis,  demonstrata,  Douai,  1758, 
1759,  in-4®. 

BERNARD  (Jean-Baptiste),  littérateur,  néen  1710à 
Paris,  chanoine  régulier  de  Ste. -Geneviève,  eut  des  succès 
comme  prédicateur,  prononça  quelques  oraisons  funèbres 
et  le  panégyrique  de  St.  Louis,  publia  une  ode  sur  la  re- 
construction de  Ste. -Geneviève,  en  1751,  et  mourut  le 
23  avril  1772. 

BERNARD  (Pierre-Joseph,  surnommé  Gentil),  poète 
gracieux  et  spirituel,  né  en  1710  à Grenoble,  fils  d’un 
sculpteur , acheva  ses  études  à Lyon  sous  les  jésuites. 
Ses  maîtres  tentèrent  de  le  retenir  ; mais  il  préféra  l’indé- 
pendance, vint  à Paris,  où  il  passa  2 ans  chez  un  pro- 
cureur, griffonnant  des  exploits  et  faisant  des  vers  ; c’est 
alors  qu’il  écrivit  son  Épître  h Claudine  et  sa  chanson  sur 
la  Rose,  deux  de  ses  plus  jolies  pièces.  Il  se  trouvait  en 
1733  aux  batailles  de  Parme  et  de  Guastalla.  Le  maré- 
chal de  Coigny  se  l’attacha  comme  secrétaire,  mais  en  lui 
défendant  de  faire  des  vers.  Il  obéit;  mais  à la  mort  du 
maréchal,  son  fils,  colonel  général  des  dragons,  lui  donna 
la  place  de  secrétaire  général  qui  valait  20,000  livres 
de  rente  , et  dès  lors  il  put  reprendre  ses  goûts  pour  la 
poésie  et  les  plaisirs.  Recherché,  accueilli  dans  toutes  les 
sociétés  pour  cette  finesse , cette  grâce  d’esprit , cet  épi- 
curisme qui  respirent  dans  ses  vers  , il  passa  de  joyeux 
instants.  Mais  il  eut  la  douleur  de  se  survivre  ; privé  de 
mémoire  et  de  raison,  il  passa  5 années  dans  cet  état,  et 
mourut  le  1®^'  novembre  1775,  au  château  de  Choisi, 
dont  il  était  bibliothécaire.  Ahltaire  lui  a donné  le  sur- 
nom de  Gentil  que  la  postérité  lui  conserve.  Ses  OEuvres 
ont  été  recueillies  et  imprimées  plusieurs  fois.  Les  plus 
jolies  éditions  sont  celles  de  Didot  jeune,  1795,  in-8®; 
de  Didot  l’aîné,  1797,  in-4°,  avec  des  gravures  d’après 
Prudhon  ; mais  la  plus  complétées!  celle  de  Paris,  1803, 
2 vol.  in-8®.  On  y distingue  deux  poëmes  : VArt  d’aimer, 
froide  imitation  d’Ovide,  et  Phrosine  et  Aîéiidor ; Vopéra 
de  Castor  et  Pollux,  son  chef-d’œuvre,  et  quelques  jolies 
pièces. 

BERNARD  (François),  gouverneur  de  Massachuseit, 
fut  rappelé  en  x\ngletcrrc  en  1769  pour  cause  de  vexations 
et  d’actes  arbitraires,  et  mourut  en  1779.  On  a de  lui  : 
Lettres  choisies  sur  le  commerce  et  le  gouvernement  de  VA  mé- 
rique,  Londres,  1774.  On  avait  publié  d’autres  lettres  de 
lui  en  1768  et  1769. 

BER.NARD  (Jean-Étienne),  médecin,  né  en  1718  à 
Berlin,  où  son  père  Gabriel  était  pasteur,  fit  ses  études 
en  Hollande,  et  joignant  au  goût  de  sa  profession  celui 
delà  littérature  grecque,  il  publia  plusieurs  bonnes  édi- 
tions, en  1743,  de  Démétrius-Pépagomène,  Depodagrâ; 
en  1744,  de  Ilypatus,  De  partibus  corporis;  en  1745,  de 
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Pailadius,  De  Febrihm,  ctdcPsdIüs,  De  îajndum  mrluii- 
bus;  on  1754,  de  Daphnis  et  Chloé  de  Loiigiis.  lise  re- 
tira vers  1757  à Arnhcim  , partagea  son  temps  entre  la 
pratique  de  son  art  et  rétude,  et  mourut  en  août  1795. 
Son  édition  posthume  de  Théoph.  Nonnus,  Decuratione 
morborum,  Gotha,  1794-95,  2 vol.  in-S'*,  passe  pour 
son  chef-d’œuvre.  On  publia  encore  un  vol.  de  Bernard  : 
jReHquia  medico-criticoy  Icna,  1795. 

BEllJNARD  (Catherine),  née  cà  Rouen,  sc  distingua 
par  son  talent  pour  la  poésie , fut  couronnée  plusieurs 
fois  à l’Académie  française  et  à celle  des  Jeux  floraux,  et 
mourut  à Paris  en  1712.  Elle  était  membre  des  Ricovrati 
de  Padoue.  Elle  a donné  au  théâtre  en  1689  Laodamie, 
et  en  1690  Brukis,  Elle  renonça  «à  la  carrière  du  théâtre 

O 

à la  prière  de  de  Pontchartrain  qui  lui  faisait  une 
pension.  Elle  avait  écrit  trois  romans , les  Malheurs 
deV Amour,  le  Comte  d’Amhoise  et  Inès  de  Cordoue.  On  a 
d’elle  quelques  pièces  devers. 

BERNAUD  (PoNS-JosEPîi)  naquit  en  1748,  à Trans, 
près  de  Draguignan,  entra  dans  la  congrégation  de  l’ora- 
toire, et  professa  la  philosophie  et  les  mathématiques,  il 
fut  nommé,  en  1778,  directeur-adjoint  de  l’Observatoire 
de  Marseille.  En  1780,  les  états  de  Provence  le  chan- 
gèrent d’examiner  le  cours  de  la  Durance,  afin  de  recon- 
naître s’il  existait  des  moyens  de  fixer  un  lit  à cette  ri- 
vière dont  les  débordements  causent  chaque  année  des 
pertes  considérables.  A l’invitation  de  Lalande,  il  fit  des 
observations  sur  les  satellites  de  Saturne,  oubliés  depuis 
70  ans  5 et  ce  fut  d’après  ses  calculs  que  l’on  dressa  les 
nouvelles  tables  insérées  dans  la  Connaissatice  des  temps 
pour  1792.  Bernard  avait  fait  un  voyage  à Paris,  pour 
l’impression  de  ses  ouvrages,  et  il  s’y  trouvait  à l’époque 
de  la  révolution.  Il  se  retira  dans  la  petite  ville  de  Ba- 
gnols,  cherchant  à s’y  faire  oublier.  Pendant  plusieurs  an- 
nées il  ne  cessa  de  parcourir  à pied  le  département  du 
Var , observant  la  nature  du  sol  et  ses  productions.  Ce 
savant  mourut  à Trans,  le  29  juillet  1816,  Outre  divers 
Mémoires  couronnés  sur  Vutilité  des  étangs , les  moyetis 
de  garantir  les  canaux  et  écluses  des  atterrissements,  les  avan- 
tages de  Remploi  de  la  houille,  etc.,  on  doit  à Bernard  : 
Mémoire  sur  les  engrais  que  la  Provence  peut  fournir  ; Mé- 
moires pour  servir  à l’histoire  naturelle  de  Provence,  Paris, 
1787,  trois  vol.  in-12  ; Nouveaux  principes  d’hydraidique  ; 
c’est  le  résultat  des  travaux  de  Bernard , pour  encaisser 
la  Durance  et  assurer  la  navigation  du  Rhône  depuis  Arles 
jusqu’à  son  embouchure. 

BERNARD  ( Marc-Antoine  ) , député-suppléant  des 
Bouches-du-Rhône  à la  Convention  nationale  , fut  admis 
à la  place  de  Barbaroux  le  20  août  1795;  cinq  mois 
après  5 sur  la  motion  de  Dubarrand , il  fut  traduit  au 
tribunal  révolutionnaire , et  condamné  à mort  comme 
conspirateur,  le  22  janvier  1794;  il  n’était  âgé  que 
de  58  ans. 

BERN  ARD  (Jean-Baptiste),  libraire  de  Paris,  mort 
en  1808;  on  lui  doit  l’édition  des  OEuvres  posthumes  de 
Montesquieu,  Paris,  1798  ; il  est  auteur  de  V Abrégé  de 
l’histoire  de  la  Grèce,  1799,  2 vol.  in-8f’. 

BERNARD  (Simon),  ministre  de  la  guerre,  né  en 
1779  à Dole,  de  parents  pauvres,  fut  admis  à 15  ans  élève 
à l’école  des  travaux  publics,  et  sc  rendit  ensuite  à l’école 
d’application  de  Metz,  dont  il  sortit  oflîcier  du  génie.  îl 


était  parvenu  au  grade  de  capitaine,  lorsque,  au  début  de 
la  campagne  de  1805,  Napoléon  le  chargea  d’une  recon- 
naissance sur  Vienne.  La  manière  dont  il  s’acquitta  de 
cette  mission  lui  valut  le  grade  de  chef  de  bataillon.  l\ 
partit  alors  pour  Ingolstadt,  dont  il  devait  démanteler  les 
fortifications , et  passa  dans  la  Dalraatie,  où  il  traça  de 
magnifiques  routes,  et  soutint  une  guerre  terrible  contre 
les  Monténégrins.  H fut  en  1811  rappelé  d’ïllyrie  pour 
prendre,  avec  le  grade  de  major,  la  direction  des  travaux 
d’Anvers.  En  1815,  nommé  colonel  du  génie  et  aide  de 
camp  de  l’empereur,  en  galopant  à la  portière  de  Napo- 
léon, il  tomba  de  cheval  et  se  cassa  la  jambe.  Il  n’était 
pas  encore  guéri , lorsqu’il  reçut  l’ordre  de  s’enfermer 
dans  Torgau,  qu’il  défendit  pendant  trois  mois.  La  place 
ayant  été  forcée  de  capituler,  il  revint  en  France,  se  cassa 
de  nouveau  la  jambe  près  de  Strasbourg , et,  sans  pren- 
dre le  temps  de  se  faire  panser,  il  rejoignit  à Châlons-sur- 
Marne  Napoléon  qui  le  fit  maréchal  de  camp.  Il  passa 
l’année  1814  dans  la  retraite,  livré  à l’étude  des  sciences 
exactes.  Au  20  marsil  reprit  ses  fonctions  d’aide  de  camp 
de  l’empereur,  combattit  à Waterloo,  accompagna  Napo- 
léon à Rochefort , mais  ne  put  obtenir  de  s’embarquer 
avec  lui  pour  Ste-Hélène.  De  retour  à Paris,  il  fut  peu  de 
temps  après  envoyé  en  surveillance  à Dole.  îl  forma  le 
projet  de  passer  en  Amérique.  x\  son  arrivée  aux  États- 
Unis,  il  fut  chargé  de  relier  entre  elles  toutes  les  parties  de 
rUiiion  par  des  routes,  des  canaux,  et  de  mettre  à l’abri 
de  toute  invasion  une  frontière  de  1,400  lieues,  en  con- 
struisant quinze  places  fortes  et  un  grand  nombre  de  forts, 
îl  avait  terminé  tous  les  projets  qui  devaient  entrer  dans 
ce  vaste  système  de  défense  et  de  communications  com- 
merciales, quand  la  révolution  de  1850  lui  fit  désirer  de 
revoir  la  France.  Le  roi  le  nomma  l’un  de  ses  aides  de 
camp,  et  le  promut  en  1851  au  grade  de  lieutenant  géné- 
nal  du  génie.  En  1854  il  fit  partie  du  ministère  dont  le 
duc  de  Bassano  était  président,  mais  qui  ne  put  se  soutenir 
plus  de  trois  jours,  et  fut  nommé  à la  pairie,  il  reprit, 
en  1856,  le  portefeuille  [de  la  guerre,  se  retira  deux 
ans  après , et  mourut  au  mois  de  novembre  1 859, 
à 60  ans. 

BERNARD  (sir  Thomas),  philanthrope  anglais,  était 
le  deuxième  fils  de  sir  Francis  Bernard , baronnet.  11  na- 
quit à Lincoln,  le  27  avril  1750,  suivit  son  père  en  Amé- 
rique, à l’âge  de  8 ans,  étudia  au  collège  d’IIavard,  dans 
la  Nouvelle-Angleterre,  et  y prit  le  degré  de  bachelier. 
Revenu  dans  sa  patrie,  il  se  décida  pour  la  carrière  des 
lois,  entra  comme  élève  h Lincoln’s  înn,  et  en  1780  dé- 
buta dans  le  barreau.  Il  acquit  assez  de  renom  et  de  ri- 
chesse pour  conclure  en  1782  un  mariage  avantageux  et 
qui  le  fut  encore  davantage  par  la  suite,  sa  femme  étant 
devenue  l’unique  héritière  d’une  fortune  considérable. 
Sir  Th.  Bernard  ne  vit  dans  cet  accroissement  de  biens 
qu’un  moyen  d’être  utile  à l’humanité.  11  se  retira  gra^ 
duellement  des  alTaires  et  ne  se  livra  plus  qu’aux  médi- 
tations philanthropiques  les  plus  capables  de  diminuer 
les  maux  des  classes  souffrantes:  secours  aux  pauvres,  in- 
struction aux  ignorants,  encouragement  aux  beaux-arts, 
à l’industrie  et  à l’agriculture  , tout  était  également  l’ob- 
jet de  ses  sollicitudes.  L’établissement  des  Enfants  trou- 
vés, à Londres,  dont  il  fut  d’abord  un  des  directeurs 
(1796),  puis  trésorier  pendant  sept  ans,  gagna  beaucoup 
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par  ses  soins,  sous  le  rapport  de  la  santé,  et  sous  celui 
de  la  considération,  La  Société  pour  l’amélioration  de  la 
condition  des  classes  pauvres,  conçue  par  lui  en  1796, 
répandit  parmi  les  masses  un  grand  nombre  de  connais- 
sances utiles.  C’est  encore  lui  qui  le  premier  appela  l’at- 
tention et  la  pitié  sur  la  situation  des  enfants  employés 
dans  les  filatures  de  coton,  et  dont  l’usage  exigeait  un 
travail  plus  long  que  leur  âge  ne  peut  le  supporter  5 sur 
celle  des  ramoneurs,  soumis  à des  maîtres  dont  la  bruta- 
lité et  l’avarice  étaient  passées  en  proverbe  ; sur  celle  des 
aveugles,  alors  dénués  de  tout  moyen  d’apprendre,  et 
pour  lesquels  il  provoqua  l’ouverture  d’écoles  appropriées 
à leur  état.  Bernard  fut  du  nombre  de  ceux  qui  favorisè- 
rent le  plus  activement  la  propagation  de  la  vaccine.  La 
littérature,  les  sciences,  les  beaux-arts  ne  lui  demeurèrent 
pas  non  plus  indifférents.  En  1799,  Thomson  ayant  conçu 
le  plan  d’un  établissement  du  même  genre  à peu  près 
que  l’Institut  de  France,  Bernard  seconda  ses  vues.  En 
1800,  l’Institut  royal  d’Albemarle-street  fut  ouvert.  Cinq 
ans  après,  sir  Th.  Bernard  exquissa  le  plan  de  l’institut 
connu  aujourd’hui  soüs  le  nom  de  Galerie  britannique. 
Animé  d’une  louable  émulation  et  du  désir  de  contri- 
buer à l’embellissement  d’un  vrai  musée  national , con- 
jointement avec  ses  amis,  il  fonda  le  club  d’Alfred,  dans 
le  voisinage  de  l’Institut  royal.  Sir  Bernard  mourut  le 
1°'’ juillet  1818.  Voici  ses  principaux  ouvrages  : Obser- 
vations sur  les  procédés  des  amis  de  la  liberté  de  la  presse, 
1793,  in-8°  ; Lettre  àVévêque  de  Durham  concernant  les 
progrès  de  l’mdustrie  et  le  soulagement  des  jjauvres^  1807, 
m-8°  ; la  Nouvelle  école,  1810,  in-8°5  Notice  sur  V École 
de  Barrington,  1810,  in-8°5  Notice  sur  les  distributions 
de  poissons  aux  indigents  dans  les  manufactures,  1813, 
in-8°;  Spurinna  ou  Consolations  qjour  la  vieillesse,  1813, 
1816  et  1817  5 Examen  des  droits  sur  le  sel,  18175  Médi- 
tations de  l’habitant  des  chaumières;  Dialogue  entre  un 
monsieur  français  et  Jean  l’Anglais;  des  Préfaces,  et  beau- 
coup de  rapports  de  la  Société  pour  l’amélioration  de  la 
condition  des  classes  pauvres. 

BERNARD  D’AüRïAC,  troubadour  du  13®  siècle, 
né  près  de  Toulouse , est  auteur  de  quelques  pièces  dont 
la  plus  importante  est  un  Sirvente  sur  la  croisade  publiée 
par  le  pape  Martin  ÎV  pour  tirer  vengeance  des  vêpres 
siciliennes. 

BERNARD  DE  BADE.  Fo?/c;^BADE. 

BERNARD  DE  BESANÇON,  avocatau  parlement, 
mort  en  1823,  à 70  ans,  a rédigé,  conjointement  avec 
l’abbé  Bonnefoy  de  Bonyon , le  livre  intitulé:  De 
l’état  religieux,  son  esprit,  son  établissement,  ses  pro- 
grès, etc,  1784. 

BERNARD  DE  LA  BARTÎIE,  archevêque  d’Auch, 
que  l’on  compte  au  nombre  des  troubadours  pour  un  Sir- 
vente, fut  élevé  vers  1192  sur  le  siège  pontifical  ; mais  la 
licence  de  ses  mœurs  et  les  délits  dont  il  se  rendit  coupa- 
ble engagèrent  le  pape  Innocent  îll,  après  plusieurs  aver- 
tissements, à l’engager  de  donner  sa  démission.  Il  y con- 
sentit en  1214. 

BERNARD  DEL  CARFIO,  héros  espagnol  dont  les 
historiens  de  cette  nation  rapportent  des  faits  incroya- 
bles, le  mettant  en  parallèle  avec  le  fameux  Roland  qu’il 
tua,  selon  eux,  dans  les  plaines  de  Roncevaux  , naquit 
d’un  mariage  secret  entre  don  Sanche  cl  la  sœur  d’Al-  | 


phonsc  le  Chaste.  La  colère  du  prince,  qui  n’épargna 
point  le  père,  ne  s’étendit  point  jusque  sur  le  fruit  de 
cette  union  malheureuse.  Mais  , sous  ce  régne  et  les  sui- 
vants, il  beau  beau  rendre  des  services  signalés  à l’État,  il 
ne  put  jamais  obtenir  la  liberté  de  son  père,  qu’ Alphonse 
le  Grand  fit  périr.  Don  Bernard  quitta  l’Espagne,  et 
mourut  en  France. 

BERNARD  DE  .MENTHON  ( St.  ) , arehidiacre 
d’Aoste,  né  en  923,  près  d’Annecy,  d’une  famille  noble 
et  puissante  de  Savoie , s’est  rendu  célèbre  par  la  fonda- 
tion de  deux  établissements  hospitaliers  |appelés  de  son 
nom  le  grand  et  \g  petit  St. -Bernard , qu’il  établit  sur  les 
débris  de  deux  temples  dédiés  à Jupiter.  Il  en  confia  le 
soin  à des  chanoines  réguliers  de  St. -Augustin  , qui,  de- 
puis 900  ans , ont  fidèlement  rempli  les  vues  du  saint 
fondateur,  en  exerçant  généreusement  l’hospitalité  envers 
les  voyageurs  que  l’instinct  admirable  de  leurs* chiens  ar- 
rache souvent  à la  mort.  Bernard  mourut  à Novarre,  le 
28  mai  1008. 

BERNARD  DE  SAINTES  (Adrien-Antoine),  né 
dans  cette  ville  vers  1730,  était  président  du  tribunal  de 
la  Charente,  lorsqu’il  fut  député  à l’assemblée  législative 
dans  le  mois  de  septembre  1791.  Nommé  en  1792  mem- 
bre de  la  Convention  nationale,  il  vola  la  mort  de 
Louis  XVI,  fut  ensuite  nommé  membre  du  comité  de  sû- 
reté générale,  et  envoyé  dans  les  départements  de  la 
Côte-d’Or  et  du  Jura  , pour  y faire  exécuter  les  cruelles 
lois  de  la  terreur.  Gravement  compromis  dans  la  révolte 
de  prairial  an  IIÎ , il  fut  arrêté.  Pendant  sa  détention  il 
composa  un  mémoire  justificatif  sous  ce  titre  : Bernard 
de  Saintes,  représentant  du  peuple,  et  la  Convention  natio- 
nale, in-80.  Bernard,  dénoncé  dans  le  même  temps  par 
Lecointre  de  Versailles,  comme  agent  et  complice  de  Ro- 
bespierre, publia  un  Compte-rendu  sur  la  partie  critique 
de  sa  mission.  Malgré  tous  ces  mémoires,  il  ne  recouvra 
la  liberté  quo  par  l’amnistie  du  4 brumaire  an  IV.  Re- 
tiré dans  sa  patrie,  il  fut  juge  au  tribunal  civil  sous  le 
gouvernement  impérial.  En  1813,  le  département  de  la 
Charente  le  nomma  député  à la  chambre  des  représen- 
tants, où  il  ne  se  fit  point  remarquer.  Compris  en  1816  dans 
la  loi  contre  les  régicides,  il  se  réfugia  à Bruxelles,  y 
dirigea  un  journal  intitulé  : le  Surveillant,  et  fit  paraître 
un  ouvrage  sur  l’instruction  publique.  Il  reçut  du  roi  des 
Pays-Bas  l’ordre  de  s’éloigner  de  ses  États , et  se  rendit 
aux  États-Unis  d’Amérique,  où  il  est  mort  en  1819. 

BERNARD  DE  STEEL  AT,  chanoine  de  l’église  ca- 
thédrale de  Béziers,  mort  de  la  peste,  en  1629,  avait  fait 
des  recherches  sur  l’histoire  des  comtes  de  Carcassonne , 
dont  Guillaume  Besse  a profité. 

BERNARD  DE  VARENNE8  (Dow),  historien,  né 
vers  le  milieu  du  17°  siècle,  avait  eftibrassé  la  vie  reli- 
gieuse dans  la  congrégation  des  théatins.  Élevé  à la 
dignité  de  supérieur,  il  se  démit  de  cet  emploi  pour  se 
livrer  plus  tranquillement  à l’étude.  Le  maréchal  de  Câ- 
linât l’avait  choisi  pour  confesseur.  D.  Bernard  est  mort 
vers  1730.  On  a de  lui  : Vie  de  St.  Gaëtan,  fondateur  des 
clercs  réguliers,  Paris,  1698,  in-125  Traité  de  la  recon- 
naissance chrétienne,  in-12  5 Odes  morales,  1722,  in-i2  5 
Histoire  de  Consiantiri  le  Grand,  ibid.,  1728,  in-4®. 

BERNARD  DE  VËNTADOUR,  troubadour  du 
1 2®  siècle,  né  dans  le  Limousin,  chanta  successivement  dans 
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ses  vers  Agnès  de  Montluçon , Éléonorc  de  Guienne , et 
d’autres  niaîtresses  moins  illustres.  Fixe  depuis  à la  cour 
de  Raimond  V,  il  finit  ses  jours  à l’abbaye  de  Dalon  dans 
le  Limousin.  On  a de  lui  50  chansons  et  2 tensons.  Ray- 
nouard  a publié  22  pièces  de  ce  troubadour  dans  son 
Choix  de  poésies^  10,  -42-95. 

BERNARD  D’ilÉRY  (Pierre),  littérateur,  né  en 
1756,  dans  un  village  près  d’Auxerre.  A la  révolution  , 
il  fut  nommé  membre  de  la  première  administration  du 
département  de  l’Yonne,  et  député  par  ce  département  à 
l’assemblée  législative.  Sous  le  régime  de  la  terreur,  dé- 
noncé comme  royaliste  , il  n’échappa  qu’en  se  tenant 
caché.  A la  création  des  conseils  de  préfecture,  en  1800, 
il  fut  nommé  membre  de  celui  de  l’Yonne.  En  1850  il 
fut  remplacé  dans  ses  fonctions,  et  mourut  à Sens  le  25 
avril  1855.  On  a de  Bernard  d’Héry  : Préhides  poéti- 
ques,  Paris,  1786,  in-18  j Essai  sur  la  vie  elles  ouvrages 
de  Vahbé  Prévost  ; V Histoire  naturelle  de  Buffon,  réduitey 
Ibid.,  1791-1801,  in-8®,  11  vol.  5 la  Jérusalem  délivrée, 
traduction  nouvelle  en  vers  français,  Auxerre,  1852, 
2 vol.  in-i2.  Bernard  a laissé  en  portefeuille  des  chan- 
sons et  des  pièces  fugitives. 

BERNARD  FTOLOMEI  (St.),  né  en  1272,  d’une 
des  premières  familles  de  Sienne,  fut  en  1519  autorisé 
par  Jean  XO  à fonder,  sous  la  règle  de  St. -Benoît,  un 
nouvel  ordre  qui  reçut  le  nom  de  congrégation  de  la 
Vierge  Marie  du  mont  Olivet,  et  mourut  le  20  août  1548. 

BERNARDÈS  (Diego),  surnommé  le  Théocrite  Por- 
tugais, poète  élégiaque,  l’ami  et  le  contemporain  du  Gà- 
moëns,  mort  en  1596,  était  natif  de  Ponte-de-Barca,  dans 
l’Entre-Duero,  et  frère  d’Agostino  de  Cruz.  Sa  vie  ne  fut 
qu’une  série  de  traverses  et  de  malheurs.  Le  recueil  des 
éloges  et  épîtres  de  Bernardès  fut  imprimé  la  première 
fois  à Lisbonne  en  1596,  sous  le  titre  du  Lyma,  qui  est 
le  nom  d’un  ruisseau.  L’année  suivante  parurent  ses  poé- 
sies diverses  {Flores  do  Lyma).  On  cite  encore  de  lui  : 
Piimas  portug . e castellan.,  Lisbonne,  1601,  et  Pâmas  de- 
aotas,  ibid.,  1616. 

BERNARDI  (Jean),  graveur  en  pierres  fines,  né  vers 
1495  à Gastel-Bolognèse,  mort  à Faenza  en  1555,  fut  le 
premier  dans  son  art  qui  marcha  sur  les  traces  des  an- 
ciens. Î1  existe  de  lui  deux  morceaux  curieux  gravés  sur 
cristal,  représentant  te  Chute  de  Phaéton,  et  Tityus  auquel 
un  vautour  ronge  le  cœur. 

BERNARD!  (Étienne),  maître  de  chapelle  de  la  ca- 
thédrale de  Vérone,  au  commencement  du  17®  siècle.  Il 
a publié  Porta  musicale,  etc.,  traité  élémentaire  de  com- 
position, Vérone,  1615;  il  a laissé  une  grande  quantité 
de  Madrigaux,  des  Psaumes,  des  Messes,  des  motets. 

BERNARDI  (François  ) , surnommé  Senesino , né  à 
Sienne,  vers  1756,  fut  un  des  plus  fameux  chanteurs 
qu’ait  produits  la  cruelle  méthode  de  la  castration.  Ge  fut 
à Dresde  , au  grand  Opéra  de  Lotti , qu’il  commença  à 
faire  connaître  son  éclatante  voix.  Ilandcl,  frappé  d’éton- 
nement, le  conduisit  à Londres,  et  le  plaça,  avec  un  trai- 
tement de  1,500  guinées , au  grand  théâtre  de  l’Opéra, 
où  pendant  neuf  ans  Bernardi  excita  l’admiration  uni- 
verselle. Il  se  brouilla  ensuite  avec  Handel,  et  se  rendit 
à Florence , où  il  fut  entendu  avec  beaucoup  d’intérét,  et 
il  eut  l’honneur  d’y  chanter  avec  rarchiduchesse  , qui 
devait  s’asseoir  sur  le  trône  de  France.  La  voix  de  Ber- 


nardi était  pénétrante , claire  et  flexible.  Son  intonation 
était  pure , et  il  fut  le  premier  de  son  temps  pour  le 
récitatif. 

BERNARDI  (Bartholomé)  , maître  de  chapelle  du 
roi  de  Danemark  et  académicien  philharmonique  de  Go- 
penhague,  florissait  vers  1720.  Il  était  né  en  Italie,  et  s’y 
trouvait  encore  en  1686.  On  connaît  de  lui  des  sonates 
pour  violon,  Bologne,  1696. 

BERNARDI  (Joseph-Elzéar-Dominique)  , Juriscon- 
sulte et  académicien,  né  dans  un  village  du  comtat  Venais- 
sin,  appelé  Monieux,  le  16  février  1751.  Il  avait  à peine 
20  ans  lorsqu’il  se  fit  recevoir  avocat,  et  qu’il  publia  un 
Éloge  de  Cujas , remarquable  par  l’érudition  et  la  profon- 
deur des  pensées.  En  1779  l’Académie  de  Ghâlons-sur- 
Marne  couronna  son  mémoire  intitulé  : Moyens  d^adoucir 
la  rigueur  des  lois  pénales  en  France , sans  nuire  à la  sûreté 
publique,  Ghâlons.,  1781,  in-8°  5 Bernardi  publia, 
en  1782  , un  Essai  sur  les  ^dévolutions  du  droit  français, 

I vol.  in-S"  ] il  publia  en  1786  des  Lettres  sur  la 
justice  criminelle  de  la  France,  et  sa  conformité  avec  celle  de 
V inquisition,  1 vol.  in-8»  5 en  1788,  les  Principes  des  lois 
criininelles,  suivis  d^ observations  impartiales  sur  le  droit  ro- 
mani, in-8«.  Il  accepta,  en  1791,  une  place  déjugé  ; mais 
il  fut  destitué  après  la  révolution  du  10  août  1792,  et  mis 
en  arrestation  au  mois  de  mars  suivant.  Rendu  à la  li- 
berté par  le  parti  fédéraliste , qui  s’empara  momentané- 
ment du  pouvoir  à Marseille,  dans  le  mois  de  juin  1795, 
il  se  hâta  de  fuir  dans  les  États  du  roi  de  Sardaigne , où 
un  *de  ses  frères  était  officier  ; et  il  ne  rentra  en  France 
qii’après  la  chute  de  Robespierre.  Nommé  peu  de  temps 
après  (1797)  député  au  conseil  des  Ginq-Gents,  par  le  dé- 
partement de  Vaucluse , sa  nomination  fut  annulée  par 
suite  de  la  révolution  du  18  fructidor  an  V (septembre 
1797).  A cette  époque  il  s’occupa  de  reproduire  le  Traité 
delà  République,  deGicéron.  L’ouvrage  dcGicéron,  décou- 
vert par  M.  Mai,  a rendu  inutile  l’œuvre  de  Bernardi.  A 
l’avénement  de  son  parti  au  pouvoir  , Bernardi  obtint  un 
emploi  au  ministère  de  la  justice,  fut  destitué  en  1818,  se 
retira  dans  le  village  où  il  était  né,  et  mourut  le  25  oct. 
1824.  On  a encore  de  Bernardi  ; De  l’influence  de  la  phi- 
losophie sur  les  forfaits  de  la  révolution,  Paris,  1800,  in-S^; 
Institution  au  droit  français,  civil  et  criminel,  Paris,  1799, 
in-8o;  Théorie  nouvelle  des  lois  civiles,  Paris,  1802,  in-8»  ; 
Cours  complet  de  droit  civil  français , Paris  , 1805-1805  , 
4 vol.  in-8" , etc.  On  lui  doit  une  nouvelle  édition  des 
OEuvres  de  Pothier , mise  en  rapport  avec  le  Gode  civil. 

II  a laissé  inédit  un  ouvrage  sur  l’origine  de  la  pairie. 

BERNARDIN  (St.)  de  Sienne,  naquit  le  8 septembre 

1580,  à Massa-Garrara.  A l’âge  de  17  ans,  il  entra  dans 
la  confrérie  de  la  Scaîa,  et  se  voua  entièrement,  avec 
douze  de  ses  compatriotes,  au  service  des  pestiférés,  pen- 
dant une  affreuse  contagion,  qui,  durant  quatre  mois,  fit, 
en  1400 , de  grands  ravages  dans  la  ville  de  Sienne.  En 
1404,  le  désir  d’une  vie  plus  retirée  le  conduisit  dans  la 
solitude  de  la  Golombière,  à quelques  milles  de  Sienne, 
où  il  fit  profession  chez  les  franciscains  de  l’étroite  ob- 
servance. Il  prêcha  avec  succès  pendant  14  ans,  refusa 
les  évêchés  de  Sienne,  de  Ferrare  et  d’ürbin,  et  devenu 
vicaire  général  de  son  ordre,  il  le  rappela  à l’observance 
primitive,  d’où  vint  le  nom  d' Observantins , et  fonda 
plus  de  300  monastères.  Il  mourut  à Aquiia  en  1141, 
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épuisé  do  fatigues.  Nicolas  V le  mit  au  nombre  des  saints 
en  1450.  On  doit  à ce  Père  des  Sermons,  des  Traités  de 
spiritualité,  et  des  Commentaires  sur  V Apocalypse.  L’édi- 
tion la  plus  complète  de  ses  OEuvres  est  celle  de  Venise, 
4745,  5 vol.  in-fol. 

BERNARDIN  DE  CARFENTRAS (Henri-André, 
dit  le  Père),  né  dans  cette  ville  en. 1049,  embrassa  jeune 
la  règle  des  carmes,  professa  la  philosophie  et  la  théolo- 
gie, et  mourut  à Orange  en  1714.  On  a de  lui  : Antiqua 
priscorum  hominum  philosophia , Lyon,  1690,  3 volu- 
mes in-8°. 

BERNARDIN  DEFECQUIGNI,  capucin,  né  dans 
la  Picardie  en  1663,  professa  la  théologie  avec  succès 
dans  son  ordre,  et  mourut  à Paris  en  1714.  On  lui  doit 
d’excellents  Commentaires  des  épîtres  de  St.  Paul,  1703, 
in-fol.,  et  des  quatre  Evangiles,  Paris,  1726,  in-fol., 
en  latin.  Le  Commentaire  sur  les  épîtres  de  St.  Paul 
a clé  traduit  en  français  par  le  frère  de  l’auteur,  Paris, 
1707  ou  1714 , 4 vol.  in-i2. 

BERNARDIN  DE  SAINT-PIERRE  (Jacques- 
Henri),  né  au  Havre  en  1757,  d’une  famille  qui  s’hono- 
rait de  descendre  de  l’illustre  Eustache  de  St. -Pierre, 
maire  de  Calais,  il  n’avait  pas  encore  terminé  ses  étu- 
des, lorsque,  à l’âge  de  16  ans,  il  accompagna  à la  Marti- 
nique l’un  de  ses  oncles,  capitaine  de  vaisseau.  De  retour 
il  acheva  ses  études  au  collège  de  Rouen,  où  il  remporta 
le  premier  prix  de  mathématiques  en  1757.  Il  entra  dans 
l’arme  du  génie,  fit  la  guerre  de  sept  ans,  puis  passa,  en 
qualité  d’ingénieur,  à Malte  que  les  Turcs  menaçaient 
d’assiéger.  De  retour  à Paris,  se  voyant  oublié  de  sa  fa- 
mille et  dénué  de  protection , il  employa  ses  dernières 
ressources  pour  passer  en  Russie.  Le  maréchal  Munich 
le  prit  en  amitié  et  le  présenta  à l’impératrice  Cathe- 
rine II  qui,  sans  adopter  ses  plans  romanesques,  lui  offrit 
du  service  dans  l’armée  russe.  Au  bout  de  quatre  ans,  il 
donna  sa  démission  et  se  rendit  en  Pologne  pour  concou- 
rir à la  défense  de  cette  malheureuse  contrée.  Revenu  à 
Paris , à force  d’envoyer  des  mémoires  dans  les  ministè- 
res, il  s’attira  quelque  attention.  L’amitié  d’un  M.  Ménin 
lui  valut  d’être  envoyé  à Pile  de  France  en  qualité  de  ca- 
pitaine ingénieur.  Il  revint  trois  ans  après,  sans  rappor- 
ter autre  chose  que  des  coquillages,  des  insectes  et  la  re- 
lation de  son  voyage,  qu’il  publia  en  1773.  Dès  ce 
moment  d’Alembert  le  produisit  dans  la  société  des  phi- 
losophes ; mais  il  rompit  bientôt  avec  eux  ; pauvre  et 
abandonné  de  tous , il  avait  loué  une  petite  chambre  au 
cinquième  étage  dans  le  faubourg  St. -Victor  d’où  l’on 
voyait  quelques  arbres  et  quelques  fleurs.  C’est  vers  cette 
époque  qu’il  rechercha  l’amitié  de  Jean-Jacques.  En 
1784,  il  fît  paraître  les  Eludes  de  la  'nature,  qui  eurent 
cinq  éditions  consécutives.  Ce  ne  fut  qu’en  1788  que  pa- 
rut son  chef-d’œuvre,  Paul  etVirginie.  Le  succès  immense 
de  cet  ouvrage  qui  fut  bientôt  traduit  en  toutes  les  lan- 
gues de  l’Europe,  permit  à son  auteur  d’acheter  une  pe- 
tite maison  avec  un  jardin  à l’extrémité  du  faubourg 
St. -Marceau.  Il  adressa  en  1789,  à Louis  XVI,  les  Vœux 
dhm  solitaire,  et,  en  1791  , fit  paraître  la  Chaumière  in- 
dienne, petit  chef-d’œuvre  de  bon  sens  et  de  grâce.  Nommé, 
en  1792,  intendant  du  Jardin  des  plantes  et  du  cabinet 
d’histoire  naturelie,  il  préparait  scs  Harmonies  de  la  na- 
ture, lorsqu’il  perdit  sa  place  et  ses  pensions,  et  n’échappa 


que  par  miracle  à la  proscription  révolutionnaire.  Il  fut 
nommé  en  1795,  professeur  de  morale  à l’école  normale, 
et  fut  appelé  en  1797  , à l’Institut,  par  la  protection  de 
Bonaparte.  Veuf  de  mademoiselle  Didot,  Bernardin 
épousa  en  1801,  mademoiselle  de  Pelleport.  Joseph  Bo- 
naparte fît  aux  nouveaux  époux  une  pension  de  6,000  fr., 
et  le  gouvernement  une  de  2,000.  Bernardin  passa  ses 
dernières  années  dans  le  petit  village  d’Éragny  près  de 
Pontoise,  où  il  finit  ses  jours  en  1814,  à l’âge  de  77  ans. 
M.  Aimé  Martin,  qui  a épousé  sa  veuve,  a donné  en  1815 
une  édition  de  scs  Harmonies  de’da  nature,  ouvrage  de  la 
vieillesse  de  l’auteur,  et  plus  tard  une  édition  des  OEu- 
vres complètes  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  1810-20, 
12  vol.  in-8o,  figures,  réimprimées  à Bruxelles,  8 vol. 

BERNARDIN  DE  TOME,  surnommé  Ze  reli- 
gieux de  l’ordre  des  frères  mineurs,  né  vers  1420  à Fcl- 
tri  dans  l’État  de  Venise,  mort  à Pavie  en  1494.  Les 
énormes  usures  dont  les  juifs  accablaient  les  habitants  de 
Padoue,  lui  firent  imaginer  l’établissement  d’un  mont-de- 
piété  , au  moyen  duquel  il  déjoua  la  cruelle  avidité  des 
usuriers.  On  a imprimé  de  lui  à Brescia , en  1542,  des 
Sermons  italiens , un  petit  Traité  sur  la  manière  de  se 
confesser,  et  un  ouvrage  sur  la  Perfection  chrétienne. 

BERNARDINI  (Marcello),  compositeur  dramatique, 
né  à Capoue  vers  1752,  a composé  19  opéras  italiens 
qui  ont  eu  du  succès,  particulièrement  ceux  dans  le  genre 
bouffe.  En  voici  quelques-uns:  V Isola  mcantata,  1784  j 
le  Donne  Bisbetiche;  Il  Co^nte  di  BelV  umore,  1785;  la 
Fiera  di  Forlipopoli , 1789  ; la  Statua  per  Punti-- 
glio , etc. 

BERNARDONI  (Pierre-Antoine),  poëte  italien, 
naquit  à Vignola,  dans  le  duché  de  Modène,  le  30  juin 
1672.  11  annonça  dès  sa  première  jeunesse  les  plus  heu- 
reuses dispositions , et  fut  admis  , à dix-neuf  ans,  dans 
l’académie  Arcadienne.  Il  fut  nommé,  en  1701,  poëte 
impérial  à la  cour  de  Vienne , remplit  cet  emploi  sous 
les  deux  empereurs  Léopold  et  Joseph  D*' , et  mourut 
à Bologne  le  19  janvier  1714.  Il  avait  donné  au  public  ; 
deux  recueils  de  poésies  , / Fiori,  Bologne,  1694,  in-12; 
Rime  varie.  Vienne  , 1705,  in-4o;  Irene  et  Aspasia,  tra- 
gédies ; deux  drames  en  musique , et  un  oratorio,  il  Me- 
leagro.  Vienne,  1706;  il  Tigraîie,  re  dLlrmema,  Vienne, 
1710;  Gesû  flagellato,  oratorio.  Vienne,  1709,  etc. 

BERNARET  (Nicaise),  habile  peintre  d’animaux 
dans  le  goût  de  Fr.  Snydcrs,  son  maître,  qu’il  égala  quel- 
quefois. 

BERNASCONï  (André),  fils  d’un  officier  français, 
naquit  à Marseille  en  1712  dans  un  voyage  que  ses  pa- 
rents firent  en  cette  ville.  Le  père  de  Bernasconi  alla  sc 
fixer  à Parme , s’adonna  au  commerce,  essuya  des  revers 
et  mourut  do  chagrin.  Lejeune  Bernasconi  fut  obligé  de 
donner  des  leçons  pour  vivre,  se  livra  à l’étude  de  la  com- 
position, et  donna  en  1741  à Venise,  son  premier  opéra 
d'Alessandro  Severo.  il  alla  ensuite  à Rome  et  dans  plu- 
sieurs autres  villes  d’Italie,  revint  à Parme  en  1747  où  il 
épousa  la  fille  d’un  capitaine  autrichien  qui  avait  de  son 
premier  mariage  une  fille  nommé  Antonia.  Bernasconi 
lui  donna  des  leçons  de  chant  et  lui  fit  acquérir  un  beau 
talent.  Bernasconi  mourut  à Munich  le  24  janvier  178-4. 
Ses  opéras  sont  : Bajaxet , Adriano,  Alessandro,  Didonc, 
Agelrnondo , Artaserse , l’OHmpiade , De mo fonte , EndF 
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mione,  la  Clemenza  di  Tito,  Demetrio  ; il  est  encore  auteur 
de  la  BetuUa  libcrata,  oratorio,  1754-,  et  l’on  a de  lui 
beaucoup  de  messes , de  vêpres  et  de  litanies  en  manu- 
scrit. 

BERNAWERIN  (Anne),  Allemande  d’une  grande 
beauté , plut  au  prince  Albert  de  Bavière , qui , après  la 
mort  de  sa  femme,  déclara  à son  père  Ernest  l’intention 
d’épouser  cette  beauté.  Le  père  la  fit  jeter  dans  le  Da- 
nube, ce  qui  faillit  causer  la  mort  d’Albert. 

RERNAY  (Camille)  , auteur  dramatique , mort  le 
IC  juin  184-2.  Il  est  auteur  de  V Héritage  du  Mal,  drame 
en  4 actes  et  en  vers,  représenté  le  29  septembre  1842, 
pour  la  réouverture  de  l’Odéon  , à Paris. 

RERNAZZANO,  peintre  milanais  du  16®  siècle,  ex- 
cella dans  le  paysage  et  les  tableaux  de  genre,  et  travailla 
presque  toujours  avec  son  ami  César  da  Sesto,  qui  faisait 
les  figures  de  ses  tableaux. 

BERAEGGER  (Mathias),  savant  littérateur , né  le 
8 février  1582  à Hallstadt,  recteur,  puis  professeur 
d’histoire  à Strasbourg,  où  il  mourut  le  3 février  1640, 
est  auteur  d’un  grand  nombre  d’ouvrages  tous  écrits  en 
latin  ; le  plus  important  est  son  traité  de  Jure  eligendi 
reges,  Strasbourg,  1627.  11  a donné  des  éditions  de  Ta- 
cite, 1638  ’ de  Pline  le  Jeune , 1635,  et  traduit  de  l’ita- 
lien en  latin  le  Traité  du  système  du  monde  de  Galilée. 

BERNELIN  , prêtre  qui  vivait  dans  le  11®  siècle  , a 
écrit  un  petit  traité  en  italien  De  la  division  du  monocorde, 
dont  le  manuscrit  se  conserve  au  Vatican  parmi  ceux  de 
la  reine  de  Suède. 

BERiVER  (André),  violoniste  et  compositeur,  né  en 
Bohême  en  1766 , mort  à Bonn  le  5 août  1791 , a écrit 
des  symphonies,  des  concertos  de  violon,  etc, 

BERAER  (Frédéric-Guillaume),  né  à Breslau  le 
16  mai  1780,  mort  le  9 mai  1817  , est  une  des  gloires 
de  la  musique  moderne  en  Silésie.  11  commença  l’étude 
de  la  musique  à l’âge  de  5 ans , à 9 ans  exécuta  un  con- 
certo de  piano  dans  un  concert  public,  obtint  à 16  ans 
une  place  de  clarinettiste  au  théâtre  de  Breslau , se  lia 
en  1804  avec  Weber  et  les  frères  Pixis,  fut  appelé  à Ber- 
lin pour  pouvoir  fonder  à Breslau  une  école  à l’instar  de 
celle  du  professeur  Zelter,  et  se  fit  connaître  par  son  ta- 
lent comme  organiste.  De  retour  dans  sa  patrie.  Berner 
fut  nommé  directeur  de  musique  au  séminaire  des  insti- 
tuteurs protestants,  ce  qui  l’obligeait  à enseigner  le 
chant  choral , l’orgue  et  l’harmonie  à 100  élèves  environ. 
Dans  ses  moments  de  loisir,  il  rédigeait  le  catalogue  de 
la  musique  des  couvents.  Il  a publié  : Divertissement 
pour  violon  et  orchestre,  concerto  pour  flûte,  2 rondos 
pour  piano  et  orchestre , des  variations  pour  piano  seul, 
des  chants  pour  voix  d’homme  ; on  a de  lui  en  manuscrit  | 
un  intermède  comique  : le  Maître  de  Chapelle , des  varia-  j 
lions  pour  flûte  et  clarinette,  des  ouvertures,  un  Te  Deum, 
un  offertoire,  etc.,  etc. 

BERAERÏ  (Lubert),  dont  le  nom  de  famille  était 
Van  den  Bussche,  naquit  à Zwolle,  ville  de  l’Over-Yssel, 
dans  la  2®  moitié  du  14®  siècle,  et  fut  contemporain  d’A- 
Kempis.  Ses  OEuvres  sont  imprimées  avec  celles  de  ce  I 
dernier,  Cologne,  1660,  tome  01. 

BERIVEROIV  (le  chevalier  François  de),  général 
français,  né  en  1750.  Nommé  capitaine  dans  le  régiment  j 
colonial  de  l’île  de  France,  il  servit  dans  l’ïnde  avec  quel- 


que distinction , et  renqilit  avec  beaucoup  de  succès  plu- 
sieurs missions  auprès  de  Tippoo-Sultan  et  de  différents 
chefs  des  Marattes.  Revenu  en  France  au  commencement 
de  la  révolution  , il  fut  nommé  adjudant  général  et  em- 
ployé en  cette  qualité  à l’armée  de  Luckner,  puis  à celle 
de  Dumouriez  où  il  concourut  aux  victoires  de  Valmy  et 
de  Jemmapes.  Chargé  du  siège  de  Willemstadt , lors  de 
l’invasion  de  la  Hollande  dans  le  mois  de  mars  1793  , il 
ne  réussit  pas  à s’emparer  de  cette  place,  et  revint  à la 
grande  armée  où  il  montra  beaucoup  d’attachement  au 
général  en  chef  Dumouriez,  lors  de  sa  défection.  L’ayant 
accompagné  dans  sa  fuite,  il  séjourna  d’abord  à Bruxelles, 
et  devint  suspect  aux  Autrichiens  qui  le  retinrent  en 
prison  pendant  près  de  deux  ans.  Rendu  enfin  à la  li- 
berté , il  alla  à Londres  où  il  mourut  dans  l’obscurité 
et  presque  dans  la  misère , vers  le  commencement  de  ce 
siècle. 

BERNEYAE  (Alexandre  de),  célèbre  architecte  et 
sculpteur  du  16®  siècle,  fit,  en  1436,  les  croisées  de  l’é- 
glise de  St.-Ouen  de  Rouen  , et  fut  pendu  peu  de  temps 
après  pour  avoir  poignardé  par  jalousie  son  élève. 

BERNE  VILLE  (Gillebert  de),  trouvère  du  13®  siè- 
cle, né  à Courtrai  en  Flandre , fut  attaché  au  service  de 
Henri  III,  duc  de  Brabant.  Un  manuscrit  7222  de  la  bi- 
bliothèque du  roi  à Paris,  contient  15  chansons  notées 
de  ce  trouvère. 

BERNIIARD,  surnommé  VA  llemand  ou  le  Teutoni- 
que,  organiste  de  Saint-Marc  à V enise,  est  regardé  comme 
l’inventeur  des  pédales  de  l’orgue,  vers  1470. 

BERNHARD  (Christophe),  maître  de  chapelle  à 
Dresde,  naquit  à Dantzig  en  1612  et  mourut  à Dresde 
le  14  novembre  1692.  Il  a laissé  deux  messes , des  har- 
monies sacrées,  une  h-Ymnc,  P rudentia  prudentiana,  1669  ; 
un  traité  de  composition  , etc. 

BERNÏIARD  (Guillaume- Christophe  ) , excellent 
organiste  et  claveciniste,  né  à Saalfeld  en  1760 , mort  à 
Moscou  en  1787,  a publié  3 sonates  et  un  prélude  pour 
le  clavecin,  Gottingue,  1784. 

BEP^NIIARD  ( Jean-Adam  ) , né  cà  Hanau  en  1688  , 
laborieux  compilateur,  pasteur  et  archiviste  d’Hanau, 
mort  en  1771,  a publié  plusieurs  ouvrages  dont  les  prin- 
cipaux sont  : Fr.  Irenici  Ettlingiacensis  exegesis  historiée 
germaniece , ïiunc  denuo  recognita  ac  notis  illustrata , Ha- 
novre , 1728;  Antiq.  Wetteravice , Francfort,  1745, 
in-4®. 

BERNHARDT  , conservateur  de  la  bibliothèque 
royale  de  Munich,  mort  dans  cette  ville  le  26  juin  1821, 
s’est  fait  connaître  par  ses  Essais  sur  Vhistoire  de  Pim- 
primerie;  Codex  traditionurn  ecclesiœ  Raveiinensis , etc. 

BERNïlOLI)  (Jean-Balthazar),  professeur  de  théolo- 
gie à Altdorf,  né  le  3 mai  1647,  mort  vers  1750  ; bon 
helléniste , dont  on  a des  dissertations , des  programmes 
et  un  traité  de  musique  d’église. 

BERNÏÏOLO  (J. -Godefroy),  fils  du  précédent,  profes- 
seur d’histoire  h Altdorf,  est  auteur  de  deux  tragédies 
Irène  et  Jeanne  dCirc,  Nuremberg,  1752,  et  d’une  table 
des  matières  des  Récréations  numismatiques  de  Kœhler, 
ib.,  1765. 

BERNîIOLI)  (J. -Michel),  médecin,  né  en  1736, 
exerçait  son  art  à üffenheim,  où  il  mourut  en  1797.  On 
lui  doit  des  édifions  enrichies  de  notes  des  distiepies  de 
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Cnton,  De  morihus , 1784,  de  Scribon.  Largus, 

Comfositio  medicamentorum , ^ in-8‘’ *,  d’Apicius, 

De  aide  coquinariâ^  1791  ; de  Théodore  Priscien , Quœ 
exstant,  1791  , in  8”. 

BERINÏ  (François),  un  des  poètes  italiens  les  plus 
célèbres  du  16®  siècle,  il  naquit  vers  la  fin  du  15®  siècle, 
à Lamporecchio,  en  Toscane.  Envoyé  très-jeune  à Flo- 
rence, il  se  rendit,  à 19  ans,  à Piome,  auprès  du  cardi- 
nal de  Bibiena,  son  parent,  et  fut  obligé  de  se  placer,  en 
qualité  de  secrétaire,  chez  Ghiberti , évêque  de  Vérone. 
Î1  prit  l’habit  ecclésiastique  pour  être  en  état  de  tirer 
parti  des  bontés  de  cet  évêque.  Berni  s’était  formé  à Rome 
une  société  ou  académie  de  jeunes  ecclésiastiques  aussi 
gais  que  lui,  qui  liaient  de  tout  dans  leurs  réunions,  fai- 
saient sur  les  objets  les  plus  graves,  et  même  les  plus 
tristes , des  plaisanteries  et  des  vers.  Ceux  de  Berni 
étaient  les  meilleurs,  les  plus  piquants,  et  avaient  un 
tour  si  particulier  que  son  nom  est  resté  au  genre  dans 
lequel  il  les  composait,  Bernesque^  ou  Berniesque.  !1  était 
à Rome  en  1527,  lorsqu’elle  fut  saccagée  par  l’armée 
du  connétable  de  Bourbon , et  il  y perdit  tout  ce  qu’il 
pouvait  avoir,  il  fit  depuis  plusieurs  voyages  avec  son 
patron  Ghiberti,  à Vérone,  à Venise  et  à Padoue.  Enfin, 
las  de  servir,  il  se  retira  à Florence  où  il  avait  un  cano- 
nicat.  Alexandre  de  Médicis,  alors  duc  de  Florence,  était 
en  inimitié  ouverte  avec  le  jeune  cardinal  Hippolyte  de 
Médicis.  Il  proposa,  dit-on,  à Berni  d’empoisonner  Hip- 
polyte. Le  poète  refusa,  le  cardinal  n’en  fut  pas  moins  em- 
poisonné en  1535,  et  le  Berni  mourut  aussi  de  poison  le  26 
juillet  1556.  On  a réuni  ses  Rimes  burlesques  h celles  de 
poètes  du  même  genre,  Venise,  1538,  in-8®,  souvent 
réimpr.  Son  meilleur  ouvrage  est  V Orlando  înamorato, 
Venise,  1541,  in-4o.  C’est  la  première  édition  du  fameux 
poème  de  Bojardo,  refait  par  le  Berni,  qui,  pour  la  grâce 
du  style,  est  quelquefois  comparé  à l’xArioste.  Ses  Poésies 
latines  sont  insérées  dans  les  Carmina  illustr.  poetarum 
italor.,  Florence,  1719,  in-8®. 

(François),  orateur  et  poète,  né  en  1610  à 
Fcrrare,  y professa  les  belles-lettres,  fut  en  grande  fa- 
veur auprès  des  papes  Innocent  X,  Alexandre  VU,  Clé- 
ment iV,  et  des  ducs  de  Mantoue  dont  il  reçut  le  titre  de 

comte,  et  mourut  le  13  octobre  1673.  Il  s’exerça  surtout 

- * 

dans  le  genre  dramatique.  Onze  de  ses  pièces  ont  été 
réunies  en  un  vol.,  Ferrare,  1666,  in-12.  On  a encore 
de  lui  un  recueil  de  Discours,  Caprices,  Problèmes,  etc., 
sous  le  titre  de  : Accademia,  ib.,  1658  , 2 vol. 

BEIIXIA  (Vincent),  luthiste  et  compositeur,  né  à 
Bologne,  vivait  vers  1600.  On  a de  lui  uncToccata  cro- 
maiica,  un  rdcercare  sopra  ut  remi  fa  sol,  et  une  pièce  in- 
titulée : le  Coq  et  la  Poule. 

BERNÏA  (Mario).  Voyez  TELLECïNî. 

BERXIER,  trouvère  du  13®  siècle,  célèbre  par  son 
talent  pour  la  poésie  et  par  celui  de  conter  agréablement. 
La  seule  pièce  connue  de  lui  est  un  fabliau,  tiré  du  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  royale  de  Paris,  numéro  7218, 
et  dont  les  premiers  vers  manquent.  Elle  est  intitulée  : 
la  Housse  partie , et  imprimée  au  tome  IV,  p.  472-485 
du  recueil  de  Méon. 

HERITIER  (Jean),  prévôt  de  Valenciennes,  se  rendit 
célèbre,  ainsi  que  sa  famille,  par  sa  fortune  et  sa  magni- 
ficence. En  1333,  îmuis  de  Nevcrs  comte  de  Flandre,  se 


préparant  à faire  la  guerre  au  duc  de  Brabant,  vint,  ac- 
compagné de  ses  confédérés,  à Valenciennes,  pour  s’y 
concerter  avec  le  comte  de  Hainaut  Guillaume  I®*".  Ce 
prince  requit  Jean  Bernier  de  traiter  tous  ces  hauts  per- 
sonnages. L’assemblée  était  composée  de  2 rois,  de  8 com- 
tes souverains  du  pays,  de  24  de  ses  principaux  sei- 
gneurs, et  de  10  des  plus  notables  bourgeois  de  la  ville, 
chacun  ayant  une  dame  pour  compagne.  La  mémoire  du 
banquet  de  Bernier  était  encore  populaire  en  1639.  Jean 
Bernier,  dit  le  Vieil,  mourut  en  1341. 

RERI^ÏER  (le  P.  François),  dominicain,  né  vers 
1580,  à Pont-sur-Yonne,  docteur  en  Sorbonne,  prieur 
de  la  maison  de  son  ordre  à Nevers,  mit  au  jour  un  opus- 
cule intitulé  : De  Ilominum  iwima  ratione  vivendi, 
Sens,  1610. 

BERNIER  (François),  célèbre  voyageur,  né  vers 
1620  à Angers,  se  fit  recevoir  docteur  à la  faculté  de 
Montpellier,  partit  en  1654  pour  la  terre  sainte,  d’où 
il  se  rendit  en  Egypte,  au  Caire , puis  dans  les  Indes  où 
il  résida  12  ans,  dont  8 en  qualité  de  médecin  d’Aureng- 
Zeb , revint  en  France  en  1670,  passa  en  Angleterre  en 
1685,  et  mourut  à Paris  le  22  septembre  1688.  On  a de 
lui  ses  Voyages,  Amsterdam,  1699,  2 vol.  in-12,  plu- 
sieurs fois  réimprimés  ; traduits  en  anglais,  Londres,!  673, 
in-8®  5 un  Abi'ègé  de  la  philosophie  de  Gassendi,  7 vol., 
1684;  Traité  du  libre  et  du  volontaire,  Amsterdam, 
1385,  in-12,  etc. 

BERNIER  (Jean)  , médecin , né  vers  1622  à Blois , 
pratiqua  son  art  à Paris,  où  il  mourut  le  18  mai  1698. 
On  a de  lui  : Histoire  de  la  ville  de  Blois , 1682 , in-4®  ; 
Histoire  chronologique  delà  médecine,  1695,  in-4®  ; Anti~ 
'menagiana,  1693,  in-12;  Jugement  sur  Rabelais,  1697  ; 
Recueil  de  réflexions,  pensées  et  bons  mots  sous  le  nom  de 
J.  de  Popincourt , 1696,  in-12. 

BERNIER  (Nicolas),  musicien,  né  à Mantes  le 
28  juin  1664,  maître  de  la  chapelle  du  roi,  mort  à Paris 
le  5 septembre  1734,  alla  se  former  à Rome  sous  Caldara, 
habile  compositeur  de  son  temps  avec  lequel  il  contracta 
une  liaison  intime.  Ce  fut  un  des  musiciens  les  plus  ver- 
sés dans  la  science  du  contre-point,  et  son  école  en  France 
eut  longtemps  de  la  réputation.  On  estime  surtout  ses 
Motets,  son  Miserere,  ses  Cantates,  etc. 

BERNIER  (Pierre-François),  astronome,  né  à la 
Rochelle  le  9 novembre  1779,  vint  étudier  à Paris  en 
1800,  à l’école  de  Lalande,  fit  partie  de  l’expédition  du 
capitaine  Baudin,  en  qualité  d’astronome,  recueillit  d’im- 
portantes remarques  nautiques,  qui  depuis  ont  été  trans- 
mises à l’Institut,  et  mourut  en  juin  1803  à la  fleur 
de  l’âge. 

BERPilER  (l’abbé),  fameux  par  le  rôle  qu’il  joua  en 
France  dans  les  guerres  civiles  de  1790,  né  à Daon  en 
Anjou , le  31  décembre  1764,  était  curé  de  Saint-Laud  à 
Angers.  Il  se  rendit  en  1793  à l’armée  d’Anjou,  fut  nommé 
membre  du  conseil  supérieur  d’administration , acquit 
d’abord  un  ascendant  universel  ; mais  on  s’aperçu  t qu’il 
cherchait  à rendre  sa  domination  absolue,  et  qu’il  semait  la 
discorde  partout,  üattant  les  uns  aux  dépens  des  autres 
pour  plaire  davantage  et  gouverner  plus  sûrement.  Le 
respect  qu’on  avait  pour  lui  allait  toujours  en  s’affaiblis- 
sant ; toutefois  on  conservait  une  haute  idée  de  son  esprit 
et  de  ses  talents.  Après  la  déroute  de  Savenay,  il  traversa 
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périlleusement  la  Loire,  revint  en  Poitou , de  l’armée  de 
Cliarette  passa  dans  rarmce  d’Anjou  que  commandait 
StofQet,  et  dès  ce  moment  devint  le  vrai  chef  de  l’armce. 
A la  mort  de  Stofflet,  il  eut  la  même  influence  sur  d’Au- 
tichamp,  et  fut  nommé  l’agent  général  des  armées  catho- 
liques près  des  puissances  étrangères.  Ï1  entretenait  beau- 
coup de  correspondances  au  dedans  et  au  dehors,  et  faisait 
sans  cesse  des  plans  d’insurrection  ; mais  vers  la  fin , 
il  n’inspirait  plus  la  moindre  confiance.  En  1799,  on 
reprit  les  armes  : il  ne  put  jouer  aucun  rôle.  Lorsque  le 
premier  consul  voulut  faire  cesser  les  troubles  , il  s’éta- 
blit auprès  du  gouvernement  comme  le  représentant  de 
la  Vendée,  fut  l’un  des  plénipotentiaires  chargés  de  trai- 
ter du  concordat  avec  l’envoyé  du  pape , obtint  l’évêché 
d’Orléans,  et  mourut  à Paris  le  i®*'  octobre  1806. 

BERNÏER  DE  LABROUSSE.  BROUSSE 
(de  la). 

BERWÏÈRES-LOUYIGNY  ( Jean  de  ) , gentil- 
homme d’une  des  plus  anciennes  maisons  de  la  Norman- 
die, né  à Caen  en  1602,  fut  un  de  ces  hommes  rares  qui 
osent  observer  dans  le  monde  les  plus  sévères  pratiques 
de  la  religion.  N’ayant  embrassé  ni  le  sacerdoce  ni  la  vie 
religieuse,  sa  piété  n’en  fut  que  plus  remarquable.  On  le 
vit  plusieurs  fois  traverser  la  ville  de  Caen,  portant  à 
l’Hôtel-Dieu  des  malades  sur  ses  épaules.  Devenu  tréso- 
rier de  France,  à Caen,  il  ne  changea  rien  à ses  prati- 
ques de  piété,  et  vécut  dans  le  célibat.  Le  8 mai  1695, 
il  n’avait  eu  aucune  atteinte  de  mal.  Le  domestique  chargé 
de  l’avertir  tous  les  soirs  que  le  temps  de  son  oraison  était 
fini,  étant  venu  pour  s’acquitter  de  sa  commission , Ber- 
nières  le  pria  de  lui  donner  encore  un  moment  j le  mo- 
ment fini,  le  domestique  entre  et  trouve  son  maître  à ge- 
noux et  sans  vie.  11  n’était  âgé  que  de  57  ans.  On  a réuni 
un  extrait  de  ses  lettres  sous  ce  titre  : le  Chrétien  inté- 
rieuvy  Pamiers,  2 vol.in-12.  Ce  livre  publié  pour  la  pre- 
mière fois  en  1695  a eu  onze  éditions  successives,  outre 
les  contrefaçons. 

BERIVUNI  (Pierre),  né  en  1562,  quitta  de  bonne 
heure  la  Toscane  sa  patrie,  pour  aller  à Rome  où  il 
étudia  la  peinture  et  la  sculpture,  devint  habile  dans  ces 
deux  arts  , passa  à Naples,  où  il  les  exerça  avec  distinc- 
tion et  où  il  se  maria.  En  1598  il  eut  un  fils  qui  montra 
de  si  heureuses  dispositions,  que  son  père  le  conduisit 
à Rome  pour  les  cultiver  ÿ ce  fils  fut  le  célèbre  Bernin. 
Pierre  Bernini  décora  avec  A.  Tempête,  pour  le  cardinal 
Farnèse,  le  château  de  Caprarole , et  exécuta  divers 
morceaux  de  sculpture  pour  les  papes  Paül  V et  Ur- 
bain vni. 

BERNIP^Ï  (Jean-Laurent),  dit  le  Camlîer  Ber- 
niHy  né  à Naples  en  1598,  reçut  de  ses  contemporains 
îe  titre  de  Michel-Ange  moderne,  parce  qu’il  réunissait  à 
un  degré  supérieur  les  trois  parties  de  l’art.  Peintre , 
statuaire  et  architecte  , c’est  surtout  en  cette  dernière 
qualité  qu’il  mérita  sa  réputation.  Aussi  riche  des  dons 
de  la  nature  que  favorisé  par  les  circonstances,  il  s’éleva 
au-dessus  des  règles  , se  créa  une  manière  facile , dont  il 
sut  couvrir  les  défauts  par  un  vernis  si  brillant , que  la 
multitude  en  fut  éblouie.  Dès  son  enfance  , le  Bernin 
annonça  la  plus  étonnante  facilité  pour  l’étude  de  tous  les 
arts  du  dessin , et , à l’âge  de  huit  ans,  il  exécuta  en  mar- 
bre une  tête  d’enfant,  qui  fut  considérée  comme  une  mer- 


veille. Le  pape  voulut  voir  cct  enfant  extraordinaire,  qui, 
à dix  ans  , étonnait  les  artistes  j et  il  lui  demanda  s’il 
saurait  dessiner  sur-le-champ  une  tête  à la  plume  : 
« Laquelle  ? répondit  le  Bernin.  — Tu  sais  donc  les 
faire  toutes  ! s’écria  le  pape  avec  surprise,  et  il  ajouta  : 
Fais  un  saint  Paul.  » Le  jeune  artiste  termina  cette 
tête  en  une  demi-heure  ; et  le  pape,  enchanté,  le  recom- 
manda vivement  au  cardinal  Maffeo  Barberini,  amateur 
très -éclairé  des  arts.  L’un  des  premiers  ouvrages  du 
Bernin  fut  le  portrait  en  marbre  du  prélat  Montajo  , 
d’une  telle  ressemblance,  qu’en  le  voyant,  quelqu’un  dit  : 
« C’est  Montajo  pétrifié.  « Î1  fit  ensuite  les  bustes  du 
pape,  de  quelques  cardinaux,  et  plusieurs  figures  gran- 
des comme  nature  , un  St.  Laurent;  le  David  apprêtant 
à lancer  une  pierre;  son  groupe  à'Enée  et  Anchise.  Il 
était  encore  dans  sa  18®  année,  lorsqu’il  fit  celui  d’A- 
pollon  et  Daphné,  chef-d’œuvre  de  grâce  et  d’exécution. 
Ayant  revu  ce  groupe  vers  la  fin  de  sa  vie  , il  avoua 
que  , depuis  cette  époque  , il  avait  fait  bien  peu  de  pro- 
grès. Les  succès  du  Bernin  dans  la  statuaire  allaient  tou- 
jours croissant.  Grégoire  XV,  qui  avait  succédé  à Paul  V, 
reconnut  également  son  mérite,  en  le  créant  chevalier  ; 
mais  le  cardinal  Maffeo  Barberini  devait  mettre  le  com- 
ble à sa  fortune.  A peine  fut-il  parvenu  au  siège  ponti- 
fical qu’il  fit  appeler  son  protégé  : il  le  chargea  de  faire 
des  projets  pour  rembellisscment  de  la  basilique  de 
St. -Pierre  , et  lui  assura  une  pension  de  trois  cents  écus 
par  mois.  Sans  abandonner  la  statuaire  , le  génie  du 
Bernin  se  tourna  vers  l’architecture,  et  conçut  les  projets 
du  baldaquin,  de  la  chaire  de  St. -Pierre  et  de  la  place 
circulaire  qui  devait  précéder  le  temple.  Le  pape  fit 
compter  dix  raille  écus  à l’artiste,  augmenta  ses  pensions, 
et  répandit  des  grâces  sur  scs  frères.  Nous  ne  parlerons 
pas  de  la  fontaine  de  la  Barcaccia,  dont  l’idée  bizarre  a 
été  plus  louée  qu’elle  ne  le  mérite  ; celle  de  la  place 
Barberini  est  mieux  composée.  Ne  pouvant  entrer  dans 
le  détail  des  nombreux  ouvrages  que  le  Bernin  exécuta  à 
cette  époque  , citons-en  quelques-uns  : le  Palais  Barbe- 
rini , qui  est  d’une  belle  ordonnance  ; le  Campanile  de 
St. -Pierre;  le  modèle  du  tombeau  de  la  comtesse  Ma- 
thilde , qui  fut  travaillé  par  scs  élèves  ; et  enfin , celui 
de  son  bienfaiteur  , le  pape  Urbain  VÎIÎ.  La  répulation 
du  Bernin  s’étendait  de  plus  en  plus,  et  Cliarles  I®''  roi 
d’Angleterre,  voulut  avoir  sa  statue  de  la  main  de  l’ar- 
tiste italien.  Il  lui  envoya  trois  portraits  , dans  lesquels 
Vandyck  l’avait  représenté  sous  différents  aspects  ; par 
ce  moyen  ingénieux,  la  figure  fut  très-ressemblante;  et 
en  la  recevant,  le  roi  tira  de  son  doigt  un  diamant  qui 
valait  six  mille  écus  , le  remit  à l’envoyé  du  Bernin  : 
« Ornez  , dit-il , cette  main  , qui  exécute  de  si  belles 
choses.  » A la  meme  époque,  un  Anglais  fit  le  voyage 
d’Italie  , pour  avoir  sa  statue  de  la  main  de  cet  artiste, 
et  il  la  paya,  comme  le  roi  Charles  , six  mille  écus.  En 
1644,  le  cardinal  Mazarin  , qui  avait  connu  le  Bernin  à 
Rome,  essaya  vainement  de  l’attirer  en  France  , et  lui 
offrit,  de  la  part  de  Louis  XIV  , 12,000  écus  d’appoin- 
tements. Aussitôt  que  son  protecteur,  Urbain  VIII,  eut 
fermé  les  yeux,  et  qu’innocent  X lui  eut  succédé,  l’envie, 
que  l’artiste  en  faveur  avait  jusque-là  comprimée,  se  dé- 
chaîna contre  lui,  et  le  Campanile  qu’il  avait  construit  à 
l’angle  de  la  façade  de  St. -Pierre  sur  de  mauvaises  fou- 
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dations,  menaçant  mine,  l’on  ne  manqua  pas  de  publier 
que  le  poids  de  cette  construction  allait  entraîner  dans 
sa  chute  le  portique  entier,  et  peut-être  même  le  dôme, 
qui  s’était  lézardé  depuis  que  le  Bernin  avait  creusé  des 
niches  dans  les  piliers.  Quoique  ces  craintes  fussent  exa- 
gérées, elles  nécessitèrent  la  démolition  du  campanile,  et 
les  ennemis  du  Bernin  triomphèrent.  Le  pape,  indisposé 
contre  cet  artiste,  le  priva  d’une  partie  de  ses  travaux, 
et  laissa  languir  les  autres.  Cependant  le  Bernin,  res- 
treint à des  ouvrages  particuliers , exécuta  pour  l’église 
de  Ste. -Marie  de  la  Victoire  le  fameux  groupe  de  sainte 
Thérèse  avec  l’Ange.  Innocent  X voulait  faire  construire 
une  belle  fontaine  dans  la  place  Navone  5 il  consulta  h 
ce  sujet  tous  les  artistes  de  Rome  , affectant  d’oublier  le 
Bernin,  qui  n’en  fît  pas  moins  un  modèle,  que  le  prince 
Ludovisi  mit  par  surprise  sous  les  yeux  du  pontife.  Ce 
projet  magnifique,  et  qui  écrasait  ceux  des  rivaux  du 
Bernin,  fut  admiré  par  le  pape,  qui  convint  de  ses  torts 
avec  cet  homme  supérieur , et  fit  construire  la  fontaine 
d’après  son  dessin.  Le  pontife  étant  venu  voir  ce  monu- 
ment avant  qu’il  fût  découvert , demanda  à l’architecte 
si  les  eaux  y arriveraient  bientôt  ; l’adroit  courtisan  ré- 
pondit qu’il  ferait  en  sorte  que  l’époque  n’en  fût  pas  très- 
éloignée  5 et  le  pape , après  lui  avoir  donné  sa  bénédic- 
tion , sortait  de  l’enceinte  , lorsqu’un  bruit  soudain  , 
produit  par  la  chute  des  eaux,  le  fit  revenir  sur  ses  pas  ; 
enchanté  de  la  beauté  de  ce  spectacle,  il  dit  à l’artiste  : 
« Par  cette  jouissance  imprévue,  vous  prolongez  ma  vie 
de  dix  ans.  w Le  Bernin  exécuta  à la  même  époque  le 
palais  de  Monte  Citoj’io.  Alexandre  VU  , successeur 
d’innocent  X , montra  autant  de  goût  pour  les  arts  que 
de  bienveillance  pour  le  Bernin  , et  lui  demanda  un 
projet  pour  la  décoration  de  la  place  de  Saint-Pierre. 
Louis  XIV  voulut  honorer  le  mérite  du  Bernin  , en  le 
consultant  sur  la  restauration  du  palais  du  Louvre.  Col- 
bert lui  envoya  les  plans  de  ce  palais , en  l’engageant  à 
jeter  sur  le  papier  quelqu’une  de  ces  admirables  ‘pensées 
qui  lui  étaient  si  fa')nilières . Le  Bernin  fit  l’esquisse  d’un 
nouveau  projetdc  restauration,  qui  plut  tant  à LouisXIV, 
que  ce  monarque  écrivit  à l’artiste  : « qu’il  avait  le  plus 
grand  désir  de  voir  et  de  connaître  une  personne  aussi 
illustre,  pourvu  que  ce  vœu  s’accordât  avec  le  service  de 
Sa  Sainteté  , et  avec  sa  propre  commodité.  Le  Bernin 
ne  put  résister  à de  telles  instances,  et  il  partit  de  Rome 
en  IGfih,  à l’âge  de  68  ans,  avec  l’uii  de  ses  fils,  deux  de 
ses  élèves  , et  une  nombreuse  suite.  Jamais  artiste  ne 
voyagea  avec  tant  de  pompe  et  d’agrément.  Tous  les 
princes  dont  il  traversait  les  États  le  comblaient  de  pré- 
sents. En  France,  il  fut  reçu  et  complimenté  cà  la  porte 
de  toutes  les  villes  par  les  magistrats  , et  à Lyon  même, 
qui  ne  rendait  cet  honneur  qu’aux  seuls  princes  du  sang. 
Quand  il  approcha  de  Paris , on  envoya  à sa  rencontre 
de  Chantelou  , maître  d’hôtel  du  roi , qui  devait  le  rece- 
voir , lui  tenir  compagnie,  le  mener  partout  , et  qui  a 
laissé  un  journal  du  voyage  et  du  séjour  du  Bernin  en 
France.  Le  Bernin  fut  installé  dans  un  hôtel  qu’on  lui 
avait  préparé , et  où  Colbert  vint  lui  rendre  visite  de  la 
part  du  roi , qui  l’attendait  à St. -Germain  5 il  y fut  reçu 
honorablement,  causa  longtemps  avec  le  roi,  et  fut  en- 
suite admis,  ainsi  que  son  fils,  à la  table  des  ministres. 
Le  Bernin  s’occupa  d’abord  des  projets  de  restauration 
bioor.  unîv. 
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du  Louvre  ; mais  il  ne  vit  pas  , comme  on  l’a  prétendu, 
la  célèbre  colonnade  de  Perrault,  dont  les  dessins  ne 
furent  présentés  au  roi  qu’après  le  départ  de  l’artiste 
italien,  et  qui  ne  fut  terminée  que  cinq  ans  après.  Pen- 
dant les  cinq  mois  que  le  Bernin  resta  à Paris,  on  jeta, 
d’après  ses  dessins  , les  fondements  de  la  colonnade  du 
Louvre,  qu’il  avait  projeté  de  réunir  aux  Tuileries  par 
une  galerie  parallèle  à l’ancienne  5 mais  comme  son  plan 
de  distribution  de  ce  palais  ne  tendait  à rien  moins  qu’à 
détruire  tout  ce  qui  existait  déjà,  l’on  n’eut  pas  do  peine 
à y renoncer,  pour  adopter  celui  de  Perrault.  Le  Bernin 
fit  aussi  le  buste  de  Louis  XÎV,  qui  lui  donnait  de  fré- 
quentes séances,  et  se  plaisait  à le  faire  causer.  Un  jour, 
le  roi  posa  pendant  une  heure  entière  ; l’artiste  , fier 
d’une  si  grande  faveur  , s’écria  , en  jetant  ses  outils  : 
« Miracle  ! un  grand  roi  , jeune  et  français,  a pu  rester 
une  heure  tranquille.  » Une  autre  fois,  ayant  écarté  de 
dessus  le  front  de  son  royal  modèle  une  boucle  de  che- 
veux qui  le  recouvrait  : « Votre  Majesté  , dit-il , peut 
montrer  son  front  à toute  la  terre.  « Et  la  cour  ne  tarda 
pas  à imiter  cet  ajustement  de  cheveux , qu’on  appela  la 
coiffure  ci  la  Bernin.  Néanmoins,  cet  artiste  ayant  éprouvé 
quelques  dégoûts  , ils  lui  firent  désirer  de  retourner  à 
Rome;  et,  sous  le  prétexte  que  le  pape  le  demandait,  il 
prit  congé  du  roi,  c[ui  lui  donna  10,000  écus,  lui  fit  une 
pension  de  2,000  écus,  et  une  de  400  à son  fils.  Le  re- 
tour du  Bernin  se  fit  également  aux  frais  du  roi  , qui , 
voulant  immortaliser  ce  voyage,  fit  frapper  une  médaille 
avec  le  portrait  de  l’artiste , au  revers  les  Muses  de  l’art, 
et  cet  exergue  : Singularis  in  singulis,  in  omnibus  unicus. 
Le  Bernin  s’était  engagé  à faij'e  la  figure  équestre  de 
Louis  XIV  en  marbre,  et  d’une  proportion  colossale,  il 
la  termina  en  quatre  ans  ; mais  soit  qu’on  ne  trouvât 
pas  la  tête  ressemblante , soit  qu'on  ne  fût  pas  content 
du  motif  de  la  figure,  l’on  en  a fait  depuis  un  Gurtius, 
qui  se  voit  encore  à l’extrémité  de  la  pièce  d’eau  des 
Suisses  , à Versailles.  A son  retour  à Rome,  le  Bernin 
avait  été  reçu  avec  de  grandes  démonstrations  de  joie  ; 
le  pape  nomma  son  fils  chanoine  de  Ste. -Marie-Majeure , 
et  le  pourvut  de  plusieurs  bénéfices.  Le  cardinal  Rospi- 
gliosi , que  le  Bernin  avait  beaucoup  connu,  étant  de- 
venu pape,  sous  le  nom  de  Clément  IX,  Bernin  fut  admis 
dans  sa  familiarité,  et  chargé  de  divers  ouvrages,  entre 
autres  de  rembellissement  du  pont  St.- Ange.  Cet  artiste 
infatigable  exécuta  à l’âge  de  70  ans  l’un  de  ses  plus  beaux 
ouvrages,  le  tombeau  d’Alexandre  VIL  Arrivé  à l’âge 
de  80  ans,  et  avant  de  poser  le  ciseau,  le  Bernin  sculpta, 
pour  la  reine  Christine,  une  demi-figure  en  bas-relief, 
représentant  le  Sauveur  du  monde.  S’étant  ensuite  oc- 
cupé de  quelques  ouvrages  d’architecture,  et,  entre  au- 
tres , de  la  réparation  du  vieux  palais  de  la  chancellerie, 
qui  tombait  en  ruine  , il  se  livra  , malgré  son  grand 
âge,  avec  tant  d’ardeur  à ces  travaux  pénibles,  qu’il 
perdit  le  sommeil,  ses  forces,  et,  bientôt  après,  il  arriva 
au  terme  de  son  existence,  le  28  novembre  1680,  à l’âge 
de  82  ans.  Par  son  testament,  il  légua  au  pape  un  grand 
tableau  de  sa  main,  représentant  un  Christ  ; et  à la  reine 
de  Suède,  la  figure  du  Sauveur,  son  dernier  ouvrage  de 
sculpture,  que  cette  piâncesse  avait  d’abord  refusé,  ne 
croyant  pas  pouvoir  assez  le  payer,  il  laissa  à scs  enfants 
une  statue  de  la  Vérité,  et  une  fortune  qui  s’élevait  à 
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400,000  écus  romains  (environ  o, 500,000  fr.).  ïi  fut 
onieiTé  avec  la  plus  granrlc  pompe,  à Stc. -Marie-Majeure. 
Le  Bcrnin  était  d’une  taille  ordinaire,  très-brun;  son 
visage  avait  quelcpie  chose  de  l’aigle  ; son  regard , ordi- 
nairement vif  et  spirituel , devenait  terrible , lorsqu’il 
était  animé  par  la  colère.  D’un  tempérament  tout  de  feu, 
il  ne  pouvait  cependant  souffrir  les  rayons  du  soleil  sans 
en  être  incommodé.  Sa  santé  fut  faible  jusqu’à  l’âge  de 
quarante  ans  ; depuis  , elle  devint  parfaite  ; il  supporta 
les  plus  grandes  fatigues  de  corps  et  d’esprit,  et  n’eut 
aucune  infirmité  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie.  Î1  était  sobre, 
et  mangeait  néanmoins  beaucoup  de  fruits.  Le  Bcrnin 
eut  beaucoup  d’élèves  , parmi  lesquels  on  cite  Pierre 
Bernin,  son  frère,  sculpteur,  architecte  et  mathématicien, 
qui  inventa  cette  charpente  légère  et  mobile  de  la  hau- 
teur de  soixante  pieds  ^ dont  on  se  sert  dans  l’intérieur 
de  l’église  de  St. -Pierre,  pour  placer  les  ornements  dans 
les  jours  d’apparat.  Ceux  de  ses  élèves  que  le  Bernin 
chérissait  le  plus,  étaient  Maltia  Rossi,  Romain,  qui  tra- 
vailla avec  lui  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie  ; François  Duques- 
noi , dit  le  Flamand,  si  célèbre  par  ses  figures  d’enfants  ; 
enfin,  le  Borromini , qui,  pour  ne  point  ressembler  à 
son  maître  en  architecture  , s’est  livré  aux  écarts  de 
l’imagination  la  plus  bizarre.  Les  antres  élèves  du  Bernin 
sont  Francesco  Mochi,  Carlo  Fontana,  Gio-Battista  Con- 
tini  , architectes  ; Giiiliano  Sinelli  , Lazzaro  Morelli  , 
sculpteurs;  et  Giulio  Cezare,  qui  l’accompagna  à Paris. 

BEiir^IT^I  (Dominique),  fils  du  précédent,  fut  chanoine 
de  Sainte-Marie-Majeure,  et  prélat  de  la  cour  de  Rome. 
Î1  est  auteur  d’une  Histoire  de  toutes  les  hérésies,  depuis 
saint  Pierre  jusqu’au  pontificat  d’innocent  Xî,  Rome, 
1703  et  suiv.,  4 vol.  in- fol. 

BERXÎWI  (Joseph-Marie)  , capucin  missionnaire,  né 
à Carignan  (Piémont),  mort  dans  l’indoustan  en  1755, 
est  auteur  d’une  description  de  la  province  de  Népal  dans 
rinde,  traduite  en  anglais  et  insérée  dans  les  Asiatic 
Hesearchss;  de  Dialogues  en  langue  indienne,  parmi  les 
manuscrits  de  la  Propagande,  à Rome.  On  lui  attribue  la 
traduction  de  plusieurs  ouvrages  concernant  la  religion  des 
liralimancs.  ’èos  Mémoires  ont  été  publiés  à Vérone,  1767. 

SER.N1S  (François-Joacîiim  de  PIERRES,  comte  de 
Lyon,  et  cardinal  de),  naquit  à St. -Marcel  de  l’Ardèche, 
le  22  mai  1715.  L’abbé  de  Bernis  vint  jeune  à Paris. 
Après  avoir  passé  quelques  aimées  dans  le  séminaire  de 
St.-Sulpice,  il  entra  dans  le  monde,  où  une  figure  heu- 
reuse, des  manières  pleines  de  grâces  et  de  politesse,  un 
esprit  enjoué,  et  le  talent  defairedes  vers  faciles  et  agréa- 
bles, lui  procurèrent  des  succès  flatteurs  auprès  des  hom- 
mes les  plus  distingués,  des  femmes  les  plus  aimables,  et 
dans  un  monde  choisi.  Cette  vie  un  peu  mondaine  dé- 
plut au  cardinal  de  Fleury,  alors  premier  ministre  et 
dispensateur  de  toutes  les  grâces.  Après  lui  avoir  repro- 
ché sa  dissipation  : « Vous  n’avez  rien  à espérer,  lui  dit-il, 
tant  que  je  vivrai.  — Monseigneur,  j’attendrai,  « répon- 
dit l’abbé  de  Bernis  , et  il  se  relira  en  faisant  une  pro- 
fonde révérence.  de  Pompadour,  à qui  l’abbé  de  Ber- 
nis avait  plu,  et  dans  la  maison  de  laquelle  il  avait  été 
admis  dans  le  temps  où,  sous  le  nom  de  d’Étioles, 
elle  était  déjà  célèbre  par  scs  charmes,  le  présenta  à 
Louis  XV,  qui  le  goûta  ; mais  l’intérêt  du  roi  et  de  la 
favorite  ne  lui  valut  qu’un  appartement  aux  d’uileries, 


que  M'^<^  de  Pompadour  voulut  meubler,  et  une  pension 
de  1,500  livres  que  Louis  XV  accorda  sur  sa  cassette. 
Nommé  à l’ambassade  de  Venise,  il  fit  estimer  et  appré- 
cier son  esprit  et  son  caractère  chez  cette  nation.  Au  re- 
tour de  son  ambassade,  il  jouit  de  la  plus  grande  faveur  à 
la  cour,  et  ne  tarda  pas  à être  chargé  du  ministère  des 
affaires  étrangères.  Alors  changea  le  système  politique  de 
l’Europe;  la  France  et  l’Autriche,  jusque-là  rivales  et  en- 
nemies, s’unirent  par  un  traité  défensif  et  offensif.  Ce 
traité  fut  suivi  de  la  guerre  désastreuse  de  sept  ans,  ter- 
minée parla  paix  honteuse  de  1765.  Ce  ne  futqu’après  la 
bataille  de  Rosbach  que  de  Bernis  fut  attaqué  de  toutes 
parts  : accablé  des  désastres  de  sa  patrie,  qu’il  ne  se  dissimu- 
lait pas  qu’on  lui  attribuait  en  partie,  le  cardinal  de  Bernis 
(il  venait  alors  de  recevoir  le  chapeau)  remit  le  porte- 
feuille des  affaires  étrangères.  Sa  démission  fut  acceptée  ; 
bientôt  après,  il  fut  exilé,  et  sa  disgrâce  fut  complète, 
elle  dura  six  ans  environ,  jusqu’à  l’année  1764.  Le  roi 
le  nomma  alors  à l’archevêché  d’Alby  , en  l’envoya  cinq 
ans  après  à Rome,  en  qualité  d’ambassadeur;  il  joignit 
quelques  années  après,  à ce  titre,  celui  de  protecteur  des 
Églises  de  France,  et  il  fixa  sa  résidence  à Rome,  où  il  de- 
meura, en  effet,  jusqu’à  la  fin  de  ses  jours.  Deux  ooca 
sions  le  mirent  à même  de  développer  son  habileté  dans 
les  négociations;  les  conclaves  de  1769  et  de  1774.  Il 
poursuivit  aussi,  aunom  de  sa  cour,  et  contre  son  opinion 
particulière,  la  destruction  des  jésuites.  En  1791,  les 
tantes  de  Louis  XIV  ayant  quitté  la  France,  le  cardinal 
de  Bernis  les  reçut  chez  lui.  Elles  y demeurèrent  pendant 
tout  le  temps  de  leur  séjour  à Rome.  La  révolution  vint 
interrompre  le  cours  de  ses  prospéidtés.  Dépouillé  de  ses 
abbayes  et  de  son  archevêché,  il  perdit  400,000  livres 
de  rente,  et  fut  réduit  à une  sorte  de  déniiment;  la  cour 
d’Espagne  l’en  tira,  en  lui  assurant  une  forte  pension,  à 
la  sollicitation  du  chevalier  d’Azara.  Il  ne  survécut  cpic 
trois  ans  à cette  faveur,  et  mourut  à Rome  le  2 novem- 
bre 1794,  âgé  de  79  ans  et  six  mois.  Après  sa  mort,  on  a 
publié  son  poeme  de  la  Religion  vengée.  Azaraenfut  l’édi- 
teur, il  est  bien  inférieur,  pour  l’exécution,  à celui  de  L.  Ra- 
cine, Sa  Correspondayice  avec  Voltaire,  Paris,  1799,  fait 
infiniment  d’honneur  au  cardinal  de  Bernis.  Ses  OEuvres 
complètes  ont  été  publ.,  Paris,  Didot  l’aîné,  1797,  in-8”. 

BEÏINÎTZ  (Martin-Bernard),  chirurgien,  est  auteur 
de  plusieurs  mémoii’cs  insérés  dans  le  recueil  des  Cu- 
rieux  de  la  nature,  et  d’un  Catalogue  latin  des  plantes  du 
jardin  royal  de  Varsovie  et  de  diverses  parties  de  la  Po- 
logne, Dantzig,  i652,in-î2;  Copenhague,  1655,  in-16. 

BEllNO  (Joseph),  fils  d’un  chirurgien,  né  en  1788  à 
Moncrivello,  dans  le  Vercellais,  mort  en  1818.  Étant 
venu  à Turin  pour  suivre  les  cours  de  philosophie  et  de 
médecine,  il  y reçut  le  doctorat  en  1809,  et  fut  nommé 
répétiteur  au  collège  des  Provinces  pendant  le  temps  de 
sa  clinique.  11  a écrit  en  italien  Sur  l’efficacité  des  eaux 
de  Courmaïeur  et  de  St.-Didier,  avec  des  ohservcdions  sur 
les  maladies  et  l’usage  des  bains,  Turin,  1817. 

IIEIINOW,  premier  abbé  de  Cluny,  issu  des  comtes 
de  Bourgogne,  s’acquit  par  la  sainteté  de  scs  mœurs  une 
grande  réputation,  établit  la  réforme  dans  plusieurs  mo- 
nastères, et  mourut  en  927,  partageant  les  abbayes  qu’il 
gouvej-nait  entre  Vido  ou  Guido  , son  parent,  et  Odon 
qui  lui  succéda  comme  abbé  de  Cluny. 


BER 


BER 


( 251  ) 


SJERKOU  ( Le  père  ),  missionnaire  français,  mort  à 
ISimes  au  commencement  du  ÎS*?  siècle,  est  auteur  de 
Conduite  à l’ Eternel  ; Manuel  de  l’écolier  chrétien;  Jeux 
historiques  sur  l’Jncien  Testament  ; Cantiques  des  familles 
chî'étiennes  ; Paraboles  de  V Evangile,  mises  en  vers  franc. 

BEHNOULLÏ  (Jacques),  savant  géomètre,  naquit  à 
Bâle  le  2o  décembre  i654.  Sa  famille  , établie  orginairc- 
ment  à Anvers,  fut  obligée  de  s’expatrier  pour  cause  de 
religion  , sous  le  gouvernement  du  duc  d’Albe  ; elle  se 
réfugia  d’abord  à Francfort,  et  passa  ensuiteà  Bâle,  où  elle 
parvint  aux  premières  places  de  la  république.  Des  figures 
de  géométrie,  qui  tombèrent  par  hasard  sous  les  yeux  de 
Jacques,  firent  naître  en  lui , pour  cette  science,  un  goût 
que  l’opposition  de  son  père,  qui  le  destinait  à être  minis- 
tre, ne  put  vaincre , quoiqu’elle  l’eût  contraint  à ne  s’y 
livrer  qu’en  secret.  Î1  voyagea  en  France , en  Hollande, 
en  Angleterre,  et  n’y  perdit  pas  de  vue  ses  études  favo- 
rites. Le  premier  ouvrage  qu’il  publia  eut  pour  objet  l’as- 
tronomie ; il  tâchait  d’établir,  que  les  comètes  ne  sont  pas 
des  météores,  mais  des  astres  permanents  qui  ont  un  cours 
réglé.  Bernoulli  donna  ensuite  Cogitationes  de  gravitate 
œtheris.  Il  s’exerça  d’abord  sur  la  physique  , la  logique, 
sur  l’analyse  de  Descartes , et  se  plaça  dès  lors  au  rang 
des  géomètres  distingués  ; mais  il  prit  un  vol  bien  plus 
élevé,  lorsqu’il  saisit  les  premiers  linéaments  du  calcul  dif- 
férentiel et  du  calcul  intégral,  indiqués  plutôt  qu’exposés 
par  Leibnitz  dans  les  Actes  de  Leipzig.  Ce  fut  Jacques 
Bernoulli  qui  eut  riioimeur  de  publier  la  première  inté- 
gration d'une  équation  dilférentielle.  Il  résolut  le  problème 
des  isopérimètres  , qui  depuis  donna  lieu  à la  décou- 
verte du  calcul  des  variations  par  Lagrange.  11  obtint,  en 
1087,  la  chaire  de  mathématiques  de  l’université  de  Bâle. 
Lorsque  l’Académie  des  sciences  de  Paris  , à son  renou- 
vellement en  1699,  eut  reçu  la  permission  de  s’agréger, 
sous  le  nom  d’associés  étî'angers , huit  des  plus  célèbres 
savants  de  l’Europe , Jacques  Bernoulli  et  son  frère  fu- 
rent du  premier  choix.  Leibnitz  s’empressa  de  les  asso- 
cier à l’Académie  de  Berlin.  Jacques  Bernoulli  mourut 
le  10  août  1703,  âgé  de  31  ans.  On  a de  lui  : Opéra, 
Genève,  17P4,  in-4°,  2 vol.  ; Ars  conjectandi,  opus  post- 
hurnum , accedit  tractatus  de  Seriebus  infinitis , Bâle, 
1713,  in  4°,  1 vol. 

BERNOULLI  (Jean),  frère  du  précédent,  naquit  à 
Bâle,  le  27  juillet  1067.  11  partagea  avec  son  frère  l’hon- 
I neur  de  plusieurs  découvertes,  mais  eut  avec  lui  de 
: pénibles  démêlés  pour  des  points  de  science.  Il  eut  aussi 
i des  débats  avec  les  théologiens  : une  dissertation  sur  la 
! nutrition,  qu’il  publia  à Groningue,  où  il  était  alors  pro- 
fesseur, et  dans  laquelle  il  prouvait  que  les  corps  perdent 
journellement  de  leurs  parties,  et  en  reçoivent  de  nou- 
velles, le  fit  accuser  d’impiété,  en  soutenant  une  opinion 
contraire  au  dogme  de  la  résurrection  des  morts.  Il  re- 
poussa ces  chicanes  théologiques  avec  la  vigueur  et  la 
causticité  qu’il  mettait  dans  la  dispute.  Il  s’était  d’abord 
destiné  à la  médecine,  et  composa  une  dissertation  sur  le 
mouvement  des  muscles,  dans  laquelle  il  essaya  d’évaluer 
leurs  forces  par  des  considérations  mathématiques.  La 
physique  ne  lui  fut  point  étrangère  5 il  a laissé  un^Traité 
I de  la  fermentation,  d’après  les  idées  de  ce  temps,  où  l’on 
expliquait  les  propriétés  des  acides  et  des  alcalis  par  la 
figure  de  leurs  molécules.  11  est  aussi  l’auteur  d’une  Phy- 


sique céleste  dans  les  principes  de  Descartes,  qu’il  soutint 
jusqu’à  la  fin  de  sa  vie.  il  termina  sa  carrière  mathéma- 
tique par  un  Traité  d’hydraulique.  Enfin  il  cultiva  la  poé- 
sie latine,  et  même  la  poésie  grecque.  AÏS  ans,  il  sou- 
tint, sur  celle  question  : Que  le  prince  est  pour  les  sujets, 
une  thèse  écrite  en  vers  grecs.  Il  fut  appelé  à Groningue 
en  1093  pour  y professer  les  mathématiques  5 en  1703, 
il  vint  remplacer  son  frère  dans  l’université  de  Bâle,  et 
mourut  dans  cette  ville  à l’âge  de  83  ans,  le  ier  jan- 
vier 1748.  Membre  des  Académies  de  Paris  et  de  Berlin 
il  le  fut  aussi  de  celle  de  Pétersbourg,  de  la  Société  royale 
de  Londres,  et  de  l’institut  de  Bologne.  Il  eut  trais  fils  : 
Nicolas,  qui  mourut  jeune  à Pétersbourg  5 Daniel  et  Jean, 
qui  lui  survécurent.  Ses  OEuvres  ont  été  recueillies,  Lau- 
sanne, 1742,4  vol.  in-4o.^On  doit  y réunir  sa  correspon- 
dance avec  Leibnitz  : Comrnercium  philosophicum  et  ma- 
thematicum,  1745,  2 vol.  in-i®. 

BERNOULLI  (Nicolas),  né  à Bâle  le  19  octobre 
1687,  mort  le  29  novembre  1759,  fils  d’un  frère  des  pré- 
cédents, fut  l’éditeur  de  l’Ars  conjectandi  de  son  oncle 
Jacques)  résolut  plusieurs  des  problèmes  proposés  aux 
géomètres  par  Jean  Bernoulli,  fut  professeur  de  mathéma- 
tiques, puis  de  logique,  àPadoue,  et  enfin  de  droit  à Bâle, 
membre  de  l’Académie  de  Berlin,  de  la  Société  royale  de 
Londres,  et  de  l’Institut  de  Bologne)  on  trouve  quelques 
morceaux  de  lui  dans  les  œuvres  de  Jean  Bernoulli,  dans 
les  Acta  eruditorum  de  Leipzig,  et  dans  le  Giornale  de’ 
Letterati  d’itedia. 

BERNOULLI  (Nicolas),  né  à Bâle  le  27  janvier 
1693,  fils  aîné  de  Jean,  annonça  de  bonne  heure  de  gran- 
des dispositions.  Dès  l’âge  de  10  ans,  il  soulageait  Jean 
Bernoulli  dans  sa  correspondance  avec  les  géomètres  ) il 
voyagea  en  Italie  et  en  France)  il  fut  appelé  à Péters- 
bourg, pour  y professer  les  mathématiques  avec  son  frère 
Daniel,  en  1723,  et  y mourut  le  20  juillet  1720.  Avant 
d’aller  à Pétersbourg,  il  fut  professeur  de  droit  à Berne, 
et  fut  aussi  membre  de  l’Institut  de  Bologne.  Les  Acta 
eruditora  n contiennent  quelques-uns  de  ses  mémoires. 

BERNOULLI  (Daniel),  second  fils  de  Jean  Bernoulli, 
né  à Groningue,  le  9 février  1700,  et  destiné  d’abord 
au  commerce,  préféra  la  médecine  ) mais  pendant  ses  études 
il  cultiva  toujours  les  mathématiques,  dont  son  père  lui 
avait  donne  dos  leçons.  Il  alla  en  Italie  [pour  étudier  Mi- 
chelotti  et  Morgagni  ) le  premier,  qui  était  un  mathéma- 
ticien distingué,  fut  défendu  par  son  disciple  dans  quel- 
ques discussions  qu’il  eut  avec  des  géomètres,  ses  com- 
patriotes ) et,  en  paraissant  ainsi,  sur  la  scène , Daniel 
Bernoulli  s’acquit  déjà  beaucoup  d’honneurs  littéraires. 
Il  n’avait  encore  que  24  ans,  et  on  lui  proposa  la  prési- 
dence d’une  académie  qu’on  venait  de  fonder  à Gênes  ) il 
la  refusa,  et  fut  bientôt  appelé  à Pétersbourg,  avec  son 
frère,  pour  y professer  les  mathématiques.  En  1755,  il 
revint  se  fixer  dans  sa  patrie,  où  il  obtint  d’abord  une 
chaire  d’anatomie  et  de  botanique , puis  une  chaire  de 
physique,  à laquelle  on  réunit  une  chaire  de  philosophie 
spéculative.  Son  Traité  d’hydrodynamique,  Strasbourg, 
1758,  fut  le  premier  qui  ait  été  publié  sur  ce  sujet.  De 
nombreux  mémoires,  répandus  dans  les  collections  acadé- 
miques de  Pétersbourg,  de  Berlin  et  de  Paris,  attestent  à 
la  fois  son  assiduité  au  travail,  et  sa  grande  sagacité.  De- 
puis 1099  jusqu’en  1790,  c’est-à-dire,  pendant  91  ans, 
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la  liste  si  peu  iionibrcuse  des  associés  étrangers  de  l’Aca- 
démie des  sciences  de  Paris  contint  toujours  le  nom  de  Ber- 
noulli. Daniel  s’était  fait  une  sorte  de  revenu  des  prix  décer- 
nés par  l’Académie  5 il  les  remporta  ou  les  partagea  dixfois. 
Î1  fut  aussi  membre  des  Académies  de  St.-Pétersbourg, 
de  Berlin,  et  de  la  Société  royale  de  Londres.  Il  mourut 
à Bâle,  le  17  mars  1782.  Scs  ouvrages  sont,  outre  son 
Traité  dliydrodynamique , Dissertaiio  inauguralis  phys. 
med.  de  respiratione , Bâle,  1721,  in-4";  Pusitiones  ana- 
tomico-botanicœ , Bâle,  1721,  in-L®  5 Exercitationes  quœ- 
dam  maihematicœ , Venise,  1724,  in-4°,  1 vol. 

BERKOULLI  (Jean),  frère  des  deux  précédents,  né 
à Bâle,  le  18  mai  1710,  y mourut  le  17  juillet  1790.  Il 
étudia  le  droit  et  les  mathématiques,  voyagea  en  France, 
et  fut  nommé  professeur  d’éloquence  à Bâle,  en  1745; 
cinq  années  après,  il  y obtint  la  chaire  de  mathématiques. 
Il  a concouru  pour  les  prix  de  l’Académie  des  sciences  de 
Paris.  Il  fut  membre  de  cette  académie  et  de  celle  de  Berlin. 

BERT^OULLÏ  (Jean),  fils  du  précédent,  licencié  en 
droit,  astronome  royal  de  Berlin,  naquit  à Bâle  le  4 no- 
vembre 1744,  et  mourut  à Berlin  le  15  juillet  1807.  A 
19  ans,  il  fut  appelé,  comme  astronome,  à l’Académie  de 
Berlin.  Quelques  années  après,  il  visita  l’Allemagne,  l’An- 
gleterre, la  France  ; et,  dans  plusieurs  voyages  subsé- 
quents, l’Italie,  la  Suisse,  la  Russie,  la  Pologne,  etc.  De- 
puis 1779,  il  vécut  à Berlin,  où  il  fut  nommé  directeur 
de  la  classe  des  mathématiques  de  l’Académie.  J1  fut  aussi 
membre  des  Académies  de  Pétersbourg,  de  Stockholm, 
et  de  la  Société  royale  de  Londres.  11  a laissé  un  assez 
grand  nombre  d’ouvrages,  parmi  lesquels  en  distingue  : 
Recueil  pour  les  astronomes,  1771-70,  5 vol.  in-8°,  avec 
un  supplément  ; et  la  Description  historique  et  géographi- 
que de  P/nde, 'Berlin,  1780-1788,  5 parties  in-4o. 

BERNOULLI  (Jacques)  , frère  du  précédent,  et  li- 
cencié en  droit,  né  à Bâle,  le  17  octobre  1759,  fut  dis- 
ciple de  son  oncle  Daniel,  qu’il  remplaça  dans  la  chaire  de 
physique  de  l’imiversité  de  Bâle,  pendant  le  cours  de  ses 
inlirmités  ; après  quelques  voyages  il  se  fixa  à Péters- 
bourg, où  il  occupa  une  place  de  professeur  des  mathéma- 
tiques, et  se  maria  avec  une  petite-lille  d’Euler.  11  fut 
membre  de  l’Académie  de  cette  ville,  de  la  Société  de 
physique  de  Bâle,  correspondant  de  la  Société  royale  de 
Turin.  Il  péi'it  à l’âge  de  50  ans , en  se  baignant  dans 
la  Néva,  le  5 juillet  1789. 

BERNOULLI  (Jérôme),  naturaliste,  naquit  en  1745 
à Bâle.  Son  père  joignait  à l’exercice  de  la  pharmacie  le 
commerce  des  drogues.  Le  jeune  Bernoulli  devint  l’asso- 
cié de  son  père  ; mais  il  profitait  de  ses  loisirs  pour  culti- 
ver riiistoire  naturelle  ; et,  avant  l’âge  de  20  ans,  il  avait 
déjà  recueilli  des  échantillons  de  minéraux,  qui  furent 
la  base  de  son  cabinet,  un  des  plus  riches  de  la  Suisse. 
Dans  un  voyage  qu’il  fit  pour  son  commerce,  en  1766,  il 
vit  les  plus  célèbres  naturalistes  de  France,  de  Hollande, 
d’Allemagne,  il  remj)iit  successivement  dilïérents  emplois, 
et  fut  enfin  nommé  président  du  conseil  de  Bâle,  charge 
dont  il  ne  se  démit  que  peu  de  temps  avant  sa  mort. 
Bernoulli  mourut  en  1829,  à l’âge  de  84  ans.  Son  beau 
cabinet , offert  par  ses  héritiers  au  gouvernement,  fait 
partie  du  Musée  de  Bâle. 

BERN STORE  (Jean-Hartnvig-Ernest,  comte  de), 
ministre  d’État,  né  à Hanovre  le  15  mai  1712,  lixa  par 


ses  talents  Pattention  du  gouvernement  danois  ; et  après 
avoir  été  employé  dans  diverses  ambassades,  fut  mis  par 
Frédéric  V à la  tctc  des  affaires  étrangères,  et  suivit  un 
système  de  neutralité  qui  favorisa  le  commerce  et  la 
prospérité  des  Étatsdanois,  A la  mort  du  roi  Frédéiic, 
remplacé  dans  le  ministère  par  Struensée,  en  1770,  il  se 
retira  à Hambourg!;  mais  il  allait  reprendre  le  ministère, 
lorsqu’il  mourut  le  19  février  1772. 

BERN  STORE  (André-Pierre,  eomte  de),  neveu  du 
précédent,  né  à Hanovre  le  28  août  1755,  fut  aussi  mi- 
nistre d’État  en  Danemark.  Son  principal  titre  à la  cé- 
lébrité est  d’avoir  provoqué'  l’affranchissement  des  pay- 
sans danois  et  l’abolition  de  la  traite  des  nègres.  11 
mourut  h Copenhague  le  21  janvier  1797.  On  a de  lui 
plusieurs  pièces  diplomatiques  dont  les  plus  remarquables 
sont  V Exposé  des  principes  de  la  cour  de  Danemark , etc., 
remis  aux  puissances  belligérantes  en  1780,  et  la  Dé- 
claration aux  cours  de  Vienne  et  de  Berlin,  remise 
en  1792. 

BERN  WARB,  évêque  d’Hildesheim , amateur  des 
arts  et  artiste  lui-même,  naquit  à Hildesheim,  dans  la 
basse  Saxe,  entre  les  années  950  et  955.  Il  était  neveu 
par  sa  mère  d’Adalbéron,  comte  palatin , et  parent  de 
Tangmar , chanoine  et  primicier  dans  le  chapitre  d’Hil- 
desheira,  et  chargé  de  la  direction  de  l’école  attachée  à ce 
chapitre.  C’est  à Tangmar  que  l’éducation  de  Bernvvard 
fut  confiée.  Il  devint  peintre,  sculpteur,  orfèvre,  ouvrier 
en  mosaïque  ; il  montait  les  diamants,  et  ne  copiait  pas 
moins  habilement  les  manuscrits  ; dans  la  suite,  il  déve- 
loppa même  les  talents  d’un  architecte.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  et  avoir  été  ordonné  prêtre , Bernward 
alla  demeurer  auprès  de  son  aïeul  Adalbéron.  Il  s’attacha 
ensuite  au  service  du  jeune  empereur  Othon  III,  alors  âgé 
de  sept  ans,  et  fut  chargé  de  son  éducation,  sous  l’inspec- 
tion de  Théophanie,  impératrice  mère  et  régente.  A la 
mort  de  cette  princesse,  il  dirigea  seul  rinstruction  d’O- 
thon  HI,  et  eut  la  plus  grande  part  au  gouvernement  de 
l’État.  En  995,  Bernward  fut  nommé  à l’évêché  d’ilil- 
desheira.  Il  accompagna  Othon  en  Italie,  où  sa  modéra- 
tion servit  plusieurs  fois  à tempérer  la  colère  de  son 
élève  contre  les  habitants  de  Tusculum  et  contre  les  Ro- 
mains. De  retour  dans  son  diocèse,  il  s’occupa  d’embel- 
lir son  église,  et  de  protéger  les  arts  en  les  cultivant  lui- 
même  et  en  formant  les  jeunes  gens  dans  lesquels  il  trouvait 
des  dispositions.  Ce  prélat  mourut  le  20  novembre  1025, 
et  fut  canonisé  en  1195. 

BERO  (Aug.)  , jurisconsulte  italien  , mort  à Bologne 
en  1 554 , a laissé  des  Questions  familières , des  Conseils, 
et  des  Leçons  sur  les  décrétedes. 

BÉROALB  ou  BÉROALDE  (Mathieu)  naquit  à 
St. -Denis,  près  de  Paris.  Il  se  trouvait  en  1550  à Agen, 
précepteur  d’Hector  Frégose,  depuis  évêque  de  cette  ville, 
lorsqu’il  y embrassa  la  réformation  avec  Jules  César  Sca- 
liger  et  d’autres  savants.  Venu  h Paris,  en  1558,  il  y fut 
précepteur  de  Théodore-Agrippa  d’Aubigné.  Persécuté 
pour  ses  opinions  religieuses  et  arrêté  à Coutances,  011  le 
condamna  à être  bnilé  ; un  olïicier  favorisa  son  évasion, 
et  l’envoya  h Montargis , d’où  il  alla  à Orléans.  11  y fut 
attaqué  de  la  peste  ; après  son  rétablissement,  il  alla  à la 
Rochelle,  puis  à Sancerre  ; il  se  distingua  lors  du  siège 
do  celte  ville  par  le  maréchal  de  Lachâtre.  Après  avoir 
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séjourné  quelque  temps  à Sédau,  Béroalde  vint  en  1574  à 
Genève,  où  il  fut  ministre  et  professeur  de  philosophie.  Il 
paraît  qu’il  mourut  en  1576.  On  a de  lui  : Chroni- 
con , sacrœ  Scripturæ  auctoritate  constitutmn , Genève, 
1575,  in-fol. 

BÉROALDE  de  YERYÏLLE  (François),  fils  du 
précédent,  naquit  à Paris  le  28  avril  1558.  Après  la 
mort  de  son  père,  il  rentra  dans  la  religion  romaine,  et 
meme  il  embrassa  l’état  ecclésiastique.  Il  obtint  un  cano- 
nicat  à Saint-Gatien  de  Tours,  le  5 novembre  1595.  Il 
avait  montré  fort  Jeune  des  dispositions  pour  les  sciences, 
et  il  était  à peine  âgé  de  20  ans,  quand  il  publia,  en  latin 
et  en  français  , le  Théâtre  des  Instruments  mathématiques 
et  mécaniques  de  Jacques  Besson,  Dauphinois,  avec  des  in- 
terprétations de  sa  façon.  Il  se  flattait  de  posséder  plu- 
sieurs rares  secrets , d’avoir  découvert  la  pierre  philoso- 
phale, le  mouvement  perpétuel  et  la  quadrature  du  cercle. 
La  plupart  de  ses  ouvrages  ont  été  réunis  sous  le  titre 
iV Appréhensions  spirituelles,  Paris,  1585  , in-12.  On  cite 
de  lui  ; VHistoire  véritable  ou  le  Voyage  des  Princes  for- 
tunés, Paris,  1610,  in-8'^  ; le  Cabinet  de  Minerve,  auquel 
sont  qdusieurs  singularités,  etc.,  Rouen,  1601  , in-12, 
plein  d’une  érudition  mal  digérée.  Le  plus  curieux  des 
ouvrages  de  Béroalde  est  son  Moyen  de  parvenir,  imprimé 
sous  le  titre  de  Salmigondis,  qui  lui  convenait  davantage, 
et  sous  celui  de  Coupe-cu  de  la  Mélancolie  ou  Vénus  en 
belle  humeur.  Il  y a des  contes  agréables  dans  ce  livre  5 
mais  on  y en  trouve  un  plus  grand  nombre  d’obscènes 
et  de  bouffons.  On  présume  que  Béroalde  est  mort 
vers  1612. 

BEROALDO  (Philippe),  l’ancien,  l’un  des  plus  célè- 
bres littérateurs  du  15®  siècle,  était  d’une  ancienne  et 
noble  famille  de  Bologne.  Il  y naquit  le  7 décembre  1455. 
Il  ouvrit  à 19  ans  une  école,  d’abord  à Bologne,  ensuite 
à Parme  et  à Milan.  La  réputation  dont  jouissait  l’uni- 
versité de  Paris  lui  inspira  le  désir  de  la  visiter.  Il  vint 
donc  à Paris,  et  y enseigna  publiquement  pendant  plu- 
sieurs mois,  avec  un  grand  concours  d’auditeurs.  L’uni- 
versité de  Bologne  conféra  à Bcroaldo  la  chaire  de  pro- 
fesseur de  belles-lettres,  qu’il  remplit  le  reste  de  sa  vie 
avec  autant  d’assiduité  que  d’éclat.  Il  fut  nommé  en  1489 
l’un  des  anciens  de  Bologne,  et,  quelques  années  après, 
député,  par  le  sénat,  avec  Galéas  Bcntivoglio , auprès  du 
jiape  Alexandre  VL  11  fut  aussi,  pendant  plusieurs  an- 
nées, secrétaire  de  la  république.  Il  mourut  le  17  juillet 
1505.  Outre  des  éditions  de  Pline  le,  naturaliste,  des  Com- 
mentaires de  Servius  sur  Virgile,  de  Properce , de  Sué- 
tone, etc.,  on  a de  lui  un  recueil  de  Harangues  {orationes), 
et  trois  Déclamations  de  l’ivrogne,  du  joueur  et  du  liber- 
tin, dont  il  existe  des  traductions  françaises  très-rares. 

BEROALDO  (Philippe),  le  jeune , naquit  à Bologne 
le  1®'' octobre  1472.  Parent  de  Beroaldo  l’ancien,  il  fut 
un  de  ses  disciples  favoris  et  l’un  des  plus  illustres.  11 
devint  lui-mème  professeur  de  belles-lettres  à 26  ans,  et 
alla  professer  à Rome,  où  il  fut  fait,  en  1514,  préfet  ou 
président  de  l’Académie  romaine.  Le  cardinal  Jean  de 
Médicis  conçut  pour  lui  une  estime  particulière,  se  l’atta- 
cha en  qualité  de  secrétaire,  et,  lorsqu’il  fut  devenu  pape, 
sous  le  nom  de  Léon  X,  lui  donna,  en  1516,  la  place  de 
bibliothécaire  du  Vatican.  Il  mourut  en  1518.  Outre  une 
édition  de  Tacite,  1515,  in-fol.,  très-précieuse  et  mise 


au  rang  des  princeps,  parce  qu’elle  est  la  première  qui 
contienne  les  5 premiers  livres  des  Annales,  on  lui  doit  : 
Odaruin  lib.  HI ; Epigrammatum  liber,  Rome,  1550, 
in-4o,  rare. 

BEROxlLDO  (Vincent),  fils  de  Beroaldo  l’ancien,  a 
fait  une  explication  de  tous  les  mots  employés  par  le  Bo- 
lognetti , dans  son  poëme  intitulé  : Il  Constante.  Bolo- 
gnetti  était  frère  utérin  de  Béroaldo. 

BEROALDO  (Jean),  né  à Palerme,  mort  en  1566, 
fut  évêque  de  Ste.-Agathe,e\.  assista  au  concile  de  Trente. 
On  a imprimé  les  Harangues  qu’il  y prononça. 

BÉROLD.  Voyez  SAVOIE  (maison  de). 

BEROLDINOEN  (François  de)  , minéralogiste  dis- 
tingué, né  à Saint-Gall  le  11  octobre  1740,  mort  le 
8 mars  1798,  chanoine  d’Hildesheim  et  d’Osnabruck,  fut 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes,  parcourut  diverses 
contrées  pour  observer  la  nature  du  sol,  la  structure  des 
montagnes  et  leurs  produits  minéraux,  et  publia  en  alle- 
mand plusieurs  ouvrages,  dont  les  principaux  sont  : 
Observations  sur  la  minéralogie  en  général,  et  sur  un  sys- 
thne  naturel  des  minéraux  en  particulier;  Observations 
faites  dans  les  mines  de  vif-argent  du  Palatinat  et  du  du- 
ché de  Deux-Ponts , Berlin,  1788,  in-8®;  les  Volcans  des 
temps  anciens  et  modernes,  IManheim,  il Nouvelle 
Théorie  sur  le  basalte;  Description  de  la  fontaine  de  Dri- 
èozirg,  Hildesheim,  1782,  in-8®. 

BEROVÎE  (Nicolas),  ex-jésuite,  professeur  au  col- 
lège de  Tulle,  né  dans  cette  ville  en  1742,  mort  en  dé- 
cembre 1820,  est  auteur  d’un  Dictionnaire  du  patois  du 
bas  Limousin,  etc. , publié  après  sa  mort,  par  M.Vialle, 
Tulle,  1825,  in-4®. 

BEROSE,  astronome  et  historien  chaldéen  , né  à Ba- 
bjdone , était  prêtre  de  Bélus  et  vivait  vers  le  temps 
d’xklexandre  ou  de  Ptolémée  Philadelphe.  Il  avait  écrit 
une  Histoire  de  Chaldée , dont  Josèphe  a cité  quelques 
fragments,  dans  laquelle  il  remontait  jusqu’à  la  naissance 
du  monde,  et  parlait  d’un  déluge  universel.  Il  se  distin- 
gua aussi  dans  l’astronomie,  fit  connaître  aux  Athéniens 
le  cadran  soaire  et  fut  honoré  d’une  statue. 

BEROTIUS  (Jean),  natif  de  Valenciennes,  a traduit 
en  français  Commentarium  expeditionis  Tunicœ  à Carolo  V 
susceptœ,  Louvain,  1547. 

BERQUEN  (Louis  de),  né  à Bruges  dans  le  15®  siè- 
cle, découvrit,  en  1476  , le  moyen  de  tailler  le  diamant  ; 
en  remarquant  que  deux  diamants  s’entamaient  lorsqu’on 
les  frottait  l’un  contre  l’autre  5 an  moyen  d’une  roue 
qu’il  avait  imaginée,  et  de  la  poudre  de  ces  mêmes  dia- 
mants, il  acheva  de  leur  donner  un  poli  complet. 

BERQUEN  (Robert  de),  petit-fils  du  précédent,  est 
auteur  d’un  ouvrage  intitulé  : Alerveilles  des  Indes  orien- 
tales, Paris,  1661  , in-4®,  et  d’une  Liste  des  gardes  de 
l’orfèvrerie  de  Paris , avec  plusieurs  pièces  sur  cet  art , Pa- 
ris, 1615,  in-4°. 

BERQUIN  (Louis),  gentilhomme  artésien,  conseil- 
ler de  François  1®%  fut  dénoncé  en  1525  comme  fauteur 
du  luthéranisme  au  parlement,  qui  le  condamna  à faire 
abjuration  et  fit  brûler  scs  livres.  Mais  François  l®*'  le  fit 
relâcher.  Il  ne  fut  pas  plutôt  en  liberté  qu’il  recommença 
à dogmatiser,  fut  pris  de  nouveau,  condamné  et  liriilé 
en  place  de  Grève  le  17  avril  1529.  On  a de  lui  : le  vrai 
Moyen  de  bien  se  confesser,  iii-16;  le  Chevalier  chrétien, 
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Lyon,  llA'à.  Ces  deux  ouvrages  sont  traduits  du  latin 
d’Erasme. 

lîElK^ÜIN  (Arnaud),  né  à Bordeaux  vers  l’an  1749, 
débuta,  en  1774,  par  des  idylles  pleines  de  grâces  et  de 
sensibilité.  Il  mit  en  vers  le  Pygmalion  de  Rousseau  , la 
même  année  j et  après  avoir  donné,  en  1775,  in-8«,  les 
Tableaux  anglais,  il  publia  des  romances,  parmi  lesquelles 
on  distingue  Geneviève  de  Brabant.  Il  publia  successivement 
les  ouvrages  suivants  consacrés  à l’instruction  de  la  jeu- 
nesse 'A* Ami  des  enfants,  Lectures  pour  les  enfants,  VAmi  de 
V adolescence,  V Introduction  familière  à la  connaissance  de  la 
nature  y Sandfort  et  Merton,  le  Petit  Grandisson,  Biblioth. 
des  villages,  le  Livre  de  famille  ; cas  ouvrages  ont  été  recueil- 
lis sous  le  titre  à' OEuvres  complètes.  La  meilleure  édition 
est  celle  de  Paris,  1803, 20  vol.  in-18,  ou  17  vol.  in-12. 
Les  Tableaux  anglais  ne  se  trouvent  ni  dans  cette  édition, 
ni  dans  aucune  autre.  VAmi  des  enfants,  le  plus  célèbre 
des  ouvrages  de  Berquin  , obtint,  en  1784,  le  prix  dé- 
cerné par  l’Académie  française  à l’ouvrage  le  plus  utile 
qui  eût  paru  dans  l’année.  Berquin  en  a imité  une  grande 
partie  des  ouvrages  allemands  de  Weiss  ; mais  on 
peut  dire  qu’il  se  les  est  appropriés  par  les  charmes  de 
son  style  et  la  candeur  de  ses  sentiments.  Il  aimait  beau- 
coup les  enfants,  et  se  plaisait  à leurs  jeux.  Berquin  fut 
pendant  quelque  temps  le  rédacteur  du  Moniteur;  il  tra- 
vailla , avec  Ginguené  et  Grouvcllc , à la  Feuille  villa- 
geoise. Il  fut,  en  1791,  un  des  candidats  proposés  pour 
être  instituteur  du  prince  royal , et  mourut  la  môme  an- 
née à Paris,  le  21  décembre. 

BERRAIW.  Vogei  ÏIEIlAIN. 

EERIVÉ  (N.),  né  à Anvers  vers  1780  j tailleur  dans 
sa  jeunesse,  il  se  sentit  de  bonne  heure  une  vocation  pro- 
noncée pour  la  peinture,  il  vint  à Paris  en  1803,  et  se 
livra  à son  goût  pour  le  paysage  et  la  peinture  des  ani- 
maux dans  laquelle  il  excella.  L’impératrice  Joséphine 
l’honora  de  ses  bontés.  Il  est  mort  en  1838,  dans  sa  ville 
natale,  dans  un  état  voisin  du  dénûment. 

BEÎIIIETÎI^I.  Voyez  CORTOWE  (Pierre  de). 

BEimi  (Jean,  duc  de),  3«  fils  du  roi  Jean  et  de 
Bonne  de  Luxembourg,  naquit  au  château  de  Vincennes, 
le  30  novembre  1540,  et  fut  d’abord  appelé  comte  de 
Poitou.  Il  se  trouva  à la  bataille  de  Poitiers,  où  son  père 
fut  fait  prisonnier,  et,  par  le  traité  de  Bretigny,  fut 
donné  en  otage  aux  Anglais,  avec  plusieurs  autres  princes 
et  seigneurs  du  royaume.  Le  duc  de  Bcrri  demeura  9 ans 
en  Angleterre,  et  n’en  sortit  qu’après  avoir  obtenu  un 
congé  d’Édouard  III,  pour  venir  moyenner  sa  rançon.  Ce 
prince  jugeant  que  les  hostilités  allaient  recommencer, 
différa  de  retourner  â Londres  pour  attendre  l’événement. 
Il  eut,  en  1372,  le  commandement  de  l’armée  royale  de 
Guienne,  contre  le  prince  de  Galles,  sur  lequel  il  emporta 
les  villes  de  Limoges , de  Poitiers , de  la  Rochelle  et  de 
Thouars.  Son  caractère  inconsidéré , dissipateur,  et  mo- 
déré par  indolence,  détermina  d’abord  Charles  V h l’écar- 
ter du  conseil  de  régence  5 mais  à sa  mort,  en  1580,  il 
lui  confia  une  partie  de  l’autorité,  conjointement  avec  le 
duc  de  Bourgogne,  afin  de  balancer  le  pouvoir  de  son 
frère,  le  duc  d’Anjou,  nommé  régent  du  royaume.  Immé- 
diatement après  la  mort  du  roi,  les  ducs  de  Bcrri  et  de 
Bourgogne  s’assurèrent , à Melun,  de  la  personne  de 
Charles  VL  Le  duc  de  Bcrri , qui  jusqu’alors  n’avait  té- 


moigné aucune  ambition  , demanda  et  obtint  le  gouver- 
nement du  Languedoc  ; mais  avec  un  pouvoir  si  étendu  , 
qu’il  en  était  plutôt  le  souverain  que  le  gouverneur.  Les 
Parisiens  s’étant  soulevés  en  1382,  il  détourna  le  roi 
d’user  de  clémence.  La  dureté  de  son  commandement  en 
Languedoc  excita  des  révoltes  qu’il  étouffa  par  des  exécu- 
tions sanglantes , de  même  qu’en  Auvergne  et  en  Berri. 
Lorsque  Charles  VI  prit  les  rênes  du  gouvernement,  il 
l’éloigna  des  conseils,  et  le  duc,  se  voyant  sans  autorité, 
se  retira  dans  scs  domaines.  La  maladie  de  Charles  VI 
remit  le  duc  de  Berri  à la  tête  du  gouvernement,  avec  le 
duc  de  Bourgogne  , qui , plus  habile , disposa  bientôt  à 
son  gré  de  l’autorité  principale.  Il  se  rendit  médiateur 
dans  les  différends  du  duc  d’Orléans,  son  neveu,  avec  le 
duc  de  Bourgogne  ; mais  lorsque  Jean  sans  Peur,  fils  de 
ce  dernier,  se  fut  rendu  maître  du  gouvernement , le  duc 
de  Berri,  honteux  de  n’avoir  plus  aucun  crédit,  se  retira 
de  nouveau  dans  les  terres  de  son  apanage.  Il  se  ligua  en- 
suite à Gien,  avec  les  princes  du  sang,  contre  le  duc  de 
Bourgogne,  et  prit  part  à la  guerre  civile.  Le  duc  de 
Bcrri  mourut  à l’âge  de  76  ans,  dans  son  hôtel  de  Nesie 
à Paris,  le  15juin  1416. 

lIEiim  (Charles,  duc  de)  , troisième  fils  de  Louis, 
Dauphin  de  France  appelé  le  Grand  Dauphin,  et  de 
Marie-Christine  de  Bavière,  naquit  le  51  août  1686.  Il 
fut  appelé,  en  1700,  à la  succession  de  la  monarchie 
espagnole,  dans  !e  cas  où  le  duc  d’Anjou  monterait  sur  le 
trône  de  France.  Il  était  compatissant,  accessible  et  plein 
d’aménité,  aimant  la  vérité  et  la  j ustice;  mais  il  avait  un  sens 
plus  droit  qu’étendu.  Il  épousa  en  1710,  Mademoiselle 
d’Orléans,  fille  du  neveu  de  Louis  XIV,  depuis  régent  de 
France.  Il  eut  beaucoup  à souffrir  de  la  conduite  scanda- 
leuse de  cette  princesse,  ferma  longtemps  les  yeux  sur  ses 
égarements  j mais  les  désordres  qu’on  lui  reprochait  vin- 
rent au  point  qu’à  Rambouillet  il  la  surprit  et  lui  donna 
un  coup  de  pied,  la  menaçant  de  la  faire  enfermer  dans 
un  couvent  le  reste  de  sa  vie.  Il  était  sur  le  point  de  dé- 
clarer ses  peines  au  roi  son  aïeul,  lorsqu’il  fut  attaqué,  en 
1714,  de  la  maladie  dont  il  mourut.  Le  malheur  semblait 
attaché  h sa  destinée  : en  1704,  étant  h la  chasse  au 
loup , il  tomba  de  cheval , et  se  démit  une  épaule  5 en 
1712,  croyant  tirer  sur  un  lièvre,  il  creva,  d’un  coup  de 
fusil,  un  œil  au  duc  de  Bourbon.  Enfin,  en  1714,  il  fit 
une  chute  de  cheval,  et  dissimula  les  incommodités  qu’il 
en  ressentait,  pour  ne  pas  augmenter  les  afflictions  dont 
son  aïeul  était  accablé.  Ce  silence  aggrava  le  mal,  sa  poi- 
trine s’affecta,  et  il  mourut  au  château  de  Marly  le  4 mai, 
à l’âge  de  28  ans. 

IIEIIÎII  ( Marie-Louise-Élisabetii  d’ORLÉANS  , du- 
chesse de),  épouse  du  précédent,  née  le  20  août  1693, 
l’aînée  des  filles  de  Philippe,  duc  d’Orléans,  depuis  ré- 
gent de  France,  et  de  Françoise- Marie  de  Blois,  fille 
légitimée  de  Louis  XÏV  et  de  M*"®  de  Montespan.  A l’âge 
de  7 ans,  elle  eut  une  maladie  dont  les  médecins  déses- 
pérèrent de  la  guérir.  Le  duc  d’Orléans  entreprit  de  la 
tj’aitcr  à sa  manière  et  réussit  5 de  là  cette  affection  pour 
sa  fille  aînée  qui  ne  fit  que  croître  avec  l’âge.  La  jeune 
princesse  en  butte  d’une  part  aux  duretés  d’une  mère 
jalouse,  de  l’autre  à l’excessive  indulgence  de  son  père, 
dut  à ce  conflit  la  plus  mauvaise  éducation.  Elle  épousa, 
le  6 juillet  1710,  le  duc  de  Berri,  fils  du  Dauphin,  et 
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aussitôt  après  son  mariage  jeta  le  voile  dont  elle  avait 
jusqu’alors  enveloppé  scs  projets  ambitieux  et  scs  pen- 
chants dépravés.  Son  époux  était  son  esclave  et  sa  vic- 
time. Elle  profita  d’une  intrigue  avec  une  de  ses  femmes  de 
chambre  pour  tenir  le  pauvre  prince  en  bride,  en  le  me- 
naçant, s il  s avisait  de  la  contrarier,  de  tout  révéler  au 
roi.  Un  des  premiers  amants  de  la  duchesse  fut  Lahaye, 
écuyer  du  duc  de  Berri.  Elle  voulut  se  faire  enlever  par 
lui  et  conduire  en  îlollande.  Lahaye  fit  part  de  sa  pro- 
position au  duc  d’Orléans,  qui  parvint  avec  quelque 
peine  à en  détourner  sa  fille.  Le  bruit  d’un  coupable 
amour  du  duc  d’Orléans  pour  sa  fille  avait  pris  consis- 
tance sui'tout  quand,  le  duc  s’étant  lié  intimement  avec 
sou  gendre,  tous  les  trois  mangeaient  ensemble  et  en  par- 
ticulier , servis  par  la  seule  Devienne , confidente  de  la 
duchesse  et  capable  de  favoriser  tous  les  genres  de  débau- 
ches. Le  roi  fut  mécontent  de  tous  ces  bruits,  et  sentit 
redoubler  son  éloignement  pour  le  duc  d’Orléans.  La 
veille  d’un  bal  à la  cour,  la  duchesse  de  Berri  avait  de- 
mandé dès  pendants  d’oreille  de  diamants  provenant  de 
la  feue  reine  mère  Anne  d’Autriche  : Madame  d’Orléans 
refusa  ces  bijoux  cà  sa  fille,  parce  que  la  duchesse  de 
Bourgogne,  qui  croyait  y avoir  des  droits , l’engagea  cà 
ne  pas  les  donner.  Le  duc  d’Orléans,  sollicité  par  sa  fille, 
demanda  les  diamants  de  sa  femme , sous  prétexte  de  les 
mettre  en  gage  pour  payer  de  grosses  sommes  qu’il  de- 
vait en  Espagne,  en  tira  les  fameux  pendants  d’oreilles  et 
les  donna  à sa  fille  qui  s’en  para  au  bal.  La  duchesse  de 
Bourgogne  se  plaint,  le  roi  fait  appeler  la  duchesse  de 
Berri,  lui  l’eproche  scs  désordres,  et  lui  fait  rendre  les 
diamants.  La  duchesse  de  Berri,  furieuse,  demeura  six 
jours  enfermée  chez  elle  sans  voir  personne.  Elle  avait, 
dit-on,  proféré  des  menaces  contre  la  duchesse  de  Bour- 
gogne, et  lorsque  cette  princesse  et  son  mari  eurent  suc- 
combé en  six  jours  de  temps,  12  et  18  février  1712,  on 
chercha  à lier  ces  menaces  avec  ces  funestes  événements. 
On  répandait  des  craintes  sinistres  sur  le  sort  du  duc  de 
Berri  qui,  las  des  désordres  de  sa  femme,  avait  formé 
vingt  fois  le  projet  de  se  séparer  d’elle,  de  la  faire  enfer- 
mer dans  un  couvent  5 il  avait  même  eu  une  scène  terri- 
])le  avec  son  beau-père,  au  sujet  des  bruits  d’inceste  ré- 
pandus dans  le  monde;  mais  faible,  irrésolu,  infidèle 
lui-méme  à une  épouse  qu’il  avait  éperdument  aimée  et 
qui  portait  dans  son  sein  un  gage  de  leur  union,  il  s’était 
calmé  et  vint  la  voir  h Versailles  pendant  que  la  cour 
était  à Marli.  Après  une  chasse  dans  le  parc,  il  dîna  avec 
sa  femme,  éprouva  le  soir  meme  de  violentes  douleurs 
d’estomac,  se  rendit  à Marli  et  y mourut  quelques  jours 
après,  le  4 mai  1714.  Le  duc  de  Berri  avait  fait  depuis 
plusieurs  jours  une  chute  dangereuse  h la  chasse;  des 
vases  pleins  de  sang  avaient  été  trouvés  sous  son  lit.  Il 
était  d’ailleurs  d’une  extrême  intempérance;  ses  excès  de 
table  avaient  continué,  meme  depuis  sa  chute.  Le  roi  avait 
assisté  aux  derniers  moments  de  son  petit-fils,  qui  pro- 
bablement lui  avait  parlé  de  manière  à écarter  tout  soup- 
çon. Il  alla,  visiter  la  duchesse  de  Berri,  lui  manifesta  un 
intérêt  que  depuis  longtemps  il  ne  lui  témoignait  plus,  et 
lui  laissa  les  diamants  de  son  mari,  le  duc  de  Berri.  Ma- 
dame de  Mainlenon  se  rapprocha  alors  de  la  duchesse  de 
Berri,  et  essaya  de  la  mettre  aussi  bien  auprès  du  roi  que 
l’avait  été  la  feue  Dauphine  (duchesse  de  Boui‘gogne).  La 


mort  de  Louis  XIV,  en  faisant  passer  dans  les  mains  du 
régent,  duc  d’Orléans,  toute  l’autorité  royale,  ouvrit  une 
nouvelle  carrière  à l’orgueil  de  la  duchesse  de  Berri , or- 
gueil qui  allait  jusqu’à  la  folie.  Elle  traversa  une  fois 
Paris  précédée  de  trompettes  et  de  cymbales.  Une  autre 
fois  elle  parut  au  spectacle  sous  un  dais.  Pour  recevoir 
l’ambassadeur  de  Venise,  elle  voulut  s’asseoir  sur  unfau- 
feuil  placé  sur  une  estrade.  Cette  incartade  d’une  jeune 
personne  mit  en  émoi  toute  la  diplomatie  européenne. 
Les  ambassadeurs  protestèrent  ; et  il  fallut  que  le  régent 
promît  que  pareille  scène  ne  se  renouvellerait  plus.  La 
duchesse  se  plaisait  aussi  à accabler  le  régent  de  ses  hau- 
teurs, et  faisait  même  contre  lui  une  sorte  d’opposition 
politique.  En  un  mot,  toutes  ses  démarches  tendaient  à 
occuper  le  rang  de  reine.  Cette  hauteur  ambitieuse  ne 
l’empêchait  pas  de  vivre  en  très-mauvaise  compagnie  et 
de  passer  ses  jours  et  ses  nuits  dans  d’obscènes  orgies.  Là 
toujours,  par  exemple,  elle  était  parfaitement  d’accord  avec 
son  père,  que  les  courtisans  aimaient  à comparer  au  pa- 
triarche Loth.  Si  le  régent  son  père  était  à ses  pieds,  elle 
était  soumise  en  esclave  à un  cadet  de  Gascogne,  Rions,  ne- 
veu de  ce  duede  Lauzun  qui  épousaM^^®  de  Montpensier,  uni- 
que héritière  de  la  première  maison  de  Bourbon-Orléans. 
Ce  Rions  n’éUiit  pourtant  qu’un  fat,  fort  laid  et  assez  sot. 
Il  avait  pris  sur  la  duchesse  de  Berri  un  ascendant  tel, 
qu’il  l’avait  façonnée  à tolérer  jusqu’à  ses  mépris , et  ré- 
duite à souffrir  qu’il  eiit  sous  ses  yeux , dans  sa  maison, 
une  autre  maîtresse,  la  dame  de  Mouchy,  attachée  au  ser- 
vice de  la  princesse.  Du  reste  Rions  finit  par  se  faire 
épouser  secrètement.  Au  milieu  de  tous  ces  désordres, 
la  duchesse  faisait  fréquemment  « des  retraites  austères 
aux  Carmélites  du  faubourg  Saint-Germain.  « Elle  ne 
voulait  se  contraindre  sur  rien  ; elle  était  indignée  que  le 
monde  osât  parler  de  ce  qu’elle-même  ne  prenait  pas  la 
peine  de  lui  cacher  ; et  toutefois  elle  était  désolée  de  ce 
que  sa  conduite  fût  connue...  Elle  était  enceinte  de  Rions 
et  s’en  cachait  tant  qu’elle  pouvait...  La  grossesse  vint  à 
terme , la  duchesse  se  trouva  en  danger.  Languct , curé 
de  Saint-Sulpice,  parla  des  sacrements  au  duc  d’Orléans. 
Le  curé  déclara  qu’il  ne  les  administrerait  point  tant  que 
Rions  et  la  dame  de  Mouchy  seraient  au  Luxembourg.  La 
duchesse  se  mit  en  fureur,  se  répandit  en  emportements 
contre  ces  cafards,  qui  abusaient  de  son  état  et  de  leur 
caractère  pour  la  déshonorer  par  un  éclat  inouï.  Cette 
scène  n’enipêcha  pas  la  duchesse  d’accoucher  heureuse- 
ment. Elle  fit  vers  la  fin  de  mars  un  voyage  prématuré  à 
Meudon,  et  voulut  y offrir  une  fête  nocturne  à son  père, 
pour  donner  le  change  au  public  autant  sur  son  accouche- 
mentque  sur  la  froideur  qui  existait  entre  elle  et  le  régent 
depuis  qu’elle  l’obsédait  pour  faire  déclarer  son  mariage. 
C’était  aussi  le  plus  vif  désir  de  Rions,  qui  ne  s’était 
marié  que  par  ambition  ; mais  le  régent,  pour  gagner  du 
temps,  l’avait  envoyé  à l’armée  après  les  scènes  de  l’ac- 
couchement. Quant  à la  duchesse,  le  fatal  souper  de  Meu- 
don , fait  en  plein  air,  au  mois  de  mars,  ne  lui  réussit 
pas  : elle  éprouva  une  rechute  dont  elle  ne  releva  plus. 
Le  14  juillet,  la  maladie  prit  un  caractère  alarmant  ; elle 
reçut  les  sacrements,  les  portes  ouvertes.  Après  ce  spec- 
tacle, elle  s’appla'udit  avec  scs  familiers  de  la  fermeté 
qu’elle  avait  montrée,  et  leur  demanda,  comme  Auguste, 
si  elle  n’avait  pas  bien  joué  son  rôle.  Peu  de  temps  après 
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celle  explosion  d’orgueil,  la  peur  du  diable  revint,  et  elle 
reçut  de  nouveau  les  sacrements  avec  beaucoup  de  piélé 
à ce  qu’il  parut.  Le  21  juillet  1719  elle  expira  au  château 
de  la  Muette,  comme  si  elle  s’était  endormie.  L’empirique 
Garus  qui  faisait  alors  beaucoup  de  bruit,  fut  admis  à lui 
administrer  son  élixir.  Le  remède  réussissait,  mais  elle 
fut  empoisonnée,  dit  St.  Simon,  par  un  purgatif  que  lui 
donna  le  médecin  Chirac. 

lîEIlRI (Charles-Ferdinand  de  BOURBON,  ducDE), 
né  à Versailles  le  24  janvier  1778,  était  le  second  lîlsdu 
comte  d’Artois  et  de  Marie-Thérèse  de  Savoie  ; il  eut  pour 
gouverneur  M.  le  duc  de  Sérent,  et  pour  sous-précepteurs 
les  abbés  Guénée  et  Marie.  Emmené  hors  de  France  dans 
la  nuit  du  16  juillet  1789,  il  passa  quelques  mois  dans 
les  Pays-Bas,  puis  en  Allemagne,  et  à Turin  auprès  de 
son  oncle,  le  roi  de  Sardaigne  5 fit  ses  premières  armes 
devant  Thionville,  en  juillet  1792,  sous  les  ordres  de  son 
père,  qui  commandait  le  centre  de  l’armée  coalisée  ; re- 
prit du  service  comme  volontaire  dans  l’armée  de  Condé 
à Rastadt,  le  28  juillet  1794  ; commandant  de  la  cavalerie 
de  cette  armée  le  2o  juillet  1796  ; il  fit  les  campagnes  de 
1795,  1796  et  1797.  La  paix  de  1801  le  décida  cà  re- 
joindre sa  famille  en  Angleterre.  Il  s’acquit  à Londres  une 
triste  célébrité  par  ses  débauches.  En  1814,  il  débarqua 
sur  les  côtes  de  France  et  vint  à Paris.  Lors  du  retour  de 
Napoléon  de  File  d’Elbe,  il  fut  chargé  du  commandement 
d’une  armée  sous  les  murs  de  Paris  ; mais  les  événements 
le  forcèrent,  lui  et  sa  famille,  de  s’enfuir  en  Belgique.  Il 
rentra  à Paris  le  8 juillet  1815,  et  fut  marié  l’année  sui- 
vante à Marie-Caroline-Thérèse , fille  aînée  du  prince 
royal  des  Deux-Siciles.  Le  15  février  1820,  il  fut  poi- 
gnardé au  sortir  de  l’Opéra,  par  Louvel  5 il  expira  le  len- 
demain. La  duchesse,  sa  veuve,  mit  au  jour,  le  29  sep- 
tembre de  cette  même  année , un  prince  auquel  Louis 
XVIII  donna  le  nom  de  duc  de  Bordeaux. 

BERRÏ  (Charles  , duc  de).  Voyez.  GUIENNE. 

BERRIAT.  Voyez  BERRY  AT. 

BERRTAYS  (René  le),  agronome,  né  près  d’Avran- 
ches  en  1722,  mort  en  1807,  est  principalement  connu 
par  son  Traité  des  jardins,  ou  le  nouveau  la  Quintinie, 
Paris,  1775,  4 vol.  in-8°,  ouvrage  excellent  dans  son 
genre,  et  dont  l’auteur  a publié  lui-même  un  Abrégé, 
1791,  in-18,  et  1795,  2 vol.in-12.  Il  est  en  grande  par- 
tie l’auteur  du  Traité  des  arbres  fruitiers  publié  sous  le 
nom  de  Duhamel  de  Monceau.  Dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  il  avait  composé  sur  les  haricots  un  Traité,  qui 
est  orné  de  49  planches  enluminées,  dont  il  fit  présent  à 
M.  Barenton  d’Avranches,  et  qui  est  resté  manuscrit. 
M.  Lair  a fait  son  éloge  à l’Académie  de  Caen,  1808,  in'8o. 

BERRIMAN  (Guillaume),  né  le  24  septembre  1688, 
fut  recteur  de  Saint-André  , puis  membre  du  collège 
d’Élon , de  1727  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  5 février 
1750.  Théologien  érudit , casuiste  subtil , écrivain  cor- 
rect, logicien  irréprochable,  il  se  signala  également  dans 
la  prédication  et  la  polémique  sacrée.  Dans  cette  deuxième 
classe  se  rangent  et  sa  Revue  par  saisons  , 1717-18,  et  la 
seconde  revue  de  l’Histoire  des  Doxologies  primitives  ^ par 
Whiston,  1719.  Indépendamment  de  ses  sermons  isolés 
et  imprimés  à part,  Berriman  publia  : Huit  sermons  sur 
le  texte  de  lady  Moyer , 1725.  Sermons  sur  le  texte  de 
Rayle,  2 vol.  1775.  Après  sa  mort  parurent  encore  trois 


volumes  de  sermons  sous  le  titre  de  Doctrines  et  devoirs 
du  Christianisme,  oie.  Deux  volumes  furent  mis  au  jour  en 
1750,  et  contiennent  40  sermons  ; le  troisième  volume 
ne  fut  livré  au  public  que  treize  ans  après. 

BERRIMAN  (Jean),  de  Saint-Edmond-Hall,  à 
Oxford,  fils  du  précédent,  après  avoir  été  apprenti  tireur 
d’or  et  d’argent , fréquenta  les  collèges , et  finit  par  être 
curé  de  Saint-Swithen , lecteur  de  Sainte-Marie-Alder- 
manbury,  recteur  de  Saint-Alban  et  Saint-Olave,  et  mou 
rut  en  1768,  âgé  de  79  ans.  îl  a laissé  quelques  morceaux 
d’éloquence  sacrée,  et  fut  éditeur  des  deux  premiers  vol. 
des  sermons  de  son  frère  : Doctrines  et  devoirs,  etc. 

BERROYER  (Claude),  avocat  au  parlement  de  Pa- 
ris, mort  en  1755,  a recueilli  les  Arrêts  de  Bardet,  sou 
ami,  in-fol.,  et  donné  une  nouvelle  édition  avant  Lau- 
rière  de  la  Coutume  de  Paris  de  Duplessis,  Paris,  1709, 
in-fol.  5 de  la  Bibliothèque  des  Coutumes,  etc. 

BERRUER,  sculpteur,  professeur  à l’Académie  en 
1797,  a laissé  plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue la  statue  de  d’Aguesseau,  au  Musée,  les  deux  bas- 
reliefs  de  la  façade  de  l’École  de  médecine  de  Paris  ; l’A- 
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mour  lançant  une  flèche,  etc. 

BERRUGUETE  (Alonzo),  sculpteur  et  architecte, 
né  à Paredes  de  Nava  , près  de  Valladolid  5 élève  de  Mi- 
chel-Ange, il  contribua  beaucoup  à ramener  le  goût  des 
arts  dans  sa  patrie,  et  fut  aimé  de  Charles-Quint,  qui  le 
nomma  chevalier  et  gentilhomme  de  sa  chambre.  11  mou- 
,rut  à Madrid  en  1545.  On  voit  de  lui  à Tolède  une  Trans- 
figuration, en  marbre  , qui  passe  pour  son  chef-d’œu- 
vre. Ses  autres  compositions  sont  dans  les  églises  decette 
ville.  Son  père,  Pierre  Berruguete,  peintre  estimé,  fut  un 
des  18  artistes  occupés  en  1500  à décorer  le  maître- 
autel  de  Tolède. 

BERRUYER  (Philippe),  archevêque  de  Bourges, 
était  né  à Tours  d’une  famille  considérable.  Archidiacre 
du  chapitre  de  cette  ville,  il  en  fut  élu  archevêque,  mais  il 
refusa  constamment  cette  dignité.  Plus  tard  évêque  d’Or- 
léans, il  passa  sur  le  siège  de  Bourges  en  1256,  et  fut  ho- 
noré de  la  confiance  de  la  reine  Blanche  qu’il  aida  de  ses 
conseils  pendant  sa  double  régence.  11  mourut  le  9 jan- 
vier 1266. 

BERRUYER (Guillaume),  oncle  du  précédent,  mort 
en  1209,  occupa  pendant  neuf  ans  le  siège  archiépisco- 
pal de  Bourges  et  y donna  l’exemple  de  toutes  les  veidus. 
11  fut  mis  au  rang  des  saints  par  une  bulle  du  pape  Ho- 
norius,  du  17  mai  1218.  L’Église  célèbre  sa  fête  chaque 
année  le  10  janvier,  jour  de  sa  mort. 

BERRUYER  (Simon),  écuyer,  archer  des  ordonnan- 
ces du  roi,  mort  glorieusement  h la  bataille  de  Ravenne. 

BERRUYER  (Louis  d’ARS),  compagnon  d’armes  et 
ami  de  Bayard , un  des  plus  vaillants  capitaines  de  son 
temps,  tué  à la  bataille  de  Pavie  en  1524. 

BERRUAYÎR  (Jacques),  procureur  général  de  Cathe- 
rine de  Médicis , tué  à la  bataille  de  Montcontour. 

BERRUYER  (Jean),  sieur  de  Barnesault  et  de  Rou- 
geville,  conseiller  et  secrétaire  du  roi  pendant  les  règnes 
de  François  II,  de  Charles  IX,  de  Henri  H1  et  de  Henri  IV. 

BERRUYER  (Josepii-îsaac),  jésuite,  né  à Rouen,  le 
7 novembre  1681,  mort  à Paris,  le  18  février  1758,  est 
surtout  connu  par  VHistoirc  du  Peuple  de  Dieu,  ouvrage 
dans  lequel  le  texte  sacré  est  revêtu  des  couleurs  du  ro- 
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înan.  Cette  histoire,  mêlée  de  traits  singuliers  et  brillants, 
écrite  avec  élégance,  tissucavec  art,  fît  beaucoup  de  bruit. 
L’évêque  de  Montpellier,  rarclievcqiie  de  Paris  et  d’antres 
prélats  en  défendirent  la  lecture.  Benoît  XîV  et  Clé- 
ment Xlîl  la  condamnèrent;  le  parlement  de  Paris  cita 
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l’auteur  à comparaître  ; mais  toutes  ces  condamnations 
n’empêchèrent  pas  Berruyer  et  ses  confrères  de  multi- 
plier les  éditions  et  les  traductions  d’un  ouvrage  qui  fai- 
sait tant  de  bruit,  et  qui  trouve  encore  des  lecteurs. 

IfEîmUYEÏV  (Jean- François)  , général , ne  à Lyon, 
le  6 janvier  1757,  parvint  de  soldat  au  grade  de  lieute- 
nant-colonel, avant  la  révolution.  Colonel  durégimentde 
Guienne  en  1791,  il  fut  appelé  l’année  suivante  au  com- 
mandement de  carabiniers,  et  devint  successivement  ma- 
réchal de  camp,  lieutenant  général  et  général  en  chef  de 
l’armée  de  l’Ouest  en  1795.  Ayant  éprouvé  divers  échecs 
contre  les  Vendéens , Î1  fut  suspendu  de  ses  fonctions  ; 
mais,  en  1796,  le  Directoire  le  nomma  commandant  de 
l’hôtel  des  Invalides,  place  qu’il  occupa  jusqu’à  sa  mort, 
le  27  avril  1804. 

BEÎlîlUYER  (Pierre-Marie),  fils  du  précédent,  né 
à Paris  le  19  novembre  1780  ; aide  de  camp  de  son  père 
en  1795;  lieutenant  en  1796;  capitaine  en  1798  ; chef 
d’escadron  au  premier  régiment  de  dragons  en  1805; 
major  en  1805;  colonel  au  5°  dragons  en  1810  ; maré- 
chal de  camp  le  18  janvier  4814.  Il  fit  toutes  les  campa- 
gnes depuis  celle  d’Italie  jusqu’à  celle  de  France  en  1815. 
Mort  à Versailles  en  1816,  par  suite  des  blessures  qu’il 

reçut  à Waterloo. 

« 

BERRY  (Jean)  , amiral  anglais,  naquit  en  1655,  à 
Choweston,  dans  le  Devonshire;  il  navigua  d’abord  pour 
le  commerce,  et  fut  longtemps  prisonnier  en  Espagne.  Il 
s’embarqua  vers  1661,  comme  maître , sur  le  kccht  le 
Swalloiv,  se  rendant  aux  Indes  occidentales,  de  conserve 
avec  deux  frégates  qui  périrent  dans  une  tempête  au 
milieu  du  golfe  de  la  Floride.  Le  ketch  se  sauva  en  sa- 
crifiant ses  mâts  et  son  artillerie,  et  parvint  à gagner 
Campêche,  puis  la  Jamaïque,  après  avoir  été  pendant 
quatre  mois  le  jouet  des  flots.  Un  corsaire  de  20  canons 
et  de  60  hommes  d’équipage  exerçait  de  grandes  dépré- 
dations dans  ces  parages.  Le  Swalloiv , armé  de  8 caro- 
nades  et  monté  par  40  hommes  seulement,  reçut  l’ordre 
de  lui  donner  chasse  , et  l’atteignit  sur  les  côtes  de 
Saint-Domingue.  Le  capitaine  hésitait  à engager  une 
lutte  aussi  inégale.  Berry  , qui  en  partant  avait  été 
nommé  lieutenant,  l’enferme  dans  sa  chambre,  prend  le 
commandement,  aux  acclamations  de  l’équipage,  enlève 
îe  corsaire  à l’abordage  et  le  traîne  en  triomphe  à la 
Jamaïque.  Traduit  à une  cour  martiale,  il  fut  acquitté 
avec  honneur  , et  repartit  pour  l’Angleterre  au  moment 
où  la  guerre  venait  de  recommencer  entre  cette  puissance 
et  la  Hollande.  Après  une  fructueuse  croisière  sur  le 
sloop  la  Maria,  il  obtint  le  commandement  du  vaisseau 
la  Coronalion , et  fit  voile  pour  les  Indes  occidentales. 
Arrivé  à la  Barbade,  le  gouverneur  de  cette  île  lui  confia 
la  direction  d’une  escadre  qu’il  improvisait  avec  des  bâ- 
timents mai’chands , pour  secourir  Nevis  , menacée  par 
les  Français,  déjà  maîtres  de  St. -Christophe , d’Antigoa 
et  de  Mont-Serrat.  Berry  passa  des  Antilles  dans  la  Man- 
che et  la  Méditerranée.  Il  montait  le  vaisseau  la  Révo- 
lution au  mémorable  combat  de  Sols-Bay.  Voyant  le  duc 
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d’Yoï'k  enveloppé  par  plusieurs  vaisseaux  ennemis  , il 
s’exposa  au  plus  grand  danger  pour  le  dégager , et  fut 
fait  chevalier  par  Charles  II  en  récompense  de  ce  dévoue- 
ment. Choisi  l’an  1685  par  lord  Darmouth  pour  être 
vice-amiral  de  l’expédition  qu’il  dirigea  sur  Tanger,  ce 
lord  lui  laissa  le  commandement  en  chef  de  l’escadre  pen- 
dant le  bombardement,  et  se  mit,  pour  faire  sauteries 
fortifications  , à la  tête  des  troupes  de  débarquement. 
Berry  fut  nommé  intendant  de  la  marine,  et  plus  tard 
membre  de  la  célèbre  commission  instituée  par  Jac- 
ques II,  à laquelle  la  marine  anglaise  dut  sa  puissante 
organisation.  Le  vice-amiral  Berry  mourut  empoisonné, 
dit-on  , le  14  février  1691  , à l’âge  de  56  ans. 

BERRY  (Guillaume),  graveur  écossais,  né  vers  1750, 
fut  mis  en  apprentissage  chez  Procter,  graveur  de  cachets 
à Edimbourg.  La  conscience  avec  laquelle  étaient  soi- 
gnées toutes  ses  productions  et  la  modicité  de  ses  prix 
l’empêchèrent  de  devenir  jamais  assez  riche  pour  ehan- 
ger  sa  vie,  coter  plus  haut  son  temps,  attendre  des  com- 
mandes les  plus  généreusement  payées  , et  ne  travailler 
que  dans  un  genre  au-dessous  des  cachets  héraldiques. 
On  a de  lui  une  douzaine  de  têtes  de  la  plus  grande 
beauté , parmi  lesquelles  on  distingue  César , le  jeune 
Hereule,  Newton,  le  poète  Thomson,  la  reine  d’Écosse 
Marie , Olivier  Cromwell  et  le  poète  Hamilton  de  Bau- 
gOLir.  Berry  mourut  le  5 juin  1785. 

BERRYAT  (Jean),  médecin  inspecteur  des  eaux  mi- 
nérales de  France,  mort  en  1754,  a publié  les  deux  pre- 
miers volumes  de  la  Collection  académique , et  des  Obser- 
vations jjîiijsiques  et  médicinales  sur  (es  eaux  minérales 
d’Epoigny,  Auxerre,  1752,  in-12. 

BERRYER(NicoLAS-RENÉ),  fils  d’un  procureur  géné- 
ral du  grand  conseil,  fut  d’abord  conseillerai!  parlement, 
puis  maître  des  requêtes.  Il  épousa,  en  1758,  M^^®  Fribois, 
fille  d’un  sous-fermier,  qui  lui  apporta  une  grande  fortune. 
Il  dut  à la  figure,  à l’amabilité  et  à l’esprit  de  sa  femme  une 
grande  partie  des  places  éminentes  où  il  fut  porté.  Inten- 
dant de  Poitou  en  1745,  il  fut  fait  lieutenant  de  police  en 
1747  et  exerça  cette  eharge  pendant  six  ans.  Comme 
lieutenant  de  police , il  se  rendit  agréable  à M“®  de  Pom- 
padour,  et  celle-ci  se  piqua , dans  toutes  les  occasions, 
de  lui  montrer  sa  reconnaissance.  Le  gouvernement  s’é- 
tant occupé,  en  1755,  d’arrêter  la  mendicité,  et  voulant 
peupler  les  colonies,  s’avisa  d’établir  une  espèce  depresse. 
En  conséquence,  il  fit  ramasser  les  vagabonds,  et  surtout 
les  enfants  qu’on  rencontrait  errants  dans  les  rues  de  Pa- 
ris, pour  les  envoyer  à la  Louisiane.  Cette  mesure  auto- 
risa le  bruit  que  les  enfants  qu’on  enlevait  ainsi,  étaient 
secrètement  égorgés  pour  faire  un  bain  de  sang  au  Dau- 
phin, tombé,  disait-on,  dans  une  espèce  de  paralysie.  Un 
attroupement  considérable  se  forma  à la  porte  de  l’hôtel 
de  la  police.  Toutes  les  vitres  furent  cassées  ; un  exempt  de 
police  déguisé  fut  massacré.  Berrycr  s’évada  par  nneportc 
de  derrière.  Sa  femme,  au  contraire,  fit  ouvrir  les  portes 
de  l’hôtel,  et  parut,  en  peignoir,  sursonbalçon.  Sa  figure 
et  surtout  son  courage  imposèrent  aux  séditieux  , qui  se 
retirèrent  ; mais  le  parlement  sévit  contre  le  lieutenant 
de  police.  La  cour  lut  obligée  de  sacrifier  Berrycr.  M™«dc 
Pompadour  le  fit  alors  nommer  conseiller  d’Etat  ; puis, 
en  1757,  conseiller  au  conseil  des  dépêches,  elle  porta 
ensuite  son  protégé  au  ministère  de  la  marine,  en  1758, 
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(‘iifin,  en  176'!,  il  fut  nomme  garde  des  sceaux,  et  mou- 
rut le  15  août  1702. 

BEKSACQUES  (Denis  de)  , né  à Arras,  avocat  au 
conseil  d’Artois,  au  iC®  siècle,  a composé  : De  origine, 
sérié  et  rebus  gestis  coniitiim  Artesiœ,  dont  Ferri  de  Locres 
s’est  servi  pour  sa  Chronique  belgique. 

HEÏISELIUS  (Pasqtjier),  religieux  bénédictin,  au 
couvent  de  Saint-Laurent,  près  de  Liège,  mort  en  1535, 
âgé  de  5L  ans,  est  auteur  de  àmx  Lettres  à Érasme,  dans 
la  collection  des  œuvres  de  ce  dernier. 

lîERSEI^EW  (Iwan),  graveur  russe,  mort  en  1798, 
coopéra  pendant  son  séjour  à Paris,  en  1787,  à la  gra- 
vure des  tableaux  du  duc  d’Orléans. 

BERSMAAN  (George),  né  le  11  mars  1536,  à An- 
naberg  dans  la  Misnie,  fit  ses  études  à Meissen , s’appli- 
qua surtout  à la  médecine,  voyagea  en  France,  en  Italie, 
et  passa  pour  un  des  meilleurs  poètes  de  son  temps.  De 
retour  en  Allemagne,  il  fut  successivement  professeur  de 
poésie  et  de  grec  à Wittenberg  et  à Leipzig  ; n’ayant  pas 
voulu  signer  la  Formule  de  concorde,  il  fut  exilé  en  1580, 
et  passa  dans  les  États  du  prince  d’Anhalt-Zerbst,  où  il  mou- 
rut le  5 octobre  1611.  On  a de  lui  : Poemata  , orationes  ; 
rhetorica , dialccHca , etc.  lia  commenté  Horace,  Virgile, 
Ovide , Lucain  , etc. , et  traduit  les  Psaumes  en  vers 
latins. 

ÏÎEIIT  (Pierre-Claude-François)  , mort  à Paris , en 
182L,  âgé  d’environ  56  ans,  a laissé  : D’une  alliance  en- 
tre la  France  et  F Angleterre,  1790  5 Des  prêtres  sedariés  par 
la  nedion,  1793. 

EERTA  (l’abbé  François),  savant  bibliographe,  né 
en  1719  , à Turin,  d’une  famille  patricienne.  Berta  ac- 
compagna le  cardinal  des  Lances  dans  ses  voyages  à 
Florence,  à Rome,  à Naples , etc.,  et  profita  de  cette  oc- 
casion favorable  pour  perfectionner  les  connaissances 
qu’il  avait  dans  les  arts.  De  retour  à Turin,  ayant  em- 
brassé l’état  ecclésiastique,  il  fut  nommé  l’un  des  conser- 
vateurs de  la  bibliothèque  royale  ; et  il  se  livra  dès  lors 
avec  une  ardeur  infatigable  à l’histoire  littéraire  et  à la 
diplomatique.  Berta  mourut  à Turin  le  7 avril  1787,  à 
68  ans.  Il  a eu  part  avec  Jos.  Pasini  et  Rivautella  , à la 
rédaction  du  Catalogue  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
de  Turin,  1749,  2 vol.  in-fol.  5 et  avec  Rivautella,  à la 
publication  du  Carlulaire  de  V abbaye  d’Oulx,  1753,  in-4°  ; 

BERTAÏRE  (St.),  issu  des  rois  de  France  de  la 
deuxième  race,  abbé  du  Mont-Cassin  en  856,  fut,  le  22  oc- 
tobre 884,  massacré  par  les  Sarrasins,  qui  désolaient 
l’Italie. 

BERTALDO  (Jacob),  jurisconsulte,  notaire  et  chan- 
celier de  la  cour  ducale  et  évêque  de  Neglia.  On  lui  doit 
une  compilation  des  coutumes  de  Venise. 

BERTANI  (Lucie),  femme  poète,  né  à Bologne  vers 
1520,  eut  pour  amis  les  plus  célèbres  littérateurs  de  son 
siècle.  Son  nom  était  Dell’  Oro,  qu’elle  échangea  en 
épousant  le  frère  du  cardinal  Bcrtani,  Gorone  ou  Gurone 
Bertani  de  Modène,  Ses  poésies  sont  éparses  dans  les  re- 
cueils du  temps  ; elle  écrivait  également  bien  en  prose, 
comme  le  prouvent  ses  lettres  à Annibal  Caro. 

BERTANI  (Barbe),  autre  dame  poète,  de  l’Académie 
de  Reggio,  se  patrie,  florissait  vers  la  fin  du  16®  siècle. 

BERTANI  (Antoine),  maître  de  chapelle  de  l’empe- 
reur d’Autriche,  né  à Vérone,  en  1605,  occupa  ce  poste 


pendant  40  ans,  vivait  encore  en  1680,  et  a fait  repré- 
senter à Vienne  plusieurs  opéras,  parmi  lesquels  on  re- 
marque : lire  Gilidoro  et  GU  Amori  d’Apollo  con  Clizia. 
On  lui  doit  encore  ; Thésaurus  musicus  trium  instrmnen- 
torum,  1671  ; Missa,  Kyrie,  Magîiificat , etc. 

BERTANI  (Lélio)  , né  à Brescia , dans  la  première 
moitié  du  16®  siècle,  maître  de  chapelle  à la  cathédrale 
de  celte  ville,  se  rendit  à la  cour  du  duc  Alphonse  de 
Ferrare,  et  entra  au  service  de  l’évêque  de  Padoue.  II 
mourut  en  1600,  laissant  beaucoup  de  compositions  mu- 
sicales, dont  on  n’a  imprimé  que  des  sonnets  et  des  ma- 
drigaux,  Venise,  1586  et  1609. 

BERTANO  (J  ean-Baptiste  GHIZI  dit),  habile  pein- 
tre et  architecte,  né  h Mantoue  , élève  de  Jules  Romain, 
avait  un  dessin  hardi  et  élégant,  et  laissa  des  cartons  qui 
longtemps  servirent  de  modèle  aux  artistes.  Comme  écri- 
vain on  lui  doit  une  lettre  à Martin  Bassi , architecte  de 
Milan,  sur  le  Duorno  de  cette  ville,  et  des  observations 
savantes  et  instructives  sur  Vitruve,  Mantoue,  1558. 

BERTANO  (Jean-Baptiste),  poète,  né  à Venise  en 
1596,  fut  l’ami  de  Marini,  dont  il  adopta  la  manière,  ce 
qui  ne  l’empêcha  pas  d’être  en  grande  réputation,  et  re- 
cherché de  l’empereur  Mathias,  qui  le  créa  chevalier.  On 
a de  lui  / Tormenti  amorosî,  pastorale,  représentée  et  im- 
primée à Padoue  en  1641  5 quelques  autres  pastorales  et 
tragédies,  imprimées  à Venise,  des  Idylles,  etc. 

lîERTAROLLI  (François),  cardinal,  né  le  1®^  mai 
1754,  à Lugo,  dans  la  Romagne,  devint  chanoine  de  la 
collégiale  de  son  lieu  natal.  Pie  Vlî,  lorsqu’il  était  évêque 
d’Iraola,  l’employa  dans  le  gouvernement  de  son  diocèse; 
lorsqu’il  fut  pape,  il  le  nomma  archevêque  d’Éplièse, 
chanoine  de  Sainte-Marie-Majeure , et  son  aumônier  se- 
crétaire. Après  l’invasion  de  Rome  en  1806,  Bertarolli 
fut  forcé  de  se  retirer  à Lugo , puis  on  le  déporta  en 
France  : mais  on  le  rendit  à Pie  VII,  dont  il  partagea  la 
captivité.  De  retour  à Rome  avec  le  souverain  pontife,  il 
reçu  la  pourpre  dans  le  consistoire  du  10  mars  1823. 
Léon  XII  le  nomma  préfet  de  la  congrégation  des  études 
et  protecteur  de  l’ordre  des  carmes,  du  collège  des  Irlan- 
dais et  de  toutes  les  églises  d’Irlande.  Il  devint  aussi  évê- 
que de  Palestrine  en  décembre  1828.  Pie  VIII  ne  lui 
donna  pas  moins  de  marques  de  bienveillance.  Bertarolli 
mourut  subitement  le  mercredi  saint,  7 avril  1832. 

BERTAUT  (Jean),  né  à Caen  en  1552,  dut  à des 
poésies  galantes  la  grande  fortune  qu’il  fit  dans  l’Église 
et  dans  les  affaires.  Il  fut  successivement  secrétaire  et 
lecteur  du  roi,  conseiller  au  parlement  de  Grenoble,  abbé 
d’Aunay,  évêque  de  Séez,et  premier  aumônier  de  la  reine 
Marie  de  Médicis.  Il  était  auprès  de  Henri  IH,  lorsque  ce 
prince  fut  assassiné  par  Jacques  Clément,  il  mourut  à 
Séez  le  6 ou  8 juin  1611  , dans  sa  59®  année.  Admira- 
teur de  Ronsard,  il  évita  pourtant  ses  défauts.  Les  OEu- 
vres  poétiques  de  Bertaut  ont  été  imprimées  à Paris  en 
1602,  1605,  1620  et  1623.  Il  a laissé  aussi  une  traduc- 
tion du  deuxième  livre  de  V Enéide,  de  quelques  livres  de 
saint  Ambroise,  des  Traités  de  controverse,  des  Sermons 
et  une  Oraisoti  funèbre  de  Henri  IV. 

BERTAUT  (François),  sieur  de  Fréauville,  fils  de 
Pierre  Bertaut,  gentilhomme  ordinaire  du  roi,  neveu  du 
précédent,  naquit  à Paris  en  1621.  11  obtint,  par  la  pro- 
tection de  sa  sœur  M»^®  de  Motteville,  et  malgré  le  cardi- 


BER 


BER 


( 259  ) 


nal  de  Richelieu,  une  charge  de  lecteur  de  la  chambre  du 
roi.  Il  accompagna  en  Espagne  (1(359)  le  maréchal  de 
Grammont,  qui  allait  demander  rinfanle  Marie-Thérèse, 
au  nom  du  roi.  Madame  de  Motteville  a conservé,  dans 
ses  Mémoires,  le  journal  de  l’ambassade,  qui  lui  fut  en- 
voyé par  son  frère.  Fréauvillc  était  alors  conseiller-clerc 
au  parlement  de  Rouen  et  prieur  du  Mont-aux-Maladcs. 
Mais  il  quitta  ensuite  la  cléricature  pour  acheter,  en 
1666,  une  charge  de  conseiller  au  parlement  de  Paris.  Il 
mourut  avancé  en  âge,  dans  les  premières  années  du 
18®  siècle.  On  a de  lui  : Journal  d’un  voyage  d'' Espagne 
fait  en  1650,  Paris,  1669,  in-4®5  Les  prérogatives  de  la 
robe,  Paris,  1701,  in-12. 

BERTAUT  (Léonard),  historien,  naquit  à Autun, 
au  commencement  du  17®  siècle,  ayant  embrassé  la  règle 
des  minimes,  il  consacra  ses  loisirs  à rechercher  dans  les 
archives  des  monastères  tous  les  documents  relatifs  cà 
l’histoire  de  Bourgogne.  Il  s’occupait  de  les  publier  lors- 
qu’il mourut  à Châlons,  le  12  mai  1662.  Il  avait  publié  : 
La  très-ancienne  et  très-auguste  ville  d’ Autun  couronnée  de 
joie,  etc.,  Châlons,  1655,  in-l®.  Bertaut  fit  paraître  ensuite 
l’illustre  07'bandale,  ou  l’Histov^e  ancienne  et  moderne  de 
la  ville  et  cité  de  Châlo7is-su7'-Saône , Châlons,  1662, 

2 vol.  in-4®. 

BERTAUT  (Éloï),  littérateur,  né  àVesoul,  en  1782, 
fut,  à 18  ans,  nommé  professeur  de  mathématiques  au 
lycée  de  Besançon.  A 24  ans  il  avait  composé  : Sur  le 
vrai  co7isidéré  comme  source  dubien.  Nommé  peu  de  temps 
après  inspecteur  de  l’Académie  universitaire , le  travail 
auquel  il  se  livra,  finit  par  altérer  gravement  sa  santé. 
Pendant  sa  convalescence,  il  composa  pour  se  dis- 
traire quelques  opéras  et  traça  le  plan  d’une  comédie  de 
caractère  dont  il  n’a  terminé  que  le  premier  acte.  En  1819, 
il  fut  nommé  recteur  de  l’académie  de  Clermont.  Trans- 
féré en  1 825,  à l’académie  de  Cahors , il  refusa  d’aller 
occuper  un  poste  qui  l’éloignait  de  plus  en  plus  de  Paris. 
Le  conseil  royal  de  l’universilé  n’ayant  pu  vaincre  sa  ré- 
sistance, il  resta  sans  emploi  jusqu’à  la  révolution  de 
1830,  où  il  fut  nommé  recteur  de  l’académie  de  Besan- 
çon. Il  mourut  le  25  juillet  1854,  h 52  ans,  avec  le  re- 
gret de  n’avoir  pu  terminer  aucun  de  ses  ouvrages. 

BERTAUT , BERTMAUT  ou  BERTyVULT  , fon- 
dateur de  l’école  de  violoncelle  en  France  , naquit  à Va-  I 
lenciennes , dans  les  premières  années  du  18®  siècle,  1 
voyagea  en  Allemagne  dans  sa  jeunesse,  et  reçut  des  le- 
çons de  basse  de  viole  d’un  Bohémien,  nommé  Koscez. 

Il  devint  d’une  grande  habileté  sur  cet  instrument , mais 
il  y renonça  pour  le  violoncelle , et  éclipsa  bientôt  tous 
ses  rivaux.  Il  se  fit  entendre  à Paris  pour  la  première  fois,  i 
en  1759,  au  concert  spirituel,  eut  pour  élèves  Cupis,  les  i 
deux  Jansson  et  Dupont  l’aîné.  Bertaut  est  mort  en  | 
1756.  On  a de  lui  des  concertos  exécutés  par  lui  au  ! 
concert  spirituel. 

BERTAUX  (Duplessis),  dessinateur  et  graveur,  mort 
en  1815,  se  fit  surtout  remarquer  par  son  habileté  h sai- 
sir la  manière  de  Callot.  Il  fut  appelé,  jeune  encore,  à 
l’école  militaire  de  Paris  comme  professeur  de  dessin;  et 
bientôt  après  il  grava  quantité  de  planches  pour  le  Voyage 
d’Italie,  sous  la  direction  de  l’abbé  de  Saint-Non.  Aide 
de  camp  de  Ronsin,  il  fut  emprisonné  avec  son  général. 
Rendu  à la  liberté,,  il  reprit  ses  travaux  d’artiste,  et  grava 


à l’eau-forte  des  collections  d’estampes  qui  curent  beau- 
coup de  succès.  De  ce  nombre  sont  : 1®  les  scènes  épiso- 
diques de  la  révolution  ; 2®  les  métiers  et  les  cris  de  Pa- 
ris; 3®  les  campagnes  de  Bonaparte  en  Italie,  d’après 
Carie  Vernet,  et  les  figures  du  Voyage  aux  terres  austra- 
les (par  Baudin).  Lié  avec  lesacteùrsdu  théâtre  de  la  Ré- 
publique, Bertaux  a fait  une  collection  curieuse  de  leurs 
portraits  en  costumes  scéniques.  Il  fut  constamment  aux 
prises  avec  la  misère,  et  il  se  trouvait,  h sa  mort,  dans 
un  dénûment  si  déplorable,  que  les  comédiens  français  se 
cotisèrent  pour  les  frais  de  son  enterrement. 

BERTEAUX  (Nicolas-François),  né  h Metz  le  10  oc- 
tobre 1745,  mourut  dans  la  meme  ville  le  5 mai  1820. 
Le  20  juillet  1775,  receveur  des  domaiiies,  et  depuis  lors 
successivement  secrétaire  général  de  l’assemblée  pi'ovin- 
cialc  des  Trois-Évêchés , du  directoire  du  département  et 
de  la  préfecture,  il  fut  appeléen  1805  au  corps  législatif, 
où  il  siégea  cinq  ans.  Il  fut  le  rédacteur  du  P7'ocès-verbal 

f 

des  séances  de  l’assemblée  p7'ovinciale  des  Trois-Evêchés  et 
du  Cler7no7dois,  tenue  à Metz  au  fiiois  d’août  1787,  Metz, 
in -4°  de  505  pages. 

BERTEL  (Jean),  BERTELS,  ou  BERTHELS,  bé- 
nédictin, né  en  1559  à Louvain,  abbé  de  St. -Benoît  de 
Luxembourg,  puis  d’Echternach , fut  fait  en  1596  pri- 
sonnier par  les  Hollandais  , ne  se  racheta  qu’au  moyen 
d’une  grosse  somme,  et  mourut  le  19  juin  1607.  On 
lui  doit  des  Dialogues  sur  la  règle  de  St. -Benoît , Co- 
logne, 1581,  in-8®,  et  une  Histoire  du  Luxe7nbourg , Co- 
logne, 1605,  in-4®. 

BERTERA  (Bartiiélëmi-Antoine),  né  en  Italie,  de- 
vint interprète  du  roi  et  maître  de  langues  à Paris,  et 
mourut  le  10  novembre  1782.  Il  a publié  Nouvelle  Mé- 
thode co7itenant  en  abrégé  les  prmeipes  de  la  langue  ita- 
lie7me,  1746,  in-i2;  id.  de  la  Icmgue  espagnole,  1764, 
in-12;  id.  de  la  kmgue  f7'cmçaise,  1775,  1782,  in-12. 

BERTEREAU.  Voyez  BEAUSOLEIL. 

BERTERO,  naturaliste,  docteur  en  médecine  et  voya- 
geur piémontais , a,  depuis  quelques  années,  parcouru 
une  grande  partie  de  l’Amérique  méridionale,  où  il  a fait 
d’immenses  collections  de  végétaux  de  tout  genre.  Son 
dernier  envoi  du  Chili  et  de  l’île  Juan-Fernandez , à 
M.  Dclessert,  se  composait  de  20,090  échantillons  de 
plantes  parfaitement  conservées  et  la  plupart  décrites  sur 
place.  Parti  de  Valparaiso  en  juillet  1850  pour  Otahiti, 
où  il  avait  fait  d’amples  moissons  pour  la  science,  il  s’em- 
barqua sur  une  goélette  construite  dans  le  pays  pour  re- 
venir à Valparaiso,  et  paraît  avoir  péri  en  route. 

BEIlTIiA  (Louis),  dominicain,  mort  en  1697,  à 
Bruges,  sa  patrie,  a publié  : Oiigo  plagaru7n  christianu77t 
07^bem  devastantium,  Bruges,  1658;  Medicus  christianus, 
Anvers,  1685. 

BERTMAULD  (Pierre),  oratorien  , né  vers  1600  à 
Sens,  professa  la  rhétorique  au  collège  de  Marseille,  et 
mourut  doyen  du  chapitre  de  Chartres,  le  19  octobre 
1681 . Il  est  auteur  du  Florus  Gallicus  et  du  Flo7'us  Fraii- 
cicus,  un  des  meilleurs  abrégés  de  l’histoire  de  France  , 
d’un  traité  de  A rd;  ouvrage  plein  d’érudition,  Nantes,  1655, 
in-8®,  et  de  vers  latins  estimés. 

BERTlîAELD  (abbé)  , auteur  du  Quadrille  des  C7t- 
fants,  ou  Systè7ne  nouveau  delcchm,  1745,  in-8®,  souvent 
réimprimé. 
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BERTHAULT  (René),  sieur  de  la  Grise,  lillératciir, 
était  secrétaire  du  cardinal  Gabriel  de  Grammont , mort 
archevêque  de  Toulouse  en  ISo^,  et  l’accompagna  dans 
ses  ambassades  en  Espagne  et  en  Italie,  il  a dédié  sa  tra- 
duction du  Livre  d’or  de  Marc-Aiirele  à la  reine  de  Na- 
varre. On  doit  encore  au  sieur  de  la  Grise  i la  Pénitence 
d'amour  en  laquelle  sont  plusieurs  persuasions  et  réponses 
très-utiles  pour  ceux  qui  veulent  convei'ser  honnête?nent avec 
Ijs  dames,  etc. ^ 1537,  in-16,  très-rare. 

BERTIiAEET  (Louis-Martiin),  architecte,  néà Paris, 
vers  1771,  se  fit  connaître  par  son  habileté  à dessiner  les 
parcs  dans  le  goût  anglais.  Ce  fut  surtout  la  disposition 
des  jardins  de  la  Malmaison  qui  le  mit  en  vogue.  Un 
grand  nombre  de  parcs  et  de  jardins  des  environs  de 
Paris  ont  été  dessinés  et  embellis  par  cet  artiste.  De 
tous  les  pays  de  l’Europe  on  lui  demandait  des  plans. 
Il  restaura  aussi  plusieurs  hôtels  à Paris.  Napoléon  l’avait 
nommé  membre  de  la  Légion  d’honneur.  Il  avait  acquis 
par  ses  travaux  une  fortune  considérable.  Sa  santé  s’é- 
tant altérée,  il  se  rendit  en  1823,  aux  eaux  des  Pyrénées, 
mais  il  mourut  en  route,  à Tours,  au  mois  d’août  de  la 
même  année. 

BERTMAEME , violoniste  distingué,  dirigeait  l’or- 
ehestre  du  concert  spirituel  à Paris  en  1783;  il  passa 
comme  premier  violon  à l’Opéra-Comique  en  1789,  sor- 
tit de  France  avec  beaucoup  d’émigrés  en  1791,  se  ren- 
dit à Eutin,  grand-duché  d’Oldenbourg,  où  il  devint  maî- 
tre de  concerts,  et  ensuite  à St.-Pétersbourg  où  il  fut 
premier  violon  dans  la  musique  particulière  de  l’empe- 
reur. Il  mourut  dans  cette  dernière  ville  le  20  mars  1802, 
Il  avait  publié  à Paris  des  sonates,  des  solos,  des  duos,  etc., 
pour  violon,  et  des  sonates  pour  piano. 

BERTÏIE  ou  BERTRADE,  fille  de  Caribert,  comte 
de  Laon,  fut  surnommée  Bertlie  au  grand  pied,  parce 
qu’elle  en  avait  un  plus  grand  que  l’autre.  Elle  épousa 
Pépin  le  Bref,  et  fut  mère  de  six  enfants  : Charles  et  Car- 
loman,  à qui  leur  père,  avant  de  mourir,  assura  une 
monarchie  indépendante  ; Gilles,  qui  se  fît  moine;  enfin, 
trois  filles,  dont  deux  furent  religieuses  ; et  la  dernière, 
mariée  à Milan,  comte  d’Angers,  fut  mère  de  Roland,  si 
célèbre  dans  les  romans  de  chevalerie.  Après  la  mort  de 
Pépin,  en  709,  Berthe  conserva  une  grande  intluenee 
sous  les  rois  d’Austrasie  et  de  Neustrie,  ses  enfants.  Di- 
dier, roi  de  Lombardie,  redoutant  le  jeune  roi  Charles, 
déjà  vainqueur  de  l’Aquitaine,  forma  le  projet  de  lui  faire 
épouser  une  de  ses  filles  : ce  prince  était  marié  à Hémil- 
trude,  dont  il  avait  un  fils.  Berthe  sut  décider  Charles  à 
répudier  sa  femme , et  partit  pour  l’Italie.  Depuis  cette 
époque  de  770,  l’iiistoirc  ne  fait  plus  mention  de  la  reine 
Berthe,  jusqu’en  783  qu’elle  mourut  à Choisy,  dans  un 
âge  avancé. — Une  fdle  de  Charlemagne,  une  de  Pépin 
roi  d’Aquitaine,  et  quelques  autres  princesses,  portèrent 
aussi  le  nom  de  Berthe. 

BERTHE,  marquise  de  Toscane,  fille  de  Lothaire 
roi  de  Lorraine,  femme  de  Théobald  II  comte  de  Pro- 
vence, et  ensuite  d’Adalbert  II,  entraîna  son  mari,  le 
marquis  de  Toscane,  dans  un  grand  nombre  de  guerres, 
avec  les  concurrents  au  trône  qu’elle  favorisait  pour  les 
abandonner  ensuite.  La  cour  de  Toscane  ne  fut  jamais 
plus  brillante  que  pendant  son  règne.  Son  nom  est  de- 
meuré l’indication  du  bon  vieux  temps,  et  l’on  dit  en  Ita- 


lie : au  temps  que  Berthe  filait,  pour  renvoyer  à l’époque 
de  la  simplicité  et  des  bonnes  mœurs. 

BERTHE  AU  (Ch.),  théologien  protestant,  né  à Mont- 
pellier en  1660,  et  mort  en  1732  à Londres,  où  il  s’était 
réfugié  après  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes , et  où  il 
exerça  le  pastorat,  a publié  deux  volumes  de  Sermons  en 
français. 

BERTHELEMY  (Jean-Simon),  peintre  d’histoire,  né 
à Laon,  le  5 mars  1743,  remporta  le  grand  prix  de  pein- 
ture, et  fut  à son  retour  de  Rome,  agréé  à l’académie.  Cet 
artiste  réussissait  surtout  dans  le  genre  des  plafonds;  il 
en  a exécuté  plusieurs  à Fontainebleau,  au  Muséum  et  au 
Luxembourg  à Paris.  Il  est  mort  à Paris,  le  1®'’  mars 
1811,  professeur  de  l’école  spéciale  de  dessin. 

BERTHELET  (Grégoire),  bénédictin  de  la  congiab 
gation  de  St. -Vannes,  né  à Berain  , dans  le  Barrois , le 
20  janvier  1680,  mort  le  31  mars  1754.  On  a de  lui  un 
Traité  historique  et  moral  de  l’abstinence  des  viandes, 
1731,  in-4o, 

BERTIIELÏER  (Philibert),  néà  Genève,  vers  1470, 
était  membre  du  conseil  suprême  de  sa  patrie,  lorsque 
Charles  III,  duc  de  Savoie,  entreprit  de  la  soumettre  à son 
autorité.  Berthelier  obtint  des  lettres  de  bourgoisie  à Fri- 
bourg , afin  d’obliger  le  duc  à respecter  en  lui  la  sauve- 
garde des  ligues  suisses.  Il  dut  bientôt  recourir  à cette 
sauvegarde.  Compromis,  en  1517,  dans  la  querelle  privée 
d’A.  Malvenda  avec  Claude  de  Grossi,  juge  des  excès  clé- 
ricaux, Berthelier  s’enfuit  chez  les  Fribourgeois,  qui  ré- 
clamèrent en  sa  faveur,  et  obtinrent  que  son  procès  fût 
jugé  parles  syndics  de  Genève.  Il  fut  absous.  Berthelier 
pendant  son  séjour  à Fribourg  avait  négocié  une  alliance 
avec  sa  patrie  par  laquelle  les  Genevoise!  les  Fribourgeois 
s’y  reconnurent  pour  co7nbourgeois,  et  mirent  en  commun 
leurs  intérêts.  Le  duc  alors  essaya  de  gagner  Berthelier 
par  des  offres  séduisantes  que  ce  digne  citoyen  rejeta  arec, 
mépris  malgré  les  dangers  de  la  résistance.  Le  duc  de 
Savoie  entra  dans  Genève,  le  15  avril  1519,  mais  fut 
bientôt  contraint  d’en  sortir  sans  avoir  pu  y exercer  de 
violences,  grâce  à l’approche  des  Fribourgeois.  Charles  III, 
pour  éviter  l’intervention  de  ces  derniers,  fît  agir  l’évêque 
qui,  comme  prince  de  Genève,  avait  des  droits  que  nepou- 
vaient  lui  contester  ni  les  Fribourgeois,  ni  les  Genevois. 
L’évêque  leva  une  armée  et  fît  son  entrée  à Genève,  le 
20  août  1519.  Berthelier  refusa  de  fuir,  et  persuadéque 
les  Fribourgeois  n’agiraient  avec  vigueur,  que  si  un  ou- 
trage sanglant  provoquait  leur  ressentiment,  il  se  dévoua  ' 
comme  première  victime  au  salut  de  sa  patrie.  Arrêté  et  ' 
emprisonné,  Berthelier  fut  réclamé  par  les  syndics  comme 
justiciable  d’eux  seuls;  mais  l’évêque  rejeta  leur  demande, 
et  donna  une  commission  de  prévôt  à un  arracheur  de 
dents  de  sa  suite , pour  procéder  contre  Berthelier.  Ce 
dernier  refusa  de  répondre,  fut  condamné  à avoir  la  tête 
tranchée  et  exécuté  immédiatement  sur  la  place  de  l’Isle, 

BERTIIELIN  (Pierre-Charles)  , littérateur,  né  à 
Paris  vers  1720,  embrassa  l’état  ecclésiastique,  se  fit  re- 
cevoir avocat  au  parlement,  fut  professeur  à l’école  mili- 
taire, et  mourut  vers  1780.  On  a de  lui  une  Ode  latine 
sur  le  siège  de  Berg-op-Zoom,  Paris,  1747,  in-4o;  Reeueil 
d’énigmes,  etc.,  ibid.,in-î2;  Recueil  de  pensées  ingé- 
nieuses tirées  des  poctes  latins,  traduites  ou  imitées  en 
vers  français,  Paris,  1752  ; Supplément  au  .Dictionnaire 
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de  Trévoux,  ibid.,  1752,  in-fol.  5 Âhi'égé  du  même  dic- 
tionnaire, 5 vol,  in-4o.  11  a revu  l’édition  du  Diclioîmaire 
des  rimes  de  Richelet,  1751. 

BERTHELOT,  poëtc  satirique  , ami  de  Régnier,  le 
prit  pour  modèle.  On  a de  lui  des  Satires,  des  Épigram- 
mes,  etc. , qui  sont  remplies  de  naturel  et  d’abandon, 
mais  trop  licencieuses  5 elles  ont  été  recueillies  avec  celles 
de  Régnier  et  autres  satiriques  dans  le  Cabinet  satmque, 
16CG,  in-12. 

BEllTJliELOT  (Pierre),  né  à Honfleur  en  1600,  pi- 
lote et  cosmographe  royal  dans  les  Indes  orientales  , prit 
en  1655  l’habit  du  Carmel  à Goa,  des  mains  du  P.  Phi- 
lippe delà  Ste. -Trinité,  prieur  de  ce  couvent,  et  reçut  le 
nom  de  P.  Denis  de  la  Nativité.  Envoyé  comme  inter- 
prète de  l’ambassade  portugaise  près  du  roi  d’Achem, 
dansl’îlcde  Sumatra,  il  y fut  massacré  en  1658  par  ordre 
de  ce  prinQp,  avec  un  de  scs  confrères.  On  a de  lui  des 
Caries  nautiques  dont  on  vante  la  belle  exécution. 

BEÎITIIELOT  (Claude-François),  ingénieur  mécanD 
cien,  né  le  19  avril  1718  à Château-Châlons  en  Franche- 
Comté,  vint  à Paris,  travailla  quelque  temps  dans  des 
ateliers  de  charpenterie  et  de  serrurerie,  consacra  ses  loi- 
sirs à l’étude  de  la  mécanique , et  fit  plusieurs  voyages 
en  Angleterre  pour  examiner  les  machines  employées 
dans  les  principales  manufactures.  De  retour  en  France, 
il  offrit  au  gouvernement  le  résultat  de  son  expérience 
et  fut  nommé  professeur  de  mathématiques  à l’école  mili- 
taire. Il  composa  pour  l’usage  de  ses  élèves  un  Cours  de 
mathématiques,  Paris,  1762.  Berthelot  fut  l’inventeur  d’un 
affût  de  batteries  pour  la  défense  des  côtes , d’un  moulin 
a blé  qui  pouvait  être  mis  en  mouvement  par  deux  hom- 
mes, etc.  Il  a publié  : la  Mécanique  appliquée  aux  arts, 
aux  manufactures , à V agriculture  et  à la  guerre,  Paris, 
1782,  2 vol.  in-i».  Ala  révolution  Berthelot  perdit  sa  place 
et  demeura  sans  ressources.  Dans  la  séance  publiquedu20 
novembre  1797,  le  Lycée  des  arts  décerna  une  couronne 
et  une  médaille  à ce  vieillard  octogénaire  qui  se  présenta 
dans  un  état  de  nudité  presque  complète.  Berthelot 
mourut  à Noailles  près  de  Beauvais  en  1800,  âgé  de 
82  ans. 

BERTHELOT  (Jean-François),  avocat,  né  à Paris 
en  juin  1749,  mort  le  15  février  1814,  professeur  de 
droit  romain  à l’école  de  droit.  On  a de  lui  : Traité  des 
évictions  et  de  la  garantie  for^nclle,  1781  , 2 vol.  ; Ré- 
flexions sur  la  loi  du  Digeste  de  Quœstionibus,  1785.  Il  a 
traduit  en  1802,  les  livres  45  h 48  du  Digeste,  pour  com- 
pléter la  traduction  de  llulot,  Metz,  1805-1805. 

BERTIIEMIIV  (Dominique),  médecin  du  duc  de  Lor- 
raine, né  à Vezelize  en  1580,  mort  en  1655,  a le  pre- 
mier fait  connaître  la  vertu  des  eaux  minérales  de  Plom- 
bières, dont  il  régla  l’usage  dans  un  discours,  Nancy, 
1615,  in-80,  réimprimé  à Mirecourt  en  1758. 

RERTilEREAU  (dom  GeorCxE-François),  bénédic- 
tin, né  à Bélesrnc  le  29  mai  1752,  professa  le  grec  et 
l’hébreu  à l’abbaye  de  St. -Lucien  de  Beauvais  et  à celle 
de  St. -Denis,  quitta  la  carrière  de  l’enseignement  pour 
s’associer  aux  bénédictins  chargés  de  la  collection  des  his- 
toriens de  Fi“ance,  qui  le  choisirent  pour  compulser  à la 
bibliothèque  du  roi  et  à celle  de  St. -Germain  des  Prés 
les  manuscrits  orientaux,  travail  dont  il  s’occupa  pendant 
trente  années  avec  une  impatience  et  une  ardeur  incroya- 


bles. Ses  Extraits  n’avaient  plus  besoin  que  d’être  revus 
et  mis  en  ordre,  lorsqu’il  mourut  le  26  mai  1794.  M.  Sil- 
vestre  de  Sacy  a donné  sur  cet  estimable  religieux  une 
notice  intéressante  dans  le  Magasin  encyclopédique. 

BERTHET  (Jean)  , jésuite  , né  à Tarascon  en  Pro- 
vence, le  24  février  1622,  enseigna  d’une  manière  dis- 
tinguée les  humanités,  la  philosophie  et  la  théologie,  eut 
des  conférences  publiques  à Lyon  avec  des  ministres  de 
Genève  et  de  Grenoble  5 fut  renvoyé  de  chez  les  jésuites, 
par  ordre  de  Louis  XIV,  pour  avoir  eu  la  curiosité  ou  la 
faiblesse  d’aller  consulter  une  devineresse  (la  Voisin), 
qui  faisait  beaucoup  de  bruit  à Paris.  11  entra  chez  les 
bénédictins,  et  mourut  dans  leur  maison  d’Oulx,  en  1692, 
d’une  fluxion  de  poitrine.  Ses  ouvrages  sont  : Traité  de 
la  présence  réelle;  Traité  historique  de  la  charge  de  grand 
aumônier  de  France  ; Traité  sur  la  chapelle  des  ducs  de 
Bourgogne,  fondée  à Dijon,  en  1772,  sur  celle  des  rois 
d’Espagne  et  de  Portugal,  fondée  en  1515.  Cet  auteur  a 
composé  encore  divers  écrits  sur  l’ordre  Teutonique,  sur 
l’abbaye  de  Cluni,  sur  les  droits  du  roi  au  comté  d’Avi- 
gnon et  au  comtat  Venaissin,  sur  les  Indes  orientales,  sur 
la  langue  italienne  et  la  chronologie.  Quelques-uns  de  ces 
Traités  sont  restés  manuscrits.  Il  est  de  plus  auteur  de 
plusieurs  pièces  de  vers  latins,  français,  italiens  et  pro- 
vençaux. Il  termina  sa  carrière  littéraire  par  la  traduction 
de  l’opéra  dCirmide,  en  vers  italiens, 

BERTHET  (Jean),  frère  du  précédent , capucin  , 
connu  sous  le  nom  du  P,  Théodore  de  Tarascon,  mort  en 
1709,  s’est  fait  un  nom  par  ses  Serînoîis , imprimés  à 
Lyon,  1695  et  1694. 

BERTHET  (Pierre)  , musicien  français  du  17®  siè- 
cle, et  professeur  de  chant  à Paris,  a publié  : Leçons  de 
chant,  etc.,  1695. 

BERTHIER  (Jean),  sculpteur  du  16®  siècle,  a exé- 
cuté les  plans  en  relief  des  fortifications  des  principales 
places  de  l’Europe,  que  l’on  voit  aujourd’hui  aux  Invali- 
des, à Paris. 

BERTHIER  (Guillaume-François),  jésuite,  né  à Is- 

soudunle7avril  1704,  fut  en  1 742  choisi  par  ses  supérieurs 

pour  remplacer  le  P.  Brumoy  dans  la  continuation  de 
» 

V Histoire  de  V Eglise  gallicane  ; il  en  publia  6 vol.,  dont 
le  dernier,  qui  est  le  18®,  va  jusqu’en  1629.  Il  fut  en- 
suite chargé  de  la  rédaction  du  Journal  de  Trévoux,  qu’il 
dirigea  pendant  dix-sep t ans  à la  satisfaction  du  public 
et  des  gens  de  lettres.  Après  la  dissolution  de  sa  com- 
pagnie, le  Dauphin  voulut  l’attacher  à l’éducation  des 
princes,  ses  enfants,  et  lui  fit  assigner  une  pension  de 
4,000  francs  sur  l’abbaye  de  Molesme  ; mais  en  1764  les 
jésuites  ayant  été  bannis  de  la  cour,  il  fut  obligé  de  se 
retirer  à Offenbourg.  Après  dix  ans  d’exil  il  obtint  la 
permission  d’aller  demeurer  h Bourges,  où  il  avait  un 
frère  et  un  neveu  chanoines.  Il  mourut  dans  cette  ville 
le  15  décembre  1782.  Outre  les  ouvrages  cités,  on  lui 
doit:  Commentaires  sur  les  Psaumes  et  sur  haïe,  Paris, 
1785-89,  15  vol.  in-12*  OEuvres spirituelles,  ïSïï,  5 vol, 
in-i2  ; des  Observations  sur  le  Contrat  social,  publiées  par 
Querbœuf  en  1789,  in-12. 

BERTHIER  (L.  Benigne).  Voyez  BERTIER. 

BERTHIER  ( Jean-Baptisïe  ) , né  à Tonnerre  en 
1721 , ingéjiieur  géographe,  fut  chargé  de  construire  à 
Versailles,  en  1759,  les  hôtels  de  la  guerre,  de  la  marine 
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et  des  affaires  étrangères.  Il  fut  créé  gouverneur  de  ces 
hôtels,  et  directeur  du  dépôt  de  la  guerre.  C’est  sous  sa 
direction  et  avec  l’aide  de  ses  trois  fils  Alexandre,  César 
et  Léopold,  que  furent  levées  et  exécutées  les  Cartes  dites 
des  Chasses  du  roi,  au  nombre  de  onze  , chef-d’œuvre  de 
topographie.  Berthier  reçut  en  récompense  des  lettres  de 
noblesse.  Il  était  en  outre  colonel  d’infanterie , comman- 
dant en  chef  les  ingénieurs  géographes  des  camps  et  ar- 
mées, chevalier  de  Saint-Louis  et  de  Saint-Michel,  etc.  A 
la  révolution,  il  perdit  tous  ces  avantages,  se  retira  à Boy- 
nes  dans  le  Loiret,  vint  ensuite  habiter  Paris  avec  son 
fils  Alexandre  devenu  ministre  de  la  guerre,  et  mourut 
dans  cette  ville  le  21  mai  180L. 

BERTHIER  (Louis-Alexandre),  fils  aîné  du  précé- 
dent, maréchal  de  France,  vice-connétable,  prince  de 
Neufchâtcl  et  deWagram,  né  à Versailles  le  20  novembre 
1753,  fut  d’abord  ingénieur  géographe,  obtint  ensuite 
une  compagnie  dans  les  dragons  de  Lorraine,  servit 
comme  officier  d’état-major  dans  l’armée  de  Rochambeau 
aux  États-Unis,  se  signala  dans  plusieurs  rencontres,  et 
reçut  le  grade  de  colonel  aide-major  général.  De  retour 
en  Europe,  il  fut,  en  1789  , nommé  major  général  de  la 
garde  nationale  de  Versailles,  se  rendit  à Metz  vers  la  fin 
de  1791  avec  le  grade  d’adjudant  général,  devint,  en 
1792,  maréchal  de  camp,  chef  de  l’ctat-major  du  maré- 
chal Luckner,  servit  ensuite  dans  la  Vendée  sous  les  or- 
dres de  Biron,  eut  trois  chevaux  tués  sous  lui  en  défen- 
dant Saumur  contre  les  insurgés  le  13  juin  1793  et 
donna  de  fréquentes  preuves  de  valeur.  Nommé  en  1796 
général  de  division , et  placé  chef  de  l’état-major  de  l’ar- 
mée d’Italie  sous  le  général  Bonaparte,  il  se  fit  remarquer 
aux  combats  de  Millesimo,  Ceva,  Mondovi,  au  passage  du 
pont  de  Lodi,  à la  bataille  de  Rivoli,  fut  chargé  d’appor- 
ter au  Directoire  le  traité  de  Campo-Formio,  prit  ensuite 
le  commandement  de  l’armée  d’Italie  (décembre  1797), 
marcha  sur  Rome,  occupa  cette  ville,  et  y établit  un  gou- 
vernement républicain.  Il  suivit  Bonaparte  en  Égypte, 
toujours  comme  chef  d’état-major,  et  partagea  la  gloire 
et  les  travaux  de  l’armée  d’Orient.  A son  retour  en 
France,  Bonaparte,  devenu  premier  consul,  le  nomma 
ministre  de  la  guerre.  Berthier  quitta  ce  poste  le  2 avril 
1800  pour  prendre  le  commandement  de  la  nouvelle  ar- 
mée qui  se  portait  en  Italie  5 mais  dans  le  fait  il  ne  fut 
que  chef  de  l’état-major  de  Bonaparte  pendant  les  opéra- 
tions de  la  campagne  dite  de  Marengo,  à cause  de  la  mé- 
morable bataille  de  ce  nom.  La  fortune  de  Berthier  s’é- 
leva en  proportion  de  celle  de  Bonaparte.  Le  19  mai 
1804  il  fut  créé  maréchal  de  l’empire,  puis  grand  veneur, 
prince  souverain  des  pays  de  Neufchâtel  et  de  Valangin' 
en  Suisse.  Il  accompagna  le  nouvel  empereur  dans  toutes 
ses  campagnes,  fut  admis  à scs  secrets,  reçut  l’épée  de 
vice-connétable,  et  le  nouveau  titre  de  prince  deWagram 
après  la  bataille  de  ce  nom.  A la  restauration  de  1814, 
l’ex-confident  de  Napoléon  ne  fut  point  un  des  derniers 
à rendre  hommage  au  roi  Louis  XVIII,  qui  le  nomma 
pair  do  France , et  lui  confia  le  commandement  d’une 
des  deux  compagnies  de  gardes  du  corps  ajoutées  aux 
quatre  qui  existaient  en  1789.  A l’époque  du  retour  de 
l’empereur,  le  20  mars  1815,  Bertlucr  se  retira  à 
Bamberg,  où  il  mourut  le  D*"  juin  de  la  meme  année. 
On  ne  connaît  pas  les  causes  précises  de  celte  mort  5 elle 


fut  attribuée  dans  le  temps  à un  accès  de  fièvre  chaude, 
qui  porta  le  prince  à se  précipiter  d’un  balcon  de  sa  mai- 
son dans  la  rue.  On  lui  doit  la  Relation  des  campagnes 
du  général  Bonaparte  en  Egypte  et  en  Syrie,  1800,-in-8®. 

BERTHIER  (César),  frère  du  précédent,  né  à Ver- 
sailles le  9 novembre  1765  , nommé  officier  d’infanterie 
à la  révolution,  puis  adjudant  général  à l’état-major  de 
l’armée  d’Italie;  en  janvier  1802  inspecteur  aux  revues, 
puis  remis  en  activité  et  nommé  général  de  brigade  et  chef 
d’état-major  de  la  place  de  Paris;  en  1810  il  commandait 
un  corps  de  troupes  dans  le  Valais,  fut  créé  bientôt  après 
général  de  division  , comte,  et  remplaça  Menou  dans  le 
gouvernement  du  Piémont.  Il  fut  ensuite  commandant 
à Corfou  ; en  1 809  intendant  de  la  maison  du  pape  à 
Savone.  César  alla  rejoindre  son  frère  à la  grande  armée 
et  lui  rendit  quelques  services.  Comme  lui  il  se  soumit 
aux  Bourbons  en  1814,  fut  créé  chevalier  de  Saint-Louis 
et  mourut  à Grosbois  le  18  août  1819,  par  suite  d’une 
attaque  d’apoplexie  qui  le  fit  tomber  dans  l’eau  après  le 
dîner,  au  moment  où  il  entrait  dans  un  bateau  pour  s’y 
promener. 

BERTHIER  (Victor-Léopold),  général  de  division, 
frère  des  précédents,  né  à Versailles  en  1770,  sous-lieu- 
tenant en  1785,  ingénieur  géographe  et  chef  de  bataillon 
en  1794,  adjudant  général  en  1795,  fit,  dans  les  années 
1796-97-98,  toutes  les  campagnes  d’Italie  contre  les  Au- 
trichiens et  les  Russes.  Général  de  brigade  et  chef  de  l’é- 
tat-major de  l’armée  de  Naples  en  1799,  il  assista  à la  ba- 
taille de  la  Trebia,  et  s’y  distingua.  Employé  en  1803,  à 
l’armée  de  Hanovre,  il  en  fut  le  chef  d’état-major,  avec  le 
grade  de  général  de  division,  fit  en  cette  qualité  les  cam- 
pagnes de  1805  et  1806,  se  distingua  à la  bataille  d’Au- 
sterlitz, ainsi  qu’à  la  prise  de  Lubeck,  et  mourut  à Paris 
en  1807. 

BERTIIOD  (Claude),  savant  et  laborieux  bénédictin, 
des  Académies  de  Besançon  et  de  Bruxelles , né  à Rupt 
en  Franche-Comté  le  21  février  1733,  se  fit  bientôt  con- 
naître par  son  goût  pour  les  recherches  historiques. 
Chargé  par  le  ministre  Berlin  de  recueillir  les  chartes  et 
les  diplômes  dans  les  archives  des  principales  abbayes  de 
France , il  reçut  une  mission  pour  les  Pays-Bas,  d’où  il 
rapporta  de  précieux  documents, y retourna  quelque  temps 
après  pour  travailler  à la  continuation  des  Acta  sanctonim 
de  Bollandus,  eut  part  au  51®  vol.,  et  mourut  à Bruxelles 
le  19  mars  1788. 

BERTHOIS  (de)  était  colonel  du  génie  et  directeur 
des  fortifications  à Lille,  lors  de  la  déclaration  de  guerre 
de  l’Autriche  en  1792.  Les  échecs  éprouvés  alors  irritè- 
rent les  soldats,  qui  se  révoltèrent  contre  leurs  chefs,  et 
massacrèrent  Berthois  dans  son  domicile.  L’assemblée 
constituante  honora  sa  mémoire,  en  accordant  une  pension 
de  1,500  francs  à sa  veuve. 

BERTHOIS  (Conrad  de),  lieutenant-colonel  du  génie, 
chevalier  de  la  Légion  d’honneur,  membre  de  la  chambre 
des  députés,  mort  à Paris  en  1832,  dans  un  âge  peu 
avancé,  entré  de  bonne  heure  au  service,  avait  obtenu  sa 
retraite  en  1822,  comptant  plus  de  trente  ans  de  services 
effectifs. 

BERTIIOLB , frère  mineur,  né  h Ratisbonne  , célè- 
bre prédicateur  du  Xlll®  siècle,  eut  sur  cette  époque  la 
meme  iiilluencc  (pie  saint  Bernard  avait  exercée  sur  le 
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siècle  précédent.  Il  mourut  en  1272  , et  fut  enterré  n 
llatisbonne , dans  la  maison  de  son  ordre.  Le  frère  Ber- 
lliold  parcourut , en  prêchant,  rAutriclie  et  la  Moravie  j 
il  prononçait  ses  discours  dans  les  champs  et  dans  les 
forêts,  il  parcourut  aussi  la  Thuringe  et  la  Bohême. 
Il  paraît  que  c’est  cà  Paris  que  l’on  a commencé  à publier 
au  moins  une  partie  de  ses  sermons.  Panzer  {Annal,  typ., 
tome  VIII,  n"  2769)  cite  l’ouvrage  suivant  : Fratris  Ber- 
tliolcU  Teutonis  Horologium  devotioiiis  circa  vitam  Christi; 
Paris,  par  Jean  Gourmont,  sans  date.  Un  savant  Alle- 
mand (Ch.  Fried.  Kling)  a publié  : Berlhold,  des  Fran- 
ziskaners  dcutsche  Predigten,  ans  der  ziveylen  Halfte  des 
Jahrhundert  (Sermons  allemands  du  franciscain 
Berthold  , de  la  deuxième  moitié  du  XIlî®  siècle)  , Ber- 
lin , 1824. 

BERTHOLD  SCHWARTZ,  ou  le  NOIR.  Voy. 
SCHWARTZ. 

BERTI-IOLDE.  Voy.  RERTOLDUS. 

RERTIIOLET  (Jean),  jésuite,  né  à Salm,  dans  le 
duché  de  Luxembourg,  mort  à Liège  en  1755,  a laissé  : 
H isloire  de  r institution  de  la  Fête-Dieu,  1746,  in-4°5  His- 
toire ecclésiastique  et  civile  du  duché  de  Luxembourg, 
Luxembourg,  1745,  8 vol.  in-4";  L’Ancienne  tradition 
cV  Art  on  injustement  attaquée,  Luxembourg,  1744,  in-S®. 

BERTMOLET-ELÉMAEL.  Voyez  ' FLEMALLE 
(Barthélemi). 

RERTIIOLLET  (Claude-Louis)  , savant  chimiste, 
né  à Talîoirc,  à deux  lieues  d’iVnneci  en  Savoie,  le  9 no- 
vembre 1748,  fut  docteur  à Turin,  et  vint  en  1772  à 
Paris  où  Tronchin  le  fit  admettre  comme  médecin  du  duc 
d’Orléans  ; la  chimie  étant  devenue  son  occupation  exclu- 
sive et  sa  passion  dominante,  il  contribua  puissamment 
à ses  progrès.  Reçu  à l’Académie  des  sciences  en  1788,  il 
fut  successivement  membre  de  la  commission  des  monnaies 
et  de  celle  d’agriculture  et  des  arts,  professeur  de  chimie 
aux  écoles  polytechnique  et  normale,  et  membre  de  l’In- 
stitut en  1795.  Bonaparte  l’ayant  emmené  avec  Monge 
en  Égypte,  Berthollet  y déploya  toutes  les  ressources  du 
génie  et  du  zèle  pour  assurer  l’existence  de  l’armée.  Sa 
conduite  fut  récompensée  par  les  croix  d’officier  de  la 
Légion  d’honneur,  de  la  Réunion  et  par  la  dignité  de 
sénateur.  Il  fut  cependant  un  des  premiers  à consen- 
tir à la  déchéance  de  son  bienfaiteur.  Conservé  par  le  roi 
à la  restauration,  Berthollet,  n’ayant  pas  été  porté  sur  la 
liste  des  pTtirs  des  cent  jour's , fut  réintégré  au  retour  de 
Louis  XVIII  dans  la  chambre  haute.  Il  mettait  la  der- 
nière main  à ses  importants  ouvrages  , lorsqu’il  fut  em- 
porté dans  trois  jours  par  une  fièvre  adynamique,  le 
6 novembre  1 822,  dans  sa  maison  d’Auteuil.  Les  plus  re- 
marquables de  ses  nombreux  écrits  sont  : Élé^nents  de 
l’art  de  la  teinture,  1791  et  1804,  in-8‘^,  traduits  en  an- 
glais et  en  allemand  ; Recherches  sur  les  lois  de  l’affinité, 
1801,  in-8°  ; Essai  de  statique  chimicjue,  1805,  2 vol. 
in-8°  r il  a joint  un  discours  préliminaire  et  des  notes  à la 
traduction  française  du  Système  de  chwiie  de  Thompson, 
ibid.,  1809,  9 vol.  in-8®.  Son  Cours  de  chimie  des  sub- 
stances animales  a été  imprimé  dans  le  Journal  de  l’école 
: polytechnique. 

RERTîiOLON,  lazariste,  né  à Lyon  où  il  mourut 
en  1799  , professeur  de  physique  à Montpellier,  puis 
d’histoire  à Lyon,  est  auteur  d’un  grand  nombre  de 


Mémoires  sur  des  questions  de  physique,  l’électricité,  les 
paratonnerres,  dont  il  établit  un  grand  nombre  dans  les 
principales  villes  de  France.  On  estime  sa  Théorie  des  in- 
cendies et  des  moyens  de  les  prévenir,  1787,  in-4®. 

RERTIIONIE  ( Pierre  Thomas)  , dominicain,  né  à 
Toulon,  le7  février  1708,  se  distingua  par  son  talent  pour 
la  prédication,  combattit  avec  zèle  les  nouveaux  incré- 
dules, et  mourut  dans  sa  ville  natale  le  15  janvier  1774. 
On  a publié  après  sa  mort  : Défense  de  la  religion  contre 
les  incrédules  et  les  Juifs , 1777,  5 vol.  in-i2  ; Supplément 
aux  œuvres  de  la  Berthonie,  1811,  in-12. 

BERTllOUD  ( Ferdinand  ) , célèbre  horloger,  né  le 
19  mars  1729  à Plancemont  dans  le  comté  de  Neufchâtcl, 
se  passionna  jeune  pour  la  mécanique,  et  vint  se  perfec- 
tionner à Paris,  où  il  acquit  promptement  une  grande 
réputation.  Horloger-mécanicien  de  la  marine  pour  la 
construction  et  l’inspection  des  horloges  à longitudes , il 
fut  membre  de  l’Institut,  de  la  Société  royale  de  Londres 
et  de  la  Légion  d’honneur,  et  mourut  le  20  juin  1807. 
Ses  horloges  marines,  supérieures  à toutes  les  autres,  ont 
servi  au  perfectionnement  de  la  géographie.  On  a de  lui  : 
Essai  sur  l’horlogerie,  1765  et  1786,  2 vol.  in-405 
Eclaircissements  sur  l’invention  d’une  nouvelle  machine 
pour  déterminer  les  longitudes  en  mer,  1775,  in-4o  5 Traité 
des  horloges  marines , 1775,  in-4o,  avec  un  supplément, 
1787,  in-4"  5 Histoire  de  la  mesure  du  temps  par  les  hor- 
loges, 1802,  2 vol.  in-4o. 

BERTHOUD  (Louis),  neveu  et  élève  du  précédent, 
a fait  des  montres  marines  fort  estimées  des  navigateurs, 
qui  les  préfèrent  même  à celles  de  son  oncle.  Il  mourut 
en  1815. 

BERTI  (Charles),  maître  de  chapelle  à Florence,  a 
fait  imprimer  : Magnifcat  octavi  toni  quinque  voc. , Flo- 
rence, 1595. 

BERTI  (Alexandre-Pompée)  , religieux  de  la  congré- 
gation de  la  Mere-de-Dieu,  né  à Lucques  le  25  décembre 
1686,  enseigna  la  rhétorique,  la  philosophie,  la  théologie, 
jusqu’en  1759,  alla  ensuite  s’établir  à Rome,  fut  nommé 
assistant  général  et  historien  de  son  ordre , devint  mem- 
bre de  plusieurs  académies,  et  mourut  le  25  mars  1752. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages  nous  citerons  : le  Cata- 
logue de  la  bibliothèque  Gapponi,  Rome,  1747,  in-4", 
très-estimé  des  bibliographes  ; la  traduction  en  italien  de 
V Abrégé  de  l’Histoire  de  France  du  P.  Daniel,  Venise, 
1757,  et  celle  d’une  grande  partie  des  OEuvres  de  Nicole, 
ib.,  1729-52  ; et  parmi  ceux  restés  inédits  les  Memorie 
degli  scrittori  Lucchesi,  etc. 

BERTI  (Jean-Laurent),  religieux  augustin  , né  le 
28  mai  1696  à Seravezza  dans  la  Toscane,  fut  assistant  de 
son  général  à Rome,  garde  de  la  bibliothèque  Angélique, 
professeur  de  théologien  Pise,  et  mourut  le  26  mai  1766. 
On  a de  lui  : De  theologicis  diseipUnis  , Rome  , 1759-45, 
8 vol.  in-4o  ; Historia  ecclesiastica , 7 vol.  in-4o  ; des 
dialogues , des  disseîlations  et  des  discours  académi- 
ques , etc. 

BERTI  (Pierre),  littérateur,  naquit  à Venise  en 
1741,  entra  chez  les  jésuites,  professa  la  rhétorique  à 
Parme  et  ensuite  à Reggio,  et  mourut  à Padoue  en  1815, 
à 75  ans.  On  lui  doit  une  bonne  édition  de  VEsopo  vol- 
garizzato,  Padoue,  1811,  in-S®.  Outre  V Oraison  fu- 
nèbre, en  latin,  du  doge  Louis  Mocenigo,  Venise,  1779, 
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t'i  quelques  Discours,  on  cite  de  Bcrii  un  petit  poëme  , 
publié  quelques  années  après  sa  mort  La  Pesca  di  Corn- 
macchio , stanze  , Padouc,  1814,  in-8‘’. 

KERTIE  (Thomas  HOAR,  connu  sous  le  nom  de), 
amiral  anglais,  né  à Londres,  le  5 juillet  1758,  fut  àl’âgc 
de  15  ans  placé  sur  les  registres  d’équipage  du  yacht 
(luiUaume  et  Mark,  prit  la  mer  en  1775  sur  la  frégate 
le  Cheval  Marin,  <di  s’y  lia  avec  Nelson  et  Trowbrige.  Lieu- 
tenant en  1778,  il  se  distingua  à la  bataille  entre  Keppel 
et  d’Orvilliers , puis  en  1779  devant  la  Grenade;  en 
1780,  il  faisait  partie  de  la  flotte  qui  eut  à combattre  l’a- 
miral français  Guichen , fut  nommé  commandant,  le 

10  août  1782,  et,  à la  paix  de  1785,  mis  en  non  activité 
jusqu’en  1790.  Dans  cet  intervalle  il  avait  épousé  miss 
Bertie,  et,  par  condescendance  pour  son  beau-père,  il  avait 
substitué  ce  nom  au  sien.  Envoyé  successivement  aux  In- 
des occidentales  avec  l’amiral  Bowen,  au  blocus  delà  flotte 
du  Texel,  à Copenhague,  à Cadix,  puis  aux  Indes  orien- 
tales avec  Tylcr,  Bertic  fut  élevé,  en  1808,  au  poste  de 
contre-amiral,  et  envoyé  dans  la  Baltique  sous  Saumarez, 
et  enfin,  en  1809,  employé  au  blocus  de  la  Zélande  et  des 
côtes  de  Danemark,  de  Norvrége  et  de  Suède.  En  1810, 

11  quitta  le  service  actif,  reçut  le  titre  de  chevalier , et  le 
brevet  de  vice-amiral,  et  mourut  le  15  juin  1825,  à 
Wyford-lodge  (Hampshire). 

BEKTIER,  contemporain  de  maître  Adam  Billaud, 
menuisier,  son  ami,  dont  il  publia  le  Vilebrequin,  qu’il  a 
fait  précéder  d’une  épître  en  vers,  où  il  fait  le  portrait  de 
plusieurs  de  ses  compatriotes. 

lîEPiTîEP*.  (Pierre-Antoine),  prêtre,  mort  à Paris 
en  1784,  a publié  : Projet  d’une  pompe  publique  qjour  la 
ville  de  Paris,  1769,  in-8°. 

BERTIER  (Joseph-Étienne),  né  à Aix  en  Provence, 
en  1710,  entra  jeune  dans  la  congrégation  de  l’Oratoire, 
professa  la  philosophie  dans  plusieurs  collèges  ; la  physi- 
que surtout  fixa  son  attention.  Il  s’y  livra  avec  une  ardeur 
infatigable  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  à Paris,  le  15  novem- 
bre 1785.  Il  était  correspondant  de  l’Académie  des  sciences 
de  Paris,  membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  et  de 
plusieurs  académies  de  province.  On  a de  lui  une  Disser- 
tatioti,  où  il  examine  si  l’air  passe  dans  le  sang  ; des  Lettres 
sur  l’électricité;  la  Physique  des  comètes,  1760,  in-12; 
Principes  de  physique,  dont  le  1®''  vol.  parut  en  1765; 
Physique  des  corps  animés,  1755,  in-12;  Histoire  des  pre- 
miers temps  du  monde,  d’accord  avec  la  jjîiysique  et  l’his- 
toiî'c  de  Moïse,  1777  ou  1784,  in-12. 

BERTIEB.  (Louis-Bénigne-François)  , intendant  de 
Paris,  conseiller  d’État,  signalé  à la  haine  du  peuple,  au 
mois  de  juillet  1789,  fut  accusé  d’avoir  la  direction  du 
camp  de  Saint-Denis,  où  la  cour  rassemblait  des  troupes, 
de  faire  distribuer  des  cartouches  aux  soldats,  et  de  pra- 
tiquer des  manoeuvres  pour  faire  enchérir  les  grains. 
Poursuivi  par  le  peuple,  il  fut  arrêté  à Compiègne  après 
la  prise  de  la  Bastille,  et  conduit  à Paris  le  25  juillet, 
jour  même  du  massacre  de  Foulon,  son  beau-père.  Des 
forcenés,  se  précipitant  en  foulesurle  malheureux  Bertier, 
lui  présentèrent  à baiser  la  tête  de  son  beau-père,  l’arra- 
chèrent des  mains  de  ses  gardes,  le  percèrent  de  plusieurs 
coups  de  baïonnette,  et  le  mirent  en  pièces. 

IIERTIN  (St.),  né  à Constance  en  Suisse,  d’une  fa- 
mille noble,  vers  la  fin  du  6®  siècle,  se  consacra  à la  vie 


monastique  dans  un  couvent  de  la  règle  de  Saint-Colomban 
à Luxeuil  en  Franche-Comté.  Vers  l’an  657,  il  fut  choisi 
pour  aider  dans  la  conversion  des  peuples  de  l’Artois,  saint 
Orner,  son  parent,  évêque  de  Térouanne.  Il  hâtit,  avec 
deux  de  ses  compagnons,  un  monastère  à une  lieue  de 
Sithiu  (aujourd’hui  Saint-Omer);  le  nombre  des  religieux 
s’accrut,  et  ils  se  transportèrent  à Sithiu  même,  qui  n’é- 
tait alors  qu’une  île  formée  par  les  eaux  d’un  marais. 
Adroald,  un  des  seigneurs  du  pays,  avait  donné  Sithiu  à ; 
saint  Orner  ; celui-ci  céda  l’île  au  monastère  de  saint  : 
Bertin.  Parmi  les  donations  qu’il  reçut  encore,  on  compte 
la  fameuse  abbaye,  connue  si  longtemps  sous  le  nom  de 
Berg-Saint-Winnoqs,  En  700,  saint  Bertin  se  trouvant 
accablé  par  l’âge,  choisit  pour  successeur  Rejobert,  un  de  i 
ses  disciples,  et  alla  se  confiner  dans  un  petit  ermitage. ,! 
On  prétend  qu’il  vécut  jusqu’à  cent  douze  ans,  et  qu’il  ! 
mourut  le  9 septembre  709.  L’Église  célèbre  la  mémoire  ■ 
de  ce  saint  le  5 septembre. 

BERTIN  DE  LA  DOUÉ  (Henri),  né  à Paris , vers  i 
1680,  fut  maître  de  clavecin  de  la  maison  d’Orléans,  et 
organiste  de  l’église  des  Théatins.  Vers  1714,  il  entra  à i 
l’orchestre  de  l’Opéra  comme  violoniste , et  se  retira  en 
1754.  11  a donné  à l’Opéra  : Cassandre,  avec  Bouvard, 
en  1706;  Dio^nède,  \7i0‘,  A jax,  1716;  le  Jugement^ 
de  Pâris  , en  il les  Plaisirs  de  la  Campagne,  des  i 
airs  ajoutés  à l’opéra  à'Atys  de  Lulli.  Bertin  est  mort 
en  1745. 

BERTIN  (Nicolas),  peintre,  né  à Paris  en  1667,  fils  » 
d’un  sculpteur,  élève  de  Jouvenet  et  de  Bon  Boullongne,  , 
obtint  le  grand  prix  à 18  ans;  à son  retour  de  Rome,  fut 
admis  à l’Académie,  plus  tard  nommé  professeur,  etmou- 
rut  en  1756.  Il  a fait  beaucoup  de  tableaux  pour  les  égli- 
ses de  Paris,  le  château  de  Trianon,  les  électeurs  de*! 
Mayence  et  de  Bavière,  etc.  St.  Philippe  baptisant  Veunu-  i 
que  de  la  reine  Candace,  que  l’on  voyait  à St. -Germain  des  ? 
Prés,  est  un  de  ses  meilleurs  tableaux. 

BERTIN  (Exupère-Josepii),  médecin,  né  dans  la  Bre- 
tagne, le  21  septembre  1712,  acheva  ses  études  à Paris  r 
où  il  fut  reçu  docteur  régent  en  1741,  accepta  la  place  de  • 
médecin  du  vaivode  de  Moldavie  ; à son  retour  en  France,  , i 
fut  nommé  membre  de  l’Académie  des  sciences,  se  retira 
peu  de  temps  après  dans  sa  province,  et  mourut  le  21  fé- 
vrier 1718.  On  a de  lui  : 2Vfn7écPosh/o/o^ïc,  1754,  4 vol. 
in-12  ; Lettres  sur  le  nouveau  système  de  la  voix,  la  Haye, 
1745-48,  2 vol.  in-8®  ; Consultation  sur  la  légitimité  des  • 
naissances  tardives  : Mémoire  sur  la  structure  des  os  pa-  'I 
riétaux.  Journal  de  médecine  , 1756.  Condorcet  a lu  son  i 
éloçïe  à l’Académie. 

TD 

BERTIN  (René-Hyacinthe)  , fils  aîné  du  précédent,  I 
naquit  le  10  avril  1767  à Gahard , près  de  Rennes.  En  i l 
1795,  il  servit  à l’armée  des  côtes  de  Brest,  d’où  il  passa  j 
à celle  d’Italie.  En  1798,  il  fut  envoyé  en  Angleterre,  ^ 
comme  inspecteur  général  du  service  de  santé  des  pri- 
sonniers français.  A son  retour  en  France,  il  devint  mé- 
decin en  chef  de  l’hôpital  Cochin  et  de  celui  des  Vénériens, 
et  en  1807,  il  fit  les  campagnes  de  Prusse  et  de  Pologne,  i 
En  1822,  l’amitié  d’un  ministre  lui  fit  conférer  la  chaire 
d’hygiène  que  la  mort  de  Hallé  laissait  vacante  à la  faculté 
de  Paris.  Il  est  mort  à Fougères  en  1827,  laissant:  Ob- 
serva,lions  sur  l’Angleterre , les  Anglais  et  les  Français  dé  - '■ 
tenus  dans  les  prisons  de  Plymouth , Paris,  1801,  in-12; 


BER 


BER 


( 265  ) 


Sur  remploi  des  incisions  dans  les  plaies  d* armes  à feu, 
Paris,  1802,  in-S®*  Traité  de  la  maladie  vénérienne  chez 
les  nouveau-nés , les  femmes  et  les  nourrices , 1? avis  , 1810, 
in- 8"  ; Traité  des  maladies  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux , 
Paris,  1824,  iii-S».  Il  avait  traduit,  pendant  son  voyage 
en  Angleterre,  les  Eléments  de  la  doctrine  de  Brown, 

BERTIN  (Jean),  né  à Guignen,  près  de  Rennes,  vers 
1750,  d’une  famille  d’agriculteurs,  fut  employé  dans  l’ad- 
ministration des  domaines,  et  fit  partie,  au  commence- 
ment de  la  révolution , de  l’administration  départemen- 
tale d’Ille-et-Vilaine.  Ayant  voulu  s’opposeraux  premiers 
excès  de  la  révolution , il  paya  d’une  longue  captivité  sa 
courageuse  résistance.  Il  fut  nommé  en  1801,  membre 
du  corps  législatif,  et  mourut  à Paris,  en  mars  1803.  il 
naturalisa  dans  scs  domaines  plusieurs  arbres  exotiques, 
enrichit  l’agriculture  de  son  département  de  plusieurs 
variétés  de  froment , et  y propagea  la  culture  de  la 
châtaigne. 

BEllTIIV  (Pierre-Vincent),  trésorier  général  du  sceau, 
puis  des  parties  casuelles,  sous  le  règne  de  Louis  XIV. 

BEBTÏIV  (Antoine),  poëte , surnommé  le  Properce 
français,  né  à l’ile  Bourbon,  le  10  octobre  1752,  com- 
patriote de  Parny,  fut  son  émule  et  son  ami  le  plus  ten- 
dre, vint  en  France  en  1761,  fit  ses  études  au  collège  du 
Plessis,  entra  dans  la  cavalerie,  et,  par  une  faveur  spé- 
ciale, reçut  bientôt,  avec  le  brevet  de  capitaine,  la  croix 
de  St. -Louis  ^ publia  enl773  un  petit  vol.  de  poésies,  qui 
obtint  peu  de  succès,  mais  en  1782  donna  quatre  livres 
d'élégies,  intitulées  Zes  A mours,  qui  furent  très-applaudies. 
Elles  offrent  quelques-unes  des  beautés  et  plusieurs  des 
défauts  de  Properce,  qu’il  semblait  avoir  pris  pour  mo- 
dèle. A la  fin  de  1786,  Bertin  passa  à St.-Dominguepour 
épouser  une  jeune  créole  qu’il  avait  connue  à Paris.  La 
surveille  du  jour  où  le  mariage  devait  être  célébré,  il 
éprouva  des  mouvements  de  fièvre  ; le  jour  meme  où  il 
devait  SC  rendre  à l’autel  il  demanda  que  la  cérémonie  eut 
lieu  dans  sa  chambre.  A peine  eut-il  prononcé  le  owi d’une 
voix  très-faible,  qu’il  s’évanouit  : il  mourut  dix-sept  jours 
après,  en  juin  1790.  Les  OEuvres  de  Bertin,  recueillies 
en  1782,  2 vol.  in-8o,  ont  été  réimprimées  en  1802,  et 
depuis,  un  grand  nombre  de  fois  5 l’édition  de  1 824,  in-80, 
par  Boissonade,  est  la  plus  belle.  Elles  contiennent,  outre  les 
A7nours,  un  Voyage  en  Bourgogne,  dans  le  genre  de  celui 
de  Chapelle  et  Bachaumont,  et  plusieurs  pièces  fugitives. 

BEBlTIN  >(  Henri-Léonard-Jean-Baptiste  ) , con- 
trôleur général  des  finances,  naquit  en  1719,  dans  le 
Périgord  d’une  ancienne  famille  de  robe.  Conseiller  en 
1741 , puis  président  au  grand  conseil  en  1750,  il  fut 
l’un  des  commissaires  chargés  d’instruire  le  procès  de 
Mahé  de  la  Bourdonnais.  De  l’intendance  de  Roussillon, 
il  passa  bientôt  (1754)  à celle  de  Lyon.  Il  fut  nommé  en 
1757  lieutenant  général  de  police  à Paris.  Les  finances 
étaient  dans  la  situation  la  plus  déplorable.  Silhouette 
fut  obligé  de  se  retirer,  et  le  roi  jeta  les  yeux  sur  Bertin 
pour  le  remplacer  (octobre  1759).  Jamais  aucun  minis- 
tre ne  s’était  trouvé  dans  un  plus  grand  embarras.  Les 
coffres  étaient  vides,  les  revenus  dépensés  par  anticipa- 
tion ; et  le  refus  de  payer  les  billets  des  fermes,  avait,  en 
alarmant  les  prêteurs,  détruit  toute  espèce  de  crédit.  La 
première  opération  de  Bertin  fut  d’ouvrir  un  emprunt 
viager,  dans  lequel  il  admit,  avec  des  sommes  effectives, 
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les  créanœs  sur  l’État  qui  n’avaient  aucune  valeur.  Mal- 
gré tant  de  sollicitudes  que  lui  donnait  l’état  du  trésor, 
Bertin  put  s’occuper  utilement  d’encourager  le  commerce 
et  l’agriculture.  On  lui  dut  l’établissement  à Paris  et  dans 
les  provinces  des  sociétés  d’agriculture.  Il  faut  le  regar- 
der aussi  comme  le  fondateur  des  écoles  vétérinaires  en 
France.  En  quittant  le  ministère  (1765),  Bertin  conserva 
sa  place  au  conseil  avec  le  titre  et  le  traitement  de  minis- 
tre d’État.  L’histoire  de  France  doit  beaucoup  à Bertin  : 
c’est  lui  qui  fit  rechercher  à Paris,  dans  les  provinces  et 
jusque  dans  la  Tour  de  Londres,  les  documents  inédits 
propres  à répandre  quelque  lumière  sur  les  temps  en- 
core obscurs  de  la  monarchie.  C’est  à lui  que  la  manu- 
facture de  Sèvres  a dû  son  développement;  il  encoura- 
gea aussi  l’exploitation  des  mines,  et  fit  traduire  de 
l’allemand  les  meilleurs  ouvrages  métallurgiques.  Après 
la  retraite  du  duc  d’Aîguillon  (1774),  il  tint  le  porte- 
feuille des  affaires  étrangères  jusqu’à  la  nomination  de 
Vergennes.  A la  révolution,  Bertin  fut  complètement  ou- 
blié. Il  mourut  en  1792,  âgé  d’environ  75  ans. 

BEBTIN  DE  BARXE  VAL,  l’un  des  gentilshommes 
qui  accompagnait  Jean  de  Be  th  en  court , en  1402,  dans 
son  expédition  aux  Canaries.  Nommé  commandant  du 
fort  Rubicon  de  Lancerotc,  Bertin  de  Barneval  profita  de 
l’absence  de  Gadifer  Delasalle,  commandant  des  troupes, 
s’empara  de  plusieurs  habitants  qu’il  vendit  à des  mar- 
chands espagnols,  et  fit  pour  un  moment  prisonnier  le 
roi  même  du  pays.  Après  avoir  pillé  et  dissipé  les  provi- 
sions du  fort,  Bertin  abandonna  ceux  qui  l’avaient  aidé 
dans  sa  révolte,  et  retourna  en  Espagne. 

BERTIN  DE  BLAGNY  (Auguste -Louis),  parent 
du  précédent,  entra  jeune  dans  la  carrière  des  finances, 
obtint  en  1742  la  charge  de  trésorier  général  des  fonds 
particuliers  du  roi.  Il  s’y  maintint  jusqu’à  la  suppression 
de  cette  caisse,  qui  fut  réunie  au  domaine  , en  janvier 
1788,  et  il  consacra  scs  loisirs  à la  culture  des  lettres. 
Admis  en  1747  à l’Académie  des  inscriptions,  il  lui  com- 
muniqua deux  mémoires  : l’un  intitulé.  Réflexions  sur  la 
vénalité  des  charges  en  France  (tome  XXII,  278)  ; et  l’au- 
tre, Dissertations  sur  les  bailliages  royaux  (tome  XXIV, 
757).  Son  nom  se  trouve  encore  sur  la  liste  des  acadé- 
miciens, en  1791. 

BERTIN  D’ANTILLY  (Louis-Auguste)  , littéra- 
teur, né  vers  1760,  à Paris,  était  le  fils  naturel  de 
fins,  actrice  de  la  Comédie-Française,  et  du  précé- 
dent , qui  lui  donna  la  place  de  premier  commis  dans  ses 
bureaux.  Bertin  d’Antilly  concourut,  en  1785,  pour 
V Eloge  de  Vauban.  Ayant  perdu  sa  place  et  obtenu  une 
pension  en  1788,  d’Antilly  se  livra  entièrement  à la  liG 
térature.  En  1789  il  fit  jouer  au  Théâtre-Italien  VÉcole 
de  l’adoUscence,  comédie  en  deux  actes,  et  la  Vieillesse 
d’Annette  et  Lubin,  opéra-comique  en  un  acte.  Il  fit  pa- 
raître, en  1790,  le  Prospectus  de  la  vie  publique  et  privée 
des  députés  à V assemblée  nationale;  mais  il  ne  donna  au- 
cune suite  à cette  annonce  et  revint  au  théâtre.  Après  la 
terreur,  d’AntiHj^  fit  paraître  le  Thé,  ou  le  Contrôleur  gé- 
néral, feuille  royaliste,  dans  laquelle  toutes  les  opérations 
du  Directoire  étaient  vouées  au  ridicule.  Ce  journal, 
commencé  le  27  germinal  an  V (5  avril  1797),  cessa  de 
paraître  le  18  fructidor  (4  septembre),  et  l’auteur  fut 
inscrit  sur  la  liste  des  condamnés  à la  déportation.  D’An- 
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lilly  parvînt  à se  soustraire  aux  recherches  de  la  police, 
et  il  SC  réfugia  à Bâle,  puis  à Hambourg  où  il  fonda  le 
Censeur.  En  1779  il  fit  imprimer  un  poeme,  dans  lequel 
il  célébrait  les  efforts  de  l’empereur  Paul  contre  les 
progrès  de  l’esprit  révolutionnaire.  Le  czar  rendit  bien- 
tôt à l’auteur  un  très-grand  service,  en  le  faisant  réclamer 
par  le  chargé  d’affaires  russe  auprès  du  sénat  de  Ham- 
bourg; ce  sénat  l’avait  fait  arrêter  h la  demande  de  Bo- 
naparte, et  il  était  près  de  le  livrer  aux  agents  du  con- 
sul. Berlin  d’Antilly,  ayant  recouvré  la  liberté,  se  rendit 
à Pétersbourg,  où  il  fut  très-bien  accueilli  et  attaché 
comme  poète  au  théâtre  de  la  cour.  Il  mourut  dans  cette 
capitale  en  juillet  1801. 

BERTIIV  (Tiîéodore-Pierre)  , littérateur,  était  né 
vers  1760,  dans  la  Brie.  La  connaissance  qu’il  acquit  de 
l’anglais  devint  sa  principale  ressource.  Il  en  donna  des 
leçons  à Paris;  publia  les  traductions  des  Seff/res  d' 
en  prose,  de  la  Vie  de  Bacon  y par  David  Mallet,  et  de 
quelques  ouvrages  politiques  de  Guill.  Paley,  entre'  au- 
tres de  scs  Réflexions  sur  le  jury.  En  simplifiant  le  sys- 
i'enie  de  sténographie , inventé  par  Jean  Taylor,  il  contri- 
bua beaucoup  à répandre  cette  utile  invention  ; et  dès 
1790,  il  employa  lui-même  ce  procédé  pour  recueillir  les 
discours  prononcés  à la  tribune  législative , qu’il  trans- 
mettait ensuite  aux  journaux.  Il  fut  compris,  en  1794, 
dans  le  nombre  des  gens  de  lettres  auxquels  la  Conven- 
tion accorda  des  secours,  et  il  reçut  1500  francs.  A cette 
époque  il  avait  un  magasin  de  librairie  et  faisait  aussi  le 
commerce  des  médailles.  Le  27  septembre  1799,  il  obtint 
un  brevet  d’invention  pour  une  lampe  docirnastique.  Il 
prit  un  second  brevet  le  12  juin  1811,  pour  l’application 
à la  reliure  des  livres  d’un  cartonnage  recouvert  d’un 
vernis.  Cet  écrivain  mourut  à Paris  en  janvier  1819,  âgé 
d’environ  60  ans.  La  liste  des  traductions  et  des  opus- 
cules de  Bertin  ne  s’élève  pas  à moins  de  50 , formant 
plus  de  100  volumes.  Nous  nous  bornerons  à citer  les 
principaux  : Système  universel  et  complet  de  sténographie, 
adapté  à la  langue  française,  d’après  Taylor,  Paris,  1792, 
111-8®,  et  avec  des  améliorations,  ibid.,  1794, 1796, 1804, 
in-8®;  Histoire  des  principaux  lazarets  de  VEurope,  tra- 
duite de  l’anglais  de  J.  Howard  ; VEté  du  Nord,  traduit 
de  John  Carr,  ibid.,  1808,  2 vol.  in-8o;  les  Misères  de  la 
nie  humaine , traduites  de  l’anglais , de  James  Beresford, 
ibid.,  1818,  2 vol.  in-S®  ; les  Curiosités  de  la  littérature, 
traduit  d’Israéli,  ibid.,  1819,  2 vol.  in-S®. 

BERTIN  (Antoine),  curé  du  diocèse  de  Reims,  né  en 
1761,  à Droupt-Saint-Basle,  mort  le  50  juillet  1825,  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  pour  l’instruction  de  la  jeu- 
nesse, tels  que  ; Éléments  ddiisfoire  naturelle , extraits  de 
Buffon,  Valmonl  de  Bomare,  etc.,  Reims,  1801,  1809, 
in-12;  Eléments  de  géographie,  etc.,  1802,  in-12;  Le 
jeune  Cosmographe,  etc.,  in-12;  Esquisse  déun  tableau  du 
genre  humain,  etc.,  in-12.  On  lui  doitencore  dos  Instruc- 
tions religieuses,  et  un  Mémoire  sur  le  sacre. 

BERTIN  (Rose),  marchande  de  modes,  née  en  1744, 
à Amiens,  fut  envoyée  à Paris  pour  y travailler  chez  la 
modiste  du  Trait-Galant,  avec  laquelle  elle  s’associa  en 
1769,  et  prit  quelque  temps  après  à son  compte  un  ma- 
gasin qui  obtint  la  vogue  à Paris  et  à Versailles.  Les  grâces 
de  sa  personne  et  de  ses  manières,  non  moins  que  ses  ta- 
lents, avaient  plu  à la  cour.  Elle  fut  chargée  de  fournir 


en  1770,  les  parures  destinées  tà  la  Dauphine  Marie-An- 
toinette. Cette  princesse  sut  appréxîier  l’esprit  et  le  carac- 
tère de  M*'®Rose;  et,  devenue  reine,  elle  se  fit  un  plaisir 
de  contribuer  à sa  fortune.  En  1792,  elle  fut  envoyée  se- 
crètement en  Angleterre  et  à Vienne  de  la  part  de  la 
reine  Marie-Antoinette.  En  1795,  informée  que  les  agents 
du  gouvernement  révolutionnaire  devaient  se  présenter 
chez  elle  pour  demander  l’état  des  fournitures  faites  à la 
reine,  M^'®  Bertin  brûla  ses  registres  de  commerce,  et  ré- 
pondit que  la  reine  ne  lui  devait  rien.  On  a publié  des 
sous  son  nom  , Paris  et  Leipzig,  1824,  in-8‘’. 
Elle  est  morte  à Paris,  le  22  septembre  1815. 

BERTIN  l’aîné  (Louis-François)  naquit  à Paris,  le 
15  décembre  1766,  fit  ses  études  au  collège  de  du  Plessis, 
et  fut  destiné  à l’état  ecclésiastique  auquel  la  révolution  le 
fit  renoncer.  Il  concourut,  depuis  1795,  à la  rédaction  de 
plusieurs  journaux  et  notamment  de  VEclair.  Après  le 
18  brumaire  an  VIH,  Bertin  fonda  avec  son  frère  le 
Journed  des  Débats.  Grâce  à ses  talents  et  à ceux  de  ses 
collaborateurs,  cette  feuille  ne  tarda  pas  à devenir  le  pre- 
mier des  journaux  politiques  et  littéi'aires  de  l’époque. 
L’année  suivante , impliqué  dans  l’affaire  du  chevalier 
de  Coîgny,  il  fut  détenu  au  Temple  pendant  9 mois.  Après 
sa  mise  en  liberté  il  fut  arrêté  de  nouveau  pour  la  même 
affaire  et  déporté  à l’île  d’Elbe,  où  il  resta  quatremois.il 
voyagea  ensuite  en  Italie  pendant  deux  ans,  et  revint  à 
Paris  en  1805.  Il  avait  conservé  la  propriété  du  Journal 
des  Débats,  propriété  qui  lui  fut  enlevée  en  1811,  par 
Napoléon.  Dès  ce  moment  le  journal  devint  semi-officiel 
sous  le  titre  de  Journal  de  l’Empire.  Cette  feuille  fut  res- 
tituée en  1814  aux  ex-propriétaires.  Dès  le  50  mars, 
Bertin  reprit  possession  de  la  rédaction , et  le  n”  54 
parut  avec  l’ancien  titre  de  Journal  des  Débats.  Lors  des 
événements  de  1815,  Berlin  suivit  le  roi  Louis  XVIH 
à Gand,  et  y fut  chargé  de  la  rédaction  du  Moniteur 
universel.  Rentré  à Paris  avec  le  roi , il  reprit  la  ré- 
daction du  Journal  des  Débats  et  partagea  les  principes 
de  la  chambre  introuvable.  Le  Journal  des  Débats,  pen- 
dant le  ministère  de  M.  de  Chateaubriand,  fut  l’organe 
du  pouvoir  ; mais  après  la  subvention  et  les  documents 
ministériels  furent  refusés.  Soutenu  par  la  collaboration 
de  MM.  de  Chateaubriand , Salvandy,  Villemain,  aux- 
quels se  sont  joints  de  plus  jeunes  rédacteurs,  MM.  Bu- 
quet,  de  Sacy  , Nizard  , Saint- Marc- Girardin  , Ja- 
nin , etc.,  etc.,  le  Journal  des  Débats  devint  contre  les 
ministères  Villèle  et  Polignac , l’arme  d’une  opposition 
systématique  d’autant  plus  gênante,  que  le  royalisme  de 
Bertin  ne  pouvait  être  révoqué  en  doute.  Le  10  août 
1829,  deux  jours  après  la  formation  du  ministère  Poli- 
gnac, un  article  du  Journal  des  Débats,  qui  finissait  par 
CCS  mots  : Medheureuse  France,  mcdhvureux  roi,  amena 
M.  Bertin  sur  les  bancs  de  la  police  correctionnelle;  il 
fut  condamné,  mais  la  cour  royale  l’acquitta.  Après  la 
révolution  de  1850 , Bertin  et  ses  collaborateurs  em- 
brassèrent les  principes  et  les  conséquences  du  nouvel 
ordre  des  choses  avec  réserve  ; et  bientôt,  tout  en  conser- 
vant un  grand  intérêt  dans  la  propriété  du  journal, 
Bertin  ne  prit  plus  une  part  si  active  à la  rédaction  : 
il  se  retira  à la  campagne,  où  il  est  mort  le  15  septembre 
1841.  Il  a publié  dans  sa  jeunesse  quelques  traductions 
de  romans  anglais,  savoir  ; Elisa,  ou  la  Famille  d’Elder- 
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land,  1798,  4 vol.  in-d2  ; La  Caverne  de  la  Mort,  1792, 
in-lSj  V Église  de  Saint-Siffrîd,  1799,  5 vol.  in-18. 

BERTIN  DE  TAUX , frère  cadet  du  précédent , né 
en  1771,  fut  employé  à la  rédaction  de  plusieurs  journaux 
pendant  les  troubles  révolutionnaires,  et  devint  aussi  co- 
propriétaire à\x  Journal  des  Débats.  Napoléon  le  dépouilla 
de  cette  propriété  en  1801.  Bertin  établit  une  maison  de 
banque  qu’il  conserva  pendant  quelques  années , et  fut 
nommé  en  1805  un  des  juges  du  tribunal  de  commerce 
de  Paris,  et  ensuite  vice-président.  En  septembre  1815  il 
épousa  avec  ardeur  la  cause  des  ultra-royalistes , obtint 
la  présidence  du  collège  électoral  du  2®  arrondissement 
de  Paris,  et  fut  élu  candidat  à la  chambre  des  députés. 
Dans  le  mois  d’octobre  il  fut  nommé  secrétaire  général 
du  département  de  la  police,  et,  en  juin  1816,  à celui  de 
la  commission  du  budget.  Il  reçut  en  1817  sa  démission 
de  secrétaire  général  de  la  police.  En  1820,  les  suffrages 
du  grand  collège  de  Seine-et-Oise  l’appelèrent  à la  dépu- 
tation. Il  ne  tarda  pas  à se  placer  à la  tête  d’une  opposi- 
tion systématique  sans  cesser  d’étre  royaliste.  Défenseur 
invariable  de  la  liberté  de  la  presse , Bertin  de  Vaux 
s’éleva,  dans  la  séance  du  6 juillet  1821  contre  l’établis- 
sement de  la  censure.  En  1824,  le  collège  électoral  de 
Versailles,  qu’il  avait  été  appelé  à présider,  l’élut  dé- 
puté. Lorsque  M.  de  Chateaubriand  fut  appelé  à faire 
partie  du  premier  ministère  Villèle,  Bertin  de  Vaux 
accepta  la  place  de  conseiller  d’Etat,  dont  il  s’empressa  de 
se  démettre  lorsque  son  noble  ami  fut  si  subitement  rejeté 
de  son  ministère.  Depuis  cette  époque  Bertin  de  Vaux 
n’a  cessé  de  se  faire  remarquer  à la  tribune  nationale 
parmi  les  défenseurs  des  libertés  publiques.  Il  s’éleva 
toujours  contre  les  désastreuses  mesures  du  ministère 
déplorable,  entre  autres  contre  l’emprunt  proposé  à l’oc- 
casion de  l’émancipation  de  Saint-Domingue,  et  contre  le 
nouveau  système  de  la  dette  publique  et  d’amortissement 
proposé  par  M.  de  Villèle.  L’opinion  qu’il  énonça  sur 
cette  matière  le  22  mars  1825,  fut  très-remarquée  alors. 
En  général  on  reconnaît  dans  ses  opinions  législatives, 
un  homme  profondément  au  fait  des  affaires  et  des  plus 
hautes  questions  financières  et  en  même  temps  un  écri- 
vain exercé.  Sous  le  court  ministère  Martignac , Bertin 
de  Vaux  rentra  au  conseil  d’Etat  : il  donna  de  nouveau 
sa  démission  à l’avénement  du  ministère  Polignac.  Il  fut 
lin  des  221  qui  protestèrent  contre  la  formation  de  ce 
cabinet,  et  fut  de  nouveau  envoyé  à la  chambre  au  mois 
de  juin  1850.  Après  la  révolution  de  juillet,  Louis-Phi- 
lippe le  nomma  ambassadeur  auprès  du  roi  des  Pays-Bas. 
Il  est  mort  au  mois  d’avril  1842. 

BERTIN AZZI.  Voy.  CARLIN. 

BERTINI  (George),  médecin  napolitain  du  16®  siè- 
cle, auteur  d’un  Cours  de  médecine  méthodique , en  latin, 
Bâle,  1587,  et  de  Consultations  médicales,  en  latin,  ib., 
1586,  in-8®. 

BERTINI  (Antoine-François),  médecin,  né  à Castcl- 
Finentino,  le  28  décembre  1658,  fit  scs  études  à Sienne 
et  à Pise,  s’établit  à Florence , fut  nommé  professeur  à 
l’hôpital  Ste-Marie , eut  avec  ses  confrères  de  vives  que- 
relles qui,  loin  de  lui  nuire,  établirent  sa  réputation,  et 
mourut  le  10  décembre  1726.  Son  principal  ouvrage  est 
J a Medicina  difesa  contra  le  calunnie  degli  uomini  volgari, 
e dalle  opposiziom  dc'  doiti,  Lucques,  1699,  in-4®. 


BERTINI  (Joseph-Marie-Xavier)  , médecin,  fils  du 
précédent,  né  à Florence,  le  10  mars  1694,  eut  comme 
son  père  des  discussions  très-animées  avec  ses  confrères, 
fut  membre  de  la  société  Colombaire  et  de  la  société  de 
botanique,  et  mourut  le  12  avril  1756.  On  n’a  de  lui 
qu’un  Discours  sur  l’usage  extérieur  et  intérieur  du  mer- 
cure, Florence,  1744,  in-4®,  réimprimé  dans  un  lîecueil 
sur  les  fièvres  malignes  et  contagieuses,  Venise , 1746, 
in-8®. 

BERTINI  (Salvador),  né  à Palerme,  en  1721,  élève 
du  conservatoire  de  la  Pieta,  à Naples,  maître  de  la  cha- 
pelle royale  à Palerme,  écrivit  des  opéras,  dont  il  fit  re- 
présenter quelques-uns  à Rome  et  à Naples , et  composa 
des  messes,  des  oratoires,  des  psaumes  et  d’autre  musi- 
que d’église.  Il  est  mort  le  16  décembre  1794. 

BERTINI  (Joseph),  fils  du  précédent,  né  à Palerme, 
en  1756,  maître  de  la  chapelle  royale,  a composé  beau- 
coup de  musique  d’église , et  a publié  Dizionario  degli 
scrittori  dimusica,  Palerme,  1814. 

BERTINI,  musicien,  né  à Tours,  vers  1750,  mort 
vers  1811,  maître  de  musique  de  la  collégiale  du  Mans, 
écrivit  plusieurs  messes  et  motets  restés  manuscrits  , se 
rendit  à Lyon,  en  1780,  puis  à Paris,  où  il  donna  des 
leçons  de  jiiano  et  de  chant  j il  voyagea  ensuite  dans  la 
Belgique,  en  Hollande  et  en  Allemagne  pour  y faire  en- 
tendre son  fils  Henri,  habile  pianiste. 

BERTIPAGLIA  (Léonard),  chirurgien  de  Padoue, 
mort  en  1460,  n’est  connu  que  par  un  ouvrage  intitulé  : 
Chîrurgia,  seu  recollectœ  super  quartum  canonis  Avicennœ, 
Venise,  1490,  in-fol.,  réimprimé  en  1519,  etdepuisdans 
des  recueils. 

BERTIUS  (Pierre)  naquit  à Beveren  , en  Flandre, 
sur  les  confins  des  diocèses  de  Bruges  et  d’Ypres,  le 
14  novembre  1565.  Les  troubles  de  religion  engagèrent 
ses  parents  à le  transporter  à Londres,  où  il  commença 
son  éducation.  11  l’acheva  à Leyde,  où  son  père,  qui  était 
devenu  ministre  protestant  à Rotterdam  , le  fit  venir  à 
l’âge  de  12  ans.  En  1582  Bertius,  âgé  seulement  de 
17  ans,  embrassa  la  carrière  de  l’enseignement , et  pro- 
fessa successivement  à Dunkerque,  à Ostende,  à Middel- 
bourg,  à Goes  et  à Strasbourg.  Le  désir  de  s’instruire  lui 
fit  entreprendre  un  voyage  en  Allemagne  avec  Juste- 
Lipse  ; le  même  motif  le  conduisit  aussi  en  Bohême,  en 
Silésie,  en  Pologne,  en  Russie  et  en  Prusse.  Il  revint 
enfin  à Leyde,  où  il  avait  été  nommé  professeur.  On  le 
chargea  aussi  du  soin  de  la  bibliothèque  de  l’université 
de  cette  ville , qu’il  mit  le  premier  en  ordre , et  dont  il 
publia  le  catalogue.  En  1606  , il  fut  nommé  régent  du 
collège  des  Etats  h la  place  de  Jean  Kuchlin  son  beau- 
père  ; mais  ayant  pris  le  parti  des  disciples  d’Arminius 
contre  ceux  de  Gomarus  , et  publié  contre  ces  derniers 
un  grand  nombre  d’écrits  théologiques,  il  se  vit  dépouillé  - 
de  toutes  ses  places  , et  de  tout  moyen  de  subsistance, 
quoique  chargé  d’une  nombreuse  famille.  Au  mois  de 
mars  1620,  il  présenta  aux  États  de  Hollande  une  re- 
quête pour  obtenir  une  pension , qui  lui  fut  refusée. 
Deux  ans  auparavant,  Louis  XÎH  l’avait  honoré  du  titre 
de  son  cosmographe.  Contraint  par  la  misère,  Bertius  se 
rendit  en  France,  et  embrassa  la  religion  catholique.  Il 
fit  son  abjuration  le  25  juin  1620,  entre  les  mains  de 
Henri  de  Gondi,  cardinal  de  Retz,  é\«êquc  de  Paris.  Peu 
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de  temps  après , Bertius  fut  nommé  professeur  d’éîo- 
quence  du  collège  de  Boncourt,  ensuite  historiographe  du 
roi,  et  il  fut  enfin  pourvu  d’une  chaire  surnuméraire  de 
professeur  royal  en  mathématiques.  Î1  mourut  le  3 oc- 
tobre 1C29,  à ràge  de  64  ans.  Le  meilleur  de  ses  ou- 
vrages est  : Theatrmn  geograjjhiœ  veteris,  Elzevir,  1619, 
2 vol.  in-fol.  Parmi  ses  autres  écrits  on  distini^ue  : Com- 
mentariorum  rentm  gennaïiieannn  Ub.  III,  Amsterdam, 
1616,  in-4°,  et  1635,  in-12  j De  aggeribus  et  pontibuSj 
Paris,  1629,  etc.  Il  est  l’éditeur  des  Hlustriwni  mrortim 
Epistolce,  1617,  in-S®,  et  de  la  Ccnisolation  avec 

une  préface. 

BERTOLA  {l’ahbé  Aurèle-George),  né  à Rimini,  en 
1753,  élevé  au  séminaire  de  lesi,  entra  dans  l’ordre  des 
Olivétains,  s’échappa  de  son  couvent  pour  aller  s’enrôler 
en  Hongrie  dans  les  troupes  autrichiennes,  où  il  passa 
plusieurs  années  sans  être  connu,  retourna  à son  couvent, 
où  il  fut  accueilli  avec  bonté  et  reçut  un  emploi  au  col- 
lège de  Sienne,  Il  composa  alors  un  pocme  sur  la  mort 
de  Clément  XIV,  les  Nuits  Clémentines.  Nommé  professeur 
de  géographie  et  d’histoire  au  collège  royal  de  la  marine 
à Naples,  il  publia  des  Leçons  d’histoire  estimées,  et  écrivit 
un  grand  nombre  de  poésies.  Il  se  rendit  à Vienne,  en 
1783,  se  lia  avec  Gessner  dont  il  avait  traduit  les  idylles 
en  italien,  alla  occuper  à Pavie  une  chaire  que  l’invasion 
des  Français,  en  1798,  lui  fit  abandonner.  Bertola  se  ré- 
fugia à Rome,  oùilraourut  en  1798.  On  a encore  de  lui  : 
Essai  sur  la 'poésie  allemande,  Naples,  1779;  Lucques, 
1784;  Cent  fables,  Bassano,  1785;  OEuvres  diverses,  ib., 
1589;  Le  premier  poète,  N évQiiQ  , 1792;  Sonnets  amou- 
reux, Milan,  1795. 

BERTOLA  (Jean-Antoine),  compositeur  italien , du 
commencement  du  17®  siècle,  a publié  : Salmi  a 5 voci, 
Venise,  1639,  ciSonala  per  ilfagotto  e basso  continuo,  ib. 

BERTOLACCI  (Antoine),  fils  de  Pascal  Bertolacci, 
ancien  président  de  la  cour  suprême  en  Corse,  émigra, 
en  1793,  en  Angleterre  avec  sa  famille  , fut  employé  en 
qualité  d’administrateur  et  de  contrôleur  général  n l’Hc 
de  Ceylan  pendant  17  ans,  revint  en  Angleterre,  où  il  pu- 
blia divers  écrits  d’économie  sociale,  se  fixa  en  France  à 
la  paix,  et  mourut  au  Petit-Chenay,  près  de  Versailles, 
le  10  août  1833.  Il  est  auteur  de  : A View  of  ihe  agri- 
cultural,  commercial  and  fnancial  interests  of  Ccylon,  Lon- 
dres, 1817  ; An  inquiry  into  several  questions  ofpolitical 
cconoîny,  ih.,  1817;  un  écrit  en  faveur  des  Grecs,  intitulé  : 
La  France  et  la  Grande-Bretagne  réunies,  1828,  Paris; 
Pi'ojet  d’assurances  générales  sur  la  vie,  1809. 

BERTOLBO  (Jean),  né  à Florence  au  15®  siècle, 
élève  de  Donato,  réussit  surtout  dans  l’art  de  fondre  en 
bronze  de  petits  sujets  de  bataille,  fut  garde  de  la  fa- 
meuse collection  de  vases,  statues  et  bas-reliefs  antiques 
de  Laurent  de  Médicis,  et  directeur  de  l’Académie  de  des- 
sin, eut  la  gloire  de  compter  Michel-Ange  au  nombre  de 
scs  élèves,  et  mourut  dans  un  âge  avancé. 

BERTOLDUS,  BERNALBU8 , RERTOEL  ou 
BERNOUL,  prêtre  du  diocèse  de  Constance,  mort  vers 
1100,  a continué  la  Chronique  d’Ilermannus  Contractus 
depuis  l’an  1054,  époque  de  la  mort  de  cet  historien, 
jusqu’à  l’an  1100,  que  l’on  trouve  dans  le  recueil  des 
historiens  latins  d’Allemagne,  Francfort,  1585,  in-fol. ; 
réimprimée  en  1670,  et  à St. -Biaise,  1792,  2 vol.  in-4®, 


édition  plus  ample  et  plus  correcte  que  les  précédentes. 

On  a encore  de  lui  un  Traité  pour  montrer  qu’il  faut 
éviter  la  société  des  excoinmimiés  ; et  quelques  ouvrages 
en  faveur  de  Grégoire  VII,  publiés  par  le  jésuite  Gretser, 
dans  son  Apologie  de  ce  pape,  Ingolstadt,  1609. 

BERTOLI  (Jean-Dominique),  littérateur  et  antiquaire, 
né  à Mereto  dans  le  Frioul,  le  13  mars  1676,  chanoine 
d’Aquilée , consacra  tout  son  temps  et  ses  revenus  à re- 
cueillir les  médailles  , les  inscriptions  et  les  monuments 
des  environs  de  cette  ville,  et  publia  Le  antichità  di  Aqui- 
leja  profane  e sacre,  Venise,  1759,  in-fol.  Membre  de 
la  société  Colombienne  de  Florence  et  ,de  l’académie 
Étrusque  de  Cortone,  on  a de  lui  des  dissertations  dans 
leurs  mémoires,  dans  la  Raccolta  du  P.  Cologera  , etc.  Il 
mourut  vers  1755. 

BERTOLÏO  (Antoine-René-Constance  ) , né  à Avi- 
gnon, se  destina  d’abord  à l’état  ecclésiastique,  mais  ne 
fut  jamais  engagé  dans  les  ordres.  Reçu,  en  1775,  avocat 
au  parlement , il  coopéra  à l’ancienne  collection  de  droit 
{Répertoire  tmiversel  de  Jurisprudence) , dont  Guyot  était  ' 
l’éditeur,  et  au  Dictionnaire  de  droit  de  l’Encyclopédie 
méthodique.  Électeur  de  1789,  et  représentant  de  la 
commune  de  Paris,  il  se  présenta,  le  6 juillet,  à la  barre 
de  l’assemblée  nationale,  à la  tête  d’une  députation  de  la 
ville,  et  y prononça  un  discours  relatif  à la  délivrance 
des  gardes-françaises  détenus  à l’Abbaye  et  à la  grâce 
que  le  roi  Icmr  avait  accordée,  et  il  accompagna  sa  haran- 
gue de  la  présentation  d’un  rameau  d’olivier.  Bertolio 
prononça,  le  13  juillet  1790,  dans  l’église  métropolitaine 
de  Paris,  un  discours  à l’occasion  du  Te  Denm.  Ce  dis- 
cours a été  imprimé.  L’abbé  Bertolio  publia , la  même 
année , un  pamphlet  intitulé  ; Ultimatum  à monseigneur 
V évêque  de  Nancy,  Paris,  in-B®,  de  78  pages.  L’auteur 
cherche  h y établir  que  le  catholicisme  n’est  pas  la  reli- 
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gion  de  î’Etett,  mais  une  religion  dans  l’Etat,  Pendant  le 
cours  des  années  1793  et  1794,  l’abbé  Bertolio  s’effaça 
de  la  scène  politique;  mais  il  reparut  sous  le  Directoire. 
Après  avoir  rempli  les  fonctions  de  secrétaire  de  légation 
à Rastadt,  il  fut  nommé,  le  15  messidor  an  VI,  commis- 
saire français  à Rome  , puis  ambassadeur.  L’occupation 
de  Rome  par  les  Anglo-Napolitains  vint  terminer  sa  mis- 
sion. Mais  Bertolio  , dans  le  conseil  de  guerre  tenu  pour 
la  capitulation,  stipula  et  obtint  qu’il  aurait  pour  retour- 
ner en  France  une  garde  d’honneur  d’une  compagnie  de 
grenadiers  armés , et  une  pièce  de  canon  servie  par  ses 
canonniers  ; c’est  le  premier  exemple  d’une  semblable  '*! 
capitulation.  Sous  le  consulat  de  Bonaparte,  Bertolio  fut 
nommé  grand  juge  h la  Guadeloupe;  et,  lorsque  cette 
colonie  eut  secoué  le  joug  de  la  métropole,  il  revint  en 
France  où  il  obtint  une  place  de  conseiller  à la  cour  d’A' 
miens.  Il  en  exerça  les  fonctions  jusqu’à  sa  mort,  arrivée 
le  2 juin  1812.  Outre  les  ouvrages  cités,  Bertolio  a fait 
paraître  : Nouvel  équilibre  politique  à établir  en  Europe, 
Paris,  an  IX  (1801),  in-8®. 

BERTON  (Gilles  de).  Voyez  BALBES. 

BERTON  (Léonard),  jésuite  de  Namur,  mort  en  1 666^ 
âgé  de  61  ans,  a composé  : Via  Veritas  et  Vita,  Douai, 
1667,  in-4®. 

BERTON  (Pierre)  naquit  à Paris  en  1727.  A 6 ans 
il  lisait  la  musique  à livre  ouvert,  et  à 12  il  touchait 
l’orgue,  et  faisait  exécuter  plusieurs  motels  à la  ca- 
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thédrale  de  Senlis.  Après  avoir  chanté  la  basse-taille  à 
Notre-Dame  de  Paris,  il  entra  à l’Opéra  en  1744,  en  sor- 
tit deux  ans  apres,  alla  jouer  deux  autres  années  à Mar- 
seille, et,  trouvant  que  sa  voix  baissait,  renonça  au  chant. 
Chef  de  l’orchestre  de  Bordeaux  en  1750,  il  obtint  au 
concours  la  même  place  à l’Académie  royale  de  musique 
et  fut  nommé  successivement  maître  et  surintendant  de 
la  musique  du  roi,  et  administrateur  de  l’Opéra  en  1774, 
177G,  1778  et  1780.  Ce  fut  pendant  son  administration 
que  Gluck  et  Piccini  vinrent  à Paris,  et  que  s’effectua  en 
France  la  révolution  musicale.  C’est  à Bcrton  que  l’or- 
chestre de  l’Opéra  doit  sa  haute  réputation.  Il  mourut 
le  14  mai  1780,  des  suites  d’une  fluxion  de  poitrine  que 
lui  occasionna  la  reprise  de  Castor  et  Pollux , à laquelle 
il  présida  lui-même.  Outre  les  heureux  changements  qu’il 
a faits  à plusieurs  anciens  opéras,  tels  que  la  Camille  de 
Campra  en  1761  ; V Iphigénie  en  Tauride  de  Desmarets 
et  Campra,  en  1766;  VAmadis  des  Gaules  de  Liilli , en 
1772;  le  Castor  et  Pollux  et  le  Dardanus  de  Rameau,  où 
il  a ajouté  le  morceau  longtemps  fameux,  sous  le  nom  de 
Chaconne  de  Berton;  ef  à la  cour,  en  1773,  le  Bellérophon 
de  Lulli,  et  Issé  de  Destouches,  il  a donné  seul  ou  en  so- 
ciété : en  1755,  Deucalion  et  Pyrrha,  paroles  de  Saintc- 
Foix;  en  1765,  Érosine , paroles  de  Moncrif  ; en  1767  , 
Sylvie,  paroles  de  Laujon  ; en  1771,  Théonis , paroles  de 
Poinsinet;  et  en  1773,  Adèle  de  Ponthieu,  paroles  de 
Saint-Marc.  Gluck  lui  laissa  le  soin  de  composer  tous  les 
airs  des  divertissements  de  son  opéra  de  Cythère  assiégée, 
et  de  refaire  le  dénoùment  de  son  Iphigénie  en  Aulide, 
tel  qu’on  l’a  toujours  exécuté  depuis. 

BERTON  (Louis- Sébastien)  naquit  à Brienne  le 
6 mars  1746.  Fils  d’un  cultivateur,  il  fit  ses  études  à 
l’université,  et  s’engagea  dans  le  régiment  du  roi.  Il 
quitta  bientôt  l’état  militaire  pour  prendre  le  froc,  entra 
chez  les  minimes  et  devint  un  bon  prédicateur.  Nommé 
principal  de  l’école  militaire  de  Brienne , il  occupa  cette 
place  près  de  20  ans,  jusqu’à  la  suppression  de  cette 
école,  en  1790.  Berton  se  retira  à Sens  et  devint  vicaire 
épiscopal  de  l’évêque  constitutionnel  de  cette  ville.  Bona- 
parte, qui  avait  été  son  élève  à Brienne,  étant  devenu 
premier  consul , lui  confia  la  direction  du  lycée  des  arts 
de  Compiègne.  En  1805,  Berton  quitta  le  lycée  de  Com- 
pïègne pour  la  place  de  proviseur  du  lycée  de  Reims , 
qui  venait  d’être  établi,  et  perdit  cette  place,  en  1809,  à 
cause  de  sa  mauvaise  administration.  Depuis  ce  moment 
sa  tête  se  dérangea,  et,  retiré  seul  dans  une  petite  mai- 
son, il  se  laissa  mourir  après  un  jeûne  de  quarante-deux 
jours,  le  20  juillet  1811. 

BERTON  (le  baron  Jean-Baptiste),  général  français, 
naquit  le  15  juin  1769,  h Francheval,  près  de  Sedan.  A 
l’âge  de  17  ans,  il  entra  à l’école  de  Brienne.  De  là  il 
passa  à l’école  d’artillerie,  qui  venait  de  se  former  à Châ- 
lons-sur-Marne. Nommé,  en  1792,  sous-lieutenant  dans 
la  légion  des  Ardennes,  il  fit  les  premières  campagnes  aux 
armées  du  Nord  et  de  Sambre-et-Meuse , et  parvint  au 
grade  de  capitaine.  Durant  les  campagnes  de  1806  et 
1807,  en  Allemagne,  il  servit  dans  l’état-major  de  Ber- 
nadette, puis  dans  celui  du  maréchal  Victor,  etc.  Sa  con- 
duite à la  bataille  de  Friedland  attira  sur  lui  les  regards 
de  ce  dernier,  qui  l’emmena  en  Espagne,  où  il  se  distin- 
gua, particulièrement  à Spinosa.  Présenté  à Napoléon, 
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au  moment  d’une  revue  passée  à Burgos  , il  fut  créé  ad- 
judant commandant.  Quelque  temps  après,  Berton  fut 
attaché  à l’état-major  du  général  Valence,  puis  à celui  de 
Sébastian!.  Il  combattit  avec  valeur  aux  journées  de  Ta- 
laveira  et  d’Ocuna.  Étant  passé  avec  le  corps  du  général 
Sébastian!  dans  le  royaume  de  Grenade,  Berton  à la  tête 
d’un  détachement  de  mille  hommes,  s’empara  de  Malaga, 
défendue  par  sept  mille  Espagnols , et  fut  nommé  gou- 
verneur de  cette  place.  Créé  général  de  brigade  le  30  mai 
4813,  il  se  distingua  de  nouveau  à la  bataille  de  Tou- 
louse. Après  la  restauration,  il  fut  créé  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  mis  à la  demi-solde.  Mais  aussitôt  après  le  20  mars 
il  reparut  sous  les  armes  et  combattit  à Waterloo.  Re^ 
venu  à Paris  après  cette  défaite , Berton  fut  gravement 
compromis  et  conduit  à la  prison  de  l’Abbaye,  d’où  il  ne 
sortit  qu^au  bout  de  cinq  mois,  sans  avoir  subi  de  juge- 
ment. En  4818,  il  fit  paraître  surla  campagnede  181 5 un 
Précis  historique  et  critique.  A la  même  époque,  il  fournis- 
sait des  articles  à la  AI inerve  française,  et  aux  Annales  mili- 
taires. Tous  ces  écrits  de  Berton,  surtout  ses  pétitions 
aux  deux  chambres  , et  ses  Considéi'ations  sur  la  police, 
précédées  d’une  lettre  extrêmement  violente  à M.  Mounier 
alors  directeur  général  de  la  police,  éveillèrent  l’attention 
de  l’autorité.  La  radiation  de  Berton  du  contrôle  de  l’ar- 
mée, fut  prononcée  le  25  septembre  1820.  Un  mandat 
d’arrêt  fut  même  lancé  contre  lui,  on  vint  pour  l’arrêter 
dans  son  domicile,  et  il  n’eut  que  le  temps  de  s’enfuir. 
Bientôt  (janvier  1822),  étant  allé  en  Bretagne,  il  fut  dé- 
signé parles  chefs  de  la  conspiration  qui  se  tramait  alors 
à Saumur  pour  en  diriger  Pexplosion , il  se  rendit  dans 
cette  ville,  puis  à Thouars  où  le  complot  avait  un  grand 
nombre  d’adhérents.  Le  24  février,  il  paraît  revêtu  de 
son  grand  uniforme  , accompagné  d’une  espèce  d’état-ma- 
jor à cheval,  portant  la  cocarde  et  le  drapeau  tricolores  ; 
il  publie  des  proclamations  , où  il  annonce  que  la  répu- 
blique va  être  rétablie  et  qu’un  mouvement  insurrection- 
nel doit  avoir  lieu  simultanément  dans  toute  la  France.  A 
la  tête  de  quinze  hommes  à cheval  et  de  cent  vingt  hom- 
mes à pied,  il  marche  vers  Saumur,  et,  pendant  la  route, 
sa  troupe  se  grossit  de  quelques  hommes  venus  des  villa- 
ges environnants.  Sa  tentative  sur  Saumur  ayant  échoué, 
il  renvoya  ses  soldats  qui  se  dispersèrent.  Quelques-uns 
des  chefs  furent  bientôt  arrêtés.  Quant  à Berton,  il  erra 
quelque  temps  dans  les  départements  des  Deux-Sèvres  et 
de  la  Charente-Inférieure  etsurtoutà  la  Rochelle.  La  po- 
lice le  fit  bientôt  tomber  dans  un  piège.  Il  fut  arrêté,  le 
17  juin,  traduit  devant  la  cour  royale  de  Poitiers,  avec 
cinquante-cinq  personnes  accusées  d’avoir  participé  à l’in- 
surrection de  Thouars.  Les  débats  de  cette  aftaire  se  ter- 
minèrent au  bout  de  17  jours,  par  un  arrêt  de  mort  con- 
tre Berton  et  cinq  de  ses  coaccusés  ; le  5 octobre  le 
général  fut  conduit  à l’échafaud,  et  reçut  courageusement 
la  mort.  Voici  la  liste  des  écrits  de  Berton  : Précis  histo- 
rique des  batailles  de  Fleurus  et  de  Waterloo,  juin  4815  ; 

1818,  in-8°  ; Commentaire  sur  V ouvrage  de  M.  le  géné- 
ral J.  J.  Tarayre,  intitulé  : De  la  force  des  gouvernements, 

1819,  in-8'^;  Considérations  sur  la  police,  1820,  in-8°. — 
Le  fils  aîné  du  général  Berton,  qui  avait  été  nommé  de- 
puis la  révolution  de  1830  inspecteur-adjoint  de  la  cul- 
ture au  Sénégal,  est  mort  dans  cette  colonie  vers  la  fin 
de  rannéc  1831,  à l’âge  de  52  ans. 
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BERTOJN  (François-Henri)  , petit-fils  du  précédent, 
et  né  à Paris  le  3 mai  1784,  était  fils  naturel  de  M.  Henri- 
Montan  Berton  et  de  Maillard,  actrice  de  l’Académie 
royale  de  musique.  Il  a donné  à l’Opéra-Comique , en 
1810,  M.  Desbosquets  ; en  1811,  Jeune  et  vieille,  Berton 
fut  plus  heureux  en  adaptant  sa  nouvelle  musique  à d’an- 
ciennes pièces , telles  que  Ninette  à la  cotir,  de  Favart , 
les  Caquets  y de  Riccoboni,  et  Une  heure  d'absence,  de 
M.  Loraux.  On  a encore  de  Berton  plusieurs  airs  tirés 
d’opéras  et  arrangés  pour  le  piano , des  romances  ; les 
Veillées  parisiennes,  collection  de  contredanses,  valses,  etc. 
Nommé  en  1821  professeur  de  chant  à l’école  royale  de 
musique  et  de  déclamation , il  fut  enlevé  par  le  choléra- 
morhus,  le  19  juillet  1852. 

BERTONI  (Ferdinand),  maître  de  chapelle  au  con- 
servatoire des  Mendicanii  de  Venise,  né  dans  l’île  de  Salo 
en  1757,  mort  après  1800.  Il  fut  organiste  de  la  cha- 
pelle de  St. -Marc,  et  professeur  au  conservatoire  des  Incu- 
rables. Il  a composéune  trentaine  d’opéras  dont  les  prin- 
cipaux sont:  Orfco,  Armide , Quinto  Fabio,  et  Tancrcdi; 
des  oratorios,  des  so/iafcs  pour  clavecin,  des  quatuors,  etc. 

BERTOUT  (Jacques-Madeleine),  supérieur  du  sé- 
minaire du  Saint-Esprit,  né  en  1755  à Halenghem,  dio- 
cèse de  Boulogne,  étudia  à Paris  au  séminaire  du  Saint- 
Esprit,  dont  l’abbé  Duflos,  son  oncle,  était  directeur, 
s’attacha  à cette  congrégation,  et  fut  destiné  en  1778  pour 
la  mission  de  Cayenne.  Le  navire  qui  le  portait  fit  nau- 
frage sur  la  côte  d’Afrique  j les  Maures  s’emparèrent  de 
Bertout  5 mais  le  gouverneur  anglais  du  Sénégal  le  ra- 
cheta; et,  comme  un  bâtiment  de  cette  nation  le  condui- 
sait en  Angleterre,  un  corsaire  français  prit  ce  vaisseau  et 
ramena  Bertout  dans  sa  patrie.  Une  Relation  manuscrite 
de  ce  voyage  fournit  ces  détails.  Bertout  professa  alors  la 
théologie  à Meaux  et  à Paris.  Il  se  retira  en  1792  en  An- 
gleterre, d’où  il  revint,  après  dix  ans  d’exil,  travailler 
au  rétablissement  du  séminaire  du  Saint-Esprit.  Après 
de  longs  efforts  il  était  parvenu  à élever  un  petit  sémi- 
naire. La  révolution  de  1850  détruisit  son  œuvre,  et 
Bertout  mourut  de  chagrin  en  1852. 

BERTOUX  (Guillaume),  né  le  14  novembre  1725, 
entra  chez  les  jésuites,  et , à la  suppression  de  cet  ordre, 
se  retira  à Senlis,  où  il  fut  pourvu  d’un  canonicat.  Il  a 
publié  : Histoire  poétique  tirée  des  poètes  français,  Paris, 
4767-1786  ; Anecdotes  françaises  depuis  V établissement  de 
la  monarchie  jusqu* au  règne  de  Louis  XV,  Paris,  in-80  ; 
A necdotes  espagnoles  et  portugaises,  Paris,  1 775,2  vol.  in-8®. 

BERTRADE , femme  de  Foulques  , comte  d’Anjou, 
inspira  une  passion  si  violente  à Philippe  I®*’,  roi  de 
France,  que  ni  l’opposition  d’Yves,  évêque  de  Chartres, 
ni  l’excommunication  prononcée  contre  lui  par  le  pape, 
dans  le  concile  d’Autun  de  1094,  ne  purent  l’empêcher 
de  l’épouser.  Il  promit  bien  d’y  renoncer,  mais  il  ne  put 
jamais  s’en  séparer, 

BERTR  AM.  Voyez  RATRAMNE, 

BERTRAM  (Corneille-Bonaventure),  né  àThouars 
en  Poitou,  l’an  1551,  se  rendit  habile  dans  les  langues 
orientales,  surtout  dans  l’hébreu  et  l’araméen.  Il  se  trou- 
vait à Toulouse  au  temps  de  la  St.-Barthélemi,  se  sauva 
à Cahors,  et  de  là  à Genève,  où  il  devint  ministre , puis 
professeur  d’hébreu.  Il  passa  depuis  à Franckental.  On 
l’appela  à Lausanne  pour  une  chaire,  qu’il  remplit  jus- 


qu’à sa  mort,  arrivée  en  1 594.  On  a de  Bertram  : De 
politiâ  judaicâ,  tam  civili  quàm  ecclesiasticâ , Genève, 
1580,  in-8®  ; Parallèle  de  la  langue  hébraïque  et  de  la  lan- 
gue araméenne,  Genève,  1574,  in-4'’,  en  latin,  des  expli- 
cations sur  les  endroits  les  plus  difficiles  du  Nouveau  Tes- 
tament, sous  le  titre  ; Lucubrationes  Franckentallenses^ 
Spire  1588.  Il  fit  imprimer  la  seconde  édition  du  Com- 
mentaire de  Josias  Mercier  sur  Job,  Genève,  1574,  in-fol. 
On  lui  attribue  une  édition  du  Trésor  de  Pagnin,  Lyon, 
1575,  in-fol.,  et  l’on  croit  qu’il  eut  part  à l’édition  de  la 
petite  Polyglotte,  connue  sous  le  nom  de  Vatable,  Heidel- 
berg, 1586,  2 vol.  in-folio.  Il  a revu  la  Bible  française 
sur  le  texte  hébreu,  Genève  1588, 

BERTRAM  (Philippe -Ernest)  , professeur  de  droit 
à Halle,  né  à Zerbst,  en  1726,  fit  ses  études  à Halle  et  à 
Jéna  ; fut,  en  1749,  gouverneur  des  pages  à Weimar; 
en  1753,  secrétaire  intime,  puis  secrétaire  d’Etat,  charge 
dont  il  donna  sa  démission  en  1761  , pour  se  retirer  à 
Halle,  où  il  professa  la  jurisprudence,  et  où  il  mourut  le 
15  octobre  1777.  Tous  scs  ouvrages  sont  en  allemand. 
Les  principaux  sont  : Essai  d*une  histoire  de  l* érudition. 
Gotha,  1764,  in-4®;  Histoire  de  la  maison  et  de  la  princi- 
pauté d’Anhalt,  1780,  in-8°;  Histoire  d* Espagne  de  Fer- 
reras, continué  jusqu’à  nos  jours.  Halle,  1762-1772. 

BERTRAM  (Chrétien-Auguste),  conseiller  de  guerre 
et  des  domaines  de  Prusse,  naquit  à Berlin  le  17  juillet 
1751.  Dès  son  plusjeuneûge  Bertram  avait  montré  beau- 
coup dégoût  pour  les  lettres.  En  1789,  ses  occupations 
à la  direction  des  finances  et  à celle  du  théâtre  de  Berlin 
l’obligèrent  de  cesser  ses  travaux  littéraires.  En  1790  l’é- 
lecteur de  Bavière,  Charles -Théodore,  l’éleva  à la  dignité 
de  baron.  En  1806,  la  direction  générale  des  finances  et 
des  domaines  ayant  été  transférée  dans  la  vieille  Prusse, 
il  y accompagna  son  chef,  le  ministre  Schroetter,  et  fut 
mis  à la  retraite  en  1815  par  suite  d’une  nouvelle  orga- 
nisation. Alors  il  s’occupa  de  réunir  une  collection  de 
portraits  de  personnages  historiques  dont  il  fit  la  biogra- 
ph  et  il  continua  de  cultiver  les  sciences.  Il  mourut  le 
18  septembre  1850.  Parmi  les  nombreux  ouvrages  qu’il 
a publiés,  on  eiic,'.  Almanach  des  omises  allemandes,  ŸTono- 
fortet  Leipzig,  1775  ; Feuille  littéraire,  de  1776  à 1777  ; 
Bibliothèque  générale  pour  les  artistes  dramatiques,  Franc- 
fort et  Leipzig,  1776-1777;  Gazette  des  théâtres,  de 
1778  à 1784;  Projet  d* amélioration  du  théâtre  allemand, 
1780  ; Biographie  des  artistes  et  des  savants  de  l*  Allemagne, 
Berlin,  1780;  Annales  du  théâtre,  Berlin,  1788-1797. 

BERTRAM  (Auguste-Guillaume),  médecin  alle- 
mand, naquit  le  18  août  1752,  dans  la  Vieille-Marche, 
où  son  père  exerçait  l’art  de  guérir.  En  1776,  il  alla  par- 
courir les  montagnes  des  Géants,  dans  la  Bohême.  L’an- 
née suivante,  il  se  rendit  à Gœttingue,  puis  revint  à Halle 
où  le  bonnet  de  docteur  lui  fut  donné  en  1781  , après 
neuf  années  d’études.  Il  finit  par  devenir  un  médecin 
très-répandu,  fut  nommé  en  1787  professeur  à l’univer- 
sité,  et  mourut  l’année  suivante,  le  25  mars.  On  n’a  de 
lui  qu’un  seul  opuscule,  intitulé  : Dissertatio  de  spasmo, 
ab  examinatione  conjecturas  sistens.  Halle,  1781,  in-8‘’. 

BERTRAND  (Prudent),  moine  de  l’abbaye  de 
Charoux  dans  le  Poitou , vivait  vers  la  fin  du  9®  siècle. 
Il  est  auteur  d’un  poème  latin  sur  la  musique,  manu- 
scrit, dans  la  bibliothèque  de  Paris,  n®  5976, 
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BERTIlA]^D  (Pierre),  cardinal,  ne  vers  1280  à 
Annonay,  professa  d’abord  avec  réputation  le  droit  civil 
et  canonique  , entra  ensuite  dans  les  ordres,  et  fut  suc- 
cessivement chancelier  de  la  reine  Jeanne  de  Bourgogne, 
évêque  de  Nevers  et  d’Autun  et  cardinal.  Il  eut  une 
grande  influence  sur  les  décisions  de  l’assemblée  convo- 
quée à Vincennes,  en  1529,  par  Philippe  de  Valois,  pour 
régler  l’exercice  de  l’autorité  ecclésiastique.  C’est  la  pre- 
mière fois  qu’il  était  question  des  deux  pouvoirs.  Les  pré- 
lats promirent  une  réformation  et  n’en  firent  rien.  Le 
zèle  que  Bertrand  avait  montré  pour  les  intérêts  du  clergé 
fut  récompensé  par  le  chapeau  de  cardinal  qu’il  reçut  en 
1351.  Il  mourut  le  24  juin  1549  à Avignon,  avec  la  ré- 
putation d’un  savant  canoniste.  On  lui  dut  la  fondation 
à Paris  d’un  collège  qui  porta  quelques  temps  le  nom  de 
Cardituil-Bertrand.  La  Relation  de  la  conférence  de  Vin- 
cennes , ou  plutôt  le  plaidoyer  qu’y  prononça  Bertrand 
en  faveur  du  clergé,  a été  imprimé  pour  la  première  fois 
avec  exactitude  en  1751,  par  Brunet,  danB  son  Recueil 
des  libertés  gallicanes.  On  lui  doit  aussi  : Tractatus  de 
jurisdictionum  origine,  etc.,  Paris,  1551,  in-8”. 

BEPiTRAIND  (Antoine  de),  musicien,  né  à Fonte- 
ges  en  Auvergne,  dans  la  première  moitié  du  16®  siècle. 
On  a de  lui  : Les  Sonnets,  ou  Amours  de  Rorisard,  à 4 voix, 
Paris,  1576,  1578. 

RERTRAA’D  (Étienne),  jurisconsulte,  né  en  Dau- 
phiné au  \ 6®  siècle , a laissé  un  Recueil  de  conseils , im- 
primé en  1552,  6 vol.  in-foL,  avec  des  notes  du  célèbre 
Dumoulin. 

RERTRAAD ( François)  , avocat  d’Orléans,  au  sei- 
zième siècle,  a laissé  un  livre  d'Églogues  et  de  Mélanges, 
Orléans,  1599,  in-8®;  Priam , tragédie,  ibid.,  1611. 

BERTRAND  (Philippe),  sculpteur,  né  à Paris  en 
1664,  travailla  pour  les  églises  et  les  maisons  royales,  fut 
reçu  à l’Académie  sur  un  groupe  en  bronze  de  VEnlève- 
ment  d’Hélène,  et  mourut  en  1724.  On  voit  encore  deux 
bas-reliefs  de  cet  artiste , la  Force  et  la  Justice , dans  le 
chœur  de  Notre-Dame. 

BERTRAND  (Alexandre),  né  à Paris  au  milieu  du 
17®  siècle,  mort  en  1740,  fut  un  mécanicien  habile.  En 
1690,  il  dirigeait  à la  foire  St. -Germain  un  théâtre  de 
marionnettes.  Il  imagina  de  faire  représenter  dans  sa  loge, 
par  de  petits  enfants,  une  comédie.  Les  comédiens  fran- 
çais obtinrent  la  démolition  du  théâtre  de  Bertrand,  qui 
s’en  tint  alors  aux  danseurs  de  corde  et  aux  marionnettes. 
En  1697,  lors  de  l’expulsion  des  comédiens  italiens,  Ber- 
trand et  les  autres  entrepreneurs  de  jeux  forains  crurent 
pouvoir  s’emparer  de  leur  répertoire.  Sur  de  nouvelles 
plaintes  des  comédiens  français  , il  fut  interdit  aux  ac- 
teurs forains  de  donner  aucune  comédie  par  dialogue. 
Ceux-ci  eurent  recours  aux  scènes  en  monologue.  Les  co- 
médiens français  se  plaignirent  de  nouveau.  Les  pour- 
suites continuaient,  et,  pendant  ce  temps,  les  acteurs  pa- 
rodiaient dans  leurs  pantomimes  non-seulement  les  pièces 
du  Théâtre-Français,  mais  les  acteurs  français  eux-mêmes, 
qu’ils  désignaient  sous  le  nom  àcRoynains,  et  dont  ils  imi- 
taient le  geste  et  le  débit,  en  prononçant  d’un  ton  tragique 
des  mots  sans  aucun  sens,  mais  qui  se  mesuraient  comme 
des  vers  alexandrins.  En  1710,  on  imagina  les  écriteaux. 
Il  paraît  qu’en  1712  Bertrand  se  retira  de  ses  entrepri- 
ses, et  les  céda  à Bienfait  son  gendre. 


BERTRAND  (Jean-Baptiste),  médecin,  né  à Mar- 
tigue  le  12  juillet  1670,  déploya  un  grand  zèle  dans  la 
peste  de  Marseille  en  1720,  fut  atteint  lui-même  de  ce 
fléau  auquel  il  eut  le  bonheur  d’échapper,  en  publia  la 
Relation,  1721,  in-12,  obtint  une  pension  pour  son  dé- 
vouement, et  mourut  le  10  septembre  1752.  Outre  quel- 
ques lettres  sur  le  mouvement  des  muscles  et  sur  la  tri- 
turation, dans  le  Journal  de  Trévoux,  on  a de  lui  : 
Dissertations  sur  l’art  maritime , 1724,  in-4o.  Il  a laissé 
plusieurs  ouvrages  manuscrits. 

BERTRAND  (Thomas  -Bernard),  médecin,  né  à 
Paris  le  22  octobre  1682,  et  mort  le  19  avril  1751,  a 
composé  plusieurs  77tèses  estimées  5 une  Pharmacie,  une 
Chimie,  et  plusieurs  Vies  d’hommes  illustres.  — Nicolas, 
son  fils,  né  à Paris  en  1715,  mort  en  1780,  est  auteur 
dé  Eléments  de  physiologie , Paris,  1756,  in-12  j et  d' Élé- 
ments d’ornithologie,  Neufchâtel,  1770. 

BERTRAND  ( François-Séraphique  ),  avocat , né  à 
Nantes  le  50  octobre  1702,  quitta  le  barreau  pour  cultiver 
les  lettres,  et  mourut  le  15  juillet  1752.  On  a de  lui  des 
Poésies  diverses , 1749,  in-16.  Il  est  l’éditeur  des  i?wm 
deliciœ,  1756,  in-12. 

BERTRAND  (Jean),  agronome,  naquit  en  1708  à 
Orbe.  Après  avoir  achevé  ses  études  dans  les  académies 
de  Lausanne  et  de  Genève,  il  se  rendit  en  Hollande  pour 
y perfectionner  ses  connaissances  par  la  fréquentation 
des  savants.  Il  n’avait  que  vingt  ans  lorsqu’il  soumit  sa 
traduction  des  Nouveaux  sermons  de  Tillotson  au  juge- 
ment de  Barbeyrac.  Pendant  son  séjour  en  Hollande,  Ber- 
trand publia  successivement  diverses  traductions  de  l’an- 
glais. On  lui  doit  celle  de  Léonidas,  poëme  de  Glover,  la 
Haye,  1759,  in-12  j de  l’Amitié  après  la  mort,  ou  Lettres 
des  morts  aux  vivants,  par  mistriss  Rowe , Amsterdam, 
1740,  2 vol.  in-12  ; et  enfin  du  Voyage  de  Kolb  au  cap 
de  Bonne-Espérance,  ibid.,  1741,  5 vol.  in-12.  A son  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  fut  attaché  d’abord  à l’église  de 
Grandson,  et  quelque  temps  après  nommé  pasteur  d’Orbe, 
Dès  lors  il  consacra  tous  ses  loisirs  à l’agronomie  ; Ber- 
trand mourut  le  28  décembre  1777,  dans  sa  69®  année. 
Outre  les  traductions  dont  on  a déjà  parlé  , on  lui  attri- 
bue encore  celle  des  Nouveaux  sermons  de  Doddrige,  Ge- 
nève, 1769,  et  celle  de  la  Théologie  astronomique,  de 
Derham,  ibid.,  1760.  On  lui  doit  une  édition,  considéra- 
blement augmentée  , de  la  Théorie  et  pratique  du  ja7'di- 
ngge,  in-4°.  Enfin  on  a de  lui  : Traité  de  l’irrigatio7i  des 
prés,  Avignon  et  Lyon,  1764;  Paris,  1801,  in-8®;  traduit 
en  allemand,  Nuremberg,  1765  ; Essai  sur  l’esprit  de  la 
législation  favor'oble  à l’agriculture,  etc.,  Berne,  1766, 
in-8°  ; Eléments  d’agriculture  fondés  sur  les  faits,  à l’usage 
des  gens  de  la  campagne , ibid.,  1773,  in-8®  ; traduit  en 
allemand,  ibid.,  1785;  V Encyclopédie  économique,  Yver- 
dun,  1770-71,  16  vol.  in-8". 

BERTRAND  (Élie),  naturaliste  distingué,  frère  du 
précédent,  né  à Orba  en  Suisse,  en  1712,  remplit  les 
fonctions  du  pastorat  dans  un  village , puis  à Berne,  fut 
revêtu  du  titre  de  conseiller  privé  du  roi  de  Pologne,  ad- 
mis dans  les  Académies  de  Berlin,  Stockholm,  Flo- 
rence, etc.,  et  mourut  vers  1790,  dans  un  âge  très-avancé, 
laissant  un  grand  nombre  d’ouvrages,  parmi  lesquels  on 
citera  : Recherches  sur  les  langues  anciennes  et  modeimes  de 
la  Suisse,  et  principalement  du  pays  de  Vaud,  Genève, 
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1758,  in-8^j  Recueil  de  divers  traités  sur  l’histoire  natu- 
relle de  la  terre  et  des  fossiles,  Avignon  , 1766,  in-8'^  ; Dic- 
tionnaire universel  des  fossiles  propices  et  des  fossiles  acci  ■ 
dentels,  la  Haye,  1763,  2 vol.  in-^S^k 

BERTllAIVD  (Philippe),  géologue  et  ingénieur,  né 
vers  1750  près  de  Sens  au  château  de  la  commanderie  de 
Launay,  fut  admis  jeune  dans  le  corps  du  génie  civil  et 
employé  successivement  dans  l’Auvergne,  les  Alpes  et  les 
Pyrénées;  en  1769  il  fut  nommé  ingénieur  en  chef  de 
la  Franche-Comté.  Il  présenta  un  plan  de  canalisation  du 
Doubs  à la  Saône  , dont  la  première  idée  appartenait  à 
Lachiche,  et,  malgré  les  réclamations  de  ce  dernier , fut 
chargé  de  la  direction  des  travaux  de  ce  canal.  Nommé 
en  1787  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées,  il  pro- 
fita de  sa  position  pour  proposer  la  jonction  du  Rhône  au 
Rhin,  déjà  proposée  par  Lachiche  en  1765,  et  fut  encore 
chargé  de  cette  entreprise  qu’il  n’eut  pas  la  satisfaction 
de  voir  exécuter.  Il  mourut  à Paris  en  1811.  On  a de 
lui  : Projet  d’un  canal  de  navigation  pour  joindre  le  Doubs 
à la  Saône,  1777  ; Lettre  à M.  de  Buffon,  ou  critique  et 
nouvel  essai  sur  la  théorie  générale  de  la  terre , 1 780  ; Mé- 
moire sur  le  projet  de  jonction  du  Rhône  au  Rhin,  1790  ; 
Nouveaux  principes  de  géologie,  1798,  in-8o,  2°  édition, 
1804,  in-8o. 

BERTRAND  (Louis),  géomètre  distingué,  naquit  à 
Genève  le  3 octobre  1751.  A 21  ans  il  se  présenta  pour 
disputer  la  chaire  que  la  retraite  de  Jallabert  laissait  va- 
cante ; Trembley,  l’un  de  ses  concurrents,  Ini  fut  préféré. 
Peu  de  temps  après , il  se  rendit  à Berlin,  a ttiré  par  la 
réputation  d’Euler.  Ce  grand  homme  l’admit  au  nombre 
de  ses  élèves,  et  bientôt  s’en  fit  un  ami.  L’Académie  de 
Berlin  s’associa  Bertrand  en  1754.  En  quittant  Berlin, 
Bertrand  visita  la  Hollande,  l’Angleterre,  et  revint  à Ge- 
nève. En  1761,  il  se  mit  de  nouveau  sur  les  rangs  pour 
la  chaire  devenue  vacante,  l’obtint  et  la  remplit  avec  suc- 
cès pendant  plus  de  trente  ans.  Lors  de  la  révolution  de 
Genève,  il  se  démit  de  sa  chaire,  et  se  retira  dans  une 
vallée  paisible  de  la  Suisse.  Il  revint  à Genève  en  1799,  et 
consacra  ses  dernières  années  à perfectionner  ses  Eléments 
de  géométrie,  ouvrage  devenu  classique  à Genève.  Bertrand 
mourut  le  15  mai  1812,  âgé  de  81  ans.  Outre  plusieurs 
Mémoires  dans  le  recueil  de  l’Académie  de  Berlin,  on  a 
de  lui  : De  l’instructioîi  publique , Genève,  1774,  in-12; 
Développements  nouveaux  de  la  partie  élémentaire  des  ma- 
thématiques, prise  dans  toute  son  étendue,  ibid.,  1778, 
2 vol.  in-4°  ; Renouvellements  périodiques  des  continents 
terrestres,  Hambourg,  1799;  deuxième  édition,  Genève, 
1803,  in-8®;  Élémerits  de  géométrie,  Genève,  1812,  in-4°. 

BERTRAND  (Jean-Élie),  parent  du  précédent,  na- 
quit à Neufchâtel  en  1757.  Il  embrassa  l’état  ecclésiasti- 
que, et  fut  appelé  à Berne  pour  y remplir  les  fonctions 
de  premier  pasteur  de  l’Eglise  française.  Nommé  professeur 
de  belles-lettres  à l’académie  de  Neufchâtel  et  l’un  des 
fondateurs  de  la  société  typographique  établie  dans  cette 
ville,  en  1770,  il  se  chargea  de  surveiller  l’impression 
des  ouvrages.  On  lui  doit  en  particulier  la  nouvelle  édi- 
tion des  Descriptions  des  arts  et  métiers,  Neufchâtel,  1771- 
85,  in-4o,  19  vol.  Bertrand  mourut  à Neufchâtel  le  26 
février  1779.  Il  était  membre  de  l’Académie  des  sciences 
de  Munich  et  de  la  Société  des  curieux  de  la  nature  de 

J# 
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hist.  romanæ) , corrigée  sur  les  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque de  Berne,  1762  ou  1768,  in-8°,  et  une  édition 
du  Voyage  de  Lalande  en  /teh'e,  Yverdun,  1709.  On  con- 
naît encore  de  Bertrand  : Serinons  sur  différents  textes  de 
l’Écriture  sainte,  Neufchâtel,  1775  et  1779,  in-8o  ; Mo- 
rale évangélique,  ou  Discours  sur  le  sermon  de  N.  S.  J.  C. 
sur  la  montagne,  ibid.  ; Sermons  pour  les  fêtes  de  l’Eglise 
chrétienne,  Yverdun,  1776,  2 vol.in-8o,  etc. 

BERTRAND  (l’abbé),  astronome,  né  vers  1755  à 
Autnn,  se  distingua  de  bonne  heure  par  ses  dispositions 
pour  les  sciences  et  les  lettres.  L’évêque  d’Autun  l’envoya 
continuer  ses  études  h Paris  , où  il  fut  reçu  bachelier  en 
théologie.  Après  qu’il  eut  embrassé  l’état  ecclésiastique, 
il  fut  nommé  vicaire  à Braux , près  de  Semnr,  dans 
l’Auxois.  Son  goût  pour  l’astronomie  lui  avait  attiré 
déjà  plusieurs  réprimandes  de  la  part  de  son  c^é,  lors- 
que, en  1782,  l’abbé  Fabaret,  grand  chantre  delà  Sainte- 
Chapelle  de  Dijon,  le  fit  venir  dans  cette  ville  et  mit  à sa 
disposition  l’observatoire  qu’il  avait  récemment  établi 
dans  la  tour  du  logis  du  roi.  Sur  la  recommandation  de 
son  protecteur,  l’abbé  Bertrand  fut  pourvu  de  la  chaire 
de  physique  au  collège  de  Dijon.  Admis  à l’Académie  de 
Dijon  , il  seconda  Guyton  de  Morveau  dans  ses  travaux 
aérostatiques;  et  ill’accompagna  le  25  avril  1784  dans  son 
voyage  aérien  , le  cinquième  dans  l’histoire  de  cette 
science  alors  nouvelle.  Dès  1786  il  avait  déterminé  la 
position  des  principales  villes  de  Bourgogne  : il  réduisit 
les  étoiles  du  catalogue  de  Mayer,  et  commença  le  calcul 
de  leurs  longitudes.  A sa  sollicitation,  Lalande  le  fit 
comprendre  comme  astronome  au  nombre  des  savants  qui 
devaient  accompagner  d’Entrecasteaux  dans  son  voyage  à 
la  recherche  de  la  Pérouse.  Arrivé  au  cap  de  Bonne-Es- 
pérance le  17  janvier  1792,  il  donna  sa  démission  à rai- 
son du  mauvais  état  de  sa  santé , et  fut  remplacé  par 
M.  de  Rossel.  Malgré  sa  faiblesse,  il  gravit  au  sommet 
de  la  montagne  de  la  Table  pour  en  mesurer  la  hauteur 
et  faire  des  observations  météorologiques  ; mais  en  des- 
cendant il  tomba  de  rocher  en  rocher  de  plus  de  cinquante 
pieds  de  hauteur.  Aucune  de  ses  blessures  ne  se  trouva 
dangereuse  ; mais  son  mal  empira , et  il  mourut  dans  le 
mois  d’avril  1792.  Les  recueils  de  l’Académie  de  Dijon, 
1784-90,  contiennent  de  Bertrand  des  Mémoires,  des 
Rapports,  des  observations  physiques  et  astronomiques, 
des  Considérations  sur  les  étoiles  fixes,  et  V Eloge  de  Guc- 
neau  de  Montheillard.  Il  a publié  séparément  : Table  as- 
tronomique à l’usage  de  l’observatoire  de  Dijon,  1786,  in-8®.  j 
BERTRAND  ( Charles -Ambroise  ) , connu  sous  le  ij 
nom  de  Bertrand  de  la  Hodiesnière , né  à la  Corneille 
(département  de  l’Orne)  , était  procureur  du  roi  près  le 
bailliage  de  Falaise  lorsque  la  réyolution  éclata.  Il  y prit 
une  part  très-active,  et  fut,  en  1792,  nommé,  par  le  dé- 
partement de  l’Orne,  député  à la  Convention  nationale.  Il 
y vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel  au  peuple  et  sans  * 
sursis  à l’exécntion.  Il  fut  ensuite  l’un  des  membres  de 
la  commission  des  Douze,  et  donna  sa  démission  quelques 
jours  avant  la  révolution  du  31  mai.  Cette  démarche  le 
rendit  suspect  au  parti  vainqueur,  et  Bourdon  de  l’Oise 
fit  décréter  son  arrestation  dans  la  séance  du  2 juin  ; : 
mais,  Saint-,Iust  lui-même  ayant  pris  sa  défense , il  fut  t 
rendu  à la  liberté,  compris  dans  le  tiers  des  députés 
que  le  sort  exclut  du  corps  législatif  après  la  fin  de  la 
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s«ssioîï  en  4795;  se  retira  dans  le  département  du  Cal- 
vados , dont  il  devint  un  des  administrateurs , et  qui  le 
nomma  en  1798  député  au  conseil  des  Cinq-Cents,  où  on 
le  désigna  sous  le  nom  de  Bertrand  du  Calvados.  Après 
le  18  brumaire,  il  fut  exclu  du  corps  législatif  et  vécut 
dans  l’obscurité,  jusqu’à  ce  que  la  loi  du  12  janvier  1816, 
contre  les  conventionnels  régicides,  l’obligea  de  sortir  de 
France,  Il  se  rendit  alors  à Bruxelles  ; mais  il  revint 
bientôt  dans  sa  patrie,  par  une  exception  ministérielle, 
et  il  mourut  à la  Corneille  en  1819. 

BEïVTRAIND  (Antoine-Marie),  négociant  à Lyon,  à 
l’époque  où  Chalier  et  son  parti  dominaient,  se  montra 
l’un  de  ses  plus  ardents  sectaires,  et  fut  nommé  maire  en 
février  1793,  Après  la  mort  de  Chalier,  Bertrand  vint  à 
Paris,  fut  membre  du  club  des  Cordeliers , figura  dans 
l’affaire  de  Babeuf  et  dans  l’attaque  du  camp  de  Grenelle. 
Arrêté  par  suite  de  cette  dernière  affaire,  il  fut  condamné 
à mort  par  une  commission  militaire , et  exécuté  le  9 oc- 
tobre 1796. 

BERTRAND  ( Jean -Baptiste)  , né  à Cernay-lès- 
Reims,  en  Champagne,  le  8 septembre  1764',  entra  dans 
la  congrégation  de  l’Oratoire.  Lorsque  la  révolution  éclata, 
il  vint  à Paris  , où  il  fut  employé  assez  longtemps  à la 
bibliothèque  du  Louvre,  puis  correcteur  d’épreuves  dans 
plusieurs  imprimeries.  Professeur  à l’école  centrale  de 
Limoges,  il  fut  nommé  en  1803 , au  lycée  de  Rennes,  où 
il  exerçait  en  même  temps  la  profession  de  libraire.  Mem- 
bre de  la  Société  académique  de  cette  ville,  il  y lut  plu- 
sieurs dissertations  grammaticales.  Au  bout  de  quelques 
années,  il  vendit  son  fonds  et  quitta  Rennes.  Revenu  à 
Paris  il  donna  ses  soins  à un  grand  nombre  d’éditions  et 
se  retira  ensuite  à Ste-Périne  de  Ghaillot,  où  il  est  mort 
îe  1 1 octobre  1830.  On  a de  lui  : Il  y a des  cas  dans  toutes 
les  langues^  et  c’est  une  erreur  de  croire  qu’il  n’y  en  a point 
dans  les  notns  français,  1797,  in-8o  ; lîaisoîi  de  la  syntaxe 
des  participes  dans  la  langue  française,  1 809,  in-8°  de  35  p. 

BERTRAND  D’ALAMANON,  troubadour  et  poète 
provençal,  mort  en  1295,  fit,  selon  Nostradamus , des 
vers  satiriques  et  des  sirventes  contre  les  souverains  de 
son  temps,  et  composa  un  poème  intitulé  ; les  G maires  in- 
testines. Raynouard  a publié  3 sii'ventes  de  ce  poète  dans 
îe  Choix  de  poésies,  IV,  218-24. 

BERTRAND  DE  BORN.  Voyez  BORN. 

BERTRAND  DE  GORDON,  troubadour  du  trei- 
zième siècle,  d’une  famille  du  Qucrcy , est  connu  par  un 
ou  dialogue  entre  un  jongleur  et  un  grand  seigneur, 
dans  legenrede  lascènede  Vadius  et  Trissotin  de  Molière. 

BERTRAND  DE  MOLLEYILLE  (Antoine-Fran- 
çois, marquis  de),  né  à Toulouse  en  1744 , fut  d’abord, 
par  la  protection  du  chancelier  Maupéou,  intendant  de 
la  Bretagne  ; chargé,  en  1778,  de  dissoudre  le  parlement 
de  Rennes,  il  faillit  perdre  la  vie  dans  l’accomplissement 
de  cette  mission.  Sa  nomination  au  ministère  de  la  ma- 
rine, en  1791,  fut  accueillie  avec  défaveur  par  l’opinion 
et  par  l’assemblée  législative.  Bertrand  de  Mollevilic  était 
homme  de  *^bien , mais  attaché  aux  idées  anciennes , et 
craignant  les  innovations.  Il  fut  obligé  de  donner  sa  dé- 
mission, mais  Louis  XVI  lui  conserva  sa  confiance  et  le 
chargea  de  la  direction  d’une  police  secrète  destinée  à sur- 
veiller les  jacobins,  et  à procurera  la  cour  quelque  in- 
fluence sur  la  garde  nationale  parisienne.  Dénoncé  à la 
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tribune  comme  auteur  d’un  complot  contrc-révolutîon- 
naire,  il  parvint  à se  soustraire  à la  condamnation  pro- 
noncée contre  lui,  et  alla  débarquer  en  Angleterre  où  il 
resta  jusqu’en  1814.  Il  s’y  occupa  de  travaux  littéraires 
jusqu’à  ce  qu’il  rentra  en  France , où  il  vécut  dans  la 
retraite.  Il  mourut  à Paris  le  19  octobre  1818.  On  a de 
lui  : Lettre  à l’auteur  de  l’Eloge  du  chancelier  de  V Hôpital^ 
(Gordorcet),  Paris,  1778,  in-8”;  Lettre  au  président  de  la 
Convention  nationale  (sur  le  procès  du  roi),  1792,  in-8'^  ; 
Histoire  de  la  révolution  de  France,  Paris,  1800-05, 14  vol. 
in-8®  ; Réfutation  du  libelle  contre  la  mémoire  du  roi 
Louis  XVI , publié  par  JD'®  Ilelena  WüUams;  Costumes 
des  Etats  héréditaires  de  la  maison  d’Autriche,  etc.,  1804, 
in-fol.  ; Mémoires  particuliers  pour  servir  à l’histoire  de  la 
fin  du  règne  de  Louis  XVI,  Paris,  1816,  2 vol.  iii-8°  ; 
Histoire  d’ Angleterre,  depuis  la  première  invasion  des  Ro- 
mains jusqu’à  la  paix  de  1763,  avec  tables  généedogiques 
et  politiques,  Paris,  1815,  6 vol.  in*8°. 

BERTRAND  DE  RANS.  Voyez  RAîAS. 

BERTRAND,  ou  BERTRANDI  (Jean)  , d’une  des 
plus  anciennes  maisons  de  Toulouse,  capitoulen  1 519,  se- 
cond président  du  parlement  en  1533,  premier  président 
en  1536.  François  1®^,  à la  sollicitation  d’Anne  de  Mont- 
morency, le  nomma,  en  1558,  troisième  président  du 
parlement  de  Paris,  et,  en  1550,  premier  président. 
Diane  de  Poitiers,  lors  de  la  disgrâce  du  chancelier  Oli- 
vier, lui  fit,  le  22  mai  1551,  donner  la  commission  de 
garde  des  sceaux,  charge  qu’il  exerça  jusqu’à  la  mort  de 
Henri  II,  arrivée  le  10  juillet  1559.  Bertrand,  devenu 
veuf,  avait  embrassé  l’état  ecclésiastique.  D’abord  évêque 
de  Comminges,  il  fut  fait  archevêque  de  Sens  en  1555, 
et  cardinal  en  1559.  Il  se  trouva  à Rome  à l’élection  du 
pape  Pie  IV,  à la  fin  de  1559 , et  mourut  à Venise  en 
revenant  en  France,  le  4 décembre  1560,  à 90  ans. 

BERTRAND  (Jean)  , sieur  de  Catourze,  neveu  du 
précédent,  fut  aussi  premier  président  au  parlement  de 
Toulouse,  et  mourut  le  1®'’  novembre  1594.  — François 
Bertrand,  son  fils,  a écrit  sa  Vie  à la  tête  de  son  livre, 
intitulé  : De  vitis  jurisperitorum , Toulouse,  1617; 
Leyde,  1675.  ^ 

BERTRAND  (Nicolas),  de  la  même  famille,  avocat 
auparlementde  Toulouse,  et  professeur  en  droit  en  1527, 
a laissé  : De  Tholosanormn gestis,  Toulouse,  1515,  in-fol., 
traduit  en  français,  Toulouse,  1517, 111-4». 

BERTRANDI  (J  ean-Ambroise-Marie),  célèbre  ana- 
tomiste, né  à Turin  le  18  octobre  1723,  se  destinait  à la 
prêtrise  ; mais  un  chirurgien  de  sa  connaisssance  l’en  dis- 
suada et  lui  fit  étudier  la  médecine  ; il  n’avait  que  22  ans 
lorsqu’il  lut  une  excellente  dissertation  sur  l’ophtalmo- 
graphie. En  1747,  il  fut  associé  au  collège  de  chirurgie, 
et  la  même  année  il  publia  une  dissertation  sur  le  foie. 
Nommé  membre  de  l’Académie  de  médecine  de  Paris 
en  1754,  il  se  rendit  à Londres,  et,  à son  retour  à Turin, 
le  roi  fonda  pour  lui  une  nouvelle  chaire  de  chirurgie,  et 
fit  bâtir  un  amphithéâtre  dans  l’hôpital.  Bertrand!  fut 
aussi  professeur  de  chirurgie  et  premier  chirurgien  du 
roi.  Il  mourut  en  1765.  Son  principal  ouvrage  est  : Trat- 
tato  delle  operazione  di  chirm'gia,  2 vol.  in-8».  Tous  ses 
ouvrages  ont  été  publiés  en  13  vol.  in-8». 

BERTRANS  CLERC,  ainsi  surnommé  à cause  de 
sa  profession,  composa  à Bar-sur-Aubc , au  13®  siècle, 
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ie  roman  de  Gérard  de  Vianc  ou  de  Fienwe^dont  M.  Em. 
Bekkcr  a donné  un  extrait  de  4,060  vers. 

BERTRATIUS  ou  BEÎITRUCCIIJS  (Nicolas),  mé- 
decin de  Bologne  dans  le  14®  siècle,  est  auteur  des  ouvra- 
ges suivants  : Collectorium  artis  medicœ , Lyon  1509,  et 
Cologne  1557  ; In  medicinam  practicam  introduction 
Strasbourg , 1 533  ; MetJiodus  cogfioscendorum  morhorum, 
Mayence,  1 534  , in-F®. 

BERTUCCIO  (François),  minime  sicilien  au  16®  siè- 
cle 5 on  a de  lui  un  Traité  sur  les  êtres  surnaturels  et  la 
conception. 

BERTUCÎI  (Frédéric-Justin),  littérateur  allemand, 
né  à Weimar  le  30  septembre  1747,  étudia  la  théologie, 
puis  la  jurisprudence  et  les  sciences  naturelles.  Nommé 
précepteur  des  enfants  du  baron  Bacbof  d’Echt , ancien 
ambassadeur  de  Danemark  à Madrid,  Bertuch  conçut  un 
goût  très-vif  pour  la  littérature  espagnole,  traduisit  VHis- 
toire  de  Fra  Gerundio  de  Campazas,  le  Don  Quichotte , et 
divers  ouvrages  dramatiques  pour  le  théâtre  du  château 
de  Weimar.  En  1779,  Bertuch  devint  secrétaire  intime 
du  grand-duc,  et  six  ans  plus  tard  il  fut  nommé  conseil- 
ler de  légation,  il  forma  en  1784  le  plan  de  la  Gazette 
littéraire  universelle  dTéna,  qui  fut  d’abord  rédigée  par 
Wieland  et  Schutz  de  Halle;  ce  journal  fut  imité  ensuite 
à Vienne  , à Leipzig  , à Munich , etc.  Il  donna  naissance 
aux  nombreuses  feuilles  littéraires  de  l’Allemagne.  Ber- 
tuch fut  encore  le  créateur  du  Journal  des  Modes,  en 
1786  , du  Journal  pomologique , du  Magasin  d’horticul- 
ture, des  Ephémérides  géographiques,  des  Archives  pour 
V Ethnographie  et  la  linguistique;  de  Londres  et  Paris;  de 
la  Bibliothèque  des  francs-maçons;  de  la  Némésis;  de  la 
Gazette  d’opposition  de  Weimar.  Vers  1797,  il  imagina 
de  faire  graver  des  cartes  chorographiques  qu’il  put  ven- 
dre à très-bas  prix,  et  publia  dans  le  cours  de  trois  années 
plusieurs  ouvrages  remarquables.  Il  fonda  près  de  Wei- 
mar une  pépinière  où  venaient  s’instruire  les  élèves  du 
séminaire  normal,  et  mourut  le  3 avril  1822. 

BERTUCH  (Jean-George),  docteur  en  droit  à Kiel , 
né  le  19  janvier  1668,  à Helmershausen  eiiFranconie, 
soutint  une  thèse  sur  l’opéra,  imprimée  à Kiel  en  1693. 
Bertuch  prit  du  service  comme  auditeur  et  quartier-maî- 
tre dans  l’armée  danoise,  et,  après  45  ans  de  service, 
obtint  le  grade  de  général-major  de  cavalerie.  Ï1  vivait 
encore  en  1739. 

BERTUCH  (Ciiarles-Volkmar),  un  des  plus  habiles 
organistes  de  l’Allemagne,  né  à Erfurt  vers  1730  , mort 
à Berlin  en  1790  , fut  élève  d’Adlung,  et  jouait  admira- 
blement les  compositions  pour  l’orgue  de  Jean-Sébastien 
Bach  dont  il  avait  les  traditions. 

BÉRULUE  (Pierre  de),  cardinal,  naquit  le  4 février 
1575,  au  château  de  Sérilly,  dans  les  environs  de  Troyes. 

A l’âge  de  18  ans  il  composa  un  traité  de  l’Abnégation  j 
intérieure.  Avant  d’étre  prêtre  et  après  qu’il  le  fut  de- 
venu , il  s’appliqua  fortement  à la  conversion  des  héré- 
tiques ; il  entra  souvent  en  controverse  avec  eux , et  ser- 
vit de  second  au  cardinal  Duperron,  dans  la  conférence 
de  Fontainebleau.  Le  crédit  qu’avaient  en  cour  les  Séguier, 
ses  oncles  maternels,  pouvait  le  faire  aspirer  aux  grandes 
prélaturcs  ; mais  il  y renonça  par  esprit  d’humilité  et  de 
désintéressement,  refusa  plusieurs  évêchés,  et  n’accepta, 
sur  la  fin  de  sa  vie  , que  deux  abbayes,  dont  les  revenus  I 


furent  jugés  nécessaires  pour  soutenir  les  dépenses  qu’oc- 
casionna sa  dignité  de  cardinal.  L’établissement  des  car- 
mélites en  France,  qui  fut  son  ouvrage,  lui  coûta  de 
longs  et  pénibles  embarras,  d’abord  de  la  part  des  carmes 
espagnols,  qui  mirent  les  plus  grands  obstacles  au  départ 
de  la  colonie  que  Bérulle  était  allé  chercher  en  Espagne  ; 
puis  de  celle  des  carmes  français , qui,  jaloux  de  le  voir 
chargé  de  la  direction  générale  de  ces  religieuses,  tentèrent 
toutes  sortes  de  moyens  pour  s’en  emparer.  La  fondation 
de  la  congrégation  de  l’Oratoire  lui  suscita  des  contradic- 
tions plus  sérieuses  encore.  Il  prit  pour  modèle  la  con- 
grégation de  l’Oratoire  d’Italie,  nouvellement  érigée  par 
saint  Philippe  de  Néri.  Paul  V l’approuva  par  une  bulle 
de  1613  ; Louis  XIII  et  la  reine  mère  la  prirent  sous  leur 
protection,  et  elle  se  répandit  en  peu  de  temps  dans  un 
grand  nombre  de  diocèses,  pour  y occuper  des  collèges  ou 
des  séminaires.  Jusqu’alors  les  jésuites  lui  avaient  donné 
toute  leur  confiance;  mais  quand  ils  le  virent  ériger  une 
congrégation  destinée  à remplir  les  mêmes  fonctions 
qu’eux,  dès  lors  commença  cette  guerre  interminable  qui 
s’est  prolongée  au  delà  de  l’existence  des  deux  sociétés  ri- 
vales. Les  soins  que  Bérulle  donnait  aux  affaires  de  l’É- 
glise ne  l’empêchèrent  pas  de  se  livrer  avec  succès  à celles 
de  l’État.  Il  parvint  à réconcilier  Louis  XIII  avec  la  reine 
mère,  malgré  l’astuce  du  Florentin  Ruccelaï,  les  intrigues 
de  Richelieu,  et  le  crédit  de  Luynes,  qui  entretenaient  la 
désunion  dans  la  famille  royale  ; il  prévint  par  là  une 
guerre  civile  près  d’éclater.  La  paix  de  Mouçon,  entre  la 
France  et  l’Espagne,  lui  coûta  deux  ans  de  négociations. 
Chargé  d’aller  négocier  à Rome  la  dispense  pour  le  ma- 
riage d’Henriette  de  France  avec  le  prince  de  Galles,  il 
eut  à combattre  les  difficultés  qui  naissaient  de  la  diffé- 
rence de  religion,  et  les  intrigues  des  Espagnols  qui  ve- 
naient d’échouer  dans  le  projet  de  donner  une  infante 
pour  épouse  à l’héritier  de  la  couronne  d’Angleterre.  Deux 
mois  lui  suffirent  pour  faire  expédier  la  dispense  pure  et 
simple.  Il  suivit  la  princesse  en  Angleterre,  en  qualité  de 
son  confesseur,  et  dressa  l’avis  que  la  reine  mère  fit  à sa 
fille  au  moment  de  son  départ.  Tant  de  services  rendus  à 
l’État  valurent,  en  1627,  à Bérulle,  le  chapeau  de  cardi- 
nal, qu’ürbain  VIH  lui  conféra  à la  prière  du  roi  et  de 
la  reine  mère.  Cette  faveur  lui  fit  des  jaloux  dans  l’épi- 
scopat. Elle  ne  changea  rien  à sa  manière  de  vivre;  il  con- 
tinua à porter  des  habits  de  laine,  à coucher  sur  la  dure,  et 
se  borna  à très-peu  de  domestiques.  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu avait  toujours  eu  une  secrète  jalousie  contre  le  car-  i 
dinal  de  Bérulle.  Cette  jalousie  se  changea  en  une  haine  ' 
déclarée,  lorsque  le  cardinal  de  Bérulle  fut  créé  ministre 
d’État  sous  Marie  de  Médicis,  régente  du  royaume,  pen- 
dant l’absence  de  Louis  XIH  , et  son  principal  ministre,  : 
partis  pour  la  guerre  d’Italie  ; il  lui  sut  mauvais  gré 
d’avoir  réconcilié  Gaston  d’Orléans  avec  sa  mère;  il  le 
rendit  responsable  de  l’évasion  de  ce  prince  ; ses  intrigues 
l’obligèren  t enfin  à se  retirer  de  la  cour  et  à consacrer  à des 
exercices  de  piété  les  derniers  moments  de  sa  carrière.  Bé- 
rulle tomba  en  détail  lance  pendant  qu’il  célébrait  la  messe, 
au  moment  où  il  prononçait  les  paroles  de  l’oblation,  et  il  1 
expira  entre  les  bras  de  ses  disciples,  le  2 octobre  1629. 
Richelieu  fut  soupçonné  de  l’avoir  fait  empoisonner.  Ses 
OEuvres  de  controverse  et  de  spiritualité  ont  été  publiées 
par  les  PP.  Bourgoin  et  Gibieuf,  1644,  in-fol.  Son  meil- 
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leur  ouvrage  est  le  Discours  de  Vétat  et  des  grandeurs  de 
J.  C.,  Paris,  1623,  in  8°.  Sa  Vie  a été  écrite  par  Habert 
de  Gérisy,  Paris,  1646,  in-4o,  et  par  Caraccioli,  1764, 
in-12.  Tabaraud  en  a publié  une  nouvelle  qui  est  bien 
supérieure  aux  précédentes,  1817,  2 vol.  in-8‘’. 

BÉRURIA,  femme  juive  du  2®  siècle  de  l’cre  chré- 
tienne, est  le  sujet  d’une  thèse  soutenue  en  1714  à l’Aca- 
démie d’Altdorf  : De  Beriiriâ  Judœorum  doctissimâ  foetninâ 
prœside  G.  G.  Y.  Zeltner,  in-4o. 

BERYIC  (Jean-Guillaume  BALVAY),  célèbre  gra- 
veur en  taille-douce,  né  h Paris  le  23  mai  1756,  mort  le 
23  mars  1822.  Ses  véritables  prénoms  étaient  Gliarles- 
Clément,  mais  une  erreur  de  copie  aux  registres  de  l’état 
civil  lui  ayant  donné  ceux  de  Jean- Guillaume,  il  les  con- 
serva pour  éviter  les  difficultés  qu’il  aurait  éprouvées  pour 
opérer  le  changement.  Bervic  fut  élève  de  George  Wille, 
fut  reçu  à l’Académie  de  peinture  en  1784,  et  passa  à 
l’Institut  dans  la  section  de  gravure.  On  a de  lui  le  Repos, 
la  Demande  accordée,  le  Portrait  de  Louis  X F/,  saint  Jean 
dans  le  Désert  d’après  Raphaël,  V Éducation  d* Achille, 
l’Enlèvement  de  Déjanire,  Laocoon,  etc. 

BERTILLE.  Voyez  GU  YARD. 

BERWICR  (Jacques-Fitz-James,  duc  de),  était  fils 
naturel  du  duc  d’York,  depuis  Jacques  II,  et  d’Arabelle 
Churchill,  sœur  du  duc  de  Marlborough.  Il  naquit  le  21 
août  1670,  et  porta  d’abord  le  nom  de  Fitz- James,  En- 
voyé en  France  dès  l’âge  de  sept  ans,  il  fut  élevé  à Juilly, 
puis  au  collège  du  Plessis,  et  ensuite  à celui  de  la  Flèche. 
Le  duc  d’A"ork  ayant  succédé  à son  frère  Charles  II,  en 
1685,  Berwick  alla  cette  même  année  apprendre  l’art  de 
la  guerre  sous  le  célèbre  Charles,  duc  de  Lorraine,  géné- 
ral de  Léopold  I®»’,  et  il  fît  ses  premières  armes  en  Hon- 
grie. Il  se  trouva  au  siège  de  Bude,  à la  bataille  de  Mo- 
hatz.  Vers  1697,  le  roi  Jacques  créa  son  fils  duc  de 
Berwick.  La  révolution  d’Angleterre  arriva  peu  de  temps 
après  ; Berwick  suivit  son  père  dans  l’expédition  d’Ir- 
lande : il  y fut  blessé  assez  grièvement  dans  un  combat, 
en  1689 , et  il  était  à la  bataille  de  la  Boyne.  En  1692, 
le  duc  de  Berwick  accompagna  son  père  sur  les  côtes  de 
Normandie.  Il  vit,  comme  lui,  du  rivage,  Tourville  battu, 
et  quarante-quatre  vaisseaux  aux  prises  avec  les  flottes 
combinées  d’Angleterre  et  de  Hollande  , et  toutes  les  es- 
pérances de  Jacques  II  ruinées  par  le  désastre  de  la 
Hogue.  Il  alla  ensuite  servir  en  Flandre,  sous  le  maréchal 
de  Luxembourg,  et  se  trouva  à la  journée  de  Steinkerque 
et  à celle  de  Neerwinden,  où  il  fut  fait  prisonnier.  En  1702 
et  1703,  le  duc  de  Berwick  servit  sous  le  duc  de  Bourgo- 
gne, et  ensuite  sous  le  maréchal  de  Villeroi  : il  se  fit  alors 
naturaliser  Français.  En  1704,  il  alla  commander  en 
Espagne,  et  en  1703,  en  Languedoc,  contre  les  Camisards. 
Bassville,  intendant  de  cette  province,  etlui,  faillirent  être 
pris  par  les  rebelles,  dans  la  ville  de  Nîmes  ; mille  con- 
jurés avait  gardé  le  secret  ; un  seul  trahit  et  découvrit 
le  complot  quelques  heures  avant  son  exécution.  Berwick 
fît  périr  dans  les  supplices  presque  tous  ceux  qui  étaient 
soupçonnés  d’y  avoir  trempé.  Devenu  maréchal  de 
France  en  1706,  il  fut  renvoyé  en  Espagne  pour  rétablir 
les  affaires  qui  paraissaient  désespérées.  L’année  suivante, 
il  gagna  la  bataille  d’Almanza,  qui  rendit  le  royaume  de 
Valence  à Philippe  V.  En  1708,  le  vainqueur  d’Almanza 
se  trouva,  dans  l’espace  de  quatre  mois,  tour  à tour  à la 


tête  des  armées  du  roi  de  France  en  Espagne,  en  Flan- 
dre, sur  le  Rhin,  sur  la  Moselle,  jusqu’à  ce  qu’il  fût  ap- 
pelé en  Dauphiné.  Il  couvrit  cette  province  dans  les  an- 
nées 1709,  1710,  1711  et  1712.  En  1713,  il  retourna 
commander  en  Catalogne;  il  assiégea  et  prit  Barcelone. 
En  1716,  il  fut  nommé  commandant  en  Guienne;  et  en 
1718  et  1719,  il  dut  servir  contre  le  même  Philippe  V, 
qu’il  avait  si  glorieusement  secouru.  Un  long  intervalle 
de  tranquillité  succéda  à cette  guerre  de  famille  ; celle  de 
1743  vint  tirer  Berwick  de  l’inaction.  Il  conseilla  le  siège 
de  Philipsbourg , où  il  fut  tué  d’un  coup  de  canon  le  12 
juin  1734.  Lord  Bolingbroke  appelle  le  maréchal  de 
Berwick  le  meilleur  grand  homme  qui  ait  jamais  existé. 
En  1699,  il  épousa  en  secondes  noces  une  Bulkeley,  dont 
il  eut  le  premier  maréchal  de  Fitz-James.  En  1700,  le 
roi  de  France  érigea  la  terre  de  Warthi,  près  de  Cler- 
mont en  Beauvoisis,  en  duché-pairie,  pour  le  maréchal  de 
Berwick  et  ses  héritiers  mâles  du  second  lit.  Le  nom  de 
Warthi  fut  changé  en  celui  de  Fitz-James.  Margon  a 
donné,  en  1737,  des  Mémoires  informes  du  maréchal  de 
Berwick,  2 vol.  in-12.  Le  duc  de  Fitz-James,  petit-fils  du 
maréchal,  a publié,  en  1778,  2 vol.  in-12,  les  véritables 
Mémoires  de  Berwick,  revus  par  l’abbé  Hook. 

BERWICR  (F  RANçois  DE  FITZ-JAMES),  fils  du 
précédent,  né  en  1709  et  mort  en  1764,  fut  abbé  de  Saint- 
Victor  et  évêque  de  Soissons  en  1739.  On  a publié  ses 
OEuvres  posthumes,  1769-70,  3 vol.  in-12,  avec  sa  Vie. 

BÉRYLLE,  évêque  de  Bostres  en  Arabie,  vers  l’an 
240,  soutint  que  J.  C.  n’avait  été  dieu  qu’en  naissant  de 
la  Vierge.  Mais  Origène  le  réfuta,  et,  convaincu  par  ses 
raisons,  il  se  rétracta. 

BERZE  ou  BERSIL  (Hugues  de),  poète  français 
du  13®  siècle,  était  seigneur  de  Berze-le-Ghâtel , bail- 
liage de  Mâcon.  Il  parie  comme  témoin  oculaire  de  la 
chute  de  l’empire  grec  et  de  la  fin  déplorable  des  Comnè- 
nes.  Il  nous  apprend  aussi  qu’il  assista  à la  prise  de 
Constantinople  par  les  Latins,  en  1204.  Cette  expédi- 
tion terminée,  Hugues  revint  en  France  ; et  ce  fut  alors 
qu’il  composa  le  poëme  qu’à  l’exemple  de  Guyot  il  inti- 
tula Bible , et  qui,  comme  celui  de  son  modèle , offre  un 
tableau  réel  des  désordres  du  siècle.  Ce  poëme  est  écrit 
en  vers  de  huit  syllabes,  et  en  contient  838.  Méon  a 
publié  la  Bible  au  seignor  de  Berze , à la  suite  de  celle  de 
Guyot  de  Provins,  dans  son  édiiioü  des  Fabliaux,  connus 
sous  le  nom  de  Barbazan,  qui  en  fut  le  premier  éditeur. 

BERZEWICZY  de  BERZEWICZ  eï  RARAS 
LOMNITER  (Grégoire  de)  naquit  le  15  juin  1763, 
à Kakas-Lomnitz  ou  grand  Lomnitz  , comitat  de  Lips , 
en  Croatie.  Il  s’appliqua  aux  sciences  politiques,  à la 
jurisprudence,  et  il  obtint  en  1783  le  diplôme  d’avocat. 
L’année  suivante  il  alla  passer  six  mois  à l’université  de 
Gœttingue  pour  s’y  perfectionner  dans  ses  études , et 
voyagea  ensuite  dans  les  pays  étrangers , en  Angleterre , 
en  France,  et  dans  divers  Etats  de  l’Allemagne.  Revenu 
à Vienne,  en  1787,  Berzewiczy  fut  nommé  pratiquant 
(employé  subalterne),  et  ensuite  commis  près  de  l’admi- 
nistration supérieure  gouvernant  la  Hongrie.  Fatigué  de 
vaines  promesses  et  d’interminables  délais,  il  renonça  en 
1795  à la  carrière  administrative  et  se  fixa  dans  ses  do- 
maines du  comitat  de  Lips,  où  il  partagea  ses  loisirs  en- 
tre les  travaux  philosophiques  et  littéraires , cl  les  fonc- 
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lions  gratuites  dont  l’honorait  la  confiance  de  ses  conci- 
toyens. A la  mort  d’Émeric  Horwatz , il  fut  nommé  à 
l’unanimité,  par  la  surintendance  de  la  Theiss,  inspec- 
teur des  églises  et  des  écoles  de  district.  Plus  tard  il  fut 
assesseur  de  plusieurs  tribunaux.  Berzewiczy  mourut 
le  22  février  1822.  La  plus  grande  partie  de  ses  travaux 
se  trouve  éparse  dans  les  journaux  de  la  Hongrie  ou  de 
l’étranger.  Parmi  ces  morceaux  nous  citerons  les  frag- 
ments de  son  voyage  à Varsovie  et  à Dantzick,  publié 
dans  le  Libéral  et  dans  Xqs' Annales  de  la  littératiir'e  et  de 
Vart  de  Vienne.  On  lui  doit  : De  eommercio  et  mdustria 
Hungarke } Leutseliau , 1797  5 De  conditione  indoleque 
rusticorum  in  Hungaria , 1806  ; Tableau  du  conimerce 
entre  VAsie  et  l’Europe^  Pesth,  1808,  in-8“  ; Notice  sur 
l’état  actuel  de  la  religion  évangélique  (yn  Hongrie^  Leipzig, 
1822,  in-8». 

BESANÇON  (Étienne-Modeste),  littérateur,  naquit 
en  1750,  à Lavotte,  bailliage  de  Baume,  embrassa  l’état 
ecclésiastique,  fut  nommé  desservant  de  la  cliapelle  des 
Fontenottes , près  de  ]\[orteau , et  employa  ses  loisirs  à 
composer  de  petites  pièces  de  vers  dont  il  adressait  des 
copies  à ses  amis.  Encore  simple  chapelain  à l’âge  de  60 
ans , il  embrassa  les  principes  de  la  révolution , mais  il 
fut  obligé  peu  de  temps  après  de  quitter  sa  cure , et  de 
chercher  un  asile  dans  les  hautes  montagnes  du  Jura  où 
il  se  tint  caché  pendant  la  terreur.  En  1802,  il  fut  nommé 
succursaliste  à Fessevillers,  arrondissement  de  Montbé- 
liard. Il  y mourut,  le  18  mai  1816  , à l’âge  de  86  ans. 
On  a de  lui  : Le  vieux  Bourg , poëme  héroï-comique  en 
cinq  chants,  1779,  in-S®  ; Blanc-Blanc  ^ ou  le  chat  de 
mademoiselle  de  Cliton,  poëme  héroï-comique  en  quatre 
chants,  1780,  in-8"  5 le  Curé  savoyard , poëme  en  cinq 
chants , 17825  Dictionnaire  'portatif  de  la  campagne , 
contenant  les  vrais  noms  de  tous  les  instruments  d’agri- 
culture, de  leurs  parties,  de  leurs  usages,  etc.,  1786, 
in-8"  de  469  pag.  et  un  Supplément  de  27  pages. 

BESARB  (Jean-Baptiste),  né  à Besançon  vers  1576, 
étudia  la  jurisprudence  et  la  médecine,  voyagea  dans  pres- 
que toutes  les  parties  de  l’Europe,  exerça  la  médecine 
à Cologne,  et  p\x\Am  Antnmi philosophicum  ^ etc.,  Augs- 
bourg , 1617,  in-4°;  Thésaurus  harmonicas,  Cologne, 
in-fol.  5 Arcana  ehimiea» 

BESARB  (Raimond),  médecin,  né  à Vesoul  vers  la 
fin  du  16«  siècle,  est  auteur  d’un  Discours  sur  la  peste, 
Dole,  1650,in-8«,  estimé. 

BESRORODIÎO  (Alexandre),  ministre  d’État  russe 
sous  les  règnes  de  Catherine  II  et  de  Paul  !«*•,  mort  à 
Pétersbourg  en  1799,  dut  son  avancement  à la  prompti- 
tude extraordinaire  avec  laquelle  il  rédigeait  les  actes  du 
cabinet.  Il  porta  cette  activité  dans  l’administration,  et 
eut  toute  la  confiance  de  Catherine  IL  Paul  P*'  le  fit  prince 
et  le  chargea  en  1797  de  négocier  le  traité  conclu  cette 
même  année  entre  la  Russie  et  l’Angleterre  contre  la 
France. 

BESCIIEFER  (Louis-François-Xavier),  chanoine  de 
Châlons-sur-Marne,  né  en  1708,  est  auteur  d’un  Alémoire 
en  forme  de  lettres  sur  le  jeu  d'arquebuse,  1754  , in-4f’. 

BESCUI  (CoNSTANTiN-JosEPfi),  jésLiitc  italien,  mis- 
sionnaire dans  le  royaume  de  Madura , arriva  à Goa 
en  1700,  d’où  il  se  rendit  à Avour  dans  le  district  de 
Tritchinopoly , pour  y apprendre  la  langue  tainiile,  le 


sanscrit  et  le  télougou  , ainsi  que  rindoustani  et  le  per- 
san. En  1756  il  était  divan  ou  conseiller  de  Tchenda- 
Saïb.  Beschi  se  conformait  en  tout  aux  mœurs  et  aux 
usages  des  Indous.  Il  fonda  une  église  sous  l’invocation  de 
la  Vierge,  et  composa  à cette  occasion  le  poëme  intitulé 
Temhavani,  aussi  volumineux  que  V Iliade.  En  1740, 
Tritchinopoly  fut  conquise  par  les  Marattes  et  Tchenda- 
Saïb  fait  prisonnier.  Beschi  se  réfugia  à Gayalpatanam 
qui  appartenait  alors  aux  Hollandais  5 il  y mourut  en 
1742.  On  a imprimé  de  lui  Grammaire  latine-tamulc , 
Tranquebar,  1756  5 Madras,  1815.  lia  laissé  aussi  des 
poëmes,  des  dictionnaires  tamul-français,  iamul-ptortugais, 
iamul-latin,  etc. 

BESCHITZY  (Élie),  surnommé  le  Byzantin , parce 
qu’il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à Constanti- 
nople , est  auteur  d’un  ouvrage  intitulé  le  Manteau 
d’Elie , fameux  parmi  les  juifs  Caraïtes  qui  le  regardent 
comme  le  code  et  la  règle  de  leurs  croyances.  Né  vers 
1420  à Andrinople,  Élie  visita  la  Palestine  et  les  diffé- 
rentes contrées  de  l’Asie  dont  il  est  parlé  dans  la  Bible  ; 
et  s’établit  à Constantinople , où  il  devint  l’oracle  de  ses 
coreligionnaires.  A la  prière  de  ses  disciples,  il  entreprit 
de  rassembler  tous  les  documents  qu’il  avait  recueillis 
sur  les  usages  civils  ou  religieux  des  caraïtes  5 mais  il 
mourut  en  1490,  avant  d’avoir  pu  terminer  cet  ouvrage 
qui  fut  achevé , en  1497  , par  Kaseb  Aphendopol.  Le 
Manteau  d’Élie  a été  imprimé  à Constantinople,  sous  le 
règne  de  Soliman  (1551),  in-folio. 

BESCîlïTZY  (Moïse),  arrière-petit-fils  du  précé- 
dent, né  vers  1554  à Constantinople.  II  visita  les  prin- 
cipales synagogues  de  l’Orient  pour  recueillir  des  manu- 
scrits grecs,  arabes  et  espagnols.  Il  mourut  en  1572,  à 
18  ans,  regardé  par  ses  coreligionnaires  comme  un  pro- 
dige d’esprit  et  d’érudition.  Le  rabbin  Mardocliée  dit  que 
Moïse  avait  laissé  245  ouvrages  5 mais  presque  tous  fu- 
rent détruits  dans  un  incendie  qui  réduisit  en  cendres 
une  partie  de  Constantinople.  Parmi  ceux  qui  subsistent 
encore,  Wolf  cite  la  Verge  de  Dieu , et  Sacrifeium  Pas-- 
chede, 

BESCLÉEL , fils  d’Uri  et  de  Marie,  sœur  de  Moïse, 
qui  l’employa  avec  Ooliab  au  ciselage  des  métaux  du  ta- 
bernacle, travail  dans  lequel  ils  excellaient, 

BESENVAL  (Jean-Victor),  mort  en  1756,  avait 
été  lieutenant  général  et  colonel  des  gardes  suisses  ; il  fut 
envoyé  extraordinairement  auprès  de  Charles  XII , et 
montra  quelque  habileté  dans  cette  mission. 

BESEN  VAL  (Pierre-Victor,  baron  de),  fils  du  pré- 
cédent, lieutenant  général  au  service  de  France , né  à 
Solcure  en  1722,  entra  à l’âge  de  9 ans  dans  le  régiment 
des  gardes  suisses,  dont  son  père  était  colonel.  Son  nom, 
sa  valeur,  sa  belle  figure  et  son  esprit,  le  firent,  parvenir 
assez  rapidement  aux  premiers  emplois  militaires.  Il  était 
en  1789  lieutenant  général,  inspecteur  général  des  Suisses 
et  Grisons,  et  commandant  des  troupes  réunies  autour  de 
Paris.  Dans  ce  dernier  poste,  il  ne  prit  que  des  mesures 
timides,  ne  donna  que  des  ordres  vagues,  et  finit  par  s’é- 
loigner avec  des  passe-ports  qu’il  s’était  ménagés.  Arrêté 
dans  sa  fuite  et  traduit  au  tribunal  du  Châtelet,  il  fut 
déclaré  innocent,  et  resta  oublié  dans  Paris,  où  il  mourut 
tranquillement  le  27  juin  1794.  Le  vicomte  de  Ségur  a 
publié  les  Mémoires  de  Besenval,  1805-1807,4  vol.  in-8‘*  j 
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mais  cette  publicité  a été  désavouée  par  la  faniille  du 
baron. 

BESIERS  (Michel),  chanoine  du  St. -Sépulcre  à Caen, 
des  Académies  de  Caen  et  de  Cherbourg,  né  à St.-Malo, 
mort  à Caen  en  décembre  1782,  a publié  : Chronologie 
historique  des  baillis  et  des  gouverneurs  de  Caen , 1769  ; 
Histoire  sommaire  de  la  ville  de  Bayeux,  1775,  etc. 

BESLER  (Basile),  botaniste,  né  à Nuremberg  en 
1561,  et  mort  en  1629,  a publié  : îlortus  Eyslettensisj 
Nuremberg,  1615,  in-fol.  C’est  l’édition  la  plus  recher- 
chée de  cet  ouvrage,  le  plus  beau  qui  eût  paru  jusqu’a- 
lors sur  la  botanique.  Il  y a des  exemplaires  dont  les  fi- 
gures sont  enluminées.  Fasciculas  rariorum  et  aspectu 
digniorum  varii  gener.,  ibid.,  1616,  in-4'’  oblong.  C’est 
un  recueil  de  planches  représentant  les  principaux  objets 
de  son  musée. 

BESLER  (Michel-Robert),  neveu  du  précédent, 
habile  médecin,  né  à Nuremberg  en  1607,  et  mort  en 
1661,  fut  quatre  fois  doyen  du  collège.  On  lui  doit  : 
Admirandœ  fabricæ  humanœ  mulieris  partium  delineatio, 
Nuremberg , 1640,  in-fol.;  Observ.  anatomico-medicœ, 
ibid.,  1642,  in-4°  ; Gazophylacium  rerum  naturaliunif 
ibid.,  1642,  avec  des  planches,  et  Leipzig,  1716,  in-fol.; 
Mantissa  ad  viretum  Siirpium  Eystettense , ib.,  1646- 
1648,  etc. 

BESLER  (Manuel),  né  en  Silésie  le  15  décembre 
1574,  chantre  du  séminaire  en  1599,  recteur  du  collège 
du  St. -Esprit  à Bresîau  en  1605,  mort  le  19  juillet  1625, 
est  auteur  d’une  grande  quantité  de  compositions  pour 
l’église,  conservées  manuscrites  dans  la  bibliothèque  Saint- 
Bernardin  à Breslau.  — BESLER  (Simon),  frère  cadet 
du  précédent,  chantre  à Strechlen  et  à Liegnitz,  est  mort 
en  1658. 

BESLY  (Jean),  historien,  né  en  1572  à Coulonges-les- 
Royaux , avocat  du  roi  à Fontenay-le-Comte , mort  en 
1644,  s’était  distingué  aux  états  de  1614,  par  son  oppo- 
sition à la  réception  du  concile  de  Trente.  Ses  ouvrages 
sont  : Histoire  des  comtes  de  Poitou  et  des  ducs  de  Guienne, 
Paris,  1647,  in-fol.  ; Des  évêques  de  Poitiers,  1647,  in-4°. 

BESME.  Voyez  BÈME. 

BESTVARD  (François-Joseph)  , médecin  alsacien,  né 
le  20  mai  1748,  à Buschwciler,  pratiqua  son  art  à Stras- 
bourg, fut  !«'■  médecin  de  Maximilien,  comte  palatin, 
proposa  en  1785  de  renoncer  au  traitement  par  le  mer- 
cure des  maladies  vénériennes.  La  révolution  vint  inter- 
rompre le  cours  de  ses  travaux.  Il  retourna,  en  1790  , 
dans  le  Palatinat,  exerça  d’abord  la  médecine  à Manheim, 
et  fut  ensuite  mis  à la  tête  des  hôpitaux  militaires  de 
Munich.  C’est  surtout  à son  influence  et  à son  activité 
que  la  Bavière  est  redevable  des  bienfaits  de  la  vaccine.  Il 
est  mort  le  16  juin  1814,  laissant  les  ouvrages  suivants  : 
Theses  ex  universa  medicina,  Strasbourg,  1775,  in-4”  ; 
Organisation  sanitaire  des  hôpitaux  militaires  du  Palati- 
nat (en  allemand) , Munich,  1801  , in-fol.  ; Contre  l’em- 
ploi du  mercure  dans  diverses  maladies  ( en  allemand  ) , 
Munich,  1808,  in-8°  ; Exposé  analytique  de  l’or gaïie , de 
la  nature  et  des  effets  du  virus  vénérien  ( en  allemand  ) , 
Munich , 1811  , in-8'’. 

BESNARD  (Pierre-Joachim),  inspecteur  général  des 
ponts  et  chaussées,  naquit  à Rennes  en  1741.  Après  avoir 
fait  de  bonnes  études,  il  fut  admis  à l’école  des  ponts  et 


chaussées,  de  la  province  de  Bretagne.  Il  fut  successive- 
ment nommé  sous-ingénieur,  ingénieur  ad  intérim  à Van- 
nes, puis  en  titre  à Landerneau.  Un  de  ses  plus  remar- 
quables travaux  fut  le  redressement  delà  tour  de  St.-Louis 
à Brest.  On  lui  doit  la  construction  de  la  belle  église  de 
St. -Martin  de  Morlaix  ; plusieurs  projets  pour  perfec- 
tionner la  navigation  de  la  Vilaine.  Après  la  révolution  de 
89  il  fut  nommé  l’un  des  inspecteurs  généraux  des  ponts 
et  chaussées  et  chargé  spécialement  de  l’inspection  de  sa 
province  natale.  Un  grand  amour  de  l’étude,  un  sage  em- 
ploi de  ses  moments  lui  permirent  d’allier  la  culture  des 
lettres  à celle  des  sciences  et  aux  devoirs  de  son  état.  Il 
mourut  le  27  février  1808. 

BESNECïiER  (Jean-Adam),  docteur  en  droit  et  pro- 
fesseur à Prague  au  commencement  du  17®  siècle,  pas- 
sait pour  un  des  plus  grands  organistes  de  son  temps,  U 
y a des  pièces  d’orgue  de  sa  composition,  manuscrites,  à 
f’église  de  la  Sainte-Croix,  à Prague. 

BESNIER  (Pierre),  jésuite,  né  à Tours,  en  1648, 
mort  à Constantinople  le  8 septembre  1705,  a laissé  : La 
réunion  des  langues,  ou  l’art  de  les  apprendre  toutes  par  une 
seule,  Paris,  1674,  in-4o  ; Liège,  1674,  in-12;  Discours 
sur  la  science  des  étymologies,  Paris,  1694,  in-12.  Besnier  a 
travaillé  avec  les  pères  Bouhours  et  le  Tellier  à la  traduc- 
tion du  Nouveau  Testament,  suivant  la  Vulgate , Paris, 
1697  et  1705,  2 vol.  in-12;  réimprimés  à Paris,  1754, 
in-12. 

BESNIER  (Pierre-Charles-Louis  ),  né  en  1668  à 
Souzay  dans  la  Touraine,  se  fit  recevoir  docteur  à Mont- 
pellier , et  vint  pratiquer  son  art  à Caen,  où  il  mourut 
en  1761,  à 95  ans.  On  lui  doit  : le  Jardinier  botaniste, 
Paris,  1705,  in-i2;  Abrégé  curieux  touchant  les  jardina- 
ges, 1706,  in-12.  Il  a publié  le  Traité  de  la  matière  mé- 
dicale, de  Tournefort,  et  la  5®  édition  de  Isk  Nouvelle  maî- 
son  rustique,  de  Liger,  1721,  2 vol.  in-4°. 

BESOIGNE  (Jérôme),  docteur  de  Sorbonne,  né  à 
Paris  en  1686,  mort  le  25  janvier  1765,  se  distingua 
par  son  opposition  à la  bulle  Unigenitus.  Parmi  ses  ou- 
vrages il  suffit  de  citer  V Histoire  de  l’abbaye  de  Poi't-Royal, 
1756,  8 vol.  in-12. 

BESOLD  (Christophe),  historien,  né  à Tubingue  en 
1577,  se  convertit  à la  foi  catholique,  devint  conseiller  à 
la  cour  d’Autriche,  puis  professeur  de  droit  à Ingolstadt, 
etmourutle  15  septembre  1658.  Ses  principaux  ouvrages 
sont:  Synopsis  rerum  ab  orbe  condito  gestarum,  1598; 
Dissertationes  philologicœ , 1642,  in-4o  ; Documenta  redi- 
viva  monasteriorum , Qic.,  Wurtemberg,  1656,  in-4“; 
Eeclesiœ  Stuttgard  et  Backenang,  in-4®,  Tubingue,  1656, 
très-rare,  etc.  ; Historia  imperii  Constantinopolîtam . 

BESOMBES  de  SAINT-GENïÈS  (Pierre-Louis 
de),  conseiller  à la  cour  des  aides  de  Montauban  et  de 
l’académie  de  cette  ville,  mort  à Cahors,  sa  patrie,  le 
20  août  1785,  est  auteur  du  7?  'ansitus  animœ  revertentis 
adjugum  sanctum  Christi  Jesu,  1787,  traduit  en  fran- 
çais, ibid.,  2 vol.  in-12.  Il  a laissé  une  traduction  de 
VBiade  et  de  V Odyssée  d’Homère,  non  publiée. 

BESOZZI  (Joseph),  musicien,  né  à Parme,  eut  qua- 
tre fils  qui  se  sont  fait  une  grande  réputation  sur  le  bas- 
son et  le  hautbois. 

BESOZZI  (Alexandre),  fils  aîné  du  précédent,  né  à 
Parme  en  1700,  mort  à Turin  en  1775,  fut  attaché  comme 
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hautbois  à la  chambre  et  h la  chapelle  du  roi  de  Sardai- 
gne. Plusieurs  de  ses  compositions  de  musique  instru- 
mentale ont  été  gravées  à Paris  et  à Londres. 

lîESOZZI  (Jérôme),  frère  du  précédent,  né  à Parme 
en  1712,  fut  attaché  à la  même  cour,  et  jouait  du  basson 
avec  une  grande  supériorité. 

BESOZZI  (Antoine),  frère  du  précédent,  né  à Parme 
en  1707,  fut  longtemps  attaché,  comme  hautbois,  à la 
chapelle  de  Dresde,  et  mourut  à Turin  en  1781. 

BESOZZI  (Charles),  fils  du  précédent,  né  à Dresde 
en  17Lh,  surpassa  son  père,  et  obtint  les  plus  grands  suc- 
cès en  France,  en  Italie  et  en  Allemagne. 

BESOZZI  (Gaétan)  , quatrième  fils  de  Joseph  , né  à 
Parme  en  1727,  n’eut  pas  moins  de  réputation  sur  le 
hautbois,  et  alla  successivement  à la  cour  de  Naples  et  à 
celle  de  France. 

BESOZZI  (Jérôjie),  fils  du  précédent,  entra  au  ser- 
vice du  roi  de  France  en  1770,  se  fit  remarquer  comme 
hautbois,  et  mourut  en  1785. 

BESOZZI  (Ambroise),  peintre  et  architecte,  né  à 
Milan  en  1648,  mort  en  cette  ville  en  1706,  excella  dans 
les  bas-reliefs  et  les  décors,  et  grava  aussi  à l’eau-forte. 

BESPLAS  (Jgseph-Marie-Anne  GROS  de)  , grand 
vicaire  de  Besançon,  né  le  13  octobre  1734  à Castelnau- 
dary,  mort  à Paris  le  26  août  1783  , montra  de  très- 
bonne  heure  un  grand  zèle  pour  les  devoirs  de  son  état. 
Il  composa  un  livre  intitulé  : Rituel  des  esprits  fortSy  pour 
prouver  que  les  incrédules  démentaient  ordinairement 
dans  ce  dernier  moment  la  hardiesse  des  sentiments  ir- 
réligieux qu’ils  avaient  témoignés  durant  leur  vie.  Ce 
premier  ouvrage  fut  suivi,  en  1763,  d’un  Discours  sur 
Vutilité  des  voyages  et  du  Traité  des  causes  du  bonheur  pu- 
blic, 1768,  in-8o;  réimprimé  en  1774, 2 vol.  in-12,  et 
d’un  Essai  sur  V éloquence  de  la  chaire,  réimprimé  en  1778. 
Dans  un  sermon  de  la  Cène  qu’il  prêcha  devant  Louis  XV, 
le  tableau  qu’il  fit  des  prisons  émut  toute  la  cour,  et  il 
en  résulta  un  ordre  de  faire  combler  les  cachots,  pour 
leur  en  substituer  de  plus  sains  et  de  moins  incommodes; 
c’est  de  cette  époque  que  date  l’établissement  de  la  mai- 
son de  la  Force. 

BESSARION  (Jean),  l’un  des  restaurateurs  des  let- 
tres, né  à Trébizonde  en  1395,  fut  d’abord  religieux  de 
l’ordre  de  St. -Basile,  et  passa  21  ans  dans  un  monastère 
du  Péloponèse.  L’empereur  Jean  Paléologue  ayant  en 
438  formé  le  projet  de  se  rendre  au  concile  de  Ferrare, 
pour  réunir  l’Église  grecque  à l’Église  latine,  tira  Bessa- 
rion  de  sa  retraite,  le  fît  évêque  de  Nicée,  et  l’emmena 
en  Italie  avec  plusieurs  autres  savants.  L’union  fut  pro- 
noncée, et  le  pape  Eugène  IV , pour  récompenser  le  zèle 
de  Bessarion , le  fît  cardinal.  Les  Grecs  schismatiques 
conçurent  une  telle  aversion  pour  lui,  qu’il  fut  obligé  de 
rester  en  Italie.  Il  fixa  son  séjour  à Rome  , et  sa  maison 
fut  le  rendez-vous  de  tous  ceux  qui  cultivaient  les  lettres. 
Pie  II  lui  conféra  le  titre  de  patriarche  de  Constantinople  ; 
à la  mort  de  Nicolas  V et  de  Paul  II,  il  eut  un  grand 
nombre  de  voix  pour  la  tiare.  La  cour  de  Rome  lui  donna 
quatre  légations  importantes,  mais  il  ne  réussit  pas  dans 
celle  de  France,  où  Sixte  IV  l’avait  envoyé  pour  obtenir 
des  secours  contre  les  Turcs,  et  pour  réconcilier  Louis  XI 
avec  le  duc  de  Bourgogne.  Il  reprit  le  chemin  de  Rome, 
et  mourut  à Ravenne  le  19  novembre  1472.  Les  écrits  de 


ce  cardinal  sont  nombreux , et  tiennent  un  rang  parmi 
ceux  qui  marquèrent  la  renaissance  des  lettres.  La  plu- 
part de  ses  ouvrages  de  théologie  sont  restés  manuscrits. 
On  a imprimé  ses  cinq  livres  Adversus  calumniatorem 
Platonis  (George  de  Trébizonde),  Rome,  1469  [circà), 
in-fol.,  rare;  Venise,  1503  et  1516,  in-fol.  ; Orationes 
de  bello  Turcis  inferendo , Paris,  1471,  in-4o;  Traduction 
latine  des  quatre  livres  de  Xénophon  sur  Socrate,  Lou- 
vain, 1533,  in-4o;  De  la  Métaphysique  d’Aristote,  Paris, 
1516  , in-fol.  ; et  quelques  autres  écrits  insérés  dans  la 
Bibliothèque  des  Pères,  et  dans  les  Conciles  des  PP.  Labhe 
et  Hardouin, 

BESSASIRI,  esclave  persan,  s’éleva  par  son  courage 
au  commandement  des  armées  du  sultan  Boha-Eddaulah, 
et  le  rendit  maître  de  Bagdad  en  454  de  l’hégire. 

BESSE  (Pierre  de),  docteur  de  Sorbonne,  né  dans 
le  Limousin  vers  1550,  fut  d’abord  principal  d’un  col- 
lège de  Paris,  puis  chanoine  de  St.-Eustache  , prédica- 
teur de  Louis  XÎII,  et  mourut  en  1639.  Ses  Sermons, 
6 vol.  in-8®,  estimés  de  son  temps,  ne  sont  pas  plus  lus 
aujourd’hui  que  son  Démocrite  et  son  Héraclite  chrétien. 
On  ne  consulte  pas  davantage  ses  Concordantiœbibliorum, 
Paris,  1611,  in-fol. 

BESSE  (Jean  de),  médecin,  né  à Peyrusse , dans  le 
Rouergue , disciple  de  Chirac,  reçu  docteur  à Paris  en 
1704,  est  connu  par  ses  démêlés  avec  le  médecin  Helvé- 
tius , contre  lequel  il  publia  : Lettre  ci'itique  sur  Vidée 
générale  de  l’économie  animale,  Paris,  1723,  in-12; 
Réplique  au  sujet  de  la  critique  du  livre  de  V Economie 
animale  et  de  la  petite  vérole,  etc.,  ibid.,  1726,  in-12. 

BESSE  (Guillaume),  avocat,  né  à Carcassonne  dans 
le  17®  siècle,  mort  en  1680,  composa  l’histoire  de  cette 
ville  en  un  volume  in-4°,  qu’il  fît  imprimer  à Béziers,  en 
1645,  sous  le  titre  dé  Histoire  des  comtes  de  Carcassonne, 
autrement  appelés  princes  des  Goths,  ducs  de  Septimanie, 
et  marquis  de  Gothie.  En  1669  il  donna  une  nouvelle  édi- 
tion de  cet  ouvrage,  qu’il  intitula  Histoire  des  ducs,  mar- 
quis et  comtes  de  Carcassonne. 

BESSÉ  ou  BESSET  (Henri  de)  , inspecteur  des  bâ- 
timents royaux  sous  Louis  XIV,  a publié  : Relation  des 
campagnes  de  Rocroy  et  de  Fribourg,  en  1643  et  1644, 
imprimée  à la|suite  des  Mémoires  pour  servir  à l’histoire  du 
grand  Coudé,  1693,  2 vol.  in-12. 

BESSEL  (Godefroid  de),  savant  abbé  du  couvent  des 
Bénédictins  de  Gottwich,  en  Autriche,  né  le  5 septembre 
1672  à Buchheim,  dans  l’électorat  de  Mayence.  L’arche- 
vêque de  Mayence,  Lothaire-François,  de  la  famille  des 
comtes  de  Schœnborn,  l’employa  dans  diverses  ambas- 
sades à Rome,  à Vienne,  à Wolfenbüttel,  et  l’admit  dans 
son  conseil  privé.  En  1714,  il  fut  élu  abbé  de  Gottwich, 
et  en  1720,  l’empereur  Charles  VI  l’envoya  à Kempten 
pour  y accommoder  les  différends  qui  s’y  étaient  élevés. 
Un  incendie  ayant  consumé  son  couvent  en  1718,  il  en 
sauva  la  bibliothèque,  et  fît  reconstruire  le  couvent  avec 
beaucoup  de  magnificence.  Ou  lui  a attribué  longtemps 
l’ouvrage  intitulé  : Chro7iicon  Gottwicense,  Tegernsée, 
1732,  in-fol.;  mais  il  paraît  que  le  véritable  auteur  de  ce 
livre  est  François-Joseph  de  Hahn  , qui  fut  ensuite  évê- 
que de  Bamberg , et  dont  Bessel  parle  dans  la  préface, 
comme  de  son  collaborateur.  Bessel  a publié  les  Lettres 
de  St.  Augustin  à Optât  de  Milève  : De  pœnis  parvidorum 
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qui  sine  bapiismate  decedunt,  Yienne  ^ 1755,  in-fol.  Il 
mourut  le  20  janvier  1749. 

BESSENYEIBE  BESSENYE  ET  GALANT II A 
(George),  littérateur  hongrois  du  18®  siècle,  avait  servi 
dans  la  garde  impériale,  et  consacra  ses  loisirs  à publier 
dans  sa  langue  nationale  quelques  tragédies  estimées,  une 
traduction  de  VEssaî  sur  l’homme  de  Pope,  et  un  Dis- 
cours sur  la  vérité  de  la  religion  chréiienne. 

BESSEBl(Jean  de),  poète,  né  à Frauenberg  dans  la 
Courlande  en  1654,  fut  conseiller  intime  de  l’électeur  de 


blit,  et  de  Frédéric- Auguste  II,  électeur  de  Saxe.  Il  mou- 
rut à Dresde,  le  11  février  1729.  J.  U.  Konig  a publié  ses 
poésies,  Leipzig,  1752,  2 vol.  in-8°.  On  a encore  de  lui  : 
Relation  du  couronnement  de  Frédéric  D'’,  Berlin,!  722, in-f°. 

BESSI.  FBENICLE. 

BESSIÈRES  (le  maréchal  Jean-Baptiste),  duc  d’Is- 
trie,  était  né  à Preissac,  en  Languedoc,  le  6 août  1768, 
d’une  famille  obscure  et  dénuée  de  fortune.  Il  entra,  en 
1792,  comme  simple  soldat  dans  la  garde  constitution- 
nelle de  Louis  XVI.  Dévoué  à ce  prince,  il  resta  dans  la 
capitale  après  le  licenciement,  et  fit  tous  ses  efforts  pour 
défendre  le  trône  dans  la  journée  du  10  août.  Obligé  de 
se  tenir  caché,  ce  ne  fut  queîtrois  mois  après  (D^^  no- 
vembre) qu’il  rentra  au  service  dans  la  légion  des  Pyré- 
nées, devenue  plus  tard  le  22®  régiment  de  chasseurs  à 
cheval.  Bessières  parvint  successivement  dans  ce  corps 
aux  grades  d’adjudant  sous-officier  et  de  capitaine,  et  se 
distingua  dans  la  guerre  contre  les  Espagnols.  Après  la 
paix  de  Bâle,  en  1795,  il  passa  à l’armée  d’Italie,  et  se 
fît  encore  remarquer  dans  plusieurs  occasions,  notamment 
à Roveredo,  où  il  prit  deux  pièces  de  canon,  et  à Rivoli, 
où  le  général  en  chef  Bonaparte,  témoin  de  ses  exploits, 
le  nomma  chef  d’escadron,  commandant  de  ses  guides,  et 
l’envoya  à Paris  pour  présenter  au  Directoire  les  dra- 
peaux pris  sur  l’ennemi.  Dès  ce  moment  Bessières  ne  se 
sépara  plus  de  Napoléon.  Déjà  il  était  colonel  lorsqu’il 
partit  pour  l’Egypte,  en  1798;  et  il  commanda  encore 
dans  cette  expédition  le  corps  des  guides  à pied  et  à che- 
val. Compris  dans  le  petit  nombre  des  amis  les  plus  inti- 
mes qui  revinrent  en  France  avec  le  général  en  chef,  il 
le  seconda  merveilleusement  dans  son  audacieuse  entre- 
prise du  18  brumaire.  A Marengo,  il  eut  une  grande  part 
à la  dernière  charge  où  quelques  escadrons  décidèrent  la 
victoire,  en  enfonçant  l’immense  ligne  de  la  cavalerie  au- 
trichienne. Il  fut  nommé  général  de  brigade  le  mois  sui- 
vant. Dès  ce  moment  les  honneurs  de  toute  espèce  vin- 
rent pleuvoir  sur  sa  tête.  Promu  au  grade  de  général  de 
division  le  15  septembre  1802,  il  fut  créé  maréchal  d’em- 
pire le  19  mai  1804,  puis  grand-aigle  de  la  Légion  d’hon- 
neur, et  enfin  duc  d’Istrie.  A la  journée  d’Austerlitz, 
Bessières  culbuta  la  garde  impériale  russe  et  enleva  son 
artillerie;  il  assista  aux  batailles  d’Iéna  et  d’Eylau.  Il 
accompagna  rempereur  à l’entrevue  de  Tilsit  sur  le  Nié- 
men, et,  dès  que  la  paix  fut  conclue  , il  partit  pour  l’Es- 
pagne, où  Napoléon  lui  donna  le  commandement  d’un 
corps  d’armée.  Arrivé  dans  cette  contrée  au  moment  où 
le  roi  Joseph,  forcé  de  se  retirer,  allait  être  coupé  de  sa 
capitale,  le  maréchal  Bessières , à la  tête  d’un  corps  de 
douze  mille  hommes,  obtint  sur  le  général  Cuesta  une 
victoire  décisive  à Médina  de  Rio  Scco,  et  rétablit  com- 


plètement les  communications.  Le  maréchal  reprit  alors 
le  commandement  de  la  garde  impériale,  et  conduisit  cette 
formidable  troupe  à Landshut,  à Elsberg,  et  à Wagram. 
La  campagne  terminée,  le  duc  d’Istrie  alla  remplacer  Ber- 
nadette dans  le  commandement  de  l’armée  qui  devait  re- 
prendre Flessingue  sur  les  Anglais  ; et,  par  ses  bonnes 
dispositions,  il  parvint  rapidement  à ce  but.  Revenu  dans 
la  capitale,  il  assista  à toutes  les  solennités  du  mariage  de 
Napoléon.  Il  retourna  bientôt  après  en  Espagne,  où  il 
commanda  pour  la  seconde  fois  l’armée  du  Nord , et  fut 
gouverneur  de  la  Vieille-Castille  et  du  royaume  de  Léon. 
Il  demanda  son  changement,  l’obtint,  et  suivit  l’empereur 
dans  l’expédition  de  Russie.  Il  commanda  encore  dans 
cette  campagne  la  garde  impériale , qui  se  trouva  cette 
fois  presque  tout  entière  réunie  sous  ses  ordres.  Aucune 
puissance  humaine  ne  semblait  capable  de  vaincre  une 
pareille  troupe.  Mais  l’âpreté  du  climat , l’immensité  des 
déserts,  étaient  des  ennemis  bien  autrement  redoutables 
que  le  canon  des  Russes.  La  garde  perdit  peu  de  monde 
sur  le  champ  de  bataille  , et  ceux  qui  eurent  la  force  de 
résister  au  froid,  à la  fatigue  et  à toutes  les  privations, 
restèrent  constamment  auprès  de  Napoléon,  qu’ils  sauvè- 
rent à Wiasma,  où  six  mille  Cosaques  furent  près  de  l’en  > 
lever  à son  quartier  général.  Bessières  ne  s’éloigna  pas 
un  instant,  dans  cette  longue  marche,  de  la  personne  de 
l’empereur;  et  lorsque  celui-ci  eut  quitté  l’armée,  après 
le  passage  de  la  Bérézina , il  resta  en  Allemagne  pour  y 
rallier  les  débris  de  cette  garde  naguère  si  redoutable.  Il 
ne  fit  au  commencement  de  1815  qu’une  courte  appari- 
tion à Paris,  et  il  retourna  bientôt  en  Allemagne , pour 
commander  encore  la  garde  impériale  dans  cette  campa- 
gne de  Saxe , qui  pour  lui  devait  être  la  dernière.  Le 
l®rmai,  veille  de  lajbataille  de  Lutzen,  il  fut  tué  d’un  coup 
de  canon,  comme  Turenne,  lorsqu’il  allait  reconnaître  la 
position  de  l’ennemi,  et  non  loin  des  lieux  où  avait  péri 
Gustave-Adolphe. 

BESSIÈRES,  frère  aîné  du  précédent,  était  parvenu, 
en  1794,  au  grade  de  général  de  division,  et  comman- 
dait, à'cette  époque,  à Metz,  la  troisième  et  la  quatrième 
division  militaire.  Il  obtint  sa  retraite  sous  le  gouverne- 
ment impérial  à cause  de  ses  infirmités,  etmourutàMon- 
tauban,  le  22  septembre  1825,  à l’âge  de  71  ans. 

BESSIÈRES  (Georges),  naquit  en  1785,  dans  les 
environs  de  Montpellier,  d’une  famille  obscure.  Il  quitta 
la  France  pour  échapper  à la  conscription , et  passa  en 
Espagne  ; il  se  trouvait  à Barcelone,  lorsque  le  général 
Duhesme  le  prit  pour  domestique.  Admis  dans  l’armée 
française  comme  soldat,  il  déserta  à l’ennemi , et  s’enrôla 
dans  la  légion  espagnole  de  Bourbon , où  il  parvint  au 
grade  de  lieutenant-colonel.  A la  paix,  il  revint  à Bar- 
celone, et  retomba  dans  la  détresse.  Au  rétablissement 
du  règne  constitutionnel,  en  1820,  il  n’obtint  point  d’em- 
ploi ; alors  il  embrassa  le  parti  des  exaltados , et  s’en 
montra  l’un  des  plus  fougueux.  Il  organisa  un  complot 
dont  le  but  était  de  renverser  la  monarchie  pour  lui  sub- 
stituer la  république.  Ce  complot  fut  découvert,  et  Bes- 
sières condamné  à mort.  On  le  conduisait  déjà  à l’écha- 
faud, lorsque  sa  peine  fut  commuée  en  bannissement. 
Bessières  se  rendit  à Perpignan.  Peu  de  temps  après,  la 
régence  d’Urgel  l’admit  au  nombre  de  ses  défenseurs , et 
lui  donna  le  brevet  de  colonel.  Ses  nouveaux  services 
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dans  Tarmée  de  la  Foi  furent  récompensés  par  le  grade 
de  maréchal  de  camp,  qu’il  reçut  de  Ferdinand.  Le  14 
août  1825,  il  leva  l’étendard  de  la  révolte,  et  proclama 
l’infant  don  Carlos  à Brihuega  dans  l’Aragon.  Bientôt  il 
fut  joint,  et  fait  prisonnier  par  le  comte  d’Espagne,  capi- 
taine général  de  la  Catalogne.  Il  fut  fusillé,  le  26  août, 
avec  sept  de  ses  complices. 

BESSIN  (dom  Guillaume),  naquit  à Glos-la-Ferté ; 
au  diocèse  d’Évreux,  le  27  mars  1654,  prononça  ses 
vœux  dans  l’ordre  des  bénédictins  le  27  janvier  1674,  en- 
seigna la  philosophie  et  la  théologie  dans  les  abbayes  du 
Bec,  de  Séez  et  de  Fécamp,  fut  official  de  cette  dernière 
ville,  et  syndic  des  monastères  de  Normandie.  Il  mourut 
à Rouen  le  18  octobre  1726.  On  a de  lui  : Réflexions  sur 
le  nouveau  système  du  R.  P.  Lamî,  1697,  in-12.  Bessin 
a publié  sous  son  nom  : Concilia  Rotomagensis  provinciœ, 
1717,  in-fol.,  dont  la  première  édition  avait  été  donnée 
en  1677  par  dom  Pommeraye,  et  que  dom  Julien  Bel- 
laisc  avait  augmentée  des  trois  quarts  pour  en  faire  une 
nouvelle  édition.  Dom  Bessin  a eu  part  à l’édition  des 
OEiivres  de  St.  Grégoire  le  Grande  1705,  4 vol.  in-fol. 

BESSON  (Jacques),  mathématicien  , né  à Grenoble, 
professeur  de  mathématiques  à Orléans,  en  1569 , est  au- 
teur de  Theatrum  màchinarum , publié  après  sa  mort, 
Lyon,  1578,  in-fol.,  fig.,et  traduiten  plusieurs  langues. 
On  lui  doit  encore  un  Traité  sur  la  manière  d’extraire  les 
huiles  et  les  eaux  des  médicaments  simples,  1557,in-8o  ; 
Description  et  usage  du  compas  d’Euclide,  Paris,  1571, 
in-4'’.  Quelques  biographes  lui  attribuent  VArtde  trouver 
les  eaux  souterraines. 

BESSON  (Joseph),  jésuite  missionnaire,  né  à Carpen- 
Iras  en  1607,  mort  à Alep  en  Syrie,  le  17  mars  1691,  a 
publié  plusieurs  ouvrages,  entre  autres  la  Syrie  sainte, 
Paris,  1660,  in-8‘’. 

BESSON,  historien,  naquit  au  commencement  du 
18®  siècle  à Flumel,  petite  ville  du  haut  Faucigny.  Après 
avoir  achevé  ses  études  au  séminaire  d’Annecy , il  em- 
brassa l’état  ecclésiastique,  et  fut  nommé  directeur  du  cou- 
vent de  la  Visitation , fondé  par  la  mère  de  Chantal.  Il 
employa  ses  loisirs  à compulser  les  archives  de  l’évêché, 
et  ayant  découvert  une  Histoire  du  diocèse  de  Genève,  écrite 
en  latin  par  un  chanoine  de  la  cathédrale  nommé  Boni- 
face  Dunlonal  de  Cherasson , il  s’occupa  de  compléter 
l’ouvrage  de  Cherasson,  qui  finissait  à l’année  1666,  et 
étendit  ses  recherches  à toute  la  Savoie.  Besson  mit  au 
jour  son  travail , sous  ce  titre  : Mémoire  pour  Vhistoire 
ecclésiastique  des  diocèses  de  Genève,  Tarentaise,  Maurienne, 
Aoste  et  du Décanat de  Savoie,  (Annecy),  1759,in-4®. 

On  doit  en  outre  à l’abbé  Besson  la  Tahle  généalogique 
de  la  maison  de  Savoie,  in-folio  ; et  il  a laissé  manuscrites 
les  Généalogies  de  cent  vingt  familles  nobles  de  Savoie. 

BESSON  (Alexandre),  conventionnel,  était  né  vers 
1757  au  village  d’Amancey  , près  d’Ornans.  Ayant  em- 
brassé la  cause  de  la  révolution  avec  chaleur , il  fut  élu 
maire  de  sa  commune  et,  en  1790  , membre  du  direc- 
toire du  département  du  Doubs.  Député  par  le  district 
d’Ornans  à l’assemblée  législative,  il  n’y  joua  qu’un  rôle 
secondaire.  Réélu  à la  Convention,  il  vota  la  mort  du  roi 
sans  appel  et  sans  sursis.  Après  le  18  brumaire  il  fut 
nommé  président  du  conseil  général  du  département  du 
Doubs  et  inspecteur  général,  puis  un  des  administrateurs 


de  la  régie  intéressée  des  salines , qui  fut  supprimée  en 
1806.  Il  se  livra  des  lors  a des  spéculations  commer- 
ciales importantes,  et  devint  un  des  actionnaires  pour 
l’exploitation  des  houillères  de  Grand-Denis.  Ayant,  en 
1815,  assisté  comme  électeur  au  Champ  de  Mai,  il  fut 
compris  dans  la  loi  du  bannissement  contre  les  régicides. 
Cependant  il  parvint  à se  soustraire  à tous  les  mandats 
d’arrêt  lancés  contre  lui,  en  se  tenant  caché  dans  sa  mai- 
son d’Amancey,  où  il  avait  pratiqué  une  chambre  sou- 
terraine, dont  sa  femme  avait  seule  le  secret.  Il  y mourut 
d’apoplexie  le  29  mars  1826,  à 70  ans,  ne  laissant  au- 
cune fortune. 

BESSON-BEY,  né  à Rochefort,  en  1782,  fut  admis 
jeune  dans  la  marine  royale,  et  parvint  au  grade  de  lieu- 
tenant de  vaisseau.  Propriétaire  d’un  bâtiment  de  com- 
merce, ce  bâtiment  se  trouvait  sur  la  rade  de  Rochefort, 
lorsque  Napoléon , après  sa  seconde  abdication , arriva 
dans  cette  ville,  se  disposant  à quitter  la  France.  Besson 
offrit  à l’empereur  de  le  conduire  aux  États-Unis  sur  son 
vaisseau.  Napoléon  accepta  cette  proposition  ; mais,  au 
moment  de  s’embarquer,  il  changea  d’avis,  et  Besson  par- 
titseul  pour  l’Amérique.  Rayé  des  contrôles  de  la  marine 
française,  il  se  vit  obligé  de  naviguer  pour  le  commerce. 
Se  trouvant  en  1820  à Alexandrie,  il  proposa  ses  servi- 
ces à Méhémet-Ali.  Chargé  de  surveiller  la  construction 
des  vaisseaux  que  le  pacha  faisait  construire  en  France, 
il  ne  tarda  pas  à obtenir  le  commandement  d’une  fré- 
gate de  64  canons.  Dans  peu  d’années  Besson  devint  vice- 
amiral  et  major  général , c’est-à-dire  , ministre  de  la  ma- 
rine. Ce  fut  alors  qu’il  prit  le  nom  de  Besson-Bey.  Sous  sa 
direction,  la  marine  égyptienne  prit  un  rapide  accroisse- 
ment. Il  est  mort  au  Caire,  dans  le  mois  d’octobre  1857. 

BESSUS,  satrape  de  la  Bactriane , amena  à Darius, 
pour  la  bataille  de  Gaugamèle , des  forces  considérables 
de  la  Bactriane,  de  la  Sogdiane  et  de  la  partie  de  l’înde 
soumise  aux  rois  de  Perse.  Darius,  après  sa  défaite,  s’en- 
fuit avec  lui , comptant  se  retirer  par  l’Hyrcanie  dans  la 
Bactriane.  Bessus  et  quelques  autres,  désespérant  de  l’é- 
tat des  affaires  de  Darius  , le  firent  prisonnier  dans  l’es- 
pérance d’obtenir  des  conditions  plus  avantageuses  d’A- 
lexandre, en  le  lui  livrant.  Mais  ce  prince  se  mit  à leur 
poursuite  avec  encore  plus  d’activité  qu’auparavant,  pour 
sauver  Darius,  si  cela  était  possible.  Alors  Bessus , se 
voyant  serré  de  trop  près,  prit  le  parti  de  tuer  Darius 
pour  qu’il  ne  l’embarrassât  pas  dans  sa  fuite,  et  se  donna 
le  titre  de  roi  : il  fut  bientôt  après  livré  par  ses  propres 
complices  5 Alexandre  le  fit  battre  de  verges , et  l’envoya 
à Bactres,  où  il  fut  jugé  par  les  Macédoniens  et  les  Per- 
sans réunis,  et  ensuite  conduit  à Ecbatane  où  il  fut  atta- 
ché à deux  arbres  qu’on  avait  courbés  l’un  contre  l’au- 
tre, et  qui,  en  se  redressant,  l’écartelèrent. 

BEST  (Guillaume),  jurisconsulte  hollandais,  né  à 
Amersfort  en  1685,  obtint  h vingt  et  un  ans  le  titre  de  doc- 
teur en  droit,  et  se  distingua  au  barreau.  Choisi  pour 
enseigner  le  droit  civil  à l’université  d’IIarderwyck,  il  en 
fut  quelque  temps  le  recteur.  Il  mourut  en  1719.  Les 
écrits  que  Best  a publiés  sont  : De  ratione  emendandi  le- 
ges,  ütrecht,  1707,  in-S®  ; Oraiio  de  œquitate  juris,  Har- 
derwyck,  1717,  in-8o;  Oraiio  de  pactuum  et  contractuum 
secu7idum  jus  gentiuni  et  Romanorum,  natura  et  œquitate, 
ibid.,  1719. 
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BESTIA  (Lücius-Calpurnius),  tribun  du  peuple  vers 
Fan  de  Rome  651,  obtint  le  rappel  de  Popilius,  exilé  à la 
demande  de  Caïus  Gracebus  , pour  avoir,  pendant  son 
consulat,  fait  punir  les  complices  de  Tibérius  Gracclius. 
Bestia  devenu  consul  se  laissa  corrompre  par  Jugurtlia, 
et  conclut  avec  ce  prince  un  traité  honteux  pour  les  Ro- 
mains, dont  il  fut  puni  par  un  exil  perpétuel. 

BESTÜCÏIEFF-RIUMIN  (Alexis,  comte  de),  chan- 
celier et  sénateur  de  Russie,  naquit  à Moscou  en  1695. 
Dès  Tannée  1712,  il  fit  son  entréedans  la  carrière  diplo- 
matique, en  accompagnant  Tambassade  envoyée  par 
Pierre  au  congrès  d’ütrecht.  Peu  de  temps  après,  il 
entra  au  service  de  la  cour  de  Hanovre.  Lorsque  l électeur 
Louis-George  fut  parvenu  au  trône  d’Angleterre,  ce 
prince  envoya  Bestucheff  à Pétersbourg,  en  ambassade 
solennelle.  Bestucheff  retourna  auprès  do  George  P>-,  et 
resta  en  Angleterre  jusqu’en  1717.  Revenu  en  Russie,  il 
se  fit  bientôt  remarquer  par  son  activité  et  ses  talents, 
et  il  obtint  une  mission  diplomatique  en  Danemark. 
Nommé  envoyé  extraordinaire  près  le  cercle  de  la  basse 
Saxe,  par  l’impératrice  Anne,  et,  en  1740,  conseiller  privé 
et  ministre  d’État , Bestucheff  s’attacha  a la  fortune  de 
Biren,  fut  disgracié  avec  le  régent  et  mis  aux  arrêts.  Éli- 
sabeth étant  montée  sur  le  trône,  il  recouvra  la  liberté, 
devint  sénateur,  chevalier  de  St. -André,  et  obtint  la  place 
importante  de  chancelier  de  l’Empire.  Antagoniste  dé- 
cidé de  Frédéric  H,  Bestucheff  fit  conclure,  entre  la  Rus- 
sie et  l’Autriche,  une  alliance,  dont  les  effets  se  dévelop- 
pèrent en  1756.  Une  armée  russe,  commandée  par  le 
général  Apraxin,  entra  en  Prusse,  pour  seconder  les  opé- 
rations des  puissances  coalisées.  Le  oO  août  1757,  les 
Russes  remportèrent  un  avantage  sur  les  Prussiens  5 mais, 
au  lieu  d’avancer,  ils  se  replièrent  sur  la  Courlande. 
Cette  retraite,  qui  étonna  l’Europe  entière,  eut  pour 
cause  une  lettre  écrite  au  général  en  chef  par  Bestucheff, 
qui,  en  faisant  rétrograder  l’armée,  voulait  s’assurer  en 
Russie  un  appui  contre  Pierre,  ou  gagner  ce  prince,  dont 
il  connaissait  le  dévouement  aux  intérêts  de  la  Prusse. 
Mais  Élisabeth  se  rétablit,  demanda  des  nouvelles  de  l’ar- 
mée 5 et  ayant  appris  que  cette  armée,  malgré  l’avantage 
qu’elle  avait  remporté,  était  en  pleine  retraite,  elle  or- 
donna des  recherches  qui  firent  découvrir  le  mystère  de 
la  lettre.  Bestucheff  fut  arrêté , et  transféré  l’année  sui- 
vante, avec  sa  famille,  dans  un  village  qu’il  possédait  à 
une  distance  considérable  de  la  capitale.  Loge  d abord 
dans  une  cabane  de  paysan  , il  lui  fut  permis  ensuite  de 
construire  une  habitation  plus  commode , qu’il  -appela  la 
Maison  de  l’Affliction.  Rappelé  le  14  juillet  1762,  il  rentra 
au  sénat,  mais  ne  prit  part  à aucune  affaire  importante. 
Peu  avant  sa  mort,  arrivée  le  21  avril  1766,  il  fit  imprimer 
en  plusieurs  langues  le  recueil  des  passages  de  la  Bible  et 
des  prières  qui  avaient  fait  sa  consolation  dans  son  exil. 

BESTüCMEFF-F».IUMIN  (Michel,  comte  de),  frère 
du  précédent,  s’appliqua  comme  lui  à la  politique,  et  fut 
principalement  employé  dans  les  ambassades.  îl  obtint 
celle  de  Suède  peu  après  la  mort  de  Charles  Xlî,  au  mo- 
ment où  se  formaient  les  partis  connus  sous  le  nom  de 
chapeaux  et  de  bonnets  ; favorisé  par  ceux-ci , qui , dès 
leur  naissance,  penchèrent  pour  la  Russie,  Bestucheff  fit 
renouveler,  en  1754  , l’alliance  conclue  avec  la  cour  de 
Pétersbourg  en  1725,  alliance  qui  avait  été  peu  favorable 


à la  Suède,  et  que  le  parti  des  chapeaux  voulait  rempla- 
cer par  une  union  étroite  avec  la  France.  Bestucheff 
quitta  Stockholm  lorsque,  le  système  politique  de  la  Suède 
ayant  changé,  la  guerre  éclata  entre  ce  pays  et  la  Russie, 
en  1741.  Plusieurs  autres  ambassades  lui  furent  con- 
fiées depuis,  et  il  fut  envoyé  successivement  en  Prusse, 
en  Pologne,  en  Autriche  et  en  France.  îl  resta  en  France 
de  1756  à 1760,  année  de  sa  mort.  Il  avait  épousé  la 
veuve  d’un  seigneur  russe  très-riche  et  très-puissant  ; 
accusée  d’avoir  trempé  dans  une  conspiration  contre 
Élisabeth  , sa  femme  fut  reléguée  en  Sibérie,  après  avoir 
reçu  le  knout  et  avoir  eu  la  langue  coupée. 

BESTUCIIEFF-ïlïUMIN,  arrière  petit-fils  du  chan- 
celier , lieutenant  au  régiment  de  Pultava , fut  l’un  des 
agents  les  plus  actifs  de  la  conjuration  qui  éclata  lors  de 
Tavénement  à la  couronne  de  l’empereur  Nicolas,  le  14  dé- 
cembre 1825.  Les  rebelles  ayant  été  mitraillés  et  mis  en 
fuite,  Bestucheff-Riumin  et  quatre  autres  chefs,  condam- 
nés à être  écartelés,  furent,  par  commutation  de  peine, 
pendus  sur  un  des  bastions  de  la  citadelle  de  St. -Péters- 
bourg, le  15  juillet  1826. 

BÉSUCilET  (Élisabeth),  femme  poëte,  née  h Paris 
en  1704,  morte  en  1784,  est  auteur  de  quelques  pièces 
fugitives  et  de  stances  sur  le  Aîiserere  ^ publiées  dans  les 
recueils  du  temps. 

BETBEDEB  (Jean),  professeur  àî’universitéde  Bor- 
deaux , membre  de  l’académie  et  médecin  de  l’hôpital 
St. -André  de  cette  ville,  mort  vers  1789,  est  auteur 
d’une  Dissertation  sur  les  eaux  minérales  de  Mont-de- 
Marsan,  Bordeaux,  1750,  in-12  5 d’une  Histoire  de  l’hy~ 
drocéphale  de  Bègle,  ib.,  1755,  in-12,  et  de  quelques 
autres  opuscules,  notamment  d’un  Mémoùx sur  un  enfant 
monstrueux,  inséré  dans  le  tome  V des  savants  étrangers 
de  l’Académie  des  sciences. 

BETEN COURT  (PiERRE-Loms-Josi?pn  de),  né  le 
16  juillet  1745,  dans  l’Artois,  embrassa  l’état  ecclésias- 
tique. Le  2 août  1816,  élu  membre  honoraire  de  l’Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres,  il  publia,  mais  en 
gardant  l’anonyme  : Noms  féodaux,  ou  710ms  de  ceux  qui 
ont  tenu  des  fiefs  en  France  depuis  le  douzième  siècle  jusque 
vers  le  milieu  du  dix-huitième,  extrait  des  archives  du 
royaume,Vovis,  1826,  2 vol.  in-8“.  Cet  ouvrage  n’a  point 
été  terminé.  L’abbé  de  Betencourt  mourut  à Paris  en  1 829. 

BÉTMENCOURT  (Jean  de),  baron  de  St.-Martin-le- 
Gaillard,  dans  le  comté  d’Eu,  et  chambellan  du  roi  Char- 
les VL  Les  troubles  de  la  France  le  décidèrent  à former 
un  établissement  aux  îles  Canaries,  qui  n’étaient  alors 
fréquentées  que  par  des  marchands  ou  pirates  espagnols. 
Ayant  réuni  un  corps  d’aventuriers,  il  descendit  dans  une 
de  ces  îles,  s’y  établit,  et  entreprit  la  conquête  des  autres; 
mais  n’ayant  pas  assez  de  monde  pour  effectuer  cette  en- 
treprise, il  vint  demander  des  secours  au  roi  d’Aragon, 
Henri  IH,  qui  lui  concéda  la  souveraineté  des  Canaries,  h 
condition  qu’il  en  ferait  hommage  à la  couronne  d’Ara- 
gon. Au  moyen  de  ces  renforts  il  soumit  les  trois  princi- 
pales de  ces  îles.  Mais  pour  achever  sa  conquête,  il  eut 
encore  besoin  de  recourir  à la  France,  il  y réunit  une 
nouvelle  troupe  d’individus  de  toutes  les  classes , avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants,  qu’il  emmena  dans  ses 
nouveaux  États,  et  réussit  à s’emparer  de  la  totalité  des 
îles.  Son  dessein  étant  de  finir  ses  jours  en  France^  il 
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distribua  les  terres  h tous  ceux  qui  l’avaient  aidé  dans  sa 
conquête,  nomma  son  neveu  Maciot  de  Béthencourt  gou- 
verneur général , en  qualité  de  son  lieutenant  5 lui  enjoi- 
gnit de  rendre  la  justice  suivant  les  coutumes  de  France 
et  de  Normandie,  et  partit  en  1405,  pour  se  rendre  d’a- 
bord en  Espagne,  où  il  renouvela  son  hommage , et  en- 
suite à Rome , où  il  obtint  du  pape  un  évêque  pour  les 
Canaries.il  revint  en  1406  dans  ses  terres  de  Norman- 
die, et  y mourut  en  1425.  Son  frère  Regnauld  fut  son 
seul  héritier  5 après  lui  la  seigneurie  des  Canaries  resta  à 
Maciot  de  Bétliencourt,  que  Jean,  comme  on  l’a  vu  , en 
avait  nommé  gouverneur. 

BETIIEN COURT  (Jacques  de),  médecin,  néàRoucn 
au  16®  siècle,  est  regardé  comme  le  premier  Français  qui 
ait  écrit  sur  le  mal  vénérien.  C’est  le  sujet  de  son  ou- 
vrage intitulé  : Nova  pœnitentialis  quadragesima , Paris, 
1527,  in-S®. 

BETHENCOURT  ¥ MOLINA  (Augustin  de),  des- 
cendant de  Jean  de  Bethencourt , naquit  en  1760  dans 
File  de  Ténériffe,  fit  ses  études  à Madrid  , entra  dans  le 
corps  des  ponts  et  chaussées,  parvint  rapidement  au  grade 
d’inspecteur  général,  et  fut  décoré  de  l’ordre  St. -Jacques. 
Étant  à Paris,  en  1807,  il  soumit  à l’Institut,  le  plan 
d’une  nouvelle  écluse  applicable  aux  canaux  de  petite  na- 
vigation. Resté  sans  emploi,  en  1808,  il  passa  au  service 
de  la  Russie  avec  le  grade  de  général  major,  fut  fait  lieu- 
tenant général  l’année  suivante  et  décoré  de  l’ordre  de 
Saint-Alexandre  Newski.  Il  a exécuté  en  Russie  d’immen- 
ses travaux  et  fait  construire  à Nischnei-Novogorod  les 
bâtiments  de  la  foire.  On  lui  doit  la  création  du  corps  des 
ingénieurs  hydrauliciens  et  une  école  pour  les  sciences 
exactes.  Il  est  mort  à Saint-Pétersbourg,  le  26  juillet  1826. 
On  lui  doit  des  Mémoires  Sur  la  force  expansive  de  la  va- 
peur de  Veau,  1790;  sur  un  nouveau  système  de  naviga- 
tion intérieure,  1805  ; \m  Essai  sur  la  composition  des  ma- 
chines, 1808  et  1818. 

BETIIISAC  (Jean),  conseiller  et  favori  de  Jean  de 
France,  duc  de  Berri,  frère  de  Charles  VI,  né  à Béziers, 
obtint  la  confiance  de  ce  prince  dont  il  était  secrétaire,  et 
s’enrichit  promptement  en  rançonnant  les  habitants  du 
Languedoc  au  nom  de  son  maître  qui  était  gouverneur  de 
cette  province.  Charles  Vî  l’ayant  fait  arrêter,  un  faux 
ami  lui  conseilla  de  se  déclarer  hérétique,  pour  être  ren- 
voyé à la  justice  des  évêques,  dont  le  duc  de  Berri  le  dé- 
livrerait plus  facilement.  Il  donna  dans  le  piège,  et,  con- 
damné à être  brûlé  vif,  fut  exécuté  en  décembre  1589,  à 
Toulouse. 

BÉTIIISY  (Jean-Laurent  de  ) , né  à Dijon  , le  l®r  no- 
Tembre  1702,  et  maître  de  musique  à Paris,  est  auteur  de 
V Exposition  de  la  théorie  et  de  la  pratique  de  la  musique, 
Paris,  1754,  in-80  ; d’une  Ode  sur  la  campagne  du  prince 
de  Conti,  en  italien;  et  d’une  réfutation  du  discours 
de  Rousseau  sur  l’origine  de  l’inégalité.  Il  a fait  aussi  la 
musique  de  V Enlèvement  d’Europe, 

BETIîISY  (le  comte  Eugène-Eustacîîe) , général 
français,  naquit  à Montière,  le  5 janvier  1759,  entra  au 
service  comme  enseigne,  dans  le  régiment  de  son  cousin 
le  prince  de  Rohan-Rochefort,  en  1750,  et  se  ti’ouva  au 
premier  siège  du  fort  St. -Philippe^  en  1756,  sous  le  duc 
de  Richelieu.  Il  fit  ensuite  les  campagnes  de  ia  guerre  de 
sept  ans  en  Allemagne.  A la  paix  de  1765,  le  comte  de  Bé- 


thisy  rentra  au  corps  des  grenadiers  de  France;  il  obtint 
peu  après  le  régiment  de  Carnbrésis;  et,  en  1770,  celui 
de  Poitou.  Maréchal  de  camp  en  1781  , commandeur  de 
St. -Louis  en  1787,  il  était  commandant  temporaire  à 
Toulon  en  1789,  émigra  au  commencement  de  1791,  et 
fit  <à  l’avant-garde  du  corps  de  Condé,  comme  inspecteur 
et  brigadier  de  la  brigade  de  Hohenlohe , les  campagnes 
de  1792,  1795,  1795  et  1796.  Lorsque  l’armée  de  Condé 
se  rendit  en  Russie,  en  1797,  le  comte  de  Béthisy  entra 
comme  général  major  au  service  de  l’Autriche,  revint  en 
France  en  1814,  fut  créé  lieutenant  général  à partir  de 
1801,  et  nommé  gouverneur  delà  12®  division  militaire, 
puis  gouverneur  des  Tuileries.  Il  mourut  à Paris  le 
14  juin  1825. 

BÉTHISY  (le  vicomte  Jules-Jacques-Éléonore  de) 
frère  du  précédent,  né  en  1747,  entra  en  1764  dans  la 
marine,  passa  dans  le  régiment  de  Royal-Auvergne,  où  il 
devint  colonel  en  second,  et  fit  avec  ce  corps  la  guerre 
d’Amérique.  Il  se  trouva , sous  les  ordres  du  comte  d’Es- 
taing,  à l’affaire  de  Savannah,  et  y reçut  cinq  blessures 
graves  ; il  en  reçut  encore  deux  en  revenant  en  France, 
dans  un  combat  de  mer.  Nommé  à son  retour  colonel  des 
grenadiers  royaux  de  Picardie,  il  refusa  le  grade  de  ma- 
réchal de  camp  qui  lui  fut  offert  au  commencement  de  la 
révolution.  Alors  il  émigra  ; fit  toutes  les  campagnes  des 
armées  des  princes  ; fut  créé  lieutenant  général  le  1®'^  juin 
1814,  et  mourut  à Paris  des  suites  de  ses  blessures  à la 
fin  de  1816. 

EÉTIÏISY  DE  MÉZIÈRES  (H  enri-Benoît-Jules 
de),  évêque  d’Uzès,  frère  des  précédents,  naquit  au  châ- 
teau de  Mézières,  diocèse  d’Amiens  , le  28  juillet  1744. 
Dès  qu’il  eut  achevé  ses  études,  il  s’engagea  dans  les  or- 
dres sacrés,  fut  nommé  abbé  de  Bazzelles,  et  devint  un 
des  vicaires  généraux  de  M.  de  Talleyrand , archevêque 
de  Reims.  Il  fut  nommé,  par  Louis  XVI,  à l’évêché  d’Ü- 
zès,  et  sacré  le  16  janvier  1780.  Député  par  le  clergé  de 
la  sénéchaussée  de  Nîmes  et  Beaucaire , aux  états  géné- 
raux de  1789,  ce  prélat  n’approuva  point  l’abandon  que 
la  députation  du  clergé  fit  de  ses  dîmes  dans  les  fameuses 
séances  des  4 et  11  août  1789.  Obligé  de  quitter  la  France 
en  1792,  Béthisy  se  retira  à Bruxelles,  puis  en  Allema- 
gne, à la  fin  de  la  même  année , chassé  par  les  armées 
françaises.  Les  événements  militaires  Ini  permirent,  quel- 
que temps  après , de  se  rendre  en  Hollande;  et  de  là,  il 
rentra  dans  Paris,  en  1795,  quatre  jours  après  la  mort 
de  Louis  XVI,  revint  à Bruxelles , passa  en  Angleterre, 
et  ne  cessa  jamais  de  gouverner  son  Église,  malgré  la  dis- 
tance et  la  persécution.  M.  de  Béthisy  fut  chargé  de  l’ad- 
ministration des  secours  accordés  aux  émigrés  et  aux  ec- 
clésiastiques exilés.  En  1814,  l’évêque  d’üzès  revint  h 
Paris  ; il  parut  un  instant  aux  Tuileries  ; mais  les  affaires 
ecclésiastiques  n’avaient  pas  encore  pris  la  marche  qu’il 
eût  désirée  ; il  retourna  bientôt  à Londres,  où  il  mourut  à 
la  fin  de  1817. 

BÉTHISY  (Charles,  comte  de),  fils  d’Eugène,  na- 
quit en  1770,  entra  en  1785  au  service,  fut  fait  capitaine 
en  1788,  émigra  en  1791  , fit  la  campagne  de  1792  au 
corps  de  Condé,  devint  colonel  en  second  d’un  des  régi- 
ments de  Hohenlohe  en  1795,  reçut  diverses  blessures, 
entre  autres  deux  à Bergstein,  et  obtint  à 25  ans  la  croix 
de  St. -Louis.  Il  fit,  en  1794  et  1795,  lescampagnes  de 
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Hollande , comme  lieutenant-colonel  des  hussards  de 
Rohan  ; successivement  maréchal  de  camp  à la  rentrée 
de  Louis  XVIII  en  1814',  aide  de  camp  du  duc  de  Berri, 
charge  d’un  commandement  sur  la  frontière  du  Nord,  en 
1815,  député  du  département  du  Nord,  et  commandant 
d’une  brigade  de  la  garde  royale,  il  fut  créé  marquis,  pair 
de  France,  et  gouverneur  des  Tuileries  après  la  mort  de 
son  père.  En  1823,  il  fut,  après  l’alïairc  du  Trocadero 
en  Espagne,  nommé  lieutenant  général,  revint  à Parisj 
tomba  malade  et  languit  jusqu’au  5 octobre  1827,  jour 
de  sa  mort. 

BÉTIïïSY  (Richard,  marquis  de),  fils  du  précédent, 
lui  avait  succédé  à la  pairie,  et  mourut  à Paris,  le  25  sep- 
tembre 1830,  âgé  de  21  ans,  à son  retour  d’Alger,  où  il 
avait  servi  comme  officier  de  cavalerie. 

ÎIETIILEM-GAIIOR,  vaivode  de  Transylvanie,  fils 
d’un  gentilhomme  pauvre  et  calviniste,  avec  l’aide  des 
Turcs,  chassa  le  prince  Gabriel  Battori,  son  bienfaiteur, 
et  se  fit  proclamer  à sa  place  en  1613.  Ayant  fait  ensuite 
plusieurs  conquêtes  en  Hongrie,  il  prit  le  titre  de  roi  en 
1618.  L’empereur  Ferdinand  H fit  marcher  contre  lui 
une  armée  commandée  par  le  comte  de  Tilly,  qui  le  força 
de  demander  la  paix.  Il  l’obtint  à condition  qu’il  renon- 
cerait au  titre  de  roi  de  Hongrie.  Il  allait  reprendre  les 
armes  contre  l’Empereur  lorsqu’il  mourut  en  1629.  Après 
sa  mort,  la  principauté  de  Transylvanie  passa  à la  mai- 
son d’Autriche. 

BETIÏLEN  (Wolfgang,  comte  de),  chancelier  de 
Transylvanie,  massacré  par  les  Tatars  en  1679  , est  au- 
teur de  l’ouvrage  intitulé  : Hisloriarum  pcmnonico-daci- 
carimi  Uh.  X,  1690,  in-fol.  Cette  H®  édition  est  très-rare; 
mais  l’ouvrage,  qui  est  très-précieux , à raison  des  docu- 
ments authentiques  dont  il  est  enrichi,  a été  réimprimé 
vers  1796,  par  M.  Hochmeister,  avec  une  continuation 
et  des  notes. 

BETIÏLEN  (Jean  de),  chancelier  de  Transylvanie, 
parent  du  précédent,  m.ort  en  1678 , a donné  un  Abrégé 
de  V Histoire  de  Trcütsylvanie , de  1629  à 1663,  Amster- 
dam, 1664 , in-12. 

BETIÏLEN  (comtesse  de),  de  la  même  famille,  morte 
vers  1760,  a laissé  en  langue  hongroise  un  ouvrage  in- 
titulé : le  Bouclier  du  clirélien , et  des  Mémoires  sur 
sa  vie. 

BETÎÏSABÉE,  femme  d’Urie,  enlevée  par  David 
qui  donna  l’ordre  à Joab  de  faire  périr  son  mari , fut  la 
mère  de  Salomon. 

BÉTHUNE  (Philippe  de),  comte  de  Slully  et  de 
Charost , frère  puîné  du  célèbre  Sully , 'et  6®  fils  de 
François , baron  de  Rosny,  s’acquit  de  la  réputation  par 
scs  ambassades  en  Ecosse,  à Rome,  en  Savoie  et  en  Alle- 
magne sous  les  règnes  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIH , fut 
gouverneur  de  Gaston,  duc  d’Orléans,  et  mourut  en  1649, 
à 88  ans.  On  a de  lui  ; Diverses  observations  et  vnaximes 
politiques  pouvant  utilement  servir  au  maniement  des  affai- 
res publiques,  imprimées  à la  suite  de  V Ambassade  de 
monseigneur  le  duc  d’Angoulêrnc,  publiée  par  Henri , 
comte  de  Béthune,  en  1667,  in-fol.,  réimprimée  plusieurs 
fois  sous  ce  titre  ; le  Conseiller  d’Etat. 

BÉTHUNE  (Hippolyte  de),  fils  du  précédent,  né  à 
Rome  en  1603,  suivit  Louis  XIH  dans  ses  plus  impor- 
tantes expéditions,  servit  avec  distinction  aux  sièges  des 


places  de  sûreté  que  tenaient  les  protestants,  et  mourut 
le  24  septembre  1665  à 62  ans,  léguant  à Louis  XIV, 
outre  un  grand  nombre  de  statues  et  de  bustes  antiques, 
200,500  manuscrits,  dont  1,200  relatifs  à l’histoire  de 
France,  qui  furent  tous  déposés  à la  bibliothèque  royale. 

BÉTHUNE  (Quesnes  ou  Goesnes  de)  , un  des  ancê- 
tres de  Sully,  naquit  en  1 150.  Son  frère  aîné  Guillaume 
était  avoué  de  la  ville  de  Béthune.  Quant  à lui,  il  passa 
une  grande  partie  de  sa  vie  hors  de  son  pays.  Il  vint  à la 
cour  de  France  vers  1180,  et  ce  fut  là  qu’il  put  voir  la 
comtesse  de  Champagne , qui , quoique  plus  âgée  d’au 
moins  dix  ans  , lui  inspira  une  véritable  passion.  Ques- 
nes, avec  Antoine  de  Béthune,  arbora  le  premier  l’éten- 
dard sur  les  murs  de  Constantinople,  lorsque  Baudouin, 
comte  de  Flandre,  emporta  cetlc  capitale  sur  Alexis  Com- 
nène  ; il  gouverna  plusieurs  fois  en  l’absence  de  l’empe- 
reur, ainsi  que  pendant  l’interrègne,  et  ne  se  rendit  pas 
moins  célèbre  par  scs  vers  que  par  sa  bravoure  et  ses  ta- 
lents politiques.  Il  composa  des  pièces  satiriques,  genre 
dans  lequel  il  réussit  complètement.  M.  Paulin  Paris  a 
ressuscité  en  quelque  sorte  Quesnes  de  Béthune;  et  dans 
son  Romancero,  Paris,  1833,  pages  77-110,  a inséré  neuf 
chansons  très-remarquables  sous  son  nom,  avec  des  notes 
et  une  notice  sur  sa  vie. 

BÉTÏÏUNE-CÎÎABOST  (Armand-Joseph  , duc  de)  , 
pair  de  France  et  gouverneur  de  Picardie,  né  à Versailles 
le  1®'^  juillet  1728,  employa  sa  vie  entière  cà  des  œuvres 
de  bienfaisance.  Peu  occupé  de  politique  et  peu  attaché  à 
ses  dignités,  il  échappa  aux  proscriptions  révolutionnai- 
res, créa  dans  sa  terre  de  Mcillant , en  Berri,  une  société 
d’agriculture  et  d’économie  rurale;  publia  en  1799  le 
Résumé  des  vues  et  des  qoremiers  travaux  de  celte  société, 
fut,  à l’établissement  du  gouvernement  consulaire,  nommé 
l’un  des  douze  maires  de  Paris,  et  mourut  dans  l’exercice 
de  cette  fonction  le  27  octobre  1800.  On  a encore  de  lui 
des  Vues  générales  sur  l’organisatioti  de  l’instruction  ru^ 
raie,  Paris,  in-8°. 

BÉTllüNE-CHAllOST  (Louis-François  de),  de  la 
famille  du  précédent , ayant  élevé  des  prétentions  sur  la 
souveraineté  de  Brabant  en  1790  , fut  condamné  à mort 
par  un  tribunal  de  ce  pays  comme  perturbateur  du  repos 
public,  et  se  réfugia  en  France  où  il  ne  put  éviter  la  faux 
révolutionnaire.  Il  fut  décapité  en  1794,  à l’âge  de 
23  ans. 

BETHUNE.  Voijez  SULLY. 

BÉTÏS  ou  BATIS,  gouverneur  de  Gaza  pour  Da- 
rius, défendit  courageusement  cette  place  contre  Alexan- 
dre. Quintc-Gurce  dit  que  ce  prince,  s’étant  rendu  maître 
de  la  ville , fit  attacher  Bétis  à un  char  par  les  pieds  et 
le  traîna  autour  des  murs,  332  ans  avant  J.  G.;  mais 
de  Sainte-Croix  n’admet  point  ce  fait,  qui  n’est  rapporté 
par  aucun  autre  historien. 

BETOÜW  (Jean  in  de),  savant  antiquaire  hollan- 
dais, né  en  1731,  mort  à Nimègue  le  Tl  novembre  1819, 
membre  de  la  Société  des  lettres  de  Zélande  et  corres- 
pondant de  rinstitut  royal  des  Pays-Pas.  On  a de  lui  des 
Mémoires  estimés  sur  les  antiquités  du  pays. 

BETTA  (François  dal  TOLDO),  jurisconsulte,  né  à 
Roveredo  en  1526  , employé  dès  sa  jeunesse  à réformer 
les  statuts  municipaux  de  sa  patrie,  obtint  divers  emplois 
honorables,  fut  en  1561  , nommé  comte  palatin  par  le 
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pape,  et  mourut  conseiller  à Parme  en  1599.  Il  a laissé 
4 volumes  de  consultations  qui  n’ont  jamais  été  imprimés. 

lîETTA  (Félix-Josepîî),  parent  du  précédent,  arclii- 
prêtre  de  Roveredo,  mort  sexagénaire  le  41  novembre 
4765,  cultiva  les  lettres  ; ses  poésies  latines  et  italiennes 
sont  conservées  dans  les  archives  de  l’académie  des  Aiiiati 
de  cette  ville, 

BETT^l  ( Jean-Baftiste  ) , de  la  meme  famille  et  de 
la  meme  académie , a publié  divers  morceaux  en  prose 
intitulés  : Journées  j)astoraks^Ci\i  il  s’attache  à imiter  l’Ar- 
cadie de  Sannazar. 

BETTERTON  (Thomas)  , l’un  des  plus  célèbres  ac- 
teurs du  théâtre  anglais,  naquit  à Westminster,  en  1655. 
Son  père  était  employé  dans  les  cuisines  du  roi  Char- 
les Î1  entra  , en  qualité  d’apprenti  , chez  le  libraire 
.îean  Iloldcn,  où  il  eut  occasion  de  connaître  sir  Guil- 
laume Davenant , dont  Ilolden  avait  publié  un  poënie 
intitulé  Gonclibert.  Le  puritanisme  régnant  en  Angleterre 
sous  Cromwell  avait  interdit  toute  espèce  de  représenta- 
tion dramatique.  Cependant,  en  4656,  sir  Guillaume 
Davenant  ayant  obtenu  , avec  beaucoup  de  peine  , la 
permission  de  faire  l’cprésenter  des  espèces  d’opéras  , 
engagea  dans  sa  troupe  le  jeune  Betterton.  Après  la  res- 
tauration , la  cour  de  Charles  lî  rapporta  de  France  le 
goût  des  spectacles  5 il  s’éleva  à Londres,  sous  la  protection 
du  gouvernement , deux  troupes  d’acteurs , dont  l’une 
s’établit  à Drury-Lane , sous  le  nom  de  Cowpagnie  du 
Boiy  et  l’autre  à Lincoln’s  ïnn,  sous  celui  de  Compagnie 
du  Duc,  Betterton  fut  envoyé  en  France,  par  Charles  II, 
pour  y acquérir  de  nouvelles  lumières  sur  les  moyens  de 
perfectionner  les  représentations  théâtrales , et  en  rap- 
porta , dit-on , l’usage  des  décorations  mobiles  et  analo- 
gues au  sujet,  qu’on  substitua  aux  tapisseries.  Ce  fut 
aussi  à cette  époque  que  les  femmes  montèrent  pour  la 
première  fois  sur  le  théâtre.  En  1675,  on  représenta 
chez  le  roi  l’opéra  de  Caliste;  Betterton  y joua  un  rôle 
avec  plusieurs  hommes  de  la  cour  et  avec  les  filles  du 
duc  d’York,  à qui  mistress  Betterton  , sa  femme,  avait 
donné  des  leçons.  En  1686,  la  première  passion  du  pu- 
blic, étant  un  peu  ralentie,  ne  suffisait  plus  à soutenir 
deux  théâtres  : les  deux  compagnies  se  réunirent , et  ce 
fut  alors  que  Betterton  s’éleva  à son  plus  haut  degré  de 
réputation.  On  voit  qu’il  a chanté  dans  l’opéra,  et  il  doit 
avoir  joué  aussi  la  comédie , mais  il  paraît  s’étre  fait  re- 
marquer principalement  dans  la  tragédie,  et  surtout  dans 
Ilamlet  de  Shakspeare.  C’était  surtout,  à ce  qu’il  paraît, 
par  l’expression  et  le  jeu  passionné  do  sa  physionomie  , 
qu’il  savait  rendre,  de  la  manière  la  plus  terrible  ou  la 
plus  imposante,  les  passions  violentes  ou  profondes.  Bet- 
terton, à la  fin  de  sa  vie,  se  trouva  réduit  à une  situation 
assez  malheureuse  ; on  donna  au.  théâtre  royal  une  re- 
présentation à son  bénéfice  , faveur  très-rare  alors  , et 
qu’on  promit  de  renouveler  tous  les  ans  5 mais  l’année 
d’après  , Betterton  , attaqué  d’un  accès  de  goutte  qui 
l’empêchait  de  se  tenir  sur  ses  pieds  , et  ne  voulant  pas 
faire  manquer  cette  représentation  dans  laquelle  il  de- 
vait jouer,  usa  de  quelques  remèdes  qui  le  mirent  ciïcc- 
livement  en  état  de  paraître  sur  la  scène.  Il  joua  avec  un 
talent  et  une  vivacité  extraordinaires,  et  fut  couvert  d’ap- 
plaudissements 5 mais  la  goutte  étant  remontée  par  suite 
des  remèdes  mêmes  qu’il  avait  employés,  il  mnui’ut  ]»cu 


de  jours  apres,  le  20  mai  4740  , âgé  de  75  ans , et  fut 
enterré  avec  beaucoup  de  solennité,  à l’abbaye  de  West- 
minster. Betterton  a fait  deux  ou  trois  comédies.  L’une 
de  ces  pièces  , la  Veuve  amoureuse , ou  l’Epouse  libertine 
(the  Wanton  Wife),  estime  imitation  de  George  D andin. 

BETTI  (A  ntoine-Marie) , médecin,  né  à Modène, 
professa  la  logique  à Bologne,  puis  la  philosophie  et  enfin 
la  médecine,  et  mourut  dans  cette  ville  en  4562.  Il  est 
auteur  d’un  Commentaire  sur  Avicenne,  et  d’un  traité  de 
Causâ  conjunctâ  deque  bilis  coctione  infebinbus^  Bologne, 

1 566 , in-S®. 

BETTI  (Zacharie),  poëte  italien,  né  à Vérone  le 
46  juillet  4752  , et  mort  en  4 788  dans  cette  ville,  où  il 
fonda  l’académie  d’agriculture , était  membre  des  Géor- 
gophiles  de  Florence.  Son  poëme  du  Ver  à soie,  en 
IV  chants,  Vérone,  4756,  in-4®,  est  l’ouvrage  qui  a le 
plus  contribué  à sa  réputation. 

BETTIAELLl  (Xavier)  , célèbre  littérateur  italien, 
né  à Mantoue  le  48  juillet  4748,  entra  chez  les  jésuites, 
professa  les  belles-lettres  à Brescia , s’y  fit  connaître  par 
quelques  poésies  composées  pour  les  exercices  scolasti- 
ques, et  fut  admis  à l’Académie  de  Bologne , récemment 
fondée,  passa  professeur  de  rhétorique  à Venise  , où  il  se 
lia  avec  tout  ce  que  l’Etat  possédait  de  plus  illustre , eut 
la  direction  du  collège  des  nobles  à Parme , voyagea  en 
Italie,  en  Allemagne,  en  France  , à la  cour  du  roi  Stanis^ 
las,  et  visita  Voltaire  aux  Délices.  A la  suppression 
des  jésuites  il  revint  à Mantoue,  qu’il  ne  quitta  que  pen- 
dant le  siège  qu’en  firent  les  Français  en  4796.  Dès  que 
cette  ville  se  fut  rendue,  il  y retourna  pour  s’occuper 
d’une  édition  complète  de  scs  OEuvres , qu’il  avait  eu  le 
bonheur  de  terminer  lorsqu’il  mourut  le  45  septembre 
4808.  Les  OEuvres  de  Bettinelli,  Venise,  4801  , 24  vol. 
in-12  , contiennent  des  discours  philosophiques  qui  for- 
ment un  cours  de  morale  religieuse;  un  discours  sur 
Fenthousiasme  pour  les  beaux-arts  chez  les  différents 
peuples  ; des  Dialogues  sur  l’amour  et  un  Eloge  de  Plu. 
targue;  des  morceaux  d’histoire  littéraire  à la  gloire  de 
Mantoue,  sa  patrie  ; des  Lettres  sur  Virgile , ouvrage  quj 
fit  du  bruit,  lui  attira  beaucoup  d’ennemis  et  le  brouilla 
avec  Algarotti  ; des  poésies  diverses  ; les  tragédies  de  Xcr~ 
ch,  Jonathas,  Démétrius-Poliorchte , et  Rome  sauvée , tra- 
duite de  Voltaire  ; des  Lettres  à Lesbie  et  un  Diseours  sur 
la  tragédie  italienne  et  sur  les  tragédies  d’Alfiéri  ; un 
Essai  sur  l’éloquence  ; enünV Éloge  du  P.  Granelli,  jésuite. 

BETTII^I  (Antoine),  l’auteur  du  plus  ancien  livre 
connu  où  l’on  trouve  des  planches  en  taille-douce , na- 
quit en  4596  h Sienne,  embrassa  la  vie  religieuse  en 
1459  , et  fut  tiré  de  son  couvent  en  4461,  pour  occuper 
le  siège  épiscopal  de  b^ligno.  11  se  distingua  surtout  par 
son  zèle  pour  le  soulagement  des  pauvres.  Il  établit  un 
mont-de-piété  pour  diminuer  le  fléau  de  l’usure , et  le 
dota  de  la  plus  grande  partie  de  ses  revenus.  Il  se  démit 
de  son  siège  à raison  de  son  grand  âge , et  se  retira  dans 
un  couvent  à Sienne,  où  il  mourut  le  22  octobre  4487. 
Celui  de  scs  ouvrages  auquel  il  doit  sa  réputation  est  in- 
titu’é  : Il  monte  santo  di  Dio,  l^lorencc,  4477,  in-4®, 

I orné  de  trois  estampes  gravées  sur  cuivre,  que  l’on  croit 
du  même  artiste  à qui  l’on  attidhiic  celles  du  Dante  de 
4481.  On  a encore  de  Bcltini  : De  divina  prœordinatione 
l'ikv  et  morlis  huniaiKOy  Î480,  îu-i®;  Esposizion?.  ddla 
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dommkale  ora^ione,  Brescia,  1586,  in-12  ; Gênes, 1690, 
même  format. 

lîETTIIVI  (Mario),  jésuite,  né  à Bologne  le  6 février 
1582,  professeur  de  morale,  de  mathématiques  et  de 
philosophie  à Parme , composa  en  latin  des  drames  ou 
tragédies  pastorales,  des  poésies  lyriques  et  des  ouvrages 
savants,  tels  que  : Apiaria  unwersœ  pliilosophiœ  mathe- 
maticæ  y etc.  5 Euclides  explicaliis  ; Ærariimi  philosophiœ 
mathematicŒy  et  mourut  le  7 novembre  1657. 

BETTI]>’Ï  (Dominique),  peintre,  né  à Florence  en 
1644-,  mort  à Bologne  en  1705,  a excellé  dans  la  repré- 
sentation des  animaux  et  des  fruits. 

BETTIjXï  (Sébastien)  , peintre,  né  à Florence  en 
1707,  enrichit  sa  patrie  de  ses  ouvrages,  parmi  lesquels 
on  cite  un  saint  François  de  Paide,  un  plafond  du  palais 
Salviati,  où  il  a peint  V Aurore  précédant  le  char  du  Soleil, 
et  une  Vie  du  prophète  Elle , dans  le  cloître  des  carmes. 

BETTINI  (Étienne),  surnommé  il  Fornarino  (le  bou- 
langer), fut  un  contrapuntiste  distingué  du  16®  siècle.  Ï1 
eut  pour  maître  Goudimel,  et  fut  condisciple  d’Animuccia, 
de  Palestrina,  etc.  Ses  compositions  sont  restées  manu- 
scrites. — BETTINI  (Girolamo),  compositeur  italien  du 
17®  siècle,  a publié  des  messesa  5 voix,  Venise,  1647. 

BETTOIVI  (Charles,  comte) , né  à Bugliaco  sur  le 
iac  de  Garde,  le  26  mai  1755  , s’occupa  surtout  d’agri- 
culture et  des  arts  mécaniques,  et  propagea  de  tout  son 
pouvoir  les  découvertes  utiles.  Il  a écrit  beaucoup  de  mé- 
moires, entre  autres  sur  la  tourbe,  les  engrais,  les  vers  à 
soie,  la  culture  des  oliviers,  des  vignes,  etc.  Il  avait  fondé 
divers  prix  pour  des  découvertes  en  agriculture,  et  d’au- 
tres pour  perfectionner  la  morale  publique.  Ce  philan- 
thrope éclairé  est  mort  le  31  juillet  1786.  Il  avait  pu- 
blié : Pensierl  sul  governo  cZe^  Fmnù;  1782,  in-4°  ; VUomo 
volante  per  aria,  etc.,  1784,  Venise 5 dans  ses  loisirs,  il 
avait  composé  des  pièces  de  théâti-e  pour  l’instruction  de 
la  jeunesse  5 on  cite  entre  autres  : le  Milord  philaïdhrope. 

BETTOI^I (l’abbé  Bartiiolomé),  savant  ital.,  a publié  : 
Osservazioni  sopraiSahni,  Bergame,  1786,  2 vol.  in-80. 

BETTS  (Jean),  médecin  anglais,  né  à Winchester,  fut 
expulsé  de  son  collège,  en  1648,  parles  commissaires  du 
parlement,  à cause  de  son  attachement  au  catholicisme. 
Pieçu  docteur  en  1654,  il  pratiqua  son  art  avec  une 
grande  célébrité  à Londres,  et  finit  par  être  nommé  mé- 
decin ordinaire  du  roi  Charles  II.  On  a de  lui  : une  Dis- 
sertation assez  mauvaise  De  ortu  et  naturâ  sanguinis, 
Londres,  1669,  in-8”5  et  Anatomia  Thomœ  Parri , dans 
laquelle  on  trouve  l’histoire  de  la  dissection  de  cet  indi- 
vidu, c[ui  vécut  152  ans  et  9 mois. 

BÉTULÉE  (Sixte)  , en  allemand  Birck,  en  latin  Be- 
tida,  né  le  2 février  1500  à Memmingen  en  Souabe,  en- 
seigna la  philosophie  et  les  belles-lettres,  fut  principal 
du  collège  d’Augsbourg,  où  il  fonda  la  bibliothèque  deve- 
nue depuis  célèbre  par  ses  manuscrits,  composa  divers 
ouvrages  en  prose  et  en  vers  , dont  les  principaux  sont  : 
des  Notes  sur  Lactance,  Bâle,  1565,  in-fol.  ; des  commen- 
taires sur  le  traité  de  Naturâ  deoruni  de  Cicéron,  ibid., 
1550,  in-8®  5 quelques  pièces  dramatiques,  telles  que 
Suzanne,  Judith,  Joseph,  et  mourut  le  19  juin  1554. 

BETUSSI  (Joseph),  célèbre  littérateur  italien,  né  à 
Bassano,  publia  dès  sa  première  jeunesse  des  poésies  qui 
lui  firent  une  réputation  précoce.  Scs  mœurs,  qu’il  régla 


sur  celles  du  fameux  Pierre  Arétîn , son  guide  dans  ses 
études,  furent  toujours  un  obstacle  à son  avancement.  Il 
mourut  après  1575.  On  de  lui  : Dialogo  amoroso  e rime, 
Venise , 1 545 , in-8®  5 des  traductions  italiennes  de  trois 
ouvrages  latins  de  Boccace  : De  casibus  virorum  et  fœmi- 
narum  illustrium;  De  Claris  nmlierihus;  De  genealogiâ 
deorum , cette  dernière  a eu  treize  éditions  5 une  Vie  de 
Boccace  en  italien,  Venise,  1546,  in-8°;  La  Leonora, 
1557,  in-8°  • Ragionamento  sopra  il  Catajo,  luogo  del  si- 
gnor  Pio  Eneà  Obizzi,  Padoue , 1567,  in-4o,  Ferrare, 
1669  ; V Immagme  del  tempio  di  Dorina  Giovaima  d^Ara- 
gona,  Venise,  1557,  in-8°. 

BEUCïiELS  (Guillaume),  pêcheur  hollandais, trouva, 
au  commencement  du  15®  siècle,  l’art  de  saler  et  d’enca- 
quer  les  harengs,  de  manière  à les  conserver  longtemps 
et  les  rendre  transportables  au  loin  5 art  précieux,  qui 
fut  le  principe  du  commerce  et  le  fondement  de  la  gran- 
deur d’Amsterdam.  Il  était  né  à Biervliet,  dans  la  Flan- 
dre hollandaise,  et  il  y mourut  enl449.  Sa  patrie  lui  éleva 
une  statue.  Charles-Quintet  la  reine  de  Hongrie,  sa  sœur, 
avaient  conçu  pour  lui  tant  d’intérêt,  qu’étant  dans  les 
Pays-Bas,  en  1536,  ils  allèrent  voir  son  tombeau, comme 
pour  rendre  hommage  à l’auteur  d’une  découverte  si 
utile. 

BEUF.  Voyez  LEBEUF. 

BEUGHEM  (Corneille  de),  libraire  à Emmerich,  a 
publié  divers  ouvrages  de  bibliographie  : Bibliogruphia 
juridica  et  politica,  Amsterdam,  1680,  in-12;  Bibliogrcs- 
pliia  medica  et  physica,  1696  ; Bïbliographia  eruditorum 
critico-curiosa , 16865  la  France  savante,  1685  5 Incuna- 
bula  typographiœ,  1688,  in-12,  etc. 

BEUGHEM  { Charles-Antoine-François-de-Paule, 
de),  né  à Bruxelles  en  1744,  obtint  en  1765,  à l’univer- 
sité de  Louvain , le  grade  de  bachelier  de  la  faculté 
de  théologie,  et  cinq  ans  après  reçut  les  ordres  sacrés. 
Il  fut  d’abord  professeur  de  poésie  à Turnhout,  et  passa 
ensuite  au  collège  de  Courtrai,  qu’il  dirigea  pendant  qua- 
tre années.  Il  réclama,  un  des  premiers,  la  répression 
des  désordres  de  la  mendicité,  question  qui  donna  occa- 
sion au  vicomte  de  Vilain  XIIII,  de  publier  à Gand,  en 
1775,  in-4®,  son  Mémoire  sur  les  moyens  de  corriger  les 
malfcdteurs  et  fainéants.  De  Beughem  obtint  la  plaee  de 
principal  du  collège  de  la  ville  de  Gand,  qu’il  ne  quitta, 
douze  ans  après,  que  pour  remplir  les  fonctions  de  secré- 
taire du  siège  vacant  de  l’évêché  de  Tournai.  Son  atta- 
chement aux  principes  de  la  révolution  brabançonne  le 
fit  choisir  en  1790,  par  le  cardinal  de  Frankemberg, 
archevêque  de  Malines , pour  occuper  le  même  poste 
auprès  de  sa  personne.  Le  prélat  prit  la  fuite,  quand 
l’armée  française  envahit  la  Belgique  en  1792.  De  son  côté 
de  Beughem  n’ayant  pas  voulu  prêter  serment  de  haine 
à la  royauté,  fut  arrêté  à Malines,  détenu  sept  mois  dans 
cette  ville,  conduit  ensuite  à Versailles,  et  condamné  à 
être  déporté  à l’îlc  d’Oléron.  Mais  le  mauvais  état  de  sa 
santé  ne  le  permit  pas  5 et , après  avoir  passé  deux  ans 
dans  la  prison  de  Versailles,  il  obtint  la  permission  de  se 
promener  quelques  heures  de  la  journée  dans  la  ville,  et 
même,  plus  tard,  celle  de  s’y  choisir  une  habitation  sous 
la  responsabilité  du  maire.  Il  partageait  son  temps  entre 
la  culture  des  lettres  et  la  visite  des  hôpitaux.  A la 
chute  de  Napoléon,  il  revint  dans  sa  patrie.  Il  était  alors 
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question  du  sort  de  la  Belgique  et  de  sa  réunion  à la  Hol-  | 
lande.  De  Beughem  considérait  cet  événement  comme  la 
perte  de  la  religion  catholique.  Il  voulait  le  rétablissement 
des  jésuites  et  le  gouvernement  conçu  par  Vander  Noot. 
En  1814,  il  publia  plusieurs  brochures  et  déclara  surtout 
la  guerre  à van  Boeckhout,  qui  se  portait  l’avocat  de  la 
réunion  de  toutes  les  anciennes  provinces  belges.  Ce  fut 
cette  année  qu’il  imprima  le  Bouclier,  V Unité,  V Antidote 
contre  le  somnamhulisyne.  Il  mourut  à Bruxelles  le  21  dé- 
cembre 1820,  âgé  de  soixante  et  dix  ans.  La  plupart  de 
ses  vers  latins,  flamands  et  français  ont  été  recueillis  sous 
ce  titre  : Documenta  e variis  testamenti  historiisi  petita , 
Malines,  1797,  in-8'’.  On  cite  de  lui  : Fructus  supp?'essâ 
Cortraci  mendicitate  Courtrai,  1776,  in-12  5 traduit 
en  flamand  par  M.  Wolf , échevin  de  Courtrai  ; Oratio  in 
funere  Marice-Theresiœ , Gaiid,  1781,  in-4«,  traduit  en 
français  par  J.  B.  Lesbroussart , qui  traduisit  encore 
un  autre  discours  scolastique  du  même , sur  V Homme, 
œuvre  de  la  Providenee. 

BEUGNOT  (Jacques-Claude),  né  en  1761  à Bar-sur- 
Aube,  était,  avant  la  révolution,  lieutenant  général  au 
présidial  de  cette  ville.  Nommé  en  1790  procureur  géné- 
ral syndic  du  département  de  l’Aube,  il  fut  député  l’an- 
née suivante  à l’assemblée  législative.  Beugnot  se  tint 
à l’écart  après  la  catastrophe  du  10  août.  Mais  découvert 
dans  sa  retraite  en  1795,  il  fut  arrêté  comme  suspect,  ne 
sortit  de  prison  qu’après  le  9 thermider,  et  continua  de 
vivre  dans  l’isolement.  Après  le  18  brumaire,  Lucien  Bo- 
naparte, devenu  ministre  de  l’intérieur,  chargea  Beu- 
gnot de  l’organisation  des  préfectures,  et  lui  lit  obtenir 
celle  de  Rouen,  qu’il  occupa  jusqu’en  1806.  A cette  épo- 
que, nommé  conseiller  d’État,  on  lui  confia,  l’année  sui- 
vante, le  soin  d’organiser  le  nouveau  royaume  de  West- 
phalie  5 et  le  roi  Jérôme  le  fît  ministre  des  finances.  En 
1808,  Beugnot  fut  mis  à la  tête  du  grand-duché  de  Berg 
et  reçut  le  titre  de  comte.  Rappelé  en  France  par  les  évé- 
ments  de  1813,  il  fut  nommé  par  le  préfet  du  Nord.  En 
1814,  après  la  déchéance  de  Napoléon  , il  reçut  du  gou- 
vernement provisoire  le  portefeuille  de  l’intérieur , et,  la 
même  année,  fut  nommé  par  le  roi  directeur  général  de  la 
police,  place  qu’il  échangea  peu  de  temps  après  contre  le 
ministère  de  la  marine.  Après  la  seconde  restauration,  il 
fut  fait  directeur  général  des  postes , puis  ministre 
d’État  et  membre  du  conseil  privé.  Député  du  départe- 
ment de  la  Marne  à la  chambrede  1815,  il  y vota  avec  la 
minorité,  et  réélu  laprès  l’ordonnance  du  5 septembre, 
continua  de  siéger  au  côté  gauebe,  donna  sa  démission 
en  1821,  et  vécut  depuis  dans  la  retraite  à Bagneux,  près 
de  Paris,  où  il  mourut  en  1855.  Il  a laissé  des  Mémoires 
dont  on  trouve  des  extraits  dans  la Pœvue  française, 

EEUEAN,  en  latin  BEULAWUS,  étudia  laborieuse- 
ment les  généalogies  des  familles  étrangères,  introduites 
par  tes  invasions  saxonne  et  anglaise  dans  la  Grande- 
Bretagne,  et  en  consigna  les  résultats  dans  son  De  Genea- 
logiis  gentimn. 

lîEULAN,  fils  du  précédent,  moine,  né  dans  le  Nor- 
thumberlarid,  vécut  au  milieu  du  7®  siècle,  fut  élève  de 
l’évêque  Elbode,  et  a laissé  en  latin  : Description  de  Vile 
de  Wight;  A nnotations  sur  Nonnius;  Histoire  du  roi  Arthur 
en  Ecosse  ; itinéraire  historique. 

BEIJMLEIl  (Mabc)  naquit  en  4555,  à Volketswyl, 


village  du  canton  du  Zurich,  et  mourut  de  la  peste  à Zu- 
rich, en  1611.  Il  étudia  à Genève  et  à Heidelberg,  et, 
après  avoir  occupé  pendant  quelques  années  des  emplois 
ecclésiastiques  en  Allemagne,  il  revint  à Zurich  en  1594 
pour  être  fait  professeur  en  théologie  au  gymnase  de  cette 
ville.  Sa  Grammuù’e,  Zurich , 1592,  et  sa  Rhétorique 
Zurich,  1629,  ont  été  souvent  réimprimées.  Il  a traduit 
et  commenté  différents  Traités  de  Cicéron,  de  Démos- 
thène  et  de  Plutarque  : De  liberorum  edueatione , gr.  et 
lat.  , Spire,  1584.  Il  rédigea  un  Catéchisme  en  allemand 
et  en  latin,  Zurich,  1609,  in-8o,  dont  on  s’est  servi  long- 
temps à Zurich  pour  l’enseignement  public. 

BEIINIHGUE  (Gérard  van),  capitaine  d’un  vaisseau 
de  la  flotte  que  les  Hollandais  envoyèrent  par  le  détroit 
de  Magellan  dans  la  mer  du  Sud,  pour  y faire  la  guerre 
aux  Espagnols.  La  flotte  partit  le  27  juin  1598,  et  ne 
sortit  du  détroit  que  le  3 septembre  de  l’année  suivante. 
Beuningue,  séparé  de  la  flotte  par  les  tempêtes , atteignit 
le  Japon  le  19  avril  1600  avec  le  pilote  Adams,  fut  em- 
prisonné avec  son  équipage,  resta  cinq  ans  au  Japon, 
partit  sur  une  jonque  japonaise  pour  les  Moîuques,  et 
chargé  du  commandement  d’un  vaisseau  hollandais,  fut 
tué  peu  après  dans  un  combat  livré  aux  Portugais  près 
de  Malaca. 

BEURÉE  (Denis),  homme  d’État,  né  en  France  dans 
le  16®  siècle,  fut  chargé  de  l’éducation  d’Éric,  fils  aîné 
de  Gustave  Wasa.  A l’avénement  de  son  élève  au  trône, 
il  fut  anobli,  admis  au  sénat  du  royaume  et  au  conseil  du 
roi  ; mais  Érie,  dans  un  accès  de  démence,  le  fit  poignar- 
der par  ses  gardes  en  1557. 

BEUllîiUSIÜS  (Frédéric),  né  à Menertsau,  était 
correcteur  à Dortmund,  en  4575.  On  a de  lui  : Erote- 
matum  musicœ,  oie.,  Nuremberg,  1551. 

BEUBNONTIELE  (Pierre  RIEL  , comte  de)  , ma- 
réchal de  France,  né  à Champignoles  près  de  Bar-sur- 
Aube,  le  10  mai  1752,  s’embarqua  jeune  avec  Suffren, 
et  fit  ses  premières  armes  dans  l’Inde  où  il  se  maria  ri- 
chement. Nommé  major  de  l’ile  de  Bourbon,  puis  injus- 
tement destitué,  il  revint  en  France,  et  se  fit  remarquer 
dès  les  premières  années  de  la  révolution.  Parvenu  au 
grade  de  lieutenant  général , il  servit  sous  Dumouriez , 
mais  ne  fut  pas  heureux  contre  les  Autrichiens.  En  1795, 
chargé  du  portefeuille  de  la  guerre,  il  n’échappa  aux  séi- 
des des  jacobins  qu’en  escaladant  les  murs  de  son  hôtel. 
Envoyé  près  de  Dumouriez  soupçonné  de  vouloir  ren- 
verser la  Convention,  Beurnonville  fut  arrêté  avec  quatre 
membres  de  cette  assemblée,  incarcéré  à Olmutz  jusqu’en 
novembre  1795,  et  de  là  conduit  avec  ses  compagnons  à 
Bâle , où  ils  furent  échangés  contre  Madame , fille  de 
Louis  XVÎ.  A son  retour  en  France,  il  eut  le  comman- 
dement des  armées  de  Sambre-et-Meuse , puis  de  la  Hol- 
lande, et  fut  nommé,  sous  le  consulat,  inspecteur  général, 
ambassadeur  à Berlin  et  à Madrid,  et  sous  l’empire, 
grand  officier  de  la  Légion  d’honneur,  comte  et  sénateur. 
!I  vota  la  création  d’un  gouvernement  provisoire  et  l’ex- 
pulsion de  Napoléon,  et  parla  pour  le  rappel  des  Bourbons. 
Gréé  pair  de  France  et  ministre  d’État  par  Louis  XVHÏ, 
BciirnonviUe  le  suivit  à Gand  dans  les  cent  jours,  fut  ré- 
tabli dans  scs  dignités  à son  retour,  et  présida  la  com- 
mission chargée  d’examiner  les  titres  des  anciens  officiers, 
î.e  roi  le  nomma,  en  1816,  commandeur  de  l’ordre  de 
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Saint-Louis,  et  lui  donna  le  bâton  de  maréchal.  Il  mou- 
rut le  25  avril  1825. 

BEURREIi  (Jean-Ambroise)  , pharmacien,  né  à Nu- 
remberg, en  1716,  mort  en  1754-,  afoiirni  plusieurs  mé- 
moires sur  la  minéralogie  et  les  fossiles,  imprimés  dans  les 
Transactions  philosophiques  ^ dans  le  Magax-,  de  Ham- 
bourg, dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  curieux  de 
la  nature,  etc. 

ISEUFs-îlIEil  (Louis) , religieux  célestin  , né  .à  Char- 
tres, mort  le  8 avril  1645,  outre  des  ouvrages  de  dévo- 
tion, a publié  VHistoire  du  monastère  des  Célestins  de  Pa- 
ris, 1654,  in-4";  L’histoire  des  fondations  et  réformations 
des  07'dres  religieux,  1658,  in-4o. 

lîEüîlIlIER  (Vincent-Toussaint),  supérieur  du 
grand  séminaire  de  Rennes,  né  tà  Vannes,  le  1®^  novem- 
bre 1715,  fit  des  missions  dans  la  Normandie,  la  Breta- 
gne, les  diocèses  de  Chartres,  Paris,  etc.,  et  mourut  à 
Blois  en  1782.  On  a de  lui  : Conférences  ecclésiastiques, 
Paris,  1779,  10-8^* 5 des  Sermons,  1784,  2 vol.  in-8°. 

EEURS  (Guillaume),  peintre  hollandais , né  à Dor- 
drecht, en  1656,  élève  de  Drillenburg,  était  très-habile 
dans  le  portrait  et  le  paysage. 

REETIIER  (Michel),  philologue  , né  à Carlstadt  en 
1522,  professeur  d’histoire  à Strasbourg,  où  il  mourut 
en  1581,  a publié  plusieurs  traités  historiques,  entre  au- 
tres : Animadversiones  histor.  et  chronolog.  ; Fasti  antiq. 
Roman. , Hehr.  Athen,;  Animadversiones  in  Tacit.,  Sal- 
lust.,  Velleium  Paterculum , etc. 

BEUTEER  (Clément),  peintre  de  Lucerne,  bon  pay- 
sagiste, a laissé  dans  sa  patrie  plusieurs  tableaux,  parmi 
lesquels  on  cite  comme  ses  chefs-d’œuvre  le  Jardin  d’É- 
den  ; une  Chute  des  Anges  rebelles  ; Saint  Antoine  prêchant 
au  bord  de  la  mer. 

REUVELET  (Mathieu),  prêtre  du  séminaire  St. -Ni- 
colas du  Chardonnet,  dans  le  17'=  siècle,  est  auteur  d’un 
Manuel  pour  les  ecclésiastiques,  de  Méditations  sur  les  vé- 
rités  chrétiennes,  nouvelle  édit.,  Besançon  et  Paris,  1819, 
5 vol.  in'8°  ; du  Symbole  des  Apôtres  expliqué,  de  Ser- 
mons, etc. 

BEYER  (Thomas),  légiste  anglais,  né  à Mortimer, 
comté  de  Berks,  en  1725  , fit  ses  études  à l’université 
d’Oxford,  y professa  la  législation,  fut  nommé  juge  des 
Cinq-Ports  et  chancelier  de  Lincoln  et  de  Bangor,et  mou 
rut  à Londres  le  8 novembre  1791.  lia  publié  : Discours 
sur  l’étude  de  la  jurisprudence  et  des  lois  civiles,  1766,  et 
une  Histoire  de  l’origine,  des  progrès  et  de  l’extension  des 
lois  dans  l’État  romam,  Londres  1781. 

BE  YERÏRGE  ( Guillaume  ) , savant  évêque  de 
St.-x\saph,  né  en  1658,  à Barrow,  dans  le  comté  de  Lei- 
cester,  s’appliqua  surtout  aux  langues  orientales,  et  le 
premier  fruit  de  ses  travaux  en  ce  genre  fut  un  traité 
publié  lorsqu’il  n’était  encore  âgé  que  de  20  ans,  sous  ce 
titre  De  linguarum  orientedium  prœstantià  et  usu,  cum 
grammaticâ  syriaeâ,  Londres,  1658,  1684,  in-8°.  Son 
mérite  lui  valut,  en  1672,  la  cure  de  St. -Pierre  de  Corn- 
hill  à Londres,  une  prébende  de  St. -Paul,  en  1674,  l’ar- 
chidiaconé  de  Colchestcr,  en  1681,  un  canonicat  de  Can- 
torbéry,  en  1684,  et  la  place  de  chapelain  du  roi  à 
ï’avénement  de  Guillaume  10.  En  1704,  il  accepta  l’é- 
vêché de  St.-Asaph,  sur  la  nomination  de  la  reine  Anne  ; 
il  n’en  jouit  que  trois  ans  et  quelques  mois,  étant  mort 


le  5 mars  1708,  Il  était  en  correspondance  avec  Bossuet. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : Synodicon,  sive  Pandectœ 
canonum  apos  tolorum,  et  concil.  ab  Ecclesiâ  græeâ  recep - 
torum.  Oxford,  1672,  2 vol.  in-fol.  Il  n’existe  que  cette 
édition,  et  par  conséquent  elle  est  rare  ; Institutionum 
chronologie,  lihri  IV,  Londres,  1669,  in-4°  5 Utrecht, 
1 754,  in-S”.  Ce  livre  renferme  d’excellents  principes  de 
chronologie.  On  a encore  de  lui  : Pensées  sur  la  religion, 
Londres,  1799,  in-12,  traduites  en  français,  Amsterdam, 
1751,  2 vol.  in-12  5 des  Sermons,  1708,  in-8°5  Thesaur. 
theologicus,  1711,  4 vol.  in-8'\ 

BEYERINI  (Barthélemi),  l’un  des  plus  savants  lit- 
térateurs italiens  du  17«  siècle,  né  à Lucques , le  5 mai 
1629,  avait,  dès  l’âge  de  15  ans,  fait  sur  les  principaux 
poètes  du  siècle  d’Auguste  des  commentaires  qui  méritè- 
rent l’approbation  des  savants.  Entré  dans  la  congréga- 
tion dite  de  la  Mère  de  Dieu  à Rome,  il  y professa  la  théo- 
logie, puis  la  rhétorique  à Lucques,  fut  en  correspondance 
avec  d’illustres  personnages,  entre  autres  la  reine  Chris- 
tine qui  lui  demandait  souvent  des  vers,  et  mourut  le 
24  octobre  1686.  On  a de  lui  un  grand  nombre  d’ouvrages 
tant  en  latin  qu’en  italien  5 les  principaux  sont:  des  Poésies 
dédiées  à Christine,  reine  de  Suède,  Rome,  1666,  in-12  5 
une  traduction  de  VEnéide,  Lucques,  1680,  in-12  5 Syn- 
tagma  de  qoonderibus  et  mensuris,  ibid. , 1711,  in-S®  ; suivi 
d’un  Traité  des  comiees  des  Romains  : les  Annedes  de  la 
ville  de  Lucques,  conservées  dans  cette  ville,  manuscrites. 

BEYERINI  (François),  médecin  du  15®  siècle,  est 
auteur  d’un  Mystère  de  la  Conversion  de  St.  Paul,  repré- 
senté à Rome,  en  1480. 

EEYERLAND  (Adrien),  avocat,  né  à Middelbourg 
en  1654,  fît  paraître  en  1680,  à Leyde,  son  livre  De 
stolatœ  virginitatis  jure , et  travaillait  en  même  temps  à 
un  ouvrage  plus  licencieux  intitulé  : De  prostibulis  vete- 
rum,  que  ses  amis  l’empêchèrent  de  publier.  Il  avait  jiré- 
cédemment  mis  au  jour  Peccalum  07igmc.de  philologicè 
elucubratuin,  Eleutheropolis,  1678,  in-8°,  traduit  ou  plu- 
tôt imité  en  français  par  le  libraire  J.  Fr.  Bernard,  1714. 
Le  bruit  que  fit  cet  ouvrage  força  les  curateurs  de  l’uni- 
versité de  Leyde  de  citer  l’auteur  à leur  tribunal;  il  fut 
enfermé  dans  une  prison,  et  ne  recouvra  la  liberté  qu’après 
avoir  promis  par  serment  de  ne  plus  rien  écrire  de  sem- 
blable. Méprisé  dans  sa  patrie,  il  passa  en  Angleterre,  où 
il  publia  une  espèce  d’amende  honorable  , intitulée  ; De 
Fornicatione  cavendâ , Londres,  1697.  Il  se  rendit  à 
Utrecht,  où  il  publia  sous  le  nom  d’Alard  üchtman  une 
satire  violente  contre  les  professeurs  de  Leyde,  intitulée  : 
Vox  clamantis  in  deserto,  et  mourut  en  démence  vers  1712. 

RE YERLEY  (Jean  de),  en  latin  Joannes  Beverlacius, 
archevêque  d’York  dans  le  8®  siècle,  naquit  à Harpham, 
dans  le  Northumberland.  Il  fut  d’abord  moine,  et  en- 
suite abbé  du  monastère  de  St.-Hilda.  Alfred,  roi  de 
Northumberland,  le  fit,  en  685,  évêque  d’IIexam,  et  ar- 
chevêque d’York  en  687.  Il  se  montra  le  protecteur  des 
études,  surtout  de  celle  des  saintes  Écritures,  et  il  fonda, 
en  704,  à Beverley,  un  collège  pour  les  prêtres  séculiers. 
Après  avoir  occupé  le  siège  archiépiscopal  pendant  trente- 
quatre  ans,  il  se  retira  à Beverley,  où  il  mourut  en  721. 
Ce  prélat  a éci'it  : Pro  L7.ica  exponendo  ; Ilomiliœin  Evaci- 
gelia;  Epistolœ  ad  Ilildam  abbatissacn  ; Epistolœ  ad  He- 
7'ebaldimi,  Andentmi  et  Rertitium. 
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BEVERLEY  (R.  B.),  Américain  , est  auteur  d’une 
Histoire  delà  Virginie,  Londres,  170S,  traduite  en  fran- 
çais, 1707,  m-12,  fig. 

BEYERIMYG  (Jérôme),  né  à Tergau,  en  Hollande, 
le  25  avril  1614,  d’une  famille  originaire  de  Prusse.  Apres 
avoir  exercé  plusieurs  fois  des  fonctions  publiques  dans 
son  pays,  il  conclut , en  qualité  d’ambassadeur  extraor- 
dinaire , la  paix  entre  la  Hollande  et  l’Angleterre , le 
28  avril  1654.  Il  fut  aussi  un  des  négociateurs  que  la 
Hollande  chargea  de  traiter  avec  les  Français,  les  Espa- 
gnols, l’électeur  de  Cologne , et  l’évcque  de  Munster  , et 
alla  enfin,  comme  plénipotentiaire,  à Nimègue , où  il  eut 
part  à la  paix  générale,  signée  le  10  août  1678  : depuis 
ce  temps,  il  se  retira  dans  une  de  ses  terres,  à une  lieue 
de  Leydc,  et  y mourut  d’une  fièvre  violente,  le  50  octo- 
bre 1690,  à 76  ans.  Il  se  délassait  de  ses  travaux  poli- 
tiques, et  des  soins  de  la  direction  de  l’université  deLeyde, 
dont  il  était  curateur,  par  la  culture  des  plantes,  et  con- 
tribua puissamment  aux  progrès  de  la  botanique. 

BEYEIIWICÏÎ  (Jean  van),  dit  BEYEÏlOYïCIUS, 
médecin,  né  à Dordrecht,  le  17  septembre  1594,  étudia 
successivement  à Leyde  ; en  France , à Caen , Paris  et 
Montpellier  ; à Padoue,  où  il  se  fit  recevoir  docteur,  et  à 
Bologne.  Il  revint  à Dordrecht  pratiquer  la  médecine,  et 
professa  la  chirurgie  dans  l’université  de  cette  ville  5 mais, 
en  1627,  il  abandonna  la  médecine  pour  ne  plus  remplir 
dans  sa  patrie  que  des  fonctions  administratives.  Il  mou- 
rut le  19  janvier  1647.  Très-versé  dans  les  langues 
grecque  et  latine,  il  a écrit  : De  vitæ  termino  fatali  an  tno- 
bili,  Dordrecht,  1654,  in-80  ; Leyde,  1656,  1659,  1651, 
in-4°  ; Refutatio  argumentorum  quibus  Michael  de  Mon- 
taigne imjougnat  necessitatem  medicinœ,  Dordrecht,  1659, 
in-12  *,  De  eæceùen/m  fœminei  sexûs,  Dordrecht , 1656, 
1659,  in-12  5 en  holl.,  Dordrecht,  1645,  in-15  ; Ideame- 
dicmœ  veterum,  Leyde,  1657,  in-8°  ; un  Traité  du  scorbut, 
en  holl.,  Dordrecht,  1642,  in-12;  nn  Discours  sur  Va- 
nàtomie,  un  Éloge  de  la  Chirurgie,  une  Instruction  sur  la 
peste  ; Introductio  ad  medicinam  indigenam,  Leyde,  1644, 
in-12  ; 1664,  in-12  ; ses  OEuvres  médicedes  ont  été  pu- 
bliées en  hollandais,  Amsterdam,  1656. 

BE  VIN  (Elwav),  un  des  plus  célèbres  musiciens  dü 
16®  siècle,  florissait  sous  le  règne  d’Élisabeth  et  de  Jac- 
ques pi'.  Gallois  de  naissance,  il  eut  Tallis  pour  maître, 
et  c’est  sur  sa  recommandation  qu’il  fut  nommé,  en 
1589,  gentilhomme  extraordinaire  de  la  chapelle.  A cette 
place,  il  joignit  dans  la  suite  celle  d’organiste  de  la  ca- 
thédrale de  Bristol.  11  garda  ces  deux  emplois  jusqu’en 
1657,  'ypoque  à laquelle  il  fut  dénoncé  comme  secrète- 
ment catholique.  On  a de  lui  beaucoup  de  musique  sacrée, 
de  services  funéraires,  d’antiennes  , de  chœurs  concer- 
tants. Mais  ce  qui  recommanda  surtout  son  nom  aux  com- 
positeurs et  même  aux  simples  exécutants  contemporains, 
ce  fut  sa  Brève  et  courte  explication  de  l’art  musical  : A 
brief  and  short  instruction  of  the  art  of  musick,  etc., 
1651,  in-4o. 

DE  VIS,  secrétaire  delà  Société  royale  de  Londres,  un 
des  plus  habiles  astronomes  d’Angleterre,  naquit  dans  le 
comté  de  Wills  le  51  octobre  1695,  et  mourut  en  1771, 
des  suites  d’une  chute  qu’il  avait  faite  en  se  tournant  trop 
rapidement  pour  regarder  son  pendidc , dans  une  obser- 
vation astronomique.  Ayant  pris  le  grade  de  docteur  en 


médecine,  il  exerça  cette  profession  pendant  quelques  an- 
nées; mais  sa  passion  pour  l’astronomie  l’emporta.  Il  fît 
un  grand  nombre  d’observations,  d’après  lesquelles  il 
entreprit  une  Uranographie  britannique , qui  fut  gravée 
dans  le  temps , mais  non  publiée.  Bevis  contribua  à la 
publication  des  Tables  de  Hallcy,  son  ami  : il  y ajouta 
des  Tables  auxiliaires.  On  a de  lui  une  règle  mobile  pour 
trouver  les  immersions  des  satellites  de  Jupiter.  Il  a pu- 
blié plusieurs  ouvrages  anonymes  ou  pseudonymes. 

BÉVY  (dom  Charles-Joseph),  néà  Saint-Hilaire,  près 
d’Orléans,  le  4 novembre  1758.  Bénédictin  de  la  congré- 
gation de  Sain  t-Maur  , et  historiographe  du  roi  pour  la 
Flandre  et  le  Hainaut,  il  s’occupa  pendant  toute  sa  vie  de 
recherches  sur  la  maison  royale  de  France  et  sur  la  no- 
blesse de  l’Europe.  Il  a publié  : Histoire  des  inaugurations 
des  rois , des  emp)ereurs  et  des  autres  souverains  de  l'uni- 
vers, etc.,  avec  gravures,  Paris,  1776,  in-8”.  La  révolu- 
tion l’ayant  privé  de  ses  prieurés,  il  se  retira  en  Angle- 
terre, où  il  fit  imprimer  son  Histoire  de  la  noblesse 
héréditaire,  etc.,  tome  I®’^,  Londres,  1791,  in-4o;  réim- 
primé à Liège  même  année  et  même  format.  On  a aussi 
de  lui  ; Mémoires  sur  huit  grands  chemins  militcdres  con- 
struits par  Marcus  Vijosanius  Agrip}pa,qui  conduisaient  de 
Bavay,  capitale  des  Nerviens,  aux  huit  principales  villes  de 
la  seconde  Belgique , dans  le  tome  V du  recueil  de  l’Aca- 
démie de  Bruxelles.  En  1797.  Le  gouven  ement  d’An- 
gleterre chargea  Bévy  de  mettre  en  ordre  les  papiers  d’É- 
tat,  comme  il  y avait  mis  ceux  de  la  chambre  des  comptes 
à Paris.  Rentré  en  France  vers  1802,  il  fut  mis  en  pri- 
son, pour  avoir  eu  des  relations  avec  les  Bourbons,  puis 
on  l’exila,  et  quatre  mois  après  il  obtint  de  revenir  à Pa- 
ris. Lors  de  la  restauration,  il  publia  : U niciue  origine  des 
rois  de  France,  tous  issus  d’une  même  dynastie,  etc.,  Pa- 
ris, 1814,  in-8'\  Outre  ses  ouvrages  imprimés,  Bévy  a 
composé  des  généalogies,  principalement  de  familles  no- 
bles de  Flandre,  du  Hainaut  et  de  l’Irlande.  Le  duc  de 
Feltre  l’avait  nommé  aumônier  et  bibliothécaire  du  mi- 
nistère de  la  guerre.  Bévy  était  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres,  de  l’Académie  de  Bruxelles  et  de  plu- 
sieurs autres  sociétés  savantes  de  l’Europe.  11  est  mort  à Pa- 
ris, dans  sa  quatre-vingt-douzième  année,  le  20  juin  1850. 

BEWICli  (Thomas),  célèbre  graveur  anglais,  naquit 
le  12  août  1755,  à Gherry-Burn,  dans  le  comté  de  Nor- 
thumberland.  Son  père  était  propriétaire  d’une  mine  de 
houille  à Micklcy-Bank.  Dès  l’enfance,  il  montra  les  plus 
heureuses  dispositions  pour  le  dessin.  Son  passe-temps  fa- 
vori était  de  dessiner  au  charbon  ou  à la  craie,  sur  les  portes 
etsur  les  volets,  des  animaux  et  tous  les  objets  qui  souriaient 
à sa  jeune  imagination.  Le  graveur  Ralph  Bcilby,  de  New- 
castle, en  passant  dans  le  hameau  de  Gherry-Burn,  fut 
frappé  du  talent  qu’annonçaient  les  croquadesde  Bcwick, 
et  le  demanda  à scs  parents,  qui  le  lui  confièrent  en  qua- 
lité d’apprenti.  Le  jeune  graveur  n’avait  pas  encore  ter- 
miné ses  années  d’apprentissage,  lorsque  Gharlcs  Hutton, 
préparant  la  publication  de  son  Traité  d’arpentage,  pria 
Beilby  d’exécuter  pour  lui,  sur  des  planches  de  cuivre; 
les  figures  nécessaires  à l’intelligence  de  l’ouvrage  (1770). 
Beilby  pensa  qu’il  serait  mieux  de  les  graver  sur  bois,  et 
il  confia  l’exécution  de  cette  tâche  à Bewick.  Gelui-ci  s en 
acquitta  de  manière  à ce  que  Hutton,  son  maître,  et  le 
public  fussent  également  charmés  et  de  l’idée  et  du  tra- 
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vail.  En  effet,  grâce  à ce  procédé,  les  figures,  aulieud’é- 
tre réunies  en  une  masse  et  pcle-mêle,  refoulées  à la  fin 
du  volume,  se  trouvent  isolément,  chacune  à la  place  qui 
lui  convient,  à côté  du  théorème  ou  du  problème  dont 
elles  rendent  la  démonstration  facile.  Cet  essai  pour  faire 
revivre  un  art  en  quelque  sorte  éteint  depuis  un  siècle  et 
demi,  l’art  de  la  gravure  sur  bois,  ne  demeura  pas  infruc- 
tueux. Bewick,  à la  sollicitation  ou  d’après  le  conseil  de 
son  patron,  s’y  livra  spécialement.  A l’expiration  de  son 
noviciat,  il  alla  visiter  Londres  et  y séjourna  quelques 
mois.  Il  alla  ensuite  en  Ecosse,  vint  à Newcastle,  et  s’as- 
socia avec  son  ancien  maître.  Son  jeune  frère,  Jean  Bewick 
devint  le  disciple  commun  des  deux  graveurs.  Un  grand 
nombre  d’ouvrages  sortirent  de  leurs  mains,  mais  princi- 
palement de  celles  de  notre  artiste;  il  poussa  enfin  l’art  de 
la  gravure  sur  bois  à un  tel  point,  qu’il  en  fut  presque 
considéré  comme  l’inventeur.  Bewick  mourut  près  de 
Windmill-Hills  le  8 novembre  1828,  dans  sa  7C«  année. 
Voici  la  liste  de  ses  principales  productions  : les  planches 
du  Traité  cV arpentage  de  Hutton,  1772  ; des  Eléments  de 
géométrie  de  Rossignol,  traduction  anglaise  du  docteur 
lEnfield;  des  Fables  de  Gay,  1779,  à Newcastle;  àos Fables 
choisies,  1784  ; Histoire  générale  des  quadrupèdes,  1790  ; 
un  magnifique  Taureau  sauvage , d’après  nature  ; les 
planches  de  VErmite  de  Parnell,  du  Voyageur  et  du  Vil- 
lage abandonné,  de  Goldsmith,  chefs-d’œuvre  de  gravure 
sur  bois  ; {'Histoire  des  oiseaux  de  la  Grande-Bretagne, 
2 vol.,  1797  et  1800,  etc, 

REWICK  (Jean),  frère  du  précédent , né  en  1760,  à 
Cherry-Burn,  fut  élève  de  Beilby  et  de  son  frère,  quitta 
Newcastle  pour  aller  s’établir  à Londres  et  y acquit  en  peu 
d’années  un  grand  renom.  Une  affection  pulmonaire  l’em- 
porta en  1795.  On  n’a  de  lui  que  quelques  planches 
de  {'Ermite,  du  Voyageur  et  du  Village  abandoîiné , 
plus  les  dessins  des  planches  de  la  Chasse,  poème  de  So- 
merville. 

BEXON  (Gabriel-Léopold-Gharles-Amé)  , né  à Re- 
miremont  au  mois  de  mars  1748,  mourut  à Paris  le  15 
février  1784.  D’abord  chanoine,  puis  grand  chantre  de 
la  Ste. -Chapelle , il  dut  son  élévation  à une  Histoire  de 
Lorraine,  1777  , in-8°. , dont  il  n’a  paru  que  le  premier 
volume,  il  avait  publié  précédemment  : Système  de  la  fer- 
mentation ; Catéchisme  d’agriculture  ; Oraison  funèbre 
d’A  nne  Charlotte  de  Lorraine , abbesse  de  liemiremont. 
Bexon  était  l’im  des  collaborateurs  de  Bufîon  à {'Histoire 
naturelle, 

BEXOIV  (SciPioN-JÉRÔME  ) , jurisconsulte,  frère  du 
précédent,  né  à Remiremont  en  1753,  acheva  scs  études 
à Nancy,  et  revint  dans  sa  ville  natale  exercer  la  profes- 
sion d’avocat.  En  1787  il  fut  un  des  commissaires  élus 
pour  rédiger  les  cahiers  du  bailliage,  publia  en  1790 
une  apologie  de  l’abbaye  de  Remiremont,  sous  ce  titre  : 
Cri  de  l’humanité  et  de  la  raison  ; fut  nommé  commis- 
saire du  roi  près  la  municipalité  de  Remiremont  , et 
vint  à Paris  où  il  remplit  successivement  diverses  fonctions 
judiciaires.  Élu  président  du  tribunal  criminel  de  la 
Seine,  en  1796,  il  publia  plusieurs  ouvrages  sur  l’ap- 
plication du  code  criminel , et  fut  nommé  en  1 800  vice- 
président  du  tribunal  de  D®  instance.  Invité  par  le  roi 
de  Bavière  à rédiger  un  code  criminel  pour  les  États  de 
ce  prince  , il  envoya  le  projet  à Munich  en  1805,  et  le 
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publia  en  1807  , sous  le  titre  : Application  de  la  théorm 
de  la  législation  pénale,  2 vol.  in-folio.  Bexon  ne  fut  pas 
compris  dans  la  réorganisation  des  tribunaux  en  1808  , 
reprit  scs  fonctions  d’avocat,  se  retira  à Chaillot , et  y 
mourut  le  17  novembre  1825.  On  remarque  parmi  ses 
ouvrages  nombreux  : Sur  la  forme  de  la  procédure  par 
jurés , 1799  ; Parallèle  du  code  pénal  d’Angleterre,  avec 
les  lois  pénales  f rançaises,  1800  ; Du  pouvoir  judiciaire  en 
France , 1814  ; Delà  liberté  de  la  presse,  etc.,  1814,  etc. 

BEY  DE  BATILLY,  Voye:s  LEBEY. 

BEYER  (Georges)  , né  à Leipzig  en  1665,  mort  en 
1 714  , est  le  premier  , dit  Camus,  qui  ouvrit  à Witten- 
berg  en  1698  , un  cours  de  bibliographie  de  droit.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : Notitiœ  auctoru7n  juridico- 
rmn  , etc.  Leipzig,  1698-1705,  et  1726;  Declinatio 
juris  divini  naturalis  et  positivi  universalis,  Wittenherg, 
1712,  in-4o.  ; Leipzig,  1716,  1726,  in-4®. 

BEYER  (Jean  de)  , peintre , né  à Arau  en  Suisse  en 
1705,  vint  très-jeune  en  Hollande,  où  il  se  fixa.  Il  ren- 
dit avec  talent  les  vues  de  quelques  villes,  châteaux,  etc. 

BEYER  (Jean  de),  né  à Bâle,  porta  très-loin  le  goût 
et  la  connaissance  des  médailles,  et  mourut  à Berne,  en 
1738,  dans  un  âge  très-avancé. 

BEYER  (Auguste),  savant  bibliographe,  né  cà  Fried- 
berg,  le  21  mai  1707,  pasteur  à Zorbig  près  de  Dresde, 
où  il  mourut  en  1741,  a publié  : Memoriæ  historico-cri- 
ticœ  libror,  rariorum,  Dresde,  1734,  in-8®;  Arcana  sacra 
Bibl.  Dresdensium,  ibid.,  1738,  1740,  3 parties  in-S®. 

BEYER  (Jean-Samuel),  né  à Gotha  vers  1680,  direc- 
teur de  musique  à Freyberg,  mort  en  1744,  fut  compo- 
siteur et  écrivain  didactique  pour  la  musique.  On  cite 
de  lui  : Primœ  linece  musicœ  vocalis,  en  allemand , Frev- 
berg  , 1703;  Musikcdischer  Vorraih,  Geistlich-musikali- 
scher  Seelenfreude,  etc. 

BEYER,  physicien  allemand , inventa  à Paris  , en 
1785,  un  instrument  composé  de  lames  de  verre  frappées 
par  des  marteaux,  dont  on  se  servit  à l’Opéra  pour  rem- 
placer la  flûte  enchantée  des  Mystères  d’Jsis.  C’est  cet  in- 
strument qui , dépouillé  de  clavier  et  frappé  par  un 
marteau  de  liège,  estdevenu  populaire  sous  le  nom  d’har- 
monica. 

BEYERLINCïi  (Laurent),  d’une  famille  originaire 
de  Bcrg-op'Zoom , naquit  au  mois  d’avril  1578,  à An- 
vers , où  son  père  était  apothicaire.  Après  avoir  fait  sa 
rhétorique  chez  les  jésuites,  il  alla  étudier  la  philosophie 
à Louvain.  Professeur  en  poésie  et  en  rhétorique  au  col- 
lège de  Vaulx  {Vaulxianum,  vulgo  Gandense),  il  eut,  peu 
de  temps  après , la  cure  de  lièrent , près  de  Louvain , 
fut  appelé,  en  1605  , à Anvers,  pour  avoir  la  direction 
du  séminaire,  et  eut  ensuite  un  eanonicat  gradué  dans  la 
cathédrale,  l’archiprétré  du  district,  puis  celui  de  la  ville 
d’Anvers,  où  il  mourut,  le  7 juin  1627.  On  a de  lui  : 
Apophthegmata  christia7iormn , Anvers,  1608,  in-8®  ; 
Biblia  sacra  variarum  translationum , 3 vol.  in-folio  , 
Anvers,  1616;  Promptuarium  morale  super  evangelia 
co7ïimunia  , trois  parties  in -8®  ; Magnm^i  theatrum 
vitœhumanœ;  une  continuation  de  la  Chronique  d’Op- 
meer,  etc. 

BEYGTACH  ( Hadjy  ) , surnommé  Vély  {le  saint), 
était  un  religieux  musulman  du  temps  d’Amurath  I®'’.  Il 
fonda  l’ordre  de  derviches  appelés  de  son  nom  Beygta- 

TOME  n.  — 37. 


BEI 


BEZ 


( 290  ) 


cJiys.  Ce  fut  lui  qu’Amiiracli  appela  pour  bénir  le  dra- 
peau de  la  milice  fameuse  îles  janissaires  , qu’il  institua 
î’an  de  l’hégire  763  (1561-2).  Il  mourut  à Querc-Chehr 
en  769  de  l’iiégirc  (1367-8). 

ÎIEYMA  (Jules  de),  jurisconsulte,  né  à Dockum,  en 
Hollande,  vers  l’an  1539,  prit  les  degrés  de  licencié  en 
droit  à Orléans,  et  exerça  à Leciiwarde,  en  Frise,  les  fonc- 
tions d’avocat;  mais,  devenu  suspect  au  gouvernement 
espagnol  à cause  de  son  attachement  au  luthéranisme,  il 
fut  obligé  de  quitter  cette  ville  , se  retira  en  Allemagne , 
et  enseigna  le  droit  à Wittenberg  pendant  dix  ans.  De 
retour  dans  sa  patrie  , il  obtint  une  chaire  de  droit  à 
l’imiversité  de  Lcyde , fut  appelé  en  1S96,  à Franeker, 
pour  y professer  la  même  science  ; mais  l’année  d’apres 
il  quitta  l’enseignement,  et  passa  , en  qualité  de  conseil- 
ler, à la  cour  de  Frise.  Il  mourut  en  1598.  Beyraa  a 
écrit  plusieurs  dissertations  sur  le  droit , recueillies  en 
un  volume  in-Fo,  Louvain,  1645. 

BEYS  (Gilles),  imprimeur  à Paris  dans  le  16®  siècle, 
a le  premier  employé  dans  l’imprimerie  les  consonnes ^ 
et  U,  que  le  grammairien  Ramus  avait  déjà  distinguées. 

BEYS  (Charles  de),  né  à Paris  vers  1610  , cultiva 
de  bonne  heure  la  poésie.  A quatorze  ans , il  avait  déjà 
composé  un  grand  nombre  de  vers  latins  et  français  qui 
lui  firent  une  réputation  parmi  les  beaux  esprits.  Il  fut 
mis  à la  Castille , comme  l’auteur  de  la  Müiade , l’une 
des  plus  violentes  satires  qui  aient  paru  contre  le  cardi- 
nal de  Richelieu.  Beys,  rendu  à la  liberté,  reprit  son  train 
de  vie  épicurienne , perdit  presque  la  vue,  et  mourut  le 
26  septembre  1659  , âgé  d’environ  quarante  ans.  On  a 
de  lui  trois  tragi-comédies  : le  Jaloux  sans  sujet , 1655  ; 
V Hôpital  des  fous,  représenté  en  1635  ; Céline,  en  1636  ; 
une  comédie  intitulée  les  Illustres  Fous,  jouée  en  1652; 
un  recueil  de  ses  OEurres  poétiques,  Paris,  1651,  in-8“  ; 
en  tête  est  un  Poè'me  latin  sur  les  victoires  de  Louis  XIII, 
imprimé  avec  les  Triomphes  de  Louis  le  Juste , 1649, 
in-fol.,  orné  de  gravures  de  Jean  Valdcr , Liégeois. 

BEYSSER  (Jean-Michel),  général  français,  né  à 
Ribauvilliers,  en  Alsace,  en  1754,  chirurgien  de  marine, 
puis  capitaine  au  service  de  la  Hollande,  major  des  dra- 
gons de  Lorient  en  1792,  parvint  rapidement  au  grade 
de  général  en  chef  de  l’armée  des  côtes  de  la  Rochelle, 
obtint  d’abord  d’assez  brillants  succès  contre  les  Ven- 
déens ; mais  ayant  essuyé  deux  déroutes  complètes  , il 
fut  condamné  à mort,  et  exécuté  le  13  avril  1794,  par 
le  tribunal  révolutionnaire,  comme  complice  de  Danton. 

BEYTS  (le  baron  Joseph-François),  né  à Bruges,  ob- 
tint en  1782  le  titre  de  primus  à riinivcrsité  de  Lou- 
vain, nommé  substitut  du  procureur  général  au  conseil  de 
la  Flandre  autrichienne,  puis  conseiller  pensionnaire  et 
greffier  en  chef  du  magistrat  de  Bruges.  La  Belgique 
ayant  été  réunie  à la  France,  Beyts  fut  élu,  en  1797,  au 
conseil  des  Cinq-Cents  comme  représentant  du  départe- 
ment de  la  Lys.  Au  18  brumaire,  lorsque  Bonaparte  en- 
tra dans  la  salle  du  conseil,  Beyts  s’élança  à la  tribune 
et  proposa  de  mettre  le  général  hors  la  loi.  Contraint  de 
s’éloigner  de  Paris,  Beyts  ne  tarda  cependant  pas  à être 
nommé  préfet  du  département  de  Loir-et-Cher  ; il  de- 
manda et  obtint  la  place  de  commissaire  du  gouvernement 
près  le  tribunal  d’appel  de  Bruxelles,  place  qui,  aussitôt 
après  la  nouvelle  organisation  judiciaire,  fut  transformée 


en  celle  de  procureur  général  impérial.  En  1804,  il  fut 
décoré  de  la  croix  de  la  Légion  d’honneur.  Vers  la  fin  de 
1810,  il  partit  pour  la  Haye  comme  procureur  général 
près  la  cour  impériale  établie  en  cette  ville.  En  avril  1811, 
il  fut  nommé  premier  président  de  la  cour  impériale  de 
Bruxelles.  Il  portait  alors  les  titres  de  baron  et  de  com- 
mandant de  la  Légion  d’honneur.  En  1813,  il  fut  chargé 
de  présider  la  cour  spéciale  formée  à Hambourg  par  suite 
des  troubles  qui  avaient  éclaté  dans  les  villes  hanséatiques. 
En  1814  il  resta  sans  emploi  et  se  livra  à l’étude.  A la 
révolution  de  1830,  il  fut  appelé  au  congrès,  vota  l’ex- 
clusion  des  Nassau,  et  fit  ensuite  partie  du  sénat. 
Mais  l’âge  avait  affaibli  sa  tête , et , par  une  longue 
inaction,  il  était  devenu  presque  étranger  aux  affaires 
publiques.  Il  mourut  au  commencement  de  l’année  1832. 
Ses  manuscritsc  achetés  pour  la  bibliothèque  de  Bour- 
gogne, sont  des  recueils  de  notes  et  de  dissertations 
sur  l’astronomie , la  physique  et  le  système  planétaire. 
Parmi  scs  essais,  qui  occupent  les  n®»  1286-1292  du  Ca- 
talogue de  sa  bibliothèque,  il  en  est  un  intitulé  Manethon 
restitué,  et  un  autre.  Histoire  ancienne  et  critique  de  Vou- 
vrage  (de  31.  de  Grave)  qui  a pour  titre  ; la  République 
des  Chainps-Elyséss.  Il  avait  conçu,  en  1813,  et  fait  exé- 
cuter à Paris,  en  1823,  un  globe  céleste  destiné  à véri- 
fier les  dates  et  à constater  ou  à combattre  la  haute  anti- 
quité des  monuments  sur  lesquels  l’histoire  écrite  des 
nations  manque  de  renseignements  suffisants.  Il  avait  été 
inspecteur  général  des  écoles  de  droit,  spécialement 
chargé  de  celles  de  Bruxelles , de  Strasbourg  et  de  Co- 
blentz,  et  chancelier  de  la  troisième  cohorte  de  la  Légion 
d’honneur. 

BEYTS  (Pierre),  frère  du  précédent,  fut  professeur 
de  chimie  et  de  physique  expérimentale  à l’école  centrale 
du  département  de  l’Escaut.  On  a de  lui  : Discours  inau- 
gural sur  les  progrès  récemment  faits  dans  les  sdences  pjJiy- 
signes  et  chimiques, aie,.,  Bruxelles,  an  X (1802),  57  pages 
in-12. 

BEZBOIIODÏÎO.  Voye%  BESBORODKO. 

BÈZE  (Théodore  de)  naquit  à Vezelai,  petite  ville  du 
Nivernais,  le  24  juin  1519  , et  passa  à Paris  les  premiè- 
res années  de  sa  vie  , chez  son  oncle  , Nicolas  de  Bèze  , 
conseiller  au  parlement  , qui  l’envoya  à Orléans,  avant 
l’âge  de  dix  ans,  pour  faire  ses  études.  Volmar  son  maî- 
tre ayant  quitté  Orléans  pour  aller  remplir  à Bourges 
une  chaire  de  professeur,  Théodore  de  Bèze  l’y  suivit,  et 
y demeura  avec  lui  jusqu’en  1535.  Il  n’avait  alors  que 
seize  ans,  et  avait  déjà  fait  de  grands  progrès  dans  les 
lettres  et  dans  les  langues  anciennes.  11  retourna  à Or- 
léans pour  étudier  en  droit , et  y reçut  des  grades  en 
1539.  Ce  fut  dans  cet  intervalle  qu’il  composa  la  plupart 
des  pièces  dont  il  forma  quelques  années  après  un  recueil, 
sous  le  titre  de  Poeînata  juvenilia.  De  retour  à Paris , il 
fut  pourvu  du  prieuré  dcLonjumeau  et  d’un  autre  béné- 
fice. Attaché  depuis  longtemps  à une  femme  d’une  nais- 
sance très-inégale,  mais  à qui  il  avait  promis  secrètement 
de  l’épouser,  en  1548,  à la  suite  d’une  maladie  grave,  il 
abandonna  ses  bénéfices  , ses  espérances  et  sa  famille , 
pour  se  rendre  à Genève,  où  il  épousa  cette  femme,  aux 
instances  de  laquelle  il  résistait  depuis  quatre  ans.  Il 
embrassa  en  même  temps  la  religion  réformée.  Bèze  fut 
nommé,  l’année  suivante,  professeur  de  langue  grecque  à 
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Lausanne.  Il  y passa  près  de  dix  ans,  pendant  lesquels 
il  publia  quelques  ouvrages  qui  étendirent  sa  réputation. 
Sa  tragédie  française  â!’ Abraham  sacrifiant  y fut  traduite 
en  latin  et  répandue  partout.  Il  fit  imprimer,  en  1556, 
sa  version  du  Nouveau  Testament , dont  il  donna  depuis 
un  grand  nombre  d’autres  éditions  , avec  beaucoup  de 
changements  ; mais  de  tous  les  ouvrages  de  Bèze,  pendant 
son  séjour  à Lausanne,  le  plus  remarquable  est  sans  con- 
tredit son  petit  Traité  intitulé  : De  hœreticis  à civili  ma- 
gistratu  puniendis.  C’est  une  apologie  du  jugement  et  du 
supplice  de  Servet , condamné  au  bûcher , comme  héré- 
tique. Bèze  fit  un  voyage,  en  1558,  pour  solliciter  l’in- 
tercession de  quelques  princes  d’Allemagne,  auprès  du 
roi  de  France,  en  faveur  des  protestants  de  ce  royaume, 
qui  étaient  alors  vivement  persécutés.  L’année  suivante, 
il  quitta  Lausanne  pour  venir  s’établir  à Genève,  et  y fut 
reçu  bourgeois,  à la  sollicitation  de  Calvin.  On  cherchait 
dans  cette  petite  république  tous  les  moyens  de  perfec- 
tionner les  études  et  de  répandre  le  goût  des  sciences. 
Une  académie  venait  d’être  formée  • Calvin  refusa  le  titre 
de  recteur  pour  lui-même  • il  voulut  que  Théodore  de 
Bèze  fût  élu  à cette  place , et  il  s’engagea  à se  charger 
en  même  temps  de  l’enseignement  de  la  théologie.  A 
eette  époque,  les  grands  du  royaume  qui  avaient  em- 
brassé la  réforme  , jetèrent  les  yeux  sur,  Bèze  pour 
convertir  le  roi  de  Navarre  , et  conférer  avec  lui  sur 
des  choses  importantes.  Sa  mission  obtint  un  succès  com- 
plet; la  réforme  fut  prêchée  publiquement  à Nérac,  où 
résidaient  Antoine  de  Bourbon  et  Jeanne  de  Navarre. 
Un  temple  y fut  bâti,  et  l’esprit  de  prosélytisme,  on  pour- 
rait presque  dire  d’intolérance,  fut  poussé  à tel  point, 
que,  dans  le  courant  de  l’année  suivante,  1560,  la  reine 
de  Navarre  ordonna  la  démolition  de  toutes  les  éalises 
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et  de  tous  les  monastères  de  Nérac.  Théodore  demeura 
dans  cette  ville  jusqu’au  commencement  de  1561  , où  il 
fut  appelé  au  colloque  de  Poissy.  Béze , qui  y joua  un 
des  principaux  rôles,  fut  plutôt  rhéteur  que  théologien. 
Oubliant  le  respect  dû  à une  assemblée  dans  laquelle  se 
trouvait  le  roi,  la  reine  mère  et  tous  les  princes  du  sang, 
il  employa,  sur  la  présence  réelle,  des  expressions  incon- 
venantes qui  soulevèrent  contre  lui  tous  les  catholiques, 
et  contribuèrent  à envenimer  la  dispute,  et  à rendre  inu- 
tiles toutes  les  intentions  de  paix.  11  ne  retourna  point 
alors  à Genève,  et  fut  retenu  en  France  par  le  roi  de  Na- 
varre et  le  prince  de  Gondé.  L’édit  de  janvier  1562 
ayant  permis  aux  réformés  l’exercice  public  de  leur  culte, 
Bèze  prêcha  souvent  à Paris.  La  guerre  civile  recom- 
mença, et  Bèze  se  trouva  à la  bataille  de  Dreux  , où  les 
protestants  furent  défaits,  et  le  prince  de  Gondé  fait  pri- 
sonnier. Il  ne  cessa  ensuite  de  prendre  une  grande  part 
aux  affaires  des  protestants,  jusqu’à  la  paix  de  1563.  Ge 
fut  alors  seulement  qu’il  retourna  prendre  sa  place  dans 
l’académie  de  Genève.  Galvin  étant  mort  en  1564,  Théo- 
dore de  Bèze  succéda  à tous  les  emplois  de  son  ami  et  de 
son  maître,  et  fut  dès  lors  regardé  comme  le  chef  des  ré- 
formés, en  France  comme  à Genève.  Des  affaires  de  fa- 
mille l’appelèrent  à Vczelai  en  1568.  De  retour  à Ge- 
nève, peu  de  temps  après,  il  ne  revint  en  France  qu’en 
1570,  pour  le  synode  de  la  Rochelle.  Sur  la  demande  de 
la  reine  de  Navarre  et  de  ramiral  de  Goligny,  le  conseil 
de  Genève  permit  à Bèze  de  s’y  rendre.  L’honneur  de 


présider  cette  assemblée  générale  de  toutes  les  Églises  ré- 
formées de  France,  lui  fut  unanimement  déféré.  Bèze  fut 
encore  plusieurs  fois  obligé  d’abandonner  pour  quelques 
moments  les  fonctions  qu’il  remplissait  dans  l’académie 
de  Genève.  11  fut  employé  à une  négociation  importante 
en  Allemagne,  en  l’année  1574,  et  assista  à dilîerentes 
époques  à des  conférences  tenues  en  Suisse  ou  en  Allema- 
gne, pour  l’éclaircissement  de  quelques  points  de  doctrine. 
Il  perdit  sa  femme  en  1588,  et,  quoique  âgé  de  soixante 
et  dix  ans,  se  remaria  peu  de  mois  après  avec  une  jeune 
personne  qu’il  appelait  sa  Sunamite.  On  a même  dit,  sans 
fondement,  qu’il  s’était  marié  trois  foçs.  Il  conserva  jus- 
qu’après quatre-vingts  ans  une  grande  activité  d’esprit  et 
une  santé  robuste,  et  ne  discontinua  scs  leçons  qu’en 
1600.  Il  vécut  encore  cinq  années,  affaibli  par  l’âge  et 
les  infirmités  ; mais  toujours  plein  de  zèle  et  de  dévoue- 
ment pour  son  parti , et  le  servant  encore  par  ses  con- 
seils. Il  mourut  le  13  octobre  1605.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : Poemata  juvenUia,  Paris,  1548;  le  Sacrifice 
Abraham,  tragédie,  1550,  1553;  Confessio  christianœ 
fidei;  De  hœreticis  puniendis,  1554  ; Histoire  de  la  Alap- 
pemonde  papistique;  Histoire  des  Eglises  réformées  en 
France,  etc.  Bèze  a eu  part  à la  traduction  de  la  Bible 
corrigée  sur  l’hébreu  et  sur  le  grec  par  les  pasteurs  de 
l’Église  de  Genève,  1588. 

ÎIÈZE  (le  P.  de),  jésuite  français,  missionnaire  aux 
Indes  , a consigné  ses  observations  sur  la  physique  et 
l’histoire  naturelle  du  pays  des  Malais,  dans  un  écrit  in_ 
titillé  : Description  des  arbres  et  desplantes  deAIalacd,  in- 
séré dans  les  mémoires  de  l’Académie  des  sciences,  1666  à 
1699,  in'4°. 

BEZIERS  (Michel).  Voyez  BESIERS. 

BEZONS  ( Glaude  BAZIN,  seigneur  de),  conseiller 
d’État  ordinaire  , membre  de  l’Académie  française,  na- 
quit à Paris,  en  1617.  Avocat  générai  au  grand  conseil,  à 
22  ans  ; nommé  intendant  du  Languedoc,  il  en  exerça 
les  fonctions  20  ans.  De  retour  à Paris,  en  1673  il  re- 
prit son  service  ordinaire  de  conseiller  d’État,  jusqu’à  sa 
mort  arrivée  le  20  mars  1684.  11  avait  remplacé  à l’A- 
cadémie française,  le  3 février  1643,  le  chancelier  Séguier, 
devenu  protecteur  de  cette  compagnie.  11  fut  le  premier 
qui  , à l’exemple  de  Patru , prononça  un  discours  de  ré- 
ception. On  a de  lui  : Discours  sur  le  traité  de  Prague  fait ^ 
le  30(20)  mai  1035,  entre  l’Empereur  et  le  duc  de  Saxe, 
translaté  du  latin;  Discours  prononcés  en  1666,  auxiftoG’ 
de  Carcassonne,  comme  intendant  de  la  province  du  Lan- 
guedoc. Il  eut  quatre  fils,  dont  l’aîné,  d’abord  conseiller 
au  parlement  de  Metz,  mourut  intendant  de  Bordeaux  ; 
le  second  devint  maréchal  de  France  ; le  troisième,  cheva- 
lier de  Malte,  périt  sur  le^vaisseau  le  Co^^ç^<éra^^^,  en  1679. 

BEZONS  (Armand  BAZIN  de),  4®  fils  du  précédent, 
né  en  1635,  agent  général  du  clergé,  successivement  évê- 
que d’Aire,  archevêque  de  Bordeaux  et  ensuite  de  Rouen, 
fut  député  aux  assemblées  générales  du  clergé  qui  se  tin- 
rent de  1685  à 1715.  Après  la  mort  de  Louis  XÎV,  il  fit 
partie  du  conseil  de  régence,  et  fut  chargé  de  la  direction 
des  économats.  Il  mourut  le  8 octobre  1721,  dans  son  châ- 
teau de  Gaillon.  On  a de  lui  des  Ordonnances  synodales 
du  diocèse  de  Bordeaux,  Bordeaux,  1704,  in-8^  ; et  le 
Procès-verbal  de  V assemblée  du  clergé , îenue  en  1685,  à 
Si  .-Germain  en  Laye. 
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BEZONS  (Jacques  BAZIN  de),  01s  de  Claude  et  frère 
du  précédent,  servit  à l’âge  de  22  ans  en  Portugal , sous 
le  maréchal  de  Schomberg,  l’an  1667.  L’année  suivante, 
il  accompagna  le  duc  de  la  Feuillade  à l’expédition  de 
Candie.  Devenu  capitaine  de  cuirassiers,  il  se  trouva,  en 
1671,  au  passage  du  Rhin,  et  en  1674  , à la  bataille  de 
Seneffe,  où  il  fut  blessé  grièvement.  Fait  brigadier  en 
1688,  il  commanda  en  1692  le  corps  de  réserve,  sous 
les  ordres  du  duc  d’Orléans,  à la  bataille  de  Steinkerque. 
A celle  de  Neerwinden,  on  le  chargea  du  meme  comman- 
dement , et  il  fut  toujours  en  activité  jusqu’à  la  paix  de 
Riswick,  en  1697.  Le  roi  récompensa  alors  ses  services 
par  le  gouvernement  de  Gravelines.  En  1701,  il  eut  or- 
dre d’aller  combattre  en  Allemagne,  sous  le  maréchal  de 
Villeroi.  La  même  année,  il  passa  en  Italie,  et  se  trouva 
au  combat  de  Chiari.  En  1702,  il  devint  lieutenant  géné- 
ral, et  0t  la  guerre  sous  le  duc  de  Vendôme.  En  1704, 
Bezons  se  trouva  au  passage  du  Pô,  aux  sièges  de  Vcr- 
ceil,  d’Ivrée  et  de  Verrue.  En  Espagne,  sous  le  duc  d’Or- 
léans, il  assista  h la  prise  de  Tortose.  Nommé  maréchal 
de  France  en  1709,  il  fut  envoyé  de  nouveau  en  Espa- 
gne. Le  maréchal  de  Bezons  fut  chargé,  en  1711,  du 
commandement  de  l’armée  française  en  Allemagne.  Il  ter- 
mina sa  carrière  le  22  mai  1733,  à l'âge  de  88  ans. 

BEZOUT  (Etienne),  mathématicien  , membre  de 
l’Académie  des  sciences , examinateur  des  gardes  de  la 
marine  et  des  élèves  du  corps  de  l’artillerie , né  à Ne- 
mours le  31  mars  1730,  mort  le  27  septembre  1783  clans 
une  petite  terre  qu’il  possédait  en  Gatinois,  se  ht  connaî- 
tre de  bonne  heure  par  plusieurs  Mémoires  scientifiques. 
Placé  en  1763  par  M.  de  Ghoiseul  à la  tête  de  l’instruc- 
tion de  la  marine  royale,  il  composa  pour  les  gardes  du 
pavillon  un  cours  complet  de  mathématiques,  qui  ht 
époque  par  sa  profondeur  et  sa  clarté  j l’auteur  y aborde 
les  questions  les  plus  difficiles.  Ce  fut  en  1768  que  Be- 
zout  prépara  pour  les  élèves  du  corps  de  l’artillerie  une 
édition  de  son  Cours,  dans  laquelle  il  substitua  des  appli- 
cations tirées  du  service  de  cette  arme,  à celles  qui  con- 
cernaient la  marine.  Il  publia  enhn  en  1779  sa  Théorie 
générale  des  équations  algébriques.  Se  renfermant  dans 
l’exercice  de  ses  fonctions  et  dans  la  société  de  sa  famille, 
Bezout  mena  une  vie  paisible , jouit  d’une  considération 
méritée  et  d’une  réputation  que  les  nombreuses  éditions 
de  ses  cours  avaient  rendue  populaire.  Ses  ouvrages  sont  : 
Cours  de  mathématiques  à l’usage  des  gardes  du  pavillon 
et  delà  marine,  Paris,  9 vol.  in-8‘’,  y compris  un  Traité 
de  navigation  ; Cours  de  mathématiques  à l’usage  du  corps 
royal  de  l’artillerie,  Paris,  in-S",  4 vol.  La  première  édi- 
tion fut  faite  à l’imprim.  royale  dans  les  annéesl770-72. 

BIACGA  (François-Marie),  littérateur  italien  du  18® 
siècle,  naquit  à Parme  le  12  mars  1673.  Il  embrassa  l’é- 
tat ecclésiastique,  et  entra,  en  1702,  dans  la  maison  San- 
vitali,  où  il  remplit  la  double  fonction  de  chapelain  et  de 
précepteur  des  deux  jeunes  hls  du  chef  de  cette  famille. 
Un  de  ses  ouvrages  le  ht  sortir  de  cette  maison  ; il  défen- 
dait dans  ce  livre  l’historien  Josèphc  contre  la  critique 
d’un  Père  César  Calino,  jésuite.  L’aîné  des  jeunes  San- 
vitali,  resté  maître  de  ses  biens  par  la  mort  de  son  père, 
et  qui  était  très-attaché  aux  jésuites,  ht  entendre  à son 
ancien  maître  que  la  publication  de  cet  ouvrage  lui  serait 
désagréable.  Biacca  confia  son  manuscrit  au  célèbre  Ar- 


gelati,  à Milan  , et,  soit  avec  ou  sans  le  consentement  de 
l’auteur,  l’ouvrage  fut  imprimé  en  1728.  Sanvitali  signi- 
ha  à Biacca  de  sortir  de  chez  lui.  Biacca  fut  recueilli  par 
d’autres  maisons  distinguées,  qui  lui  offrirent  successive- 
ment un  asile.  Après  avoir  habité  Milan  quelques  années, 
il  mourut  à Parme,  le  13  septembre  1755.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : Ortografia  mammie,  Parme,  1714,  in-125 
un  Traité  historique  et  chronologique.  Milan,  1728, 
2 vol.  in-4o,  où  il  soutient  la  concordance  des  histoires 
des  antiquités  judaïques  de  Josèphe  avec  l’Écriture  5 des 
traductions  de  Catulle,  des  Sylves  de  Slace,  des  Satires  et 
desEpitres  d’Horace,  insérées  dans  les  tomes  III,  IXetXXI 
de  la  grande  collection  des  traductions  en  vers  italiens. 

BIAGÏ  (Jean-Marie  de’),  savant  grammairien  et  pro- 
fesseur d’éloquence  à Roveredo,  sa  patrie,  né  en  1724, 
mourut  en  1777  avec  la  réputation  d’un  bon  poëte  latin. 
On  lui  doit  la  préface  d’une  édition  de  St.  Jean  Chryso- 
stôme,  Roveredo,  1753  5 quelques  livres  de  piété,  cl  un 
petit  traité  de  Situ  A ustriœ  subjectarumque  regionum,  1772. 

BIAGÏ  (le  P.  Clément)  , camaldule,  savant  archéo- 
logue, né  vers  1740  à Crémone,  fut  professeur  de  théo- 
logie au  collège  de  la  Sapience  à Rome , et  chargé  de  la 
continuation  du  Diario  ecelesiastico . Ayant  obtenu  la  sé- 
cularisation, il  se  démit  de  sa  chaire,  et  vint  habiter  Milan 
où  il  mourut  en  1804.  Outre  les  notes  de  la  traduction 
italienne  de  V J rgon antique  de  Val,  Flaccus,  par  Flangini, 
et  une  traduction  du  Dictiormaire  théologique  de  Bergier 
avec  de  nombreuses  additions , on  connaît  de  Biagi  : 
Mo?iumenta  grœea  ex  musœo  J.  Nanii  illustrata,  1785; 
Tractahis de decretis atheniensium,  i7 SI,  3 vol.  in-4°,  etc. 

BIAGIOLI  (Nicolas-Josaphat)  , littérateur  , né  en 
1768,  à Vezzano,  près  Sarzana,  mourut  à Paris,  le  13  oc- 
tobre 1833.  Professeur  de  rhétorique  à l’université  d’ür- 
bin  lorsqu’il  n’avait  encore  que  17  ans,  il  se  distingua 
par  le  talent  avec  lequel  il  savait  faire  apprécier  les  beau- 
tés d’Homère  et  de  Virgile.  A la  création  de  la  répu- 
blique romaine  , il  obtint  une  préfecture  5 en  1798,  les 
revers  de  l’armée  française  le  forcèrent  de  quitter  l’Italie. 
Réfugié  en  France,  le  gouvernement  lui  conhaune  chaire 
d’italien  auprytanée  français.  Lorsqu’elle  fut  supprimée, 
il  se  vit  réduit  à ses  propres  ressources  , et  se  livra  tout 
entier  à l’enseignement.  Parmi  ses  ouvrages,  où  l’on  re- 
marque du  goût  et  de  l’érudition,  nous  citerons  sa  Gram- 
maire italienne,  quia  eu  six  éditions  5 ses  Co^nmentaires 
sur  Dante,  Pétrarque,  Michel-Ange.  Il  laissa  en  manu- 
scrit un  Commentaire  littéraire  sur  le  Décaméronde  Boccace  ; 
une  2®  édit,  de  son  commentaire  sur  Dante  5 un  Diction- 
naire  italien-français  et  franeais-italien  sur  un  plan  nou- 
veau, etc. 

BIALOBOCIil,  poëte  polonais,  a traduit  du  latin 
quelques  Hymnes,  Cracovie,  1648,  et  composé  un  Poeme 
sur  la  guerre  des  Cosaques,  ibid.,  1653  5 Recueil  do 
vers  sur  les  rois  et  princes  de  Pologne,  1661. 

BIAMONTI  (l’abbé  Joseph-Louis),  philologue  et 
poëte  distingué,  né  vers  1730,  à Vintimille,  ht  l’édu- 
cation de  quelques  enfants  de  famille  noble,  devint 
conservateur  delà  bibliothèque  privéedu  princedeKheven- 
huiler,  quitta  ces  fonctions  pour  occuper  la  chaire  d’élo- 
quence de  Bologne,  d’où  il  passa  bientôt  h celle  de  Turin, 
et,  après  avoir  pris  sa  retraite,  vint  se  fixer  à Milan  où  il 
mourut  le  13  octobre  1824.  On  lui  doit  plusieurs  Dis- 
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cours  prononcés  dans  des  occasions  solennelles.  Une 
Grammaire  italienne  ; un  Traité  sur  l'art  oratoire  ; Iphi- 
génie en  TauridCj  tragédie  5 Sophonisbe,  tragédie,  etc.  Il 
traduisit  du  grec,  en  prose  italienne,  quelques  morceaux 
d’Eschyle,  les  OEimres  de  Sophocle,  la  Poétique  d’Aris- 
tote, V Iliade  d’Homère,  les  Odes  de  Pindare  5 il  Camillo, 
poërne,  Milan,  1814-  et  1817,  in-8°.  La  Version  qu’il 
avait  entreprise  cZm  Livre  de  Job  est  demeurée  inachevée. 

BIANCA,  femme  du  gouverneur  de  Bassano,  tué  à la 
prise  de  celte  ville  en  1253  par  le  tyran  Acciolino,  eut  le 
malheur  d’attirer  ses  regards  et  devint  bientôt  victime  de 
sa  brutalité.  Mais  ne  pouvant  supporter  sa  honte,  elle 
s’ensevelit  toute  vivante  dans  la  tombe  de  son  époux. 

BïAI^CANI  (Joseph),  jésuite,  né  à Bologne  en  1566, 
cultiva  les  mathématiques  et  l’astronomie  avec  beaucoup 
de  zèle,  et  mourut  à Parme  le  7 juin  1624.  Ses  ouvrages 
les  plus  importants  sont  : Aristotelis  loca  mathematica  ex 
omnibus  ejus  operibus  collecta,  Bologne,  1615  j Brevis  in- 
troductio  ad  geographiam  ; Spîiera  mundi,  seucosmogra- 
phia  demonstrativa,  ibid.,  1620. 

BIANCARDO  (UcxOLotto),  l’un  des  bons  généraux 
de  l’Italie,  à la  6n  du  14®  siècle,  élève  du  comte  Albéric 
de  Barbiano , fut  longtemps  au  service  de  François  de 
Carrare,  seigneur  de  Padoue  ; mais  celuLci  fut  obligé  de 
le  céder,  en  1387,  à Jean  Galéas  Visconti,  seigneur  de 
Milan.  Il  contribua  puissamment  à la  ruine  des  maisons 
de  Carrare  et  de  la  Scala, 

BIAIVCïII  (Pierre-Antoine),  compositeur,  né  à Ve- 
nise vers  1430,  fut  chanoine  de  Saint-Sauveur  dans  cette 
ville  et  ensuite  chapelain  de  l’archiduc  Ferdinand  d’Au- 
triche. On  a de  lui  : Canzoni  napolitane  a tre  voci,  1572  ; 
Sacri  concentus  octo  vocibus,  1609. 

BIANCHI  (François  FERRARI) , dit  il  Frari,  pein- 
tre et  sculpteur  modénois,  florissait  en  1481,  et  mourut 
en  1510  ; il  passe  pour  avoir  été  le  maître  du  Corrége. 
ses  tableaux  se  voient  encore  dans  les  églises  de  Modène. 
Le  musée  royal  à Paris^possède  de  cet  artiste  Id  Vierge 
et  Venfant  Jésus. 

BIAÎNCHI  (Marc-Antoine)  , avocat,  né  en  1498  à 
Padoue,  se  rendit  célèbre  au  barreau  par  son  éloquence, 
fut  nommé  professeur  de  droit  à l’université  , et  moui'ut 
le 8 octobre  1548.  Il  a laissé  : Tractatus de  indiciis îiomi- 
cidii  ex  proposito  comtnissi,  Venise,  1545,  in-fol.  ; Prac- 
tica  criminalis  aurea,  ibid.,  1547,  in-8o;  Tractatus  de 
compromissis,  etc.,  ib.,  1547,  in-8“.  — Un  cardinal  du 
même  nom,  envoyé  légat  en  Sicile  par  le  pape  Martin  IV, 
s’y  trouvait  à l’époque  des  Vêpres  siciliennes,  et  mourut 
à Rome  en  1502. 

BIAWCm  ( André)  , né  cà  Sarzana  dans  le  pays  de 
Gênes  vers  1580,  organiste  de  la  collégiale  de  Chiavari , 
a fait  imprimev Motetti  a messe  à oito  voei , Venise,  1611. 
On  a de  lui  : Motelli  à 2,  3 et  4 voix , Anvers,  1626. 

BIAACHI  ( Jules  - CÉSAR  ) , compositeur  italien  du 
17e  siècle,  a publié  Motelli  de  beala  Virgine,  Venise,  1 620. 

BIAACIÎÏ  (Christophe),  compositeur,  né  à Rome,  a 
fait  imprimer  vers  1650  un  traité  de  composition  sous 
ce  titre  : Tavola  d’imparare  a formare  passagi  e fughc,eic. 

BIAWCIII  (Eusèbe),  cordelier,  né  à Milan,  mort  vers 
1725,  était  savant  en  mathématiques,  en  architecture,  en 
astronomie  et  possédait  une  grande  connaissance  des  lan- 
gues hébraïque , grecque,  allemande,  française  et  espa- 


gnole. Parmi  ses  ouvrages  on  cite  : Regole  per  fabbricar 
un  organetto,  etc. 

BIANCMI  (Jean),  compositeur  de  musique  instru- 
mentale, né  à Ferrare  vers  1660,  vécut  à Milan.  Il  a pu- 
blié : Dodici  sonate  a tre  , sei  converti  a quattro  stromenti , 
sei  sonate  a tre. 

BÏANCHI  (Jean-Baptiste),  célèbre  anatomiste,  né  à 
Turin  le  12  septembre  1681,  reçu  docteur  à 17  ans,  pro- 
fessa dans  sa  patrie  avec  le  plus  grand  succès  la  méde- 
cine, la  chirurgie  et  la  pharmacie,  fut  comblé  d’honneurs 
par  son  souverain,  et  mourut  le  20  janvier  1761.  Ses 
deux  principaux  ouvrages  sont  : Ilistoria  hepatica,  Ge- 
nève, 1725,  2 vol.  in-4°5  Dénaturait  in humano corpore 
vitiosâ  morbosâque  generalioîie  historiâ,  Turin,  1 741, in-8“. 

BIANCIII  (Jean-Antoine)  , frère  mineur,  né  à Luc- 
ques  le  2 octobre  1686,  professa  la  théologie  et  la  philo- 
sophie, fut  l’un  des  conseillers  de  l’inquisition,  examina- 
teur du  clergé  romain,  et  mourut  le  18  janvier  1758. 
Dans  ses  loisirs,  il  cultiva  les  belles-lettres.  Admis  à l’aca- 
démie Arcadienne,  il  y fit  plusieurs  lectures.  On  a de  lui 
des  2\agédies  sacrées  en  prose  et  en  vers  5 plusieurs  co- 
médies, un  écrit  dans  lequel  il  défend  les  théâtres , qui 
avaient  été  attaqués  par  le  P.  Concina,  comme  contraires 
à la  religion  et  aux  mœurs,  et  un  ouvrage  composé  par 
ordre  de  Clément  XII,  dans  lequel  il  prétend  réfuter  les 
opinions  de  Pierre  Giannone,  contraires  au  pouvoir  tem- 
porel de  la  cour  de  Rome. 

BIAXCHI  (Jean),  naturaliste,  né  le  3 janvier  1693 à 
Rimini,  plus  connu  sous  le  nom  latin  de  Janus  Plancus, 
étudia  à Bologne  la  botanique  , l’histoire  naturelle,  les 
mathématiques  et  la  physique,  y reçut  le  ^laurier  docto- 
ral en  médecine , se  dévoua  au  service  des  pauvres , re- 
fusa les  offres  avantageuses  qui  lui  furent  faites  pour  le 
fixer  à Padoue  et  à Sienne  , fit  revivre  à Rimini  l’acadé- 
mie des  Lincci  qui  le  nomma  son  secrétaire  et  dont  il 
écrivit  l’histoire,  et  mourut  le  3 octobre  1775.  Il  a donné 
des  éditions  augmentées  des  Phytobasanos  et  des  Conclue 
min.  cognitœ  de  Fabio  Colonna.  Ses  écrits  roulent  sur  la 
médecine  et  sur  l’anatomie.  Dans  les  premiers  on  distin- 
gue son  discours  soprà  il  vilto  pitagorico,  Venise,  1752, 
in-8°  de  94  pp.  On  a de  lui  divers  Mémoires  dans  les 
Actes  de  V Académie  de  Sienne,  de  l’institut  de  Bologne, 
et  dans  le  Journal  littéraire  de  Florence. 

BIAACÎII  (Vendramino),  noble  de  Padoue,  fut  secré- 
taire du  sénat  de  Venise  au  commencement  du  18®  siè- 
cle. Nommé  résident  de  sa  république  à Milan,  à la  mort 
de  Charles  II , roi  d’Espagne,  il  fut  envoyé  en  Suisse,  en 

1705,  pour  traiter  de  l’alliance  des  cantons  de  Zurich  et 
de  Berne,  qui  fut  conclue  par  ses  soins  le  12  janvier 

1706.  Le  3 février  suivant,  il  passa  chez  les  Grisons,  et 
y conclut  un  autre  traité  d’alliance  le  17  décembre  de  la 
même  année.  Après  son  retour  à Venise , le  sénat  l’en- 
voya ministre  en  Angleterre,  où  il  résida  pendant  vingt 
ans.  Enfin,  le  procurateur  Carlo  Rusini  ayant  été  choisi 
pour  intervenir  au  traité  de  Passarowitz,  Bianchi  lui  fut 
donné  pour  secrétaire  au  congrès  par  le  sénat.  Cette  mis- 
sion et  celle  qu’il  avait  remplie  chez  les  Suisses  lui  ont 
fourni  le  sujet  des  deux  ouvrages  suivants  : Belazione  ciel 
pmese  de’  Svizzerri  e loro  alleali , Venise,  1708,  in-8®j 
Islorica  relazione  délia  pacedi  Passarowitz,  Padoue,  1718 
et  1719,  in-4®. 
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BIANCllï  (Pierre),  peintre,  né  à Rome  en  1694- 
mort  en  1759,  obtint  des  succès  dans  tous  les  genres, 
l’histoire,  les  paysages,  les  portraits,  les  marines,  les  ani- 
maux. L’église  de  St. -Pierre  de  Rome  possède  de  cet  ar- 
tiste un  Trait  de  l’histoire  delà  Vierge^  la  galerie  du  roi  de 
Prusse,  une  Vénus  couchée  sur  le  dos,  dans  le  style  du 
Corrége. 

BIANCHI  (Antoine),  poëte,  né  vers  1710  à Venise, 
simple  gondolier,  n’avait  jamais  fait  d’études , et  cepen- 
dant composa  deux  poëmcs  dans  lesquels  les  règles  de  la 
grammaire  ne  sont  pas  toujours  observées,  mais  où  l’on 
trouve  de  l’imagination,  de  la  verve  et  de  la  poésie  : Il 
Davide,  re  d’Israele,  Venise,  1751,  in-fol.  ; Il  Tempio, 
ovvero  il  Salomone,  ib.,  1753,  in-4“.  Bianchi  vivait  en 
1760,  mais  on  ignore  la  date  de  sa  mort. 

BIvlNCHI  (le  P.  Isidore),  historien  et  archéologue, 
né  en  1755  à Crémone  , embrassa  jeune  la  règle  des  ca- 
maldules,  enseigna  la  philosophie  et  la  rhétorique  dans 
l’ahhaye  de  Classe  à Ravenne,  et  fut  ensuite  relégué  dans 
le  monastère  de  l’Avellana  d’où  l’archevêque  de  Montréal 
en  Sicile , le  tira  pour  le  nommer  professeur  de  philoso- 
phie au  collège  de  sa  ville  épiscopale.  Il  passa  en  Dane- 
mark en  1775  comme  secrétaire  du  prince  Raffadale, 
nmhassadeur  de  Naples  ; puis  s’étant  mis  en  route  pour 
accompagner  ce  prince  en  Portugal,  il  s’arrêta  à Paris,  y 
visita  les  littérateurs  les  plus  distingués,  et  eut  un  entre- 
tien avec  J.  J.  Rousseau,  à la  suite  duquel  ils  se  sépa- 
rèrent peu  satisfaits  l’un  de  l’autre.  Le  P.  Bianchi,  tombé 
malade,  ne  poursuivit  son  voyage  que  jusqu’à  Madrid, 
revint  en  Italie,  fut  retenu  à Milan  où  il  professa  la  phi- 
losophie morale  au  collège  de  Brera.  N’ayant  pu  obtenir 
sa  sécularisation,  il  reprit  l’habit  monastique,  revint  à 
Crémone  où  il  professa  jusqu’à  la  suppression  de  son 
couvent.  Il  mourut  à Crémone  en  1807.  Il  s’occupait 
d’un  ouvrage  important  sur  l’histoire  de  cette  ville.  Il  a 
publié  : Meditazioni  su  vari  punti  di  félicita  pubblica  et 
privata,  Païenne,  1774;  Discours  sur  le  commerce  de  la 
Sicile,  ib.  ; Lettres  sur  l’état  des  sciences  et  des  arts  en  Da- 
nemark, Crémone,  1779  ; / marmi  Cremonesi,  etc. 

lîIANCMÏ  (François),  compositeur  dramatique  et 
maître  de  chapelle  à Crémone,  naquit  dans  cette  AÙlle  en 
1752,  vint  à Paris  en  1775  et  y fut  attaché  au  Théâtre- 
Italien  comme  claveciniste.  Il  y donna  cette  année  la  Ré- 
duction de  Paris  et  le  Mort  marié  en  1777.  Trois  ans 
après  il  quitta  son  emploi  pour  aller  composer  à Flo- 
rence Castor  et  Pollux;  alla  successivement  à Naples,  à 
Venise,  à Rome,  à Londres,  écrivant  une  trentaine  d’opé- 
ras, dont  le  meilleur  est  Mérope,  joué  en  1798  à Londres. 
Bianchi  est  mort  à Bologne  le  24  septembre  1811. 

BIAWCIIINI  (Barthélemi),  biographe,  né  versl470 
à Bologne,  élève  de  Philippe  Beroaldo,  montra  beaucoup 
de  goût  pour  la  peinture,  se  rendit  très-habile  dans  la 
numismatique,  et  mourut  avant  1528,  dans  un  âge  peu 
avancé.  Il  n’a  laissé  que  deux  opuscules  : la  Vie  d’Antoine 
Codrus  Urcéus  et  celle  de  Philippe  Beroaldo,  son  maître. 

lîIANClIINI  (Dominique),  célèbre  luthiste  du  16«  siè- 
cle, surnommé  il  Rosseito , parce  qu’il  était  roux.  On  a 
de  lui  : Intabolalura  di  lauto , Venise. 

ilIANCHINI  (François),  savant  italien,  né  à Vérone 
le  15  décembre  1662,  fut  élève  de  Montanari , qui  lui 
légua  son  cabinet,  entra  dans  la  carrièi'e  ecclésiastique,  * 


mais  sans  abandonner  ses  travaux,  se  lia  à Rome  avec  les 
savants  les  plus  distingués , ajouta  à ses  connaissances 
celles  du  grec,  de  l’hébreu,  du  français  et  des  antiquités  ; 
il  dessinait  avec  habileté  tous  les  monuments,  et  assistait 
à toutes  les  fouilles.  Les  papes  Alexandre'VIII, Clément  XI 
et  Innocent  XII,  le  protégèrent  constamment;  le  sénat 
l’agrégea,  lui,  toute  sa  famille  et  les  descendants  qu’elle 
pourrait  avoir,  à la  noblesse  romaine  et  à l’ordre  des  pa- 
triciens. Secrétaire  de  la  commission  pour  la  réforme  du 
calendrier,  il  fut  chargé  de  tirer  une  ligne  méridienne, 
et  de  dresser  un  gnomon  dans  l’église  de  Ste.-Marie-des- 
Anges,  afin  de  fixer  avec  la  plus  grande  exactitude  les 
points  équinoxiaux  pour  régler  avec  précision  le  cours  de 
l’année.  Nommé  président  des  antiquités,  il  proposa  au 
pape  de  former  une  collection  d’antiquités  sacrées,  des- 
tinée à fournir  les  matériaux  d’une  histoire  ecclésiastique 
par  les  monuments.  L’épuisement  du  trésor  pontifical 
força  d’ajourner  ce  projet.  Dans  un  voyage  qu’il  fit  à 
Paris,  il  ofiVit  à l’Académie  des  sciences , dont  il  était 
associé  étranger,  une  machine  destinée  à corriger  dans  les 
lunettes  du  plus  grand  foyer  les  imperfections  des  tubes 
dont  la  courbure  avait  paru  jusqu’alors  inévitable.  II 
mourut  le  2 mars  1729,  laissant  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages savants,  parmi  lesquels,  outre  une  belle  édition  des 
Pitæ  roman,  pontificum,  par  Anastase,  Rome,  1718-28, 
4 vol.  in-fol. , on  distingue  : Astronomieæ  et  observât, 
selectœ,  Vérone,  1757,  in-fol.;  Del  palazzo  de’  Cesari, 
ibid.,1758,  in-fol.;  Circimaximi  et  antiquiwvperat.  ro- 
manor.  palatii  iconographia,  1728,  grand  in-fol.;  Ca- 
méra ed  inscrizioni  sepolcrali  de’  liberti,  servi  ed  ufficiali 
délia  casa  di  Augusto,  1727. 

BIANCIIINI  (Joseph)  , neveu  et  héritier  du  précé- 
dent, né  à Vérone,  le  9 septembre  1704 , acheva  ses 
études  à Rome,  quitta  son  canonicat  et  la  place  de  bi- 
bliothécaire pour  entrer  dans  la  congrégation  de  l’Ora- 
toire, se  consacra  tout  entier  à l’étude  de  l’histoire  et  des 
antiquités  ecclésiastiques  , composa  plusieurs  ouvrages, 
donna  ses  soins  à des  éditions  estimées,  tant  des  produc- 
tions de  son  oncle  que  de  celles  de  quelques  autres  écri- 
vains, et  mourut  vers  1770. 

BIANCïilNI  (Joseph-Marie),  littérateur,  né  à 
Prato  dans  la  Toscane,  le  18  novembre  1685,  se  fit  re- 
cevoir docteur  en  droit  à l’académie  de  Pise , embrassa 
l’état  ecclésiastique,  fut  pourvu  de  quelques  bénéfices, 
partagea  son  temps  entre  ses  devoirs  et  la  culture  des 
lettres,  et  mourut  le  17  février  1749.  Outre  des  opuscu- 
les récités  à l’académie  Florentine,  et  publiés  dans  les  Prose 
florentine,  on  a de  lui  : Dei  granduchi  di  Toscana  délia 
reale  casa  di  Medici,  ragionamenti  istorici , Venise 
1741,  in-fol. 

BiANClIINI  (Jean-Fortunat), 'médecin,  néenl720, 
à Chicti,  dans  le  royaume  de  Naples , exerça  son  art  à 
Venise,  puis  à Udine,  fut  nommé  professeur  de  médecine 
pratique  à l’université  de  Padoue , et  mourut  le  2 sep- 
tembre 1779.  On  a de  lui  plusieurs  opuscules  qui  prou- 
vent beaucoup  d’érudition  et  de  savoir. 

BÏANCÏAIIBI  (François),  musicien,  né  à Casola , 
château  de  Sienne,  fut  académicien  intronato  et  maître 
(le  chapelle  de  la  cathédrale  de  Sienne.  H mourut  à l’âge 
de  55  ans*  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 5 livres  de 
Motels,  Venise,  1596-1607  ; 4 livres  de  Motets,  1599- 
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1608;  5 livres  de  Motets  sans  orgue,  1000;  2 livres 
de  Messes,  1604-1603  ; Salmi,  1604. 

BÏAI^CO  ou  BIANCiïO  (André),  géographe  du 
13° siècle,  n’est  connu  que  par  des  Cartes  hydrographiques, 
conservées  à la  bibliothèque  de  St. -Marc,  portant  en  tête  : 
A ndréas  Biàncho  de  Venet.  me  fecit,  1436. 

BIANGO  (Barthélemi),  architecte,  né  à Corne,  mort 
en  1636,  fut  appelé  à Gènes,  environna  cette  ville  d’une 
nouvelle  enceinte,  fortifia  le  mole,  et  bâtit , avec  le  col- 
lège des  jésuites,  le  palais  Balbi. 

BIAI^CO  (Jean-Baptiste),  fils  du  précédent,  mort  de 
la  peste  en  1637,  non  moins  habile  dans  l’architecture, 
fut  aussi  sculpteur  et  péintre  distingué.  On  cite  de  lui 
comme  son  chef-d’œuvre  à Gênes  un  Groupe  d’anges  et  de 
la  Vierge,  en  bronze. 

BIAACOLELLI.  Voye^  DOMINIQUE. 

BÏANCOLINI  (Jean-Baptiste-Josepii)  , littérateur, 
né  le  10  mars  1697  à Vérone,  mort  en  1780,  travailla 
toute  sa  vie,  malgré  ses  occupations  commerciales  , à l’é- 
tude de  riiistoirc  et  à la  recherche  des  monuments  histo- 
riques. On  lui  doit  la  publication  de  la  Chronique  de  la 
ville  de  Vérone,  par  Pierre  Zagata,  1743-49,  2 vol.  in-4°, 
avec  des  notes  et  une  continuation  de  l’éditeur  ; Notice  his~ 
toiHque  sur  les  églises  de  Vérone , 1749  et  années  suivan- 
tes, 6 vol.  in-4°  ; Dissertation  sur  les  évêques  et  les  gou- 
verneurs de  Vérone,  1737,  in-4°.  Il  eut  part  à la  collection 
des  traductions  des  historiens  grecs  , publiée  à Rome  en 
1789,  par  Charles  Fea,  in-fol.  avec  20  planches  et  la  tra- 
duction française. 

« 

BIANCONI  (Jean-Baptiste),  né  à Bologne  en  1698, 
acheva  ses  études  au  séminaire  de  Padoue , accompagna 
a Rome  le  P.  Gotti  son  maître  de  théologie,  promu  au  car- 
dinalat, et  revint  à Bologne  où  il  fut  curé  pendant  6 ans. 
Eu  1741  il  devint  professeur  de  grec  et  d’hébreu  à l’aca- 
démie, en  1746  conservateur  des  antiques  de  l’Institut, 
et,  en  1762,  envoyé  en  mission  à Milan  où  il  passa  plu- 
sieurs années  , et  découvrit  un  manuscrit  d’une  ancienne 
chronique  ecclésiastique  qu’il  publia  avec  une  version  la- 
tine et  des  notes,  sous  ce  titre  : Anonymi  scriptores  histo- 
rice  sacræ  ab  orbe  condito  ad  Vale)itinianum  et  Valentem, 
inip. , Bologne,  1779.  Bianconi  mourut  à Bologne  le 
17  août  1781  ; on  a de  lui  : De  antiquis  litteris  Hebrceo- 
rum  et  Græcorum,  Bologne,  1748  et  1763. 

BIANCONI  (Jean-Louis),  neveu  du  précédent,  né  à 
Bologne  le  30  septembre  1717,  fut  cà  19  ans  médecin  as- 
sistant d’un  des  hôpitaux  de  sa  patrie,  reçu  docteur  en 
1742  et  l’année  suivante  élu  membre  de  l’académie  an- 
nexée a l’institut  des  sciences.  Il  publia  en  1743  et  1744, 
une  excellente  traduction  italienne  de  V Anatomie  de 
Winslow,  6 vol.  Le  landgrave  de  Hesse-Darmstadt  l’ap- 
pela auprès  de  lui  en  qualité  de  médecin.  Six  ans  après, 
il  se  rendit  à Dresde  où  le  roi  de  Pologne  Auguste  III 
le  nomma  conseiller  aulique  , l’admit  dans  son  intimité, 
l’employa  dans  diverses  missions  importantes  et  le  nomma 
enfin  son  ministre  résident  à Rome,  où  Bianconi  se  livra 
avec  ardeur  à son  goût  pour  les  études  littéraires.  Il  mou- 
rut subitement  h Pérouse  le  1°’’  janvier  1781.  On  cite  de 
lui  : Dissertation  sur  l’électricité,  Amsterdam,  1748  ; Let- 
iressurla  Bavière  et  sur  V Allemagne, h\\c,i{\\QS,  1763  ; Lettres 
sur  Celse,  1 7 7 9 ; Disserta  lion  sur  le  cirque  de  Caracalla,  1789. 
Ses  Oii Mures  ont  été  recueillies  à Milan,  1802,  4 vol.in-4°. 


BîxiNDRATE  (Benvenuto),  seigneur  de  San-Gior- 
gio,  mort  à Casai,  en  1327,  fut  d’abord  chevalier,  puis 
commandeur  de  l’ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  ; en- 
suite président  du  sénat  de  Casai,  et  chargé  après  la  mort 
du  marquis  Boniface  IV,  en  1473,  de  la  tutelle  de  ses 
enfants  et  du  gouvernement  du  Montferrat.  Il  fut  dé- 
puté à Rome  vers  le  pape  Alexandre  VI,  vers  l’empereur 
Maximilien  et  autres  princes.il  a laissé  : Oratio  ohedien- 
ifaù‘S;Rome,  1493;  Historia  marchionum  \Mo7itisferrati, 
Asti,  1313;  Turin,  1321;  Chronique  du  Montfer- 
rat,  1639. 

BIANDRATE  (Jean-Antoine),  frère  du  précédent, 
évêque  de  Parme  et  cardinal , a laissé  divers  ouvrages 
sur  le  droit  canonique. 

BUVRD  (Pierre),  sculpteur  et  architecte,  né  à Paris 
en  1339,  mort  le  17  septembre  1609,  fut  employé  par 
Henri  IV  qu’il  avait  représenté  à cheval  dans  un  bas-re- 
lief placé  sur  la  grande  porte  de  l’hôtel  de  ville,  et  qui  a 
été  détruit  en  1793. 

BïARD  (Paul),  jésuite,  né  à Grenoble,  envoyé  l’un 
des  premiers  dans  les  missions  de  l’Amérique,  fut  à son 
retour  professeur  de  théologie  à Lyon,  et  mourut  en 
1622.  On  a de  lui  : Relation  de  la  Nouvelle  France  et  du 
voyage  que  les  jésuites  y ont  fait,  Lyon,  1616,  in-12. 

BIAS , fils  de  Teutamus , naquit  à Priène,  une  des 
principales  villes  de  l’Ionie,  vers  l’an  370  avant  J.  C.  Il 
se  livra  à l’étude  de  la  philosophie , s’occupant  principa- 
lement de  la  morale  et  de  la  politique  ; il  avait  coutume 
de  dire  que  nos  connaissances  sur  la  Divinité  se  bornent 
à savoir  qu’elle  existe,  et  qu’on  doit  s’abstenir  de  tout 
raisonnement  sur  son  essence.  Il  fit  une  étude  particu- 
lière des  lois  de  sa  patrie , et  consacra  ses  connaissances 
en  ce  genre  à rendre  service  à ses  amis,  soit  en  plaidant 
pour  eux  devant  les  tribunaux,  soit  en  se  faisant  leur  ar- 
bitre. Favorisé  des  dons  de  la  fortune,  il  en  faisait  un 
noble  usage  : des  filles  de  la  Messénie  ayant  été  prises 
par  des  pirates,  il  les  racheta,  et,  les  ayant  élevées  comme 
s’il  eîit  été  leur  propre  père,  il  les  dota  et  les  renvoya  à 
leurs  parents.  La  défaite  de  Crésus  , et  la  conquête  de  la 
Lydie  par  Cyrus , ayant  donné  beaucoup  d’inquiétude 
aux  Ioniens,  qui  craignaient  de  se  voir  attaqués  par  le 
vainqueur,  Bias  leur  conseilla  de  s’embarquer,  avec  tout 
ce  qu’ils  possédaient,  et  d’aller  s’établir  dans  l’île  de 
Sardaigne  ; mais  son  avis  ne  fut  pas  suivi,  et  les  Ioniens, 
après  une  vaine  résistance,  furent  subjugués  par  les  gé- 
néraux de  Cyrus;  les  Priéniens  eux-mêmes,  assiégés  par 
Mazarès,  se  décidèrent  à quitter  leur  ville  en  emportant 
ce  qu’ils  avaient  de  plus  précieux , et  ce  fut  à cette  occa- 
sion que  Bias  répondit  : « Je  porte  tout  avec  moi,  » à 
quelqu’un  qui  s’étonnait  de  ce  qu’il  ne  faisait  aucune  dis- 
position pour  son  départ.  Bias  resta  dans  sa  patrie , où  il 
mourut  à un  âge  très-avancé,  en  plaidant  pour  un  de  ses 
amis.  Après  avoir  fini  son  discours,  il  posa  sa  tête  sur 
son  petit-fils,  qui  était  auprès  de  lui,  et  il  cessa  de  vivre 
sans  qu’on  s’en  aperçût.  On  ne  connaissait  pas  de  lui 
d’autre  ouvrage  qu’un  poeme  en  deux  mille  vers  sur  les 
moyens  de  rendre  l’Ionie  heureuse  et  florissante.  On  cite 
un  grand  nombre  de  ses  maximes  et  de  ses  apophthegmes. 
Il  disait  qu’il  faut  vivre  avec  ses  amis  comme  si  on  devait 
les  avoir  un  jour  pour  ennemis.  Se  trouvant  sur  un  vais- 
seau avec  des  impies , il  les  entendit  implorer  le  ciel  au 
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milieu  d’une  tempête  furieuse  : « Taisez-vous  , leur  dit- 
il,  de  peur  que  les  dieux  ne  sachent  que  vous  ôtes  ici.  w 
Bias  était  un  des  sept  sages  de  la  Grèce. 

I5IAUZAT  (Jean-François  GAULTIER  de),  avocat  à 
Clermont  en  Auvergne,  député  du  tiers  état  aux  états 
généraux  de  1789,  embrassa  avec  chaleur  la  cause  de  la 
révolution,  et  prit  une  part  active  aux  délibérations  de 
l’assemblée.  Après  la  session  de  1791,  il  retourna  à Cler- 
mont reprendre  ses  fonctions  d’avocat,  revint  en  1795  à 
Paris  comme  orateur  d’une  députation  à la  Convention, 
siégea  comme  juré  dans  le  procès  de  Babeuf  à Vendôme, 
et  fut  nommé  député,  en  1798,  mais  son  élection  fut  an- 
nulée par  le  Directoire.  Un  peu  plus  tard,  Biauzat  fut 
nommé  juge  au  tribunal  de  cassation,  conseillera  la  cour 
d’appel  de  Paris  sous  le  gouvernement  impérial,  et  mou- 
rut le  22  février  1815.  Il  a publié  : Doléances  sur  les  sur- 
charges que  les  gens  du  peuple  supportent  en  toutes  espèces 
d’impôts,  1789;  Projet  motivé  d’articles  additionnels  à la 
loi  sur  l’o7'ganisation  des  ponts  et  chaussées,  1791. 

EIBARS,  surnommé  el  Bondouedanj,  4®  sultan  de  la 
dynastie  des  Mameluks  Babarites , était  un  esclave  du 
Captchac,  amené  en  Syrie,  acheté  parle  général  des  arba- 
létriers (bondouedar)  de  Mélik  el  Saleh  affranchi  par 
son  maître,  il  passa  au  service  de  Mélik,  s’éleva  aux  pre- 
mières charges  de  l’empire,  assassina  le  sultan  Kothous, 
fut  élu  à sa  place,  le  17  de  djoul-caadah,  658  de  l’hégire 
(24  octobre  1260),  et  prit  le  surnom  de  Al-Mélik  Al- 
Dhaher.  Il  réduisit  à l’obéissance  Damas  et  Alep , qui 
s’étaient  révoltées,  donna  une  forme  stable  à l’empire  des 
Mameluks,  repoussa  les  Tatars,  rétablit  la  puissance 
du  Musulmans,  et  combattit  les  Francs  avec  succès.  11 
enleva  à ces  derniers  Laodicée,  Césarée,  Antioche,  Tibé- 
riade, etc.,  mais  échoua  à deux  reprises  devant  Saint- 
Jean  d’Acre.  Une  éclipse  de  lune  ayant  eu  lieu,  les  astro- 
logues prédirent  la  mort  d’un  grand  personnage.  Bibars 
craignant  que  ce  pronostic  le  regardât , fît  prendre  du 
poison  à un  prinee  de  la  maison  de  Saladiri,  sur  lequel  il 
voulait  détourner  le  malheur  qui  lui  paraissait  pouvoir 
menacer  sa  personne.  On  oublia  d’enlever  le  vase  qui 
avait  contenu  le  poison,  Bibars  s’en  servit  lui-même  , le 
poison  eut  encore  assez  de  force , et  Bibars  mourut  le 
27  de  mobarrem  676  (oO  juin  1277). 

lilBAPtS  II,  12®  sultan  des  Mameluks  Babarites,  suc- 
céda h Mohammed  fîls  de  Ralil,  privé  du  trône  pour  la 
3®  fois.  Il  fut  élu,  le  23  de  chewal  708  (26  mars  1309). 
Des  séditions  s’élevèrent  bientôt  parmi  le  peuple,  tou- 
jours attaché  à Mohammed.  Abandonné  de  ses  troupes, 
Bibars  prit  la  fuite,  fut  arrêté  près  de  Gaza,  et  conduit 
au  Caire,  où  il  fut  étranglé  en  présence  de  Mohammed.  Il 
avait  régné  près  de  onze  mois. 

BIBAUCIUS  ou  BIBAUT  ( Guillaume)  , 35®  géné- 
ral des  chartreux,  était  natif  de  Tbielt  en  Flandre.  Ses 
progrès  étonnants , pendant  qu’il  étudiait  à Louvain  , le 
firent  regarder  comme  un  prodige  de  science  ; il  devint 
professeur  à Gand,  et  s’y  distingua  par  son  éloquence  et 
son  érudition.  Le  tonnerre  étant  tombé  un  jour  au  milieu 
de  sa  classe,  et  ayant  blessé  plusieurs  de  scs  écoliers,  Bibau- 
eius  fît  vœu  de  se  faire  chartreux , et  accomplit  ce  vœu 
environ  l’an  1500.  Quoique  déjà  avancé  en  âge,  son  mé- 
rite le  fît  bientôt  parvenir  aux  premières  charges  de  son 
ordre,  dont  il  fut  fait  général  en  1521.  Il  gouverna  avec 


beaucoup  de  sagesse,  et  mourut  le  24  juillet  1535.  Josse 
Hess,  prieur  de  la  chartreuse  d’Erfurt,  publia,  en  1539, 
sous  le  titre  de  Orationes  capitulares , etc. , les  discours 
que  Bibaucius  avait  prononcés  dans  le  chapitre  de  ses 
religieux;  ils  furent  réimprimés  à Anvers  en  1610  et 
1654,  in-4®.  On  trouve  à la  fin  de  la  Vie  de  Jésus-Christ, 
de  Ludolphe,  Paris,  1534,  in-fol. , deux  petits  poëraes 
latins  de  sa  façon,  en  l’honneur  de  saint  Joachim.  Sa  Vie 
a été  publiée  par  Levin  Ammon,  chartreux  de  Gand. 

BIBBIENA  (Bernard  DOVIZI,  connu  sous  le  nom 
de),  né  de  parents  obscurs  à Bibbiena,  petite  ville  du 
Casentin,  en  1470,  dut  à l’un  de  ses  frères,  secrétaire  de 
Laurent  de  Médicis,  l’entrée  dans  cette  maison,  et  donna 
des  leçons  de  littérature  à l’un  des  fîls  de  Laurent.  L’é- 
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lève,  devenu  pape  sous  le  nom  de  Léon  X,  fît  son  maître 
cardinal  en  1513,  et  l’envoya  cinq  ans  après  légat  en 
France  pour  engager  François  I®*"  à se  croiser  contre  les 
Turcs.  Bibbiena  se  flattait  de  réussir  , Uorsque  les  diffé- 
rends survenus  entre  les  deux  cours  rompirent  la  négo- 
ciation ; il  revint  à Rome  à la  fin  de  l’année  suivante,  et 
fut  enlevé  par  une  mort  imprévue  en  1520  , au  moment 
où  il  avait  lieu  d’espérer  de  nouvelles  récompenses.  Paul 
Jove  dit  qu’il  mourut  de  poison  qui  lui  fut  donné  dans 
des  œufs  frais.  Bibbiena  est  compté  parmi  les  restaura- 
teurs du  théâtre  en  Italie.  Sa  comédie  intitulée  Calandria 
est  la  première  pièce  composée  en  italien  à l’imitation  et 
suivant  les  règles  des  anciens.  Sa  Vie  a été  publiée  par 
Bandini  : Il  Bibbiena  ossia  il  ministro  di  stato,  Li- 
vourne, 1758. 

BIBBIENA  (Ferdinand  GALLI,  dit),  peintre  et  ar- 
chitecte, né  à Bologne  en  1657,  se  distingua  de  bonne 
heure  par  son  talent  pour  les  décorations  théâtrales  et  la 
perspective,  fut  employé  par  l’empereur  Charles  III,  et 
mourut  dans  sa  patrie  en  1743.  On  lui  doit  des  Traités 
d’architecture  et  de  perspective,  Parme,  1711,  in-8®,  et 
reproduits  par  l’auteur  en  1731,  avec  des  planches  très- 
supérieures  à celles  qu’avait  gravées  Buttognotti  pour  la 
première  édition. 

BIBBIENA  (François  GALLI),  frère  du  précédent, 
né  à Bologne  en  1659,  et  mort  en  1739,  fut  également 
bon  peintre  d’architecture,  et  réussit  comme  lui  dans  les 
décorations  théâtrales.  Attaché  à l’empereur  Joseph  II, 
ce  prince  lui  permit  de  voyager  en  France,  où  son  mérite 
fut  apprécié.  On  lui  doit  les  belles  salles  de  spectacle  de 
Vienne,  de  Vérone,  de  Nancy,  le  manège  de  Mantoue,  etc. 

BIBBIENA  (Jean  GALLI  de)  , romancier  , né  vers 
1709  à Nancy,  fîls  du  précédent,  cultiva  les  lettres,  et 
vint  encore  jeune  à Paris,  où  il  publia  des  romans,  main- 
tenant oubliés.  Bibbiena  fît  jouer,  en  1762,  sur  le  Théâ- 
tre-Italien, la  Nouvelle  Italie,  comédie  héroï-comique  en 
trois  actes  et  en  prose , mêlée  de  chants.  Convaincu  de 
tentatives  de  viol  sur  une  fille  de  trois  ans , il  fut  con- 
damné à mort  par  un  arrêt  du  Châtelet  du  25  octobre 
1763.  Bibbiena,  qui  s’était  soustrait  dans  les  premiers 
moments  aux  recherches  dirigées  contre  lui , n’attendit 
pas  l’issue  de  l’affaire  pour  prendre  la  fuite.  11  est  assez 
vraisemblable  qu’il  se  retira  en  Italie,  où  il  mourut  vers 
1779.  Les  romans  de  cet  écrivain  sont  : Mémoires  de 
M.  De...,  traduit  de  l’italien,  in-12;  Histoire  des  amours 
de  Valéi'ie  et  du  noble  Vénitien  Barbarigo  , Lausanne  , 
1741;  Le  petit  Toutou,  Amsterdam,  1746;  La  Poupée, 
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Ja  Haye,  1748;  La  force  de  l’exemple^  ibid.  1748;  Triom- 
phe du  sentiment,  ibid.  1750. 

BIBER  (François-Henri  de),  écuyer  tranchant  et  maî- 
tre de  chapelle  de  rarchevèque  de  Salzboiirg,  naquit  vers 
lCo8  à Wartenberg,  sur  les  frontières  de  la  Bohême,  et 
mourut  en  1098.  H fut  anobli  par  Léopold  ï®'^,  charmé 
de  son  talent  sur  le  violon.  On  a de  Biber  : Six  sonates 
pour  violon,  1681,  Salzbourg  ; Fidicinium  sacro  profa- 
num  (12  sonates) , Harmonica  artificiosa-ariosa,  Nurem- 
berg ; Sonate  Salzbourg,  1676;  Vesperalongioresac 
hreviores  y Salzbourg,  1693. 

BÏBERSTEIN  (le  baron  MARSCHALL  de),  conseil- 
ler d’Étât  russe,  né  dans  le  Wurtemberg,  en  4768,  entra 
au  service  militaire  de  la  Russie,  en  1792.  Encouragé  par 
le  célèbre  Pallas  qu’il  avait  connu  en  Crimée  , il  vint  à 
St.-Pétersbourg,  en  1795,  fut  envoyé  à l’armée  de  Perse 
pour  faire  des  recherches  géologiques  dans  les  provinces 
de  la  mer  Caspienne  ; et,  lorsque  cette  armée  fut  rappelée 
à l’avéncment  de  Paul,  il  fut  nommé  inspecteur  général 
pour  l’éducation  des  vers  à soie  dans  les  provinces  méri- 
dionales de  l’empire.  Ï1  est  mort  en  1828.  lia  publié  : 
Flora  T aurico-  Caucasica . 

BÏBERSTEIN  (Ernest -François- Louis  MARS- 
CHALL de)  , né  le  9 août  1770  à Wellertein,  prit,  en 
1791,  du  service  dans  les  troupes  de  Nassau-Usingen, 
entra  ensuite  dans  la  carrière  civile,  et  devint,  en  1806, 
ministre  d’État.  lî  améliora  les  finances,  et  établit  l’éga- 
lité dans  la  répartition  des  impôts.  11  est  mort  à Franc- 
fort, le  22  janvier  1834. 

BÏBIANE  (Ste.),  vierge,  né  à Rome  dans  le  4®  siè- 
cle, souffrit  le  martyre  sous  Julien  l’Apostat. 

EIBÏEîA  (François),  né  vers  1590  à Catanzaro,  dans 
la  Calabre  Ultérieure,  chanoine  de  Ste. -Marie-Majeure 
en  1620,  fut  fait  en  1631  évcc{ued’lsoladans  le  royaume 
de  Naples,  et  mourut  en  1634,  après  avoir  publié  ; Dis- 
corso soprà  la  moneta  e cambi  di  regno  di  Napoli, 
1621,  in-4®. 

BIBLîANDEIl  (Théodore)  , en  allemand  Buchman, 
fameux  théologien,  né  près  de  St.-Gall  en  1504,  rem- 
plaça Zwingle  en  1552  dans  la  chaire  de  théologie  à Zu- 
rich, et  mourut  de  la  peste  en  1564,  avec  la  réputation 
d’un  homme  très-savant  dans  les  langues  orientales.  Son 
principal  ouvrage  est  intitulé  : Mahometis  Saracenorum 
princip.  ejiisqiie  VitWy  doctrina , ac  ipse  Alcoran , etc., 
Bâle,  1643,  in-fol.  Ce  recueil  curieux  est  rare. 

BIBULUS  (Marcüs-Calpurnius)  , gendre  de  Caton, 
consul  avec  César  l’an  59  avant  J.  C.,  ne  put  empêcher 
son  redoutable  collègue  d’usurper  toute  l’autorité,  eut 
pendant  la  guerre  civile  le  commandement  de  la  flotte  de 
Pompée,  et  mourut  sur  mer  l’an  48  avant  J.  C. 

BICAISE  (Honoré),  médecin,  né  à Aix  en  1590,  ren- 
dit de  grands  services  à sa  patrie  pendant  les  deux  pestes 
de  4629  et  1649,  et  mourut  vers  1652,  laissant  un  fils 
héritier  de  ses  talents  et  de  sa  chaire.  On  a de  lui  : Ma- 
nuel rnedicormn  ex  aphorism.  Ilippoc. , Londres,  4659, 
Paris,  1739,  in-12. 

ïîïGilAT  (Marie-François-Xavier),  médecin  physio- 
logiste, né  à Thoirette  en  Bresse  le  11  novembre  1771, 
fît  ses  études  élémentaires  et  ses  premiers  cours  de  méde- 
cine à Lyon , sous  Marc-Antoine  Petit.  Les  troubles  de 
1793  l’amenèrent' à Paris,  où  Desault  le  distingua  bien-  i 


tôt  de  la  foule  d’élèves  qui  suivaient  sa  clinique  chirur- 
gicale à riIôtcl-Dieu.  ïl  en  fit  son  disciple  et  son  émule, 
et  à sa  mort  Bichat  continua  les  travaux  de  son  maître. 
C’est  lui  qui  a fait  une  science  de  l’anatomie  pathologi- 
que. Professeur  en  1797,  il  joignit  à l’exposition  orale 
de  ses  découvertes  et  à ses  vues  nouvelles  des  mémoires 
non  moins  utiles,  sur  les  membranes  synoviales,  sur  les 
membranes  en  génér'al , sur  les  organes  symétriques , ou- 
vrages fondus  depuis  dans  son  beau  Traité  des  membra- 
nes, publié  en  1800,  et  où  il  est  déjà  le  Bichat  de  V Ana- 
tomie générale  appliquée  à la  physiologie  et  à la  médecine. 
Ce  vaste  travail  en  4 vol.  in-8®,  1801 , est  le  vrai  titre 
de  gloire  de  Bichat  ; il  avait  été  précédé  des  Recherches 
physiologiques  sur  la  vie  et  la  mort , un  vol.  in-8°,  qui 
suffirait  seul  à sa  réputation  comme  physiologiste.  Ar- 
dent à la  recherche  de  nouveaux  faits,  Bichat  multipliait 
ses  expériences , enrichissait  la  médecine  d’observations 
nouvelles,  lorsqu’il  succomba  le  22  juillet  1802  à une 
fièvre  putride  maligne,  suite  peut-être  de  ses  nombreuses 
dissections  anatomiques  , et  que  fît  déclarer  une  chute 
sur  l’escalier  de  l’Hôtel-Dieu.  Il  expira  dans  les  bras  de 
la  veuve  de  Desault  qu’il  n’avait  jamais  abandonnée.  Sa 
mort  causa  un  deuil  général.  Son  Anatomie  descriptive, 
qu’il  laissa  incomplète,  a été  achevee  par  Roux  et  Buis- 
son , 5 vol.  in-8'’. 

BICîiERTON  (Richard),  contre-amiral  anglais,  fut 
nommé  lieutenant  en  1745  , capitaine  en  second  en 
1756,  commodore  en  1786,  et  plus  tard  commandant  de 
Portsmouth , et  membre  du  parlement  pour  Rochester. 
Il  prit  part  le  20  juin  1783,  au  combat  de  sir  E.  Hughes 
contre  Suffren. 

BICIiERTON  (sir  Richard  IIUSSEY),  fils  du  précé- 
dent, né  le  11  octobre  1759,  fut  à 12  ans  midshipman 
à bord  du  Alarlborough , lieutenant  en  1777,  comman- 
dant en  1779,  contre-amiral  en  1799,  vice-amiral  le 
9 novembre  1805,  et,  le  31  juillet  1810,  amiral  de  la  flotte 
bleue , commandant  en  chef  de  Portsmouth  en  1812,  et 
mourut  le  9 février  1832.  Bickerton  avait  assisté  aux 
combats  qui  amenèrent  la  conquête  de  l’île  de  St.-Eusta- 
che  en  1771  ; il  prit  part  au  blocus  des  côtes  de  France, 
à celui  de  Cadix,  à celui  d’Alexandrie;  il  présida  à l’em- 
barcation des  débris  des  troupes  françaises,  après  la  capi- 
tulation en  Egypte,  et  commanda  en  1804  la  station  Mé- 
diterranéenne en  l’absence  de  Nelson. 

BICTAS.  Voyez  BEYGrTACM. 

BÏDDLE  (Jean),  théologien  anglais,  né  en  1615  à 
Wotton  , fut  un  des  écrivains  distingués  de  la  secte  des 
unitaires,  en  faveur  de  laquelle  il  publia  de  nombreux 
écrits  sous  le  protectorat  de  Cromwell  et  le  règne  de 
Charles  H.  Plusieurs  fois  emprisonné  pour  ses  opinions, 
il  mena  la  vie  la  plus  agitée  , fut  quelque  temps  pasteur 
d’une  congrégation  d’indépendants  à Londres,  et  finit 
par  mourir  en  prison  en  1662.  Son  Traité  conbx  le 
Saint-Esp7Ût  et  son  Double  Catéchisme,  Londres,  1647 
et  1654  , furent  brûlés  par  le  bourreau. 

BiDÈNE.  Voyez  BÉDÈNE. 

BÏDEÏIMAAIN  (Jacques),  jésuite,  né  dans  la  Souabc, 
enseigna  la  philosophie  à Dilingen , la  théologie  à Rome, 
et  mourut  le  20  août  1639.  Ses  ouvrages  théologiques 
sont  depuis  longtemps  oubliés  ; mais  les  amateurs  re» 
cherchent  encore  scs  poésies  lat.  : Epigrammat.  lib.  Hl, 
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1019  ; lleroum  epistolw  et  Sylvuîœ  hendecasyllabarum 
lib.  ///,  Lyon,  1656,  in-î2. 

IUDERMANN  (JEÂN-TîiÉopniLE  ) naquit  à Naum- 
bourg  le  5 avril  1705.  Il  étudia  dans  l’imiversité  de 
Witlenberg,  et  obtint  en  1717  la  place  de  bibliothécaire 
de  la  ville.  11  retourna  à Naumbourg  en  1732  , pour  y 
diriger  l’école  publique  ; et,  en  1747,  il  passa  à Friedberg, 
en  qualité  de  recteur.  Il  mourut  en  1772.  Il  est  auteur 
d’un  grand  nombre  de  Dissertations  philologiques  ; des 
Acta  scholastkciy  8 vol.,  1741  ; des  Otîa  litieraria,  Frcib., 
1751,  etc. 

BïDEFtMAWN  (jEAN-GoDEFROiD),"curéà  Aufsessdans 
l’évéché  de  Bamberg,  a donné  : Généalogie  des  comtes  de 
Franconie,  Erlangen,  1746;  là.dela  noblesse  du  Voigtland; 
Culmbach,  1752,  in-fol. , et  Tables  généalogiques,  etc. 

BIDLAîîE  (Jean),  théologien  et  poète,  né  à Ply- 
mouth,  en  1755,  mort  en  1814  , a publié  des  sermons , 
deux  vol.  de  discours , une  Introduction  à V étude  de  là 
géographie  ; Eugénio  , ou  préceptes  de  Prudentius , conte  ; 
Virginie,  tragédie;  et  quatre  poèmes  intitulés  : la  Mer , 
la  Soirée  d'été , la  Jeunesse , et  l’A  nnée. 

BIDLOO  (Godefroïd),  médecin  et  anatomiste  hollan- 
dais, naquit  à Amsterdam  le  12  mars  1649  , s’appliqua 
d’abord  à la  chirurgie , la  pratiqua  avec  succès  dans  les 
armées,  et  se  fit  ensuite  recevoir  docteur  en  médecine.  Il 
fut  nommé  professeur  d’anatomie  à la  Haye,  en  1688  ; 
plus  tard  , médecin  du  roi  d’Angleterre,  Guillaume  ÎII  ; 
et,  en  1694,  professeur  d’anatomie  et  de  chirurgie  à la  fa- 
culté de  Leyde , où  il  mourut  en  avril  1713,  âgé  de 
64  ans.  Son  plus  grand  titre  à la  célébrité  est  son  recueil 
de  planches,  intitulé;  Anatomia  corporis  humani , Am- 
sterdam, 1685,  in-fol.  , avec  105  planches  dessinées  par 
G.  de  Lairesse  ; Leyde,  1739,  in-fol.  , format  d’atlas, 
avec  cent  quatorze  planches,  Utrecht,  1750,  in-fol.,  avec 
un  supplément.  On  a encore  de  lui  ; Obsermtiones  de 
animalculis  in  ovillo  hepate,  Leyde,  1698,  in-L®  ; De  ana~ 
tomes  antiquitate  oratio  , ibid. , 1694;  Exercitationum 
anatomico-chirurgicarum  décades  duœ,  ibid.,  1708,  in-4«. 
Ces  divers  ouvrages  ont  été  réunis  : Opuscula  omnia , 
Leyde,  1715,  1725,  in-L®,  avec  figures. 

BÏDLOO  (Lambert),  frère  du  précédent,  apothicaire 
à Amsterdam , a composé  des  poésies  hollandaises  , et  a 
laissé  quelques  écrits  sur  l’histoire,  sur  les  anabaptistes^ 
et  sur  la  botanique , notamment  une  dissertation  De  re 
herbariâ,  imprimée  à la  suite  du  Catalogue  du  Jardin 
d' Amsterdam,  de  Gommelin,  Leyde,  1709,  in-12. 

BIBLOO  (Nicolas),  fils  du  précédent,  devint  premier 
médecin  de  Pierre  F»',  et  inspecteur  de  l’hôpital  de  Pé- 
tersbourg. 

BIDPAY.  Foye;ÿ  YICMNOU-S ARMA. 

RÏE  (Jacques  de),  graveur  et  antiquaire,  né  à Anvers 
en  1581 , fut  élève  de  Collacrt,  dont  on  trouve  qu’il  a bien 
saisi  la  manière,  devint  antiquaire  du  duc  d’Aerschot  et 
conservateur  de  ses  médailles , dont  il  a gravé  la  suite 
des  empereurs  en  or,  s’établit  depuis  en  France,  et  mou- 
rut vers  1650.  Outre  quelques  estampes  , telles  que  le 
Portrait  de  François  d’après  Raphaël , et  le  Lazare, 
d’après  de  Vos  , on  a de  lui  différentes  suites  : la  France 
métallique,  Paris,  1636,  in-fol.  ; les  Portraits  des  rois  de 
France  pour  V Histoire  de  Mézeray  ; les  planches  de  l’/co- 
nologie  de  Baudouin. 


BIE  (Adrien  de),  peintre,  naquit  à Lierre,  petite  ville 
du  Brabant,  en  1594,  et  fut  élève  de  Vautier  Abts, 
peintre  médiocre. Il  se  rendit  à Paris  à 18  ans,  resta  deux 
années  chez  Rudolf  Schoof,  peintre  de  Louis  XIII,  et 
passa  huit  années  à Rome.  Plusieurs  cardinaux  lui  firent 
exécuter , sur  des  plaques  d’or  et  d’argent , et  sur  des 
pierres  précieuses,  de  petits  sujets,  qu’il  traitait  avec  une 
grande  pureté.  En  1623,  il  revint  à Lierre,  où  il  fit  plu- 
sieurs bons  tableaux  et  portraits.  On  regarde  comme  le 
plus  beau,  celui  qui  représente  saint  Éloi,  qui  fut  placé 
dans  l’église  principaledela  ville,  dédiée  à saint  Gommaire. 

BIE  (Corneille  de),  fils  du  précédent,  notaire,  et 
auteur  d’une  Vie  des  Peintres,  Sculpteurs,  Architectes  et 
Graveurs,  en  vers  flamands  et  avec  portraits,  1661. 

BîEGO  (Paul),  compositeur  dramatique,  né  à Venise, 
est  auteur  des  opéras  suivants  : Ottone  il  Grande,  1688  ; 
Fortunatrale  disgrazie  et  Peidmace,  1689. 

BIEL  (Gabriel),  théologien  allemand,  né  à Spire, 
prêchait  avec  réputation  à Mayence , lorsque  Eberhard , 
duc  de  Wittemberg,  qui  avait  fondé  l’université  de  Tu- 
bingue,  l’y  appela  pour  être  professeur  de  théologie,  en 
1477  : Biel  s’en  acquitta  avec  succès.  Vers  la  fin  de  ses 
jours,  il  se  retira  dans  une  maison  de  chanoines  réguliers, 
où.  il  mourut  en  1495.  C’était  un  des  meilleurs  scolas- 
tiques du  15®  siècle.  On  a de  lui  : Collectorium  super 
lib.  sententiarum  G.  Occani,  Tubingue,  1501  , in-fol.  ; 
Lectura  super  canonem  Missœ , Rutlingue,  1488,  in-fol. 

BIEL  ( Jean-Christian  ) , prédicateur,  né  à Bruns- 
wick en  1687,  mort  en  1745,  a laissé  un  grand  nombre 
de  dissertations  théologiques , insérées  dans  le  Thésaurus 
antiquitatum  sucramm  d’Ugolin,  et  un  ouvrage  important 
publié  après  sa  mort,  par  E.  H.  Mutzenbecher,  sous 
le  titre  de  : Novus  Thésaurus  phïlologicus,  la  Haye,  1779- 
1780,  3 vol.  in-8®. 

BIEL  (Louis),  professeur  de  philosophie  à Vienne,  a 
donné  Utilitates  rei  nummariæ.  Vienne,  1733,  in-8°. 

BIELFELB  (Jacques-Frédéric  de),  publiciste,  né  à 
Hambourg  le  31  mars  1717,  fut  d’abord  secrétaire  de  la 
légation  prussienne  à Londres  ; mais  Frédéric  II,  le  re- 
connaissant peu  propre  à la  carrière  diplomatique,  le 
nomma  précepteur  du  prince  Ferdinand,  son  frère,  puis 
curateur  des  universités,  et  enfin  son  conseiller  privé.  Il 
quitta  la  cour  sur  la  fin  de  sa  carrière,  et  se  retira  à Trebau 
dans  le  pays  d’Altenbourg,  où  il  mourut  le  5 avril  1770. 
Son  meilleur  ouvrage  est  Institutions  politiques,  5 vol. 
in-8®,  en  français,  réimprimé  plusieurs  fois.  On  a encore 
de  lui  : Lettres  familih'es,  1765;  Progrès  des  Allemands 
dans  les  belles-lettres,  1768,  etc. 

EIELING  (François-Ignace),  néàVicl,  organiste  du 
chapitre  de  Kempten  en  1710,  mort  en  1757,  a com- 
posé beaucoup  de  musique  d’église  estimée  de  son  temps 
en  Allemagne.  On  a imprimé  de  lui  : six  Ariettes  dans 
le  style  înoderne , 1720  ; six  Litanies  et  deux  Te  Deum, 

BIELIWG  (Joseph),  fils  du  précédent,  né  à Kempten 
en  1754,  succéda  à son  père  en  1755  dans  les  fonctions 
d’organiste  et  fut  nommé  ensuite  directeur  de  la  chapelle 
du  chapitre.  Il  avait  un  talent  distingué  pour  l’orgue,  et 
a laissé  beaucoup  de  musique  manuscrite. 

BiELIWSKI  (François),  noble  polonais,  s’attacha 
d’abord  à la  fortune  du  roi  Stanislas  qu’il  suivit  à Dant- 
zig, se  soumit  ensuite  au  roi  Auguste  IH , qui  le  nomma 
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grand  maréchal  de  Pologne;  réorganisa  la  police  de  Var- 
sovie et  de  tout  le  royaume,  et  mourut  en  d766.  On  a 
de  lui  la  traduction  en  polonais  d’une  pièce  concernant 
les  prétentions  de  la  Pologne  sur  la  Livonie  et  la  Cour- 
lande,  Varsovie,  1751. 

BIELINSRI  (Pierre),  sénateur  palatin,  né  en  1754 
dans  la  grande  Pologne , fut  à diverses  reprises  élu  nonce 
aux  diètes , membre  de  la  commission  des  finances  en 
1782,  et  en  1812,  lors  de  la  création  du  grand-duché  de 
Varsovie,  président  du  nouveau  gouvernement  à Kaliscti. 
Lorsque,  à la  suite  du  congrès  de  Vienne,  le  royaume  de 
Pologne  fut  constitué  d’un  fragment  du  duché,  Bielinski 
resta  sénateur,  mais  fut  privé  en  1821,  delà  présidence 
du  sénat  qui  lui  appartenait  par  rang  d’ancienneté.  A 
l’occasion  de  la  mort  d’Alexandre  une  émeute  éclata 
à St.-Pétersbourg  le  26  décembre  1825 , et  il  s’ensuivit 
un  mémorable  procès  de  conspiration  à la  suite  duquel 
de  nombreuses  arrestations  eurent  lieu  en  Pologne , et  8 
des  principaux  accusés  furent  renvoyés,  après  trois  ans  de 
détention, devant  le  tribunal  de  la  diète  présidé  par  Bie- 
iinski.  Le  17  octobre  1828,  le  sénat  tout  entier,  moins 
une  voix,  celle  de  Vincent  Krazinski , y prononça  l’ac- 
quittement des  accusés.  Bielinski  est  mort  le  9 mars  1829. 

BÏELKE  ( StExXOiN-Charles  , baron  de  ) , savant  sué- 
dois, né  à Stockholm  en  1709,  vice-président  du  tribunal 
d’Abo , se  montra  très-zélé  pour  le  progrès  des  sciences 
et  surtout  de  l’iiistoire  naturelle  dont  il  étendit  le  do- 
maine par  ses  observations  curieuses  et  savantes,  insé- 
rées dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de  Stockholm , et 
mourut  en  1754. 

BIE  ERE  (Nicolas  , comte  de  ),  de  la  même  famille, 
fut,  en  1782,  nommé  sénateur, directeur  des  mines,  dé- 
ploya dans  cette  place  une  grande  activité,  s’en  démit  en 
1789,  et  mourut  peu  de  temps  après.  Membre  de  l’Aca- 
démie de  Stockholm,  protecteur  éclairé  des  sciences,  il 
possédait  une  riche  bibliothèque  et  une  précieuse  col- 
lection de  minéraux. 

BIELRE,  Suédois  de  la  même  famille,  impliqué  dans 
l’assassinat  de  Gustave  III,  s’empoisonna  après  avoir 
avoué  son  crime.  Son  corps  fut  traîné  sur  la  claie,  et 
exposé  aux  regards  du  public. 

BIELSRI  (Martin),  historien  polonais  du  16®  siècle, 
a publié  : Clironicon  rerum  polonicarum,  ah  origine  gentis 
ad  1587. 

BIELSRI  (Joachim),  fils  du  précédent,  écrivit  en 
polonais  les  A nnales  de  Pologne , et  des  épigrammes  en 
latin. 

BIEIVvlIMÉ  (Pierre-Théodore  ) , architecte,  né  le 
11  janvier  1765  à Amiens,  fils  d’un  entrepreneur  de 
bâtiments , apprit  dans  la  maison  paternelle  la  pratique 
de  toutes  les  professions  relatives  à l’architecture,  alla  à 
Paris  pour  se  perfectionner,  emporta  divers  prix  à des 
concours,  reconstruisit  la  salle  du  théâtre  Favarl  en  1797, 
et  exécuta  plusieurs  travaux  remarquables.  Il  suivit  en 
1808  Élisa  Bonaparte  dans  la  principauté  de  Lucqueset 
Piombino,  puis  à Florence,  revint  à Paris  où  il  fut  charge 
de  divers  projets  ; fut  nommé  en  1823  inspecteur  des  bâ- 
timents civils,  et  mourut  le  14  décembre  1826.  Membre 
depuis  20  ans  de  l’Athénée  des  arts  , il  y fut  chargé  d’une 
foule  de  rapports  et  de  travaux  académiques  parmi  les- 
c|iieis  on  remarefne  son  Éloge  de  Souff^ot, 


BIENAYMÉ  (Pierre-François),  savant  ecclésiasti- 
que et  naturaliste  instruit,  fut  d’abord  chanoine  à Mont- 
bard  sa  ville  natale,  et  vécut  longtemps  dans  la  familiarité 
de  Buffon  et  de  Daubenton.  Nommé  ensuite  chanoine  à 
Évreux,  il  vint  à Paris  pendant  les  troubles  de  la  révolu- 
tion , visita  souvent  le  Jardin  des  plantes  et  y rencontra 
quelquefois  le  jeune  Bonaparte  qui,  à son  avènement,  lui 
offrit  la  chaire  épiscopale  de  xMctz.  Bienaymé,  installé  le 
27  juin  1802,  mourut  le  9 février  1806.  Il  a publié  : 
Mémoire  sur  les  abeilles,  1780  ; Metz  et  Paris,  1804. 

BÎENNAISE  (Jean),  chirurgien,  né  à Mazères  dans  le 
comté  de  Foix  en  1601 , mort  le  25  décembre  1681 , acquit 
une  grande  réputation,  et  donna  son  nom  à un  bistouri 
dont  on  fait  usage  dans  l’opération  de  la  hernie.  On  a de 
lui  un  ouvrage  posthume  intitulé:  Opérations  de  chirurgie 
par  une  méthode  courte  et  facile,  Paris,  1688  et  1 693,  in-1 2. 

BIENNASSîS  (Paul),  médecin,  né  à Poitiers,  a 
traduit  du  latin  d’Eucher  Roeslin  ou  Rhodion,  un  traité 
de  V Accouchement , Paris,  1540,  in-16.  On  lui  attribue 
un  Commentaire  sur  Dioscoride. 

BIENNÉ  (Jean)  , Benè  natus,  imprimeur  de  Paris, 
succéda  en  1566  à G.  Morel,  imprimeur  du  roi  pour  le 
grec , se  distingua  par  la  beauté  et  la  correction  de  ses 
éditions,  et  mourut  le  15  février  1588.  Parmi  les  ouvra- 
ges sortis  de  ses  presses,  oncite  Démosthène, iolO,  in-fol.; 
Lucrèce,  in-4o;  le  Nouveau  Testament  syriaque , grec  et 
latin,  in-4o;  etc. 

BIENVENU  (Jacques),  écrivain  protestant , a tra- 
duit du  latin  de  J.  Foxus  en  rimes  françaises  le  Triom- 

O 

phedeJ.  C. , drame  apocalyptique , Genève,  1562.  On 
lui  doit  encore  une  Satire  contre  les  divers  états  et  les 
médecins  surtout,  ibid.,  1558,  sous  ce  titre  : la  Comédie 
du  inonde  malade  et  mal  pansé,  etc. 

BÏENYÎLLE  (D.  T.  de),  médecin  français,  exerçait 
à la  Haye,  où  il  mourut  vers  1780  , après  avoir  publié 
la  Nymphomanie , Amsterdam,  1771,  in-8®;  le  Pour  et 
le  contre  de  V inoculation  de  la  petite  vérole,  1770  ; Recher- 
ches sur  la  petite  vérole,  1772  ; Traité  des  erreurs  populai- 
res sur  la  santé,  1775,  in-8®. 

BÏEBBllAUEB  (Jean-Jacob),  né  dans  Hesse  en  1705, 
conseiller  et  juge  criminel  àCassel,  où  ilmouruten  1760, 
avait  un  grand  talent  pour  interroger  les  criminels  etdécou- 
vrirleurs  complices.  11  contribua  puissamment  à délivrer 
la  Hesse  des  fameuses  bandes  de  brigands  qui  l’infestaient, 
et  dont  il  publia  des  Descriptions,  1755  et  1758,  in-fol. 

BIEBRANDER  (Claude)  , pasteur  à Grefback  en 
Westrogothie,  né  en  1735,  mort  en  1795,  est  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  suédois  sur  Vllistoire  naturelle,  entre 
autres  de  la  transpiration  des  plantes,  1773  ; de  l’action 
du  froid  sur  les  végétaux,  1778,  etc. 

BIERLÏNG  (Gasp. -Théophile),  médecin,  né  à Leip- 
zig, fit  ses  éludes  à Padouc,  pratiqua  son  art  avec  succès 
à Magdebourg,  où  il  mourut  en  1693.  On  a de  lui  les  ou- 
vrages suivants  : Adversar.  curiosorum  centuria  prima, 
léna,  1679,  iii-4®  ; Consilium  pestifugum , Magdebourg, 
1680;  Prohlema  pharmaceuiko-mcdicum , etc.,  1684, 
in-4®;  Thésaurus  iheorelico-praclicus,  Magdebourg,  1693, 
in-4o;  îéna,  1697,  in-4®. 

BIERLÏNG  (Frédéric-Guillaume),  savant  théolo- 
gien , né  à Magdebourg  en  1676 , professa  la  théologie  à 
l’académie  de  Riiitoln  dont  il  publia  V Histoire  h.  l’occasion 
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de  son  jubilé  séculaire,  4721,  in-foL,  et  mourut  eni728. 
Il  était  en  correspondance  avec  Leibnitz.  Outre  l’ouvrage 
cité,  on  a de  lui  plusieurs  dissertations  : de  Pyrrhonismo 
historico,  Leipzig,  1724,  in-S^j  Observationum  specnnina 
%n  Genesîm,  Rintcln,  4722,  etc. 

BIERLING  (Coînr.-Fréd.-Ern.  ) , fils  du  précédent, 
né  en  1709,  mort  en  1755  à Rintcln,  oùil  était  professeur 
de  théologie,  de  logique  et  de  métaphj^sique,  a publié  : 
Fasdculus  dissertât,  logîc.,  Rintcln,  1740,  et  un  grand 
nombre  d’écrits  insérés  dans  la  collection  des  dissertations 
historiques  relatives  à l’histoire  d’Allemagne. 

I5ÏESELÏ1AGIIEN  (Chrétien-Jean  van),  peintre,  né 
à Delft  en  1560,  réussit  dans  le  portrait  et  en  peignit 
un  grand  nombre  en  Hollande,  ceux  entre  autres  deGuil- 
îaume,  prince  d’Orange,  et  de  Balth.  Gérard,  son  assas- 
sin. Ayant  accompagné  quelques  amis  en  Espagne,  avec 
sa  femme  et  ses  deux  enfants,  il  s’établit  à Madrid  et  fut 
nommé  peintre  du  roi.  Devenu  veuf,  il  revint  à Middel- 
bourg,  et  y mourut  à 42  ans. 

DIESIUS  (Nicolas),  médecin,  philosophe  et  poëtc, 
né  à Gand  le  27  mars  1516 , mort  le  28  avril  1572  , fut 
professeur  de  médecine  à Louvain,  et  médecin  de  l’empe- 
reur Maximilien  H.  ILa  publié  : Theoreticœ  medicinœ 
lïb.  VI,  Anvers,  1558,  In  artein  medicam  Gcdeni 

comment.,  ib.,  1550,  in-S®;  De  Methodo  medicinœ  ; ib., 
1560,  in-805  Louvain,  1564,  in-8®  5 De  natiirâ  lib.  V, 
Anvers,  1572-75,  1613,  in-8®. 

BIESTER  (Jean-Éric),  philologue,  né  en  1749  à 
Lubeck , devint  secrétaire  intime  du  baron  de  Zedlitz, 
ministre  de  l’instruction  publique  à Berlin,  se  lia  d’amitié 
avec  Gedicke,  s’associa  avec  lui  pour  la  rédaction  d’une 
Bevue  mensuelle  qu’il  continua  seul  depuis  1790,  et  mou- 
rut à Berlin  en  1816.  Outre  une  édition  des  Quatre  dia- 
logues de  Platon,  Berlin,  1780,  on  connaît  de  Biester  des 
traductions  allemandes  du  Discours  de  réception  du  baron 
de  Zedlitz:  à V Académie  de  Berlin 1777;  du  Voyage  du 
jeune  Anacharsis , 1792,  6 vol.,  etc.  Il  était  membre  de 
l’Académie  de  Berlin. 

BIET  (René),  chanoine  régulier,  abbé  de  St.-Léger- 
de-Soissons,  mort  le  29  octobre  1767,  a laissé  : Éloge  du 
maréchal  d’Estrées,  1739,  in-8°  ; Dissertation  sur  la  véri- 
table époque  de  l’établissement  fixe  des  Francs  dans  les  Gau- 
les, 1736,  in-î2.  Biet  eut  pour  successeur,  à l’abbaye  de 
St. -Léger,  le  célèbre  bibliographe  Mercier. 

BIET  (Antoine),  supérieur  de  la  mission  de  Cayenne, 
était  né  vers  1620  dans  le  diocèse  de  Scnlis.  Ayant  em- 
brassé l’état  ecclésiastique,  il  remplit  les  fonctions  de  vi- 
caire , et  fut  ensuite  pourvu  de  la  cure  de  Ste. -Gene- 
viève, à Senlis.  En  1651  , une  compagnie  obtint  du 
gouvernement  la  cession  de  Cayenne,  abandonnée  depuis 
la  mort  du  malheureux  Brctigny.  Les  associés  choisirent 
pour  chef  de  la  nouvelle  colonie  Royvillc , gentilhomme 
normand,  homme  de  tete  et  d’action,  qui  d’ailleurs  avait 
eu  le  premier  l’idée  de  former  cct  établissement.  La  di- 
rection de  la  partie  ecclésiastique  fut  confiée  à l’abbé  de 
risle-Marivault,  qui  s’adjoignit  plusieurs  jeunes  prêtres, 
et  décida  Biet  à quitter  sa  cure  pour  le  suivre  ; les  colons 
s’embarquèrent  près  du  Pont-Rouge,  le  18  mai  1652, 
sur  des  bateaux  qui  devaient  les  conduire  au  Havre,  ou 
deux  bâtiments  avaient  été  nolisés  pour  les  transporter 
en  Amérique.  Au  moment  du  départ,  l’abbé  de  i’isle- 


Marivault  ayant  voulu  passer  d’un  bateau  dans  un  autre, 
tomba  dans  la  Seine  et  se  noya.  Biet,  désigné  tout  d’une 
voix  pour  le  remplacer , n’accepta  qu’avec  une  extrême 
répugnance  une  charge  qu’il  jugeait  au-dessus  de  ses  forces. 
Un  séjour  de  3 semaines  au  Havre  avait  diminué  les  pro- 
visions des  colons  ; et  lorsqu’on  mit  à la  voile,  le  2 juillet, 
ils  n’avaient  plus  de  vivres  que  pour  trois  mois.  Roy  ville 
n’en  commit  pas  moins  la  faute  de  s’arrêter  devant  Ma- 
dère pendant  plusieurs  jours.  Il  descendit  seul  dans  l’île 
avec  une  partie  de  ses  gardes,  et  reçut  du  gouverneur 
des  fêtes  magnifiques , qu’il  lui  rendit  à son  bord  aux 
dépens  de  l’équipage.  Dans  cette  circonstance  il  traita 
ses  associés  avec  tant  de  mépris  , qu’ils  résolurent  de 
s’en  venger  à la  première  occasion.  Royvdlle  étant  tombé 
malade  voulut  rester  la  nuit  couché  sur  le  tillac  pour  y 
respirer  le  frais.  Pendant  qu’il  dormait , quelques-uns 
des  conjurés  se  jetèrent  sur  lui,  et  après  l’avoir  percé  de 
coups  de  baïonnette,  le  précipitèrent  dans  la  mer.  Ce  fut 
le  29  septembre,  jour  de  la  fête  de  saint  Michel , que  les 
nouveaux  colons  débarquèrent  à Cayenne.  La  division 
qui  régnait  parmi  les  associés  ne  leur  permettant  pas  de 
se  concerter  pour  la  défense  commune  , ils  eurent  le  cha- 
grin de  voir  plusieurs  habitations  dévastées  et  brûlées 
par  les  sauvages.  Cependant  les  colons  eurent  moins  à 
souffrir  de  leurs  ennemis  que  du  manque  de  vivres.  Une 
fièvre  maligne  ne  tarda  pas  à se  déclarer.  Dans  quelques 
jours  elle  enlev^a  les  médecins  et  les  ecclésiastiques.  Biet 
resta  seul  pour  soigner  et  consoler  les  malades.  Les  co- 
lons se  décidèrent  enfin  à quitter  Cayenne,  et  s’embar 
quèrentle  26  décembre  1653,  sur  un  bâtiment  hollandais 
qui  se  rendait  à Surinam,  où  ils  trouvèrent  un  capitaine 
anglais,  avec  lequel  ils  traitèrent  pour  leur  transport  à 
la  Barbade.  Biet  se  rendit  vers  la  fin  d’avril  1654  à la 
Martinique,  puis  à la  Guadeloupe  dont  le  gouverneur, 
obligé  de  faire  un  voyage  en  France , offrit  à Biet  de  l’y 
ramener.  Biet  arriva  sur  les  côtes  de  Normandie  le  25 
aoêit  1654,  il  rapportait  des  notes  dont  il  se  servit  pour 
rédiger  le  Voyage  de  la  France  équinoxiale , ou  l’üe  de 
Cayenne,  entrepris  par  les  Français  en  1652,  Paris,  1664, 
in-4“.  Le  volume  se  termine  par  un  Dictionnaire  de  la 
langue  galibi. 

MET  (Claude),  pharmacien,  né  vers  4668  à Chau- 
vot,  près  de  Verdun-sur- Saône , premier  apothicaire 
du  roi  à Versailles,  mort  le  4 8 juillet  1728.  On  a de  lui 
quelques  opuscules  insérés  dans  les  Alémoires  de  Tré-> 
voux , sur  la  thériaque,  4704;  sur  les,  pilules  de  longue 
vie,  même  année  ; sur  le  quinquina,  1707  ; sur  les  gouttes 
d’A  nglekrre , 4713. 

BIÈVRE  (George  MARÉCHAL,  marquis  de),  bel 
esprit,  né  à Paris  en  1747,  mousquetaire,  écuyer  de  AI071- 
sieur,  maître  de  camp  de  cavalerie,  est  moins  connu  par 
son  mérite  militaire  que  par  ses  reparties  ingénieuses  et 
ses  crdcmboiirs.  De  Bièvre  a donné  au  théâtre,  en  1783, 
le  Séducteur,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  pièce  res- 
tée au  répertoire.  Les  Béputations,  autre  comédie  de  Biè- 
vre, jouée  en  1788  , n’eut  qu’une  seule  représentation. 
Les  autres  ouvrages  de  ce  facétieux  auteur  sont  : Lettre 
écrite  à la  com  tesse  Talion,  par  le  sieur  de  Bois  flotté, 
étudiant  en  droit  fd,  Paris,  1770,  in-8°;  Lettre  sur  cette 
question  : Quel  est  le  moment  où  Orosmanc  est  le  plus 
malheurcuxl’ctc.,  l'cimpriméc  dans  le  Cours  de  littérature 
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de  la  Harpe,  à la  suite  de  l’analyse  de  Zaïre;  Fercingéto- 
rix,  tragédie  burlesque  en  un  acte,  1770;  in-8”;  le&  Amours 
de  Vange  Lure  et  de  la  fée  Lure,  1772,  in-32  , très-rare; 
Almanach  en  calembours,  1771  , in-18.  Bièvre  sollicita 
vivement  une  place  vacante  à l’Académie  : on  lui  dit  qu’il 
avait  été  prévenu  par  l’abbé  Maury  : « En  ce  cas,  répon- 
dit-il, Omnia  vincit  amor,  et  nos  cedamus  amori  (à  Maury).  » 
]\1.  A.  Deville  a recueilli  en  1 800,  sous  le  titre  de  : Bie- 
vriana,  les  calembours  de  Bièvre,  in-18.  Bièvre  alla,  en 
1789,  aux  eaux  de  Spa  , pour  y rétablir  sa  santé.  Il  y 
mourut  en  conservant,  à ce  que  l’on  prétend,  le  goût  des 
calembours  jusqu’au  dernier  instant.  « Mes  amis,  disait- 
il,  je  m’en  vais  de  ce  pas  (de  Spa).  » 

HIEZ  (OUDx4RT  du),  maréchal  de  France,  né  dans 
le  i 5®  siècle,  d’une  ancienne  maison  de  l’Artois,  doit  être 
compté  parmi  les  grands  capitaines  qui  illustrèrent  les 
règnes  de  François  et  de  Henri  IJ.  Après  avoir  servi 
avec  une  haute  distinction  en  Italie,  il  reçut  le  bâton  de 
maréchal  en  1542.  Sa  réputation  était  telle,  que  le  Dau- 
phin, depuis  Henri  H,  voulut  être  armé  chevalier  de  sa 
main,  comme  François  l’avait  été  de  celle  de  Bayard. 
Du  Biez  partagea  avec  le  connétable  de  Montmoreiici  la 
gloire  d’avoir  déconcerté  les  projets  de  Charles-Quint. 
Il  battit  deux  fois  les  Anglais  ; mais  une  faute  de  son 
gendre,  Jacques  de  Goucy-Vervins,  qui  rendit  à ces  mêmes 
Anglais  la  place  de  Boulogne,  lui  fît  perdre  la  confiance 
du  roi.  Mis  en  jugement  avec  Coucy,  ils  furent  condam- 
nés l’un  et  l’autre  à perdre  la  tête.  Coucy  subit  sa  sen- 
tence. Henri  H fit  grâce  au  maréchal,  qui,  après  une  dé- 
tention de  trois  ans  au  château  de  Loches , mourut  de 
chagrin  à Paris  en  1 551 . Sa  mémoire  et  celle  de  son  gen- 
dre furent  réhabilitées  en  1575. 

BIFFI  (Jean)  , poëte  latin,  né  dans  le  Milanais  le  21 
juin  1464,  eut  une  école,  fut  curé  de  Mezago,  sa  patrie, 
et  mourut  vers  1515.  Il  a publié  : Miraculorum  vulga- 
rium  B.  Virginis  Mariœ  in  carmen  heroicum  trad. , ad 
Sixtuni  IV,  Rome,  1484,  in-4‘^;  Carmina  in  laudem  B. 
Virginis  Mariœ,  Milan,  1495,  in-4°;  d’autres  poésies  la- 
tines adressées  à Laurent  de  Médicis,  ibid.,  1512,  etc. 

Î5ÎFFI  (Jean-Ambr.),  poëte,  né  à ?rlilan,  fils  d’un 
marchand  de  drap,  quitta  le  commerce  pour  reprendre  ses 
études,  vint  à Louvain,  où  il  donna  des  leçons  d’italien, 
et  mourut  en  1618.  Il  a laissé  : il  Dolore  del  peccafore 
pentito , etc.  , Milan,  1605,  in-i2;  la  Bisorge7ite  Borna, 
ibid.,  4610,  1611,  in-12;  Versî,  ibid.,  1616,  in-12. 

RÏFFÎ  (Joseph),  compositeur,  né  à Cesano  dans  le 
Milanais,  vers  le  milieu  du  16^^  siècle,  fut  d’abord  maître 
de  ehapelle  du  cardinal  André  Battori,  et  ensuite  compo- 
siteur de  la  cour  du  duc  de  Wurtemberg.  Il  a fait  impri- 
mer des  a -yocî , Brescia,  1582;  Can- 

tiones  sex 'üocum , Nuremberg,  1596  ; Madrigali  acinque 
voci,  Venise,  1599,  etc. 

Ï5IFFÏ  (doni  Antonio)  , maître  de  chapelle  à l’église 
de  Saint-Marc  à Venise,  et  du  conservatoire  cJct  Afendi- 
canti,  a donné  à Venise  un  opéra:  Il  Figliuolo  prodigo  en 
1704.  — BJFFl  (le  P.  Egide-Marie),  grand  cordelier,  a 
laissé  manuscrit  un  traité  de  composition  intitulé  : Begole 
per  il  contrapunto. 

lîIFFIDA  (Jean),  compositeur,  né  à Sienne,  vivait 
vers  la  fin  du  16^  siècle.  On  connaît  de  lui  ; Canzonetle  a 
tre,  Nuremberg,  1596, 


BIGAGLïA  (le  P.  Diogenio),  bénédictin  au  monas- 
tère de  St.-George-le-Majeur,  naquit  à Venise  vers  la  fin 
du  17®  siècle.  Il  a composé  un  opéra  intitulé  : Giaele,  re- 
présenté en  1751.  On  a publié  de  sa  composition  : Do- 
dici  sonate  a violino  solo  ossia  fl, auto,  Amsterdam,  1725» 

BIGAimÉ  (Auguste-Julien  , comte),  lieutenant  gé- 
néral, né  en  1775  à Belle-Isle-en-Mer , fils  du  sénéchal 
de  la  juridiction  royalede  cette  ville,  s’embarqua  dès  l’âge 
de  14  ans  comme  marin  pour  les  Antilles,  fit  4 voyages 
de  suite  à St.-Domingue,  et  guerroya  en  1788  et  1791  con- 
tre les  nègres  révoltés  de  cette  colonie.  De  retour  en 
France,  il  fut  nommé  sous-lieutenant  du  9®  régiment  d’in- 
fanterie , fit  en  celte  qualité  la  guerre  de  l’Ouest,  et  fut 
blessé  d’un  coup  de  feu  à Quiberon.  Nommé  capitaine 
par  le  général  Hoche  en  1796,  il  fit  partie,  l’année  sui- 
vante, de  l’expédition  d’Irlande,  à bord  du  vaisseau  les 
Droits  de  l’homme,  et,  après  un  combat  de  12  heures  con- 
tre un  vaisseau  anglais  et  une  frégate,  échoua  dans  la  baie 
d’Audierne,  d’où  il  eut  le  bonheur  de  se  sauvera  la  nage. 
Employé  suecessivement  à l’armée  d’Allemagne  et  en 
Suisse,  en  1802  il  entra  dans  la  garde  des  consuls,  fut 
fait  en  1804  major  du  4®  régiment  de  ligne,  dont  Joseph 
Bonaparte  était  colonel , et  commanda  ce  corps  à la  ba- 
taille d’Austerlitz,  où  sa  conduite  lui  valut  la  croix  d’of- 
ficier de  la  Légion  d’honneur.  Joseph,  devenu  roi  de  Na- 
ples en  1806,  le  choisit  pour  un  ses  aides  de  camp,  et 
l’emmena  en  Espagne,  Nommé  général  de  brigade,  il  eut 
le  commandement  de  l’infanterie  de  la  garde,  et  se  trouva 
aux  diverses  affaires  commandées  par  le  prince.  Après  la 
débâcle  de  Vittoria,  il  rejoignit  l’empereur  sur  le  Rhin  , 
fit  la  campagne  de  1815,  à la  tête  d’une  brigade  du  corps 
de  Macdonald,  et,  créé  lieutenant  général,  obtint  le  com- 
mandement d’une  division  de  la  jeune  garde , avec  la- 
quelle il  fit  la  campagne  de  1814.  Après  l’abdication  de 
l’empereur  , il  sollicita  la  place  de  gouverneur  d’une  des 
Antilles  ; mais,  en  attendant  qu’il  pùt  être  transporté  en 
Amérique,  il  fut  désigné  pour  commander  le  département 
d’Ille-et-Vilaine.  A son  retour  de  l’île  d’Elbe,  Napoléon 
lui  confia  le  commandement  de  la  15®  division  militaire. 
Remplacé  dans  son  commandement  après  la  bataille  de 
Waterloo,  il  cessa  d’être  employé  et  fut  mis  à la  retraite 
en  1825.  A la  révolution  de  1850,  il  s’occupa  de  réor- 
ganiser la  garde  nationale  de  Rennes,  et  prit  le  comman- 
dement de  la  division,  dans  lequel  il  fut  maintenu  par  le 
roi.  11  mourut  à Rennes  le  19  mai  1858. 

BIGELOT  (François-Emmanuel-Siméon),  homme  de 
lettres,  né  le  18  février  1789  à Nancy,  occupa  de  1810 
à 1818  divers  emplois  administratifs  à Paris,  et  retourna 
dans  sa  ville  natale,  où  il  racheta  une  étude  de  notaire 
qu’avait  possédée  son  père.  Il  mourut  le  14  juillet  1850. 
Bigelot  a travaillé  pour  le  Me^xure  de  1816  à 1818,  et 
publié  entre  autres  opuscules  : Ode  sur  la  Poésie,  etc., 
Paris,  1816;  Satwe  sur  le  dix-neuvmne  siècle,  1817,  in-8®. 

BIGEOT  (Claude-Etienne),  publiciste,  était  fils  de 
François  Bigeot , avocat  général  au  parlement  de  Dole. 
Avant  1646,  il  remplissait  la  charge  de  lieutenant  géné- 
ral du  bailliage  de  Pontarlier.  Employé,  dès  cette  époque, 
par  la  cour  d’Espagne  dans  diverses  missions,  il  fut  au- 
torisé à se  choisir  un  suppléant.  Après  la  conquête  de  la 
Franche  Comté  et  sa  réunion  définitive  à la  France,  Bir 
goot  se  retira  dans  les  Pays-Bas,  et  y mourut  en  1675* 
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ÏI  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  , tous  anonymes , 
écrits  les  uns  en  français  et  les  autres  en  espagnol , con- 
tre les  projets  de  Louis  XIV.  Celui  qui  fit  le  plus  de  bruit 
dans  le  temps  est  le  Bourguignon  intéressé,  Cologne,  1668, 
in-12.  On  peut  lui  attribuer  aussi  le  Bon  Bourguignon, 
in-d2,  que  d’autres  bibliographes  donnent  à Boyvin. 

BIGET.  Voyez  MARTHE. 

RIGEX  (François-Marie),  archevêque  de  Chambéry, 
ne  en  1751 , à la  Balme  de  Thuy,  dans  le  pays  de  Ge- 
nève, mort  en  18î27.  A l’époque  de  l’invasion  des  Fran- 
çais en  Savoie  (1792),  il  se  retira  à Lausanne.  En  1818, 
il  devint  évêque  de  Pignerol , et  adressa  aux  fidèles  de 
son  diocèse  une  Lettre  “pastorale  qui  a été  imprimée  en 
France.  Après  la  démission  de  Dessoles  , il  passa  à l’ar- 
chevêché de  Chambéry,  où  il  se  distingua  par  ses  vertus. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : Étrennes  catholiques,  qu’il 
publia  pendant  douze  ans  de  suite,  et  que  Bonaparte  sup- 
prima en  1810,  parce  que  l’auteur  avait  pris  la  défense 
de  Pie  VII,  alors  prisonnier  j le  Missionnaire  catholique, 
ou  Instructions  familières  sur  la  religion,  1796,  in-8"5 
Instruction  à V usage  des  fidèles  de  Genève,  Lausanne, 
1795,  in-8o;  De  la  sanctifeation  des  fêtes  et  dimanches, 
1799,  in-8o  ; Oraison  funèbre  de  M.  de  Biord,  évêque  de 
Genève,  Annecy,  1796,  in-8°. 

BIGI  (Louis).  Voyez 'PITTOUïO. 

BIGLAAD  (Jean),  historien  anglais,  né  à Skirlaugh, 
dans  le  comté  d’York,  en  1750,  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  dans  les  humbles  fonctions  de  maître 
d’école  de  village.  A l’âge  de  plus  de  cinquante  ans,  il 
publia  un  petit  volume  intitulé  : Réfexions  sur  la 
résurrection  et  Vascensioîi  de  Jésus- Christ , 1805.  Il  ob- 
tint un  grand  succès  ; les  témoignages  d’approbation 
qu’il  reçut  de  diverses  parts  l’engagèrent  à persévérer 
et  insensiblement  il  devint  auteur  de  profession.  Il 
publia  encore  successivement  Lettres  sur  Vétude  et  Vu- 
sage  de  l’histoire  ancienne  et  moderne,  1804  ; Lettres 
sur  l’histoire  moderne  et  sur  V aspect  politique  de  l’Europe, 
1804  J Essai  sur  divers  sujets,  2 vol.  1805;  Lettres  sur 
l’histoire  naturelle,  1805  ; Système  de  géographie  et  d’his- 
toire, 5 vol.,  1809;  Histoire  d’Espagne,  1809-1824  ; Pré- 
cis de  l’histoire  politique  et  militaire  de  l’Europe,  depuis  la 
paix^de  1785,  1811-1819  , 5 vol.  in-8°  ; Les  voyageurs 
philosophes,  1811  ; Le  comté  d’York,  1812;  Histoire 
d’ Angleterre , 1812  ; Lettres  sur  l’histoire  naturelle;  Sys- 
tème de  géographie  ci  l’usage  des  écoles , 1816  ; Explica- 
tion historique  et  effets  des  causes  physiques  et  morales  sur 
le  caractère  et  les  vicissitudes  des  nations  , 1817  ; Lettres 
sur  l’histoire  de  France,  1818  ; Lettres  sur  l’histoire  d’An- 
gleterre ; Histoire  des  Juifs.  Bigland  travaillait  aussi  à 
quelques  Magazines.  Ses  travaux  littéraires  ne  lui  firent 
point  quitter  sa  province.  Il  menait  dans  son  jardin  à 
Finningley , près  de  Doncaster  , la  vie  d’un  sage  et  d’un 
patriarche.  C’est  là  qu’il  mourut,  âgé  de  82  ans,  le  22 
février  1852.  — Un  autre  Bigland  a publié  : Collection 
historico-mommientale  et  généalo(ji<iue  du  pays  de  Gloces- 
ter , Kent,  1791,  2 vol.  in-8'\ 

BÏGLIA  (André),  né  à Milan  en  1575,  entra  dans  l’or- 
dre des  ermites  de  St. -Augustin,  sc  fit  connaître  de  1420 
à 1455,  par  quelques  ouvrages , et  par  scs  c(|nïlaissaiices 
profondes  dans  les  langues  grecque , latine  et  hébraïque. 
Il  assista  au  chapitre  général  de  son  ordre,  tenu  à Bolo- 


gne en  1425,  et  y prononça,  en  latin,  un  long  discours 
qui  fut  trouvé  très-éloquent.  Il  mourut  à Sienne  en  1435. 
Il  écrivit  plusieurs  ouvrages  sur  différents  sujets;  deux 
seuls  ont  été  imprimés  : De  ordinum  eremitarum  propaga- 
tione  , Parme,  1601,  in-4o  ; Historia  rerum  Mediolanen- 
sium. 

BIGXE  (GACÉ  DE  la),  né  en  Normandie  vers  1428, 
chapelain  de  Philippe  de  Valois  et  du  roi  Jean  , avec  le- 
quel il  passa  en  Angleterre  après  la  malheureuse  journée 
de  Poitiers,  mort  postérieurement  à 1475,  est  auteur  du 
Boman  des  Oyseaulx,  poeme  imprimé , mais  avec  des  re- 
tranchements , à la  suite  de  l’ouvrage  de  Phœbus  G.  de 
Foix. 

BIGNE  (MARGÜERIN  DE  la),  de  la  même  famille 
que  Gacé,  haut  doyen  de  l’église  du  Mans,  né  vers  1546, 
à Bernières-le-Patry  en  Normandie,  publia  de  1575  à 
1578  une  Bibliothèque  des  Pcm  en  8 vol.  in-fol.,  la  pre- 
mière qui  ait  paru.  Député  du  chapitre  de  Bayeux  en 
1581  au  concile  provisoire  de  Rouen,  il  soutint  vivement 
les  droits  des  chanoines  contre  l’évêque.  Le  prélat  l’ayant 
cité  devant  l’official,  il  s’ensuivit  un  procès  si  long,  que 
la  Bigne  aima  mieux  abandonner  ses  bénéfices  que  ses 
études,  et  se  relira  h Paris,  où  il  mourut  vers  1590. 

BIGNICOURT  (Simon  de),  né  à Reims,  le  15  mai 
1709,  mort  à Paris  en  1775,  était  conseiller  au  présidial 
de  Reims,  sa  patrie , et  fut  très-versé  dans  la  littérature 
ancienne  et  moderne.  On  a de  lui  : un  Recueil  de  poésies 
latines  et  françaises,  1754,  1767,  in-12  ; Nouvelles  qjen- 
sées  détachées,  1750,  in-12,  réimpr.  sous  le  titre  de  Pen- 
sées et  Réfexions  philosophicpies , 1755,  in-12,  et  la  troi- 
sième édition  sous  le  titre  de  l’Homme  du  monde  et 
l’Homme  de  lettres,  Orléans,  1774,  in-12. 

BIGNON  (Jérôme)  naquit  à Paris,  le  24  août  1589. 
Rolland  Bignon,  son  père,  lui  enseigna  les  langues,  les  hu- 
manités, l’éloquence,  la  philosophie,  les  mathématiques, 
l’histoire,  la  jurisprudence  et  la  théologie.  Lejeune  Bignon 
fit  de  tels  progrès,  qu’à  dix  ans  il  publia  la  Chorographie, 
ou  Description  de  la  terre  sainte , Paris,  1600,  in-12.  Il 
donna,  peu  de  temps  après.  Discours  de  la  ville  de  Rome, 
principales  antiquités  et  singularités  d’icelle,  Paris,  1604, 
in-8o  ; Traité  so7nmaire  de  l’élection  du  Pape; plus  le  Plan 
du  coticlave,  Paris,  1605,  in-8o.  Henri  IV,  ayant  entendu 
parler  de  Jérôme  Bignon,  voulut  le  voir,  et  le  choisit 
pour  être,  en  qualité  d’enfant  d’honneur,  auprès  du  Dau- 
phin, depuis  Louis  XIÎI.  Bignon  parut  à la  cour  avec 
des  manières  aisées  et  polies.  L’étude  ne  l’avait  pas  rendu 
étranger  au  monde  ; la  cour  ne  le  rendit  pas  étranger  à 
l’étude;  il  publia  en  1610,  un  Traité  de  l’excellence  des 
rois  et  du  royaume  de  France.  Après  la  mort  de  Henri  IV, 
il  quitta  la  cour  ; il  y revint  bientôt,  à la  sollicitation  de 
Nicolas  Lefebvre,  nouveau  précepteur  de  Louis  XIII,  et 
y demeura  jusqu’à  la  mort  de  cet  ami,  arrivée  en  1612. 
Bignon  fit  un  voyage  en  Italie  en  1614,  reçut  des  mar- 
ques d’estime  de  Paul  V et  des  plus  illustres  savants.  Fra 
Paolo  le  retint  quelque  temps  à Venise.  De  retour  en 
France  , il  se  livra  tout  entier  aux  exercices  du  barreau. 
Son  père  le  fit  pourvoir,  en  1620,  d’une  charge  d’avocat 
général  au  grand  conseil,  et  le  roi  le  nomma,  quelque 
temps  après , conseiller  d’Etat , puis  avocat  général  au 
parlement,  en  1625.  En  1641,  Bignon  céda  cette  charge  à 
Briguct,  son  gendre,  et  fut,  en  1642  , après  in  mort  de 
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de  Thou , nommé  grand  maître  de  la  bibliothèque  du 
roi.  Il  refusa  dans  la  suite  la  place  de  surintendant  des 
'finances.  Son  gendre  étant  mort  en  1645,  Bignon  fut 
obligé  de  reprendre  sa  charge  pour  la  conserver  à son 
fils,  n avait  été  employé  dans  plusieurs  affaires  impor- 
tantes pour  l’État.  Anne  d’Autriche,  pendant  sa  régence, 
l’appela  quelquefois  au  conseil.  Il  mourut  à Paris,  le 

7 avril  1656.  Outre  les  ouvrages  dont  nous  avons  parlé, 
il  a laissé:  Marmlfi  ^nonaclii  Formulæ , 1613,  in-8”., 
Strasbourg,  1655,  in-4o,  réimprimé  par  les  soins  de  son 
fils,  Paris,  1666,  in-4°  5 La  Grandeur  de  nos  rois  et  de 
leur  souveraine  'puissance  y 1615,  in-8'’ 5 une  édition  du 
Voyage  de  François  Pyrard,  1615,  2 vol.  in-S^. 

BïGNON  (Jérôme),  fils  du  précédent,  avocat  général, 
conseiller  d’honneur  au  parlement  en  1675,  conseiller 
d’État  en  1678  , avait  succédé  à son  père  dans  la  charge 
de  maître  de  la  librairie.  Louvois  le  força  de  s’en  démet- 

O 

tre  pour  la  donner  à son  neveu  l’abbé  de  Louvois,  âgé  de 

8 ans.  Il  mourut  en  1697. 

BIGNON  (Jean-Paul),  quatrième  fils  du  précédent, 
connu  sous  le  nom  de  Vabbé  Bignon,  né  h Paris  en  sep- 
tembre 1662  , mort  h l’îsle-Belle  près  de  Melun,  le  14 
mai  1745,  bibliothécaire  du  roi,  membre  de  l’Académie 
française,  de  celle  des  sciences  et  de  celle  des  inscrip- 
tions, cultiva  et  protégea  les  lettres.  On  a de  lui  une  Vie 
de  François  Lévesque,  prêtre  de  l’Oratoire , Paris  , 1684  , 
in-1 2;  un  roman  intitulé  : les  Aventures  d’Abdalla,  ouvrage 
achevé  par  Colson,  1773,  2 vol.  in- 12.  L’un  des  colla- 
borateurs du  Journal  des  savants,  il  eut  part  aux  Expli- 
cations des  médaàlles  de  Louis  le  Grand,  à la  Description 
du  sacre  de  Louis  XV,  Tournefort,  dont  il  fut  le  protec- 
teur, a donné  le  nom  deBignonia  à un  genre  de  plantes, 
arbres  et  arbustes  exotiques,  remarquables  par  la  beauté 
de  leurs  fleurs . 

BIGNON  ( ArjianD'Jérôme  ),  neveu  du  précédent,  né 
le  27  octobre  1711,  mort  le  8 mai  1772,  maître  des  re- 
quêtes et  intendant  de  Soissons,  obtint,  en  1722  , la  sur- 
vivance de  la  charge  de  bibliothécaire  du  roi  5 occupa 
cette  place,  en  1741,  lors  de  la  démission  de  son  oncle, 
et  s’en  démit  lui-même  en  1770,  en  faveur  de  son  fils. 

BIGNON  (J  ean-Frédéric ),  fils  du  précédent,  né  à 
Paris  le  11  janvier  1747,  devint  conseiller  au  parlement, 
et,  sur  la  démission  de  son  père , fut,  en  1770,  nommé 
bibliothécaire  du  roi.  Sous  son  administration  on  acheva 
la  construction  du  salon  commencé  en  1751,  où  sont  les 
deux  énormes  globes  que  Vincent  Coronelli  avait  faits 
pour  Louis  XIV.  Reçu  à l’Académie  des  insci  iptions  et 
belles-lettres,  en  1781,  Bignon  est  mort  le  l®*"  avril  1784. 

BIGNON  (Louis-Édouard),  né  en  1771  à la  Meille- 
raye  (Normandie) , fit  ses  études  à Paris  , au  collège  de 
Lisieux,  et  venait  deles  terminer  lorsque  éclata  la  révolu- 
tion de  1789.  Atteint  parla  loi  sur  la  réqusition,  il  par- 
tit comme  simple  soldat  ; mais  le  général  Huet  l’attacha 
bientôt  à son  état-major,  et  le  fit  son  secrétaire  particu- 
lier. Il  ne  tarda  pas  à être  employé  dans  la  diplomatie. 
Secrétaire  de  légation  en  Prusse  en  1799,  il  obtint  en 
1802  le  titre  de  chargé  d’affaires,  et  quitta  Berlin  en 
1805  pour  aller  à Cassel  remplir  les  fonctions  de  minis- 
tre plénipotentiaire.  Après  la  campagne  de  1807,  il  fut 
nommé  intendant  de  Berlin,  puis  l’un  des  admininistra- 
teurs  généraux  de  l’Autriche,  et  enfin  ministre  de  France 


près  le  grand-duc  de  Bade.  Envoyé  en  1810  résident  à 
Varsovie,  il  fut  plus  tard  chargé  d’organiser  l’insurrec- 
tion des  Polonais,  et  parvint  à retarder  la  marche  des 
Russes.  Lors  de  la  retraite  de  l’armée  française,  enfermé 
dans  Dresde , il  n’en  sortit  qu’après  la  capitulation.  Re- 
tiré à la  campagne  pendant  la  première  restauration,  il 
revint  à Paris,  au  mois  de  mars  1815,  offrir  ses  services  à 
l’empereur,  et  fut  nommé  sous-secrétaire  d’Élataii  minis- 
tère des  affaires  étrangères.  Le  département  de  la  Seine- 
Inférieure  l’élut  membre  de  la  chambre  des  représentants. 
Le  8 juillet  il  remit  son  portefeuille  et  quitta  momentané- 
ment la  scène  politique.  Renvoyé  par  le  département  de 
l’Eure,  en  1816,  au  corps  législatif,  il  fit  entendre  dans  la 
chambre  quelques  paroles  en  faveur  des  bannis.  Il  de- 
manda l’établissement  du  jury  pour  les  délits  de  la  presse. 
Nommé  député  du  Haut-Rhin  en  1820,  il  ne  fut  point 
réélu  en  1824j  mais  en  1827,  les  électeurs  de  Rouen  le 
choisirent  pour  remplacer  Stanislas  deGirardin.  A laré- 
volution  de  1850,  chargé  du  ministère  des  affaires  étran- 
gères, par  la  commission  municipale,  il  passa  quelques 
j ours  après  à celui  de  l’instruction  publique  qu’il  ne  con- 
serva pas  non  plus,  parut  à la  chambre,  et  fut  élevé  à la 
pairie  en  1858.  Bignon  mourut  en  janvier  1841.  On  a 
de  lui  différents  ouvrages  de  circonstance  : Du  système 
suivi  par  le  Directoire  exécutif,  relativement  à la  répu- 
blique cisalpine,  1799  j Exposé  comparatif  de  l’état  de 
la  France  et  des  principales  puissances  de  l’Europe,  1824  j 
Coup  d’œil  sur  les  démêlés  des  cours  de  Bavière  et  de  Bade, 
1818  ; Des  proscriptions,  1820  5 Du  congrès  de  Troppau, 
1821  • Histoire  delà  diplomatie  française  de  1792  à 1815; 
Histoire  de  France  depuis  le  18  brumaire  jusqu’à  la  paix 
de  Tilsitt,  Bruxelles,  Meline  , 2 vol.  in-8”,  à 2 colonnes, 
1859-1842.  Bignon  entreprit  ce  dernier  ouvrage  sur 
l’invitation  de  Napoléon,  qui  lui  légua  par  son  testament 
100,000  fr.  en  l’engageant  à écrire  cette  histoire;  la  mort 
l’a  empêché  de  le  terminer. 

BIGNOTTI  (Vincent),  né  à Verceil,  en  1764,  mort 
en  1831,  fut  docteur  en  théologie,  puis  chanoine  de  la  mé- 
tropole de  Verceil.  Orateur  distingué,  il  fut  chargé,  en 
1806,  d’un  Discou7's  sur  le  rétablisse  ment  de  la  religion  par 
l’ empereur  Napoléon,  imprimé  à Verceil,  in-80.  Il  a pu- 
blié en  latin  : Collection  de  poésies  diverses,  1784  et  1787; 
Le  baume  salutaire  ou  Réflexions  philosophiques  et  morales  ; 
Éloge  dubienh.  Amédée  duc  de  Savoie,  Verceil,  1825,  in-8®. 

BIGONI  (Louis  ),  poète  italien,  né  à Brescia  le  29  juin 
1712,  membre  de  l’académie  des  Agiati  de  Roveredo , 
mourut  à Chiari , petite  ville  du  Brescian  , le  10  avril 
1785,  à 72  ans.  Outre  une  traduction  en  vers  italiens  du 
poème  de  Pardu  Virginis  de  Sannazar  , Brescia  , 1765, 
in-8'’,etccllc  des  Coutumes  (Nte^i^fi)  de  Brescia,  ib.,  1776, 
in-4°,  on  lui  doit  un  recueil  de  vers  {Rime),  ibid.,  1763. 

BIGONNET  (Jean-Adrien),  né  en  1755  , était  pré- 
sident de  l’administration  municipale  de  Mâcon  en  1798, 
lorsqu’il  fut  nommé  député  au  conseil  des  Cinq-Cents  par 
le  département  de  Saône-et-Loire.  Après  le  18  brumaire, 
où  il  interpella  Bonaparte , Bigonnet  se  relira  dans  son 
département  jusqu’en  1815  , où  Napoléon  le  nomma 
maire  de  Mâcon.  Nommé  deux  mois  après  député  à la 
chambre' des  représentants,  Bigonnet  retourna  dans  sa 
patrie  après  la  dissolution  des  chambres , et  mourut  en 
mai  1832,  d’une  attaque  du  choléra.  On  a de  lui  ; Coup 
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d'Étal  du  brumaire)  Paris,  1819,  iii-8®  ; Napoléon 
Bonaparte  considéré  sous  le  rapport  de  son  influence  , 
Paris,  1821. 

BïGOT  (Guillaume)  , né  en  1502,  à Laval , dans  la 
province  du  Maine,  poëte  français  et  latin.  Sa  vie  ne  fut 
qu’une  suite  d’événements  malheureux  ; il  faillit  mourir 
de  la  peste  étant  encore  au  berceau.  Une  querelle  qu’il  eut 
pendant  qu’il  faisait  à Angers  son  cours  de  philosophie, 
l’obligea  de  se  sauver  pour  éviter  les  poursuites  qu’on  diri- 
geait contre  lui.  Il  se  retira  à la  campagne  où  il  apprit,  sans  le 
secours  d’aucun  maître,  la  langue  grecque,  et  fit  des  progrès 
rapides  dans  la  philosophie,  l’astronomie,  l’astrologie  et  la 
médecine.  Il  suivit  en  Allemagne  du  Bellay  de Langey,  qui 
était  chargé  d’unemission  secrète.  En  1555,  il  professait  la 
philosophie  à l’université  de  Tubingue.  Ce  fut  dans  la 
même  ville  qu’il  composa  son  poëme  latin  , intitulé  : Ca- 
toptroU)  ouïe  Miroir,  qu’il  fit  imprimer  avec  quelques  au- 
tres pièces,  à Bâle,  en  1556,  in-^”.  Il  s’était  réfugié  à 
Bâle  pour  se  soustraire  aux  persécutions  des  disciples 
nombreux  de  Mélanchthon,  dont  il  avait  combattu  le  sys- 
tème. De  là,  il  revint  en  France  , où  on  lui  avait  promis 
une  chaire  de  professeur,  qu’il  n’obtint  pas.  On  lui  offrit 
une  place  à l’université  de  Padoue  ; mais  il  la  refusa  pour 
en  accepter  une  à l’université  de  Nîmes.  Il  ne  l’occupa 
pas  tranquillement  ; il  fut  même  obligé  de  faire  plusieurs 
fois  le  voyage  de  Paris , pour  obtenir  des  arrêts  qui  le 
maintinrent  dans  ses  privilèges.  Sa  femme,  qu’il  avait 
laissée  h Toulouse,  se  conduisit  mal  5 et  le  complice  de  ses 
débauches  ayant  été  mutilé,  on  accusa  Bigot  d’être  le  pre- 
mier auteur  de  ce  crime , exécuté  par  un  de  ses  anciens 
domestiques.  Il  fut  mis  en  prison,  où  il  resta  longtemps. 
Cette  malheureuse  affaire  n’était  pas  encore  terminée  en 
1549.  11  publia,  cette  même  année,  un  poëme  latin,  dans 
lequel  il  se  plaint  amèrement  de  son  sort.  Il  est  probable 
que  le  chagrin  abrégea  sa  vie.  On  ignore  l’époque  de  sa 
mort.  Outre  son  Catoptron  j il  est  encore  auteur  d’un 
poëme  latin,  intitulé  : Somnium  in  quo  imperat.  Caroli 
describitur  ab  regno  Galliœ  expulsio , Paris,  4557,  in-8“. 
Il  a fait  imprimer  à la  suite  son  Catoptron , corrigé, 
Christianœ philosophiœ  prœfadiMm, Toulouse,  4549,  in-4'’. 

BIGOT  (Émery),  érudit,  né  en  1626  à Rouen,  mort 
le  48  octobre  4689,  doyen  de  la  cour  des  aides  de  Nor- 
mandie, avait  fait,  en  Hollande,  en  Angleterre , en  Alle- 
magne et  en  Italie,  différents  voyages  qui  le  mirent  en 
correspondance  avec  tous  les  savants  de  l’Europe.  Il  dé- 
couvrit dans  la  biblio  thèque  Laurentienne  de  Florence  le 
texte  grec  de  la  Vie  de  St.  Chrysostôme  par  Palladius,  et 
c’est  à lui  qu’on  en  doit  l’édition  (4680)  en  grec  et  en  la- 
tin. Son  père  lui  avait  laissé  une  bibliothèque  de  plus  de 
6,000  volumes,  parmi  lesquels  il  y avait  environ  500 
manuscrits,  que  l’abbé  de  Louvois  acheta  pour  la  biblio- 
thèque du  roi. 

BIGOT  DE  PRÉAMENEU  ( Félix-Jülien-Jean), 
ministre  des  cultes  sous  le  gouvernement  impérial,  né  à 
Redon  en  4750,  d’abord  avocat  au  parlement  de  Paris, 
puis  juge  au  quatrième  arrondissement  de  Paris  (4790), 
fut  envoyé  commissaire  du  roi  à Uzès  pour  apaiser  quel- 
ques troubles  religieux,  et  nommé  député  de  Paris  à l’as- 
semblée législative,  disparut  après  le  40  août  de  la  scène 
politique.  Appelé  par  le  gouvernement  consulaire,  il  passa 
bientôt  au  conseil  d’État,  section  de  législation,  dont  il  de- 


vint président.  Élu  en  4804  par  le  département  d’Ille- 
et-Vilaine  candidat  au  sénat,  il  reçut  plus  tard  la  croix  de 
grand  officier  de  la  Légion  d’honneur,  fut  créé  comte,’ 
eut  part  à la  rédaction  du  projet  du  code  civil,  succéda 
en  4808  à Portalis  dans  le  ministère  des  cultes  5 ces  fonc- 
tions difficiles  lui  furent  retirées  lors  de  la  première 
restauration.  Il  les  reprit  pendant  les  cent  jours,  avec  le 
titre  de  directeur  général  des  cultes , fit  partie  de  la 
chambre  des  pairs  de  cette  époque,  fut  définitivement 
écarté  des  affaires  par  la  deuxième  restauration  et  mou- 
rut le  54  juillet  4 825.  Il  cultiva  les  lettres  et  les  sciences,* 
mais  bien  qu’il  fût  de  l’Académie  française,  il  n’a  rien 
publié.  On  ne  connaît  de  lui  que  des  lettres  dans  les 
journaux,  adressées  d’Italie  en  4805  à rarchichancelicr 
Cambacérès,  et  dans  lesquelles  il  décrit  une  éruption  du 
Vésuve. 

BIGOT  (Marie  KÎÉNÉ),  pianiste  célèbre,  né  le  5 mars 
1786  à Colmar,  où  ses  parents  professaient  la  musique, 
montra  de  bonne  heure  les  dispositions  les  plus  heureu- 
ses, et  s’adonna  avec  ardeur  à l’étude  du  piano.  Sa  fa- 
mille quitta  l’Alsace  pour  s’établir  à Neufchâtel  en  Suisse. 
Marie  Kiéné  y fit  la  connaissance  de  M.  Bigot  qui  l’é- 
pousa en  1804  et  la  conduisit  peu  de  temps  après  à 
Vienne  en  Autriche,  où  elle  vit  Haydn,  Salieri  Beethoven 
et  se  livra  entièrement  h son  art.  En  1089  elle  se renditen 
France  avec  son  mari,  étudia  la  composition  sous  Chéru- 
bini  et  Auber  et  fit  de  sa  maison  le  rendez-vous  des  ar- 
tistes et  amateurs  les  plus  distingués.  En  4811,  M.  Bigot 
fit  partie  de  l’expédition  de  Russie,  resta  prisonnier  à 
Wilna  et  perdit  ses  places.  Sa  femme,  resté  sans  ressour- 
ces, s’en  fit  une  de  son  talent  et  donna  des  leçons  de 
piano.  Elle  est  morte  le  16  septembre  1820  âgée  de  54 
ans.  Elle  a publié  Etudes  pour  le  piano,  Paris  j Rondo, 
ibid.,  etc. 

BIGOT  DE  MOROGÜES.  Voye%  MOROGUES. 

BIGOT  de  sainte  - croix.  Voyez  SAINTE- 
CROIX. 

BIGOTÎER  ou  BIGOTHERIUS  (Claude)  , poêle 
latin,  né  dans  la  Bresse  au  commencement  du  16®  siècle, 
professeur  de  rhétorique  au  collège  delà  Trinité  de  Lyon, 
pendant  plus  de  vingt  ans , s’amusa  dans  ses  loisirs  à 
composer  une  apologie  de  la  rave,  sous  ce  titre  ; Rapina 
seu  rapormn  encomium  , Lyon,  1540,  petit  in-8®.  On 
trouve  à la  suite  : AlecRyomachia,  id  est  Gallorum  certa- 
men  cum  pompa  scholasticorum  Lugduni  acta,  petit  poëme 
de  deux  h trois  cents  vers  ; De  adventu  Cœsaris  in  Gai- 
liam,  autre  poëme,  que  l’auteur  donne  comme  une  tra- 
duction de  Clém.  Marot,  et  deux  Hymnes,  l’une  adressée 
aux  saints  patrons  de  la  Bresse,  et  l’autre  à sainte  Cathe- 
rine, patronne  des  philosophes. 

BIGOTÏÈRE  (René  PERCHAMBAULT  de  la), 
président  aux  enquêtes,  mort  à Rennes,  sa  patrie,  en 
4727,  était  un  magistrat  laborieux  et  intègre.  Son  Co7n- 
mentaire  sur  la  coutmne  de  Bretagne,  1702,  in-4° , a été 
réimprimé  plusieurs  fois. 

BIGOTÏÈRE  (PERCHAMBAULT  de  la),  né  à Ren- 
nes, de  la  même  famille  que  le  précédent,  quitta  la  France 
plusieurs  années  avant  la  révolution,  avec  son  père  qui 
avait  figuré  dans  les  troubles  de  la  Bretagne  et  dans  les 
actes  de  résistance  du  parlement.  A l’époque  de  l’émigra- 
tion, il  se  rendit  à Coblentz,  passa  en  Vendée,  assista  à 
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la  bataille  de  Bois-du-Moulin-aiix-Chcvres , où  il  eut  un 
bras  fracasse  par  un  boulet.  La  Bigotière  fut  pris  à la 
déroule  du  Mans  en  1794,  et  fusillé  cjuelqucs  jours  après. 

BIIIERON  (Marie-Gatheriine),  née  le  17  novembre 
1719,  fille  d’un  apothicaire  de  Paris,  apprit  le  dessin  de 
Madeleine  Basseporte,  se  livra  ensuite  à l’étude  de  l’ana- 
tomie, et  réussit  à faire  un  corps  entier  de  femme  dont 
on  pouvait  déplacer  à volonté  les  parties  intérieures. 
Elle  avait  formé  un  cabinet  de  personnages  en  cire  qui 
fut  aclieté  par  l’impératrice  Catherine  IL 

BïllLER.  (Grégoire),  moine  bénédictin  de  l’abbaye 
de  Ste.-Groix  et  compositeur  à Donawerth,  vers  la  fin  du 
18®  siècle,  a fait  imprimer  Deux  petites  pièces  faciles  pour 
clavecin,  Londres,  1796. 

BIKHAM  (George),  graveur  anglais,  né  à Lincoln  en 
4722,  a gravé,  d’après  Rembrandt  et  Rubens,  la  Paix  et 
la  Guerre,  V Age  d’or,  l’Age  de  fer,  etc. 

BILAïN  (Antoine),  avocat,  né  à Fismes,  diocèse  de 
Reims,  et  dont  le  véritable  nom  était  Vilain.  Son  père 
ayant  eu  l’honneur  de  complimenter  Louis  Xïll  à son  pas- 
sage à Fismes,  le  roi  lui  demanda  son  nom , et  l’autorisa 
à le  changer  contre  celui  de  Bilain.  Antoine,  après  avoir 
fait  de  bonnes  études , plaida  pendant  plusieurs  années 
avec  assez  de  succès.  A l’époque  de  la  guerre  de  la  suc- 
cession, il  fut  chargé  d’établir  les  droits  de  la  reine  ^îaric- 
Thérèse  d’Autriche  sur  les  Pays-Bas  et  la  Franche-Comté, 
et  il  publia  à ce  sujet,  en  1667,  un  Traité  qui  a été  tra- 
duit en  latin  par  Duhamel , et  dans  presque  toutes  les 
langues  de  l’Europe.  Bilain  a encore  publié  quelques  Mé- 
moires dans  des  atîaires  importantes , entre  autres,  dans 
le  procès  de  la  comtesse  de  St.-Géran  avec  la  duchesse  de 
Ventadour,  1633,  iii-4®.  Il  mourut  à Paris,  en  1672. 

BILBEBG-.  Voyez  BILLBERG. 

BILCillLDE , née  esclave,  fut  achetée  par  la  reine 
Brunehaut,  qui  lui  ht  épouser  son  hls  Théodebert,  roi 
d’Austrasie.  Ce  dernier,  après  en  avoir  eu  deux  hls  et 
une  hile,  la  ht  assassiner  en  709. 

BILD  (Vitus),  né  en  1481  à Hochstett  en  Bavière,  en- 
tra en  1503  dans  l’ordre  de  St. -Benoît  au  couventd’Augs- 
bourg,  reçut  les  ordres  l’année  suivante,  eut  en  1511 
l’autorisation  d’aller  au  couvent  de  Tegernsée,  dont  il 
sortit  par  suite  de  dilîérends  avec  le  supérieur,  se  retira 
dans  une  solitude  de  l’Autriche,  retourna  en  1512  à 
Hochstett  où  il  se  livra  à des  travaux  sur  les  sciences,  et 
mourut  le  1®''  août  4529.  Il  a laissé  3 vol.  de  manuscrits 
où  l’on  trouve  des  Traités  de  morale,  d’histoire , de  ma- 
thématiques, des  poésies,  des  ouvrages  ascétiques,  etc.  Il 
a fait  imprimer  ; Stella  musicæ  juvenibus , etc. , Augs- 
bourg,  1508. 

BILDER.BECK  (Christophe-Laurent  de),  juriscon- 
sulte, né  à Schwerin  en  1682,  mort  en  1749,  avait  été 
nommé  conseiller  à Zell.  II  a traduit  en  allemand  le 
traité  d’Abbadie  : De  la  vérité  de  la  religion  chrétienne. 
On  lui  doit  aussi  quelques  ouvrages  de  jurisprudence, 
imprimés  à Leipzig  en  1707  et  1720,  in-4®. 

BILDERDYK  (Guillaume),  poète  hollandais,  né  à 
Amsterdam  en  1756,  mort  à Harlem  le  18  décembre 
4831,  étudia  la  jurisprudence  à l’université  de  Leyde.  Il 
recherchait  la  solitude  et  travaillait  avec  une  ardeur  qui 
ht  craindre  pour  sa  santé.  La  poésie  était  son  délasse- 
ment d’études  plus  sérieuses,  et,  en  4776,  il  remporta  le 
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prix  proposé  par  la  Société  littéraire  de  Leyde  pour  le 
meilleur  poème  sur  VInfluence  de  la  poésie  sur  le  gouver- 
nement d’un  État;  l’année  suivante  il  fut  couronné  deux 
fois  pour  un  poème  en  deux  chants  intitulé  : le  Véritable 
amour  de  la  patrie,  et  pour  une  ode  sur  le  même  sujet.  La 
profession  d’avocat  qu’il  alla  exercer  à la  Haye,  nuisit 
à scs  travaux  littéraires.  Lié  avec  le  poète  Feith,  Bil- 
derdyk  ne  tarda  pas  à rompre  avec  lui  pour  opinions 
politiques  5 il  était  partisan  de  la  maison  d’Orange  et 
Feith  était  opposé  au  stathoudérat.  La  guerre  civile  fut 
suivie  de  la  guerre  étrangère,  et  Bilderdyk  chercha  une 
retraite  en  Angleterre  où  il  ouvrit  des  cours  de  poésie 
dans  lesquels  il  se  servit  de  la  langue  française  contre  la- 
quelle il  professait  la  haine  la  plus  ardente.  Depuis  1806 
il  était  revenu  dans  sa  patrie.  Louis  Napoléon  le  choisit 
pour  maître  de  langue  hollandaise,  et  le  nomma  président 
de  la  2®  classe  de  l’Institut  d’Amsterdam.  Vers  cette  épo- 
que il  perdit  presque  tous  ses  enfants  et  devint  en  proie 
à une  profonde  mélancolie  qui  inhua  sur  scs  ouvrages. 
L’abdication  du  roi  Louis  ht  perdre  à Bilderdyk  la  pen- 
sion dont  il  jouissait.  Le  poète,  dans  une  position  criti- 
que , obligé  de  chercher  des  ressources  dans  sa  plume  et 
ne  trouvant  pas  à Amsterdam  de  libraires  qui  voulussent 
imprimer  ses  ouvrages,  se  rendit  à Groningue  où  il  pu- 
blia un  Voyage  aérostatique  et  un  Traité  de  géologie.  La 
Hollande  étant  redevenue  libre,  Bilderdyk  et  sa  femme 
Wilhelmine  donnèrent  l’essor  à leur  amour  pour  la 
famille  d’Orange  et  publièrent  des  chants  de  triomphe  et 
d’allégresse.  En  1814  et  1815  diverses  productions  de  sa 
plume  féconde  virent  le  jour  ; d’autres  parurent  en  1817 
après  deux  ans  de  silence.  A cette  époque  Bilderdyk  alla 
se  hxer  à Leyde.  En  1813,  le  gouvernement  l’avait 
nommé  auditeur  militaire!  Bilderdyk  ne  garda  pas  long- 
temps celte  place,  renonça  à son  fauteuil  académique,  et 
tomba  avec  l’âge  dans  une  noire  misanthropie.  Il  hnit  sa 
carrière  littéraire  par  la  composition  du  poème  : la  Des- 
truction du  premier  monde,  dont  il  écrivit  cinq  chants. 
Les  ouvrages  de  Bilderdyk  sont,  ses  poèmes  couronnés 
en  1776  et  1777  ; Elius , romance*  la  traduction  à'OE- 
diperoi,  de  Sophocle,  1779,  et  iVOEdipe  à Colone,  1789; 
Loisirs;  Petites  fleurs,  1785;  Poésies  diverses,  1799,  4803, 

1807  ; une  imitation  de  V Homme  des  champs  de  Delille  ; 
Mélanges,  1804,  3 vol.;  Fingal,i%m  ; Nouveaux  mélan- 
ges, 4806,  2 vol.,  les  Maladies  des  savants,  poème,  1807  ; 
Guillaume  7®»'  de  Hollande,  Cormak,  Cinna , tragédies, 

1 808  ; Fleurs  d’automne  ; un  poème  sur  le  Désastre  de 
Leyde;  une  traduction  des  Hymnes  de  Callimaque;  Flo- 
ris  V,  tragédie;  Fleurs  d’hiver,  Asphodèles,  poésies; 
Nouveaux  rejetons,  1817  ; Nouveaux  mélanges  (avec  sa 
femme),  1819;  Fustigations  morales,  1820;  [q.  Guerre  des 
souris  et  des  grenouilles , 1821,  etc.  Bilderdyk  s’est  fait 
un  nom  comme  grammairien  par  ses  Variétés  grammati- 
cales et  poétiques  , par  scs  Observations  sur  Huydecooper, 
4828,  par  son  traité  sur  le  Genre  des  substantifs  dans  la 
langue  hollandaise,  1805-1818,  par  son  Tableau  des  gen- 
res, 1822. 

BILDERDYK  ( Catherine -Wilhelmine  ) , seconde 
femme  du  précédent,  a contribué  à la  publication  de  di- 
vers ouvrages  de  son  mari;  clic  est  auteur  de  deux  tra- 
gédies Elfride  et  Iphigénie  en  Aulide,  imprimées  en  1808 
avec  celles  de  Bilderdyk.  Elle  s’est  fait  connaître  en  outre 
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])ar  ses  poëmes  : De  overstrooniiag  (riiioiidation) , 1809, 
et  la  Bataille  de  Waterloo,  1810.  Il  existe  d’elle  un  re- 
cueil de  Poésies  pour  les  enfants,  et  une  traduction  du 
Bodrigue  de  Southey.  Cette  dame  est  morte  à Harlem  le 
40  avril  1850. 

BILDSTEIN  (Jérôme),  compositeur  allemand  du 
47®  siècle,  a public  sous  ce  titre  : Orpheus  christianus, 
Angsbourg,  1624',  des  motets  à b et  à 6 voix. 

BILEINGEB  (George-Bernard),  savant  universel, 
écrivain  et  homme  d’Etat,  né  à Canstadt  dans  le  Wur-" 
temberg,  le  25  janvier  1095,  professa  la  philosophie  à 
Pétersbourg , remporta  le  prix  sur  la  cause  de  la  pesan- 
teur des  corps,  à l’Académie  des  sciences  de  Paris  en 
4720,  revint  à l’académie  de  Tubingue,  où  sa  réputation 
attira  un  grand  nombre  d’élèves , fut  nommé  conseiller 
privé  du  duc  de  Wurtemberg,  et  mourut  à Stultgard  le 
18  février  1750,  après  avoir  rendu  les  plus  grands  servi- 
ces au  commerce,  à l’instruction  publique,  à l’agricul- 
ture. C’est  un  des  plus  grands  hommes  qu’ait  produits  le 
Wurtemberg , et  un  excellent  modèle  pour  les  gens  de 
lettres  et  les  hommes  d’Etat.  Il  a laissé,  outre  plusieurs 
Dissertations  théologiques  et  morales,  imprimées  à Tubin- 
guc  de  1720  à 1750  : Dilucidaliones  philosophicœ , etc., 
Tubingue,  1725,  in- 4°}  Elementa  physices,  Leipzig, 
4742,  in-4o;  quelques  écrits  sur  l’art  des  fortifications, 
auquel  il  fit  faire  un  grand  pas,  etc. 

BILGUER  (JeaN'Ulric  de),  chirurgien  , né  à Coire 
en  1720,  servit  dans  les  armées  prussiennes  en  qualité 
de  chirurgien  en  chef,  fut  reçu,  sur  la  présentation  d’une 
thèse  très-remarquable  : De  membrorum  amputaiione  ra- 
rissime admmistrandâ , aut  quasi  ahrogaudâ , Berlin, 
4761  , in-4o,  traduite  en  français  par  Tissot,  1764, 
in-12,  et  mourut  en  1796.  11  a laissé  en  allemand  des 
Instructions  sur  la  pratique  de  la  chirurgie  dans  les  hôpi- 
taux militaires,  Leipzig,  1765  , in-S^  ; Conseils  aux  hypo- 
condriaques, Copenhague,  1767,  in-S»  ; des  Mémoires 
sur  les  fièvres  malignes , sur  les  blessures  à la  tête;  etc. 

BILMON  (Je  an-Joseph -Frédéric)  , né  à Avignon  le 
2 février  1759,  vint  faire  ses  études  de  droit  à Paris:  il 
y publia  une  Dissertation  sur  Vétat  du  commerce  des  Ro- 
mains, 1788,  1805;  Éloge  de  Jean-Jacques  Rousseau , 
1788,  1799.  Bilhon  entra  le  l®*"  janvier  1790  au  minis- 
tère des  finances,  où  il  devint  en  peu  d’années  chef  de 
bureau  du  contentieux,  fut  mis  à la  retraite  le  jupief, 
1844  et  mourut  à Paris  le  8 avril  1854.  Outre  les  ou- 
vrages cités,  on  a de  lui  : De  V administration  des  revenus 
publics  chez  les  Romains,  Paris,  1805;  Le  gouvernement 
des  Romains  considéré  sous  le  rapport  de  la  politique,  de  la 
justice,  des  finances  et  du  commerce , ibid. , 1807  ; Prmei- 
pes  d’administration  et  d’économie  politique  des  anciens 
peuples,  appliqués  aux  peuples  modernes,  Paris,  1819. 

BILIOTTÏ  (ïvo),  d’une  famille  patricienne  de  Flo- 
rence, le  dernier  défenseur  de  la  liberté  de  sa  patrie,  et 
l’un  des  meilleurs  capitaines  de  son  temps,  n’ayant  pu 
résister  aux  armes  de  Charles-Quint  en  Italie,  passa  au 
service  de  France  avec  Strozzi,  et  fut  tué  au  siège  de 
Dieppe  en  1560. 

BiLIOTTl  (Joseph-Joachim,  marquis  de),  chef  de 
cette  famille,  chevalier  de  Saint-Louis,  âgé  de  70  ans, 
fut  la  dernière  victime  du  tribunal  révolutionnaire  d’O- 
range,  le  29  juillet  1794. 


BiLîNG.  Voyez  BYLING. 

BILÏSTEIN  (Charles-Léopold  ANDREU,  baron  de), 
conseiller  de  commerce  en  Piussie,  naquit  en  1724  en 
Lorraine , d’une  ancienne  famille  hollandaise  originaire 
de  Delft.  Un  séjour  de  dix  années  qu’il  fit  à Nancy,  lui 
donna  l’occasion  de  recueillir  sur  l’agriculture  , la  popu- 
lation et  le  commerce  de  sa  province , un  grand  nombre 
d’observations  qu’il  mit  à profit  en  publiant  successive- 
ment : Essai  sur  la  ville  de  Naticy,  capitale  du  duché  de 
Lorraine;  Essai  sur  les  duchés  de  I^orraine  et  de  Bar,  Am- 
sterdam, 1762  ; Essai  sur  la  navigation  lorraine,  Amster- 
dam, 1764;  Institutions  7nilitaires  de  la  France  ou  le 
Vég'ece  français,  Amsterdam,  1762,  2 vol.  in-8°.  Il  avait 
épousé  en  secondes  noces  la  fille  du  prince  moldave  Jean 
Rosetto,  dont  il  eut  deux  filles  mariées  à des  officiers  gé- 
néraux russes.  Cette  femme,  après  avoir  tenté  vainement 
de  le  faire  changer  de  religion,  le  fit  périr  victime  de  son 
attachement  à sa  croyance. — Bavait  eu  d’un  premier  ma- 
riage, avec  une  dame  d’honneur  de  l’impératrice , un  fils 
nommé  Paul  , qui  fut  colonel  aux  gardes  d’Ismaïloff , et 
une  fille  nommée  Catherine,  du  nom  de  l’impératrice 
Catherine  II , sa  marraine.  Elle  épousa  le  comte  d’Ari- 
mont,  d’une  branche  cadette  des  comtes  de  Spanheim. 

BÏLRÏNE  ou  BELKME , prince  sage  et  guerrier, 
succéda  à son  père  dans  le  gouvernement  de  la  province 
de  Sunich  (Perse  orientale) , obtint  de  grands  avantages 
sur  l’armée  persane,  commandée  par  Omar,  en  1428  rem- 
porta la  victoire  la  plus  complète  sur  les  troupes  de  Skan* 
der,  et  mourut  en  1458. 

BILL  (Robert),  mécanicien  anglais,  né  en  1754, 
d’une  bonne  famille  du  comté  de  Stafford , avait  été  des- 
tiné à la  profession  militaire.  La  mort  de  scs  parents  le 
laissa,  jeune  encore,  possesseur  d’une  fortune  indépen- 
dante. Bill  ne  voulut  se  livrer,  pour  l’accroître,  à aucune 
profession,  à aucune  espèce  de  commerce.  Doué  d’un  es- 
prit très-inventif,  formé  par  les  expériences  de  physique 
auxquelles  il  consacrait  une  partie  de  son  temps , il  se 
plaisait  surtout  à faire  passer  les  résultats  de  l’observa- 
tion ou  de  la  science  dans  le  domaine  de  la  vie  usuelle,  à 
imaginer  des  améliorations  positives.  Les  murailles  de 
son  jardin  à Stone  étaient  construites  non-seulement  d’a- 
près un  plan  économique,  mais  encore  de  manière  à con- 
centrer plus  fortement  et  à retenir  plus  longtemps  que 
d’autres  la  chaleur  du  soleil.  Son  pavillon  de  bains , son 
pressoir  étaient  chauffés  par  un  mode  particulier  à l’aide 
de  cylindres  de  fer.  Une  méthode  aussi  ingénieuse  que 
nouvelle  maintenait  sa  maison  à une  température,  très- 
douce,  et  distribuait  à volonté  de  l’air  chaud  dans  toutes 
ses  parties.  En  1795,  il  publia  un  traité  sur  les  dangers 
de  la  circulation  du  papier-monnaie.  En  1820  il  prit  une 
patente  pour  faire  des  mâts  en  fer  à l’usage  de  la  navi- 
gation. Mais  la  découverte  qui  doit  le  mieux  recomman- 
der son  nom  à la  postérité,  c’est  celle  d’un  procédé  pour 
donner  aux  planches  du  bois  le  plus  commun , le  hêtre  , 
le  frêne,  l’orme,  le  peuplier,  etc.,  toute  la  solidité  des 
bois  les  plus  durs  et  les  plus  forts , et  cela  au  meilleur 
marché  possible.  Ses  échantillons  de  merrain  ainsi  pré- 
parés furent  huit  ans  de  suite  soumis  par  le  gouverne- 
ment aux  épreuves  les  plus  sévères  sans  qu’ils  fussent 
aucunement  altérés.  L’administration  de  la  marine  de- 
I meura  tellement  convaincue  de  l’excellence  de  la  méthode 
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de  Bill  qu’elle  lui  permit  de  construire  un  vaisseau  avec 
ses  merrains , dans  les  chantiers  de  Deptfort,  Bill  n’eut 
pas  le  plaisir  de  mettre  cette  œuvre  à exécution , car  il 
mourut  le  25  septembre  1827  à Birmingham.  Parmi  ses 
autres  inventions  plus  ou  moins  ingénieuses,  nous  ne  pou- 
vons passersous  silence  ni  son  nouveau  moyen  pour  mesu- 
rer exactement  le  chemin  fait  sur  mer,  ni  ses  ressorts  éla- 
stiques pour  faire  indéfiniment  garder  l’accord  aux  pianos. 

BILLAINE  (Louis),  habile  imprimeur  de  Paris, 
mort  en  1681,  savait  le  grec , le  latin,  l’italien,  l’espa- 
gnol et  le  flamand.  Parmi  les  ouvrages  sortis  de  ses  pres- 
ses on  distingue  : le  Glossaire  de  Ducange;  les  Familles 
byzantines;  la  Diploinatique  du  P.Mabillon,  etc. 

BILLARD  (Claude),  sieur  de  Courgenay,  né  à Sau- 
vigny,  petite  ville  de  la  province  de  Bourbonnais,  vers 
1550 , fut  élevé  dans  la  maison  de  la  duchesse  de  Retz. 
B prit  d’abord  le  parti  des  armes,  obtint  ensuite  la  place 
de  conseiller  et  celle  de  secrétaire  des  commandements 
de  la  reine  Marguerite  de  Valois.  Il  mourut  vers  1618, 
âgé  d’environ  67  ans.  On  a de  cet  auteur  les  tragédies 
suivantes  : Polixène,  Gaston  de  Foix,  Merovéey  Pantliée, 
Saül f Albouin  et  Gerièvre,  Paris,  Huby,  1610;  Henri  le 
Grand  J tragédie  arec  des  chœurs,  Paris,  1612.  Billard 
est  un  des  premiers  poètes  français  qui  mirent  sur  la 
scène  des  événements  pris  dans  l’histoire  nationale.  Il  a 
composé  aussi  : L’Eglise  triomphante  , poëme  héroïque 
en  treize  chants,  Lyon  , 1618.  On  lui  attribue  encore  : 
Carmina  grœca  et  latina  in  obitum  ducis  Joyosiæ  ( le  duc 
de  Joyeuse),  Paris,  1587,  in-8o, 

BILLARD  (Pierre),  né  à Ernée  dans  le  Maine,  le  13 
février  1655,  entré  en  1671  dans  la  congrégation  de  l’o- 
ratoire, mort  en  mai  1726,  à Charenton,  chez  son  neveu, 
qui  en  était  seigneur , est  auteur  de  la  Bête  à sept  têtes, 
1693  , ouvrage  dirigé  contre  les  jésuites,  et  pour  lequel 
l’auteur  fut  conduit  à la  Bastille , de  là  à St. -Lazare,  et 
ensuite  à Sf. -Victor  : il  fut  mis  en  liberté  en  1699.  Il 
avait,  avajit  sa  détention,  fait  imprimer  le  Chrétien  phi- 
losophe, qui  ne  parut  qu’en  1701. 

BILLARD  (Jean-Pierre),  médecin,  né  en  1726  à 
Vesoul,  mourut  dans  la  même  ville,  le  29  janvier  1790, 
membre  correspondant  de  la  Société  royale  de  médecine 
de  Paris  et  de  l’i^cadémie  d’Arras.  Il  a laissé  plusieurs 
ouvrages  manuscrits,  entre  autres  un  Tixuté  complet  des 
fièvres.  Il  y a encore  de  lui  cinq  opuscules  qui  font  par- 
tie du  recueil  de  Dissertations  françaises  et  latines  sur  les 
points  les  plus  importants  de  l’art  de  guérir j publié  par 
son  fils,  Vesoul,  1820. 

BILLARD  (François-Gabriel),  fils  aîné  du  précé- 
dent, mort  à Genevreuil  près  Vesoul,  le  29  avril  1824, 
à l’âge  de  60  ans,  est  auteur  d’un  Cours  théorique  et  pra- 
tique sur  les  prairies  artificielles,  1809,  2®  édition  aug- 
mentée, 1810. 

BILLARD  (Étienne)  , receveur  des  finances  de  Lor- 
raine, né  à Nancy  vers  le  milieu  du  18®  siècle,  avait 
composé  pour  le  Théâtre-Français  plusieurs  comédies, 
mais  il  ne  put  les  faire  jouer,  et  s’en  dédommagea  en  les 
livrant  à l’impression  et  en  lançant  des  épigrammes  et 
des  satires  contre  les  membres  du  comité  qui  les  avaient 
refusées.  A la  Comédie-Française,  le  50  novembre  1772, 
avant  la  représentation,  Billard  monta  sur  une  banquette 
de  l’orchestre , et,  haranguant  le  parterre,  lui  fil  connaî- 


tre que  les  comédiens  avaient  refusé  sa  comédie  intitulée  : 
le  Suborneur;  qu’il  en  appelait  au  public  assemblé  et  le 
priait  d’entendre  la  lecture  de  sa  pièce.  Le  parterre  consen- 
tit h l’écouter  ; mais  Billard  avait  à peine  commencé,  qu’un 
sergent  lui  vint  mettre  la  main  sur  le  collet.  Il  tira  son  épée, 
qui  luifutarracliée.  On  le  mena  au  corps  de  garde  : il  vou- 
lut prendre  les  soldats  pour  juges  entre  les  comédiens  et  lui. 
L’inspecteur  de  police,  devant  lequel  il  fut  ensuite  conduit, 
ne  put  parvenir  à le  calmer  qu’en  subissant  la  lecture  du 
Suborneur.  Le  parterre,  entre  les  deux  pièces,  accueillit 
par  des  buées  Molé , qui  s’était  présenté  pour  annoncer, 
et  redemanda  à grands  cris  l’auteur  du  Suborneur.  On 
fit  envahir  cette  partie  de  la  salle  par  la  force  armée,  et 
les  plus  mutins  allèrent  partager  le  sort  de  Billard.  Ce- 
lui-ci fut  transféré,  le  lendemain  , à Charenton , où  il  ne 
resta  que  quelques  jours.  Renvoyé  à Nancy  dans  le  sein 
de  sa  famille,  il  n’y  devint  pas  plus  sage.  Scs  parents  fu- 
rent obligés  à plusieurs  reprises  de  solliciter  contre  lui 
des  lettres  de  cachet.  Il  mourut  en  1785,  ayant  hâté  sa 
fin  par  ses  déportements.  On  connaît  de  lui  : Du  théâtre 
et  des  causes  de  sa  décadence,  satire,  Londres  et  Paris, 
1771  ; Le  joyeux  moribond , comédie,  Genève,  1779;  Le 
Subo7meur,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  Amsterdam, 
1782.  La  bibliothèque  publique  de  Nancy  possède  les 
œuvres  manuscrites  de  Billard,  5 vol.  in-4'\  Elles  sont 
composées  de  comédies,  d’épîlres,etc.  Parmi  les  premières 
on  remarque  Aixhiloque,  ou  Le  poète  aux  petites  maisons. 

BILLARD  (Charles-Michel),  médecin,  naquit  le 
16  juin  1800  àPelouaille  près  d’Angers.  Il  commença  ses 
études  à Laval  et  alla  les  terminer  à Angers,  où  peu  de 
temps  après  il  obtint  une  place  dans  le  service  dcriiôpital. 
Il  se  rendit  à Paris  pour  compléter  son  éducation  médi- 
cale dans  la  fréquentation  des  hôpitaux,  il  parvint  en  peu 
de  temps  à recueillir  une  grande  suite  de  faits  qui  lui  per- 
mirent de  mettre  au  jour  un  ouvrage  estimé  , sous  ce  li- 
tre : Traité  de  la  membrane  ^nuqueuse  gastro-inlesiinale 
ou  Recherches  d’anatomie  pathologique  sur  les  divers  as- 
pects sains  et  inorbides  que  2)euvent  présenter  l’estomac  et  les 
intestins,  Paris,  1825.  En  même  temps  il  traduisait  de 
l’anglais  les  Principes  de  chmiie  de  Thomson  ( Paris, 
1825,  2 vol.  in-8°  ),  et  donnait  une  édition  du  Précis  de 
l’art  des  accouchements  de  M.  Chcvreul  ( Paris,  1826, 
in-12),  à laquelle  il  ajoutait  une  histoire  rapide  des  vices 
de  conformation  du  fœtus.  Ayant  obtenu  au  concours 
une  place  d’interne  à l’hospice  des  Enfants-Trouvés,  il 
ne  tarda  pas  à sentir  vivement  le  manque  d’un  ouvrage 
complet  sur  les  maladies  des  nouveau-nés , et  résolut  de 
remplir  cette  lacune.  Un  voyage  dans  la  Grande-Bretagne 
lui  fournit  l’occasion  de  publier  des  documents  d’un  haut 
intérêt  sur  les  hôpitaux , les  établissements  de  charité  et 
l’instruction  médicale  tant  en  Angleterre  qu’en  Écosse  ; 
et,  à son  retour,  il  se  hâta  de  livrer  à l’impression  son 
Traité  des  maladies  des  e^ifants  nouveau-nés,  Paris,  1 828, 
seconde  édition,  1835.  A cet  ouvrage,  il  joignit  \m  Atlas 
d’anatomie  pathologique,  Paris,  1 828.  La  même  année  il 
prit  le  grade  de  docteur,  et  soutint  h cette  occasion  une 
Dissertation  médico-légale  sur  la  viabilité  (Paris,  1 828).  Peu 
de  temps  après  il  alla  demeurer  à Angers.  Il  y traduisit 
les  Leçons  sur  les  maladies  des  yeux  de  Lawrence  (Paris, 
1850,  in-8®),  augmentées  d’un  Précis  de  l’anatomie  pa> 
thologique  de  l’œil.  Il  publia  quelques  opuscules  d’un  in- 
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térêt  purement  local,  et  mourut  le  oi  janvier  1852. 
BILLARD  AN.  Voye:^  SAUYïGNY. 

BILLARDIÈRE  (Jacques-Julien  IIOUTON  de  la), 
membre  de  l’Institut,  chevalier  de  la  Légion  d’honneur, 
né  à Alençon  en  1755,  mort  en  1854  à Paris,  était  un 
savant  laborieux.  Ses  travaux  ont  pour  objet  la  science 
spéciale  à l’étude  de  laquelle  il  s’etait  consacré. 

BILLAUD -YARENNES  (Jacques-Nicolas),  né  à la 
Rochelle  en  1762,  entra  de  bonne  heure  à l’Oratoire,  fut 
très-jeune  préfet  des  études  à Jiiilly,  quitta  la  congréga- 
tion, se  fît  recevoir  avocat  à Paris  et  sc  maria.  Membre 
de  la  commune  en  1792,  il  fut  l’un  des  plus  ardents  in- 
stigateurs des  massacres  de  septembre  ; porté  ensuite  à la 
Convention,  non-seulement  il  y vota  la  mort  du  roi,  mais 
il  s’opposa  à ce  qu’on  lui  donnât  des  défenseurs,  entra 
dans  le  comité  de  salut  public , dont  il  partagea  les  fu- 
reurs. Apres  le  9 thermidor,  il  fut  déporté  à Cayenne 
avec  Collot-d’Herbois.  Échappé  du  lieu  de  sa  captivité,  il 
SC  rendit  dans  le  Mexique  , entra  profes  sous  le  nom  de 
Polycarpe  Varénas  dans  le  couvent  des  dominicains  de 
Porto-Rico,  embrassa  le  parti  des  colons  insurgés  contre 
la  métropole,  et  plus  d’une  fois  faillit  partager  le  sort  des- 
tiné à leurs  chefs  lorsqu’ils  étaient  prisonniers.  Obligé  de 
fuir  le  continent,  il  alla  demander  un  asile  à Pétion,  alors 
président  d’Haïti,  qui  le  nomma  son  secrétaire.  Après  la 
mort  de  Pétion , Boyer , son  successeur , qui  méprisait 
Billaud-Varennes,  refusa  de  l’employer.  Il  vint  alors  ha- 
biter Philadelphie,  où  il  vécut  de  la  pension  que  lui  avait 
assurée  Pétion,  et  mourut  en  1819.  On  a publié  en  1821, 
sous  le  nom  de  cet  homme  odieux,  des  Mémoires  (2  volu- 
mes in-8°)  qui  ne  sont  pas  de  lui.  Outre  ses  liojjportsh 
la  commune  et  à la  Convention,  Billaud-Varennes  a fait 
paraître  : Le  dernier  coup  porté  aux  préjugés  et  et  la  su- 
perstition, Londres  (Paris) , 1789  ; Le  peintre  politique, 
1789  5 Le  despotisme  des  ministres  de  France,  1790,  3 vol.  5 
Plus  de  ministres,  ou  point  de  grâces,  1790  Acéphalocra- 
tie,  ouïe  gouvernement  fédératif  démontréle meilleur  de  tous 
pour  un  grand  empire , Paris,  1791  5 Éléments  de  républi- 
canisme, 17935  Mes  opinions  politiques  et  morales,  1794, 
in-8°  5 Questions  du  droit  des  gens  ; Les  républicains  d^ Haïti 
possèdent-ils  les  conditions  requises  pour  obtenir  la  ratif  ca- 
tion de  leur  indépendance  ? par  un  observateur  philosophe, 
Port-au-Prince,  1818. 

BILLAUDEL  (Jean-Baptiste),  né  en  1754  à Ser- 
vion  près  Sainte-Menehould , mort  en  1827,  reçut  les 
ordres  en  1779,  quitta  la  France  à la  révolution,  et  voya- 
gea dans  les  Pays-Bas  et  la  Westphalie.  Il  revint  en 
1795  exercer  en  secret  son  ministère  dans  les  diocèses  de 
Cambrai,  d’Arras,  de  Noyon  et  de  Laon,  se  livra  ensuite 
au  travail  des  missions,  et  faillit  plusieurs  fois  être  ar- 
rêté. En  1797,  il  forma  le  séminaire  de  Menncville,  qui 
fut  dirigé  par  l’abbé  Labrussc  5 il  créa  à Laon  un  pen- 
sionnat qu’il  dirigea  quelque  temps  lui-même  5 et  s’occupa 
beaucoup  de  l’établissement  des  écoles  ecclésiastiques. 
Devenu  curé  de  Liesse,  il  ne  discontinua  point  l’œuvre 
des  missions. 

BILLAUT  (Adam)  , connu  sous  le  nom  de  Maître 
Adam,  naquit  à Nevers,  où  il  exerçait  l’état  de  menui- 
sier. Sans  études,  mais  doué  d’une  sorte  de  génie  naturel, 
il  s’amusait  à faire  des  vers.  Les  princes  de  Gonzague , 
qui  allaient  de  temps  en  temps  dans  leur  duché  de  Ne- 


î vers , en  ayant  vu  quelques-uns , récompensèrent  l’au- 
teur. Celui-ci  étant  venu  à Paris  pour  un  procès,  adressa 
une  ode  au  cardinal  de  Richelieu,  qui  lui  fit  une  pension. 
Ce  fut  un  signal  5 les  présents  des  grands  seigneurs,  et 
les  éloges  des  beaux  esprits  plurent  sur  lui.  Le  grand 
Condé  fut  du  nombre  de  scs  Mécènes,  et  le  grand  Cor- 
neille du  nombre  de  ses  panégyristes.  On  ne  l’appelait 
que  le  Virgile  au  rabot.  Il  fit  trois  recueils  de  ses  poé- 
sies, auxquels  il  donna  des  noms  tirés  de  sa  profession, 
les  Chevilles , le  Vilebrequin  et  le  îlabot.  Ce  dernier  n’a 
point  été  imprimé  5 les  Chevilles  ont  été  imprimées  à Pa- 
ris, 1644,  in-4°5  à Rouen,  1654,  in-8"5  |Ze  Vilebrequin, 
1662  et  1663,  in-12,  fut  publié  par  Berticr,  prieur  de 
Saint-Quaize.  M.  Pissot  a fait  imprimer  en  1806  un  vol. 
in-12,  sous  le  titre  éVOEuvres  de  Maître  Adam.  Billaul 
mourut  dans  sa  patrie,  le  19  mai  1662. 

BILLBERG  (Jean),  professeur  de  mathématiques  à 
üpsal,  en  1679,  fut  envoyé  parjCharles  XI  à Tornéo,  pour 
y observer  le  phénomène  qu’y  présente  le  soleil  au  sol- 
stice d’été.  S’étant  appliqué  depuis  à la  théologie,  il  fut 
fait  évêque  de  Strengnes,  et  mourut  en  1717.  On  a de 
lui  : Tractatusde  cometis,  Stockholm,  1682  5 Elernenta 
geometriœ,  üpsal,  1687  5 1 ter  in  sep  tenir . Sueciœ  rtgni 
provincias,  homlres,  1698,  in-8°  (en  anglais)  5 Tractatus 
dereform.  calend.  Jul.  et  Gregor..,  1699,  in-4®,  contre  la 
réforme  du  calendrier. 

BILLE  (Steen-Andersen)  , amiral  danois  , naquit  le 
22  août  1751,  à Assense , en  Fionie.  Voué  à la  marine 
dès  son  plus  jeune  âge,  il  navigua  beaucoup  dans  les  mers 
de  l’Europe  et  des  deux  Indes  , fut  nommé  capitaine  |de 
vaisseau,  en  1789,  fut  chargé  du  commandement  de  la 
station  de  la  Méditerranée,  en  1796,  et,  par  un  exploit 
brillant  contre  la  flottille  tripolîtaine,  décida  le  pacha  à 
signer  la  paix.  Il  termina  avantageusement  un  autre  dif- 
férend avec  la  régence  d’Alger,  et,  en  1801,  combattit 
contre  Nelson  à rattaque  de  Copenhague.  Nommé,  en 
1 803,  membre  du  collège  royal  de  l’amirauté,  et,  en  1 804, 
commandeur.  Bille  étant  chargé,  en  1807,  de  la  défense 
de  Copenhague  du  côté  de  la  mer,  voulut  détruire  la  flotte 
pendant  qu’il  ferait  une  sortie  sur  les  Anglais , et  refusa 
de  signer  la  capitulation  à laquelle  la  ville  fut  contrainte. 
Contre-amiral  en  1809,  vice-amiral  en  1824,  amiral  en 
1829,  et  enfin  ministre  d’État  et  conseiller  intime  du  roi 
en  1851,  Bille  mourut  à Copenhague,  le  15  avril  1834. 

BILLECOCQ  (Jean-Baptiste-Louis-Josepii),  avocat, 
chevalier  de  la  Légion  d’honneur,  né  à Paris,  le  31  jan- 
vier 1765,  s’acquit  une  réputation  méritée  par  sa  modé- 
ration et  par  son  talent.  Dans  le  procès  de  George  Ca- 
doudal, il  défendit  le  marquis  de  Rivière,  accusé  d’at- 
tentat à la  vie  du  premier  consul.  Élève  distingué  du 
collège  du  Plessis,  rival  de  Barbier  en  vers  latins , il  a 
passé  ses  plus  belles  années  à traduire  Salluste  et  Lucain, 
des  ouvrages  anglais,  etc.  Lorsque  les  occupations  du  pa- 
lais et  des  causes  plus  ou  moins  célèbres  l’enlevaient  à la 
littérature,  il  trouvait  encore  des  loisirs  pour  composer 
diverses  brochures  ministérielles,  notamment  celle  de  la 
Charte  et  de  sa  durée.  Mais  celui  de  scs  ouvrages  le  plus 
important,  c’est  le  livre  : De  la  Religion  chrétienne  dans 
ses  rapports  avee  Vintérêt  des  familles  et  de  VEtat.  Il  est 
mort,  le  I5^juillcl  4829,  dans  un  âge  assez  peu  avancé, 
victime  de  travaux  trop  assidus. 
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WLLEMAZ  (François),  né  vers  1780,  à Belley, 
acheta  la  charge  de  greffier  civil  et  criminel  à Lyon,  qu’il 
exerçait  en  1787.  Malgré  la  perte  de  son  emploi , par  la 
suppression  des  tribunaux,  il  montra  le  plus  grand  zèle 
pour  la  révolution.  Dans  un  voyage  qu’il  fit  à Paris,  il  vit 
les  principaux  chefs  des  jacobins  5 et  dès  qu’il  fut  de  re- 
tour à Lyon,  il  organisa  un  club,  qui  s’ouvrit  le  oO  mai 
1790.  Ce  fut  le  premier  qui  s’établit  dans  cette  ville,  et 
il  fut  appelé  depuis  le  club  central.  Billemaz  fut  nommé 
juge  de  paix  en  1791.  Après  le  siège  de  Lyon,  arrêté 
comme  agent  des  Girondins , il  périt  sur  l’échafaud , le 
5 décembre  1793.  On  connaît  de  Billemaz  : Discours  de 
Vâne  de  NahoUi , 1787  j Le  grand  bailliage  de  Lyon^ 
Lyon,  pièce  satirique  devenue  rare. 

BILLERlîEli  (Constantin  de)  , lieutenant  général 
prussien,  né  à Janikow,  le  19  novembre  1713,  entra  en 
1727  dans  l’école  des  cadets,  fut  placé  en  1737  dans  le 
nouveau  régiment  du  prince  Henri,  y devint  successive- 
ment lieutenant,  capitaine,  major,  lieutenant-colonel  5 se 
distingua  au  siège  de  Prague,  à Pirna , aux  batailles  de 
Reichenberg , de  Kollin  et  de  Cunnersdorf,  à l’affaire  de 
Nimbourg,  où  il  reçut  l’ordredu  Mérite  5 fut  nommé  ma- 
jor général  en  1772,  chef  du  régiment  de  Kosen,  en 
1784,  lieutenant  général  et  chevalier  de  l’Aigle-Noir,  et 
mourut  le  27  novembre  1783. 

lîïLLEîlEY  (Claude-Nicolas),  médecin,  né  vers 
1C67  à Besançon,  mort  en  1739,  professeur  à l’univer- 
sité de  cette  ville,  a laissé  : Traité  sur  la  maladie  pestilen- 
tielle qui  dépeuplait  la  Franche-Comté  en  1707,  Besancon, 
1721,  in-12  5 Traitédu  réghpæ,  1748,  in-12  5 et  un  Traité 
(en  latin)  sur  les  médicaments , manuscrits  à la  bibliothè- 
que de  Besançon. 

BILLET  (Pierre),  poète  latin,  né  en  1636,  ami  et 
condisciple  d’Hersan,  se  livra  comme  lui  à l’instruction 
publique,  fut  professeur  de  rhétorique  au  collège  du  Ples- 
sis, recteur  de  l’université,  et  mourut  en  1719,  après 
avoir  fait  dans  l’enseignement  des  améliorations  sensi- 
bles. 

BILL!  (Lucio),  moine  camaldule,  né  à Ravenne,  vers 
1373,  a publié  de  sa  composition  Missœ  et  Motteti,  des 
Canzonette , des  Madrigcdi  à 3 voix , et  des  chansons  ita- 
liennes sous  ce  titre  : GU  amorosi  affetti,  Venise. 

BILLI  (Jacques  de).  Voyez  BILL  Y. 

BÏLLIAîlD.  Voyez  BILLAB®. 

BTLLICflIUS  ( Antoine-Guntii.  ) , chimiste  alle- 
mand , gendre  et  élève  d’Angelus  Sala  , le  premier 
écrivain  clair  et  précis  qui  se  soit  occupé  de  chimie, 
vivait  au  commencement  du  17®  siècle.  Ses  ouvrages 
sont  : Responsio  ad  animadversiones  in  Angeli  Sedæ  apho- 
rismos  chimiatricos  ^ 1622  ; Exercitatio  de  naturâ  et  con- 
stitutione  spagyrices  emendatœ , 1623  5 Exercitium  chimi- 
cwn  ultimum  , Brunæ  , 1623,  etc. 

BILLICîi  (Éverard),  religieux  carme,  né  dans  le  dio- 
cèse de  Munich,  professeur  à l’université  de  Cologne , se 
distingua  par  son  zèle  contre  les  nouvelles  doctrines,  pa- 
rut avec  éclat  dans  différents  colloques,  accompagna  l’ar- 
chevêque de  Cologne  au  concile  de  Trente,  où  il  prononça 
un  Discours  imprimé  séparément  en  1332,  et  dans  les 
recueils  du  P.  Labbc,  et  mourut  en  1737,  laissant  en 
manuscrit  une  Histoire  du  concile  de  Trente.  On  a de  lui 
quelques  ouvrages  de  controverse. 


BILLIIVGSLEY  (sir  Henri),  mathématicien  et  lord 
maire  de  Londres  sous  le  règne  d’Élisabeth,  avait  pour 
père  Roger  Billingsley  de  Canterbury , de  très-médiocre 
naissance.  Cependant  il  fut  placé  à l’université  d’Oxford, 
et  là  il  inspira  de  l’attachement  h un  ex^augustin  de  la 
ville,  Whitehead  , mathématicien  profond  pour  l’époque 
où  il  vivait.  Les  parents  de  Billingsley,  ne  se  souciant  pas 
qu’il  parcourût  la  carrière  des  sciences,  le  mirent  en  ap- 
prentissage chez  un  armurier.  La  fortune  de  Billingsley 
finit  par  être  une  des  plus  considérables  de  Londres  : il 
fut  successivement  nommé  shérif,  alderman,  membre  de 
la  commission  des  douanes,  et  enfin,  en  1397,  lord  maire 
de  cette  capitale.  Ses  richesses  et  ses  honneurs  ne  l’em- 
pêchèrent point  de  se  livrer  à ses  premiers  goûts.  Il  re- 
tira chez  lui  Whitehead  que  la  suppression  des  maisons 
religieuses  sons  Henri  VIH  avait  réduit  à un  état  pré- 
caire j il  continua  sous  ce  maître  l’étude  des  mathémati- 
ques, hérita  de  ses  manuscrits  et  de  tous  ses  papiers. 
Parmi  ceux-ci  étaient  des  notes  sur  Euclide  ; Billingsley 
les  publia  à la  suite  d’une  traduction  d’Euclide  dont  lui- 
même  était  l’auteur,  sous  ce  titre  : The  éléments  of  geo- 
metry , Londres,  1370,  in-fol.  Billingsley  mourut  le 
22  novembre  1606.  Il  étoit  un  des  premiers  membres  de 
la  société  des  Antiquaires. 

BILLINGTON  (Élisabeth  WEICHSELL),  canta- 
trice célèbre , fille  de  Weichsell,  musicien  allemand  de 
Freyberg  en  Saxe,  naquit  à Londres,  en  1763.  Sa  mère, 
élève  de  Jean-Chrétien  Bach,  parut  en  Angleterre,  en 
1763,  et  se  fit entendredansplusieursconcerts. Élisabeth, 
à peine  âgée  de  7 ans,  exécutait  des  concertos  de  piano 
au  théâtre  de  Haymarket.  Elle  fit,  peu  de  temps  après , 
des  essais  de  composition,  à 14  ans  chanta  en  public  à 
Oxford,  et,  à l’âge  de  16  ans,  épousa  Billington,  musicien 
du  théâtre  de  Drury-Lane,  qui  avait  été  son  maître  de  vo- 
calisation, et  qui  l’emmena  à Dublin,  où  elle  débuta  dans 
l’opéra  à' Orphée.  Elle  revint  à Londres,  débuta  dans 
V Amour  au  Village,  à Covent-Garden,  en  1783.  Dès  lors 
sa  réputation  ne  fit  que  croître.  Mistress  Billington  était 
de  tous  les  concerts,  et  chantait  aux  grandes  réunions 
de  Westminster  pour  la  commémoration  de  Handel.  Elle 
était  allée,  dans  l’été  de  1783,  passer  quelque  temps  à 
Paris  et  suivre  lesleçons  de  Sacchini.  Ses  dépenses  extra- 
vagantes, la  légèreté  de  sa  conduite  l’obligèrent  à peu  près 
à quitter  Londres  en  1794.  Elle  parcourut  l’Italicen  don- 
nant des  concerts  qui  contribuaient  à élever  sa  réputation 
et  sa  fortune.  Elle  fut  introduite  à la  cour  de  Naples  par 
lady  Hamilton,  qui  l’avait  prise  sous  son  patronage.  Sur 
ces  entrefaites,  son  mari  fut  frappé  d’apoplexie,  et  on  fit 
courir  le  bruit  qu’il  était  tombé  sous  le  coup  de  'poignard 
d’un  nouvel  amant  qui  voulait  se  venger  de  la  brutalité  du 
mari.  En  1797,  elle  épousa  M.  de  Fclissent,  fournisseur 
h la  suite  de  l’armée  française,  conserva  le  nom  de  Bil- 
lington, lorsque  2 ans  et  demi  après  elle  abandonna  sa 
retraite  et  son  mari  pour  reparaître  à Covent-Garden,  et  à 
Drury-Lane  où  elle  attira  la  foule.  Pendant  6 années, 
elle  chanta  à rOpéra-îtalicn , au  concert  du  roi,  à celui 
d’Hanover-squàre , et  dans  une  foule  de  concerts  par- 
ticuliers. Enfin,  ayant  amassé  une  fortune  de  plus  d’un 
million  et  demi,  elle  se  retira  en  1809,  et  ne  chanta  plus 
(|u’une  fois  en  public,  dans  un  concert  donné  au  profit 
des  pauvres  à Whitehall.  Dans  sa  résidence  de  Hammcr- 
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smith  elle  vivait  splendidement,  réunissant  l’élite  de  la 
haute  société,  et  accueillant  les  hommages  de  nombreux 
adorateurs.  En  4817,  M.  de  Felissent  parut  tout  à coup 
en  Angleterre,  emmena  sa  femme  sur  le  continent , tra- 
versa la  France  et  se  dirigea  vers  Venise  dans  l’intention 
de  visiter  leur  villa,  puis  Rome,  et  d’aller  se  fixer  à Na- 
ples. La  mort  vint  mettre  un  terme  aux  voyages  de  mis- 
tress  Billington  ; elle  expira,  le  25  août  1818,  d’une 
attaque  d’apoplexie. 

BILLINGTON  ( Thomas) , mari  de  la  précédente, 
contrebassiste  et  compositeur , mort  à Naples , en  mai 
ITQL,  a laissé  canzonets  for  2 voices;  6 Songs;  Céladon 
and  Amelia;  Gray ’s  elegies  ; Eloisa  to  Abélard;  Pope’s 
Elegy ; Young’s  night  thougts,  etc. 

BILLON  (François  de),  auteur  du  16®  siècle,  suivit, 
en  qualité  de  secrétaire,  le  cardinal  Jean  du  Bellay  à Rome, 
où  il  composa  un  ouvrage  bizarre  intitulé  : le  Fort  inex- 
pugnable de  l’honneur  du  sexe  féminin,  Paris,  1555,  in-L®, 
reproduit  en  4564,  sous  un  nouveau  titre. 

BILLOT  (Jean),  curé  du  diocèse  de  Besançon,  né  en 
1709,  mort  en  1767,  a publié  : Prônes  réduits  en  prati- 
que pour  les  dimanches  et  fêtes  de  l’année,  Lyon,  1785, 

5 vol.  in-12,  estimes. 

BILLUABT  (Charles-René)  , dominicain , né  à Re- 
vin,  près  de  Rocroy,  le  18  janvier  1685,  professeur  de 
philosophie  à Douai,  prêcha  avec  succès  à Liège  et  à Maes- 
tricht,  fut  élu  prieur  du  couvent  de  Revin,  où  il  mourut 
le  21  janvier  1757.  Il  a laisse,  sous  le  titre  de  Summa 
sancti  Thomœ,  un  Cours  de  théologie,  Liège,  1751, 19  vol. 
in-8®*  et  un  Abrégé  de  ce  grand  ouvrage,  ibid.,  1754, 

6 vol.  in-8®.  Ce  cours  a été  réimprimé  à Venise  et  à 
W urtzbourg,  3 vol.  in-fol.  Il  est  encore  auteur  de  divers 
ouvrages  de  controverse. 

BILLY  (Jacques  de),  né  en  1535  à Guise,  fils  du  gou- 
verneur de  cette  ville,  embrassa  l’état  ecclésiastique,  fut 
pourvu  de  plusieurs  bénéfices , et  mourut  à Paris , le 
25  décembre  1581.  Il  a donné  des  latines  des 

OEuvres  de  St.  Grégoire  de  Nazianze , d’Isidore  de  Pe- 
luze,  de  Jean  Damascène,  et  de  quelques  opuscules  de 
St.  Jean-Chrysostômej  des  poésies  françaises,  1579;  Obser- 
vationes  sacræ,  1585,  in-fol. 

BILLY  (Jacques  de),  jésuite  astronome,  né  à Compiè- 
gne,  le  18  mars  1602,  ami  de  Fermât,  professeur  de  phi- 
losophie puis  de  mathématiques , mort  à Dijon  lel4  jan- 
vier 1679,  est  auteur  d’un  grand  nombre  d’ouvrages  de 
mathématiques,  deVOpus  astronomicum , Paris,  1661, 
in-4®,  etc.  Jacques  deBilly  eutsix  frères,  Claude,  tué  à la 
bataille  de  Jarnac  ; Louis,  blessé  à la  défense  de  Poitiers, 
et  qui  mourut  de  ses  blessures  ; deux  qui  furent  tués  à 
la  bataille  de  Dreux  , le  19  décembre  1562  ; Godefroy, 
ou  Geoffroy,  évêque  de  Laon,  mort  le  28  mars  1612, 
et  qui  traduisit  du  latin  et  de  l’espagnol  en  français  , 
quelques  ouvrages  de  dévotion  ; Jean,  abbé  de  St.-Michel- 
en  Lerm  et  de  Notre-Dame-des-Châtclliers  , qui  résigna 
ces  abbayes  à son  frère  Jacques  pour  se  faire  chartreux, 
et  qui  ne  vivait  plus  en  4585.  On  a de  ces  deux  derniers 
quelques  traductions  d’ouvrages  de  piété. 

BILLY  (N  icolas-AntoineLABBEY de),  né  en  1753à 
Vesoul,  admis  à 15  ans  à l’école  du  génie,  quitta  Metz, 
en  4770,  pour  aller  étudier  la  théologie  à Besançon,  et 
l’année  suivante  abandonna  la  théologie  pour  le  droit. 


Reçu  avocat , il  reprit  l’étude  de  la  théologie,  alla  conti- 
nuer ses  cours  à St.-Sulpice  à Paris,  et  revint  à Besançon 
recevoir  les  ordres  sacrés,  en  1782.  Il  retourna  à Paris 
cette  même  année , se  fit  agréger  à la  communauté  des 
prêtres  de  St.-Roch  et  ne  tarda  pas  à se  distinguer  par 
son  talent  pour  la  prédication.  Lors  de  la  révolution,  il 
était  grand  vicaire  de  l’évêque  de  Langres  ; ayant  refusé 
de  prêter  le  serment,  Billy  émigra , parcourut  l’Allema- 
gne et  l’Italie,  revint  en  France  et  fut  nommé  professeur 
d’histoire  à la  faculté  de  Besançon , où  il  est  mort  le 
21  mai  1825.  On  lui  doit  une  édition  de  V Histoire  du, 
père  d'Aubusson,  une  Histoire  de  l’université  du  comté  de 
Bourgogne,  Besançon,  1814,  2 vol.;  des  Sermons, 
ibid.,  1817. 

BILON  ou  PILON,  écrivain  arménien,  né  à Dirag, 
en  643,  conseiller  de  Nerseh,  qui  en  était  gouverneur  gé- 
néral, a traduit  en  arménien  et  continué  {'Histoire  ecclé- 
siastique de  Socrate  jusqu’au  2®  concile  d’Eplièse.  On  a 
aussi  de  lui  une  Histoire  des  Patriarches  d’Armxnie, 

BILON  (Hippolyte),  médecin,  secrétaire  de  la  faculté 
des  sciences  et  professeur  de  sciences  physiques  à l’aca- 
démie de  Grenoble,  né  dans  cette  ville,  en  1780,  y mou- 
rut le  29  octobre  1824.  On  lui  doit  : Dissertation  sur  la 
douleur,  Paris,  1803;  Un  Éloge  historique  de  Bichat, 
1802,  in-8°;  plusieurs  articles  dans  le  Dûû'oimeaVe  des 
sciences  médicales , ainsi  que  différents  Mémoires,  Disser- 
tations ou  Rapports  lus  aux  sociétés  des  sciences  et  de  mé- 
decine de  Grenoble  dont  il  faisait  partie.  Il  a laissé  ma- 
nuscrits : des  Essais  sur  l’influence  des  passions  dans  la 
production  des  maladies,  et  sur  l’ amour  considéré  physio- 
logiquement. 

BÎLOTTA  (Scipion),  jurisconsulte,  mort  en  1584, 
a laissé  des  Conclusions  sur  des  questions  féodales , impri- 
mées longtemps  après  sa  mort  (1637). 

BILOTTA  (Jean-Baptiste)  , jurisconsulte  , mort  en 
1636,  occupa  plusieurs  charges  importantes,  et  entre 
autres  celle  de  commissaire  général  dans  le  royaume  de 
Naples.  On  a de  lui  : Communes  conclusiones  ex  quœstio- 
nibus  feudalibus , etc. , Naples,  1637  ; Decisiones  causa- 
rum  civitatis  Beneventi,  etc. , Naples,  1645,  in-fol. 

BILOTTA  (Octave),  fils  du  précédent,  jurisconsulte 
et  avocat  à Naples,  mourut  vers  le  milieu  du  1 7®  siècle, 
et  laissa  : Discorso  istorico  circa  la  pairia  di  S.  Gen- 
najo  marlire , Rome,  1636,  in-fol.  ; Vita  Bartholomœi 
Camerarii , Naples,  1645. 

BILOTTA  (Jean-Camille)  , frère  de  Scipion  , juris- 
consulte, né  à Bénévent  en  1537,  juge  criminel  et  avocat 
fiscal  de  la  cour  et  de  la  chambre  royale.  Il  mourut  le 
4 juin  1588.  Il  avait  composé,  en  1562  : De  juramenti 
absolutione  tractatus,  imprimé  à Naples,  1610,  in-fol. 

BILOTTA  (Vincent)  , duc  de  Lentace  et  de  Mancu- 
sio,  avait  épousé  une  Valois  , descendante  de  l’ancienne 
maison  royale  de  France. 

BILOTTA  (V incent),  fils  du  précéd. , cultiva  la  poésie, 
et  voulut  être  appelé  le  Thyrsis  de  Bénévent.  Après  avoir 
été  à Rome  secrétaire  et  camérier  intime  du  pape  Paul  V, 
il  retourna  dans  sa  famille,  partagea  sa  vie  entre  Man- 
cusio  et  Bénévent,  et  mourut  dans  cette  dernière  ville,  au 
commencement  du  17®  siècle.  On  a imprimé  de  lui  : deux 
odes  ou  canzoni , pour  deux  mariages,  1598  et  1602, 
in-4®  ; P aride,  tragi-comédie,  Naples,  4638,  in-12. 
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MLOTTA  (Bautuélemy)  , gentilhomme  bcnévcnlin, 
publia  dans  le  17®  siècle,  sous  le  nom  de  Aïlessandro 
Michèle  Sa) inito , un  poëme  singulier,  intitulé  : Aanifo 
di  Theone  cou  550  descrizioiii  delV  Aurora  , Naples  , 
ICCO,  in-8®. 

MLPAY.  Voyez  TICHNOU-SARMA. 

BÏLSou  llILSIUS  (Louis  de),  anatomiste  hollandais 
du  17®  siècle,  s’est  donné  pour  avoir  découvert  une  mé- 
thode de  disséquer  les  animaux  vivants,  et  un  secret  pour 
préserver  les  cadavres  de  la  corruption  5 mais  les  prépa- 
rations qu’il  fît  pour  l’université  de  Louvain  ne  subsistè- 
rent pas  longtemps  dans  leur  entier.  On  a de  lui  entre 
autres  écrits  : Epist.  ad  onines  verœ  anal,  studiosos,  Rot- 
terdam, 1660,  in-4®  ; Specimina  anat.,  ib.,  1665,  in-4®; 
Auditûs  organi  anat.,  ibid.,  1661,  in-4®.  Tous  ont  été  re- 
cueillis et  publiés  à Amsterdam  , 1692,  in-^®. 

BILSON  (Thomas),  savant  prélat  anglais  des  16®  et 
17®  siècles,  né  à Winchester,  fut  successivement  maître  de 
l’école  de  Winchester , chanoine  de  l’église  et  gardien  du 
college  de  cette  même  ville.  Enl  585,  ilpublia  son  livre  de 
la  Véritable  différence  e)itre  la  sujétion  chrétienne  et  la  rébel- 
lion antichrétmme  ; et,  en  1595,  un  ouvrage  intitulé: 
le  Gou'cerneme)it  j^erpétuel  de  VEglise  du  Christ j etc.  Ces 
deux  traités  lui  valurent,  en  1596  , l’évêché  de  Worces- 
ter,  d’où  il  fut  transféré,  l’année  suivante,  à celui  de 
Winchester,  avec  une  place  dans  le  conseil  privé.  Un 
traité  en  forme  de  sermons,  qu’il  fit  imprimer  en  1599, 
sur  V Effet  de  certains  Sonnons  touchant  l’entière  rédemp- 
tion du  goire  humain  par  la  mort  et  le  sang  de  J.  C., 
alarma  les  puritains , qui  répondirent  par  l’organe  d’un 
savant  théologien  de  leur  parti.  Bilson  reprit  la  plume, 
par  l’ordre  exprès  d’Élisabeth , et  composa  à cette  occa- 
sion le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages  , publié  à Londres, 
in-fol.,  en  1604,  sous  le  titre  de  Tableau  des  souffrances 
de  J.  C.  pour  la  rédemption  de  l’homme.  Bilson  prêcha 
à Westminster  , en  1605  , devant  le  roi  Jacques  et  la 
reine,  le  jour  de  leur  couronnement , un  sermon  qui  fut 
imprimé  à Londres  la  même  année.  Ce  fut  à lui , con- 
jointement avec  le  docteur  Miles  Smith  , que  fut  confiée 
la  révision  de  la  traduction  anglaise  de  la  faite  sous 
le  règne  de  ce  prince.  Eu  1604,  il  se  montra,  dans  la  con- 
férence d’Hamptoncourt,  un  des  plus  ardents  champions 
de  l’Église  anglicane.  Il  fut,  en  1615,  un  des  commis- 
saires qui  prononcèrent  et  signèrent  la  sentence  de  di- 
vorce entre  Robert  Devereux,  comte  d’Essex  , et  lady 
Françoise  Howard.  11  mourut  en  1616.  On  a conservé  de 
lui  en  manuscrit  des  poèmes  et  des  discours  latins. 

iliMARB.  Voyez  LABA8T1E. 

BIMET,  chirurgien  de  Lyon,  a publié  un  Traité  d’os- 
iéologie , en  vers  français  , Lyon  , 1664  , in-8®. 

BINASCO  (Philippe),  poète,  né  dans  le  Milanais, 
mort  à Pavie  en  1576,  fut  un  des  fondateurs  de  l’aca- 
démie des  Afïidati  de  cette  ville.  Le  volume  de  ses  Rmie 
ou  jmésies  diverses,  parut  à Pavie  en  1588  et  1589,  in-8“. 

BIN  CHOIS  (Gilles  ou  Égide),  contrapuntiste  fran- 
çais vers  1420,  né  en  Picardie,  est  cité  comme  ayant  eu 
pour  élèves  {|uc]ques-uns  des  plus  grands  musiciens  du 
15®  siècle.  Binchois  était  vers  les  dernières  années  du 
15®  siècle  à Dijon,  à la  cour  du  duc  de  Bourgogne,  comme 
chanteur  ou  maître  de  chapelle.  On  a conservée  de  lui  un 
fragment  b deux  parties,  rapporté  par  Tinctor , et  trois 


chansons  manuscrites  dans  un  recueil  intitulé  : Chansons 
italiennes^  provençales  et  françaises. 

BINCîl  (Jacques),  graveur,  qui  tient  un  rang  distin- 
gué parmi  les  petits  maîtres,  né  à Nuremberg  en  1504, 
élève  d’Albert  Durer,  mort  à Rome  en  1560,  est  princi- 
palement connu  par  une  estampe  allégorique , représen- 
tant des  femmes  qui  forgeîit  un  cœur.  Huber  cite  de  lui 
76  P . dans  le  Ma)iuel  des  Curieux  j 1 , 178-. 

BINDERNAGEL  (Joseph),  musicien  à Dorf  enThu- 
ringe,  mort  en  1805,  a composé  une  année  entière  do 
musique  d’église  sans  accompagnement,  et  un  oratorio  : 
La  Résurrection  de  Jésus. 

BINER  , jésuite  allemand,  mort  en  1778  , est  auteur 
d’un  Apparatus  eruditionis  ad  jurisprudentiam  prœseriim 
ecclesiasiic, , dont  la  derniere  édition  est  d’Augsbourg , 
1776  , 7 vol.  in-4. 

BINET  (François),  premier  général  des  minimes,  né 
en  1472  a Tours,  mort  a Rome  en  1520,  d’abord  béné- 
dictin, fut  ensuite  disciple  de  St.  François  de  Paule  , 
dont  il  imita  les  vertus  et  qu’il  contribua  à faire  cano- 
niser. 

BINET  (Claude)  , avocat  au  parlement , né  à Beau- 
vais , fut  l’admirateur  et  l’ami  de  Ronsard,  qui  le  choisit 
pour  donner  une  édition  complète  de  ses  œuvres.  On  a 
de  lui  une  foule  de  petites  pièces  de  vers  mentionnées 
dans  les  bibliothèques  de  Duverdier  et  Lacroix  du  Maine  j 
un  Discours  de  la  vie  de  P.  Ronsard,  Paris,  1586,  in-4®. 
Il  a encore  traduit  du  latin  de  Dorât  les  Oracles  des  douze 
Sibylles  J Paris,  1586,  in-fol.  — Jean  Binet,  son  oncle, 
et  jurisconsulte  comme  lui , faisait  passablement  des  vers 
latins  et  français.  — Pierre,  frere  de  Claude,  mort  vers 
1548,  est  auteur  de  quelques  sonnets,  d’un  Poëme  sur  la 
truite;  du  Vœu  du  pêcheur  à Neptune,  et  de  quelques 
autres  pièces  insérées  dans  l’ouvrage  de  son  frère  intitulé  : 
les  Plaisirs  de  la  vie  rustique,  Paris,  1585. 

BINET  (François-Isidore),  né  à Niort  en  1620,  en- 
tra dans  l’ordre  des  capucins , et  fut  successivement  pro- 
vincial de  la  province  de  Touraine  et  gardien  du  couvent 
de  Poitiers.  Il  se  fit  remarquer  comme  un  habile  prédi- 
cateur, parcourut  les  provinces  voisines  du  Poitou,  et 
composa  : Le  Missiomiaire  controversiste , ou  Cours  entier 
de  controverses , Poitiers,  1686.  Binet  mourut  à Poitiers, 
dans  un  âge  avancé,  vers  la  fin  du  17®  siècle. 

BINET  (Isidore),  neveu  du  précédent,  né  aussi  à 
Niort,  entra  dans  le  même  ordre  et  fut  deux  fois  provin- 
cial. Il  fut  appelé  par  plusieurs  évêques  pour  prêcher  le 
carême  ou  Pavent , et  se  rendit  à Rome , comme  prédica- 
teur du  chapitre  général  de  l’ordre.  11  avait  écrit  son 
voyage  d’Italie,  mais  avant  de  mourir  il  exigea  qu’on 
brûlât  son  manuscrit.  Il  mourut  à Poitiers  en  1774,  à 
l’âge  de  81  ans. 

BINET  (Étienne),  jésuite,  né  à Dijon  en  1569,  mort 
à Paris  le  4 juillet  1659,  recteur  du  collège  de  Clermont, 
a publie , sous  le  nom  de  René-François  : Essai  sur  les 
merveilles  de  la  nature,  Rouen,  1621,  in-4®,  qui  a eu  plus 
de  20  éditions  5 les  Vies  de  plusieurs  saints,  Anvers, 
1654,  in-4o  5 Quel  est  le  meilleur  gouvernement , le  rigou- 
reux ou  le  doux,  1656,  in-8®,  1776  , in-12. 

BINET  (Nicolas)  , avocat  à Paris  au  17®  siècle,  est 
auteur  de  plusieurs  traductions  qui  eurent  une  certaine 
vogue , notamment  celles  des  Méditations  du  P.  Busée, 
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jésuite,  Paris,  1669;  de  la  Perfection  chrétienne  de  Ro- 
driguez, Paris,  IGTi,  2 vol.  in-4o,  revue  par  Alexandre 
Varet. 

BINET  (Benjamin)  est  auteur  d’une  Histoire  des  dieux 
et  des  démons  du  'paganisme,  Delft,  1696  , in-12. 

BINET  (Étienne),  chirurgien-major  des  hôpitaux 
d’armée,  mort  au  siège  de  la  Rochelle  en  1628  , a re- 
cueilli et  publié  en  français  les  Leçons  anatomiques  de 
Germain  Courtin,  Paris,  1612. 

BINET  (Nicolas-Joseph)  , recteur  de  l’université,  a 
publié  la  Rhétorique  des  prédicateurs  , traduit  de  l’espa- 
gnol de  dom  L.  de  Grenade,  Paris,  1678  ; les  Sermons, 
traduits  du  même,  Paris,  1698,  5 vol.  etc. 

BINET  (René)  naquit  le  23  janvier  1752  à Notre- 
Dame-du-Thil , près  de  Beauvais.  Nommé  professeur  à 
l’école  militaire  et  ensuite  au  collège  de  Plessis,  il  y en- 
seignait la  rhétorique  lors  de  la  suppression  de  cet  éta- 
blissement, en  1792.  A cette  époque,  il  remplissait  les 
fonctions  de  recteur  de  l’ancienne  université.  A la  créa- 
tion des  écoles  centrales,  professeur  de  grammaire  latine 
à l’école  du  Panthéon , et  plus  tard  nommé  proviseur  du 
lycée  qui  prit  le  nom  de  Bonaparte,  dans  les  courts  loisirs 
que  lui  laissaient  ses  pénibles  fonctions,  il  s’était  occupé 
à faire  passer  dans  la  langue  française  quelques-uns  des 
chefs-d’œuvre  de  la  littérature  latine.  Il  mourut  à Paris 
le  31  octobre  1812,  à 80  ans.  Outre  une  traduction  de 
l’allemand  de  l’ouvrage  de  Mciners  , Histoire  de  la  déca- 
dence des  mœurs  chez  les  Romains , Paris,  1795,  in-8®, 
on  a de  Binet  les  traductions  suivantes  : OEuvres  dHLo- 
race,  avec  le  texte  en  regard,  Paris,  1783,  2 vol  in-12  ; 
sixième  édition,  1817  ; Valère-Maxime , ibid.,  2 vol. 
in-8o  ; OEuvres  de  Virgile,  ibid.,  1805,  4 vol.  in-12; 
cinquième  édition,  1853;  Oraisons  de  Cicéron.  Cette  tra- 
duction, terminée  avant  1796,  était  restée  inédite.  Revue 
par  Lemaire , elle  a été  imprimée  dans  la  collection  des 
OEuvres  de  Cicéron  j Paris,  Fournier,  1816,  in-S®, 
31  volumes. 

BIN  G (IsaÏe-Beer),  né  à Metz  en  1759,  d’une  famille 
juive , passa  une  grande  partie  de  sa  jeunesse  à étudier 
la  langue  hébraïque  et  la  théologie  juive.  A 25  ans  il 
traduisit  en  hébreu  l’ouvrage  de  Mendelsohn  intitulé  : 
Phédon  ou  de  l’immortalité  de  l’âme,  il  plaida  ensuite  la 
cause  de  sa  nation  outragée  dans  une  lettre  à Aubert- 
Dubayet,  Metz,  1787.  Cette  brochure  eut  du  retentisse- 
ment, et  fut  citée  par  Mirabeau.  Bing  se  lia  avec  Gré- 
goire , Lafayette  , Rœderer  et  Emery  , devint  conseiller 
municipal , et  quitta  cette  place  honorifique  ainsi  que  sa 
ville  natale , pour  venir  à Paris  chercher  des  ressources 
plus  solides,  afin  de  subvenir  aux  besoins  de  sa  famille.  Il 
était  administrateur  général  des  salines  de  l’Est,  lorsqu’il 
mourut  le  21  juillet  1805.  La  Décade  philosophique  con- 
tient plusieurs  morceaux  litéraires  de  sa  composition  , 
et,  entre  autres,  un  fragment  de  Nathan  le  sage^  traduit 
de  Lessing. 

BING.  Voyez  BYNG. 

BINGHAM  (Joseph),  savant  ecclésiastique  anglais, 
né  en  1668,  mort  en  1723,  curé  de  Headbourn-Worlby, 
près  de  Winchester , est  auteur  des  Origines  ecclésiasti- 
ques, Londres , 1708-22,  8 vol.  in-8®;  ibid.,  1726, 
2 vol.in-fol.  ; traduit  dulatin  par  J.  H.  Grischow,  Halle, 
1724-38,  11  vol.  in-4®,  ouvrage  estimé  et  d’un  travail 


immense.  On  lui  doit  encore  des  sermons  et  différents 
écrits  de  controverse. 

BINGHAM  (Joseph),  le  plus  jeune  des  fils  du  précéd., 
mort  à 22  ans  d’un  excès  de  travail , avait  préparé  une 
édition  de  la  Théhaïde  de  Stacc  qui  parut  après  sa  mort. 

BINGHAM  (George),  théologien  anglais,  né  en  1715, 
mort  en  1800  , recteur  à Pimpcrn  , a laissé  des  sermons 
et  des  dissertations  sur  l’Apocalypse,  Londres,  1804, 
2 vol.  in'8®,  remarquables  par  les  opinions  singulières 
qui  y régnent. 

BINGLEY,  né  à Rotterdam  en  1755,  de  parents  an- 
glais, destiné  au  commerce,  sc  fit  acteur  à 18  ans,  dans 
la  troupe  de  Corver , et  débuta  à Amsterdam  à 24  ans , 
où  d’abord  il  fut  écouté  avec  peu  de  faveur,  mais  il  força 
les  applaudissements  dans  le  rôle  d'Achille,  d’une  tragé- 
die de  ce  nom,  et  dès  lors  ne  cessa  d’obtenir  le  suffrage 
du  public.  En  1796  il  se  mit  à la  tête  d’une  compagnie 
qui  exploitait  les  théâtres  d’Amsterdam  et  de  la  Haye  , 
et  parcourait  le  reste  de  l’année  une  partie  de  la  Hollande. 
Il  est  mort  en  1818  , à la  Haye. 

BINGLEY  (Guillaume),  né  dans  le  comté  d’York, 
mort  à Bloomsbury  le  11  février  1823,  commença  l’é- 
tude des  lois,  mais  préférant  bientôt  la  carrière  ecclésias- 
tique, il  se  rendit  au  collège  de  Saint-Pierre  à Cambridge, 
et  y prit  ses  degrés.  C’est  à l’époque  de  son  baccalauréat 
qu’il  publia  : Voyage  dans  le  nord  du  pays  de  Galles  pen- 
dant l’été  de  1798,  2 vol.  in-8®,  1800.  il  donna  ensuite 
sa  Biographie  animale,  ou  Anecdotes  sur  la  vie,  les  mœurs 
et  l’économie  du  règne  animal,  1802  , 3 vol.  in-8®,  réim- 
primée plusieurs  fois  (4®  édition  1813),  et  traduite  en  al- 
lemand et  en  français.  On  a encore  de  lui  : Economie  de 
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la  vie  chrétienne,  1808,  2 vol.;  Mémoires  sur  les  quadru- 
pèdes de  la  Grande-Bretagne,  1809;  Dictionnaire  biogra- 
phique des  compositeurs  de  musique  des  trois  derniers  siècles, 
1813,  2 vol.  il  avait  composé  une  Histoire  du  comté  de 
Hamp  ; mais  elle  n’a  pas  été  publiée. 

BINI  (Severin)  , en  latin  Binius , né  à Randelraidt, 
dans  le  pays  de  Juliers,  fut  chanoine  et  professeur  de 
théologie  à Cologne,  où  il  mourut  en  1641.  Il  est  connu 
por  nno  Collection  des  Conciles , Cologne,  1606,  4 vol. 
in-fol.  ; 1618,  9 vol.;  et  Paris,  1636,  10  vol. 

BINI  (Pasqualino)  , né  à Pesaro  vers  1720,  un  des 
meilleurs  élèves  de  Tarlini  pour  le  violon , fut  appelé  h 
Rome,  où  il  étonna  les  professeurs  par  la  hardiesse  et  la 
pureté  de  son  jeu,  et  passa  à Stuttgard  comme  maître  de 
chapelle  du  duc  de  Wurtemberg  ; on  ignore  l’époque  de 
sa  mort. 

BINïiES  (Jacques),  marin  bollandais,  commandant 
en  1676  le  fort  de  Tabago,  résista  aux  forces  supérieures 
de  l’amiral  d’Estrées,  et  continua,  malgré  ses  pertes,  à dé- 
fendre sa  position  ; mais  une  bombe  ayant  éclaté  dans  le 
magasin  à poudre  , Binkes  périt  avec  toute  la  garnison. 

BINNING  (Hugues),  théologien  écossais,  mort  en 
1654,  fut  professeur  de  philosophie  au  collège  de  Glascow. 
On  a de  lui  des  sermons  et  des  traités,  publiés  à Édim- 
bourg,  1735,  1 vol.  in-4®. 

BINNINGEB  (Jean-Nicolas),  médecin,  né  à Mont- 
béliard en  1628,  fut  professeur  à la  faculté  de  celte  ville, 
et  premier  médecin  du  duc  son  souverain.  On  lui  doit  : 
Observât,  et  curât,  med.  centuriœ  quinque , Montbéliard, 
1673,  in-8®. 
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lîINOS  (l’abbé  de),  né  vers  1750,  à Saint-Bertrand 
de  Comminges,  cbanoine  de  la  cathédrale,  parti  en  1777 
pour  l’Orient,  publia  en  1786  son  Voyage  par  r Italie  en 
Égypte,  an  mont  Liban  et  en  Palestine,  2 vol.  in-12,  qui 
ont  été  traduits  en  allemand,  et  mourut  en  1805,  curé 
de  sa  ville  natale  , âgé  de  74  ans. 

BINSFELD  (Pierre),  chanoine  et  grand  vicaire  de 
Trêves,  mort  en  1606,  est  auteur  de  V Emliiridion  iheo- 
!og,  pastoralis,  in-8°,  souvent  réimprimé,  et  d’autres  ou- 
vrages théologiques. 

BÏNTINAYE  (Agathon-Marîe-René  de  la)  , officier 
de  marine,  né  à Rennes  le  24  mars  1758,  servait  comme 
enseigne  au  combat  d’Ouessant  le  7 octobre  1779,  où  il 
eut  un  bras  cassé,  et  n’en  continua  pas  moins  ses  services,* 
il  était  parvenu  par  son  talent  et  son  courage  au  grade  de 
major  de  vaisseau,  et  périt  en  mer  en  décembre  1792. 

BIOERN.  Quatre  rois  de  Suède  ont  porté  ce  nom. 
Les  deux  plus  connus  sont  : Bioern  I®*',  Cote  de  Fer,  qui 
régna  dans  le  8®  siècle,  et  fit  plusieurs  expéditions  par 
terre  et  par  mer.  — Bioern  lïl,  qui , au  9®  siècle,  en- 
voya des  ambassades  à Louis  ïî,  roi  de  France,  relative- 
ment à l’introduction  du  christianisme  en  Suède,  et  ac- 
cueillit saint  Anschaire,  l’apôtre  de  la  Scandinavie. 

BIOEîllXEIl  (Éric-Jules)  , antiquaire,  né  en  1696  , 
interprète  du  roi  de  Suède  en  1719  , puis  assesseur  de 
la  chancellerie  mort  en  1750  , est  auteur  d’un  grand 
nombre  d’ouvrages  latins  et  suédois  sur  l’histoire  et  la 
géographie  du  Nord,  les  monuments  Scandinaves,  les  mon- 
naies suédoises,  etc.,  peu  connus  en  France. 

MOERNTiLOW  (Matthieu),  savant  suédois,  né  en 
1607,  professa  la  logique  à üpsal,  puis  devint  successive- 
ment secrétaire  de  légation,  ambassadeur  près  plusieurs 
cours  , enfin  sénateur,  et  mourut  en  1671,  avec  la  répu- 
tation d’un  habile  politique.  On  cite  de  lui,  entre  autres 
écrits  ; Oratio  de  remlutâ  periodo  hellor,  Goth.  extra  pa- 
triam  sub  Gustavo  Adolpho. 

BIOERNSTAïîL  (Jacob-Jonas)  , voyageur  suédois, 
né  en  1751,  parcourut  la  Hollande,  l’Allemagne,  la 
France , l’Italie , et  fut  h son  retour  nommé  professeur 
de  langues  orientales  à Lund.  Il  entreprit  ensuite , par 
ordre  de  Gustave  ÎII,  un  voyage  en  Grèce,  qu’il  ne  put 
terminer,  étant  mort  à Salonique  le  12  juillet  1779.  La 
relation  de  ses  voyages,  publiée  en  allemand  à Stockholm 
en  1778,  sous  le  titre  de  Lettres  de  Biœrnstahl , 5 vol. 
in-S®,  est  très-curieuse. 

BIOLCO.  Voyez  BEOLCO. 

BION  , mathématicien  d’Abdèrc  , 400  ans  environ 
avant  Jésus-Christ , assura  le  premier  , au  rapport  de 
Diogène  Laërce , qu’il  est  un  lieu  sur  le  globe  où  l’an- 
née se  partage  en  un  seul  jour  et  une  seule  nuit  d’égale 
durée.  11  ne  reste  aucun  écrit  de  ce  mathématicien  as- 
tronome. 

BION,  poète  grec,  de  Smyrne,  futcontemporain  deThéo- 
crite  et  ami  de  Moschiis  , qui , dans  une  Idylle  consacrée 
à la  mémoire  de  son  ami,  nous  apprend  que  Bion  mourut 
empoisonné.  Il  no  nous  reste  de  lui  que  quelques  pièces  : 
Idylle  sur  l'Enlèvement  d^ Europe;  le  Tombeau  d’ Adonis. 
Aussi  souvent  traduit  que  Théocrite,  il  l’accompagne  dans 
toutes  les  éditions  cjui  jouissent  d’une  estime  méritée. 
Nous  signalerons  entre  autres  celles  de  Walckenaer , 
Leyde,  1779  j de  Jacobs,  Gotha,  1795  , et  celle  de 
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M.  Boissonade,  dans  la  jolie  collection  in-52  des  poètes 
grecs,  Paris,  Lefèvre,  1825,  traduit  en  français  par  Gail, 
1795,  in-18. 

BION  , philosophe  grec  , embrassa  d’abord  la  secte 
cynique , puis  reçut  les  leçons  de  Théodore  l’Athée  , de 
Théophraste,  et  finit  par  se  créer  un  système  propre  de 
philosophie,  ce  qui  lui  attira  beaucoup  d’ennemis.  Par 
une  réponse  franche  et  hardie , il  plut  à Antigone  Gona- 
tas  , dans  l’esprit  duquel  on  avait  cherché  à lui  nuire  j 
et  ce  prince  lui  donna  deux  esclaves  pour  le  servir  pen- 
dant la  maladie  dont  il  mourut.  Il  avait  composé  plusieurs 
ouvrages,  dont  les  fragments  conservés  dans  Stobée  font 
regretter  la  perte.  On  cite  de  lui  quelques  mots  ingé- 
nieux et  plusieurs  plaisanteries  sur  les  dieux  de  la  my- 
thologie, qui  lui  attirèrent  la  réputation  d’athée. 

BION,  de  Soli  en  Gilicie,  a écrit  sur  les  plantes  et  sur 
leurs  usages  : on  ignore  le  siècle  où  il  vécut  5 Pline  en 
fait  mention,  mais  ses  ouvrages  ne  sont  pas  arrivés  jus- 
qu’à nous. 

BION  (Nicolas),  cosmographe  et  marchand  de  globes 
et  de  sphères,  était  né  vers  le  milieu  du  17®  siècle.  Il 
publia  plusieurs  ouvrages  estimables,  et  reçut  le  titre 
d’ingénieur  du  roi  pour  ses  instruments  de  mathémati- 
ques. Il  mourut  à Paris  en  1755,  âgé  de  plus  de  80  ans. 
On  a de  lui  : Usage  des  globes  céleste  et  terrestre  et  des 
sphères,  1699,  1751,  in-8°  ; Ti^aité  de  la  construction  et 
des  principaux  usages  des  instruments  de  mathématiques, 
Paris,  1725,  1752,  in-4®^  Description  et  usage  d’un  pla- 
nisphère nouvellement  construit,  Paris,  1727,  in-12. 

BION  (Jean),  ministre  de  l’Église  anglicane,  naquit  à 
Dijon,  en  1668.  Ayant  embrassé  l’état  ecclésiastique  , il 
fut  pourvu  de  la  cure  d’Ursy,  sollicita  son  changement, 
et  obtint  la  place  d’aumônier  sur  la  galère  la  Superbe , 
qui  servait  de  prison  aux  protestants.  La  patience  et  la 
résignation  de  ces  malheureux  le  touchèrent  ; et  il  ne 
tarda  pas  à partager  la  croyance  de  ceux  qu’il  était  chargé 
de  convertir.  S’étant  démis  de  son  emploi,  Bion  se  retira 
vers  1704  à Genève,  où  il  embrassa  le  calvinisme.  H 
passa  depuis  en  Angleterre  5 et , après  y avoir  rempli 
quelque  temps  les  fonctions  de  recteur  d’une  école,  il  fut 
fait  chapelain  d’une  église  anglaise  en  Hollande.  Bion  vi- 
vait encore  en  1751,  mais  on  ignore  la  date  de  sa  mort. 
On  cite  de  lui  : Relation  des  tourments  que  l’on  fait  souffrir 
aux  protestants  qui  sont  sur  les  galères  de  France.  Lon- 
dr  es,  1708  5 Essais  sur  la  Providence  et  sur  la  possibilité 
de  la  résurrection,  la  Haye,  1719,  in-12  ; Amsterdam, 
1751  et  1771  5 Relation  exacte  et  sincère  du  sujet  qui  a 
excité  le  funeste  tumulte  de  la  ville  de  Thorn,  traduit  de 
l’anglais,  Amsterdam,  1725,  in  8®  ; Iraité  dans  lequel 
on  approfondit  les  funestes  suites  que  les  Anglais  et  les  Hol- 
landais ont  à craindre  de  l’établissement  de  la  compagnie 
d’Ostende,  Amsierdam,  1726,  in-4®  de  42  pages j Recher- 
ches sur  la  nature  du  feu  de  l’enfer  et  du  lieu  où  il  est  situé, 
traduit  de  l’anglais  de  Swinden,  Amsterdam,  1728,  petit 
in-8®  5 Traité  des  morts  et  des  ressuscitants , traduit  du 
latin  de  Th.  Burnet , Rotterdam  , 1751. 

BION  (Jean-Marie),  avocat  àLoudun,  fut  nommé 
député  du  tiers  état  de  ce  bailliage  aux  états  généraux  j 
puis  député  à la  Convention  nationale  par  le  département 
de  la  Vienne.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI  il  vola  pour 
la  détention  et  le  bannissement.  Après  la  constitution  de 
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l’au  III , il  fut  nommé  au  conseil  des  Cinq-Cents  , et  en 
fut  élu  secrétaire  le  19  avril  1790.  Bion  cessa  de  faire 
partie  du  corps  législatif  en  1798  , et  se  retira  dans  son 
pays,  où  il  est  mort  quelques  années  apres. 

BIOIVDI  (Jean-François),  écrivain,  né  dans  la  Dal- 
matie  en  1572,  s’attacha  à Jacques  I®*',  roi  d’Angleterre, 
qui  le  fit  chevalier  et  le  nomma  gentilhomme  de  sa  cham- 
hre.  Lors  des  troubles  qui  éclatèrent  sous  Charles  I®»’ , 
il  se  retira  dans  le  canton  de  Berne,  et  mourut  en  1644. 
Son  Ilistoiî'e  clc,s  guerres  civiles  des  maisons  d^York  et  de 
Lancastre,  écrite  en  italien,  Venise,  1657,  in-4®,  estimée 
pour  la  correction  du  style,  ne  l’est  point  pour  l’exacti- 
tude des  noms,  traduction  anglaise,  Londres,  1724.  Un 
de  ses  romans,  Eromène,  a été  traduit  en  français,  1635, 
5 vol.  in-8®. 

BIOWDI  (Angélique-Lucie),  née  en  Piémont  en  1771, 
fille  de  l’architecte  Zucchi , établi  à Verceil  depuis  plu- 
sieurs années  , reçut  des  leçons  de  littérature  italienne 
du  chanoine  Biondi,  épousa  jeune  encore  Étienne  Biondi 
neveu  du  chanoine  , devint  bientôt  veuve  , s’occupa  de 
poésie,  et  mourut  à Voghera  en  1805.  Parmi  ses  com- 
positions on  remarque  : V Anaci^eontica  sopra  il  sogno, 

BIONDO  ou  BLOIVDUS  (Michel-Ange)  , né  à Ve- 
nise le  4 mai  1497,  pratiqua  son  art  à Naples,  où  il  eut 
le  malheur  d’épouser  une  femme  si  méchante  qu’elle  fail- 
lit le  réduire  au  désespoir.  Il  a raconté  ses  chagrins  dans 
un  ouvrage  fort  rare,  intitulé  : le  tre  Furie  del  mondo. 
Apres  son  mariage , il  revint  à Venise , où  il  se  lia  avec 
le  fameux  Arétin , et  s’établit  ensuite  à Rome,  où  ses  ta- 
lents lui  firent  une  assez  grande  réputation.  Délivré  de 
sa  femme  qui  se  tua  en  tombant  d’une  fenêtre , malgré 
scs  déclamations,  il  ne  laissa  pas  de  se  remarier  à Venise, 
où  il  mourut  vers  1565.  Mazzuchelli  donne  les  titres  de 
35  ouvrages  de  Biondo.  Les  plus  connus  sont  : Epitome 
ex  libris  Hippocratis  ^ Rome,  1528  , in-4®  j Libellus  de 
morbis  pueronm.^  Venise,  1559,  in-8®;  De  origine  morbi 
gallici , Venise,  1542  , Rome  1559  5 De  canibus  et  vena- 
tione  liber ^ Rome,  1544,  in-4®,  très-rare. 

BIONDO.  Voye^  BLONDUS  et  FLAVIO. 

BIONI  (Antoine),  compositeur  dramatique,  né  à 
Venise  en  1698,  donna  en  1721  l’opéra  de  Climène  ^ et 
en  1722  celui  YUdine.  Directeur  de  musique  attaché  à 
une  troupe  italienne  à Breslau,  il  écrivit  en  neuf  années 
vingt  et  un  opéras,  dont  quelques-uns  et  particulièrement 
celui  YEndimione  eurent  beaucoup  de  succès.  En  1750 
il  prit  la  direction  générale  de  ce  théâtre  , reçut  en  1731 
le  titre  de  compositeur  de  la  chapelle  de  l’électeur  de 
Mayence , et  quitta  Breslau  2 ans  après , pour  retourner 
en  Italie. 

BIOBDI  (Jean)  compositeur,  né  à Rome,  dans  la  2® 
moitié  du  17®  siècle,  obtint  au  concours  la  place  de  maître 
de  chapelle  de  Saint-Jacques  des  Espagnols,  et  l’emporta 
sur  Porpora.  On  a de  lui  beaucoup  de  musique  sacrée 
manuscrite,  et  on  en  exécute  encore  à la  chapelle  ponti 
ficale. 

BIOBN  ET  LEIF.  Voyez  ZEN  O. 

BIBAGO  (François),  héraldiste,  né  en  1562  à Milan, 
fut  de  son  temps  l’arbitre  des  discussions  chevaleresques 
dans  la  Lombardie,  et  mourut  vers  1640.  Les  ouvrages 
(pi’il  avait  publiés  sur  la  matière  de  ses  études  ont  été 
réimprimés  à Bologne,  1686,  in-4®,  sous  ce  titre  : Opéré 


cavallcresche  distinte  in  IV  lib.;  Discorsi,  consigli,  lib.  / 
et  II,  e decisioni. 

BIBAGO  A VOGADBO  (Jean-Baptiste),  historien, 
né  à Gênes,  mort  vers  1660,  a laissé  différents  ouvrages 
sur  l’histoire  et  la  jurisprudence,  entre  autres  : Storia 
af ricana  délia  divisione  deW  imp,  degli  Arabi  dalV  anno 
770  fin  al  1007,  Venise,  1650,  in-4® , traduit  en  fran- 
çais par  l’abbé  de  Pure  5 I storia  délia  disunione  del  regno 
di  Porto- Gallo  e délia  corona  di  Castiglia , Amsterdam, 
1647,  in-8®. 

BIBAGO  (Lapo,  diminutif  de  Jacopo),  philologue, 
était  neveu  de  Lapo  Castiglionco,  célèbre  canoniste,  avec 
lequel  la  plupart  des  biographes  l’ont  confondu.  Il  na- 
quit, comme  son  oncle,  en  Toscane,  et  peut-être  à Flo- 
rence, fut  disciple  de  François  Philelphe,  dont  il  resta 
constamment  l’ami,  et  s’attacha  principalement  à l’étude 
des  langues  anciennes.  Il  professa  la  littérature  et  ensuite  la 
philosophie  à Bologne,  et  vécut  jusqu’en  1470.  On  a de 
Birago  : Quatorze  Vies  des  hommes  Ülust?xs  de  Plutar- 
que , traduites  en  latin  : Dionysii  Halicarnassii  antiquita- 
tum  libri,  Trévise,  1480,  in-fol.,  etc. 

BIBAGUE  ( René  de  ) , chancelier  de  France , né  le 
3 février  1507  à Milan  , hérita  de  l’attachement  de  sa  fa- 
mille pour  la  France,  échappa  au  ressentiment  de  Louis 
Sforce , duc  de  Milan , en  se  réfugiant  près  de  Fran- 
çois I®'',  qui  le  fit  conseiller  au  parlement  de  Paris,  surin- 
tendant de  la  justice  et  commandant  de  Lyon.  Devenu 
garde  des  sceaux  sous  Charles  IX,  il  fit  partie  de  l’atroce 
conseil  qui  décida  la  St. -Barthélemy , fut  récompensé  de 
son  lâche  acquiescement  par  la  charge  de  chancelier  qu’il 
conserva  sous  Henri  III , et  son  élévation  au  cardinalat 
par  Grégoire  XIII,  et  mourut  le  24  novembre  1585  avec 
la  réputation  d’un  politique  habile  , mais  pour  qui  rien 
n’était  sacré , se  servant  au  besoin  du  poison  pour  se  dé- 
barrasser de  ses  ennemis  et  de  ceux  de  la  reine  mère.  ■ — 
Deux  autres  Birague  servirent,  l’un,  neveu  du  cardinal, 
sous  le  marquis  de  Brissac,  et  l’autre , surnommé  Sacre- 
more,  sous  Mayenne,  qui  le  tua  de  sa  propre  main. 

BIBAGUE  (Flaminio  de)  , neveu  du  cardinal  René , 
gentilhomme  ordinaire  du  roi , cultiva  , quoique  Italien , 
la  poésie  française,  et  prit  pour  modèle  Ronsard,  dont  il 
copia  les  défauts.  Ses  premières  œuvres  poétiques , dé- 
diées à son  oncle,  ont  été  publiées  à Paris  en  1581, 
in-12.  On  lui  altiabue  V Enfer  de  la  mère  Cardine,  1597, 
satire  réimprimée  en  1793  par  Didot  l’aîné. 

BIBAGUE  (Clément),  graveur  italien  en  pierres 
fines  au  16®  siècle,  est  l’inventeur  de  la  gravure  sur  le 
diamant.  Son  essai  fut  le  portrait  de  don  Carlos  , fils  de 
Philippe  IL  Cet  artiste,  fort  considéré  à la  cour  d’Espa- 
gne, vivait  en  1580. 

BIBCH  (Thomas),  historien,  né  en  1705  à Londres, 
fils  d’un  artisan , embrassa  l’état  ecclésiastique , obtint 
plusieurs  bénéfices,  fut  admis  à la  Société  royale,  qui  plus 
tard  le  choisit  pour  secrétaire , et  mourut  le  9 janvier 
1766.  Il  est  l’un  des  collaborateurs  de  la  traduction  an- 
glaise du  Dictionnaire  de  Bayle,  avec  des  additions,  1741, 
10  vol.  in-fol.  Ses  autres  ouvrages  les  plus  importants 
sont  : Esquisses  biographiques  de  personnages  distingués , 
avec  leurs  portraits,  1745-1752,  2 vol.;  Mémoires  du 
règne  d’ Élisabeth,  Histoire  de  la  Société 

i royale  de  Londres,  4756-1757  ; la  Vie  de  Varchevêque  de 
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Tillotson,  1753  ;id.  du  prince  de  Gdlles,  fils  de  Jacques 
1760,  etc. 

BIRCUEÎNSIIA  (Jean),  musicien,  né  en  Irlande,  se 
rendit  d’abord  à Dublin  dans  la  maison  du  comte  de  Kil- 
nare,  mais  après  la  rébellion  de  1041  il  se  rendit  à Lon- 
dres où  il  enseigna  à jouer  de  la  viole.  11  a publié  en 
1664  la  traduction  anglaise  de  V Elementalc  musicum 
d’Alsted,  sous  ce  titre  : Templum  musicum.  Il  a placé 
une  préface  en  tête  de  VEssay  to  adcancement  of  music  de 
Salmon,  Londres,  1672. 

BIRCHERODA  (Jean),  professeur  de  théologie, 
naquit  à Bircherod  dans  l’îlede  Séeland,  en  1625,  et  mou- 
rut à Copenhague  en  1686.  Il  est  auteur  de  Exercitatio 
de  ludis  gymnicis,  etc.,  Copenhague,  1655  et  1664. 

BIRCIv.  Voyez  BÉTULÉE. 

BIRD  (William),  habile  compositeur  anglais,  fut  or- 
ganiste de  la  reine  Élisabeth,  et  mourut  en  1625,  âgé  de 
80  ans.  On  a de  lui  un  ouvrage  sur  la  musique,  en  so- 
ciété avec  Tallis,  son  maître,  Londres,  1571. 

BIRD  (A.  A.),  peintre  anglais,  mort  en  1820  apres 
une  maladie  de  six  ans  qui  avait  fini  par  le  mettre  hors 
d’état  d’exercer  son  art.  Il  fut  protégé  par  le  marquis  de 
Stafford,  reçut  le  titre  de  peintre  de  la  princesse  de  Gal- 
les, fut  membre  du  club  royal  de  l’Hospitalité  de  Sussex 
et  membre  élu  de  l’Académie.  On  cite  de  lui  le  Débarque- 
ment et  V Embarquement  du  roi  de  France,  les  Chantres  de 
psau7nes  d’une  église  de  campagne. 

BIRÉ  (Pierre),  sieur  de  la  DOüCINIÈRE,  avocat  du 
roi  au  présidial  de  Nantes,  a publié,  sous  le  titre  de  Ga- 
zette d’Aletin  le  Maidyr,  son  Épiscmasie,  ou  Relation  con- 
tenant l’origine,  l’anlirquité  et  la  noblesse  de  l’ancienne  Ar- 
morique,  et  principale^nent  des  villes  de  Nantes  et  de  Ren- 
nes, ouvrage  curieux  et  savant , imprimé  petit  in-L*^, 
à Nantes,  en  1580,  et  réimprimé  dans  la  meme  ville  en 
1657.  — Un  autre  Birê  , aussi  Breton,  a donné  une  His- 
toire de  la  Ligue  en  Bretagne,  Paris,  1759,  2 vol.  in-12. 

BIREN  (J  E an-Ernest  de),  duc  de  Courlaiide  et  de 
Semigalle,  était,  dit-on,  petit-fils  d’un  palefrenier  de  Jac- 
ques, duc  de  Courlande,  et  fils  d’un  paysan  courlandais, 
nommé  Rühren.  Il  naquit  en  1687,  et  chercha  de  bonne 
heureàfaire  oublier  son  origine.  Inutilement  il  brigua  une 
place  à la  cour  de  la  grande-duchesse,  femme  du  jeune 
Alexis,  fils  de  Pierre  P*’.  11  fut  plus  heureux  auprès  d’Anne, 
duchesse  de  Courlande,  nièce  du  czar.  Son  extérieur  agréa- 
ble et  son  esprit  orné  lui  captivèrent  la  faveur  intime  de 
cette  princesse,  cependant  il  ne  put  alors  se  faire  admettre 
parmi  la  noblesse  de  Courlande,  qui  le  rejeta  avec  dédain. 
Lorsqu’Anne,  en  1730,  monta  sur  le  trône,  une  des  condi- 
tions que  lui  imposa  le  parti  qui  l’appelait  à régner,  fut 
de  ne  pas  amener  Biren  en  Russie,  et  ce  fut  une  des  pre- 
mières conditions  auxquelles  manqua  la  nouvelle  impéra- 
trice. Biren,  comblé  d’honneurs,  prit,  en  s’installant  à la 
cour  de  Russie,  le  nom  et  les  armes  de  la  maison  des  ducs 
de  Biron  en  France,  et  régna  sous  le  nom  de  sa  souve- 
raine. Il  se  livra  à toutes  les  fureurs  de  la  haine  contre 
ses  rivaux  d’ambition.  Les  Dolgoroucki  furent  ses  pre- 
mières victimes  ; il  fit  périr,  dans  les  supplices,  1 1 ,000  per- 
sonnes, et  en  exila  deux  fois  autant.  On  assure  que  l’im- 
pératrice se  mettait  souvent  à ses  genoux  pour  l’adoucir, 
sans  que  les  prières  ni  les  larmes  de  cette  princesse  fussent 
capables  de  le  toucher.  En  1757,  Amie  força  les  Cour- 


landais  à élire  pour  duc  son  favori,  à qui  elle  avait  déjà 
fait  épouser  une  Courlandaise  de  la  maison  de  Treden. 
Celte  élection  fut  confirmée  par  le  roi  de  Pologne , et, 
sans  quitter  la  cour  de  Russie,  Biren  fut  reconnu  souve- 
rain par  la  noblesse  de  Courlande  et  par  toutes  les  cours 
étrangères.  A sa  mort,  en  1740,  Anne  lui  donna  la  ré- 
gence, en  désignant  pour  lui  succéder  sur  le  trône  le 
prince  Yvan,  son  petit-neveu.  Biren  se  fit  prêter  serment 
par  les  armées.  Il  écarta  tous  ceux  qui  lui  faisaient  om- 
brage, et  laissa  entrevoir  le  projet  de  faire  passer  le  trône 
dans  sa  famille,  en  faisant  épouser  son  fils  à la  princesse 
Élisabeth,  et  sa  fille  au  jeune  duc  de  Holstcin,  depuis  em- 
pereur sous  le  nom  de  Pie70'c  ///.  Mais  un  complot  vint 
renverser  ce  plan.  Le  maréchal  Munich,  un  de  ceux  à qui 
Biren  devait  la  régence,  le  fit  arrêter  dans  son  lit.  La 
commission  nommée  pour  le  juger  lui  fit  grâce  de  la  vie, 
en  le  privant  de  ses  biens  et  de  la  liberté.  Il  fut  conduit 
en  Sibérie;  l’année  suivante,  1741,  une  révolution  nou- 
velle ayant  placé  la  princesse  Élisabeth  sur  le  trône,  Mu- 
nich fut  exilé  à son  tour  en  Sibérie,  et  Biren  rappelé.  Ils 
se  rencontrèrent  à Casan,  et  se  saluèrent  sans  se  dire  un 
mot.  Biren  eut  la  permission  de  s’établir  à Jaroslaw.  Ca- 
therine II,  à son  avènement  au  trône  de  Russie,  rendit  à 
Biren  le  duché  de  Courlande.  Instruit  par  le  malheur  et 
l’expérience,  l’ancien  favori  de  l’impératrice  Anne  ne  s’oc- 
cupa que  de  gouverner  avec  modération  un  peuple  qu’il 
avait  autrefois  opprimé.  Six  ans  après  sa  réinstallation, 
en  1766,  il  remit  le  pouvoir  souverain  à son  fils  Pierre, 
et  mourut  à Mittau  , le  28  octobre  1772.  Quatre  ans 
après,  le  duc  Pierre  fut  dépossédé  par  la  Russie,  et  la 
Courlande  réunie  à l’empire. 

BIRGER  DE  BIELBO  . comte  du  palais  et  régent 
de  Suède,  naquit  vers  l’an  1210,  d’une  famille  puissante 
dans  laquelle  la  charge  de  comte  ou  maire  du  palais  était 
héréditaire.  Beau-frère  du  roi  Éric  XI , il  sauva  la  ville 
de  Lubeck,  assiégée  par  les  Danois,  et  acheva  la  con- 
quête ainsi  que  la  conversion  au  christianisme  de  la  Fin- 
lande. A la  mort  d’Éric,  Birgcr  fut  nommé  régent  pen- 
dant la  minorité  de  son  propre  fils,  élu  roi  par  les  étals , 
et  mourut  dans  l’exercice  de  cette  autorité  en  1266. 

BIRGER , roi  de  Suède,  petit-fils  du  précédent, 
monta  sur  le  trône  en  1284,  à l’âge  de  4 ans.  On  lui 
donna  pour  tuteur  Thorkcl  Canutson , maréchal  du 
royaume,  qu’une  cabale  puissante  fit  condamner  à mort 
comme  traître  à la  patrie  et  à l’Église,  après  plusieurs 
années  d’une  administration  sage,  pendant  lesquelles  la 
Suède,  jouissant  du  calme  et  de  la  paix,  avait  vu  croître 
sa  prospérité.  Depuis  cette  condamnation,  les  ennemis 
de  Canutson , à la  tête  desquels  se  trouvaient  deux  des 
frères  du  roi,  se  montrèrent  plus  exigeants;  et  Birger 
ayant  refusé  de  souscrire  à de  nouvelles  prétentions  de 
leur  part,  fut  emprisonné  ainsi  que  la  reine  son  épouse. 
Il  parvint  à recouvrer  la  liberté,  et  se  vengea  de  scs  frè- 
res, en  les  faisant  mourir  de  faim  dans  un  cachot.  Mais 
ce  prince  fut  bientôt  forcé  de  chercher  un  asile  en  Dane- 
mark, où  il  mourut  en  1521. 

BIRÏNGÜCCÏO  (Vanuccio)  , mathématicien,  né  à 
Sienne,  fut  successivement  au  service  des  ducs  de  Parme 
et  de  Florence,  et  de  la  république  de  Venise,  s’occupa 
surtout  de  l’art  de  fonder  et  de  couler  les  métaux  et  des 
divers  emplois  de  la  i)üudie,  et  mourut  vers  1560.  Sa 
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Pijrotechnia,  Venise,  1540,  traduile  en  latin,  1572, 
et  en  français  , Rouen,  1027,  un  des  premiers  ouvrages 
qui  traite  de  l’usage  et  des  effets  de  la  poudre,  n’est  plus 
aujourd’hui  recherchée  que  comme  curiosité. 

BIÏlîiENîIEAB  , ou  BERïiEI^IIEAï)  (sir  John), 
écrivain  politique  anglais,  né  vers  l’an  1015,  dansleChes- 
hire,  entra , en  qualité  de  secrétaire,  au  service  du  doc- 
teur Laud,  archevêque  de  Cantorbéry.  Lorsque,  pendant 
la  guerre  civile,  Charles  R*-  se  réfugia  à Oxford,  Birken- 
head  fut  choisi  pour  écrire  une  espèce  de  journal  en  fa- 
veur de  la  cause  royale,  imprimé  sous  le  titre  de  Mercure 
üulique.  Charles  R’’  lui  fit  obtenir  la  place  de  professeur 
de  philosophie  morale,  qu’il  conserva  jusqu’en  1048, 
qu’il  fut  expulsé  de  l’université  par  les  commissaires  du 
parlement.  11  vint  ensuite  à Londres,  où  il  vécut  du  fruit 
de  son  travail.  Persécuté  et  emprisonné  à diverses  repri- 
ses, rien  ne  put  l’empêcher  de  publier,  contre  les  hommes 
alors  en  autorité,  un  grand  nombre  d’écrits,  qui  furent 
dans  le  temps  singulièrement  goûtés,  et  qui,  aujourd’hui 
devenus  très-rares,  sont  encore  recherchés  des  curieux. 
Après  la  restauration  , sur  la  recommandation  de  Char- 
les II,  il  fut  créé,  en  1001,  docteur  en  droit  civil,  par 
Puniversité  d’Oxford.  Il  fut  élu,  vers  la  même  époque, 
membre  du  parlement , créé  cbevalicr,  et  nommé  maître 
des  requêtes.  La  Société  royale  de  Londres  l’admit  au 
nombre  de  ses  membres  5 et  il  continua  d’être  en  faveur 
à la  cour  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  à Westminster,  en 
1079.  Outre  ses  ouvrages  en  prose,  il  a écrit  quelques 
poésies  estimées.  Il  a publié  l’ouvrage  de  Robert  Wa- 
ring,  intitulé  : Effigies  amoris^  sive  cjuid  sit  arnor  effagi- 
tanti  responsum,  Londres,  1049,  in-12. 

ïimWBACH  ( Charles- Joseph)  , né  au  village  de 
Kœpernick  près  de  Neisse  en  1751,  mort  le  29  mai  1 805. 
Pendant  ses  études  au  gymnase  de  Neisse,  il  avait  amassé 
à l’âge  de  15  ans,  et  en  donnant  des  leçons  de  musique, 
une  somme  suffisante  pour  faire  reconstruire  la  petite 
maison  de  ses  parents  détruite  par  un  incendie.  Ce 
trait  de  piété  filiale  lui  mérita  la  protection  du  maître  de 
chapelle  Dittersdorf  qui  se  chargea  de  perfectionner  les 
talents  du  jeune  artiste.  Après  avoir  quitté  le  gymnase  , 
Birnbach  se  rendit  à Brcslau  et  entra  à la  cour  de  l’ar- 
ehevêque  jusqu’en  1795  5 il  perdit  sa  place  à cette  épo- 
que, se  rendit  à Berlin  où  il  donna  des  leçons  de  musique 
et  fut  admis  à la  chapelle  royale.  En  I8O0  il  alla  s’éta- 
blir h Varsovie  qu’il  quitta  bientôt  pour  être  directeur 
de  musique  au  théâtre  allemand  de  Brcslau.  Il  a écrit 
beaucoup  de  musique  : 20  quatuors  pour  violon , des 
quinielte , des  concertos  y des  solos , des  symphonies,  des 
canlatesyOic.y  deux  opéras  5f/p/m’e  et  îa.  Femme  dupêcheur, 

BlIlAîlAlIM  (Jean-Abraham),  magister  à Leipzig 
vers  le  milieu  du  18®  siècle,  a imblié  des  Observations 
sur  un  passage  du  Musicien  critique  de  Schei!)c,  sous  ce 
litre  : Unpartheyische  anmerkungen , etc.,  1758. 

ïIIFiOAT  (Jacques),  jésuite,  né  à Bordeaux  , ensuite 
prieur  de  Beussan , de  l’ordre  de  Cluny,  et  prédicateur 
du  roi,  mort  en  1000  , a publié  des  Sermons  et  des  Pa~ 
nêgyriqucs,  in-8°. 

îîîROLï  (Jean),  professeur  de  botani(|ue  à Novarre, 
d’agriculture  à Pavic  jusqu’en  1814,  puis  de  botanique 
et  de  matière  médicale  à l’université  de  Turin  , né  à No- 
varre en  1772  , mort  le  R*’ janvi<,“r  1825.  On  a de  lu;  : 


Del  riso,  Milan,  1807;  Flora  Vigevano,  1808, 

2 vol.  in-8®;  Trattalo  d’agricoltura,  Novarc,  1809,4  vol. 
in-8®;  Georgica  del  dipartimento  dell’  Agogna,  ibid.,  1809; 
trois  lettres  sur  la  culture  du  coton , du  Ciperus  esculen- 
tus  et  du  Sedum  novariensis  , adressées  à la  société  géor- 
gique  de  l’ Agogna. 

BIRON  (Armand  DE  GONTAUT,  baron  de),  naquit 
vers  l’an  1524,  et  fut  d’abord  élevé  parmi  les  pages  de 
Marguerite,  reine  de  Navarre,  et  sœur  de  François  R^. 
Il  se  signala  dans  les  guerres  du  Piémont,  où  le  maréchal 
de  Brissac  lui  donna  le  guidon  de  la  compagnie  de  cent 
hommes  d’armes.  Il  reçut  un  coup  d’arquebuse  au  siège 
du  fort  Marin,  dont  il  resta  toute  sa  vie  estropié  et  boi- 
teux. Pour  récompense,  le  roi  le  fit  gentilhomme  de  sa 
chambre.  La  première  guerre  civile  ayant  'éclaté  , il  se 
trouva  à la  bataille  de  Dreux,  en  1562,  et  servit  le  par- 
ti de  la  cour  quoiqu’il  eût  une  affection  secrète  pour  le 
parti  des  huguenots.  Lors  de  la  seconde  guerre  civile,  il 
se  signala  aux  journées  de  St. -Denis,  en  1 567,  et  de  Mon- 
contour,  en  1569.  Il  fut  nommé,  la  même  année,  grand 
maître  de  l’artillerie.  L’année  suivante,  il  conclut,  avec 
de  Mesme,  seigneur  de  Malassise,  la  paix  de  St. -Germain 
avec  les  huguenots  ; ce  qui  fit  appeler  cette  paix  boiteuse 
et  mal  assise.  Dans  la  terrible  nuit  de  la  St.-Barthélemy, 
il  se  renferma  à l’Arsenal , où  il  commandait  : il  ne  dut 
sa  sûreté  qu’à  sa  contenance  ferme,  et  à deux  coulevrines 
qu’il  fit  pointer  contre  la  ville  pour  repousser  les  assas- 
sins. Ce  fut  chez  lui  que  se  réfugia  le  jeune  Gaumont  de 
la  Force,  échappé  si  miraculeusement  du  massacre.  Ma- 
réchal de  France,  en  1577,  il  fit  rentrer  sous  l’obéis- 
sance royale  toutes  les  places  de  la  Guienne  et  du  Lan- 
guedoc. Le  roi  Henri  111,  en  rappelant  le  maréchal  de 
Biron  de  la  Guienne,  en  1580,  le  fit  chevalier  du  Saint- 
Esprit.  Il  fut  envoyé  dans  les  Pays-Bas,  avec  le  duc  d’A- 
lençon, en  1585  ; mais  ses  conseils  et  ses  exploits  n’em- 
pêchèrent pas  le  duc  de  Parme  de  chasser  les  Français  de 
la  Flandre.  En  1586,  Henri  III  envoya  Biron  comman- 
der en  Saintonge,  où  il  reçut  une  blessure  au  siège  de  Ma- 
rans  : il  traita  dans  le  même  temps  avec  le  roi  de  Navarre, 
au  nom  de  la  cour,  ce  qui  lui  attira  le  mécontentement 
des  Guises  et  des  ligueurs.  A la  mort  de  Henri  III,  le  ma- 
réchal de  Biron  rendit  le  plus  signalé  service  à son  suc- 
cesseur, d’abord  en  le  reconnaissant , et  lui  prêtant  ser- 
ment un  des  premiers;  ensuite,  en  retenant  les  Suisses 
sous  ses  drapeaux.  Le  maréchal  de  Biron  commandait 
l’armée  de  Henri  IV,  à la  journée  d’Arques;  il  y reçut 
le  premier  choc  des  ligueurs,  et  eut  un  cheval  tué  sous  lui 
au  milieu  du  feu.  Enfin,  au  premier  siège  de  Paris,  en 
1589,  il  était  à la  tête  du  corpsde  bataille  de  l’armée,  où 
il  s’empara  des  faubourgs  St. -Victoire  et  de  St. -Marceau, 
qu’il  était  chargé  d’attaquer.  En  1590,  à la  bataille  d’Ivry, 
il  dirigea  les  attaques,  plutôt  qu’il  ne  les  conduisit.  Le 
maréchal  de  Biron  mourut  le  26  juillet  1592,  à 68  ans  : 
il  eut  la  tête  emportée  d’un  coup  de  canon,  au  siège  d’E- 
pernay , en  Champagne. 

BIRON  (Charles  de  GONTAUT,  duc  de),  fils  du 
précédent,  naquit  vers  l’an  1562.  A 16  ans,  il  avait 
changé  deux  fois  de  religion , et  sc  moquait  également 
des  deux  partis.  Son  goût  dominant  était  pour  les  ar- 
mes. Son  père  l’emmena  avec  lui,  dans  son  expédition 
de  Guienne.  -f^uatrç  ans  après,  il  tua  en  duel  Carcncy, 
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qui  lui  disputait  la  main  de  rhériticre  de  la  maison  de 
Gaumont,  fut  obligé  de  se  cacher,  et  ne  reparut  que  quand 
Henri  IH  lui  eut  accordé  sa  grâce , à la  sollicitation  du 
duc  d’Epernon.  Lorsque,  en  1589,  Henri  de  Bourbon  eut 
été  reconnu  roi  de  France,  Biron  le  servit,  à l’exemple  de 
son  père,  avec  autant  de  dévouement  que  d’intrépidité,  se 
couvrit  de  gloire  à la  journée  d’Arques,  en  1589,  à la 
bataille  d’ivry,  l’année  suivante , aux  sièges  de  Paris , de 
Rouen,  au  combat  d’Aumale,  en  1592.  Dès  l’âge  de  qua- 
torze ans,  colonel  des  Suisses,  ensuite  maréchal  de  camp, 
lieutenant  général,  le  roi  le  nomma  amiral  de  France  en 
1592,  maréchal  de  France  en  1594,  lui  donna  en 
1595,  le  gouvernement  de  Bourgogne,  et,  dans  la  meme 
année,  lui  sauva  la  vie  au  combatde  Fontaine-Française. 
Biron  servit  sous  Henri  IV,  à la  reprise  d’Amiens,  en 
1598,  et  fut  fait  duc  et  pair  la  même  année.  Comblé  des 
faveurs  de  son  maître,  Biron  s’irritait  de  ce  que  le  roi  le 
laissait  manquer  d’argent  j et  il  vantait  ses  services,  qui, 
selon  lui,  n’étaient  pas  assez  payés.  Le  parti  espagnol, 
qui,  depuis  la  paix  de  Vervins,  ne  pouvait  plus  nuire  à 
Henri  ÎV  que  par  des  manœuvres  secrètes,  recueillit  avi- 
dement ces  plaintes.  Le  fameux  Beauvais  la  Nocle,  sieur 
de  Lafin,  agent  secret  des  Espagnols,  s’insinua  dans  l’es- 
prit de  Biron,  que  Henri  envoya  à la  cour  de  Bruxelles 
faire  jurer  la  paix  de  Vervins  à l’archiduc.  La  cour  espa- 
gnole l’enivra  à dessein  de  fêtes,  de  spectacles,  d’accla- 
mations et  de  marques  d’honneur,  et  le  faible  Biron  pro- 
mit que,  si  les  catholiques  remuaient,  il  se  joindrait  à eux, 
et  permit  que,  dans  ce  cas,  on  vînt  en  France  le  sommer 
de  sa  parole,  il  entra  en  traité  avec  le  duc  de  Savoie  et 
le  comte  de  Fuentès,  gouverneur  du  Milanais  , avec  l’en- 
gagement de  prendre  les  armes  contre  son  bienfaiteur.  En 
4601,  la  guerre  fut  déclarée  au  duc  de  Savoie,  et  Biron 
se  trouva  obligé  de  le  combattre  et  de  le  vaincre.  Fuentès 
et  le  duc  proposèrent  au  maréchal  de  leur  livrer  le  roi  ; 
il  s’y  refusa  5 mais  au  siège  du  fort  Ste. -Catherine  , près 
de  Genève,  se  doutant  bien  que  Henri,  qui  se  trouvait 
dans  le  voisinage,  viendrait  visiter  la  tranchée,  le  duc  de 
Biron  fit  avertir  le  gouverneur  de  pointer  du  canon  sur 
un  endroit  indiqué  5 cependant  il  empêcha  le  roi  de  se 
rendre  à l’endroit  convenu.  En  1601,  la  paix  se  fit  avec 
la  Savoie.  Le  roi,  informé  d’une  partie  de  cette  intrigue, 
prit  un  jour  à partie  maréchal,  et  lui  demanda  ce  que  c’était 
que  le  complot  en  entier,  promettant  de  lui  pardonner. 
Biron  fît  des  aveux  imparfaits,  déclarant  qu’il  ne  se  serait 
pas  écarté  de  son  devoir  , si  le  roi  ne  lui  avait  pas  refusé 
le  gouvernement  de  la  citadelle  de  Bourg  en  Bresse  5 
Henri  l’embrassa , et  lui  dit  : « Bien , maréchal , ne  te 
souvienne  jamais  de  Bourg,  et  je  ne  mesouviendrai  jamais 
aussi  de  tout  le  passé.  « Mais  le  maréchal  continua  ses 
pratiques  secrètes.  Henri  l’en  avertit  encore,  et  néan- 
moins l’envoya  en  ambassade,  en  1601,  auprès  delà 
reine  Élisabeth , pour  lui  faire  part  de  son  mariage  avec 
Marie  de  Médicis.  Les  menées  secrètes  de  Biron  n’en  con- 
tinuèrent pas  moins  5 mais  Lafin,  commençant  à craindre 
pour  lui-méme',  découvrit  tout  le  complot,  et  les  com- 
plices étrangers  ou  français  furent  nommés  par  lui  à 
Henri  IV.  Le  duc,  mandé  à Fontainebleau,  arriva  sans 
soupçonner  qu’il  fût  trahi,  et  sans  savoir  que  son  maître 
était  encore  disj)Osé  à lui  pardonner.  «Bon courage,  mon 
muitre!  ils  ne  savent  rien,  « lui  dit  à rorcille  le  perfide 


Lafin.  Biron  persista  dans  ses  orgueilleux  désaveux, 
Henri  IV  se  décida  alors  à abandonner  le  duc  de  Biron  à 
la  sévérité  des  lois  5 le  malheureux  ayant  refusé  avec  hau- 
teur la  grâce  que  cet  excellent  prince  lui  offrait  encore, 
sous  la  condition  de  tout  avouer , il  fut  arrêté  au  milieu 
de  la  nuit,  en  sortant  de  la  chambre  du  roi , conduit  à la 
Bastille,  jugé  et  condamné  5 il  fut  décapité  dans  l’intérieur 
de  la  Bastille,  à l’âge  de  40  ans,  le  51  juillet  1602. 

BIRON  (Charles-Armand  de  GONTAüTde),  petit- 
neveu  du  précédent,  né  le  5 août  1663,  maréchal  de 
France,  mourut  en  1756. 

BIRON  (Louis-Antoine  de  GONTAüTde),  fils  du 
précédent,  né  le  2 février  1701,  introduisit  dans  le  régi- 
ment des  gardes  françaises,  dont  il  était  colonel,  une  disci- 
pline sévère  que  son  successeur  le  duc  de  Châtelet  ne  sut 
point  maintenir  5 il  mourut  en  1788. 

BIRON  (Armand-Louis  GONTAUT  , duc  de)  , né  le 
13  avril  1747,  neveu  et  héritier  du  précédent,  fut  connu 
jusqu’en  1788,  sous  le  nom  de  duc  de  Lauzun.  Entouré 
de  tous  les  prestiges  de  la  naissance  et  de  la  fortune , il 
joignait  à ces  avantages  une  figure  noble,  un  esprit  facile 
et  orné  par  la  lecture,  un  caractère  doux,  une  générosité 
sans  bornes  , enfin  une  ardeur  extraordinaire  pour  le 
métier  des  armes.  Il  fut  marié  jeune  et  contre  son  gré  5 
l’inquiétude  de  son  esprit  et  la  légèreté  de  ses  affections 
le  firent  courir  pendant  plusieurs  années  en  Angleterre, 
en  Russie,  en  Pologne , à la  suite  de  chaque  beauté  qui 
attirait  son  hommage,  genre  de  vie  qui  plongea  ce  jeune 
seigneur  dans  un  ahîme  de  dettes.  En  1777,  n’ayant  plus 
de  ressources,  il  céda  tous  ses  biens  au  prince  de  Guéme- 
née  , à la  charge  de  payer  ses  dettes  et  de  lui  faire 
80,000  livres  de  rente  viagère.  Il  partit  pour  la  guerre 
d’Amérique,  et  s’y  fît  remarquer  par  sa  valeur  et  sa  con- 
duite chevaleresque.  A la  mort  du  maréchal  de  Biron,  il 
prit  le  titre  de  duc  de  Biron  ; mais  il  resta  colonel  des 
hussards  de  Lauzun.  Par  ressentiment  de  son  attente  dé- 
çue, le  nouveau  duc  de  Biron , élu  député  de  la  noblesse 
aux  états  généraux , embrassa  avec  chaleur  les  principes 
de  la  révolution  de  1789.  Il  fut  accusé  d’avoir  pris  part, 
avec  le  duc  d’Orléans,  dont  il  était  l’ami,  aux  événements 
des  5 et  6 octobre  de  cette  même  année.  En  1792  il  fut 
employé  à l’armée  de  Flandre,  où  il  courut  le  risque  d’ê- 
tre massacré  par  ses  soldats  avec  Th.  Dillon  , remplaça 
le  général  Anselme  à l’armée  de  Nice  , et  passa  de  là  au 
commandement  d’un  corps  d’armée  dans  la  Vendée.  Ayant 
donné  sa  démission  au  moment  où  son  titre  de  noble  allait 
le  faire  destituer,  il  fut  mis  en  prison  et  bientôt  traduit 
au  tribunal  révolutionnaire,  qui  le  condamna  h mort  le 
31  décembre  1793.  On  a publié  les  Mémoires  de  Lauzun^ 
Paris,  1822,  in-8”  et  2 vol.  in-18. 

BIROTEAU  (Jean-Baptiste),  né  à Perpignan,  dé- 
puté des  Pyrénées-Orientales  à la  Convention,  vota  dans 
le  procès  de  Louis  XVI  pour  l’appel  au  peuple , et  s’op- 
posa ensuite,  mais  en  vain,  à l’établissement  du  tribunal 
révolutionnaire.  Arrêté  au  31  mai  lors  du  triomphe  des 
montagnards,  auquel  il  avait  coopéré,  il  s’échappa,  et  se 
rendit  à Lyon,  dont  il  exaspéra  les  malheureux  habitants 
et  ne  les  abandonna  pas  moins  pendant  le  siège  pour  se 
cacher  dans  les  environs  de  Bordeaux,  où  le  décret  contre 
les  proscrits  l’atteignit  et  le  conduisit  à l’échafaud  le 
24  octobre  1793. 
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BIRR  (Antoine),  médecin,  né  en  1691  à Bâle , pro- 
fesseur de  grec  à l’université  de  cette  ville,  mort  en  1762, 
a publié  un  Essai  sur  l’histoire  helvétique^  en  latin,  Bâle, 
1730,  in-4",  et  corrigé  l’édition  du  Trésor  de  la  langue 
latine,  de  Robert  Étienne,  ib.,  1741,  4 vol.  in-fol. 

BISACCIOTVI  (JÉRÔME  MAJOLINO),  poëte  italien, 
professeur  de  rhétorique  et  de  poésie  à l’imiversité  de  Fer- 
rare,  a laissé  une  comédie  en  vers,  intitulée  : / Falsi  pas- 
ton,  Vérone,  1605,  in-12,  et  des  poésies  lyriques  éparses 
dans  divers  recueils. 

BISACCIOTVI  (le  comte  MAJOLINO),  fils  du  précé- 
dent, naquit  à Ferrare,  en  1582,  fit  ses  études  à Bologne, 
et  y fut  reçu  docteur  en  droit.  Il  prit  d’abord  l’état  mili- 
taire, entra  à 16  ans  au  service  de  la  république  de  Ve- 
nise, et  eut  une  affaire  d’honneur  avec  lecapitaine  Gresti. 
En  1603,  après  une  campagne  en  Hongrie,  il  se  battit 
en  duel  avec  Alexandre  Gonzague,  sous  les  ordres  de  qui 
il  servait,  ce  qui  l’obligea  de  sortir  des  États  de  l’Église. 
Il  se  mit  alors  à exercer  la  profession  d’homme  de  loi  dans 
le  duché  de  Modene.  Nommé  podestat  de  Baïso,  il  fut  ac- 
cusé, auprès  du  duc,  d’avoir  tiré  un  coup  d’arquebuse 
contre  un  particulier,  et  mis  provisoirement  en  prison  j 
mais  cette  accusation  étant  reconnue  fausse , le  duc  lui 
donna,  comme  une  réparation,  une podestefene supérieure. 
Le  prince  de  Corrège  lui  confia  la  régence  de  son  État. 
Bisaccioni  reprit  ensuite  l’état  militaire,  fut  lieutenant 
général  du  prince  de  Moldavie,  et  se  trouva,  en  1618, 
au  siège  de  Vienne,  où  il  défendit , seul  avec  le  comte  de 
Buquoy,  et  cinq  autres  officiers  généraux,  le  pont  de  cette 
ville,  vivement  attaqué  par  les  troupes  de  Bohême.  On 
le  voit,  en  1622,  à Rome,  traitant,  auprès  du  pape,  des 
intérêts  de  plusieurs  princes  ; puis  gouvernant,  au  nom 
du  prince  d’Avellino,  son  petit  État  ; employé  ensuite  à 
la  cour  de  Savoie,  par  le  duc  Victor- Amédée,  servant  dans 
l’armée  piémontaise,  sous  le  nom  de  Comte  de  St. -Georges, 
et  se  battant  encore  en  duel  avec  un  officier  du  duc  de 
Mantoue.  Enfin,  il  alla  chercher  le  repos  à Venise,  où  il 
écrivit  la  plus  grande  partie  de  ses  ouvrages , et  mourut 
le  8 juin  1663.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : Mémoires 
sur  tes  guerres  d’Allemagne,  publiés  de  1633  à 1642; 
Istoria  dette  guerre  civile  di  questi  tempi  : cioè  d’Inghil- 
terra,  Catalogua,  Francia,  etc.,  Venise,  1653-55,  in-4o  ; 
des  drames  en  musique,  ibib.,  1650-1651  ; des  Romans 
et  nouvelles,  ibid.,  1638  à 1670,  in-12  ; des  traductions 
italiennes  de  Clélic , de  M^'®  Scudéry  , et  de  Cassandre , 
de  la  Calprenède,  ibid.,  1656,  etc. 

BISAGIVI  (François),  chevalier  de  Malte,  né  à Mes- 
sine, a publié  en  italien  un  Traité  de  la  peinture,  N enï&e, 
1642,  in-8o. 


BISCAIINO  (Barthélemi),  peintre  et  graveur  génois, 
né  en  1632,  fils  d’André,  peintre  médiocre,  s’était  déjà 
fait  remarquer  par  des  morceaux  d’une  belle  exécution , 
et  donnait  les  plus  grandes  espérances , lorsqu’il  périt  à 
25  ans , de  la  peste,  à Gênes,  avec  toute  sa  famille,  en 
1657.  On  voyait  de  lui  au  Musée  royal  à Paris,  une 
Adoration  des  hei'gers.  Ses  estampes  sont  très-rares. 

BISCHOFF  (Melciiior),  né  à Possneck,  le  20  mai 
1547,  maître  d’école  à Rudolstadt  en  1565,  chanteur  à 
Altenbourg,  diacre  à Possneck,  puis  pasteur;  ensuite 
prédicateur  de  la  cour  à Gobourg , surintendant  spécial 
à Eisfeld  en  1597,  surintendant  général  à Gobourg  en 


1599,  et  mort  le  19  décembre  1614,  est  compté  parmi 
les  bons  compositeurs  de  l’Allemagne  au  16®  siècle.  H y 
a un  motet  de  lui  dans  les  Florilegii  de  Bodenschatz. 

BISCHOFSBERGER  (Barthélemi  ),  né  en  1622, 
dans  le  canton  d’Appenzell,  mort  en  1678.  Il  était  minis- 
tre à Trogen  et  doyen  du  clergé  de  son  canton.  Il  a donné 
une  Histoire  du  canton  d’Appenzell , estimée  dans  son 
temps,  St.-Gall,  1682. 

BISCIIOFSNN^ERDER,  gentilhomme  saxon,  minis- 
tre de  Prusse  sous  Frédéric  II  et  Frédéric  Guillaume, 
tout-puissant  à la  cour  de  Berlin,  fut  plénipotentiaire  au 
congrès  de  Sistowo,  puis  aux  conférences  de  Pilnitz,  am- 
bassadeur à Francfort  en  1794,  et  mourut  près  de  Berlin 
en  1803. 

BISCHOP  (Nicolas),  en  latin  Ëpiscopius,  naquit  à 
Weissembourg  en  Alsace,  vers  la  fin  du  15®  siècle.  Très- 
versé  dans  les  langues  grecque  et  latine,  il  cultiva  la  typo- 
graphie avec  le  plus  grand  succès.  Bischop  s’accocia  avec 
Jérôme  Froben,  son  beau-frère,  et  ils  entreprirent  la  Col- 
lection des  Pères  grecs,  1529.  Il  est  sorti  un  grand  nombre 
d’ouvrages  de  ses  presses  , et  tous  sont  remarquables  par 
la  sévérité  de  la  correction,  la  netteté  du  caractère,  et  la 
beauté  du  papier. 

BISCHOP  (Jean),  jésuite,  né  à Bruxelles  le  12  juin 
1586  , se  distingua  par  ses  écrits  mystiques  et  par  ses 
soins  à propager  la  foi.  Il  mourut  de  la  peste,  le  14  mai 
1636,  à Gourtrai,  victime  de  son  zèle  à secourir  les  mala- 
des. On  a de  lui  : Der  Lof  der  Suyverheydt , Anvers, 
1625,  in-12. 

BISCIOLA  (Lelio),  jésuite,  né  à Modène,  professa 
dans  différents  collèges,  et  mourut  à Milan  en  1629.  Il  a 
publié  plusieurs  ouvrages  ascétiques , des  Commentaires 
sur  les  évangiles  de  saint  Mathieu  et  de  saint  Jean,  et  sui- 
tes épîtres  de  saint  Paul,  et  un  grand  ouvrage  d’érudi- 
tion : Uorarum  suheesivarum  libri  XX,  Gologne,  1611, 
2 vol.  in-fol. 

BISCIOLA  (Jean-Gabriel  ) , frère  du  précédent , jé- 
suite, mort  à Ferrare  en  1613,  a donné  V Abrégé  des 
annales  ecclésiastiques  de  Baronius , Cologne,  1601, 
2 vol.  in-4®. 

BISCIOIVI  (Antoine-Marie)  , littérateur  italien  , né 
à Florence  le  14  août  1674,  entra  dans  les  ordres,  se 
livra  à la  prédication,  fut  ensuite  curé  de  Saint-Laurent, 
puis  garde  de  la  bibliothèque  Laurentienne,  enfin  biblio- 
thécaire royal  en  1741,  et  mourut  le  14  mai  1756 , sans 
avoir  pu  terminer  plusieurs  travaux  littéraires  impor- 
tants. Les  plus  remarquables  consistent  en  notes , com- 
ïiientaires,  préfaces,  dissertations,  les  éditions  de  Dante, 
àe  Boccace , Florence,  1713,  1728,  in-4®;  dcLippi,  de 
Grassini,eie.  Ha  laissé  en  manuscrit  une de  la  fa- 
mille des  Panciatichi,  de  Florence,  et  deux  satires  contre 
ses  ennemis.  Il  avait  commencé  l’impression  du  catalogue 
de  la  bibliothèque  Laurentienne,  dont  le  premier  vol. , 
Florence,  1752,  in-fol.,  contient  les  manuscrits  orientaux. 

BISET  (Charles-Emmanuel),  peintre,  naquit  à Mali- 
nes  en  1633.  On  ignore  quel  fut  son  maître  : jeune 
encore , il  se  rendit  à Paris,  où  quelques  seigneurs  occu- 
pèrent son  pinceau  ; il  retourna  dans  les  Pays-Bas,  où  le 
comte  de  Monterey,  gouverneur,  le  nomma  son  peintre. 
Peu  de  temps  après,  Biset  alla  s’établir  à Anvers,  s’y 
maria,  et  fut  nommé,  en  1674,  directeur  de  l’académie. 
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Une  conduite  crapuleuse  et  une  extrême  paresse  furent 
cause  que  cet  artiste,  dont  les  tableaux  étaient  recherchés, 
mourut  misérable  à Breda.  Ses  tableaux  représentaient 
des  bals,  des  assemblées  galantes,  des  concerts,  etc.  Ses 
compositions  sont  abondantes  et  spirituelles,  mais  trop 
libres.  Le  plus  considérable  des  tableaux  de  Biset  fut  fait 
pour  la  confrérie  des  arbalétriers  d’Anvers.  Il  représente 
Guillaume  Tell  abattant  d’un  coup  de  flèche  une  pomme 
sur  la  tête  de  son  fis.  L’architecture  du  fond  a été  peinte 
par  LIerderberg;  le  paysage  est  d’Emelraet. 

ÎjISHOP  (Guillaume),  vicaire  apostolique  en  Angle- 
terre, sous  le  titre  d’évêque  de  Chalcédoine,  né  en  1555 
dans  le  comté  de  \Yarwick,  fut  député  à Rome  par  suite 
de  la  dispute  élevée  entre  les  catholiques  anglais  rela- 
tivement à la  promotion  de  Blackwell  à la  dignité  d’ar- 
chiprêtre  ; mais  il  y fut  confiné  dans  le  couvent  des 
jésuites,  et  n’y  put  rien  terminer.  A son  retour  en  Angle- 
terre il  fut  de  nouveau  renfermé  pour  avoir  refusé  le 
serment  d’allégeance  exigé  des  catholiques  par  Jacques  Rr 
à l’occasion  de  la  conjuration  des  poudres.  Dès  qu’il  eut 
recouvré  sa  liberté , il  se  rendit  à Paris , où  le  clergé  le 
jugeant  propre  à rétablir  le  régime  épiscopal  dans  l’Eglise 
catholique  d’Angleterre,  il  fut  sacré  en  1625  sous  le  titre 
d’évêque  de  Chalcédoine  à 70  ans.  Il  travaillait  avec  zèle 
à donner  une  organisation  régulière  à l’Église  catholique 
anglaise,  lorsqu’il  mourut  le  16  avril  1624.  On  a de  lui  : 
Défense  de  l’honneur  du  roi  et  de  S07i  titre  au  royaume 
d’ Angletei're  ; Protestation  de  loyauté  des  treize  ecclésias- 
tiques la  dernière  a7inée  du  règne  d’Élisabeth,  et  d’autres 
écrits  contre  l’élection  de  l’archiprêtre  Blackwell. 

BïSïiOP  (Corneille),  né  à Anvers  en  1650,  peintre 
d’histoire  et  de  paysage,  élève  de  Perd.  Dol.  Louis  XIV 
et  le  roi  de  Danemark  faisaient  grand  cas  de  ses  tableaux. 

BISHOP  (Samuel),  professeur  et  poète  anglais,  na- 
quit h Londres  au  commencement  d’octobre  1751.  A 
l’âge  de  neuf  ans  il  expliquait  le  Nouveau  Testament  en 
grec.  Envoyé  au  collège  dit  Merchant  Tayloi''s  School,  à 
l’âge  de  douze  ans,  il  en  devint  l’élève  le  plus  distingué. 
En  1750,  il  fut  admis  au  collège  de  St.- Jean  à Oxford. 
Entré  dans  les  ordres , il  fut  envoyé  cà  la  cure  de  Head- 
ley  (Surrey),  partagea  son  temps  entre  l’université,  ses 
devoirs  sacerdotaux  et  ses  délassements  poétiques , jus- 
qu’en 1758.  Il  se  fit  alors  recevoir  maître  ès  arts,  quitta 
Headley,  fixa  sa  résidence  à Londres , obtint  la  cure  de 
Sainte-Marie-Abchurch , ainsi  que  la  place  de  lecteur  à 
Saint-Christophe.  En  janvier  1785,  il  fut  choisi  pour 
maître  en  chef  de  Merchant  Taylor’s  School  ; et  mourut 
à la  fin  de  novembre  1795.  L’année  suivante  furent  pu- 
bliées par  souscription  ses  OEuvres  poétiques , Londres, 
1796  , 2 vol.  in-L®.  Il  avait  aussi  du  talent  pour  la  poé- 
sie latine,  et  il  le  prouva  par  la  publication  de  ses  Feriœ 
poeticœ,  1765-64.  Enfin  on  a de  lui  des  Sennons,  sur  des 
sujets  de  morale  pratique,  1798. 

BISllOP  (Jean)  , musicien  anglais  du  18®  siècle,  or- 
ganiste de  la  cathédrale  de  Winchester  en  1750,  puis 
chanteur  du  collège  royal  à Cambridge , a laissé  : //ar- 
monia  brevis , airs  pour  deux  flûtes  5 Psalms , Londres, 
sans  date. 

BISI  (Bonaventure),  Bolonais,  élève  de  Massari,  prit 
l’habit  de  Saint-François  et  continua  de  peindre,  ce  qui 
lui  valut  le  surnom  de  Padre  Pitlorino , réduisit  à la  di- 


mension de  miniatures  les  principaux  ouvrages  du  Guide, 
grava  d’après  le  Parmesan,  et  mourut  en  1662. 

BISOGNO  (Gennaro  del),  philosophe  et  médecin  du 
17®  siècle,  né  à Naples,  et  professeur  de  médecine  dans 
cette  ville , est  auteur  de  Doctrinœ  morborum  particula- 
riwm  censura  sceptica. 

BISOT  ou  BIZOT  (Jean-Louis),  gnomoniste,  né  en 
1702  à Besançon,  était  fils  du  procureur  du  roi  à la  maî- 
trise des  eaux  et  forêts.  Ayant  acheté  la  charge  de  con- 
seiller au  bailliage,  il  en  remplit  les  fonctions  avec  zèle 
et  intégrité.  Dans  ses  loisirs  il  cultivait  les  sciences , et 
s’attacha  particulièrement  à la  pyrotechnie  et  à la  gnonio- 
nique.  Il  imagina  une  nouvelle  espèce  de  bombes  à fusée. 
En  1757  il  construisit  dans  un  des  faubourgs  de  Besançon 
un  cadran  solaire  très-ingénieux.  Un  ange  peint  contre  la 
muraille  est  abrité  par  un  toit  incliné,  sur  lequel  sont  dé- 
coupées les  heures  et  les  demi-heures,  depuis  1 1 jusqu’à  5, 
et  c’est  le  doigt  de  l’ange  qui  montre  l’heure.  Bisot 
mourut  le  1 4 sep tembre  1781  , âgé  de  7 9 ans , lorsqu’il 
se  proposait  de  publier  un  Traité  des  feux  d’artifice  sur 
l’eau.  Il  a composé  dans  le  patois  de  Besançon  des  chan- 
sons et  de  petits  poèmes  pleins  de  malice  et  de  gaieté.  On 
a imprimé  de  lui  : l’Amuèe  dans  l’autre  monde  d’une 
dame  en  paniers,  1755  j la  Jacquemardade,  poème  épi- 
comique,  Dole,  1755. 

BISSARO  ou  BISSARI  (Pierre-Paul),  gentilhomme 
de  Vicence,  joignit  à la  science  du  droit  la  science  appe- 
lée chevaleresque , et  composa  un  grand  nombre  de  piè- 
ces de  théâtre,  entre  autres  la  Torilda,  Venise,  1650; 
Di'adamante,  ib.  ; la  Ro7nilda,  Vicence,  1659,  etc.  On 
lui  doit  en  outre  deux  recueils,  l’un  en  prose  et  l’autre  en 
vers,  Venise,  1650,  in-12. 

BISSCHOP  ou  BISROP  (Jean  de),  dessinateur  au 
lavis,  né  à la  Haye  en  1646,  abandonna  le  barreau  pour 
se  livrer  à son  goût  pour  les  arts,  fit  des  copies  très-esti- 
mées  des  tableaux  de  Paul  Véronèse , Tintoret , Rubens  , 
Vandyck,  et  commença  de  graver  à l’eau-forte  des  P7'in- 
cipes  de  dessin  d’après  les  maîtres  d’Italie , mais  mourut 
avant  d’avoir  terminé  cette  utile  entreprise  en  1686. 

BISSE  (Thomas),  prédicateur  célèbre,  membre  du 
collège  du  Christ  à Oxford,  prédicateur  en  1715,  chance- 
lier d’Hereford  l’année  suivante  , prébendier  de  la  cathé- 
drale , recteur  de  Crudley  et  de  Weston , et  chapelain 
ordinaire  du  roi,  mourut  le  22  avril  1751.  On  a de  lui 
deux  sermons  sur  la  musique,  1727,  1729;  La  défense 
de  l’épiscopat , 1711  ; V Usage  chrétien  du  monde,  1717; 
Huit  se7n7ions,  1751  ; Latina  carmina , 1716. 

BISSE  (Philippe)  , frère  du  précédent , fut  évêque  de 
Saint-David,  puis  d’IIereford  en  1715. 

BISSEE  ou  BISSEEIUS  (le  P.  Jean),  jésuite,  né  en 
1601  à Babenhausen,  en  Souabe,  professa  la  rhétorique 
et  la  philosophie  dans  plusieurs  collèges , se  voua  à la 
prédication,  et  remplit  trente  ans  les  principales  chaires 
de  l’Allemagne.  Sur  la  fin  de  sa  carrière,  il  rentra  dans 
l’enseignement.  En  1676,  il  était  au  collège  d’Amberg. 
On  a de  Bissel  : Icaiàa,  Ingolstadt,  1656,  in-16,  réimp. 
en  1766;  Vernalia,  ibid.,  1658  ; Munich,  1640;  Deliciœ 
œstatis,  ibid.  , 1644;  Argonautico7i  Jmericcmoru7n,  Mu- 
nich, 1647,  réimprimé;  Amsterdam,  1698;  c’est  une  tra- 
duction de  l’ouvrage  espagnol  de  Pierre  de  Victoria,  qui  se 
fit  jésuite  au  Pérou;  lllustrium  ab  oi'bc  condito  l'uinaruin 
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iJecudes  ÎV,  Ambcrg  et  Dilüngen,  IGbb-iôGlj  Réédi- 
tion, Dillingen,  1679;  Palœstina , seu  terrœ  sanctœ  topo- 
thcsis,  Amberg,  1C59  ; Reipitblicæ  romanœ  veteris  ortus  et 
interilus,  Dillingen,  1664,  in-S®;  Antiquitatum  Emngeli- 
cammVeteris  Testamenti  libri  très,  Amberg,  1668;  Aîe- 
d'uUa  historica,  ibid.  , 1675,  5 vol. 

BISSENDOIIFF  (Jean),  pasteur  de  Godringen,  pu- 
blia en  1614  le  Solatiiim  jesuiticum , en  vers  allemands, 
et,  en  1624,  JVodi  Gordii  sohiitio,  egalement  en  vers, 
151-8°,  dans  lesquels  il  se  déchaîne  contre  l’Église  romaine. 
Arrêté  et  jugé  à Cologne,  il  fut  condamné  au  feu  et  exé- 
cuté le  26  mars  1629. 

5JISSET  (Robert),  élève  de  l’iiniversité  d’Édimbourg, 
né  vers  1759,  se  consacra  entièrement  à l’instruction  pu- 
blique et  à la  culture  des  lettres,  et  mourut  en  1805.  On 
a de  lui  : Essai  sur  la  démocratie^  1796,  in-8°  ; Vie  d’Ed- 
mond Burke,  Londres,  1800,  in-8°,  estimée;  quelques 
romans,  entre  autres  Douglas,  4 vol.  in-12.  Il  a donné 
une  édition  du  Spectateur  d’Addison , avec  des  notices 
biographiques. 

JJISSET  ( Charles  ) , médecin  et  ingénieur  dans  les 
armées  anglaises,  mort  en  1791,  âgé  de  75  ans,  a laissé  : 
Essai  sur  la  théorie  des  fortifications , 1751  , in-8°  ; Essais 
et  observations  de  médecine,  Londres,  1767,  en  anglais. 

lîISSET  (Jacques),  né  à Perth  en  1752,  vint  à Bir- 
mingham où  il  établit  un  cabinet  de  curiosités  qu’il  trans- 
porta en  1813  à Leamington  où  il  mourut  le  17  août  1832. 
Il  avait  obtenu  en  1814  le  titre  de  modeleur  du  roi,  et 
écrivait  avec  facilité  en  prose  et  en  vers.  On  cite  de  lui  : 
Chants  sur  la  paix,  1802;  Clairon  patriotique  ; le  Con- 
ducteur de  Birmingham , 1 808  ; le  Guide  à Leamington , 
1814;  Voyage  autour  de  Birmingham , 1800  ; ces  vade- 
mecum  entremêlés  de  prose  et  de  vers  eurent  du  succès 
dans  le  monde  fashionable. 

BISSETT  (Guillaume)  , recteur  de  Winston  dans  le 
comté  de  Northampton , se  fit , au  commencement  du 
18°  siècle,  une  réputation  par  ses  pamphlets  religieux, 
publiés  dès  1704  sous  les  titres  du  Franc  Anglais,  du 
Bon  averti,  du  Moderne  fanatique,  etc. 

BÏSSO  (François),  médecin,  né  à Palerme,  se  délas- 
sait par  la  culture  des  lettres,  s’acquit  la  réputation  d’un 
bon  poète  et  d’un  habile  orateur,  fut  nommé  par  Phi- 
lippe n premier  médecin  du  royaume  de  Sicile,  et  mou- 
rut le  20  janvier  1598.  On  a de  lui  quelques  ouvrages , 
entre  autres  Epistola  medica  de  erysipelate , Messine, 
1589,  in-4°;  et  des  poésies  dans  le  recueil  des  Accesi  de 
Palerme. 

BISSON  (le  comte  P.  F.  J.  G.),  général  français,  né 
à Montpellier  le  25  août  1767,  chef  de  bataillon  en  1793, 
se  distingua  à la  défense  du  Catelet , à l’affaire  de  Neis- 
senheim , fut  en  1 800  nommé  général  de  brigade  , en 
1805  général  de  division  et  en  1806  grand  officier  de  la 
Légion  d’honneur  avec  le  titre  de  comte.  Le  20  mai  il 
fut  pourvu  du  commandement  de  la  6°  division , devint 
gouverneur  des  États  de  Brunswick  , et  plus  tard  de  la 
Navarre,  du  Frioul  et  du  pays  de  Goritz.  Bisson  mourut 
à Mantoue  le  20  juillet  1811. 

BISSON  (Louis-Charles),  évêque  constitutionnel  de 
Bayeux , naquit  le  10  octobre  1742  à Geffosses , près  de 
Coutances.  Il  fut,  dès  l’âge  de  27  ans,  pourvu  de  la  cure 
de  Saint-Louis-sur-Lozon  ; il  prêta  le  serment  exigé  par 


l’assemblée  constituante,  et  devint  l’un  des  grands  vicai- 
res du  nouvel  évêque  de  Coutances  (Bcchcrel).  Détenu 
pendant  dix  mois,  pour  avoir  refusé  de  remettre  ses  let- 
tres de  prêtrise,  il  sortit  de  prison  après  le  9 thermidor. 
En  1799,  il  fut  nommé  évêque  de  Bayeux,  assista  en  1801 
au  concile  de  Paris,  et  la  même  année  donna  la  démission 
de  son  siège  entre  les  mains  du  cardinal  Caprara.  Nommé 
chanoine  honoraire  de  Bayeux , il  y passa  les  dernières 
années  de  sa  vie,  partageant  son  temps  enti-e  la  culture 
des  lettres  et  les  exercices  de  piété.  Bisson  mourut  le  28 
février  1820.  Il  a rédigé  V Almanach  de  Coutances  de  1770 
à 1776,  et  V Almanach  du  Calvados  pour  l’an  XII  (1803- 
1804  ).  Outre  des  Mandements , des  Lettres  pastorales,  et 
deux  opuscules  en  faveur  des  prêtres  constitutionnels,  on 
lui  doit  : Instructions  sur  le  Jubilé,  Caen  , 1802,  in-18  ; 
Méditations  sur  les  vérités  fondamentales  de  la  religion 
chrétienne,  ibid.  , 1807,  in-12.  Il  a laissé  manuscrits 
V Eloge  du  général  Dagobert;  Pensées  chrétiennes  pour 
tous  les  jours  de  l’année;  V Année  chi'étienne;  Histoire  ecclé- 
siastique du  diocèse  de  Bayeux  pendemt  la  révolution  ; 
Dictionnaire  biographique  des  départements  de  la  Manche, 
du  Calvados  et  de  l’ Orne, 

BISSON  (Hyppolite)  naquit  à Guémené  le  3 février 
1796.  Placé  d’abord  au  collège  d’Avranches,  puis  à l’école 
de  la  marine  à Brest,  fut  promu , le  l®!"  mars  1820,  au 
grade  d’enseigne,  et  fît  en  cette  qualité  plusieurs  voyages 
de  long  cours.  Devenu  lieutenant  il  était  en  1827  à bord 
de  la  frégate  la  Aîagicienne,  qui  faisait  partie  de  la  croi- 
sière de  l’amiral  Rigny  dans  l’Archipel.  Le  4 novembre, 
cette  frégate  ayant  capturé  le  brick  le  Pancioty,  Bisson  fut 
chargé  d’en  prendre  le  commandement  avec  quinze  mate- 
lots sous  ses  ordres.  Un  coup  de  vent  sépara  le  brick  de  la 
flotte  française:  et  Bisson  se  trouva  dans  la  nécessité  de 
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chercher  un  abri  sous  les  rochers  qui  bordent  l’île  de 
Stampalie.  Quelques-uns  de  ses  prisonniers  profitèrent 
du  voisinage  de  la  terre  pour  s’évader,  et  donnèrent  avis 
aux  pirates  que  l’équipage  français  était  trop  faible  pour 
résister  en  cas  d’attaque.  Environné  presque  aussitôt 
d’une  foule  de  barques,  Bisson  est  sommé  d’amener  son 
pavillon  ; mais  il  déclare  qu’il  fera  sauter  le  bâtiment 
plutôt  que  de  se  rendre  à des  forbans.  Le  brick  est  alors 
attaqué  par  deux  misticks,  portant  chacun  soixante  hom- 
mes. Au  premier  feu,  le  courageux  lieutenant  voit  tom- 
ber neuf  de  ses  compagnons,  et  reçoit  lui-même  une 
blessure  grave.  Il  descend  alors  , une  mèche  à la  main, 
dans  la  chambre  des  poudres  ; et,  après  avoir  ordonné 
à son  pilote  Trémintin  de  se  jeter  à la  mer  avec  le  reste 
de  l’équipage , il  accomplit  sa  généreuse  résolution.  Le 
bâtiment  saute  ; Trémintin  est  lancé  vivant  sur  le  rivage 
qu’atteignirent  les  quatre  autres  matelots.  Ainsi  périt 
glorieusement  Bisson.  Le  17  mai  suivant,  une  pension 
de  quinze  cents  francs  fut  accordée  à sa  sœur,  et  sa  sta- 
tue en  bronze  décore  la  place  principale  de  Lorient. 

BÎSSY.  Voy.  TIIIAÏl®. 

BIST  AC  (François),  grammairien,  né  à Langres  en 
1677,  et  mort  en  1752,  recteur  du  collège  de  cette  ville, 
fit  paraître,  en  1745,  avec  des  corrections  et  des  aug- 
menlalions,  la  sixième  édition  des  Rudiments  de  la  langue 
latine,  connus  sous  le  nom  de  Rudiments  de  Langres, 
réimprimés  à Lyon  en  1810,  à Avignon  en  1824,  et  tra- 
duits en  italien,  Pérouse,  1813. 
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BÎTAUBÉ  (Paul- Jérémie),  né  à Rœnigsberg  le 
24  novembre  1732,  d’une  famille  de  réfugiés  français,  se 
livra  de  bonne  heure  au  ministère  évangélique,  fut  admis 
à l’Académie  de  Berlin,  et,  dans  un  premier  voyage  qu’il 
fît  à Paris,  obtint  le  titre  d’associé  de  l’Académie  des  in- 
scriptions, fut  autorisé  par  son  souverain  à s’établir  en 
France  ; fut  jugé  suspect  et  mis  en  prison  pendant  la  ter- 
reur 5 membre  de  l’Institut  à sa  création,  fut  fait  cheva- 
lier de  la  Légion  d’honneur , et  mourut  le  22  novembre 
1808.  Outre  quelques  opuscules  qui  n’offrent  que  peu 
d’intérêt,  on  lui  doit  des  traductions  en  prose  de  V Iliade 
et  de  V Odyssée  d’Homère,  qui  eurent  un  grand  succès, 
mais  que  la  traduction  de  Dugas-Montbel  doit  faire  ou- 
blier 5 d" Hermami  et  Dorothée,  poème  de  Goethe  5 Joseph, 
poème  en  prose  ; les  Bataves , ou  Guillamne  de  Nassau. 
Ces  divers  ouvrages  ont  été  recueillis  sous  le  titre 
d'OEuvres  de  Bitaubé,  Paris,  1804,  9 vol.  10-8°. 

BITHWER  (Victor),  médecin  polonais,  mort  en 
1664,  prit  ses  degrés  en  Angleterre  et  exerça  la  médecine 
à Bambridge.  On  lui  attribue  : Syra  prophetica  Daoidis 
regis,  sive  analysis  psalmorum. 

BÏTON,  mathématicien  grec,  écrivit,  vers  l’an  335 
avant  J.  G.,  un  Trailé  des  machines  de  guerre  qu’on  trouve 
dans  les  Mathematici  veteres,  Paris,  1695,  in-fol. 

BITUÏTUS,  roi  de  Vernes,  vivait  2 siècles  environ 
avant  notre  ère.  L’an  121  avant  J.  C.,  à la  tête  de 
100,000  hommes , il  s’opposa  aux  Romains  commandés 
par  Fabius  Maximus  qui  le  défît  entièrement  en  Dauâ 
phiné.  Après  cette  défaite,  il  alla  à Rome,  y fut  arrêté,  et 
relégué  à Albe  par  le  sénat. 

BÎUMI  (Paul-Jérôme),  médecin  , professeur  d’anato- 
mie à Milan  en  1699,  mort  dans  cette  ville  en  1731 , est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  d’anatomie  et  de  médecine 
vétérinaire,  imprimés  de  1701  à 1717  ; celui  auquel  il 
dut  sa  réputation  fut  : Esamina  di  alcuni  eanaletti  chili- 
feri,  etc..  Milan,  1717,  in-8‘’. 

BIVAR  (François),  procureur  général  de  l’ordre  de 
Cîteaux  à Rome,  né  à Madrid  dans  le  16®  siècle,  mort 
dans  la  même  ville  en  1636,  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages parmi  lesquels  on  distingue  : un  Traité  des  hom- 
mes illustres  de  l’ordre  de  Cîteaux  ; un  Commentaire  sur 
la  philosophie  d’Aristote  5 un  Commentaire  sur  la  Chroni- 
que qui  porte  le  nom  de  Flavius-Lucius-Dextcr,  mais  que 
l’on  sait  être  d’un  écrivain  plus  récent. 

BlYERO  (Pierre  de),  ou  BIVER,  jésuite,  né  en 
1572,  à Madrid,  professa  d’abord  la  rhétorique,  la  phi- 
losophie et  la  théologie  dans  divers  collèges  de  l’înstitut. 
Ses  talents  pour  la  chaire  le  firent  envoyer  en  1616  à 
Bruxelles , pour  y remplir  les  fonctions  de  prédicateur 
des  infants  Albert  et  Isabelle,  gouverneurs  des  Pays-Bas. 
Il  ne  revint  en  Espagne  qu’après  la  mort  de  ces  princes, 
fut  nommé  reeteur  du  collège  de  Madrid , et  mourut  en 
cette  ville,  le  26  avril  1656.  Outre  plusieurs  sermons  en 
espagnol,  on  a du  P.  Bivero  des  ouvrages  ascétiques  en 
latin  dont  nous  nous  contenterons  de  citer  les  trois  sui- 
vants que  les  gravures  dont  ils  sont  ornés  font  encore  re- 
chercher : Emblemata  in  psalmum  Miserere  ; Sacrum 
sanctuarium  crucis,  Anvers,  1654,  in-4®;  Sacrum  orato- 
rium  piarum  imaginum  immaculatœ  Mariœ,  etc.,  ib.  , 
1634,  in-4®. 

BIZARDIÈRE  (Michel-David  de  la),  auteur  fran- 
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çais  du  i 7®  siècle,  a publié  : Histoire  des  diètes  de  Polo- 
gne pour  les  élections  des  rois,  Paris,  1697,  in-12;  Ilistohv 
de  la  scission  et  division  arrivée  e7i  Pologne  en  1697, 1699, 
in-12  ; Caractèi'es  des  autem's  anciens  et  modernes,  1704, 
in-12  5 Histoûe  de  Louis  le  Grand,  1712;  id.  d’EVasme, 
172Î,  etc.,  etc. 

BIZAS,  sculpteur  grec  de  l’île  de  Naxos,  tailla  le  pre- 
mier le  marbre  en  forme  de  tuile  pour  couvrir  les  tem- 
ples. Mort  560  ans  avant  J.  C, 

BIZET  (Martin-Jean-Baptiste),  théologien  , né  près 
de  Bolher,  fut  successivement  prieur  à Beaugency,  à Ghâ- 
teaudun,  et  curé  de  Nantouillet.  A l’époque  delà  révolu- 
tion, il  alla  chercher  un  asile  en  Angleterre , revint  en 
France,  fut,  après  le  concordat  de  1801,  nommé  vicaire 
de  la  paroisse  de  Saint-Éticnne-du-Mont;  et,  à la  mort 
de  Leclerc  de  Bradin,  lui  succéda  dans  cette  cure.  Il  mou- 
rut à Paris  le  8 juillet  1821.  On  a de  lui  : Discussion 
épistolaire  entre  G.  W.,  protestant  de  V Église  anglicane  et 
M.  J,  B.  B .,  catholique  et  romain,  Paris,  1801  , in-12. 

BIZOT  (Pierre),  chanoine  de  St. -Sauveur  d’Hérissoii 
au  diocèse  de  Bourges,  mort  en  1696  à l’âge  de  66  ans, 
a laissé  : Histoire  métedlique  de  la  république  de  Hollande, 
Paris,  1687,  in-fol. , effacée  par  celle  de  Gérard  van  Loon. 

BIZOT  (Denis),  prêtre,  mort  à Paris  en  1752,  est 
auteur  d’une  traduction  en  vers  latins  des  chants  ï®®  et 
V®  du  Lutrin  de  Boileau,  1737,  et  dans  la  traduction  la- 
tine de  Boileau,  par  Godeau,  1768  , in-8®. 

BIZZARI  (Pierre),  né  Sassoferato  dans  l’Ombrie  en 
1530,  vint  jeune  à Venise  et  y donna  des  leçons  de  lit- 
térature ; en  1565  il  alla  en  Angleterre,  retourna  en  Ita- 
lie , se  rendit  ensuite  dans  les  Pays-Bas  où  il  embrassa 
les  principes  de  la  réforme  et  obtînt  de  l’électeur  de  Saxe 
un  traitement  par  la  protection  d’Hubert  Languct.  En 
1 573  Bizzari  se  trouvait  à Bâle,  où  il  faisait  imprimer  sa 
traduction  latine  de  V Histoire  de  la  Hongrie  ; il  séjourna 
peu  de  temps  après  à Anvers,  passa  à Leyde  en  1581, 
retourna  en  Allemagne,  où  il  vivait  encore  en  1583.  On 
a de  lui  : Varia  opuscula , Venise,  Aide,  1565  , dédié  a 
la  reine  Elisabeth  ; Delle  guerre  faite  in  Ungheria,  Lyon, 
trad.en  latin,  Bâle,  1573;  Epitome  insigniorum  Ew'opœ 
histü7'iarum  ah  anno  1504;C?/prmm  bellum,  1573;  Sena- 
tus  populique  genuensis  annedes,  1579,  Anvers;  flistoidœ 
rerum  persicarum,  Francfort,  1601. 

BJERKEN  (Pierre  de),  né  à Stockholm,  le  2 janvier 
1765,  fît  ses  premières  études  sous  les  yeux  de  son  père, 
Pierre  de  Bjerken,  assesseur,  et  fut  envoyé  à Upsal  en 
1781,  pour  les  terminer;  il  y obtint  le  grade  de  docteur, 
après  avoir  soutenu  deux  thèses  brillantes  intitulées  : 
Musemn  naluralium  academiœ  upsaliensis  ; De  indole  et 
curatione  febris  puerperalis.  En  1793,  il  se  rendit  à Lon- 
dres. Après  un  séjour  de  trois  ans,  il  revint  en  Suède,  et 
fut  nommé  médecin  de  l’hôpital  vénérien  de  Stockholm  , 
reçut,  en  1802,  le  titre  de  médecin  ordinaire  du  roi,  et 
fut  six  ans  plus  tard  promu  au  grade  de  chirurgien 
major  de  l’armée  finoise.  Dans  les  diverses  expéditions 
contre  les  Russes,  Bjerken  se  fit  remarquer  par  son  acti- 
vité à soigner  les  blessés,  et  reçut  en  récompense  l’ordre 
de  Wa sa  et  la  décoration  d’une  médaille  en  or.  La  guerre 
étant  terminée  en  1809,  il  fut  attaché  à l’hôpital  de  l’or- 
dre du  Séraphin,  comme  chirurgien-major.  En  1812,  le 
collège  de  médecine  le  compta  au  nombre  de  scs  asses- 
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scurs.  Deux  ans  après,  il  fui  nommé  chirurgien  en  chef 
et  décoré  de  l’ordre  de  FEloilc  Polaire.  11  mourut  le  2 
février  1818.  On  a de  lui  : Sur  l’opération  d’un  prolap- 
sus linguœ  ; De  l’effet  spécifique  de  l’arsenic  sur  les  chan- 
cres y etc.,  dans  les  Annales  de  la  société  de  médecine  de 
Stockholm. 

KLAARER  (Jean  de  WARTENSÉE  de)  naquit  à 
Zurich  en  1685,  et  y mourut  en  1757.  Pour  continuer  ses 
études , il  se  rendit  d’abord  à Genève,  et  de  là  h Paris. 
Il  y suivit  des  cours  de  physique  et  de  médecine.  Il  passa 
ensuite  en  Hollande,  puis  en  Allemagne,  et  resta  quelque 
temps  à Tunivcrsité  de  Marpurg,  pour  suivre  des  cours 
de  jurisprudence.  Revenu  h Zurich  en  1707,  il  s’y  voua 
aux  travaux  de  la  chancellerie  d’Etat,  et  composa  des  mé- 
moires sur  les  causes  de  la  décadence  des  lettres.  Ces  mé- 
moires firent  sensation,  et  présentèrent  des  plans  de  ré- 
forme qui  ont  été  réalisés  plus  tard.  D’autres  travaux  de 
Blaarer  furent  dirigés  vers  l’agriculture  et  l’exploitation  des 
mines  ; son  pays  lui  doit  l’ouverture  d’une  mine  de  houille 
assez  riche,  et  l’emploi  de  ce  combustible,  dont  on  n’avait 
point  fait  usage  jusqu’alors.  En  1724,  il  entra  au  conseil 
d’État , et  se  trouva  à peu  près  le  directeur  des  longues 
négociations  occasionnées  par  les  différends  qui  s’élevè- 
rent entre  le  prince-abbé  de  St.-Gall  et  le  pays  de  Tog- 
genbourg.  Ce  fut  aussi  par  lui  qu’un  régiment  zurichois 
entra  au  service  de  France  en  1752. 

RLACAS  (le  duc  de),  né  vers  1770  h Aulps  en  Pro- 
vence, entra  fort  jeune  au  service,  et  parvint  au  grade  de 
capitaine  de  cavalerie.  Il  émigra  l’un  des  premiers,  et  ser- 
vit à l’armée  des  princes,  puis  dans  la  Vendée.  Plus  tard 
il  rejoignit  en  Italie  Louis  XVIII.  Chargé  d’une  mission 
particulière  en  Russie , il  obtint  de  Paul  R*'  un  asile  à 
Mittau  pour  la  famille  des  Bourbons,  et,  lorsque 
Louis  XVIII  fut  obligé  de  quitter  la  Russie,  il  l’accompa- 
gna dans  sa  retraite  en  Angleterre,  et  remplaça  M.  d’A- 
vary  dans  les  fonctions  de  ministre  et  dans  l’intimité  du 
roi.  Revenu  en  France  en  1814,  il  jouit  d’un  crédit  im- 
mense. Les  charges  de  grand  maître  de  la  garde-robe  et 
d’intendant  des  bâtiments  furent  réunies  en  sa  faveur  au 
titre  de  la  maison  du  roi.  Au  20  mars  1815,  il  quitta  les 
Tuileries  avec  le  roi,  qu’il  suivit  dans  son  nouvel  exil  ; 
mais  le  roi  se  vit  forcé  de  se  séparer  de  son  favori , en 
l’envoyant  comme  ambassadeur  à Naples,  où  il  négocia 
le  mariage  du  duc  de  Berri  avec  la  princesse  Caroline. 
Chargé  depuis  de  l’ambassade  de  Rome , il  eut  la  plus 
grande  part  auxconcordats  avec  le  saint-siège.  Une  intrigue 
de  cour  le  fit  rappeler  à Paris  pour  opposer  son  influence 
à celle  du  nouveau  favori  5 mais  toutes  les  tentatives  pour 
le  faire  rentrer  dans  la  faveur  du  roi  furent  inutiles.  A la 
révolution  de  1830,  il  se  hâta  de  reijoindre  Charles  X en 
Angleterre,  et  le  suivit  dans  ses  diverses  résidences.  Le 
duc  de  Blacas  mourut  à Prague  en  1839,  léguant  une 
partie  de  sa  fortune  au  duc  de  Bordeaux.  11  avait  une 
belle  collection  de  livres  rares,  et  un  cabinet  de  médailles. 

RLACAS,  chevalier  et  troubadour  du  13*^  siècle,  était 
originaire  d’Aragon  selon  Nostradaraus.  Il  reste  de  lui 
quelques  poésies  qui  ne  donnent  qu’une  faible  idée  de 
ses  talents.  S’il  faut  en  croire  le  troubadour  Sordel,  ce 
poète  avait  d’ailleurs  de  grandes  qualités  et  un  courage  à 
toute  épreuve. 

IILAGASSET,  fils  du  précédent,  suivit  Charles  d’An- 


jou à la  conquête  de  Naples,  et  a laissé  quelques  poésies 
insignifiantes.  Il  avait  écrit  sur  la  manière  de  guerroyer 
un  petit  Traité  qui  s’est  perdu. 

BLACHE  (Antoine),  né  à Grenoble  le  28  août  1635, 
embrassa  la  profession  des  armes,  mais  étant  resté  estro- 
pié d’une  blessure  reçue  à Passant  de  Valenee  en  Italie, 
il  entra  dans  l’état  ecelésiastique , devint  curé  de  Ruel, 
directeur  des  Calvairiennes  du  Luxembourg  et  visiteur 
de  la  congrégation.  Il  fit  beaucoup  de  bruit  d’une  confi- 
dence qu’on  lui  aurait  faite  d’un  complot  ayant  pour  but 
d’empoisonner  le  roi  Louis  XIV  et  le  Dauphin.  Ilfutenferrné 
en  1679  à St. -Lazare  comme  atteint  d’aliénation  men- 
tale. Sorti  par  la  protection  du  cardinal  de  Noailles, 
Blache  écrivit  : Anecdote  ou  Histoire  secrète  des  menées 
sourdes  du  cardinal  de  Betz,  etc.  Ce  manuscrit  fut  mis 
au  nombre  des  pièces  de  conviction  contre  les  jésuites  le 
27  février  1768.  Blache  fit  courir  des  extraits  de  son  ou- 
vrage, présenta  au  roi  un  placet  pour  l’exhorter  à bannir 
une  seconde  fois  les  jésuites,  fut  arrêté  de  nouveau  en 
1709,  conduit  à la  Bastille,  puis  à Charenton  et  enfin  à 
la  Bastille  où  il  mourut  le  29  janvier  1714. 

BLACK  (Joseph),  célèbre  chimiste,  né  en  1728  à 
Bordeaux,  professeur  de  médecine  h Glascow , et  de  chi- 
mie à Edimbourg,  où  il  mourut  en  1799,  s’est  rendu  cé- 
lèbre par  ses  découvertes.  Sa  dissertation  de  Humore 
acido  à cibis  orto  et  magnesiâ  albâ,  est  regardée  comme  le 
germe  de  toutes  celles  qui  depuis  ont  été  faites  sur  la 
magnésie  et  les  autres  alcalis.  Il  éclaircit  la  théorie  de  la 
chaux  et  contribua  surtout  à répandre  la  science  par  les 
nombreux  élèves  qu’il  forma.  Ses  leçons  de  chimie  ont 
été  publiées  par  le  docteur  Robinson  en  1803,  2 vol. 

BLACKALL  (Offspring),  théologien  anglais,  né  à 
Londres  en  1654,  fut  fait  recteur  de  Ste. -Marie- Alder- 
mary  à Londres,  chapelain  du  roi  Guillaume,  et  en  1707 
évêque  d’Exeter,  où  il  mourut  en  1710.  Son  Sermon 
pour  l’anniversaire  de  l’avénenient  de  la  reine  Anne  en 
1708  passe  pour  son  chef-d’œuvre  ; il  a été  imprimé  dans 
le  recueil  de  ses  OEuvres,  Londres,  1723,  2 vol.  in-fol. 

BLACKBOURN  (Guillaume),  architecte  anglais,  né 
en  1750,  membre  de  la  Société  royale,  fut  particulière- 
ment employé  à la  construclion  des  prisons  et  maisons 
de  correction  pour  lesquelles  ses  plans  furent  constam- 
ment préférés,  et  mourut  en  1790. 

BLACïvBOURNE  (Jean),  né  en  1683,  était  membre 
du  collège  de  la  Trinité  à Cambridge.  Ayant , après  la 
révolution , refusé  de  prêter  le  serment  politique , il  fut 
obligé  de  résigner  sa  place,  et  pour  vivre  il  se  mit  comme 
correcteur  d’épreuves  au  service  de  l’imprimeur  Bowyer. 
Lord  Winchelsca  le  recommanda  au  roi  Jacques,  et  peu 
de  temps  après  Blackbourne  en  reçut  une  commission  de 
consécration  ; mais  le  siège  n’était  pas  plus  vacant  que  le 
trône  de  Jacques,  alors  occupé  par  Guillaume  III.  Aussi 
le  pouvoir  épiscopal  de  Blackbourne  fut-il  borné  au  plai- 
sir de  donner  de  temps  à autre  sa  bénédiction  à ceux  qui 
lui  faisaient  celui  de  la  demander.  Il  mourut  le  17  no- 
vembre 1741 . On  a de  lui  une  excellente  édition  des  œu- 
vres de  Bacon  , Londres,  1740  , et  une  édition  de  la 
Chronique  conceiaiant  sir  Jean  Oldcastle,  avec  un  appen- 
dice, Londres,  deux  éditions  dont  la  seconde  est  de  1729, 
in-80. 

BLACKBURINE  (François),  théologien  anglican, 
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né  à Richmond  dans  le  comté  d’York  en  i70t) , mort  en 
1787,  fut  d’abord  chapelain  du  docteur  Huston,  arche- 
vêque d’York,  qui  le  nomma  chanoine  de  Bilton,  et  ar- 
chidiacre de  Cleveland  ; c’est  alors  qu’il  se  fit  connaître 
comme  défenseur  de  la  liberté  religieuse.  En  17CC  parut 
le  plus  célèbre  de  tous  ses  ouvrages  : le  Confessionnal,  ou 
libre  examen  du  droit , de  l’utilité  de  l’établissement  de 
professions  de  foi  ou  de  doctrine  dans  les  églises  protestan- 
tes. Les  opinions  de  l’auteur  parurent  tellement  opposées 
à la  doctrine  de  l’Église  anglicane,  qu’une  congrégation 
de  dissidents  voulut  le  prendre  pour  pasteur  ; mais  il  s’y 
refusa.  On  lui  doit  encore  une  Notice  sur  l’état  intermé- 
diaire, dans  laquelle  il  soutient  que  l’àme  reste  dans  le 
sommeil  de  l’insensibilité  jusqu’à  la  résurrection. 

BLACRE.  Voyez  BLARE. 

BLACRET  (.losEPii),  poète  anglais,  né  dans  le  York- 
fihire  en  1786,  mort  h Seaham  le  25  août  1810  , était  le 
plus  jeune  des  douze  enfants  d’un  simple  ouvrier.  Ap- 
pelé à Londres  par  son  frère,  cordonnier,  il  y vint  à l’âge 
de  douze  ans,  consacra  ses  loisirs  à la  lecture,  réussit 
dans  sa  profession  , perdit  sa  femme  en  1807,  après  une 
longue  maladie,  et  vendit  tout  ce  qu’il  possédait  pour 
acquitter  les  dettes  qu’il  avait  été  obligé  de  contracter. 
Il  se  retira  alors  dans  la  solitude,  continua  son  métier  de 
cordonnier  et  dans  les  moments  qu’il  prenait  sur  son  re- 
pos, il  confiait  ses  pensées  au  papier.  On  a publié  en 
1811  : Remains  of  J,  Blacket  (Ce  qui  reste  de  J.  Blacket). 

BL ACRETT  ( Marie  DAWEC)  , Anglaise,  a publié 
en  1789  un  poëme  intitulé  : le  Suicide , Londres,  in-8®. 

BLACRLOCR  (Thomas),  poète  écossais,  né  en  1721, 
à Annan , dans  le  comté  de  Dumfries  , était  fils  d’un 
maçon.  Il  perdit  la  vue,  par  l’effet  de  la  petite  vérole , 
six  mois  après  sa  naissance.  Son  père,  plus  instruit  qu’on 
ne  l’est  communément  dans  son  état,  prit  soin,  à l’aide 
de  quelques  amis,  de  cultiver  les  dispositions  que  son  fils 
avait  manifestées  de  bonne  heure.  A douze  ans,  Black- 
lock  avait  déjà  composé  quelques  ouvrages  de  poésie, 
qui  ont  été  imprimés  après  sa  mort,  et  qui  sont  remar- 
quables pour  un  enfant  de  cet  âge,  aidé  de  si  peu  de 
secours.  A dix-neuf  ans^  il  perdit  son  père  par  un  acci- 
dent. Un  savant  médecin  d’Edimbourg,  le  docteur  Ste- 
phenson,  qui  se  trouvait  alors  par  hasard  à Dumfries, 
ayant  vu  quelques-unes  de  ses  productions,  l’emmena 
dans  la  capitale  de  l’Ecosse.  Blacklock  vint  à Edimbourg 
en  1741  , et , après  avoir  étudié  quelque  temps  dans  une 
école  de  grammaire,  fut  admis  dans  l’université  de  cette 
ville,  où  il  resta  jusqu’en  1745.  Les  troubles  civils  de 
cette  époque  l’obligèrent  à se  retirer  à Dumfries.  Lorsque 
la  tranquillité  fut  rétablie,  il  retourna  à Édimbourg  pour 
continuer  ses  études.  Il  y fit  connaissance  avec  plusieurs 
écrivains  recommandables , entre  autres , avec  David 
Hume.  Un  recueil  de  ses  poésies  avait  été  publié , pour 
la  première  fois,  à Glascow,  en  \ 745  ; une  seconde  édi- 
tion in-8'5  parut  à Édimbourg  en  1754;  une  troisième, 
in-4o,  publiée  par  souscription,  à Londres,  en  175G,  le 
mit  en  état  de  vivre  agréablement  dans  l’université.  Il 
prit  les  ordres  dans  l’Eglise  d’Écosse,  vers  l’année  1759, 
et  se  fit  de  la  réputation  comme  prédicateur.  Il  se  maria 
en  1762.  II  fut  nommé,  cette  même  année,  ministre  de 
Kircudbright  ; mais  les  habitants  s’étant  montrés  jn-é- 
venus  contre  lui,  il  résigna  scs  pi'élenlioiis  à celte  cure, 


et  accepta  à la  place  une  rente  peu  considérable.  Il  vint, 
en  1764 , se  fixer  à Édimbourg,  où  il  ouvrit  une  espèce 
de  pension  pour  de  jeunes  élèves  de  l’université,  dont  il 
aidait  les  études.  Il  mourut  en  1791  , âgé  de  70  ans. 
Parmi  les  ouvrages  qu’il  a publiés , outre  le  recueil  de 
ses  poésies,  on  remarque  : Paraclesis,  ou  Consolations 
tirées  de  la  religion  naturelle  et  révélée,  in -8°,  1767  ; Deux 
discours  sur  V esprit  et  les pr euves du  christianisme,  ivo.à,  du 
français  de  Jacques  Armand,  in-8“,  1768;  Panégyrique 
de  la  Grande-Bretagne  (pièce  satirique),  in-S'*,  1773; 
Graham  y ballade  héroïque  en  4 chants,  in-S'',  1774; 
Remarques  sur  la  nature  et  l’étendue  de  la  liberté,  etc.,  en 
réponse  au  docteur  Price,  in-8°,  1776;  De  l’éducation 
des  aveugles,  traduit  du  français  de  M.  Haüy,  et  imprimé 
dans  V Encyclopédie  britannique,  1783. 

BL  ACRLOE  (Thomas)  fut  d’abord  professeur  de  théo- 
logie au  collège  anglais  de  Douai,  puis  chanoine  du  cha- 
pitre de  Londres,  fondé  par  Bishop.  C’était  un  homme 
savant,  mais  d’un  caractère  inquiet  et  turbulent.  11  forma 
dans  le  chapitre  un  parti  contre  Richard  Smith  , succes- 
seur de  Bishop , intéressa  le  gouvernement  dans  sa  que- 
relle, et  finit  par  obtenir,  en  1628,  l’expulsion  du  prélat. 
Après  la  mort  de  Smith,  en  1657,  il  suscita  les  mêmes 
tracasseries  à Gage,  son  successeur,  et  l’obligea  de  se  dé- 
sister de  sa  dignité  de  vicaire  apostolique.  Dans  ces  que- 
relles, Blackloe  publia  plusieurs  écrits  qui  furent  condam- 
nés par  l’inquisition  romaine,  tels  que  Sonus  Buccinœ  ; 
Appcndicula  ad  Sonum  Buccinœ  ; Tabulæ  suffragales;  Mo- 
numethes  excantatus , contre  Robert  Pugh.  Il  dédia, 
en  1660,  scs  ïnstitutiones  ethicæ,  aux  évêques  des  Pays- 
Bas.  Les  jésuites  firent  censurer  l’ouvrage  par  la  faculté 
de  théologie  de  Douai.  Blackloe  est  encore  auteur  d’un 
traité  singulier:  De  medio  animaruin  statu,  qui  fit  beau- 
coup de  bruit  dans  le  temps.  Il  avait  composé,  en  faveur 
de  Cromwell,  un  ouvrage  intitulé  : De  obedientiœ  et  guber- 
nationis  fundamentis,  qui  fut  condamné  par  le  parlement 
de  1661. 

BLACRMORE  (sir  Richard)  , médecin  et  poète,  né 
dans  le  WiUshire,  passa  en  Italie  au  sortir  de  l’univer- 
sité, et  prit  le  grade  de  docteur  en  médecine  à Padoue. 
Il  parcourut  la  France,  l’Allemagne  et  les  Pays-Bas.  A 
son  retour,  il  fut  nommé  membre  du  collège  des  méde- 
cins et  commença  à pratiquer  à Londres.  Le  roi  Guillaume 
le  fit  son  médecin  ordinaire  et  le  nomma  chevalier  ; il  fut 
aussi  médecin  delà  reine  Anne,  et  mourut  en  1729.  Scs 
principaux  ouvrages,  jadis  trop  vantés  et  depuis  trop 
dé(’.riés,  sont  : le  Prince  Arthur,  poème  héroïque  ; Para- 
phrase du  livre  de  Job;  Satire  sur  l’esprit;  la  Création, 
poème  ; c’est  le  meilleur  de  ses  ouvrages. 

BLACRSTOIVE  (Jean),  apothicaire  de  Londres  et 
botaniste,  mort  en  1753,  a publié  en  latin  : un  Fascicule 
des  plantes  qui  croissent  spontanément  aux  environs  de 
Ilarefield,  dans  le  comté  de  Middlesex,  Londres,  1737, 
in-12,  de  118  pages;  Essai  de  botanique  sur  plusieurs 
plantes  rares  qui  sont  indigènes  de  l’Angleterre,  avec 
l’indication  du  lieu  natal,  Londres,  1746,  in-8°,  de 
106  pages;  Plantœ  rariorcs  J tiglue  ; Londres,  1737,  in-8'’. 

BLACRSTOIVE  (Guillaume),  né  à Londres  en  1725, 
fit  scs  études  à l’université  d’Oxford , où  il  se  distingua 
par  son  application.  11  montra  même  du  goût  et  du  talent 
pour  la  poésie  et  pcun*  h's  beanx-aids.  A l’Age  de  vingt 
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ans,  il  composa  pour  son  propre  usage  un  Trailé  mr  les 
éléments  de  V architecture,  qui  n’a  point  été  publié.  Malgré 
le  penchant  qui  le  portait  vers  la  littérature,  il  y renonça 
pour  se  livrer  à l’étude  des  lois,  et  publia  alors  une  pièce 
de  vers,  intitulée  : Adieu  du  légiste  aux  muses.  11  com- 
mença  à suivre  le  barreau  en  174-6.  Découragé  par  le 
peu  de  succès  qu’il  obtint  dans  les  sept  premières  années 
de  sa  pratique , il  se  détermina  à quitter  le  barreau  de 
Londres  pour  se  retirer  à Oxford,  où  il  obtint  une  place 
d’associé  dans  un  collège.  Le  système  d’éducation  qu’on 
suit  dans  les  universités  d’Angleterre  ayant  été  établi  dans 
des  temps  d’ignorance  et  de  superstition , où  l’on  n’avait 
pour  but  que  l’instruction  des  ecclésiastiques  catholiques, 
on  n’y  avait  aucune  fondation  pour  l’enseignement  des 
lois  constitutionnelles  et  civiles  du  pays.  Blackstone  se 
proposa  de  remédier  à ce  défaut,  en  faisant  un  cours  de 
leçons  publiques  sur  la  constitution  et  les  lois  d’Angle- 
terre. Ce  cours,  commencé  en  1753,  attira  une  grande 
affluence  d’auditeurs,  et  se  répéta  plusieurs  années  de 
suite.  Un  savant  jurisconsulte,  M,  Viner,  laissa,  par  son 
testament,  une  somme  considérable  destinée  à fonder  une 
chaire  pour  l’enseignement  du  droit  commun.  Le  fonda- 
teur étant  mort  au  mois  d’octobre  1758,  son  plan  fut  mis 
à exécution  sans  délai,  et  Blackstone  fut  choisi  à l’unani- 
mité pour  remplir  la  nouvelle  chaire.  Dans  le  meme 
mois  , il  prononça,  devant  les  chefs  de  l’université,  un 
discours  qui  devait  servir  d’introduction  à son  cours. 
Les  leçons  qu’il  donna  pendant  une  assez  longue  suite 
d’années,  formèrent  les  matériaux  du  grand  ouvrage  qui 
a fait  sa  réputation , et  qu’il  intitula  : Commentaires  sur 
les  lois  dé  Angleterre.  Il  en  publia,  en  1765,  un  premier 
volume,  qui  fut  suivi  de  trois  autres.  L’auteur  n’y  est  pas 
seulement  jurisconsulte;  il  ne  s’y  borne  pas  à recueillir 
les  lois,  à en  rappeler  l’origine , et  à en  donner  une  in- 
terprétation claire  et  précise  ; il  remonte  aux  principes 
de  la  législation,  il  entre  dans  l’esprit  des  lois,  il  en  dis- 
cute les  effets,  et , dans  cette  grande  entreprise,  il  traite 
la  jurisprudence  en  philosophe,  et  relève  les  connaissan- 
ces positives  par  des  vues  générales.  Les  Commentaires 
sur  les  lois  d’Angleterre  ont  été  réimprimés  plusieurs  fois, 
in-4o  et  in-8® , avec  des  corrections  et  des  additions  suc- 
cessives , qui  rendent  les  dernières  éditions  préférables 
aux  premières.  Aux  quatre  volumes  des  Commentaires, 
on  en  joint  d’ordinaire  un  cinquième , composé  de  plu- 
sieurs trailés  relatifs  à l’histoire  de  la  jurisprudence  an- 
glaise. Blackstone  a publié  encore  quelques  écrits  moins 
considérables  sur  différentes  questions  de  droit,  mais  qui 
ont  peu  d’intérêt  hors  des  îles  Britanniques.  L’auteur 
obtint  plusieurs  places  honorables  et  lucratives,  et  il  en 
refusa  quelques-unes.  Il  exerça  jusqu’à  sa  mort  celle  de 
juge  au  tribunal  des  Plaids-communs.  En  1761 , il  avait 
été  élu  membre  de  la  chambre  des  communes , où  il  sié- 
gea pendant  plusieurs  parlements;  mais  il  y parla  peu, 
et  n’y  exerça  aucune  influence.  La  vie  sédentaire  et  trop 
laborieuse  que  mena  Blackstone  altéra  sa  santé  de  bonne 
heure  : il  mourut  d’bydropisie  le  4 février  1780.  Les 
Commentaires  sur  les  lois  d’ Angleterre  ont  été  traduits  en 
français,  Bruxelles,  1774,  6 vol.  in-8°.  La  partie  qui 
concerne  la  justice  criminelle  a été  traduite  plus  exacte- 
ment par  l’abbé  Coyer,  1775,  2 vol.  10-8°,  la  dernière 
traduction  est  celle  de  Chompré,  1823,  6 vol.  111-8'’. 


BLACKWAL  (Antoine),  critique  anglais,  né  en 
4674  dans  le  comté  de  Derby,  dirigea  l’école  de  cette  ville 
avec  succès,  et  mourut  en  1730.  Outre  une  traduction 
latine  des  Sentences  morales  de  Théognis,  il  a publié  : In- 
troduction à la,  Lecture  des  classiques;  une  Grammaire 
latine,  et  les  Classiques  sacrés  défendus  et  éclaircis,  1728- 
1731,  1 vol.  in-8«. 

BLACïiWELL  (George),  né  en  1545  dans  le  comté 
de  Middlcsex,  fut,  après  la  mort  du  cardinal  Alan, 
nommé  par  le  crédit  des  jésuites,  dont  il  était  la  créature, 
protecteur  de  la  nation  anglaise  à Rome,  et  supérieur  du 
clergé  sous  le  titre  d’arebiprôtre  d’Angleterre,  se  laissa 
gouverner  par  le  fameux  Garnet,  provincial  des  jé- 
suites , et  lança  des  interdits  contre  ses  adversaires.  Sa 
conduite  dans  l’affaire  du  serment  d’allégeance  lui  fit  plus 
d’honneur.  En  1605,  à l’occasion  de  la  conspiration  des 
poudres,  il  adressa  aux  catholiques  anglais  une  lettre 
pastorale  pour  leur  déclarer  que  toute  atteinte  portée  au 
roi,  à la  famille  royale,  à scs  ministres  était  un  scandale 
digne  des  censures  de  l’Église.  Bientôt  après  Jacques  I®*” 
exigea  des  catholiques  le  serment  d’allégeance  qui  excita 
une  grande  fermentation.  Blackwell  ne  fit  pas  difficulté 
de  le  prêter,  et  la  plupart  des  catholiques  suivirent  son 
exemple.  Le  cardinal  Bellarmin  lui  écrivit  pour  l’engager 
à se  rétracter  ; sur  son  refus,  il  fut  destitué  de  sa  dignité 
d’arebiprêtre , et  mourut  subitement  le  13  juin  1613. 
On  a de  lui  plusieurs  pièces  relatives  à sa  juridiction. 

BLACKWELL  (Alexandre),  médecin,  né  à Aber- 
deen, en  Écosse  étudia  la  médecine  à Leyde  sous  Boerhaave, 
alla  exercer  son  art  en  Suède,  où  il  était  déjà  connu  pour 
un  ouvrage  sur  la  manière  de  dessécher  les  marais  et  de 
mettre  en  valeur  les  terrains  improductifs.  Mais  ayant 
trempé  dans  une  conspiration  qui  avait  pour  but  de 
changer  l’ordre  de  la  succession  au  trône,  il  fut  décapité 
à Stockholm  le  9 août  1746. 

BLACKWELL  (Élisabeth),  femme^  du  précédent, 
étudia  la  botanique,  dessina,  grava  et  coloria  un  grand 
nombre  de  plantes  qui  ont  été  recueillies  sous  le  titre  de 
Curions  herhal  (herbier  curieux),  Londres,  1737,  2 vol. 
in-fol.,  contenant  500  planches.  Cet  ouvrage  était  alors 
le  plus  complet  et  le  mieux  exécuté  que  l’on  eût  dans  ce 
genre.  Il  en  existe  des  exemplaires  avec  les  dates  de  1759 
et  de  1751.  Chr. -Jacques  Trew  corrigea  et  augmenta  ce 
Recueil  de  qjlanehes,  et  le  publia  sous  le  titre  : Herharium 
Blackvellian.,  en  latin  et  en  allemand,  Nuremberg,  1757- 
1773,6  vol.  in-fol.,  dont  le  sixième  contient  une  centurie 
supplémentaire. 

BLACKWELL  (Thomas)  , savant  écrivain  écossais, 
né  à Aberdeen  en  1701,  y fut  professeur  de  langue  grec- 
que, et  mourut  en  1757.  On  a de  lui  : Mémoires  de  la  cour 
d’Auguste,  Édimbourg,  1752-55-57,  3vol.in-4®,  traduit 
ou  plutôt  abrégés  en  français  par  Feutry , 1759,  4 vol. 
in-12  ; Recherches  sur  Homere,  Édimbourg,  1757,  in-S”, 
trad.  en  français  par  Quatremèrede  Roissy,  Paris,  1799, 
in-8°  ; Lettres  sur  la  mythologie , Édimbourg,  1748,  tra- 
duites en  fiançais  par  Eidous,  Leyde,  1779,2  vol.  in-12. 

BLACKW001>(Adam),  né  en  1539  à Dumferlineen 
Écosse,  suivit  en  France  Marie  Stuart  qui  le  fît  conseiller 
au  présidial  de  Poitiers  et  son  conseiller  secrétaire.  Il 
passa  et  repassa  souvent  la  mer  pour  lui  rendre  tous  les 
services  qui  étaient  en  son  pouvoir,  et  mourut  à Poitiers 
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en  1615.  Ses  œuvres  latines  et  françaisesjont  été  publiées 
par  Gabriel  Naudé  , Paris,  1644,  in-4o.  La  pièce  la  plus 
curieuse  de  ce  recueil  est  la  Relation  du  martyre  de  Marie 
Stuart,  où  il  déclare  aux  rois  de  l’Europe  qu’ils  sont  in- 
dignes de  régner  s’ils  ne  vengent  point  sa  mort.  II  en 
existe  plusieurs  éditions  séparées  ; celle  d’Anvers,  1588, 
in-8‘’,  est  recherchée  des  amateurs, 

BLACKWOOD  (Henri)  , médecin , neveu  du  précé- 
dent, né  à Paris,  y professa  la  médecine  au  collège  royal 
en  1624  h 1626,  se  démit  de  sa  chaire,  fit  le  voyage  de 
Rome  où  il  fut  accueilli  par  le  souverain  pontife,  n’eut  pas 
moins  de  succès  à Venise,  et,  de  retour  en  France,  y 
mourut  presque  subitement  à Rouen  le  17  octobre  1654. 
On  a de  lui  : Hippoemtis  quœclam  cum  MSs  collatay  1625. 
11  eut  un  fils  qui  portait  scs  deux  noms  et  fut  aussi  médecin. 

BLACIiWOOO  (Henri),  né  en  1770,  mort  le  15  dé- 
cembre 1852,  à Ballyliedy,  comté  de  Down,  entra  fort 
jeune  dans  la  marine,  fut  lieutenant  en  1790,  et,  resté 
sans  service,  vint  en  France  en  1791,  où  il  se  trouva 
compromis  comme  agent  d’une  correspondance  contre- 
révolutionnaire,  emprisonné  et  traduit  à la  barre  de  la 
Convention.  Au  commencement  des  hostilités  il  reprit  du 
service  en  Angleterre,  se  signala  en  diverses  rencontres, 
notamment  au  blocus  de  Malte,  h la  bataille  deTrafalgar. 
En  1806,  capitaine  de  l’Ajax,  il  accompagna  lord  Diick- 
worth  dans  l’expédition  contre  Constantinople.  Lefeuprit 
à son  navire,  qui  périt  avec  la  moitié  de  l’équipage,  le 
14  février  1807,  et,  Blackwood , traduit  par-devant  une 
cour  d’enquête  et  une  cour  martiale,  et  acquitté  honora- 
blement, passa  en  qualité  de  volontaire  à bord  du  vais- 
seau amiral.  Revenu  en  Angleterre,  il  eut  le  commande- 
ment d’un  autre  vaisseau  qu’il  garda  six  ans,  employé 
dans  les  flottes  de  la  mer  du  Nord,  de  la  Manche,  de  la 
Méditerranée.  En  1815,  il  donna  sa  démission  ; en  1814, 
il  fut  chargé  de  conduire  Louis  XVHI  en  France,  et  dé- 
signé pour  transporter  les  souverains  alliés  de  France  en 
Angleterre.  A cette  occasion  il  fut  créé  baronnet,  contre- 
amiral  et  aide  de  camp  de  marine  du  prince  régent.  En 
1819,  nommé  au  commandement  des  forces  navales  dans 
les  Indes  orientales  ; il  faillit  faire  naufrage  devant  Madère, 
revint  en  Angleterre,  fut  en  1827  nommé  grand  amiral 
et  commandant  delà  station  de  Chatham,  qu’il  garda  5 ans, 
et  se  retira  du  service  actif,  en  1850. 

BLACONS  (le  marquis  de),  député  de  la  noblesse  de 
Dauphine  aux  étals  généraux  de  1789,  fut  un  des  premiers 
de  son  ordre  à se  réunir  au  tiers  qui  demandait  l’aboli- 
tion des  privilèges  et  des  ordres,  et  resta  constamment  lié 
au  parti  de  l’opposition.  Rentré  en  France  de  l’cmigra- 
tion,  il  ne  put  faire  honneur  <à  ses  nombreux  créanciers, 
et  se  suicida  en  1805. 

BLADEN  (Martin),  écrivain  anglais  du  temps  de  la 
reine  Anne,  servit  d’abord  en  qualité  de  lieutenant-colo- 
nel sous  le  duc  de  Marlhorough,  auquel  il  dédia  une  tra- 
duction des  Co7ninentaires  de  César  encore  estimée  en 
Angleterre,*  fut  membre  de  cinq  parlements,  contrôleur 
de  la  monnaie  en  1714,  et  mourut  en  1746.  !l  est  auteur 
de:  Orphée  et  Euridice , opéra,  et  Solon,  tragi-comé- 
die, 1705. 

BLAES  (Gérard),  médecin  flamand,  né  à Oostvlict, 
près  de  Bruges , étudia  la  médecine  successivement 
à Copenhague  et  à Lcyde  , fut  reçu  docteur  dans  l’u- 


I Diversité  de  Leyde,  en  1646;  vint  ensuite  se  fixer  à 
Amsterdam  , en  1 660  ; fut  nommé  professeur  de  méde- 
cine à l’université  de  cette  ville,  puis  médecin  de  l’hôpital 
et  bibliothécaire  ; enfin , en  1 682 , année  de  sa  mort , 
membre  de  racadémie  impériale  des  Curieux  de  la 
nature,  sous  le  nom  de  Podalire  II.  Il  a laissé  sur  son 
art  beaucoup  d’ouvrages,  dont  les  principaux  sont  : Ana- 
tome  medidlœ  spinalis,  Amsterdam,  1666  , in-12  ; Ana- 
tome  contracta , ibid.,  1666;  Observation,  anatoin.  selec- 
tior.,  1667  ; Observata  anatom.  in  homine,  simîâ,  equo  , 
j Leyde,  1674,  in-8®  ; A natome  animalium,  Amisterdam, 
1681,  in-4o,  fig.,  le  seul  de  ses  ouvrages  qui  soit  encore 
recherché  ; Medicina  generalis , ibid.  1661  , in-12  ; un 
Traité  en  flamand  sur  le  moyen  de  guérir  la  peste,  ib., 
1665,  in-12  ; Institut,  medic.  compendium,  1667,  in- 
12,  etc. 

BLAES  ( Abraham ) , fils  du  précédent,  né  à Am- 
sterdam vers  1650,  fut  également  médecin,  et  traduisit 
du  flamand  en  latin  les  Observations  médico-chirurgicales 
de  Job  van  Meeckeren  , Amsterdam,  1682,  in-8o. 

BLAESING  (David),  professeur  de  mathématiques  à 
Kœnigsberg  , né  dans  cette  ville,  le  29  octobre  1660,  mort 
le  9 octobre  1719,  membre  delà  Société  royale  des  scien- 
ces de  Berlin,  a publié  De  Sphœrarum  cœlestium  sympho- 
nia,  Kœnigsberg,  1705,  in-4o. 

BLÆSUS  ( Caius-Sempronius)  fut  deux  fois  consul, 
l’an  de  Rome  501,  avec  Cn.-Serv.  Cæpio,  et  9 ans  après 
avec  A. -Man.  Torquatus.  Pendant  son  premier  consulat, 
il  fit  voile  pour  la  Sicile  avec  260  galères,  fut  repoussé 
par  Amilcar  Barcas,  et  perdit  dans  une  tempête  160  ga- 
lères et  un  grand  nombre  de  bâtiments  de  transport.  Les 
Romains,  attribuant  cet  échec  à la  volonté  des  dieux,  lui 
accordèrent  les  honneurs  du  triomphe  à l’exclusion  de  son 
collègue,  et  le  sénat  décréta  qu’on  n’entretiendrait  plus 
qu’une  flotte  de  50  galères. 

! BLAEEW  (Guillaume)  , imprimeur,  éditeur  et  au- 
I leur  de  cartes  géographiques,  né  à Amsterdam,  en  1571, 
j et  mort  dans  la  même  ville,  le  21  octobre  1658,  âgé  de 
I 67  ans.  Disciple  et  ami  de  Tycho-Brahé,  il  savait  faire 
I de  bonnes  observations  astronomiques  qu’il  appliquait  à 
I ses  cartes  géographiques  ; il  essaya  même  de  mesurer  un 
j arc  du  méridien  entre  le  Texel  et  la  Meuse.  On  a de 
G.  Blaeuw  : Instruction  astronomique  de  Vusage  des  glo- 
bes  et  sphèi'cs  célestes  et  terrestres  , Amsterdam  , 1 642  , 
in-4o;  1169,  in-4”  ; et  un  Theatrum  urbium  et  muni- 
mentorum  , ou  A tlas  de  plans  de  villes  et  de  forteresses. 

BLAEUW  (Jean),  imprimeur,  éditeur  et  auteur  des 
I cartes  géographiques,  fils  du  précédent.  C’est  des  presses 
de  BlaeuM^  que  sont  sorties  tant  de  belles  éditions  des  au- 
j leurs  classiques  , éditions  qui  ne  le  cèdent  en  élégance 
’ qu’aux  Elzevirs.  On  a le  catalogue  des  livres  publiés 
par  J.  Blaeuw,  Amsterdam  , 1659,  in-8°,  et  deux  autres 
comprenant  aussi  les  cartes  géographiques  et  sphères , 
1655,  1661  , in-8®.  On  a de  Jean  : Novum  ac  magnum 
i theatrum  civiiatum  totius  Belgii,  1649,  2 vol.  in-fol.  ; 
j Thé'Ure  d’Italie  (dressé  sur  ses  dessins),  Amsterdam, 

! 1704,  in-fol.,  4 vol.  ; la  Haye,  1724,  4 vol.;  l’original 
latin  est  de  1665,  2 vol.  in-fol.;  Théâtre  du  Piémont  et  de 
I la  Savoie , traduit  par  Jacques  Bernard,  la  Haye,  1755, 

' 2 vol.  in-fol.  C’est  Jean  Blaeuw,  et  non  pas  Guillaume, 

^ qui  est  l’éditeur  du  Grand  Atlas,  ou  Cosmographie 
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blaeuwienm,  Amsterdam,  1661-66,  l^  vol.  in-fol.,  que 
riiicendie  de  son  imprimerie  en  1673  a rendu  fort  rare, 
mais  que  les  progrès  de  la  géographie  empêchent  de  re- 
gretter, si  ce  n’est  pour  la  beauté  de  l’exécution. 

BLAEUW  (Corneille),  frère  du  précédent,  homme 
de  grand  talent,  était  mort  avant  l’an  1650,  et  avait 
partagé  les  travaux  de  son  frère. 

BLAGDEN  (sir  Charles),  savant  anglais,  né  vers 
1740,  embrassa  de  bonne  heure  la  carrière  de  la  méde- 
cine , et  la  fît  marcher  de  front  avec  celle  de  l’histoire 
naturelle  et  de  la  physique.  Ses  études  le  lièrent  avec 
les  principaux  savants  de  la  Grande-Bretagne  et  princi- 
palement avec  Joseph  Banks.  Ses  belles  expériences  sur 
la  chaleur  et  sur  la  glace,  divers  travaux  de  physique  et 
de  chimie  enrichirent  la  science  de  faits  nouveaux.  Ar- 
rivé après  de  longs  services  au  poste  de  médecin  en  chef 
des  armées,  il  jouissait  d’un  revenu  honorable;  depuis 
Cavendish  lui  légua  une  somme  de  seize  mille  livres  sterl. 
(quatre  cent  mille  francs).  Il  avait  beaucoup  voyagé  en 
Amérique , en  Italie  , en  Allemagne  ; mais  la  France 
était  sa  terre  de  prédilection.  Dès  que  1814  entrouvert 
aux  Anglais  la  route  de  Paris,  il  alla  invariablement  pas- 
ser six  mois  chaque  année  dans  cette  capitale.  11  mourut 
presque  subitement  à Arcueil,  chez  Berthollet,  le  26  mars 
1820,  d’un  épanchement  au  cerveau.  Sir  Charles  Blag- 
den  était  membre  de  la  Société  royale  de  Londres. 

BLAGRATE  (Jean),  savant  mathématicien  anglais, 
naquit  vers  le  milieu  du  16®  siècle,  dans  le  comté  de 
Berk,  et  étudia  à Reading  et  à l’université  d’Oxford.  Il  se 
retira  ensuite  à Southcote-Lodge,  où  il  passa  le  reste  de 
sa  vie  dans  l’étude  et  la  méditation.  Il  a composé,  sur  les 
mathématiques  , plusieurs  ouvrages  ayant  pour  objet  de 
rendre  l’étude  de  cette  science  plus  facile  et  plus  géné- 
rale. Il  mourut  à Reading,  le  9 août  16H.  Les  ouvrages 
de  Blagrave  sont  : Bijou  mathématique , etc. , Londres  , 
1582  ou  1585,  in-fol.  ; De  la  construetion  et  de  Vusage 
du  bâton  géométrique,  ibid.  1590  ; Âstrolahium  Uranicum 
generale,  ib. , 1596  ; U Art  de  faire  les  cadrans  solaires, 
ib.  1609,  in-4o. 

BLAGRATE  (Josépn),  parent  du  précédent,  se 
distingua  par  son  enthousiasme  pour  les  études  astro- 
logiques. Il  était  né  à Londres  en  1610 , et  il  y mourut 
en  1675.  On  a de  lui  : Introduction  à V astrologie,  1682, 
in-8o  ; Supplément  à Vherhier  de  Culpepper  ; La  Médecine 
astrologique. 

BLAITTILLE  (Charles-Henri),  violoncelliste  et 
maître  de  musique  à Paris,  naquit  dans  un  village  près  de 
Tours,  en  1711,  et  mourut  à Paris,  en  1769.  Il  a pu- 
blié : Essai  sur  un  troisième  mode,  Paris,  1750,  qui  pro- 
voqua une  polémique  à laquelle  prirent  part  J.  J.  Rous- 
seau et  Serre  de  Genève  ; Harmonie  théorico-pratique, 
Paris,  1751  ; VEsprit  de  l’àrt  musical,  1754;  Histoire 
générale,  critique  et  philologique  delà  musique,  1767.  Il  a 
composé  la  musique  de  David  et  Jonathas,  et  de  Midas, 
ballets  non  représentés  à l’Opéra  ; Bouquet  à la  marquise 
de  Villeroy  ; les  Plaintes  inutiles,  cantatille  ; des  Sympho- 
nies à grand  orchestre  ; les  Grandes  sonates  de  Tartini,  ar- 
rangées en  7 parties. 

BLAIR  (Jean),  auteur  écossais  et  chapelain  du  che- 
valier Wallace , avait  été  le  témoin  de  presque  tous  les 
exploits  de  ce  gnerrier  , dont  la  mort  a imprimé  une 


tache  ineffaçable  sur  la  mémoire  du  roi  d’Ansleterrc 
Édouard  I®*’.  Après  la  bataille  de  Bannockburn,  en  1312, 
Thomas  Randolph  , comte  de  Murray  , appela  Blair  au- 
près de  lui , et  lui  fît  obtenir  une  cure  , où  il  passa  le 
reste  de  ses  jours  dans  la  retraite  et  l’aisance.  Il  mourut 
sous  le  règne  de  Robert  Bruce , laissant  un  poème  latin 
sur  la  mort  de  Wallace  , dont  Hume  a donné  une  belle 
traduction  dans  son  Histoire  des  Douglas.  Il  avait  aussi 
écrit  en  latin  les  mémoires  de  son  héros  ; mais  le  temps 
a détruit  cet  ouvrage. 

BLAIR  (Patrice)  , né  à Dundée , vers  la  fîn  du  17® 
siècle,  mort  vers  1728,  exerça  la  médecine  et  la  chirurgie 
à Dundée,  se  fît  connaître  en  1706  par  la  dissection  d’un 
éléphant  qui  était  mort  dans  les  environs , dont  il  fît  le 
sujet  de  deux  mémoires  à la  Société  royale  de  Londres. 
Son  attachement  à la  maison  des  Stuarts  lui  attira  quel- 
ques désagréments  % en  1715,  lors  de  la  rébellion,  il  fut 
mis  en  prison,  comme  suspect.  Il  se  retira  par  la  suite  à 
Londres , et  fut  reçu  membre  de  la  Société  royale.  Il 
publia,  en  1718,  un  volume  de  Mélanges  et  Observations 
sur  lapratique  de  lamédecine,  de  l’anatomie,  etc.  En  1720, 
il  publia  un  autre  ouvrage  sous  le  titre  (VEssai  de  bota- 
nique. Après  un  court  séjour  dans  la  capitale,  il  se  retira 
à Boston  dans  le  comté  de  Lincoln  , où  il  exerça  la  mé- 
decine  le  reste  de  sa  vie  ; il  y travailla  à un  ouvrage  qui 
parut  par  livraisons , sous  ce  titre  : Pharmaco-Botanolo- 
gie,  etc.,  ou  Dissertation  de  toutes  les  plantes  indigènes 
de  la  Grande-Bretagne,  etc.,  Londres,  1723  à 1728. 

BLAIR  (Jacques),  théologien  écossais , fut  d’abord 
placé  dans  l’Église  épiscopale  d’Écosse,  mais  ayant  éprouvé 
quelques  dégoûts,  il  passa  en  Angleterre , vers  la  fîn  du 
règne  de  Charles  IL  L’évêque  Compton  l’envoya  , en 
qualité  de  missionnaire,  dans  la  Virginie,  et  le  nomma 
ensuite  son  commissaire  pour  cette  colonie,  Blair  forma  le 
projet  de  fonder  à Williamsburgh,  qui  en  est  la  capitale, 
un  collège  pour  la  propagation  des  lumières  et  de  l’Évan- 
gile. Il  occupa  pendant  50  ans  la  place  de  principal  de 
ce  collège , et  fut  en  outre  recteur  de  Williamsburgh  et 
président  du  conseil  de  la  colonie.  11  mourut  en  1743 , 
dans  un  âge  avancé.  On  a de  lui  : Explication  du  divin 
sermon  prononcé  par  notre  Sauveur  sur  la  montagne,  etc., 
Londres,  1742. 

BLAIR  (Robert),  poète  écossais,  né  à Édimbourg  en 
1699,  fît  le  tour  de  l’Europe,  entra  dans  les  ordres,  et 
obtint  une  petite  cure  dans  le  Lothian  oriental.  Il  mou- 
rut en  1746 , dans  la  47®  année  de  son  âge.  Il  avait  du 
talent  comme  prédicateur  et  comme  poète.  On  ne  connaît 
guère  d’autre  ouvrage  de  lui  qu’un  poème  intitulé  : le 
Tombeau,  Londres,  1743;  Édimbourg,  1747  ; très-sou- 
vent réimprimé  depuis.  Blair  avait  fait  aussi  des  recher- 
ches et  des  expériences  sur  l’optique , et  beaucoup  d’ob- 
servations microscopiques. 

BLAIR  (Jean),  ministre  et  professeur  de  théologie  au 
collège  de  New-Jersey  en  Pensylvanie,  mort  en  1771  , a 
publié  quelques  Traités  théologiques  et  des  sermons. 

BLAIR  (Jean)  , savant  chronologiste  écossais , mort 
en  1782,  membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  et  de 
celle  des  antiquaires,  avait  été  chapelain  de  la  princesse 
douairière  de  Galles  et  précepteur  du  duc  d’ùork  pour 
les  mathématiques.  Ses  Tables  chronologiques , dont  il  a 
publié  trois  éditions,  1754, 1756  et  1758,  successivement 
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améliorées  , ont  été  réimprimées  avec  des  additions  en 
1790,  1803  et  1815,  in-fol.  Il  en  existe  une  traduction 
française  par  Chantrcau,  1795  , m-4«.  On  doit  encore  à 
Blair  des  Leçons  sur  les  canons  de  V Ancien  Testament,  ou- 
vrage posthume. 

ItLiAIIl  (Hugues)  naquit  à Édimbourg , le  7 avril 
1718.  Jean  Blair,  son  père,  était  un  négociant  considéré 
de  cette  ville.  Hugues , destiné  dès  son  enfance  à l’état 
ecclésiastique,  fut  placé,  en  1730,  dans  la  classe  des  hu- 
manités de  l’université  d’Edimbourg.  Il  étudiait  encore 
la  logique,  lorsqu’il  composa  un  Essai  sur  le  beau,  dont 
les  professeurs  furent  si  frappés  qu’ils  le  désignèrent 
pour  être  lu  publiquement  à la  fin  de  la  session.  Sa  répu- 
tation se  répandit  bientôt  par  le  succès  de  scs  premiers 
sermons , qui  parurent  destinés  à faire  révolution  dans 
la  manière  des  prédicateurs  écossais  , qui  ne  cherchaient 
guère  à se  distinguer  que  par  un  mélange  de  trivialité  et 
de  mysticisme.  En  1742,  il  entra  dans  les  ordres  sacrés, 
et  fut  aussitôt  nommé  ministre  à Collesie,  dans  le  comté 
de  Fife  , puis  ministre  de  Cannongate  à Edimbourg  ; et , 
enfin,  en  1758,  premier  ministre  de  ce  qu’on  appelle  la 
haute  Eglise,  l’ime  des  plus  éminentes  dignités  de  l’E- 
glise anglicane.  A peu  près  dans  le  même  temps , l’uni- 
versité de  St. -André  lui  conféra  le  titre  de  docteur.  En 
1761 , il  fut  nommé  professeur  dans  cette  université  5 il 
y fît  un  cours  de  leçons  sur  les  principes  de  la  composi- 
tion littéraire,  le  premier  qui  eût  jamais  été  fait  en  Ecosse. 
Bientôt  après,  le  roi  créa,  dans  l’université  d’Édimbourg, 
une  chaire  de  rhétorique  et  de  belles-lettres , dont  Blair 
fut  nommé  professeur.  Ses  leçons  que , durant  vingt 
années  , il  continua  tous  les  hivers , furent  suivies  avec 
un  empressement  toujours  croissant.  Le  premier  ouvrage 
qu’il  ait  fait  imprimer  est  une  Dissertation  critique  sur 
les  poèmes  d^Ossian,  qui  parut  en  1763.  En  1777,  Blair 
fit  imprimer  un  premier  volume  de  ses  Sermons , suivi 
bientôt  de  plusieurs  autres , et  traduits  en  français  par 
Froissart , Lausanne  , 1791  , et  par  l’abbé  de  Tressan, 
1807,  5 vol.  En  1783,  son  grand  âge  l’obligea  de  cesser 
ses  fonctions  de  professeur  , dont  il  conserva  cependant 
les  émoluments.  Ce  fut  h cette  époque  qu’il  s’occupa  de 
publier  son  Cours  de  littérature , dont  il  s’était  répandu 
dans  le  public  plusieurs  copies  imparfaites.  Cet  ouvrage 
a été  réimprimé  six  fois  en  Angleterre  (pour  la  dernière, 
Londres,  1803,  3 vol.),  plusieurs  fois  en  Amérique  et  en 
Irlande,  et  traduit  dans  plusieurs  langues  de  l’Europe  ; 
il  y en  a en  français  deux  traductions,  l’une  par  M.  Cant- 
well,  1797,  la  seconde  par  M.  Prévost,  de  Genève,  1808, 
4 vol.  in-8".  Agé  de  82  ans,  Blair  corrigea  et  prépara  pour 
l’impression  un  volume  des  sermons  de  sa  jeunesse,  qui 
n’a  été  imprimé  qu’après  sa  mort,  arrivée  le  27  décem- 
bre 1800. 

BLAIR  (Jean),  juge  assesseur  de  la  cour  suprême  des 
Etats-Unis,  mort  en  1800,  fut  membre  de  la  Convention 
générale  qui  détermina  la  constitution  de  l’Amérique. 

BLAISE  (S.),  évêque  de  Sébasle , en  Arménie,  fut 
martyrisé  par  les  ordres  d’Agricola,  gouverneur  de  Cap- 
padoce  et  de  la  petite  Arménie,  vers  l’an  316.  C’était  le 
patron  titulaire  de  la  république  de  Raguse.  L’Église 
latine  le  fête  le  3 février  ; l’Eglise  grecque,  le  1 1 du  même 
mois. 

BLAISE  (Piebbe),  dit  Chevalier  de  St. -Biaise,  né  à 


Remiremont  en  1717,  mort  en  1790,  membre  de  l’Aca- 
démie des  Aî’cadi  de  Rome,  a donné  : OEuvres  de  mathé- 
matiques, 1704,  in-12o;  Nouveaux  éléments  d* algèbre  et 
de  géométrie , 1743,  in-4o  ; Traité  de  gnomonique,  1744  ; 
id.  d'agriculture,  1788,  in-80,  etc. 

BLAISE  , basson  de  la  Comédie  Italienne  à Paris  , 
mort  en  1772,  entra  à l’orchestre  de  ce  théâtre  en  1737, 
fut  chargé  de  la  composition  des  divertissements,  écrivit 
en  1738  les  ballets  d'Orphée  et  des  Filets  de  Vidcain, 
suivies  du  Pédant,  des  Amours  de  Cupidon,  etc.  En  1759 
il  composa  la  musique  d'Isabelle  et  Gertrude  et  d'Annette 
et  Lubin,  opéras  de  Favart.  Il  est  encore  auteur  du  Trom- 
peur trompé,  opéra  en  un  acte. 

BLAISE  (Bartiiélemi),  sculpteur,  né  à Lyon,  en 
1738,  mort  à Paris  en  avril  1819,  fut,  à son  retour 
d’Italie,  chargé  d’exécuter  les  statues  en  marbre  de  saint 
Étienne  et  de  St.  Jean-Baptiste,  dans  le  chœur  de  la  cathé- 
drale de  Lyon.  Il  se  rendit  ensuite  à Paris,  seretiraàPoissy 
pendant  la  révolution,  et  fut  associé  à l’Institut  lors  de  sa 
création.  On  a de  lui  les  bustes  de  Jules  Romain,  et  du 
Poussin,  celui  de  Frédéî'ic  II , un  bas-relief  dans  Pinté- 
rieur  de  Ste. -Geneviève  , représentant  le  commerce  et  la 
navigation. 

BLAKE  (Robert),  amiral  anglais,  né  en  1599,  à 
Bridgewater,  fut  membre  du  parlement  de  1640.  Cette 
assemblée  dissoute,Blake  entra  ans  ervice  et  prit  parti  pour 
le  long  parlement  contre  le  gouvernement  royal.  Blake 
fut  nommé  en  1648  membre  du  conseil  de  marine,  et  in- 
vesti du  commandement  de  la  flotte,  avec  Dcaneet  Pop- 
ham.  La  flotte  royale  aux  ordres  du  prince  Rupert  me- 
naçait les  côtes  d’Angleterre  5 Blake  eut  bientôt  chassé 
cette  flotte,  la  poursuivit  jusque  dans  la  Méditerranée,  et 
intimida  tellement  l’Espagne  et  le  Portugal,  que  ces  deux 
puissances  n’osèrent  se  déclarer  contre  le  parlement.  En 
1652,  Blake  soumit  à l’autorité  du  parlement  les  îles  de 
Guernesey  et  Jersey.  Le  14  mai,  le  commodore  A’oung 
avait  forcé,  après  un  vif  combat,  une  division  hollandaise 
à baisser  pavillon  devant  la  bannière  de  St. -Georges. 
Le  20,  Tromp  se  présente  avec  son  escadre  devant  celle 
Blake  sur  la  rade  des  Dunes.  Celui-ci  tire  plusieurs 
coups  de  canon  sur  l’amiral  hollandais  qui , après 
avoir  fait  feu  du  côté  opposé  en  signe  de  mépris,  riposte 
par  toute  sa  bordée.  Voyant  le  combat  inévitable,  il  se 
détache  de  son  escadre  dans  le  dessein  de  proposer  à 
Tromp  un  combat  particulier  , afin  d’éviter  l’effusion  du 
sang  et  de  guerre  entre  les  deux  nations.  Accueilli  par 
une  nouvelle  bordée  il  soutint  seul  le  feu  des  Hollandais 
jusqu’à  ce  que  l’escadre  aux  ordres  de  Bourne  vint  le  ral- 
lier au  bruit  du  canon.  Le  combat,  devenu  général  et  très- 
animé,  se  prolongea  jusqu’à  la  nuit.  Les  États-Généraux 
envoyèrent  à Londres  Paw,  négociateur  habile,  pour  pré- 
venir une  rupture.  Mais  le  parlement,  excité  par  Cromwell 
qui  ne  leur  pardonnait  pas  l’appui  qu’ils  avaient  accordé 
au  prétendant,  se  montra  peu  disposé  à la  conciliation. 
Le  8 juillet  la  guerre  fut  déclarée.  Resté  dans  la  Manche, 
Blake  avait  augmenté  et  si  bien  dirigé  ses  forces,  que  les 
Hollandais  n’osaient  plus  s’y  montrer  même  sous  escorte. 
Leurs  cargaisons,  débarquées  dans  les  ports  de  France, 
arrivaient  aux  Pays-Bas  par  terre  et  par  eau.  Non  con- 
tent d’avoir  ainsi  paralysé  le  commerce  des  États,  il  vou- 
lut porter  un  dernier  coup  à leur  puissance  navale  en 
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détniisanl  les  pêcheries  de  liarcngqui  employaient  annuel- 
lement un  quart  de  leur  population  et  plus  de  5,000  bâti- 
ments. Il  laissa  la  défense  des  Dunes  à sir  G.  Ayscue 
récemment  arrivée  de  la  Barbade,  et  fit  voile  au  nord. 
IMalgré  la  belle  défense  de  l’escadre  chargée  de  protéger 
les  pêcheries  , Blake  s’en  rendit  maître  ainsi  que  du  con- 
voi. Tandis  que  Blake  s’emparait  des  pêcheries  hollan- 
daises, Tromp  se  présenta  à l’entrée  de  la  Tamise  avec  une 
flotte  de  70  voiles  pour  y surprendre  le  vice-amiral  Ay- 
scue. Ne  l’ayant  pas  trouvé,  il  fit  route  au  nord  pour  in- 
tercepter l’amiral  à son  retour.  Les  deux  flottes  se  ren- 
contrèrent en  vue  des  côtes  d’Ecosse  et  se  préparaient  au 
combat  lorsqu’elles  furent  séparées  par  une  violente  tem- 
pête. Cinq  frégates  hollandaises,  restées  de  l’arrière,  tom- 
bèrent au  pouvoir  de  l’ennemi.  Tromp  se  vit  remplacé 
par  Ruyter  qui  livra  peu  de  temps  après  à l’amiral  Ay- 
scue le  sanglant  combat  de  Plymouth.  Une  escadre  fran- 
çaise aux  ordres  du  duc  de  Vendôme  s’avançait  au  secours 
de  Dunkerque  assiégé  par  les  Espagnols.  Cromwell  or- 
donna à Blake  de  détruire  l’escadre.  Vendôme  fut  surpris, 
défait,  et  Dunkerque  dut  se  rendre  à l’archiduc.  La  lutte 
entre  les  deux  républiques  d’Angleterre  et  de  Hollande 
s’étendit  du  détroit  à toutes  les  mers.  Une  nouvelle  flotte, 
aux  ordres  de  Witt,  fut  promptement  équipée  et  fît  jonc- 
tion avec  celle  de  Ruyter , entre  Dunkerque  et  Nieuport, 
le  2 octobre  1652.  Witt  prit  le  commandement  en  chef 
des  deux  flottes  réunies,  et,  après  s’être  débarrassé  de  son 
convoi,  fit  voile  à la  recherche  des  Anglais  qu’il  atteignit 
le  28  septembre.  Blake  prit  l’initiative  de  l’attaque,  coula 
plusieurs  vaisseaux  hollandais,  poursuivit  les  autres  jus- 
qu’à Gorée,  et  revint  triomphant  aux  Dunes.  En  moins 
de  six  semaines , les  Etats  mirent  à la  mer  une  flotte  de 
80  voiles  aux  ordres  de  Tromp  , pour  escorter  un  im- 
mense convoi.  Blake  n’avait  aux  Dunes  que  57  bâtiments. 
Malgré  cette  infériorité,  il  accepta  le  combat  que  Tromp 
vint  lui  présenter  le  29  novembre , et  dut  se  retirer  de- 
vant son  ennemi.  Le  parlement  équipa  une  nouvelle 
flotte.  Le  commandement  fut  partagé  entre  Blake,  Deane 
et  Popham.  Le  il  février  165T,  les  deux  escadres  se 
réunirent  sous  le  cap  Bévéziers  ; puis  Blake  alla  attendre 
les  Hollandais  devant  Portland.  Les  flottes,  au  dire  des 
deux  amiraux,  étaient  de  70  voiles  chacune.  Blake  et 
Deane  montaient  le  Triumph  qui  fondit  le  premier  sur 
l’ennemi  et  fut  extrêmement  maltraité.  Un  même  coup 
blessa  Blake  et  faillit  tuer  son  collègue  j leur  capitaine  de 
pavillon  et  le  commissaire  d’escadre  tombèrent  morts  à 
leurs  côtés.  Plus  de  cent  hommes  de  l’équipage  furent 
tués  , et  le  vaisseau  était  tellement  criblé  qu’il  ne  prit 
qu’une  faible  part  aux  combats  des  jours  suivants.  Les 
deux  flottes  profitèrent  de  la  nuit  pour  se  réparer,  et  le 
combat  recommença  le  lendemain  en  vue  de  l’île  de  Wight. 

Le  combat  dura  toute  la  nuit  et  recommença  le  lende- 

» 

main  près  de  Boulogne.  Tromp  profitant  de  la  nuit  alla 
mouiller  aux  dunes  de  Calais,  et  fit  route  pour  la  Hol- 
lande faiblement  poursuivi  par  les  Anglais.  Les  deux  na- 
tions s’attribuèrent  la  victoire.  Cette  lutte  mémorable  ne 
se  termina  qu’en  avril  1654,  par  le  traité  d’union  entre 
les  deux  républiques,  traité  par  lequel  la  Hollande  vain- 
cue se  soumit  à l’hommage  du  pavillon.  Dès  que  la  paix 
fut  signée,  Cromwell  voulut  exiger  de  l’Espagne  ce  qu’il 
venait  d’obtenir  de  la  Hollande.  Il  équipa  deux  flottes 


considérables  : l’une,  commandée  parle  vice-amiral  Penn, 
fit  route  pour  les  Indes  occidentales  ; l’autre,  aux  ordres 
de  Blake,  eut  pour  mission  d’établir  dans  la  Méditerra- 
née la  prépondérance  navale  de  l’Angleterre.  Après  avoir 
exigé  une  indemnité  considérable  du  grand-duc  de  Tos- 
cane pour  le  commerce  anglais , après  avoir  obtenu  sa- 
tisfaction des  pirateries  commises  parles  Algériens,  bom- 
bardé Tunis  et  forcé  à la  paix  le  dey  de  Tripoli , il  entra 
dans  Cadix  avant  l’époque  convenue  de  la  prise  de  la  Ja- 
maïque par  Penn.  Les  Espagnols,  justement  indignés  de 
la  surprise  de  cette  colonie  si  importante  par  sa  situation 
à l’entrée  du  golfe  du  Mexique,  séquestrèrent  tous  les 
biens  des  sujets  anglais.  Le  protecteur  envoya  un  renfort 
à Blake  et  l’ordre  de  bloquer  Cadix,  afin  d’empêcher  la 
sortie  de  l’escadre  qui  devait  aller  à la  rencontre  du  con- 
voi des  Indes  occidentales.  Tandis  qu’il  était  allé  se  ravi- 
tailler sur  les  côtes  du  Portugal , ce  convoi  parut  et  fut 
pris  ou  détruit  par  le  contre-amiral  Stayner.  Blake  conti- 
nua de  croiser  devant  Cadix  et  dans  le  détroit  jusqu’en 
avril  1657.  Informé  de  l’arrivée  de  8 galions  et  de  dix  au- 
tres bâtiments  richement  chargés  dans  le  port  de  Sainte- 
Croix  de  Ténérifîe,  il  força  le  20  l’entrée  de  la  baie,  les 
brûla  ou  coula  tous,  et  ressortit  malgré  le  feu  des  batte- 
ries. Il  voulut  continuer  sa  croisière  5 mais  se  sentant  at- 
teint du  scorbut,  il  fit  voile  pour  l’Angleterre,  et  mourut 
dans  la  traversée  le  17  août  1657,  âgé  de  59  ans. 

ELAîiE  (J  EAN  BRADLEY) , naiuraliste,  né  à Lon- 
dres le  4 novembre  1745.  En  1766,  la  compagnie  an- 
glaise des  Indes  orientales  l’envoya  en  qualité  de  subré- 
cargue,  à Canton  en  Chine.  Il  consacra  tout  ce  qui  lui 
restait  d’instants  à former  une  collection  des  graines  de 
tous  les  végétaux  de  la  Chine  qui  peuvent  être  de  quel- 
que utilité  pour  la  médecine,  pour  les  arts  ou  pour  l’ali- 
mentation, et  il  les  envoya  en  Europe,  afin  d’en  introduire 
la  culture.  Blakemourut  le  16  novembre  1775,  à Canton. 

BLARE  (Guillaume),  graveur  anglais,  né  vers  1759, 
avait  été  l’élève  du  célèbre  Basire.  A un  talent  incontes- 
table il  joignait  une  telle  naïveté , une  telle  incurie  des 
affaires  de  la  vie,  qu’il  ne  sortit  jamais  d’une  position  voi- 
sine de  la  misère.  Blake  mourut  le  15  août  1827.  On 
a de  cet  artiste  : Les  Portes  du  Paradis,  petit  vol.  in-i2, 
1795,  avec  15  planches  d’emblèmes;  Chants  de  V Expé- 
rience, 1795,  avec  des  planches;  V Amérique,  prophétie, 
in-folio;  l’Europe,  prophétie,  in-folio.  Ces  deux  estampes 
sont  maintenant  fort  rares  ; Planches  pour  les  Nuits 
d’Young,  1797  ; Illustrations  pour  les  Tombeaux  de  Blair  ; 
Catalogue  descriptif  de  peintures,  sujets  de  poésie  et  d' his- 
toire exécutés  à l’aqua-tinta,  etc.  Suite  à' Illustrations  pour 
le  livre  de  Job. 

BLARE  (Joachim),  générai  espagnol,  né  à Velez-Ma- 
laga,  d’une  famille  originaire  d’Irlande , se  trouvait  capi- 
taine dans  le  régiment  d’Amérique  lorsque  la  guerre 
éclata  en  1795  entre  la  France  et  l’Espagne.  Il  passa  en 
qualité  de  major  au  régiment  des  volontaires  de  Castille 
et  à la  fin  de  cette  guerre,  fut  nommé  lieutenant-colonel, 
puis  colonel  du  régiment  de  la  Couronne.  Investi  en 
1808  du  commandement  des  troupes  levées  en  Galice  pour 
repousser  l’invasion  de  Napoléon,  il  les  mena  au  secours 
du  général  Cuesta  dans  la  Castille,  et  fut  battu  avec  lui 
à Rio-Seco  par  le  général  Bessières;  mais  il  réorganisa 
son  armée  à Bénavente,  et,  après  que  Castanos,  en  s’em- 
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parant  de  Madrid,  eut  forcé  les  Français  à se  concentrer 
sur  rÉbre,  il  occupa  la  ville  de  Bilbao , se  renforça  des 
corps  amenés  du  nord  par  le  marquis  de  la  Romana  , et 
se  dirigea  vers  les  frontières  de  la  France  pour  opérer  sa 
jonction  avec  Castanos.  Il  en  fut  empêché  par  Napoléon, 
qui  venait  d’entrer  en  Espagne , fut  repoussé  jusqu’à 
Espinosa,  mais  se  replia  en  assez  bon  ordre.  Elevé  au 
grade  de  lieutenant  général  et  chargé  du  commandement 
des  provinces  d’Aragon,  de  Valence  et  de  Catalogne,  il  se 
porta  sur  Saragosse , obtint  d’abord  quelques  succès; 
puis,  défait  en  deux  rencontres , retourna  dans  la  Cata- 
logne, secourut  Girone  par  une  habile  manœuvre , entra 
dans  le  royaume  de  Valence,  où  il  n’eut  que  des  enga- 
gement partiels  avec  les  Français.  En  1810,  les  cortès 
l’admirent  dans  la  nouvelle  régence.  Son  absence  ne  tarda 
pas  à être  remarquée  dans  les  opérations  de  l’armée , et 
par  une  exception  au  réglement  des  cortès  qui  défendait 
qu’un  commandant  militaire  fît  partie  de  la  régence, 
on  le  nomma  capitaine  général.  L’affaire  la  plus  impor- 
tante à laquelle  il  ait  pris  part  depuis  cette  époque  est 
celle  d’Albuera,  où  il  céda  h Castanos  le  commandement 
des  forces  anglo-espagnoles.  Défait  à Murviedro  à la  tête 
de  l’armée  de  Valence,  il  se  renferma  dans  cette  capitale, 
capitula  après  une  longue  résistance , et  fut  conduit  pri- 
sonnier en  France,  où  il  resta  jusqu’en  1814.  De  retour 
en  Espagne  à la  paix,  il  fut  nommé,  sous  le  ministère  de 
Ballesteros,  à la  direction  générale  du  corps  des  ingénieurs 
militaires,  qu’il  quitta  en  1820,  lorsque  la  constitution 
eut  été  rétablie,  pour  entrer  au  conseil  d’Etat.  Depuis  la 
contre-révolution  de  1823,  il  cessa  d’être  employé,  et 
n’obtint  qu’avec  peine,  quelques  mois’avant  sa  mort,  arri- 
vée cà  Valladolid  en  1827,  la  garantie  de  la  purification. 
On  le  considère  comme  l’un  des  meilleurs  généraux 
qu’ait  fait  connaître  la  guerre  de  l’indépendance  espa- 
gnole. 

BLARE  (Jacques),  prédicateur  de  Dorcbester  au  Mas- 
sachusett,  mort  en  1711  à peine  âgé  de  21  ans;  ses  ser- 
mons ont  été  publiés  après  sa  mort. 

BLAMONT  (François  COLIN  de),  surintendant  de 
la  musique  du  roi,  né  à Versailles  le  22  novembre  1690, 
mort  le  14  février  1760.  Après  avoir  mis  en  musique, 
avec  un  grand  succès , la  célèbre  cantate  de  Circé,  de 
J.  B.  Rousseau  , il  composa  successivement  la  musique 
des  opéras  suivants  : les  Fêtes  grecques  et  romames,  en 
trois  actes,  paroles  de  Fuselier,  1 723  ; le  Caprice  d’Erato, 
en  un  acte,  du  même,  1730;  Endymion,  pastorale  en 
cinq  actes,  de  Fontenelle,  1731;  la  Fête  de  Diane,  de 
Fuselier,  en  un  acte,  etc. 

BLAMONT  (Hyacinthe  COLIN  de  VERMONT), 
frère  du  précédent,  né  en  1693,  membre  de  l’académie 
de  peinture,  mort  en  1761,  a exécuté  plusieurs  tableaux, 
entre  autres  la  Présentation  au  temple,  que  l’on  voit  dans 
l’église  Saint-Louis,  à Versailles. 

BLAMPIN  ( Dom  Thomas),  bénédictin  de  la  congré- 
gation de  Saint-Maur,  né  à Noyon  en  1640,  fut  choisi 
par  ses  supérieurs  pour  continuer  la  belle  édition  de 
saint  Augustin  , commencée  sous  la  direction  de  dom 
Delfau.  Les  onze  volumes  qui  composent  cette  collection 
furent  publiés  de  1679  à 1700.  Dom  Blampin,  successi- 
vement prieur  de  Saint-Remi,de  Saint-Nicaise  de  Reims, 
et  de  Saint-Ouen  de  Rouen,  visiteur  de  la  province  de 


Bourgogne  , mourut  dans  l’abbaye  de  Saint-Benoît  sur- 
Loire  ou  de  Fleury,  le  13  février  1710. 

BLAMPOIX  (Jean-Baptiste),  évêque  constitutionnel 
du  département  de  l’Aube,  était  né  le  16  octobre  1740, 
à Mâcon.  Il  professa  d’abord  la  philosophie  au  collège 
de  sa  ville  natale , et  fut  ensuite  pourvu  de  la  cure  de 
Vandœuvres,  près  de  Troyes.  IVabbé  Blampoix  prêta  le 
serment.  Elu  évêque  de  Troyes , il  assista  en  cette  qua- 
lité au  concile  national  de  1801 , et  donna  sa  démission 
par  suite  du  concordat.  Depuis,  il  occupa  quelque  temps 
la  cure  d’Arnay,  dans  le  diocèse  de  Dijon  ; se  retira  dans 
sa  famille  à Mâcon,  et  y mourut  en  juin  1820.  Outre  des 
Mandements  et  des  Lettres  pastorales,  il  a publié  quelques 
articles  dans  les  Annales  de  la  religion. 

BLANC  (Jean-Denis-Ferréol),  avocat,  naquit  à Be- 
sançon en  1744,  publia  plusieurs  Mè7noires  dans  l’affaire 
de  l’enlèvement  de  M”™®  de  Mounier  par  Mirabeau  , et 
contribua  beaucoup  à faire  condamner  le  ravisseur.  A 
l’assemblée  des  états  de  Franche-Comté,  Blanc  fut  un 
des  commissaires  chargés  de  rédiger  les  cahiers  du  tiers 
état.  Il  fut  ensuite  élu  député  aux  états  généraux  ; mais  , 
déjà  souffrant  à son  départ  des  suites  d’une  chute  de 
voiture,  il  ne  prit  qu’une  faible  part  aux  premières  dé- 
libérations des  trois  ordres  ; et  mourut  à Versailles , le 
3 juillet  1789. 

BLANC  DE  GUÏLLET  (Antoine)  , né  à Marseille 
en  1730,  professa  pendant  10  ans  la  rhétorique  dans  la 
congrégation  de  l’Oratoire,  qu’il  abandonna  pour  venir  à 
Paris  embrasser  la  carrière  des  lettres,  et  travailla  d’a- 
bord au  Conserm^ewr.  En  1761,  il  publia  les  Mémoires 
du  comte  de  G urnes , roman,  et  plusieurs  tragédies.  En 
1788,  il  était  dénué  de  ressources,  accepta  en  1793,  un 
secours  de  2,000  fr.,  et  la  place  de  professeur  de  langues 
anciennes  dans  une  des  écoles  centrales  de  Paris.  En 
1798,  il  devint  membre  de  l’Institut,  et  mourut  le2  juil- 
let 1799.  On  a de  lui  : Manco-Capac , tragédie,  1763; 
les  Druides 1772;  V Heureux  événement,  comédie; 
une  traduction  du  poëme  de  Lucrèce,  etc. 

BLANC,  mécanicien,  mort  en  1801,  fut  entrepre- 
neur de  la  manufacture  d’armes  à Roanne,  et  confectionna 
le  fusil  7nodèle  1777  encore  usité  aujourd’hui. 

BLANC  (le).  Voyez  LEBLANC, 

BLANCARD.  Foyc;2r  BLANC RAERT. 

BLANCARD  (Pierre),  navigateur,  né  h Marseille, 
le  21  avril  1741  , entra  de  bonne  heure  dans  la  marine 
marchande.  11  avait  déjà  fait  dix  campagnes  en  Améri- 
que, lorsqu’en  1769  le  privilège  exclusif  de  l’ancienne 
compagnie  des  Indes  orientales  fut  supprimé.  Alors  les 
différentes  villes  de  commerce  s’empressèrent  de  faire 
des  armements  pour  ces  contrées,  et  Blancard  fut  chargé, 
en  1770,  des  opérations  commerciales  de  la  frégate  la 
Thétis,  que  le  gouvernement  avait  accordée  à une  maison 
de  Marseille  qui  en  fit  l’armement.  Pour  son  début , 
Blancard  alla  jusqu’à  Batavia  en  1772.  A Moka,  en  1774, 
il  força  le  gouverneur  à se  conformer  aux  clauses  du 
traité  conclu  pour  la  France  en  1737  par  la  Garde-Ja- 
zier.  En  1777,  la  frégate  k Duras,  qu’il  commandait, 
fit  naufrage  le  12  avril,  sur  les  écueils  qui  bordent  les 
Maldives.  C’est  sur  ce  vaisseau  qu’était  embarqué  Barras, 
depuis  directeur  de  la  république  française.  La  guerre 
qui  éclata  en  1778  entre  la  France  et  l’Angleterre,  puis 
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le  rétablissement  de  la  compagnie  des  îndcs,  après  la 
paix,  obligèrent  Blancard  à naviguer  sous  les  pavillons 
toscan  et  autrichien  et  à elTectuer  son  retour  à Livourne 
et  à Ostende.  Dans  une  période  de  vingt  ans  , il  visita 
tous  les  marchés  de  l’Asie  sur  la  mer  des  Indes , où  les 
Européens  vont  commercer,  depuis  Moka  jusqu’eà  Can- 
ton, où  il  était  en  1792.  11  se  rendit  aux  États-Unis  de 
l’Amérique  septentrionale,  et  y vendit  sa  cargaison  et  son 
vaisseau.  De  retour  <à  Marseille,  quand  la  paix  intérieure 
y reparut,  il  fut  nommé  syndic  des  classes,  et  membre 
du  conseil  de  commerce.  Au  déclin  de  l’àgc,  il  chercha 
une  retraite  à Aubagne,  et  il  y mourut  le  16  mars  1826. 
On  a de  lui  : Manuel  du  commerce  des  Indes  orientales  et 
delà  Chine,  Paris,  1806,  in-folio,  avecune  carte  de  Lapie. 

BLANCiAS  (JÉRÔME  de),  historiographe,  né  à Sara- 
gosse,  fut  le  successeur  du  célèbre  Zurita  dans  la  charge 
d’historiographe,  et  mourut  en  1S90.  Ses  ouvrages  les 
plus  estimés  sont  : Arragonensium  rerum  commentarii , 
Saragosse,  lo88,  in-fol.,  et  Coronaciones  de  los  reyes  de 
Aragon,  etc.,  1641,  in-4",  publié  longtemps  après  sa 
mort  par  Jérôme  Martel. 

BLAI^CAS  DE  SAINT  - JOSEPH  (François), 
dominicain,  né  à Tarragoneen  1660,  fut  en  1594  envoyé 
missionnaire  aux  îles  Philippines,  y publia,  d’après  les 
procédés  typographiques  des  Chinois,  VArt  d’apprendre 
la  langue  tagala,  et  dans  cette  langue  divers  livres  de 
piété,  à l’usage  des  Indiens  convertis,  et  mourut  en  1014, 
sur  le  point  de  repasser  en  Europe. 

BLANCIIA  (Juan)  était  consul  de  Perpignan  lors- 
que, en  1474,  les  Français  mirent  le  siège  devant  cette 
ville  pour  la  3®  fois.  Son  fils  étant  tombé,_dans  une  sor- 
tie , au  pouvoir  des  assiégeants , ils  crurent  ébranler  la 
constance  du  consul  en  le  menaçant  d’égorger  le  prison- 
nier sous  ses  yeux,  si  les  portes  de  la  place  ne  leur  étaient 
ouvertes.  Blancha  répondit  que  sa  religion  , son  roi  et  sa 
patrie  lui  étaient  plus  chers  encore  que  son  fils,  et  les 
Français  accomplirent  leur  menace.  Cette  cruauté  , loin 
d’abattre  le  courage  de  ce  père  malheureux,  ne  servit 
qu’à  l’animer.  Malgré  l’autorisation  du  roi  d’Aragon  de 
rendre  la  place  plutôt  que  de  l’exposer  aux  dernières  ex- 
trémités , il  y tint  encore  8 mois.  Cette  défense  l’immor- 
talisa, et  valut  à Perpignan  le  titre  de  très-fidèle. 

BLANCHARD  (Alain),  habitantde  Rouen,  comman- 
dait une  partie  de  la  population  decette  ville  lors  du  siège 
mémorable  qu’elle  soutint  en  1418  contre  Henri  V,  roi 
d’Angleterre.  Ce  dernier,  lors  de  la  capitulation  , exigea 
qu’on  lui  livrât  un  certain  nombre  de  victimes  , parmi 
lesquelles  se  trouvait  Blanchard.  Ces  malheureux  rache- 
tfjrent  leur  vie  à prix  d’argent  ; mais  Blanchard , qui 
était  sans  fortune,  fut  décapité. 

BLANCHARD  (Jacques),  peintre,  né  à Paris  en 
1600,  reçut  les  premières  leçons  de  son  art  de  Bellori, 
son  oncle  maternel,  étudia  quelque  temps  à Lyon , et 
alla,  en  1624,  à Rome  avec  son  frère,  nommé  Jean,  qui 
ne  s’est  point  élevé  au-dessus  de  la  médiocrité.  Deux  ans 
après,  Jacques  Blanchard  se  rendit  à Venise,  où  il  étudia 
les  ouvrages  du  Titien  et  des  autres  grands  coloristes  de 
cette  école.  Plusieurs  tableaux  qu’il  fit  à Venise  même,  à 
Turin  et  à Lyon,  lui  acquirent  une  réputation  qui  l’avait 
précédé  lorsqu’il  revint  à Paris.  Il  était  alors  d’usage  que, 
le  1®^  mai  de  chaque  année,  la  confrérie  des  orfèvres 


offrît  à l’église  de  Notre-Dame  un  tableau,  connu  sous 
le  nom  de  Mai  ; et  on  n’employait  à ces  travanx  que  des 
artistes  déjà  célèbres.  Blanchard  peignit  deux  de  ces  ta- 
bleaux : la  Descente  du  St. -Esprit,  et  St.  André  à ge- 
noux devant  sa  croix.  Ce  dernier  est  le  chef-d’œuvre  de 
Blanchard,  et  l’un  des  meilleurs  tableaux  de  l’école  fran- 
çaise. Ce  peintre  exécuta  encore  à Paris  deux  galeries , 
dont  l’une  était  celle  de  l’ancien  hôtel  de  Bullion,  un 
plafond  à Versailles,  etc.  Il  n’avait  que  trente-huit  ans 
lorsqu’il  fut  attaqué  d’une  fluxion  de  poitrine,  et  mourut 
à Paris  en  1638,  laissant  un  fils,  nommé  Gabriel,  qui 
cultiva  comme  lui  la  peinture. 

RLANCilARI)  (François),  avocat  de  Paris,  mort  en 
1660,  a publié  : Eloges  des  premie7's  présidents  du  parle- 
ment de  Pains , 1645  5 Les  présidents  à mortier,  1647; 
Les  maîtres  des  requêtes,  1670,  in-fol. 

BLANCHARD  (Guillaume),  fils  du  précédent , avo- 
cat au  parlement  de  Paris,  mort  le  24  septembre  1724, 
a laissé  une  Compilation  chronologique  des  ordonnances 
des  rois  de  France,  1715,  2 vol.  in-fol. 

BLANCHARD  (Élie),  né  à Langres  le  8 juillet  1672, 
élève  d’André  Dacier , admis  en  1714  à l’Académie  des 
inscriptions,  a publié  trois  Dissertations  dans  les  Mémoires 
de  cette  compagnie  ; il  est  mort  à Paris  en  1756. 

BLANCHARD  (Charles- Antoine),  bénédictin  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur,  né  à Rhételle  20  janvier  1737, 
mort  à Caen  le  19  mars  1797,  a laissé  manuscrit  une 
Histoire  de  l’ abbaye  de  Saint-Etienne  de  Caen,  qui  ren- 
ferme des  matériaux  précieux  sur  l’origine  et  les  mœurs 
des  peuples  de  l’Armorique. 

BLANCHARD  (J  ean-Baptiste)  , jésuite  français,  né 
à Turleron,  dans  le  département  des  Ardennes,  en  1731, 
mort  le  15  juin  1797,  a laissé  : le  Tenijile  des  Aluses , ou 
Recueil  des  meilleures  fables  des  fabulistes  français,  1766, 
2 vol.  in-12  ; l’École  des  mœurs,  Lyon,  1782, 3 vol.  in-12, 
réimprimés  en  6 vol.  in-12. 

BLANCHARD  (Jean-Pierre),  aéronaute,  né  au  petit 
Andely  en  1753,  était  fils  d’un  tourneur.  Il  s’appliqua 
dès  son  enfance  à la  mécanique  ; ayant  conçu  l’idée  de 
s’élever  dans  les  airs,  il  étudia  la  conformation  et  la  ma- 
nière de  voler  de  plusieurs  espèces  d’oiseaux.  Il  imagina 
une  machine  qui,  contenant  assez  d’air  pour^se  soutenir, 
put  fendre  cet  élément,  comme  un  navire  fend  les  eaux. 
Désespérant  de  recevoir  en  France  des  dédommagements 
suffisants , il  était  sur  le  point  de  porter  son  industrie 
dans  les  pays  étrangers  ; un  abbé  Deviennay,  chez  lequel 
il  était  logé  à Paris,  au  commencement  de  1782,  le  retint 
dans  sa  patrie.  C’est  chez  lui  que  les  curieux  allaient  voir 
la  machine.  Il  avait  eu  aussi  l’idée  de  montrer  à Long- 
Champ  une  voiture  allant  sans  chevaux;  mais  le  temps 
ne  lui  permit  pas  de  l’exécuter.  Ses  essais  n’avaient  pro- 
duit aucun  résultat  connu,  lorsque  le  marquis  de  Causans 
tenta  l’expérience  de  l’appareil  à l’aide  duquel  il  s’élança 
du  Pont-Royal  dans  la  Seine.  Blanchard  était  oublié, 
lorsque  le  moteur  qu’il  avait  cherché  en  vain  fut  trouvé  par 
Montgolfier,  inventeur  des  aérostats.  Blanchard  se  flatta 
de  les  diriger  en  y adaptant  sa  voiture  aérienne  ; il  fut 
autorisé  à ouvrir  une  souscription  à trois  francs  le  billet, 
qui  lui  produisit  quarante  à cinquante  mille  francs.  Le 
2 mars  1784,  tout  était  préparé  au  Champ-de-Mars  pour 
son  ascension.  Il  était  embarqué  avec  le  physicien  dom 
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Pech,  bénédictin,  lorsqu’un  élèvo  de  l’école  rnilitaire, 
nommé  Dupont,  voulut  partir  avec  les  aéronautes.  Fu- 
deux  d’être  refusé,  il  tira  l’épée,  brisa  le  parachute  et  les 
ailes,  et  blessa  le  mécanicien  à la  main.  Dom  Pech  des- 
cendit alors  5 et  Blanchard  s’éleva  seul , passa  et  repassa 
la  Seine,  et  descendit , au  bout  de  deux  heures,  près  de 
la  manufacture  de  Sèvres.  N’ayant  pu  obtenir  de  répéter 
son  expérience  dans  la  capitale  , il  alla  faire  sa  deuxième 
ascension  à Rouen,  le  23  mai.  Recevant  peu  d’encoura- 
gement en  France,  il  partit  pour  l’Angleterre  et  fit  à Lon- 
dres, le  6 octobre,  une  nouvelle  ascension  avec  des  ailes 
perfectionnées.  Ayant  annoncé  le  projet  de  traverser  la 
Manche  en  ballon,  il  trouva  un  rival  dans  Pilâtre  qui 
entreprit  de  le  précéder  dans  ce  voyage.  Mais,  tandis 
qu’il  faisait  construire  à grands  frais  deux  ballons  à Bou- 
logne, d’où  il  se  proposait  do  partir , Blanchard  le  de- 
vança. B s’éleva  de  Douvres,  le  7 janvier  1785,  avec  le 
docteur  Jefferies,  et  descendit,  en  moins  de  trois  heures, 
sans  accident,  à une  lieue  de  Calais,  au  delà  de  la  forêt  de 
Guines.  On  lui  rendit  les  plus  grands  honneurs  à Calais, 
et  une  colonne  de  marbre  fut  érigée  pour  perpétuer  le 
souvenir  de  cet  événement.  Arrivé  à Paris,  trois  jours 
après,  il  dîna,  le  16,  chez  le  baron  de  Breteuil,  minis- 
tre , qui  lui  annonça  que  le  roi  lui  accordait  une  gratifica- 
tion de  12,000  francs  et  une  pension  de  1,200.  Blanchard 
alla  recueillir  à Londres  les  mêmes  tributs  d’éloges.  A la 
Haye,  il  fit,  le  12  juillet,  sa  12®  ascension.  A la  veille  de 
tomber  dans  le  Bies-Bosch,  à 6 lieues  de  la  ville,  il  ouvrit 
la  soupape  et  alla  descendre  à cent  pas  du  bord  de  l’eau, 
dans  une  prairie  , dont  le  propriétaire  exigea  dix  ducats 
de  dommages-intérêts.  Il  eut  beaucoup  de  peine  à se  tirer 
des  mains  des  paysans  hollandais,  qui  l’accueillirent  avec 
des  bâtons  et  des  fourches,  brisèrent  la  nacelle  et  empor- 
tèrent la  gaze  d’or  et  la  toile  qui  rentouraient.  Sa  14®  as- 
cension eut  lieu  à Lille.  Après  diverses  expériences  du  pa- 
rachute , qu’il  avait  ajouté  à son  appareil,  comme  il  ne 
remplissait  pas  sa  promesse  de  monter  en  ballon  le 
25  août,  les  magistrats  le  firent  comparoir  et  garder  à vue 
jusqu’au  lendemain  5 alors  il  s’éleva  avec  un  chevalier  de 
Lespinarj  laissa  d’abord  tomber  en  parachute  un  chien, 
qui  ne  se  fit  aucun  mal  5 et,  après  sept  heures  de  voyage 
aérien,  il  alla  descendre  à soixante-trois  lieues  de  là,  à 
Sevon,  en  Clermontois.  Dans  sa  16®  ascension,  qu’il  fit 
à Gand,  le  19  novembre.  Blanchard  courut  de  grands 
dangers.  Ne  pouvant  résister  à la  froide  température  jus- 
qu’à laquelle  son  ballon  s’était  élevé,  il  le  creva,  laissa 
tomber  sa  nacelle,  s’accrocha  aux  cordes  et  descendit  sans 
se  faire  de  mal,  mais  en  causant  quelques  dégâts.  La 
17®  ascension  de  Blanchard  eut  lieu  à Douai,  le  18  avril. 
Il  descendit  à 32  lieues  de  cette  ville,  où  il  revint  le  sur- 
lendemain. Au  mois  de  mai  1786,  il  perdit  à Bruxelles 
un  superbe  ballon  qui,  aux  trois  quarts  plein,  rompit  les 
cordes  qui  le  retenaient,  s’éleva  rapidement  et  retomba  en 
lambeaux.  Blanchard  fit,  le  10  juin,  devant  l’archiduc  et 
l’archiduchesse  des  Pays-Bas,  sa  18®  ascension  avec  deux 
ballons.  Il  était  dans  la  nacelle  du  plus  grand,  et  à l’au- 
tre était  attaché  un  parachute  dont  il  coupa  la  corde  et 
qui  retomba  sans  accident  avec  un  mouton.  11  réj)éla  la 
même  expérience  à Hambourg,  le  23  août,  sans  innova- 
tions, et  sans  progrès  dans  sa  manœuvre.  Il  voulait  por- 
ter son  industrie  dans  loutcs  les  cours  de  l’Europe;  mais 


il  ne  trouva  point  partout  les  mêmes  facilités.  Cependant 
il  attirait  partout  la  même  affluence  ; partout  il  excitait 
le  même  enthousiasme  ; partout  on  lui  rendait  les  mêmes 
honneurs,  on  lui  payait  les  mêmes  tidbuts.  Son  vingt- 
huitième  voyage  eut  lieu,  au  mois  d’octobre,  àNuremberg. 
En  1788,  il  traversa  encore  le  Pas-de-Calais  en  ballon  et 
descendit  en  Angleterre.  Mais  au  mois  de  mai  1793,  il 
fut  arrêté  parcourant  le  Tyrol , et  renfermé  dans  la  for- 
teresse de  Kustein,  comme  soupçonné  d’avoir  voulu  pro- 
pager les  principes  de  la  révolution  française.  Il  recouvra 
bientôt  la  liberté  et  alla  porter  son  industrie  hors  de 
l’Europe.  En  août  1796,  il  fit  à New-York  son  quarante- 
sixième  voyage  aérien  ; mais  les  succès  de  son  rival  Gar- 
nerin  excitèrent  alors  sa  jalousie  et  l’engagèrent  à reve- 
nir en  France.  Au  mois  d’août  1798,  il  s’éleva  à Rouen 
avec  seize  personnes  dans  une  flotte  aérienne,  et  alla  des- 
cendre à Bazancourt , près  de  Gournay.  Piqué  contre 
Garncrin,  qui  lui  avait  dérobe  l’invention  du  parachute, 
mais  qui , au  lieu  d’y  attacher  un  chien  ou  un  mouton, 
avait  osé  faire  lui-même  cette  descente  périlleuse.  Blan- 
chard, défié  par  son  adversaire,  ne  put  se  dispenser  de 
l’imiter  : en  juillet  1799,  il  fit  une  ascension  à Tivoli, 
traversa  la  Seine,  la  retraversa;  puis,  ayant  coupé  la 
corde  de  son  parachute,  descendit  dans  un  jardin,  au 
village  de  Boulogne.  Dans  les  premiers  jours  de  février 
1808,  Blanchard,  ayant  fait  sa  60®  ascension,  au  château 
du  Bois,  près  de  la  Haye,  fut  frappé  d’apoplexie  : hors 
d’état  d’entretenir  le  feu  de  son  fourneau  , il  tomba  de 
plus  de  soixante  pieds  et  reçut  de  Louis  Bonaparte,  roi 
de  Hollande,  tous  les  secours  qu’exigeait  sa  position. 
Transporté  en  France,  il  retomba  bientôt  dans  un  état  de 
névralgie  complète,  et  mourut  à Paris,  le  7 mars  1809. 

BLANCHARD  ( Mabie-Madelëine-Sop.  ARMANT), 
femme  du  précédent,  naquit  le  25  mars  1778,  à Trois- 
Canons,  près  de  la  Rochelle.  Elle  avait  à peu  près  vingt- 
six  ans  lorsqu’elle  fit  avec  son  mari  sa  première  ascension 
aérostatique.  A la  mort  de  son  mari,  madame  Blanchard 
fonda  son  existence  sur  les  produits  du  métier  d’aéronaute. 
Elle  multiplia  ses  voyages  aériens,  et  acquitune  telle  intré- 
pidité qu’il  lui  arrivait  souvent  de  s’endormir  pendant  la 
nuit  dans  sa  frêle  et  étroite  nacelle,  et  d’attendre  ainsi  le 
lever  de  l’aurore  pour  opérer  sa  descente  avec  sécurité. 
Après  s’être  montrée  dans  les  principales  villes  de  France 
et  dans  quelques  capitales  de  l’Europe,  elle  fit,  à l’ancien 
Tivoli  de  Paris,  sa  67®  ascension,  le  6 juillet  181 9,  à dix 
heures  et  demie  du  soir  , dans  une  nacelle  pavoîsée,  bril- 
lamment illuminée  et  supportant  un  artifice.  Son  ballon 
trop  chargé  peut-être  s’étant  accroché  aux  arbres  qui  bor- 
daient l’enceinte,  elle  le  dégagea  en  jetant  du  lest,  et  ren- 
versa en  s’élevant  quelques  cassolettes  d’esprit-de-vin.  A 
une  certaine  hauteur  elle  lança  des  fusées  romaines;  mais 
bientôt,  soit  que  rime  de  ces  fusées  eût  percé  le  ballon, ou 
que  la  mèche  eût  enflammé  le  gaz  qui  sortait  par  l’appen- 
dice, unevivelumière annonça l’incendiedu  ballon.  L’infor- 
tiinée  tomba  avec  sa  nacelle  sur  une  maison  dont  elle  en- 
fonça le  toit,  au  coin  des  rues  Chauchat  et  de  Provence. 
Son  corps  n’était  pas  défiguré,  quoique  fracassé  ; la  tête  et 
les  jambes  étaient  entières , on  a supposé  que  l’asphyxie 
avait  d’abord  occasionné  la  mort. 

BLANCHARD  (Pierre-Claude-Toussaint  ) , ancien 
cudisle,  né  dans  le  diocèsa  d@  Coiitances,  mort  en  1830, 
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dirigeait  le  petit  séminaire  de  Rennes  à l’époque  de  la  ré- 
volution. Il  ne  prêta  point  le  serment,  resta  d’abord  caché 
dans  le  diocèse,  passa  ensuite  à Jersey  et  en  Espagne, 
rentra  en  France  avant  le  concordat , forma  un  séminaire 
à Rennes,  et  devint  proviseur  du  collège,  puis  recteur  de 
l’académie.  Privé  de  ses  fonctions  rectorales , il  continua 
de  s’occuper  de  l’instruction  de  la  jeunesse,  et  surtout  de 
celle  des  élèves  du  sanctuaire.  La  maison  d’éducation 
qu’il  avait  établie  au  Pont-Saint-Martin  reçut  de  grands 
développements.  Il  y réunit,  le  9 juin  1826,  les  eudistes 
qui  avaient  survécu,  et  en  fut  nommé  supérieur  général. 
Chanoine  de  la  cathédrale,  il  fut  aussi  grand  vicaire  des 
trois  derniers  évêques  de  Rennes. 

BLANCHE  DE  CASTILLE,  fille  du  roi  Alphonse IX, 
épouse  de  Louis  VIII,  roi  de  France,  et  mère  de  St.  Louis, 
fut  amenée  en  France  l’an  1200  , étant  à peine  dans  sa 
14®  année;  Louis  VIII  n’était  pas  plus  âgé  qu’elle  ; et 
fhistoire  a remarqué  qu’ils  vécurent  ensemble  pendant 
26  ans , sans  s’éloigner  l’un  de  l’autre , et  sans  que  leur 
union  eût  été  altérée  un  seul  instant.  Blanche,  aussi  sé- 
duisante par  sa  beauté  qu’étonnante  par  son  esprit  et  la 
fermeté  de  son  caractère,  prit  un  grand  ascendant  sur 
son  époux  ; elle  assistait  avec  lui  au  conseil,  et  le  suivait 
dans  ses  expéditions  militaires.  Louis  VIII  étant  mort  en 
1226,  Blanche  se  hâta  de  faire  sacrer  Louis  IX,  l’aîné  de 
ses  fils,  et  s’empara  de  l’autorité,  sans  attendre  le  con- 
sentement des  grands.  On  vit  bientôt  se  former  un  parti 
des  plus  puissants  seigneurs,  dont  quelques-uns  récla- 
maient la  régence,  comme  parents  du  jeune  roi  ; ils  pri- 
rent les  armes,  mais  Blanche  déconcerta  toutes  leurs  me- 
sures, assembla  une  armée  ; et,  par  la  promptitude  de 
ses  démarches,  par  sa  fermeté  et  son  adresse,  elle  rompit 
l’association  formée  par  les  seigneurs  avant  qu’elle  eût  eu  le 
temps  de  devenir  formidable.  Elle  fit  en  personne  le  siège 
de  Bellesme  au  Perche,  au  milieu  d’un  hiver  extrême- 
ment rigoureux,  et  s’en  rendit  maîtresse,  malgré  les  efforts 
du  duc  de  Bretagne,  soutenu  par  les  Aiiglais  ; elle  pour- 
suivit sa  condamnation  avec  la  plus  grande  sévérité,  le 
fit  déclarer  coupable  de  lèse-majesté  et  de  félonie,  et  lui 
accorda  ensuite  sa  grâce.  Elle  était  secrètement  servie 
par  Thibaut,  comte  de  Champagne , qui , se  piquant 
d’une  grande  passion  pour  elle,  ne  s’étaif  lié  aux  mécon- 
tents que  pour  l’instruire  de  leurs  desseins.  Quand  sa 
trahison  leur  fut  connue,  ils  voulurent  s’en  venger  en 
lui  faisant  la  guerre  ; mais  Blanche  marcha  à son  secours, 
montrant  toujours  le  roi  à la  tête  de  l’armée;  et,  dès 
qu’elle  n’eut  plus  rien  à redouter,  elle  se  chargea  elle- 
même  d’abaisser  celte  maison  de  Champagne,  depuis  si 
longtemps  redoutable  à la  couronne , par  l’étendue  et  la 
position  de  ses  domaines.  Le  comte  Thibaut  poussa  la 
galanterie  jusqu’à  se  plaindre  bien  plus  amèrement  des 
rigueurs  de  Blanche , que  de  la  politique  de  la  régente, 
qui  lui  enlevait  une  partie  de  son  héritage.  Dans  le  temps 
même  ou  elle  prévoyait  qu’elle  aurait  à dissiper  une 
grande  faction,  elle  osa  renouveler  la  guerre  contre  les 
Albigeois,  guerre  qui  durait  depuis  Philippe-Auguste. 
Elle  eut  la  gloire  de  la  terminer,  et  maria  Louis  IX  à 
Marguerite,  fille  du  comte  de  Provence.  Lorsque,  à la  suite 
d’une  maladie  violente  dont  il  fut  attaqué  en  1244, 
saint  Louis  fit  vœu  de  marcher  à la  conquête  de  la  terre 
sainte , on  vit  la  reine  mère  employer  les  larmes,  les 


prières,  lui  opposer  le  sentiment  des  ecclésiastiques  les 
plus  respectables,  pour  l’engager  à renoncer  à cette  réso- 
lution. Elle  l’accompagna  jusqu’à  Marseille, et  perdit  con- 
naissance en  recevant  ses  adieux.  De  retour  à Paris,  elle 
s’occupa  de  l’administration  du  royaume  avec  une  assi- 
duité qui  ne  se  démentit  jamais.  Elle  maintint  les  sei- 
gneurs dans  le  devoir,  les  étrangers  dans  le  respect  des 
traités  ; et,  lorsque  les  paysans  se  révoltèrent,  en  appre- 
nant la  captivité  du  roi  ; que , sous  le  nom  de  Pastou- 
reaux, ils  se  livrèrent  aux  plus  grands  excès,  Blanche  re- 
trouva , pour  les  soumettre,  l’activité  de  sa  jeunesse.  La 
longue  absence  de  St.  Louis,  le  bruit  répandu  qu’il  vou- 
lait se  fixer  dans  la  Palestine , lui  causèrent  une  douleur 
qui  contribua  à abréger  scs  jours  ; elle  mourut  à Melun  le 
l®*”  décembre  1252,  dans  sa  65®  année 

BLANCHE  D’ARTOIS,  reine  de  Navarre,  fille  de 
Robert , comte  d’Artois,  frère  de  St.  Louis,  épousa,  en 
1270,  Henri  I®i’,  qui  succéda,  la  même  année,  à son  frère 
Thibaut  II,  roi  de  Navarre.  Ce  prince  étant  mort  quatre 
ans  après,  Blanche  prit  les  rênes  du  gouvernement, 
comme  tutrice  de  sa  fille  Jeanne,  âgée  alors  de  trois  ans  ; 
mais  les  états  de  Navarre  ayant  nommé  don  Pedro  San- 
che  de  Montaigu,  pour  gouverner  conjointement  avec  la 
reine  mère,  ce  choix  occasionna  des  divisions  et  de  grands 
déchirements  politiques.  Blanche,  alarmée,  enleva  sa  fille, 
et  vint  à Paris , implorer  le  secours  du  roi  de  France, 
Philippe  le  Hardi,  contre  ses  propres  sujets.  La  France 
envoya  des  troupes,  qui,  sous  les  ordres  de  Robert  d’Ar- 
tois, ravagèrent  et  soumirent  enfin  la  Navarre.  La  reine 
Blanche  épousa  en  secondes  noces  , par  le  conseil  du  roi 
de  France,  Edmond,  comte  de  Lancaslre,  frère  du  roi 
d’Angleterre.  Elle  négociait  en  même  temps  le  mariage 
de  sa  fille,  héritière  de  la  Navarre,  avec  Philippe  de 
France,  deuxième  fils  de  Philippe  le  Hardi,  qui  devint 
bientôt  l’aîné,  par  la  mort  de  Louis,  son  frère.  Le  traité 
fut  conclu  en  1275,  mais  le  mariage  ne  s’accomplit  que 
neuf  ans  après.  Blanche  mourut  vers  l’an  loOO. 

BLANCHE  DE  BOURBON,  reine  de  Castille,  fille 
de  Pierre,  duc  de  Bourbon,  épousa,  en  1555,  à l’âge  de 
15  ans,  Pierre,  roi  de  Castille'’,  surnommé  le  Cruel, 
Pierre  ne  se  rendit  qu’avec  répugnance  à Valladolid  , où 
son  mariage  fut  célébré  le  5 juin  de  la  môme  armée; 
mais,  dès  le  lendemain,  il  quitta  brusquement  son  épouse 
pour  aller  se  jeter  dans  les  bras  de  sa  rivale.  Maria  de 
Padilla.  Le  ressentiment  de  la  reine  l’ayant  portée  à 
s’unir  en  secret  à la  faction  des  frères  du  roi  qui  trou- 
blaient la  Castille , la  haine  de  Pierre  contre  son  épouse 
ne  connut  plus  de  bornes  ; il  déclar  a que  son  mariage 
était  nul  ; qu’il  ne  l’avait  point  consommé,  jura  la  perle 
de  Blanche,  la  fit  arrêter  et  transférer,  en  1554,  à l’al- 
cazar  de  Tolède.  En  travei’sant  la  ville.  Blanche  trouva 
moyen  de  s’échapper  des  mains  de  ses  gardes,  et  de  se 
réfugier  dans  la  cathédrale.  Sa  beauté , ses  larmes,  ses 
malheurs  attendrirent  le  peuple,  qui  se  souleva  en  sa  fa- 
veur, Mais  Tolède  fut  prise  d’assaut,  et  Blanche  tomba 
au  pouvoir  de  PierTC  le  Cruel,  qui  la  fit  transféi'cr  au 
château  de  Médina-Sidonia.  Elle  y périt,  dit-on,  empoi- 
sonnée en  1561,  à peine  âgée  de  24  ans. 

BLANCHE,  reine  de  Navarre,  fille  de  Charles  IH, 
auquel  elle  succéda  sur  le  trône,  épousa,  en  1402,  Mar- 
tin , roi  de  Sicile,  et , en  secondes  noces  , Jean  , fils  de 
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Ferdinand  1°',  roi  d’Aragon,  qui  lui  fut  redevable,  en 
142b,  de  la  couronne  de  Navarre.  Blanche  mourut  le 
3 avril  1441,  après  un  règne  de  16  ans,  laissant  la  cou- 
ronne à don  Carlos,  son  fils  5 mais  cette  princesse  avait 
fait,  deux  ans  auparavant,  un  testament  par  lequel  elle 
recommandait  à don  Carlos  de  ne  point  prendre  posses- 
sion de  la  royauté,  sans  l’agrément  de  Jean  d’Aragon,  son 
père  ; ce  qui  occasionna,  dans  la  suite,  de  grands  démê- 
lés entre  le  père  et  le  fils. 

BLANCHE  DE  NAYARRE,  fille  aînée  de  la 
précédente  et  de  Jean  d’Aragon,  épousa,  eu  1440,  don 
Henri,  prince  des  Asturies,  depuis  roi  de  Castille,  dont 
elle  n’eut  point  d’enfants.  On  soupçonnait  ce  prince  d’im- 
puissance. Quelques  historiens  assurent  que  Blanche  sol- 
licita elle-même  son  divorce  j mais  il  paraît  certain  que 
la  demande  en  fut  suggérée  à Henri  par  le  marquis  de 
Villena,  le  plus  accrédité  de  scs  favoris.  L’évêque  de  Sé- 
govie  en  prononça  la  sentence.  Blanche  fut  aussitôt  con- 
gédiée, et  arriva  presque  sans  suite,  en  1453,  à la  cour 
du  roi , son  père , où  la  haine  et  l’ambition  de  sa  belle- 
mère,  Jeanne  Henriquez,  Ini  attirèrent  bientôt  de  plus 
grands  malheurs.  Devenue  héritière  du  royaume  de  Na- 
varre par  la  mort  tragique  de  son  frère  don  Carlos,  elle 
fut  arrêtée  par  l’ordre  de  son  père,  en  1462,  pour  être 
livrée,  sous  l’escorte  de  Péraita,  à la  comtesse  de  Foix,  sa 
sœur  cadette,  qui,  malgré  les  liens  du  sang , était  sa  plus 
mortelle  ennemie.  Enlevée  de  force,  conduite  au  delà  des 
Pyrénées,  et  vouée  à la  mort,  elle  trouva  moyen,  malgré 
la  vigilance  de  ses  gardes,  de  laisser  une  protestation  con- 
tre la  violence  dont  elle  était  victime,  et  d’écrire  au  roi 
de  Castille,  dont  elle  avait  été  l’épouse,  pour  lui  céder  scs 
droits  au  royaume  de  Navarre.  Péraita,  suivant  l’ordre 
qu’il  en  avait  reçu  du  roi , la  remit  au  captai  de  Buch, 
qui  l’enferma  dans  le  château  d’Orthez.  Deux  années  d’a- 
bandon et  de  souffrance  n’ayant  pu  terminer  la  malheu- 
reuse destinée  de  cette  princesse,  la  comtesse  de  Foix  la 
fit  empoisonner  par  une  des  femmes  qu’elle  avait  mises 
auprès  d’elle  pour  la  servir. 

BLANCHE,  comtesse  de  la  MARCHE,  morte  vers 
l’an  1540,  avait  épousé  Charles  le  Bel,  alors  2^  fils  de 
France  et  comte  de  la  Marche.  Renfermée  pour  ses  dés- 
ordres au  château  Gaillard,  près  des  Andelys,  en  Norman- 
die, elle  fut  ensuite  répudiée  par  son  mari,  sous  prétexte 
de  parenté,  et  ne  sortit  de  prison  que  pour  prendre  le 
voile  à l’abbaye  de  Maubuisson , où  elle  finit  ses  jours 
dans  la  pénitence. 

BLANCHE,  ou  BIANCA  CAPELLO.  Voyez 
CAPELLO. 

BLANCHELANDE  (Philibert-François  ROUXÉE 
de),  maréchal  de  camp,  né  à Dijon  en  1755,  fut  en  1789 
nommé  par  le  roi  gouverneur  de  l’île  Saint-Domingue. 
Après  avoir  fait  de  vains  efforts  pour  maintenir  la  paix 
et  le  bon  ordre  dans  cette  colonie,  il  fut  destitué,  ren- 
voyé en  France,  incarcéré,  traduit  au  tribunal  révolu- 
tionnaire, et  condamné  h mort  le  11  avril  1793.  Son 
fils,  arrêté  comme  complice  des  prétendus  délits  de  son 
père,  dont  il  avait  été  l’aide  de  camp,  subit  le  même  sort 
le  20  juillet  1794,  à l’âge  de  20  ans. 

BLANCHEROSE  (Claude),  né  en  Franche-Comté, 
médecin  de  la  princesse  d’Orange , est  auteur  d’un  ou- 
vrage intitulé  : Sctlutiferc  et  uiite  conseil , avec  un  régime 


bien  bref  pour  pourvoir  aux  maladies  ayant  cours  en 
Van  1531 , Lyon,  in-12. 

BLANCHET  (Pierre),  né  à Poitiers  en  1459,  sui- 
vit d’abord  le  barreau,  puis  à 40  ans  embrassa  l’état 
ecclésiastique,  sans  cesser  de  cultiver  la  poésie.  11  avait 
composé  dans  sa  jeunesse  plusieurs  pièces  ; mais  il  ne  reste 
de  lui  que  la  farce  si  spirituelle  de  Pathelin,  1490,  in-4» 
gothique,  rajeunie  par  Brueys  en  1715,  et  restée  au 
théâtre;  traduite  en  latin  par  Al.  Connibert,  Paris, 
1512,  in-12. 

BLANCHET  (Thomas),  peintre,  né  à Paris  en  1617, 
fit  le  voyage  d’Italie,  y reçut  d’utiles  conseils  du  Poussin, 
à son  retour  s’établit  à Lyon , où  il  exécuta  plusieurs 
beaux  ouvrages  qui  le  firent  admettre  à l’académie  de 
peinture,  et  mourut  en  1689,  laissant  une  réputation 
fondée  sur  un  assez  grand  nombre  de  tableaux  qui  pres- 
que tous  ont  été  détruits  au  sac  de  Lyon  en  1793. 

BLANCHET  (l’abbé  François),  né  à Angerville , 
près  de  Chartres,  le  26  janvier  1707,  parcourut  avec 
honneur  la  carrière  de  l’éducation  et  fit  d’excellents  élè- 
ves, se  démit  d’un  canonicat  qu’il  avait  à Boulogne  pour 
se  livrer  plus  librement  à la  culture  des  lettres , fut 
nommé  interprète  à la  bibliothèque  du  roi,  censeur-garde 
des  livres  du  cabinet  du  roi  à Versailles,  quitta  toutes 
ces  places  pour  s’ensevelir  dans  la  retraite  à Saint-Ger- 
main en  Laye , et  mourut  le  29  janvier  1784.  On  a de 
lui:  Variétés  morales  et  amusantes , 1784,  2 vol.  in-12; 
Apologues  et  colites  orientaux,  1785  ; Vues  sur  V éducation 
d’un  prince , 1784  , in-12  ; quelques  poésies  qui  n’ont  pas 
été  imprimées.  Il  possédait  à un  degré  supérieur  l’art  de 
raconter  avec  grâce  et  de  donner  du  prix  aux  moindres 
bagatelles. 

BLANCHET  (Jean)  naquit  à Tournon , le  10  sep- 
tembre 1724.  Après  avoir  professé  à la  Flèche  pendant 
quelques  années,  il  se  rendit  à Paris  , s’y  livra  sans  ré- 
serve à l’étude  des  sciences , et  cultiva  surtout  la  méde- 
cine. Il  mourut  en  1778.  On  a de  lui  : VArt,  ou  les 
Principes  philosophiques  du  chant,  en  société  avec  Bérard, 
Paris,  1750,  in-12  ; Idée  du  siècle  littéraire  présent , ré- 
duit à six  vrais  auteurs  ; V Homme  éclairé  par  ses  besoins  ; 
Logique  de.  V Esprit  et  du  Cœur,  Paris,  1760,  in-12. 

BLANCHETTI  (Jeanne)  , savante  Italienne,  née  à 
Bologne  dans  le  16°  siècle,  a composé  divers  ouvrages 
cités  par  Léandre  Alberti  qui  a écrit  son  éloge. 

RLANCHON  (Joachim),  poète,  né  h Limoges  en 
1533,  a dédié  à Henri  II,  roi  de  France,  ses  Premières 
œuvres  poétiques,  Paris,  1583,  in-8”. 

RLANCltlIOF  (Antoine),  peintre,  né  à Alkmaar,  en 
1628,  eut  pour  maître  César  van  Everdingen,  alla  plu- 
sieurs fois  h Rome,  s’embarqua  sur  la  flotte  destinée  pour 
Candie,  y étudia  la  mer  dans  ses  divers  aspects,  et  fut 
reconnu  comme  un  bon  peintre  de  marine.  Blanckhof 
mourut  en  1670,  âgé  de  42  ans. 

BLANCMESNIL.  Voyez  POTIER. 

BLAND  (Élisabeth),  née  à Londres  en  1660,  était 
très-versée  dans  la  langue  hébraïque  : la  Société  royale 
a conservé  quelques-uns  de  ses  écrits. 

BLAND  (Richard-Thomas),  écrivain  politique  de  la 
Virginie  au  18'’  siècle,  a publié  : Essai  sur  les  droits  des 
colo7iies,  1780. 

BLAND  (Théodore),  homme  d’État  et  médecin,  né 
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en  Virginie,  prit  une  part  active  à la  révolution  des  co- 
lonies anglaises,  parvint  au  rang  de  colonel,  et  se  signala 
par  des  actions  brillantes,  fut  en  1780,  membre  du  con- 
grès des  États-Unis,  ensuite  de  la  législature  de  Virginie, 
et  mourut  à New-York  en  1790,  âgé  de  89  ans. 

BLANDINE  (sainte)  souffrit  le  martyre  à Lyon 
dans  le  4®  siècle. 

BLANDINIÈRE  (J.  P.  COTELLE  de  la),  curé  de 
Soulaines  en  Anjou,  né  a Laval  en  1709  , de  l’Académie 
d’Angers,  second  supérieur  des  prêtres  du  Mont-Valé- 
rien , fut  en  1784  chargé  de  continuer  les  Conférences 
d* Angers,  rédigées  par  Babin,  en  publia  10  nouveaux  vol. 
qui  furent  vivement  attaqués  par  Maultrot,  et  mourut 
en  1795  dans  l’exil.  On  cite  de  lui  : Discours  acadé- 
miques, 1749. 

BLANDRATA  (George),  né  dans  le  marquisat  de 
Saluces  au  16®  siècle,  médecin  de  Jean  Sigismond  et 
d’Étienne  Battory,  roi  de  Pologne,  abandonna  de  bonne 
heure  la  religion  catholique , et  embrassa  successivement 
îe  luthéranisme,  le  calvinisme,  le  socinianisme,  l’aria- 
nisme, etc.  Sa  manie  de  dogmatiser  l’exposa  plus  d’une 
fois  à perdre  la  vie  dans  les  prisons  de  l’inquisition  5 son 
avarice  causa  enfin  sa  perte  : un  neveu  qu’il  avait  menacé 
de  le  déshériter  l’étrangla  dans  une  rixe,  vers  1590. 

BLANENSTEIN  (Nicolas),  dit  Gerung , chapelain 
du  chapitre  de  Bâle  vers  1460  , est  auteur  d’une  Chroni- 
que abrégée  des  évêques  de  Bâle,  et  de  3 vol.  sur  la  Guerre 
des  Suisses  coîitre  Charles  le  Hardi,  duc  de  Bourgogne, 
conservés  à la  bibliothèque  de  Bâle. 

BLANES  (Henri-Barthélemi  de),  mestre  de  camp  de 
cavalerie,  né  dans  l’Auvergne  en  1707,  mort  en  1754, 
est  auteur  de  Néraïr  et  Méthoé,  roman  oriental,  Paris, 
1753,  2 vol.  in-12. 

BLANKAART  (Nicolas)  naquit  à Leyde,  le  11  dé- 
cembre 1624.  Il  n’avait  pas  tout  à fait  vingt  ans, 
lorsque  la  chaire  d’histoire  du  gymnase  de  Steinfurt 
lui  fut  offerte.  Il  la  quitta,  en  1650,  pour  aller  profes- 
ser l’histoire  et  les  antiquités  dans  le  gymnase  de  Mid- 
delbourg , qui  venait  d’être  fondé  5 mais  bientôt  cet 
établissement  fut  négligé,  et  Blancard,  qui  y était  resté 
seul,  l’abandonna  en  1666,  pour  se  retirer  à Heeren- 
veen  , en  Frise,  où  il  exerça  la  médecine.  Au  mois 
de  novembre  1669,  il  fut  nommé  à la  chaire  de  langue  et 
d’histoire  grecque , vacante  dans  l’université  de  Frane- 
ker,  par  la  mort  de  Pierre  Moll.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : une  édition  de  Quinte- Curce , avec  des  notes, 
Leyde,  1649,  in-8®;  un  Floriis,  ibid.,  1650,  in-8®j  1690, 
Franeker,  in-4®;  une  édition  de  Y Histoire  d’Alexandre, 
par  Arrien,  Amsterdam,  1668,  in-8®  ; Arriani  Tacticà, 
Periplus,  deVenatione ; Epicieti  E nchiridion,  elc.^  Amster- 
dam, 1683,  in-8®;  Harpocralionis  Lexicon,  Leyde,  1683, 
in-4®;  Philippi  Cyprii  Chronicon  Ecelesiœ  grœcœ,  Frane- 
ker, 1679,  in-4®  5 Jlionux  Magistri  dictionum  atlicarum 
ccùip'fC;  Franeker,  1690,  in-8®,  réimprimé  en  1698.  Il 

avait  commencé  à travailler  sur  Thuevdide  et  sur  le  Glos- 
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saire  de  Cyrille;  mais  les  graves  et  nombreuses  infirmités 
dont  il  fut  attaqué  vers  1690  le  forcèrent  d’abandonner 
toute  occupation  littéraire.  Il  mourut  le  15  mai  1703, 
âgé  de  78  ans. 

BLANlvAART  (Étienne),  fils  du  précédent,  néà  Mid- 
dclbourg,  embrassa  la  médecine,  fut  reçu  docteur  à Frane- 


ker, puis  alla  pratiquer  son  art  à Amsterdam.  Ilestauteur 
d’écrits  qui,  pour  la  plupart,  ont  eu  de  nombreuses  éditions 
et  ont  été  traduits  en  plusieurs  langues,  entre  autres  : A na- 
tomieréforînée,  en  hollandais,  1686,  en  latin,  1695,  in-8®, 
avec  84  planches  ; en  allemand,  Leipzig,  1691,  in-4®;  en 
français,  Amsterdam,  1688  ; en  anglais,  Londres,  1690  ; 
Lexicon  medicum  grœco-latinum,  etc.,  Amsterdam,  1679, 
in-8®,  dont  la  meilleure  édition  est  celle  de  Leyde,  1756  ; 
Anatomia  practica  rationalis , Amsterdam,  1688,  in-12. 
C’est  sa  production  la  plus  remarquable.  On  a recueilli 
ses  principaux  ouvrages  sous  le  titre  d' Opéra  medica, 
theoretica,  practiea  et  chinirgica,  Leyde,  1701,  in-4°. 

BLANRENBURG  ( Quirin  van),  né  en  Hollande 
vers  1660,  mort  en  1739,  organiste  de  la  nouvelle  église 
réformée  à la  Haye,  est  auteur  de  : Elementa  musica , la 
Haye,  1739;  Clavicimbel  en  orgelboek  der  gereformeerde 
psahnen , etc.,  ib.,  1772. 

BL ANItENBURG  (Chrétien-Frédéric  de),  littéra- 
teur, né  à Colbergle  24  janvier  1744,  servit  comme  lieu- 
tenant dans  l’armée  prussienne  pendant  la  guerre  de 
7 ans.  8a  mauvaise  santé  lui  fit  solliciter  sa  retraite  qu’il 
obtint  après  2i  ans  de  service.  Il  vint  alors  habiter  Leip- 
zig, où  il  cultiva  les  lettres  et  mourut  le  4 mai  1796. 
Outre  plusieurs  traductions  allemandes  d’ouvrages  an- 
glais et  français,  on  a de  lui  : Essai  sur  le  roman,  Leip- 
zig et  Liegnitz,  1774,  in-8®  ; Supplément  à la  théorie  uni- 
verselle des  beaux-arts  de  Sulzer , Leipzig,  1792-1794, 
4 vol.  in-8®  ; Essai  sur  la  langue  et  la  littérature  allemande, 
dans  le  Magasin  d’Adelung. 

BLANIÎENSTEIN  (Ernest,  comte  de),  général  au- 
trichien, néà  Reinsdorfï  en  Thuringe  en  1733,  entra  au 
service  comme  cornette  dans  les  cuirassiers  de  Schmer- 
zing , se  distingua  à la  bataille  de  Kollin  et  fut  nommé 
lieutenant;  il  devint  successivement  capitaine , colonel , 
lieutenant  feld-maréchal , fit  la  guerre  contre  les  Turcs, 
celle  de  la  révolution  française  en  1793  et  1794,  se  retira 
l’année  suivante  fit  mourut  le  12  juin  1816  à Battelau  en 
Moravie. 

BLANPAIN  (Jean),  religieux  prémontré,  né  au 
Vignot  près  de  Commercy,  le  21  octobre  1704,  professa 
successivement  la  rhétorique,  la  philosophie  , la  théologie 
et  le  droit  canon  dans  l’abbaye  d’Ensival  dont  il  devint 
prieur  ; il  aida  l’abbé  Hugo  à achever  ses  Annales  des  pré- 
montrés, et  lui.  fournit  des  matériaux  pour  son  recueil 
Sacrœ  antiquüatis  momimenta;  mais  il  se  brouilla  avec 
son  chef,  se  retira  à Nancy  et  y publia  : Jugenmit  des 
écrits  de  M.  Hugo,  etc. , 1736.  Après  la  mort  de  l’abbé 
Huge,  le  P.  Blanpain  revint  à Ensival  où  il  fut  curé  et 
official  jusqu’à  sa  mort  arrivée  en  1765.  Parmi  les  mor- 
ceaux dont  il  enrichit  le  recueil  des  Monuments  de  Hugo, 
on  remarque  la  Chronique  de  Baudouin  de  Ninove,  et 
celle  de  l’abbaye  de  Vicogne.  Il  a fourni  pour  la  Biblio- 
thèque de  Lorraine  de  dom  Calmet , des  Mémoires  sur  la 
vie  et  les  écrits  des  religieux  de  l’ordre  des  prémontrés 
et  la  Vie  du  B.  Louis , comte  d’Arnstein  pour  la  Bihlio- 
thccpie  des  prémontrés  du  P.  Pagi. 

BLANQUET  (Samuel),  médecin  et  naturaliste,  né 
dans  le  diocèse  de  Mende  vers  la  fin  du  17®  siècle  , fut 
un  des  médecins  appelés  à combattre  la  peste  dans  le  Gé- 
vaudan  en  1722,  fit  imprimer  ses  observations  dans  uno 
Idlrc  à Dodart , et  mourut  avant  1759.  On  a de  lui: 
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Examen  des  eaux  du  Gévaudan,  il^S]  Discours  pour  ser- 
vir de  plan  à Vhistoire  naturelle  du  Gévaudan  ; De  aqiia 
quœ  in  Saxa  obrigescit,  1751. 

ÎILAKQÎJET  (Antoine-Athanase)  , petit-fils  du  pré- 
cédent, né  à Mende  le  15  septembre  1754^,  mort  le 
11  décembre  1805,  fut  subdélégué  de  l’intendance  du 
Languedoc  où  il  introduisit  des  méthodes  améliorées  de 
culture.  Dans  ses  loisirs  il  cultivait  les  muses  latines.  On 
cite  de  lui  trois  poèmes  : Oporolheca  mimatense  (le  verger 
de  Mende)  ; Ludicra  stirpium  gehanensis  ; Psyché  seu  hor~ 
torum  origo. 

BLAr»i  QUET  DU  CHAYLA  (Armand-Simon-Marie), 
né  le  9 mai  1759  à Marvejols  { Lozère),  se  destina  de 
bonne  heure  à la  marine  et  naviguait  jdéjà  depuis  plu- 
sieurs années  quand  éclata  la  guerre  d’Amérique.  11  prit 
part  aux  différents  combats,  servit  après  la  paix  dans  les 
escadres  d’évolution  de  la  Manche  et  de  la  Méditerranée, 
fut  destitué  comme  noble  en  1795  , réintégré  dans  son 
grade  après  la  chute  de  Robespierre  et  nommé  contre- 
amiral  en  septembre  de  cette  année.  11  montait  le  Frank- 
lin au  combat  d’Aboukir , reçut  presque  à bout  portant 
le  feu  de  cinq  vaisseaux  ennemis  et  se  rendit  à Nelson 
après  une  belle  défense.  Admis  à la  retraite  en  1805,  il 
reparut  sur  les  cadres  à la  première  restauration,  fut 
créé  chevalier  de  Saint-Louis,  officier  de  la  Légion  d’hon- 
neur et  vice-amiral  honoraire,  mais  il  ne  put  obtenir 
d’être  remis  en  activité  et  mourut  à Versailles  le 
29  août  182(). 

BLANQUÏ  (Jean-Dominique),  né  h Nice  en  1759, 
fils  d’un  cultivateur  aisé  du  village  de  Drap , embrassa 
les  principes  de  la  révolution  française,  fut  nommé  dé- 
puté des  Alpes  maritimes  à la  Convention  , signa  la  pro- 
testation du  6 juin  et  fut  emprisonné  pendant  dix  mois. 
Il  publia  alors  : Mon  agonie  de  dix  mois , Paris  , 1794. 
Rentré  à la  Convention  après  le  9 thermidor,  Blanqui  se 
consacra  aux  finances  et  à l’administration,  devint  mem- 
bre du  conseil  des  Cinq-Cents,  fut,  après  le  18  brumaire, 
nommé  sous-préfet  de  Paget-Thénières , se  retira  en 
1814  dans  un  petit  village  du  département  d’Eure-et- 
Loir,  fut  en  1815  nommé  sous-préfet  fi  Marmande,  mais 
destitué  après  le  deuxième  retour  de  Louis  XVIII,  il  vé- 
cut à Paris  occuné  de  littérature  et  de  sciences  et  mourut 
1. 

du  choléra,  le  l®*"  juin  1852. 

IlLyVîlU  (Pierre  de),  en  latin , Petrus  de  Blarrorivo. 
chanoine  de  St.-Diez , en  Lorraine,  naquit  le  6 avril 
1457,  dans  une  abbaye  de  l’ordre  de  Cîteaux,  du  diocèse 
de  Bâle,  nommée  Paris  ou  Péris.  Il  est  auteur  d’un  poème 
latin,  intitulé  : Insigne  Nanceidos  opus,  etc.  , 1518,  in- 
fol., fig.  Le  sujet  de  ce  poème  est  le  siège  de  Nancy  par 
le  duc  de  Bourgogne,  Charles  le  Téméraire  , tué  devant 
cette  ville,  en  1476.  Blaru  le  composa  sur  les  Mémoires 
de  René  II,  duc  de  Lorraine  : il  était  resté  manuscrit;  ce 
i fut  Jean  Basin  de  Sandancourt  qui  le  fit  imprimer  par 
! Pierre  Jacobi,  ou  Jacques,  curé  du  bourg  de  St. -Nicolas. 

’ Le  poème  de  Blaru  a été  traduit  en  vers  français  par 
. Nicolas-Claude  Romain.  Aveugle  dans  sa  vieillesse,  Blaru 
I mourut  à St.-Diez,  le  25  décembre  1505.  On  a encore  de 
I lui  une  élégie  en  vers  latins,  sur  la  chasse  à la  pipèe,  qu’il 
I aimait,  dit-on,  beaucoup. 

F.LASCO  NUN'ÈS  VELA.  Voyez  VELA. 

IîIjASI  , avocat' de  Païenne,  condamné  à mort  et 
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décapité  le  24  mai  1795  comme  chef  d’un  complot  contre 
le  roi  et  le  gouvernement  napolitain. 

BLASIUS.  Voyez  BLAES. 

BLASSET  (Nicolas)  , sculpteur  et  architecte  du  roi, 
né  à Amiens  au  17®  siècle.  On  cite  comme  son  chef-d’œu- 
vre V Enfant  pleureur,  dans  la  cathédrale  de  sa  ville 
natale. 

BLASTABES  ( Mathieu  ) , moine  grec  de  l’ordre  de 
Saint-Basile  au  14®  siècle,  est  auteur  d’un  recueil  de 
Consultations  ecclésiastiques , publié  pour  la  première 
fois  par  Beveridge,  évêque  de  Saint-Asaph,  dans  le  Sy- 
nodicon,  sive  pandccta  canonum,  et  qui  peut  servir  à faire 
connaître  la  discipline  de  son  temps. 

BLASTIUS,  hérétique  du  2®  siècle,  professa  les  opi- 
nions des  gnostiques  ; sa  doctrine  avait  pour  objet  le  ré- 
tablissement du  judaïsme. 

BEAU  ( Félix-Antoine  ) , professeur  de  théologie  à 
Mayence  , né  en  1754  , est  auteur  d’un  des  ouvrages  les 
plus  forts  qui  aient  jamais  été  écrits  contre  l’Eglise  ro- 
maine , intitulé  : Histoire  critique  de  Vbifaillihilité  ecclé- 
siastique, Francfort-sur-le-Mein,  1791,  in-8®,  en  allemand. 
La  part  qu’il  prit,  dans  Mayence , à la  révolution  fran- 
I çaise,  le  fit  enfermer,  en  1795,  dans  la  forteresse  de 
Kœnigstein  ; il  en  sortit , fut  nommé  juge  au  tribunal 
criminel  de  Mayence  , et  mourut  le  25  décembre  1798. 
Son  dernier  ouvrage  fut  une  Critique  des  ordonnances  re- 
latives à la  Religion , rendues  en  France  depuis  la  révolu- 
tion, fondée  sur  les  principes  du  droit  politique  et  ecclésias- 
tique, Strasbourg,  1797,  in-8®.  On  a aussi  de  lui  un 
Essai  sur  le  développement  moral  dv  Vhoynme , Francfort, 
1795,  in-8®. 

BLAUJREB  (Ambroise),  théologien,  disciple  de  Lu- 
ther, né  en  1492,  prêcha  sa  doctrine  à Constance,  sa  pa- 
trie, à Ulm , et  au  duché  de  Wurtemberg,  et  mourut  en 
1567,  laissant  des  ouvrages  de  piété  peu  lus  même  par 
les  luthériens. 

BLAVET  (Michel),  musicien,  né  à Besançon,  le  15 
mars  1700.  Son  père  était  tourneur,  et  le  destinait  à 
suivre  la  même  profession.  Une  flûte  étant  tombée  par 
hasard  entre  ses  mains,  il  apprit  à en  jouer  sans  maître  ; 
et,  en  très-peu  de  temps,  il  acquit  une  grande  supériorité 
sur  cet  instrument.  Le  duc  de  Lévis  l’engagea  à se  ren- 
dre à Paris,  où  il  fut  accueilli  par  tous  les  amateurs,  et 
obtint  une  place  de  musicien  à l’orchestre  de  l’Opéra. 
Quelques  morceaux  qu’il  publia  accrurent  sa  réputation. 
Le  roi  de  Prusse,  Frédéric  II,  voulut  entendre  Blavet,  et 
il  en  fut  si  charmé  cju’il  l’engagea  à rester  dans  ses  États, 
mais  Blavet  résista  aux  propositions  du  monarque , et 
revint  à Paris.  Le  prince  de  Carignan  lui  accorda  un 
logement  dans  son  hôtel  et  une  pension  ; le  comte  de  Cler- 
mont se  l’attacha  ensuite , et  le  fit  surintendant  de  sa 
musique.  Il  avait  en  outre  le  titre  de  musicien  ordinaire 
du  roi.  Blavet  a mis  en  musique  plusieurs  pièces  pour 
le  théâtre  du  comte  de  Clermont , entre  autres , Eglé, 
pastorale  de  Laujon  ; les  Jeux  olympiques ,\)o\\qX  du  comte 
de  Senne  terre  ; la  Fête  de  Cythère , opéra  du  chevalier 
de  Laurès,  elle  Jaloux  corrigé,  de  Collé.  Il  est  mort  à 
Paris , en  1768. 

BLAVET  (l’abbé  Jean-Louis),  fils  du  précédent,  biblio- 
thécaire du  prince  de  Conti , censeur  royal , et  écrivain 
économiste  , né  à Besançon  le  6 juillet  1719  , a donné  : 
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Essai  sur  l’agriculture  muderne;  ot  traduit  de  l’anglais  la  ! 
Théorie  des  sentiments  moraux  d’Ad.  Smith  5 V Histoire 
d’Ecosse  de  Robertson  ; les  Contes  de  Hakerworth,  et  les 
Mémoires  historiques  et  politiques  delà  Grande-Bretagne, 
de  J.  Dalrymple  5 Recherches  sur  la  natu7x  et  la  cause  de  la 
richesse  des  nations,  de  Smith,  Paris,  1800,  4 vol.  in-8", 
version  surpassée  par  celle  de  M.  Garnier. 

BLAVIER  (Jean-Antoine)  , né  à Liège  en  1620, 
mort  le  9 juillet  1699,  entra  chez  les  frères  mineurs  con- 
ventuels de  la  province  de  Liège  à l’âge  de  1 9 ans,  fit  scs 
études  de  philosophie  à Cologne,  et  celles  de  théologie  à 
Munster  5 de  retour  à Liège,  il  enseigna  la  théologie  de- 
puis 1647,  succéda  à son  frère  Jean-Eustache  dans  la 
charge  de  provincial,  fut  nommé  suffragant  le  30  jan- 
vier 1654  par  Maximilien  Henri,  prince  évêque  de  Liège, 
et  créé  évêque  titulaire  de  Dionysie  par  Innocent  X. 

BLAYIVEY  (Benjamin),  habile  hébraïsant,  était  cha- 
noine de  l’église  du  Christ , professeur  royal  d’hébreu  à 
l’université  d’Oxford,  recteur  de  Polshot.  Il  fut  aussi  pen- 
dant plusieurs  années  un  des  prédicateurs  de  Whitehall. 

Il  mourut  à Polshot,  le  20  septembre  1801.  II  publia  en- 
tre autres  ouvrages  : Dissertation  tendant  à fixer  le  véritable 
sens  et  l’application  de  la  vision  relatée  dans  Daniel,  1775, 
in-4o  J des  traductions  des  Prophéties  et  Lamentations 
de  Jérémie  et  de  Zacharie,  1784.  Il  a laissé  aussi  une 
Traduction  nouvelle  des  Psaumes,  2 vol . in-4°  ; un  Commen- 
taire critique  sur  le  même  ouvrage,  3 vol.  inA»;  des  iVofes 
sur  Isaïe,  3 vol.  in-4°5  des  Remarques  sur  les  petits  Pro- 
phètes, etc.,  etc.  Blayney  surveilla  la  correction  de  la  Bible 
anglaise  vulgaire,  sortie  en  1769,  in-4®,  des  presses  de 
Clarendon.  ^ 

BLAZE  (Henri-Sébastien)  , né  à Cavaillon  dans  le 
comtat  Venaissin  en  1763,  vint  achever  ses  études  à Pa- 
ris en  1779,  s’y  livra  à sa  passion  pour  la  musique,  et 
rapporta  cette  passion  à Cavaillon  où  il  reprit  l’étude  de 
notaire  de  son  père.  A la  révolution,  il  fut  poursuivi 
pendant  la  terreur  ; membre  de  l’administration  départe- 
mentale.de  Vaucluse  après  le  9 thermidor,  il  profita  de  son 
séjour  à Paris  en  1799  pour  se  livrer  à son  art  favori, 
alla  s’établir  à Avignon  en  1805  et  y exerça  la  profes- 
sion de  notaire  jusqu’à  sa  mort  arrivée  à Cavaillon,  le 
11  mai  1833.  On  a de  Blaze  2 œuvres  de  sonates  pour 
piano  ; des  duos  pour  piano  et  harpe  ; des  messes , des 
motets,  un  requiem  ; il  a publié  en  outre  : De  la  néeessité 
d’une  religion  dominante  en  France,  et  Julien  ou  le  prêtre, 
roman,  1805. 

BLAZON.  Voyez  BLÏZON. 

BLEAMIRE  (Guillaume)  , écrivain  anglais  , mort  à 
Londres  le  7 septembre  1805  , a donné  : Remarks  on  the 
poor  laws  and  the  maintenance  of  the  poor,  1800. 

BLEDA  (le  P.  Jaime),  né  vers  1550  à Algemese,  pe- 
tite ville  du  royaume  de  Valence,  fut  établi  curé  dans 
un  canton  habité  par  les  descendants  des  anciennes  famil- 
les maures  qui  s’étaient  fait  baptiser  pour  échapper  à la 
prison  ou  à l’exil.  Convaincu  que  ces  chrétiens  ne  l’étaient 
que  de  nom,  le  P.  Bleda  travailla  à les  faire  expulser  de 
l’Espagne,  fit  plusieurs  voyages  à Rome  dans  ce  but , et 
de  concert  avec  l’évêque  de  Valence,  obtint  l’expulsion 
des  Maures  en  1609.  Le  P.  Bleda  vivait  encore  en  1622, 
on  ignore  l’époque  de  sa  mort.  On  lui  doit  : Defensio 
fidei  in  causa  neophytorum  regni  Valentini,  1610j  Trac- 


tatus  de  justâ  Moriscorum  ab  IJispania  eæpulsione , ibid.  j 
Coronica  de  los  moros  de  Espana,  1618. 

BLEDDÏN , barde  anglais  du  13®  siècle,  a laissé 
quelques  pièces  insérées  dans  V Archéolocjie  welche. 

BLEEIt  (Pierre  van),  peintre  hollandais , mort  à 
Londres  en  1764,  a gravé  de  beaux  portraits  h la  ma- 
nière noire.  On  cite  dans  le  nombre  ceux  de  Johnson  et 
de  Griffîn,  acteurs  célèbres. 

BLEEREIV  (Dithmar),  voyageur  et  historien  du 
16®  siècle.  On  croit  qu’il  naquit  en  basse  Saxe.  En  1563, 
il  s’embarqua  sur  l’Elbe  pour  se  rendre  en  Islande,  où  il 
s’arrêta  quelque  temps  à recueillir  les  matériaux  d’une 
description  géographique  et  historique  de  cette  île. 
En  1565  il  fit  un  voyage  à Lisbonne,  et  passa  en 
Afrique , dont  il  parcourut  plusieurs  contrées.  Revenu 
en  Europe,  il  s’engagea  à la  cour  des  comtes  de  Schaum- 
bourg,  et  fit,  avec  le  comte  Othon,  un  séjour  à Vienne. 
Ayant  quitté  cette  ville  pour  aller  à Bonn , à l’invi- 
tation de  l’électeur  de  Cologne,  il  tomba,  sur  la  route, 
entre  les  mains  d’une  bande  de  voleurs,  qui  lui  firent 
vingt-trois  blessures , le  dépouillèrent  de  tous  ses  ef- 
fets, et  lui  enlevèrent  le  manuscrit  de  sa  Description 
d’Hlande,  On  n’a  point  de  renseignements  sur  le  reste  de 
sa  carrière,  qu’il  termina  probablement  au  service  de  l’é- 
lecteur de  Cologne.  Son  manuscrit,  retrouvé  à Bonn,  en 
1588,  fut  imprimé,  en  1607,  sous  ce  titre  : Islandia, 
sive  Populorum  et  7nirabilium  quœ  in  eâ  insulâ  reperiun- 
tur  accuratior  descriptio,  Leyde,  1607,  in-S®,  traduit  en 
allemand,  Leipzig,  1613,  rare. 

r 

BLEGWY  (Nicolas  de)  , chirurgien  empirique,  né  à 
Paris  dans  le  1 7®  siècle , exerça  d’abord  la  profession  de 
bandagiste  herniaire,  et  publia  en  1679  un  recueil  pério- 
dique contenant  les  Nouvelles  découvertes  en  médecine.  Ce 
journal  ayant  été  supprimé  en  1682,  il  en  fit  paraître  la 
suite  en  1684,  à Amsterdam,  sous  le  titre  de  : Merew^e 
savant.  Il  était  parvenu  par  ses  intrigues  à se  faire  nom- 
mer médecin  du  roi  ; mais  s’étant  rendu  coupable  d’es- 
croquerie, il  fut  dépouillé  de  ses  charges  en  1693,  et 
conduit  au  château  d’Angers,  où  il  resta  détenu  8 ans. 
Retiré  depuis  à Avignon,  il  y mourut  en  1722.  On  a de 
lui  plusieurs  ouvrages  peu  estimés,  quoique  souvent  ré- 
imprimés ; le  plus  connu  est  : VArt  de  guérir  les  7naladies 
véné7'iennes,  qui  a eu  5 éditions,  de  1673  à 1693,  in-12. 

BLEISWICIt  (Pierre  van)  naquit  à Delft,  en  1724, 
acheva  ses  études  à Leyde,  où  il  reçut  le  titre  de  docteur 
en  philosophie  en  1745  5 publia  alors  une  excellente 
dissertation  sur  les  digues , intitulée  : De  aggerihus, 
Leyde,  1745,  in-4'‘ 5 traduite  en  hollandais,  par  Esdré, 
Leyde  , 1778.  Bleiswick  fut  d’abord  conseiller  pen- 
sionnaire de  Delft  5 en  1772,  il  fut  nommé  grand  pen- 
sionnaire des  Etats-Généraux,  et  il  en  a rempli  les  fonc- 
tions jusqu’en  1787,  où  commencèrent  les  troubles  delà 
Hollande.  Il  est  mort  à la  Haye,  en  1790. 

BLEISV^YCÏÎ  (Théodore  van)  né  à Delft,  mort  en 
1671,  âgé  de  30  ans,  a laissé  en  hollandais  une  histoire 
de  sa  ville  natale,  1667,  2 vol.  in-4o. 

BLEIÎER  ( Jean- Gaspard  ) , peintre  et  graveur 
flamand,  né  à Harlem  vers  1600.  Il  a gravé  d’après 
Poellenbourg  trois  pièces  capitales  : le  Partage  des  trou- 
peaux c7itre  Jacob  et  Laban;  les  Lystiùens  voulant  sacrifer 
à saint  Paul  et  saint  Pieri'e,  et  le  Calvaire. 
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BLEKERS,  peintre,  né  à Harlem  vers  1635;  son 
meilleur  ouvrage  est  le  Triomphe  de  Vénus. 

BLEMMIBAS.  Voye^  WICÉPMOllE  BLEMMI- 
DAS. 

BÎÆNDE  {Barthélemt  de),  né  à Bruges  le  ^4  août 
1675,  fit  ses  études  chez  les  jésuites  de  Malines,  se  con- 
sacra aux  missions  de  FAmérique,  s’embarqua  à Cadix 
avec  l’archevêque  de  Lima  et  fut  pris  en  mer  par  les 
Hollandais,  alors  en  guerre  avec  l’Espagne.  Ayant  recou- 
vré la  liberté,  Blende  repartit  pour  Buenos-Ayres,  visita 
les  Guaranis,  et  fut  chargé  de  remonter  le  Paraguay, 
pour  découvrir  une  roule  plus  courte  vers  les  missions 
des  Chiquitos.  Le  P.  Blende  et  son  compagnon  le  P.  de 
Arce  s’embarquèrent  le  24  janvier  1715,  remontèrent  le 
fleuve  pendant  près  de  cent  lieues,  rencontrèrent  une 
barque  remplie  de  Layaguas  qui  feignirent  de  se  mettre 
sous  leur  protection,  profitèrent  d’un  moment  favorable 
pour  massacrer  l’équipage,  et  ensuite  le  P.  Blende  lui- 
même  qu’ils  avaient  épargné  d’abord,  le  chef  de  ces  sau- 
vages l’ayant  pris  sous  sa  protection. 

BLES  (Henri  de),  peintre,  né  à Bouvignes,  près  de  Bi- 
nant, en  1480.  îl  se  forma  sans  maître,  et  devint  habile 
paysagiste.  Il  peignit  une  chouette  dans  presque  tous  scs 
tableaux  , qui  reçurent  leur  dénomination  de  cette  par- 
ticularité bizarre;  ils  furent  recherchés  en  Italie.  On  cite 
de  lui  : Porte-balle  endormi  sous  un  arbre  tandis  qu’une 
troupe  de  singes  s’emparent  de  sa  boutique,  et  les  Pèlerins 
d’Emmaüs.  Cet  artiste  mourut  en  1550,  h Fàge  de 
70  ans. 

BLESSEBOÎS.  Voyez;  COÏIAEILLE. 

BLESUS  (JüNius),  oncle  de  Séjan,  était  lieutenant  de 
Germanicus  en  Pannonie,  quand  éclata  la  sédition  de 
Pescennius.  Envoyé  quelques  années  après  proconsul  en 
Afrique,  il  défit  Taefarinas,  obtint  à Borne  le  triomphe 
par  le  crédit  de  Séjan  , mais  fut  enveloppé  dans  la  dis- 
grâce de  ce  favori. 

BLÉSUS.  Voijez  BLÆSUS. 

BLETTEllIE  (J.  P.  René  de  la),  littérateur,  né  à 
Rennes  le  25  février  1696,  entra  dans  la  congrégation  de 
l’Oratoire,  y professa  la  rhétorique,  puis  fut  appelé  à 
Paris  pour  y faire  un  cours  d’histoire  sacrée.  Ün  règle- 
ment de  discipline  l’ayant  fait  sortir  de  l’Oratoire,  il  se 
chargea  d’une  éducation  particulière,  et  fut  peu  de  temps 
après  nommé  professeur  au  collège  royal  et  membre  de 
l’Académie  des  inscriptions.  Il  mourut  le  juin  1772. 
Son  Histoire  de  Julien  V Apostat,  Paris,  1755,  1746  , 
in-12,  et  celle  de  l’empereur  Jovien,  sont  des  modèles 
d’impartialité,  de  précision , d’élégance  et  de  jugement. 
Sa  traduction  de  quelques  ouvrages  de  Tacite,  Paris,  1755, 
2 vol.  in-12,  avec  une  Vie  de  ce  grand  historien,  est 
aussi  élégante  que  fidèle.  On  estime  moins  sa  traduction 
des  six  premiers  livres  des  Annales  de  Tacite,  Paris,  1768, 
5 vol.  in-12.  On  a encore  de  lui  quelques  Dissertations 
très-estimées  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  in- 
scriptions. 

BLEULATVD  , médecin  hollandais  , mort  jeune , a 
donné  : De  sanâ  et  morbosâ  œsophagis  structura , Leyde  , 
1787,  in-4®,  et  Difficulté  du  passage  des  aliments  dans  le 
duodénum,  1787,  m-4». 

BLÉVILLE  (Jean-Baptiste-Thomas),  né  à Abbeville, 
le  1 1 novembre  1692,  mort  le  2 juillet  1783,  a laissé  : 


Traité  des  changes  ou  comptes  faits,  1754,  în-S”  ; Traité 
du  toisé,  1758,  in-12  ; Le  Banqiiier  et  le  N égociant U7ii- 
versel,  1760,  2 vol.  in-4®. 

BLEWITT  ( JoNAS),  organiste  à Londres  , mort  en 
1805  , est  auteur  du  premier  traité  de  l’orgue  publié  en 
Angleterre , sous  ce  titre  : Treatise  on  the  organ  with  cx~ 
planatory  voluntaries.  On  a encore  de  lui  : Ten  volunta- 
ries  or  pièces  for  the  organ,  et  Twelve  easy  and  familiar 
movements. 

BLEYER  (Nicolas),  musicien  de  ville  à Lubeck  pen- 
dant 57  ans,  mort  le  3 mai  1658,  âgé  de  68  ans,  a pu- 
blié : Neue  paditmien , Gagliarden,  Canzonen  und  Sinfo- 
nien,  Leipzig,  1624. 

BLIGÎI  (Guillaume),  navigateur  anglais,  né  en  1753 
à Farningham , dans  le  comté  de  Kent,  servit  sous  les 
ordres  de  Cook  dans  son  troisième  voyage  autour  du  monde 
et  parvint  au  grade  de  lieutenant  de  vaisseau.  Envoyé  en 
1787  avec  le  vaisseau  the  Bounty  dans  les  îles  du  grand 
Océan  pour  y chercher  des  arbres  à pain  et  d’autres  vé- 
gétaux utiles  pour  les  Antilles,  Bligh  découvrit  les  îles 
du  Bounty , débarqua  à Taïti,  se  fit  une  cargaison  de 
1015  pieds  d’arbres  à pain  et  de  beaucoup  d’autres  ar- 
bres, et  partit  le  4 avril  1789,  Le  28  avril,  l’équipage  se 
révolta  contre  son  capitaine  à cause  de  sa  brutalité  ; Bligh 
et  dix-huit  hommes  furent  forcés  de  descendre  dans  une 
chaloupe  et  abandonnés  à la  dérive.  Après  une  naviga- 
tion périlleuse,  poursuivis  par  les  insulaires , battus  par 
la  tempête,  tourmentés  par  la  faim,  les  navigateurs  arri- 
vèrent le  14  juin  devant  Coupang , dans  l’île  de  Timor. 
Bligh  acheta  une  goélette  avec  laquelle  il  arriva  à Bata- 
via, d’où  il  retourna  en  Angleterre.  La  frégate  la  Pan- 
dore avait  été  envoyée  à Taïti  pour  y rechercher  les  révol- 
tés du  Bounty , et  était  parvenue  à en  saisir  dix.  Bligh 
fut  de  nouveau  expédiévers  les  îles  de  la  Société  en  1791 , 
fit  diverses  découvertes , remplit  sa  mission  avec  succès 
et  revint  en  1793  en  Angleterre,  où  il  continua  Je  servir 
dans  la  marine  royale.  On  le  nomma  gouverneur  de  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud,  en  récompense  de  ses  services, 
mais  ses  rigueurs,  sa  tyrannie  provoquèrent  un  soulève- 
ment général  le  26  jan  vier  1608  , et  Bligh  , arraché  de 
dessous  son  lit  par  les  insurgés,  fut  embarqué  pour  l’An- 
gleterre. Parvenu  au  grade  de  contre-amiral  il  mourut  à 
Londres,  le  7 décembre  1817.  On  a de  Bligh  A narrative 
of  the  mutinery  on  board  ofIL  M.  ship  Bounty,  Londres, 
1790,  traduit  en  français  par  Lescallier,  Paris,  1790;  A 
Voyage  to  the  South  sea,  Londres,  1792,  traduit  par  Soû- 
lés, Paris,  1792.  Les  révoltés  du  Bountj'^  qui  ne  furent 
pas  capturés  par  la  Pandore  allèrent  habiter  Fîle  Pitcairn. 

( Voijez  à l’art.  ADAMS  (John),  patriarche  de  Fîle  Pitcairn.) 

BLIN  DE  SAiNMORE  (Adrien-Mic.-Hyacinthe), 
conservateur  de  la  bibliothèque  de  FArscnal,  né  à Paris, 
le  15  février  1733,  de  parents  dont  le  système  de  Law 
avait  occasionné  la  ruine^  se  vit  dénué  de  ressources 
et  d’appui  , dès  le  début  de  sa  carrière.  Il  se  consolait, 
dans  la  retraite,  des  disgrâces  de  la  fortune,  et  s’essayait 
au  travail  de  la  composition.  11  débuta,  en  1752,  par  la 
Mort  de  l’amiral  Byng,  poème.  Lorsque  V Héloïse  de  Co- 
lardeau  parut,  le  succès  de  cet  ouvrage  produisit  une 
foule  d’imitateurs,  parmi  lesquels  on  distingua  Blin  de 
Sainmore  , qui  publia  successivement  : Sapho  à Phaon, 
1760;  Biblis  à Caunus , 1760;  Gabrielle  d’Estrées  à 
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Henri  IV,  1761  5 Calas  à sa  fenwieet  à ses  enfants,  1765, 
rninis  en  un  volume,  1767,  réimprimés  en  1768,  puis 
en  1771/.  Dans  celte  dernière  édition,  on  ajouta  une 
E pitre  à Racine , et  la  Duchesse  de  la  Vallière,  héroïde. 
Encouragé  par  ce  succès,  Blin  s’essaya  dans  le  genre  dra- 
matique, et  l’on  vit,  en  1775,  Orphanis  paraître  avec  un 
assez  grand  éclat.  En  1776,  la  fortune  cessa  de  lui  être 
contraire.  Nommé  censeur  royal,  il  obtint  en  outre  une 
pension  sur  la  Gazette  de  France.  TrcHs  ans  après,  il  fut 
l’un  des  fondateurs  , et  devint  le  secrétaire  perpétuel  de 
la  Société  philanthropique.  Les  lettres  que  Blin  de  Sain- 
more  publia  dans  le  Journal  de  Paris  donnèrent  beau- 
coup d’éclat  à cette  société,  et  grossirent  considérablement 
le  nombre  de  ses  souscripteurs  , parmi  lesquels  on  comp- 
tait Louis  XVI,  c|ui  témoigna  à Blin  de  Sainmore  sa  sa- 
tisfaction et  son  estime,  en  le  nommant , en  1786,  garde 
des  archives , secrétaire  et  historiographe  décoré  des  or- 
dres de  St. -Michel  et  du  St. -Esprit.  La  révolution  le  dé- 
pouilla de  ses  places  et  du  fruit  de  ses  économies  ; et  il 
était  dans  un  état  voisin  de  la  misère,  lorsqu’il  reçut  deux 
mille  écris  de  la, grande-duchesse  de  Russie,  dont  il  avait 
été  14  ans  le  correspondant  littéraire.  Il  commençait  à 
recouvrer  une  partie  de  son  aisance  , dejruis  que  l’empe- 
reur l’avait  nommé  conservateur  de  la  bibliothèque  de 
l’Arsenal.  Outre  ses  Héroïdes,  son  Eqntre  à Racine,  sa 
tragédie  à'  Orphanis,  Blin  de  Sainmore  est  encore  l’auteur 
de  diverses  traductions  de  psaumes , d’odes  de  Sapho, 
d’Horace,  d’idylles  de  Bion,  de  Gessner,  insérées  dans 
les  recueils  et  dans  les  journaux  du  temps.  Nous  lui  de- 
vons encore  : Joachim,  ou  le  Triomphe  de  la  piété  filiale, 
drame  en  trois  actes  et  en  vers,  suivi  d’un  choix  de  poé- 
sies fugitives,  1775  5 Histoire  de  Russie  depuis  Van 
862  jusqu^au  règne  de  Paul  représentée  par  figures, 
gravées  par  David , 1798-99,  2 vol.  in-4o;  Eloge  histori- 
que de  G.  L.  PhelippeauxcV  Herhault,  archevêque  de  Bour- 
ges, et  d’excellentes  notices  sur  MM.  de  Charost,  Molé, 
Jean  Rotrou,  etc.  Il  a laissé  dans  son  portefeuille  une  tra- 
gédie, intitulée  : Isimherge,  ou  le  Divorce  de  Philippe- 
Auguste,  en  cinq  actes  et  en  vers , reçue  à la  Comédie- 
Française  en  17865  OEcliperoi,  tragédie  de  Sophocle, 
traduite  en  français  ; et  un  Traité  sur  la  poésie  ancienne  et 
moderne.  C’est  à Blin  de  Sainmore  qu’on  doit  VÉlite  des 
poésies  fugitives,  1769,  5 vol.  in-12.  Enfin,  on  attribue 
à Blin  de  Sainmore  les  Commentaires  sur  Racine , publiés 
sous  le  nom  de  Luneau  de  Boisjermain.  Blin  de  Sainmore 
s’apprêtait  à donner  une  édition  complète  de  ses  œuvres 
en  4 forts  volumes  in-8°,  lorsque  la  mort  vint  le  frapper, 
le  26  septembre  1807. 

BLIN  (M.  S.),  organiste  delà  cathédrale  de  Paris,  né 
à Beaune  le  9 juin  1757,  mort  le  9 février  1854,  a laissé 
en  manuscrit  beaucoup  de  pièces  d’orgue,  et  a publié  quel- 
ques morceaux  dans  le  journal  de  Leduc.  Son  véritable 
nom  était  Lacodre;  resté  orphelin  à l’âge  de  4 ans,  il  fut 
confié  aux  soins  d’un  parent , organiste  des  Dominicains 
de  Lyon,  nommé  Blin,  qui  l’éleva  et  lui  donna  son  nom. 

BLIN  (Pierre),  né  à Rennes  en  1758,  fit  ses  études  à 
Paris  et  exerçait  la  médecine  à Nantes  lors  de  la  révolu- 
tion. Député  aux  états  généraux  en  1789,  il  revint  à 
Nantes  après  la  session  reprendre  l’exercice  de  la  méde- 
cine, fut  en  1815  nommé  conseiller  de  préfecture  de  la 
Loire-Inférieure,  se  retira  en  1850  et  mourut  h la  fin 


d’octobre  1854.  lia  publié  : Opinion  sur  les  réclamations 
relatives  aux  colonies,  Paris,  1790. 

ELIN  (Joseph),  frère  du  précédent,  né  à Rennes  en 
1765  , s’enrôle  à l’âge  de  16  ans  et  servit  pendant  4 ans 
aux. Antilles.  Il  revint  en  France  après  la  paix  de  1785, 
et  entra  dans  les  aides.  En  1792,  il  fit  la  campagne  con- 
tre les  Prussiens  comme  capitaine  de  volontaires  et  fut 
nommé  à son  retour  directeur  de  la  poste  aux  lettres. 
Blin  partit  en  1795  à la  tête  d’une  compagnie  de  garde 
nationale,  pour  combattre  les  Vendéens,  résista  à Carrier 
en  1794  et  sauva  Rennes  des  excès  du  féroce  proconsul  5 
en  1798  député  aux  Cinq-Cents,  il  combattit  le  Direc- 
toire, s’opposa  à la  révolution  du  18  brumaire  et  alla  re- 
prendre ses  fonctions  de  directeur  de  la  poste  de  Rennes. 
Le  25  avril  1815  il  fut  élu  président  de  la  fédération 
des  cinq  départements  de  la  Bretagne , et  reçut  la  croix 
d’honneur  qu’il  perdit  avec  sa  place  après  la  deuxième 
rentrée  des  Bourbons.  En  1850  on  lui  offrit  la  direction 
de  la  poste  de  Caen,  mais  il  se  contenta  de  la  pension  de 
retraite,  et  mourut  à Rennes  le  12  juillet  1854. 

BLIOUL  (Jean  du),  cordelier  et  docteur  en  théologie, 
né  dans  le  Hâinaut,  au  lO®  siècle,  fit  un  voyage  à Jéru- 
salem, au  retour  duquel  il  vint  se  fixer  à Besançon,  où  il 
«publia  sa  relation,  sous  le  titre  de  Voyage  de  Hiérusalem, 
1602,  in-I6.  On  lui  attribue  encore  : Oratio  Phüippica 
quâ  inter  hujus  sœculi  tenehras  veritatis  do^nicilium  de- 
monstratur,lÀé^,Q,  Hovius  , 1597  5 et  Tractatus  délibéra 
arhitrio. 

ELITILBE,  reine  de  France,  femme  de  Childéric  II, 
fut  massacrée  ainsi  que  son  époux  et  l’aîné  de  ses  fils 
par  un  parti  de  mécontents,  à la  tête  desquels  se  trou- 
vait Bodillon , seigneur  qui,  par  les  ordres  du  roi , avait 
été  battu  de  verges  pour  lui  avoir  adressé  des  remon- 
trances. 

BLïTTEPiSWYCK  (Guillaume  de),  né  à Bruxelles, 
échevin  de  cette  ville,  nommé  en  1 645  membre  du  con- 
seil supérieur  de  Gueldre  et  vice-chancelier,  abandonna 
ces  dignités  en  1662  pour  venir  siéger  au  grand  conseil 
de  Malines  où  il  mourut  en  1680.  Il  traduisit  de  l’espa- 
gnol : Sytnbola  politica  christiana  de  Didace  de  Saavedra, 
Bruxelles,  1649,  Amsterdam,  1652  5 on  a encore  de  lui  : 
Dissertatio  de  rebus  publicis  et  Ruremonda  vigens,  ardens, 
renascens,  Bruxelles,  1666.  Blitterswyck  dédia  ce  dernier 
ouvrage  au  pape  Alexandre  VII , parrain  de  son  7®  fils, 
lequel,  entré  dans  la  compagnie  de  Jésus  avec  son  frère 
Charles,  l’un  des  premiers  prédicateurs  de  son  temps, 
mourut  à Anvers  le  14  avril  1705. 

ELITTERSWYCIl  (Jean  de),  né  à Bruxelles,  entra 
le  22  janvier  1605  chez  les  chartreux  comme  sacristain, 
fut  envoyé  à Bruges  en  1657,  afin  d’administrer  les  biens 
d’un  couvent  de  religieuses  de  son  ordre  et  y mourut  le 
28  juillet  1661.  Il  a publié  : Soupirs  spirituels  vers  Dieu, 
Bruges,  1629  5 Trésor  de  prières  à la  Vierge  avant  et  après 
la  confession,  et  un  grand  nombre  d’ouvrages  de  dévotion 
écrits  en  flamand  et  traduits  soit  du  français,  soit  du  la- 
tin, soit  de  l’espagnol. 

BLIZON  (Thibaut  de),  troubadour  du  15®  siècle,  dont 
on  trouve  trois  pièces  dans  les  manuscrits  de  la  bibliothè- 
que du  roi  à Paris,  ne  doit  pas  être  confondu  avec  Thié- 
baut  de  Blizon,  autre  troubadour  attaché  à la  cour  de 
Thibaut , comte  de  Champagne  et  roi  de  Navarre.  Une 
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pastourelle  qui  porte  son  nom  dans  les  manuscrits,  a été 
publiée  par  Raynouard,  Choix  do  poésies,  ÏI,  250. 

BLOCM  (Jean-Érasme),  Jardinier  danois , est  connu 
par  un  ouvrage  intitulé  : Hoîdicultura  Danica,  i 647,  in-^®. 

BLOCH  ( George-Castaneus)  , évêque  de  Ripeii  en 
Danemark,  né  en  1717,  cultiva  la  botanique  sous  les 
rapports  de  la  littérature  sacrée  et  de  Térudition,  fit  une 
Dissertation  latine  sur  le  palmier-dattier  de  la  Palestine 
et  de  ridumée,  dont  il  est  souvent  parlé  dans  la  Bible, 
Copenhague,  1767,  in-8^,  et  mourut  en  1775. 

BLOCH  (Marc-Éliézer)  , naturaliste,  né  à Anspacli 
en  1725,  se  livra  à l’étude  de  l’anatomie  et  de  toutes  les 
branches  de  l’histoire  naturelle , exerça  la  médecine  à 
Berlin,  fut  membre  de  la  société  des  Curieux  de  la  na- 
ture, et  mourut  le  6 août  1799.  On  a de  lui  une  Histoire 
naturelle  générale  et  particulière  des  poissons  avec  452  plan- 
ches, traduit  en  français  par  Laveaux,  Berlin,  1785-88, 
12  vol.  grand  in-fol.,  avec  452  planches  coloriées;  c’est 
un  des  plus  beaux  ouvrages  de  ce  genre.  Un  Traité  suc 
la  génération  des  vers  des  intestins,  et  sur  les  moyens  de 
les  détruire,  lui  valut  un  prix  proposé  par  la  Société 
royale  de  Danemark.  Il  a fait  aussi  un  Traité  sur  les 
eaux  médicales  de  Pyrmont. 

BLOCHWÏTZ  (Martin),  médecin  allemand,  mort 
avant  1651,  est  auteurde  : Anatomia  sambuci,ele.,  Leip- 
zig, 1651  ; Londres,  1650,  in-12  : c’est  la  même  édition. 

BLOCIi  (Benjamin),  peintre,  né  à Lubeck  en  1651, 
voyagea  en  Hongrie,  en  Saxe,  en  Italie,  et  y fut  recherché 
pour  son  talent  dans  le  portrait.  Il  fit  entre  autres  celui 
du  P.  Kircher,  du  duc  etde  la  duchessede  Saxe.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  y épousa  Anne-Catherine  Fischer  de 
Nuremberg,  qui  peignait  habilement  les  fleurs.  Block 
était  le  plus  jeune  des  quatre  fils  de  Benjamin  Block, 
peintre,  originaire  d’ütrecht,  et  qui  mourut  de  chagrin 
de  ce  que  toute  sa  fortune  avait  péri  dans  un  incendie. 

BLOCK  ( Jacques-Rengers  ) , né  à Gouda  vers  l’an 
1580,  étudia  dans  sa  jeunesse  en  Italie.  La  connaissance 
des  mathématiques  le  mit  en  état  de  peindre  l’architec- 
ture et  la  perspective.  Le  roi  de  Pologne  le  nomma  di- 
recteur de  ses  fortifications  ; mais  Block , sachant  qu’il 
excitait  l’envie  des  courtisans  , obtint  son  congé , et  re- 
vint dans  sa  ville  natale.  Il  entra  peu  de  temps  après  au 
service  de  l’archiduc  Léopold,  qui  lui  fit  une  pension. 
Block  le  suivit  dans  ses  campagnes  ; mais  un  jour  , ob- 
servant les  fortifications  de  Berg-Saint-Vinox , il  tomba 
de  son  cheval,  qui  avait  fait  un  faux  pas  sur  une  planche 
en  passant  un  ruisseau , et  mourut  de  cette  chute.  Son 
fils,  qui  le  remplaça , fut  blessé  peu  de  temps  après , et 
mourut  de  ses  blessures. 

BLOCK  ( Jeanne  KOERTEN)  naquit  à Amsterdam  , 
le  17  novembre  1650.  Dès  sa  jeunesse,  elle  modelait  et 
coloriait  des  figures  et  des  fruits  en  cire,  et  gravait  avec 
le  diamant  sur  le  cristal  et  le  verre  avec  une  extrême  dé- 
licatesse ; elle  copia  ensuite  des  tableaux  avec  de  la  soie 
et  des  couleurs  ; enfin,  elle  s’adonna  exclusivement  à la 
découpure,  genre  de  travail  dans  lequel  elle  acquit  une 
grande  réputation.  A l’aide  seulement  de  ses  ciseaux,  elle 
exécuta  des  paysages , des  marines , des  animaux , des 
fleurs  et  même  des  portraits  parfaitement  ressemblants. 
Elle  mourut  le  28  décembre  1715  , à l’âge  de  65  ans. 

BLOCK  (Magnus-Gabriel  de),  savant  médecin,  né  en 


1669  à Stockholm,  après  avoir  achevé  ses  études,  visita 
l’Italie,  et  remplit  quelque  temps  la  charge  de  secrétaire 
du  grand-duc  de  Toscane  ; à son  retour  en  Suède,  il  fut 
membre  du  conseil  de  médecine,  et  mourut  en  1722.  Il 
a laissé  en  suédois  : Traité  des  phénomènes  de  la  rivière  de 
Alotala  et  du  lac  Veter,  Stockholm,  1708;  Observations 
sur  les  prédictions  des  astrologues  et  des  enthousiastes , Lin- 
koping,  1708. 

BLOCKLANB.  Voyez  BBOCKLAND. 

BLOEMAEBT  (Abraham),  peintre,  né  à Gorcum  en 
1564,  se  perfectionna  à Paris,  fut  nommé  architecte  de 
la  ville  d’Amsterdam,  et  s’établit  ensuite  à Utrecht,  où  il 
mourut  en  1647.  Il  peignît  les  sujets  historiques  et  le 
paysage.  Le  musée  de  Paris  possède  de  lui  les  Noces  de 
Théiiset  de  Pélée.  Bloemaert  s’est  aussi  distingué  dans  la 
gravure  à l’eau-forte  et  au  burin.  Son  œuvre  est  considé- 
rable. Bohwert  a gravé,  d’après  lui , Sylva  anachoretica 
Ægypti  et  Palestinœ,  1619  , in-L®;  et  B.  Picart,  Principes 
de  dessin,  1740,  in-fol.  Ses  meilleurs  morceaux  sont  : 
une  sainte  Famille,  d’après  A.  Carrache  ; une  Adoratio?i 
cZes  d’après  Cortone  ; Aléléagre,  d’après  P.  Ru- 

bens , etc. 

BLOEMAERT  (Frédéric),  deuxième  fils  du  précé- 
dent, né  à Utrecht  vers  1600,  élève  de  son  père  , a pres- 
que toujours  travaillé  d’après  les  dessins  de  son  maître, 
dont  il  imita  la  manière  au  point  de  mettre  en  défaut  les 
connaisseurs. 

BLOEMAERT  (Henri  et  Adrien),  frères  du  précé- 
dent , se  distinguèrent  par  leur  talent  dans  la  peinture. 

BLOEMAERT  (Corneille),  troisièmefîlsd’Abraham, 
né  à Utrecht  en  1605,  quitta  la  peinture  pour  se  livrer 
entièrement  à la  gravure  dont  Grispin  de  Passe  lur  donna 
des  leçons.  Il  vint  à Paris  en  1650,  y grava  plusieurs 
estampes  pour  le  Temple  des  Afuses , et  se  rendit  ensuite 
à Rome,  où  il  devint  chef  de  l’école  des  Natalis,  des 
Rousselet,  etc.,  et  mourut  en  1680.  On  vante  le  moelleux 
de  son  burin  et  la  savante  dégradation  des  ombres. 

BLOEMEN  (Jean-François  van),  pei.”  Ire,  né  à Anvers 
en  1656,  se  fixa  en  Italie,  peignit  les  sites  admirables  de 
la  campagne  de  Rome,  et  mourut  dans  cede  ville  en  1740, 
membre  de  l’académie  de  St. -Luc.  Ses  tableaux  sont 
très-recherchés,  surtout  pour  la  savante  dégradation  des 
plans.  Le  musée  de  Paris  possède  de  ce  peintre  trois  pay- 
sages ornés  de  fabriques  et  de  ruines. 

BLOEMEK  (Pierre  van),  frère  du  précédent,  cultiva 
la  peinture  avec  succès,  et  fut  égalemerd  admis  à l’acadé- 
mie de  St. -Luc.  De  retour  à Anvers,  il  fut  nommé  direc- 
teur de  l’école  des  arts,  et  mourut  en  1099. 

ELOAMEA  (Norbert  van),  frère  des  précédents,  né 
à Anvers  en  1672,  passa  en  Italie,  où  il  fut  également 
agrégé  à l’académie  de  Rome,  et  revint  à Amsterdam  où 
ilmourut.  Il  a peint  des  portraits  et  des  scènes  familières. 

BLOIS.  Voyez  BLOSIÜS. 

BLOM  (Charles-Magnus),  médecin  suédois,  né  à Kafs- 
vik  en  Smolandie,  le  Dr  mars  1757,  était  destiné  à l’état 
ecclésiastique,  mais  préféra  l’étude  de  la  médecine  et  de 
l’histoire  naturelle  et  eut  pour  maître  l’illustre  Linné. 
Blom  voyagea  en  divers  pays  surtout  en  Hollande,  ob- 
tint à Upsal,  en  1765,  le  bonnet  de  docteur,  pratiqua  la 
médecine  pendant  4 ans  en  Dalécarlie,  introduisit  la  vac- 
eine  en  Suède,  et  mourut  le  4 avril  1815.  Il  a laissé  : 
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Descriptîones  quonimdam  insectorurn  ad  Aquisgranum 
anno  1761  detectorum;  Essai  de  V aconit um  napellus 
en  médecine;  Bcmèdes  contre  la  dyssenterie,  etc. 

BLOMBERG  (Barbe),  d\mc  famille  distinguée  de 
Nuremberg,  maîtresse  de  Gharles-Quint,  passa  pour  avoir 
donné  le  jour  à don  Juan,  qui  la  regardait  en  effet  comme 
sa  mère  5 mais  il  est  certain  qu’elle  ne  fit  que  se  prêter 
aux  désirs  de  Charles-Quint  et  d’une  grande  princesse, 
véritable  mère  de  don  Juan. 

BLONB  (Jehan  le),  seigneur  de  Branville,  mort 
vers  1550,  publia  des  poésies  qu’il  opposa  à celles  de 
Marot  5 mais  la  postérité  a mis  une  grande  différence  en- 
tre ces  deux  poêles.  Son  recueil,  intitulé  : le  Printemps 
de  V humble  espérant,  Paris,  1556,  in-12,  est  très-rare. 

BLOND  (Jacques-Christophe  le)  , peintre  en  minia- 
ture, né  en  1670,  passe  pour  l’inventeur  delà  manière 
de  graver  en  couleur.  11  mourut  en  1741. 

BLOND  (Jean-Baptiste-Alexandre  le),  architecte 
français,  né  en  1679,  auteur  des  Dessins  de  la  théorie  et 
pratique  du  jardinage  de  d’Argcnville,  mourut  en  1719, 
architecte  du  czar  Pierre  le  Grand. 

BLOND  (Guillaume  le),  né  à Paris  en  1704,  maître 
de  mathématique  des  enfants  de  France  en  1751,  mort  à 
Versailles  en  1781,  a composé  plusieurs  ouvrages  esti- 
més : Essai  sur  la  Castratnétation , Paris,  1748,  in-8°j 
l’Arithmétique  et  la  géométrie  de  l’officier,  ibid.,  1768, 
2 vol.  in-805  Eléments  de  la  guerre  des  sièges,  des  fortifica- 
tions, etc.,  ibid.,  même  année.  Tous  les  articles  de  slra- 
tégie  de  V Encyclopédie  lui  appartiennent. 

BLOND  (Auguste-Savinien  le),  petit-neveu  du  pré- 
cédent, mort  à Paris  en  1811,  professeur  de  mathémati- 
ques et  d’histoire  naturelle,  a laissé,  entre  autres  ouvra- 
ges : le  Portefeuille  des  enfants,  Paris,  1784-98,  22 
cahiers  in-4‘q  Barème  métrique,  Versailles,  1801,  in-i2; 
Dictionnaire  abrégé  des  hommes  célèbres  de  l’antkiuüé  et 
des  temps  modernes,  ibid.,  1802,  2 vol.  in-12. 

BLOND  (Gaspard-Michel  le),  né  à Caen  en  1738, 
bibliothécaire  du  collège  Mazarin,  membre  de  l’Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  de  la  commission  des 
monuments,  instituée  par  l’assemblée  constituante,  fut 
chargé  du  dépouillement  des  diverses  bibliothèques  sup- 
primées, et  enrichit  la  bibliothèque  Mazarine  de  plus  de 
50,000  vol.  On  a de  lui  des  Obsermtions  sur  les  médailles 
du  cabinet  de  Pellerin,  in-4°,  Paris,  1771 5 avec  l’abbé 
Lachau,  la  Description  des  pierres  gravées  du  cabinet  du 
duc  d’Orléans,  2 vol.  in-foh,  ibid.,  1780-84,  et  plusieurs 
Mémoires  dans  îe  recueil  de  l’Académie,  il  mourut  à 
l’Aigle  en  1809. 

BLONDE  (André),  né  à Auxerre  en  1734,  oratoricn, 
professeur  de  philosophie , puis  avocat,  se  vit  contraint 
en  1771  de  se  réfugier  en  Hollande  où  il  publia  une  tra- 
duction des  Fondements  de  la  jurisprudence  naturelle  de 
Pestel,  Amsterdam,  1774;  et  les  Maximes  du  droit  public 
français  de  Mey  et  Maultrot.  Rentré  dans  son  pays  après 
l’avénement  de  Louis  XVI,  Blonde  reprit  le  cours  de  scs 
travaux,  fut  un  des  signataires  du  Mémoire  à consulter 
sur  la  compétence  de  la  puissance  temporelle  relative- 
ment aux  sièges  épiscopaux,  travailla  aux  Nouvelles  ecclé- 
siastiques, ou  Mémoires  pour  servir  à,  l’histoire  de  la  con- 
stitution civile  du  clergé,  recueil  commencé  le  I 5 septembre 
1791,  par  Jobineau,  suppléa  ce  dernier  pendant  sa  mala- 


die et  le  remplaça  après  sa  mort  en  juillet  1792.  Blonde 
mourut  à Paris  le  3 avril  1794.  On  a de  lui  : Lettre  à 
M.  Bergier  sur  son  ouvrage  : le  Déisme  réfuté  par  lui- 
même,  illO Lettre  à M . Bandeau,  1773  5 c’était  une 
critique  du  système  des  économistes,  qui  valut  à son  au- 
teur une  incarcération  à la  Bastille. 

BLONDEAU  (Claude),  chanoine  de  Besançon,  est 
auteur  du  Triomphe  de  la  charité,  etc.,  Besançon, 
1664,  in-i2. 

BLONDEAU  (Charles),  avocat  au  Mans,  mort  le  31 
décembre  1680,  a publié  : Portraits  des  hommes  illustres 
de  la  province  du  Maine,  le  Mans,  1666,  in-4®. 

BLONDEAU  (Jacques),  né  à Langues  en  1649,  fit  le 
voyage  d’Italie,  et  grava  beaucoup  à Rome,  d’après  plu- 
sieurs maîtres,  surtout  Piètre  Cortone.  Il  vivait  en  1686. 

BLONDEAU  (Claude),  avocat,  né  à Paris,  entreprit 
en  1672,  avec  Guéret,  le  Journal  du  Palais,  qu’il  conti- 
nua jusqu’en  1700.  En  1689,  il  publia,  sous  le  titre  de 
Bibliothèque  canonique,  une  nouvelle  édition  de  la  Somme 
bénéficiaire  de  Laurent  Bouchel,  enrichie  de  notes,  d’ar- 
rêts et  de  règlements,  Paris,  2 vol.  in-fol. 

BLONDEAU  (Antoïne-François-Raimond)  , général 
français,  né  le  7 janvier  1747,  à Baume-les-Dames , pe- 
tite ville  de  la  Franche-Comté,  entra  jeune  au  service, 
comme  simple  soldat  dans  les  chasseurs  d’Afrique , par- 
vint au  grade  de  capitaine , et  reçut  la  croix  de  Saint- 
Louis  en  1791.  Nommé,  l’année  suivante,  chef  du  second 
bataillon  des  volontaires  du  Doubs,  il  fit  en  cette  qualité 
la  campagne  de  1793  sur  le  Rhin  5 fut  fait  adjudant  général 
puis  maréchal  de  camp.  Il  servit,  en  1794,  à l’armée  du 
Nord,  sous  les  ordres  de  Pichegru,  et  commanda  une  des 
brigades  qui  s’emparèrent  de  la  Hollande.  En  1795,  il  se 
trouvait  à Paris  lors  de  la  révolte  des  sections  ; il  contri- 
bua à la  victoire  de  la  Convention.  Il  prit,  en  1799,  une 
part  glorieuse  à l’attaque  du  camp  retranché  devant  Man- 
toue,  et  fut  blessé  à la  bataille  de  Trébia.  Nommé  officier 
de  la  Légion  d’honneur  en  1804,  il  prit  sa  retraite  deux 
ans  après , et  vint  habiter  Clerval , petite  ville  non  loin 
de  Baume,  où  il  mourut  le  8 mai  1825. 

BLONDEAU  DE  €H  AUNAGE  (Claude-François), 
écrivain  , né  à Cliâtelblanc  près  de  Pontarlier,  le  12  mai 
1710,  mort  à Paris  le  20  octobre  1776,  a publié  diverses 
brochures  sur  la  littérature  et  l’histoire,  réunies  en  2 vol. 
in-î2,  sous  le  titre  de  : OEuvres  du  chevalier  Blondeau , 
Avignon,  1745,  et  l’inventaire  des  titres  de  son  cabinet, 
1764  et  années  suivantes,  5 vol.  in-12. 

BLONDEL  ou  BLONDIAUS,  surnommé  de  Nesles, 
du  lieu  de  sa  naissance,  a été  l’un  des  chansonniers  les 
plus  féconds  et  les  plus  estimés  du  12®  siècle.  11  passa  en 
Angleterre , où  il  fut  attaché  à Richard  I®r,  surnommé 
Cœur-de-Lion , devint  le  favori  de  ce  prince,  et  l’accom- 
pagna en  Palestine.  Richard  ayant  fait  naufrage  à son 
retour  près  d’Aquüée,  s’engagea  imprudemment  dans  les 
Étals  de  Léopold,  duc  d’Autriche,  qu’il  avait  offensé  au 
siège  d’Acrc,  et  y fut  arrêté  déguisé  en  pèlerin.  Blondel 
se  déguisa  en  pèlerin,  parcourut  l’Allemagne  pour  tâcher 
d’apprendre  de  ses  nouvelles,  et  découvrit  enfin  que  l’on 
gardait  un  prisonnier  de  distinction  dans  l’une  des  tours 
du  château  de  Lowenstein.  Après  avoir  examiné  cette 
forteresse  , Blondel  en  fit  le  tour , chantant  la  moitié 
d’une  chanson  qu’il  avait  composée  avec  Richard  • aussi- 
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tôt  ce  prince  acheva  la  chanson.  Blondel,  assuré  de  Ten- 
droit  où  était  son  maître,  se  hâte  de  partir  pour  l’An- 
gleterre , et  d’instruire  la  cour  de  la  découverte  qu’il 
avait  faite.  Une  ambassade  envoyée  à l’Empereur  obtint 
la  liberté  de  Richard,  moyennant  250,000  marcs.  Cette 
petite  anecdote  a fourni  à Sedaine  le  sujet  d’un  opéra- 
comique,  dont  Grétry  a fait  la  musique.  On  conserve  une 
vingtaine  de  chansons  manuscrites  de  Blondel  à la  biblio- 
thèque de  Paris. 

BLOi^DEL  (PiERRE-MARiiV),  médecin,  né  à Loudun, 
pratiquait  à Londres  dans  le  IG®  siècle.  On  a de  lui  un 
Commentaire  en  latin  sur  les  Pronostics  d’Hippocrate, 
Paris,  1575,  in-^®.  il  mourut  vers  1584. 

BLOINDEL  (Jacques),  chirurgien  de  Lille,  a traduit 
la  Chirurgia  militaris  ào,  Nicolas Godin,  Anv.,  1558,  in-8°. 

BLONDEL  (François),  médecin,  né  à Liège  en  1615, 
fut  premier  médecin  de  l’électeur  de  Trêves,  alla  en  1652, 
après  la  mort  du  prince,  s’établir  à Aix-la-Chapelle  où  il 
fut  nommé  médecin  pensionné  de  la  ville  et  surintendant 
des  bains,  et  mourut  le  9 mai  1705.  On  a de  lui  : Let- 
tres sur  les  eaux  minérales  cVÂix  et  de  Borset,  Bruxelles, 
1662,  in-12  ; traduites  en  latin,  en  allemand  et  en  français. 

BLONDEL  (David),  ministre  protestant,  né  à Châ- 
lons-sur-Marne en  1591,  fut  appelé  en  1650  à Amster- 
dam pour  succéder  à Vossius  dans  la  chaire  d’histoire  , et 
mourut  dans  cette  ville  le  6 avril  1655,  ayant  perdu  la 
vue  par  l’insalubrité  du  climat.  Ses  nombreux  ouvrages 
annoncent  une  vaste  érudition  ; il  suffira  de  citer  : Fami- 
lier éclaircissefncnt  de  la  question  si  une  femme  a été  assise 
au  siège  papcd  de  Rome,  1647,  in-S»  ; il  l’a  résolue  néga- 
tivement ; Des  sibylles  célèbres,  in-l^*  5 De  formulce  régnante 
Christo  in  monumentis  usu , Amsterdam,  1646,  in-4°  5 
c’est  un  traité  curieux  sur  la  puissance  des  rois  ; Amandi 
Flaviani  commonitorium.  adversùs  Innocenta  X bullam  in 
tractatum  Monasteriensem,  Eleutheropolis  (Amsterdam), 
1651,  in-4o.  C’est  un  ouvrage  assez  rare  en  faveur  de  la 
liberté  de  conscience. 

BLONDEL  (Moïse),  frère  aîné  du  précédent  ministre 
à Meaux,  puis  à Londres,  est  auteur  d’un  livre  intitulé  : 
Jérusalem  au  secours  de  Genève,  Sédan,  1624. 

BLONDEL  (François),  né  à Paris,  et  mort  en  1682, 
fut  docteur  en  médecine  de  la  faculté  de  cette  ville,  dont 
il  devint  doyen  en  1658  5 c’est  à lui  qu’on  doit  la  publi- 
cation des  trois  derniers  volumes  des  Commentaires  de 
Chartier  sur  Hippocrate.  On  lui  doit  en  outre  : Epistola 
de curâcarcino7natis, absque  ferro  etigne,  Paris,  1666,  in-4°. 

BLONDEL  (François),  l’un  des  hommes  qui  contri- 
buèrent le  plus  à la  gloire  de  l’architecture  française,  né 
à Ribemont,  dans  la  Picardie,  en  1617,  accompagna  dans 
ses  voyages  le  jeune  comte  de  Brienne , fut  employé  dans 
diverses  négociations,  réussit  à tirer  des  Scpt-Tours  l’am- 
bassadeur français  , et  fut  récompensé  par  le  brevet  de 
conseiller  d’Etat,  enseigna  les  belles-lettres  et  les  mathé- 
matiques au  Dauphin  , fils  de  Louis  XIV,  fut  aussi  pro- 
fesseur de  mathématiques  au  collège  de  France.  Ayant  fait 
en  1665  connaître  ses  talents  pour  l’architecture,  il  fut 
l’année  suivante  admis  à l’Académie  des  sciences,  elle 
roi  ordonna  qu’à  l’avenir  les  ouvrages  publics  de  Paris 
seraient  exécutés  sur  les  plans  de  Blondel.  A la  création 
de  l’académie  d’architecture , il  en  fut  nommé  directeur 
et  professeur,  reçut  en  1675  le  titre  de  maréchal  de 


camp,  et  mourut  en  février  1686.  Le  principal  monu- 
ment construit  sur  ses  plans  est  Parc  triomphal  connu 
sous  le  nom  de  porte  St. -Denis.  R a publié  : Cours  d’ar- 
chitecture enseigné  dans  l’académie  royale,  1675,  in-foL, 
5 parties  qui  se  relient  en  un  ou  2 vol.  ; Résolution  des 
quatre  principaux  problèmes  d’architecture  , 1675,  grand 
in-fol.  Parmi  ses  autres  écrits,  on  distingue  : V Histoire 
du  calendrier  romain,  1682,  in-4f,  réimprimée  en  Hol- 
lande 5 cet  ouvrage  curieux  est  peu  commun  5 des  Notes 
sur  l’architecture  de  Savot  ; l’Art  de  jeter  les  bombes  ; Nou- 
velle manière  de  fortifier  les  places. 

BLONDEL  (Jacques-François),  neveu  du  précédent , 
né  le  8 janvier  1705  à Rouen,  vint  h Paris,  y ouvrit  en  1759 
une  école  d’architecture  dont  il  est  sorti  plusieurs  bons  élè- 
ves, fut  admis  en  1755  à l’académie,  y donna  des  leçons 
pendant  50  ans  avec  un  zèle  infatigable,  et  mourut  le  9 jan- 
vier 1774.  lia  construit  l’archevêché  de  Cambrai,  le  por- 
tail de  la  cathédrale  de  Metz,  son  évêché,  ses  casernes,  son 
hôtel  de  ville , etc.  L’un  des  collaborateurs  de  V Encyclo- 
pédie, à laquelle  il  a fourni  les  articles  relatifs  à son  art, 
il  a publié  séparément  : De  la  distribution  des  maisons  de 
plaisance  et  de  la  décoi'ation  des  édifices,  il  ù1  y o\.  in-4®, 
figures;  Architecture  française,  ou  recueil  des  plans  des 
édifices  le  plus  considérables  de  Paris,  1752,  4 vol.  grand 
in-fol.,  ouvrage  non  terminé;  Cours  d’architecture  civile, 
1771,  9 vol.  in-8“,  achevé  par  Patte,  l’un  de  ses  élèves. 

BLONDEL  (Laurent),  agiographe , né  à Paris  en 
1671,  ouvrit  une  école  h Chaillot  pour  les  enfants,  diri- 
gea ensuite  l’imprimerie  de  Duprez  , et  sur  la  fin  de  sa 
vie  se  retira  dans  le  diocèse  d’Evreux  , où  il  mourut  le 
25  juillet  1748.  Outre  quelques  livres  ascétiques  et  de 
nouvelles  éditions  de  bons  ouvrages  devenus  rares , il  a 
donné  les  Vies  des  saints  pour  chaque  jour  de  l’année,  tirées 
des  auteurs  originaux,  1722,  in-fol. 

BLONDEL  (Pierre-Jacques)  , parent  du  précédent, 
né  à Paris  en  1674,  mort  le  50  août  1750,  a fourni  de 
1702  à 1710,  omc  Mémoires  de  Trévoux,  l’analyse  des  séan- 
ces de  l’Académie  des  sciences  et  de  l’Académie  des  inscrip- 
tions, et  publia  quelques  ouvrages,  entre  autres  : les  Vé- 
rités de  la  religion  enseignées  par  principes , 1705,  in-12. 

BLONDEL  (Jacques-Auguste),  médecin  du  17®  siè- 
cle , membre  du  collège  royal  de  Londres,  est  fameux 
par  ses  discussions  avec  Daniel  Turner,  relativement  à 
rinfluence  que  l’imagination  des  femmes  enceintes  peut 
avoir  sur  le  fœtus.  On  écrivit  de  part  et  d’autre,  et  l’on 
a,  en  anglais,  Londres,  1727,  un  petit  traité  de  Blondel 
sur  ce  sujet , qui  a été  traduit  en  français , par  Albert 
Brun,  sous  ce  titre  : Dissertation  physique  sur  la  force  de 
l’imagination  des  fenunes  enceintes  sur  le  fœtus  , Leyde  , 
1757,  in-8®,  et  où  il  se  déclare  contre  les  effets  de  cette 
influence. 

BLONDEL  (Jean),  fils  d’un  boulanger,  naquit  à 
Reims,  en  avril  1755,  et  mourut  à Paris  en  1810,  pré- 
sident de  la  cour  impériale.  Il  s’était  fait  recevoir  avo- 
cat en  1760,  débuta  dans  le  procès  du  maréchal  de  Riche- 
lieu contre  madame  de  Saint-Vincent , et  prit  ensuite  la 
défense  de  la  d’Oliva  dans  l’alTaire  du  Collier.  Nommé  en 
1787  secrétaire  du  sceau,  il  obtint  du  roi  une  pension 
qu’il  perdit  en  1791.  Blondel  se  prononça  fortement  con- 
tre la  révolution,  et  subit  une  longue  détention.  Sous  le 

I 

gouvernement  impérial , en  1805,  il  devint  membre  et 
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ensuite  président  de  la  cour  d’appel,  et  fut  un  des  rédac- 
teur du  Code  criminel.  Blondel  a publié  : Loisirs  'philo- 
sophiques ou  étude  de  Vhomme^  Londres  et  Paris,  1756, 
in-12  5 Notes  sur  ce  qu'mon  voit  dans  le  monde  social,  1757, 
in-lSj  Les  hommes  tels  quHls  sont  et  tels  qu’ils  doivent  être, 
Londres  et  Paris,  1750,  in-12;  Hambourg,  HQOi  Intro- 
duction à l’ouvrage  intitulé  De  l’administration  des  finan- 
ces, par  Necker , avec  de  petites  notes,  1785,  iii-S®;  Dis- 
cussion des  principaux  objets  de  la  législation  criminelle, 
Paris,  1789,  in-8°. 

BLONDIiiT  (Abraham)  , chanoine  et  maître  de  mu- 
sique de  Notre-Dame  de  Paris,  né  vers  1570,  estauteur  de 
la  musique  d’un  ballet  intitulé  ; Ceciliade,  et  d’un  recueil 
intitulé  : Offieiwn  D.  Cœciliœ,  Paris,  1611. 

BLONDIN  (Pierre),  botaniste,  né  à Vaudricourt 
dans  le  Vimeu  en  Picardie,  le  18  décembre  1682,  fut  élève 
de  Tournefort,  qu’il  suppléait  dans  sa  place  de  démons- 
trateur au  jardin  royal,  enrichit  ce  jardin  d’un  grand  nom- 
bre de  nouvelles  espèces  et  forma  des  herbiers  fort  amples, 
fut  admis  à l’Académie  des  sciences  en  1712,  et  mourut 
le  15  avril  1715,  à 51  ans.  Fontenelle  a fait  son  éloge. 

BLONDIN  (Jean -Noël),  né  à Paris  en  1755,  entra 
dans  l’ordre  des  feuillants,  où  il  professa  la  théologie,  et 
devint  secrétaire  interprète  à la  bibliothèque  royale. 
Pendant  la  révolution , Blondin  ouvrit  gratuitement,  au 
Louvre  et  à l’Oratoire,  des  cours  de  grammaire.  Il  est 
mort  à Paris,  le  15  mai  1852.  Sa  Grammaire  française 
démonstrative  lui  mérita  un  des  prix  décernés  en  1790, 
par  le  jury  des  livres  élémentaires.  Nous  citerons  encore 
de  lui  : Nouvelle  grammaire  pour  apprendre  le  français 
aux  Anglais  ; Précis  de  la  grammaire  française,  1788, 
1816,  6®  édition  ; Précis  de  la  grammaire  anglaise,  ibid., 

1790,  1800;  Précis  de  la  granunaiix  italienne,  ibid., 

1791,  1800;  Grammaire  polyglotte,  française,  latine,  ita- 
lienne, espagnole,  portugaise  et  anglaise,  Paris,  1811, 
1825;  Le  flambeau  des  participes,  Paris,  1828,  in-8f’,  etc. 

BLONDUS  (Flavius),  en  italien  Biondo,  né  en  1588  à 
Forli,  fut  envoyé  fort  jeune  à Milan  popr  quelques  affai- 
res, et  dans  ce  voyage  ayant  découvert  le  manuscrit  uni- 
que du  dialogue  de  Cicéron,  De  Claris  oraloribus , en  fit, 
de  sa  main,  une  copie  qu’il  s’empressa  de  communiquer 
aux  savants , et  contribua  de  cette  manière  à répandre 
cet  ouvrage  en  Italie.  En  1450,  il  accepta  la  place  de 
chancelier  de  Fr.  Barbaro,  nommé  préteur  à Bergame. 
A^uelque  temps  après,  le  pape  Eugène  l’envoya  son  légat  à 
Florence  et  à Venise  pour  solliciter  dessecours,  et  sa  mis- 
sion eut  un  plein  succès.  Secrétaire  d’Eugène,  il  remplit 
le  même  emploi  sous  ses  trois  successeurs , et  mourut  à 
Rome  en  1465,  laissant  plusieurs  oMuro^es  qui  ont  été 
recueillis  et  imprimés  à Bâle  en  1551  et  1559,  in-fol.Lcs 
principaux  sont  : Borna  instaurata.  C’est  la  description 
des  monuments  de  l’ancienne  Rome,  il  en  existe  une  ra- 
rissime édition  in-fol.,  sans  date,  que  l’on  croit  de  1471  ; 
Borna  triumphans.  L’auteur  a rassemblé  dans  cet  ouvrage 
tout  ce  qui  concerne  l’administration  de  la  république 
romaine , et  fait  voir,  autant  qu’il  le  pouvait,  comment 
les  lois  des  Romains  ont  influé  sur  leur  grandeur.  L’édi- 
tion principale,  également  sans  date,  mais  imprimée  vers 
1472,  est  aussi  très-rare.  ; Italiœ  illusLratœ  lib.  III,  sive 
descripUo  XIV  région.  Italiœ,  Rome,  1472,  in-fol.,  D®  édi- 
tion publiée  par  Gasp.  Blondusou  Biondo,  fils  de  l’auteur. 


BLONDUS  (Michel-Ange).  Voyez  BIONDO. 

BLONDY , habile  danseur  et  compositeur  de  ballets, 
fit  longtemps  les^delices  de  l’Opera  de  Paris , et  mourut 
en  1747. 

’BLONIiEBYLE  (Jérôme)  , charpentier  de  navires, 
né  vers  1680  à Flessingue,  a publié  : Aanmerkingen  op 
het  selvstandig  bestaan  des  Satans,  Flessingue,  1715. 

BLOOB  (Thomas),  homme  entreprenant  et  audacieux, 
communément  appelé  le  colonel  Blood , était  un  officier 
licencié  de  l’armée  de  Cromwell.  Son  premier  exploit  re- 
marquable fut  le  projet  d’un  complot  pour  surprendre 
le  château  de  Dublin , et  que  fit  échouer  la  vigilance  du 
duc  d’Ormond.  Blood  se  sauva  en  Angleterre,  et,  résolu 
de  faire  payer  au  duc  son  mauvais  succès,  arrêta  un  soir 
sa  voiture , et  se  saisit  de  sa  personne  , dans  l’intention 
de  l’aller  pendre  lui-même  à Tyburn  ; mais  ce  raffine- 
ment de  vengeance  fut  ce  qui  sauva  la  vie  du  duc  : il  fut 
délivré  par  ses  domestiques.  Peu  de  temps  après  , Blood 
conçut  le  dessein  d’enlever  de  la  Tour  de  Londres  la  cou- 
ronne et  les  autres  attributs  de  la  royauté.  Déguisé  en 
ecclésiastique  , il  était  près  de  réussir  , et  s’échappait 
charge  de  son  butin,  lorsque  sa  pitié  envers  le  concierge, 
dont  il  épargna  la  vie,  fut  cause  qu’il  fut  surpris  et  ar- 
rête, ainsi  que  plusieurs  des  siens.  Il  avoua  tout,  excepté 
les  noms  de  ses  complices.  Charles  ÎI  eut  la  curiosité  de 
le  voir.  Blood  lui  déclara  c[ue,  voyant  la  tyrannie  qu’il 
exerçait  sur  les  consciences,  il  avait  eu  un  jour  le  dessein 
de  le  tuer  d’un  coup  de  fusil , mais  qu’il  s’était  senti  ar- 
rêté par  l’impression  de  respect  que  la  majesté  royale  lui 
fit  éprouver.  Charles  II  lui  accorda  sa  grâce,  et  donna  à 
Blood , en  Irlande , un  bien  de  500  livres  sterling  de 
revenu.  Blood  jouit  de  sa  fortune  pendant  dix  années, 
au  bout  desquelles  ayant  imputé  au  duc  de  Buckingham 
une  action  scandaleuse,  il  fut  arrêté,  et  mis  en  prison,  où 
il  mourut  en  1680. 

BLOOMFÏELD  (Robert)  , poète  anglais,  né  le  5 dé- 
cembre 1766,  au  hameau  d’Honington,  dans  le  comté  de 
Suffolk , n’avait  que  six  mois  lorsque  son  père , pauvre 
tailleur  de  village,  laissa  sa  femme  veuve  avee  six  enfants, 
et  sans  autre  ressource  que  la  petite  école  qu’elle  tenait  à 
Honington.  Peu  de  temps  après,  cette  femme  se  remaria, 
eut  d’autres  enfants , et  l’éducation  de  Robert  fut  totale- 
ment abandonnée.  Il  avait  onze  ans  lorsqu’un  oncle  par 
alliance,  M.  William  Austin,  offrit  de  le  prendre  dans  sa 
ferme,  sans  imposer  à la  mère  d’autre  condition  que  de 
lui  fournir  un  léger  trousseau.  Sa  demande  excédait  en- 
core les  facultés  de  la  pauvre  mère  , elle  écrivit  en  consé- 
quence à deux  aînés  de  Robert  ( George  et  Nathaniel  ) , 
ouvriers  cordonniers  à Londres,  les  priant  de  contribuer 
pour  quelque  chose  à l’équipement  de  leur  frère.  Ceux- 
ci  répondirent  en  invitant  leur  mère  à rompre  son  enga- 
gement avec  Austin  et  à leur  envoyer  Robert  : ils  se 
chargeaient,  l’un  de  le  nourrir  et  loger,  l’autre  de  le  vê- 
tir. Arrivé  à Londres,  Robert  leur  parut  si  chétif,  si  mai- 
gre qu’ils  ne  lui  imposèrent  pas  de  rudes  travaux.  C’est 
lui  qui  faisait  leurs  petites  commissions , qui  allait  cher- 
cher leurs  repas,  et  qui  le  plus  souvent  lisait  aux  ouvriers 
cordonniers  la  gazette  de  la  veille,  où  lecteur  ni  éditeurs 
ne  eomprenaient  pas  grand’  chose.  Cependant  Robert 
éprouvait  un  vif  désir  de  tout  comprendre,  et  posséder 
un  dictionnaire  eût  été  pour  lui  le  comble  de  la  félicité. 
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Son  frère  George  finit  par  lui  en  acheter  un  , tout  usé , 
relégué  avec  la  vieille  ferraille  et  la  faïence  ébréchée  sur 
le  pavé  des  quais  de  Londres.  Ce  trésor  coûtait  quatre 
pence  (huit  sous).  Bloomfield  le  mit  largement  à contri- 
bution, et  grâce  à ce  vénérable  Vade-mecum,  en  vint  à 
suivre  aisément  les  débats  du  parlement  et  à comprendre 
d’un  bout  à l’autre  ce  que  disaient  les  Burke,  les  Fox,  les 
Wilberforce.  B l’expliquait  à l’atelier  émerveillé.  Un  di- 
manche , le  hasard  le  conduit  au  quartier  de  la  Vieille- 
Juiverie,  dans  une  maison  destinée  au  culte  non  confor- 
miste. Le  prédicateur,  nommé  Fawcett,  était  un  homme 
éloquent,  peut-être  un  peu  emphatique.  Bloomfield,  alors 
âgé  de  quinze  ans,  se  mit  à phraser  son  débit  comme  le 
prédicateur  ; dans  quelques  occasions  solennelles  il  allait 
au  théâtre  de  Covent-Garden.  Tels  sont  les  seuls  maîtres 
qui  formèrent  l’éducation  de  Robert  Bloomfield.  On  peut 
y joindre  une  Histoire  d’Angleterre,  un  vieux  traité 
abrégé  de  géographie , le  British  Traveller  , et  quelques 
livres  dépareillés,  enfin  ce  qui  pouvait  former  le  fond  de 
bibliothèque  d’un  ouvrier  cordonnier.  Un  jour  Robert 
se  trouva,  sans  qu’il  sût  comment , avoir  composé , sur 
un  vieil  air,  un  chant  dont  il  répétait  souvent  les  paroles, 
et  dont  il  finit,  à la  grande  surprise  de  son  frère  George, 
par  se  déclarer  l’auteur.  George  fut  d’avis  d’essayer  si  le 
directeur  du  London  3Iagazine  insérerait  ses  vers  ; Ro- 
bert, en  vrai  fils  des  muses,  se  laissa  persuader  : la  pièce 
fut  accueillie  et  parut  dans  un  des  premiers  numéros  ; 
c’est  celle  qui  a pour  titre  : la  Laitière  ou  le  Premier  de  mai. 
Encouragé  par  ce  succès,  Bloomfield  composa  le  Befour 
du  tailleur  et  envoya  au  journal  ce  morceau  qui  fut  pu- 
blié cornine  le  premier.  îl  était  dans  sa  dix-septième  an- 
née. A cette  époque  la  dissension  se  mit  à Londres  dans 
l’association  des  cordonniers.  Bloomfield,  par  suite  de  ces 
débats , auxquels  il  ne  voulait  point  prendre  part , re- 
tourna dans  le  comté  de  Sulïolk,  et  reçut  un  cordial  accueil 
à la  ferme  de  M.  Austin.  Au  bout  de  quelques  mois  d’ab- 
sence , Bloomfield  revint  à Londres , entra  en  qualité 
d’apprenti  chez  le  cordonnier  Dudbridge,  et  choisit  pour 
spécialité  la  chaussure  de  dames.  Bientôt  assez  habile 
pour  suffire  à son  existence,  il  étudia  la  musique,  et  de- 
vint bon  violoniste.  Pendant  ce  temps , son  frère  George 
s’était  marié  à Woolwich  5 Robert  l’imita  et  prit  femme 
dans  la  même  ville,  mais  il  retourna  à Londres.  Il  eut 
longtemps  à lutter  contre  les  circonstances  difficiles  qui 
assiègent  si  souvent  les  ouvriers  : le  manque  d’ouvrage , 
le  bas  prix  de  la  main-d’œuvre,  le  peu  d’espace  et  de  sa- 
lubrité du  local.  C’est  en  travaillant  ainsi  dans  une  cham- 
bre , au  milieu  de  six  ou  sept  ouvriers  cordonniers,  ses 
compagnons , que  Bloomfield  composa  son  beau  poëme 
du  Garçon  de  ferme.  Il  termina  son  œuvre  en  1798.  Dé- 
sirant en  donner  connaissance  à sa  mère , il  s’adressa  à 
divers  libraires  de  Londres,  mais  toujours  en  vain.  Enfin 
le  libraire  Hood  se  chargea  d’éditer  l’ouvrage;  et  le  traité 
assura  au  poëte  cinquante  livres  sterling , plus  une  part 
dans  les  bénéfices.  Cette  part  devint  importante  ; car  en 
peu  de  temps  Hood  vendit  40,000  exemplaires  du  Gar- 
çon de  ferme  ; et  Bloomfield  reçut  .200  livres  sterling  in- 
dépendamment de  la  somme  fixe  qui  lui  avait  été  allouée. 
L’apparition  du  Garçon  de  ferme  influa  sur  le  sort  de 
Bloomfield.  Le  duc  d’York  lui  accorda  une  gratification. 
Le  vieiixduc  de  Gr.afton  lui  fit  une  pension  d’un  schelling 


par  jour,  pension  que  lui  continua  le  nouveau  duc,  après 
la  mort  de  son  père,  et  deux  ans  plus  tard,  il  obtint  pour 
lui  un  emploi.  Cependant  il  travailla  encore,  quelques 
années  après  la  publication  de  son  poëme,  à sa  première 
profession.  Il  se  mit  ensuite  à faire  d’admirables  harpes 
éoliennes.  Beaucoup  de  personnes  du  grand  monde  ache- 
tèrent à très-haut  prix  ces  instruments , profitant  ainsi 
de  l’occasion  pour  lui  faire  des  présents  , sans  que  sa  dé- 
licatesse pût  les  refuser.  Vers  1815,  sa  santé  s’affaiblit. 
Il  abandonna  sa  place , quitta  Londres  et  se  retira  dans 
le  comté  de  Bedford,  aux  environs  de  Shefford.  En  1819, 
il  devint  incapable  de  supporter  le  moindre  travail.  Il 
eut  ensuite  le  malheur  de  perdre  presque  entièrement  la 
vue.  Des  embarras  pécuniaires  vinrent  ajouter  à ces 
causes  de  souffrances.  Malgré  les  soins  pieux  de  sa  fille, 
Bloomfield  eut  donc  une  fin  presque  aussi  malheureuse 
que  l’avait  été  sa  jeunesse.  Il  mourut  le  19  août  1825. 
On  a de  lui , outre  le  Garçon  de  ferme  et  les  deux  pre- 
mières pièces  que  nous  avons  mentionnées  : Contes , Bal- 
lades et  Chants  de  campagne,  1 802‘;  Heureuse  annonce  ou 
Nouvelles  de  là  ferme,  1804;  Fleurs  sauvages  ou  Poésies 
pastorales  et  locales,  1806  ; Les  bords  de  la  Wye,  1811  ; 
I^e  premier  du  mois  de  mai  avec  les  Muses , 1822  ; Haxle- 
wood  Hall,  pastorale  en  trois  actes  : la  préface  est  datée 
du  12  avril  1825. 

BLOOT  (Pierre),  peintre  flamand,  mort  en  1667, 
peignit  avec  beaucoup  de  vérité  les  animaux  et  les  réu- 
nions de  villageois. 

BLOSîUS,  ou  DE  BLOÏS  (François-Louis),  d’une 
maison  alliée  à plusieurs  souverains , né  au  château  de 
Donstiennes,  au  pays  de  Liège,  en  1506, 'prit  l’habit  de 
St. -Benoît  à Liessies  dans  le  Hainaut,  en  devint  abbé  en 
1550,  refusa  l’archevêché  de  Cambrai  et  l’abbaye  de 
Tournay,  introduisit  la  réforme  dans  son  monastère,  au- 
quel il  donna  des  règles  approuvées  par  Paul  ÏH  en  1545, 
et  y mourut  en  1565.  La  meilleure  édition  de  ses  Ouvra- 
ges ascétiques  est  celle  qu’a  publiée  Ant.  de  Winghe,  An- 
vers, 1652,  in-fol.  Parmi  ces  ouvrages  on  distingue  le 
Spéculum,  etc.,  où  il  déploré  le  relâchement  des  religieux. 
Le  P.  delà  Nauze,  jésuite,  en  a donné  une  bonne  tra- 
duction française  sous  ce  titre  : le  Directeur  des  âmes  re- 
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ligieuses,  Paris,  1726.  On  en  doit  une  nouvelle  à M.  delà 
Mennais,  Paris,  1809,  in-18,  et  dans  la  Bibliothèque  des 
daines  chréliennes . 

BLOT,  baron  de  Chauvigny,  gentilhomme  de  Gaston, 
duc  d’Orléans,  frère  de  Louis  XIH,  poëte  et  chansonnier 
agréable,  surnommé  l'Esprit,  mort  à Blois,  le  15  mars 
1655,  se  fit  une  réputation  momentanée  par  ses  poésies, 
dont  Lancelot,  de  l’Académie  des  inscriptions,  possédait 
un  manuscrit.  Oublié  du  cardinal  de  Mazarin  , à l’éléva- 
tion duquel  il  avait  contribué,  il  s’en  vengea  par  des  épi- 
grammes  et  des  couplets  satiriques.  Une  pension  de  ce 
ministre  le  fit  taire. 

BLOT  (Maurice),  graveur,  né  à Paris  en  1754,  élève 
de  Saint- Aubin,  a gravé  des  portraits  et  différentes  com- 
sitions  d’après  le  Brun,  Aubry,  Fragonard,  etc.  Il  est 
mort  vers  1829. 

BLOT,  architecte,  mort  du  choléra  à Chartres,  en 
1852,  a fait  exécuter  dans  cette  ville  ainsi  que  dans  le 
département  un  grand  nombre  d’ouvrages  d’architecture. 

BLOTELING  (Abraham),  graveur,  né  en  1654  à 
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Amsterdam,  fréquenta  Técolc  de  Vissclier,  et  se  fit  une 
grande  réputation  par  ses  belles  estampes  à l’eau-forte  et 
à la  manière  noire.  A l’entrée  des  Français  en  Hollande, 
il  alla  en  Angleterre  où  il  fut  très-occupé,  revint  à la  paix 
dans  sa  patrie,  et  mourut  après  1690.  On  a de  lui  plu- 
sieurs suites  de  jjaysages,  les  portraits  des  amiraux  hol- 
landais, et  une  foule  de  sujets  d’après  Rubens  et  d’autres 
maîtres. 

BLOUET  (Jean- François-Nicolas)  , né  à Metz  le 
21  mars  1745,  fils  d’un  procureur  au  parlement  de  la 
meme  ville  et  reçu  avocat  en  1764,  était  devenu,  au 
moment  de  la  révolution,  propriétaire -rédacteur  du 
Journal  de  la  Moselle.  Enfermé  à l’ancienne  abbaye  de 
Saint-Vincent  en  1795,  il  ne  sortit  de  prison  qu’après  la 
chute  de  Robespierre.  Lorsqu’il  fut  rendu  à la  liberté, 
il  continua  la  publication  de  sa  feuille  périodique.  Il  a 
été  imprimé  de  lui  un  Mémoire  relatif  à la  navigation  des 
trois  évêchés,  couronne  à l’académie  de  Metz  en  1772. 
Il  est  encore  auteur  de  différents  mémoires  relatifs  à l’a- 
griculture et  au  commerce,  et  mourut  le  3 août  1809. 

BLOtJNT  (Jean),  théologien  dulo^siècle,  chancelier 
de  la  cathédrale  d’York,  fut  nommé,  en  1252,  archevê- 
que de  Cantorbéry,  mais  le  pape  ne  voulut  pas  approuver 
sa  nomination.  Blount  se  retira  à Oxford,  où  il  mourut; 
il  a écrit  : Smnmarium  saerœ  facultatisy  etc. 

BLOUNT  (sir  Henri)  , écrivain  anglais,  né  le  15  dé- 
cembre 1602,  à Tittenhanger , dans  le  comté  de  Hert- 
ford  , reçut  son  éducation  à l’école  de  St.-Alban  et  à 
l’université  d’Oxford.  Il  se  livra  ensuite  à l’étude  du 
droit,  partit  pour  ses  voyages,  en  1654,  et  fit  à Venise 
la  connaissance  d’un  janissaire  avec  lequel  il  passa  en 
Turquie.  De  retour  en  Angleterre,  il  y publia,  en  1656, 
in-4o.  Voyage  dans  le  Levant , qui  eut  au  moins  huit  édi- 
tions, et  fut  traduit  en  français.  Charles  Rr  créa  l’auteur 
chevalier  en  1639  ; pendant  la  guerre  civile,  il  suivit  la 
fortune  de  ce  monarque,  se  trouva  à la  bataille  d’Edge- 
hill,  et  c’est,  dit-on,  à lui  que  fut  confié  le  soin  des  jeu- 
nes princes.  Après  la  mort  du  roi,  il  vint  à Londres,  et 
fut  même  employé  par  le  parlement  et  par  Cromwell 
dans  plusieurs  affaires  importantes.  Cela  n’empêcha  pas 
qu^après  la  restauration,  Charles  II  ne  le  nommât  grand 
shérif  du  comté  de  Hertford.  Il  mourut  le  9 octobre 
1682.  Il  a publié,  outre  la  relation  de  ses  voyages  , six 
comédies , écrites  par  Jean  Lilly,  sous  le  titre  de  Comédies 
de  Cour , Londres,  1652,  in-8o  ; la  Promenade  de  la 
Bourse,  satire,  1 647  ; et  une  Épitre  à la  louange  du  tabac 
et  du  café.  On  croit  qu’il  eut  beaucoup  de  part  à l’ou- 
vrage intitulé  : Anima  mundi,  publié  par  son  fils,  Char- 
les Blount. 

BLOUNT  (sir  Thomas  POPE),  fils  aîné  du  précédent, 
naquit,  en  1649,  à Upper-Holloway , dans  le  comté  de 
Middlesex.  Charles  H le  créa  baronnet  en  1679.  Il  siégea 
dans  deux  parlements  sous  le  règne  de  ce  prince,  comme 
député  de  la  ville  de  St.-Alban  ; et,  après  la  révolution, 
il  représenta,  dans  trois  parlements  successifs  , le  comté 
de  Hertford.  Il  se  montra  constamment  l’ami  de  la  liberté 
de  son  pays,  et  le  protecteur  des  lettres.  Il  mourut  à sa 
terre  de  Tittenhanger,  le  30  juin  1697,  âgé  de  quarante- 
huit  ans,  et  père  de  quatorze  enfants.  Ses  ouvrages  sont  : 
Censura  celebriorum  authorum , Londres,  1690,  in-fol.  ; 
Genève , 4 694  et  1710, 10-4”  ; Essais  sur  différents  su- 


jets, Londres,  in-8"  ; ces  Essais,  au  nombre  de  sept,  ont 
été  comparés,  par  quelques  auteurs  anglais,  aux  fameux 
Essais  de  Montaigne , sous  les  rapports  du  jugement  et 
de  la  liberté  des  pensées;  Histowe  naturelle,  contenant 
nombre  d’ Observations  rares,  tirées  des  meilleurs  auteurs 
modernes,  1695,  in-12  ; De  re  jjoelicâ,  ou  Remarques  sur 
la  Poésie , etc. 

BLOUNT  (Charles),  frère  du  précédent,  et  déiste 
célèbre,  né  en  1654,  publia,  en  1679,  un  livre  intitulé 
Anima  murÆ , ou  Exposé  historique  des  opinions  des  an- 
ciens , concernant  l’âme  humaine  après  la  mort,  conformé- 
ment aux  simples  lumières  de  la  nature,  in-8'’.  Cet  ouvrage, 
qui  excita  un  soulèvement  général  contre  l’auteur,  fut  réfuté 
dans  plusieurs  pamphlets , et  condamné  par  l’évêque  de 
Londres.  Ce  fut  en  1680  que  parut  le  plus  célèbre  de 
ses  écrits  , les  Deux  premiers  Livres  de  Philostrate , con- 
cernant la  vie  d’ Apollonius  de  Tyane , etc.  Ce  livre  fut 
supprimé  dès  qu’il  parut  , comme  la  plus  dangereuse 
attaque  qui  eût  jamais  été  tentée  en  Angleterre  contre  la 
religion  révélée.  Dans  la  même  année  , Charles  Blount 
éleva  contre  lui  de  nouvelles  clameurs,  par  la  publication 
d’un  autre  livre,  où,  sous  le  prétexte  de  démasquer  la 
superstition,  il  attaqua  de  nouveau  la  doctrine  de  l’Écri- 
ture. Ce  livre  a pour  titre  : Grande  est  la  Diane  des  Éphé- 
siens , ou  Origine  de  l’idolâtrie  et  institution  politique  des 
sacrifices  des  Gentils,  1680,  in-8°.  Il  publia,  en  1683, 
in-12,  mais  sans  y mettre  son  nom,  Religio  laid,  et,  en 
1684,  Janua  scientiarum.  Blount  écrivit  ensuite  en  fa- 
veur de  la  liberté  de  la  presse,  un  traité  qui  a été  regardé 
comme  un  de  ses  meilleurs  ouvrages.  Partisan  de  la  ré- 
volution qui  plaça  le  prince  d’Orange  sur  le  trône  d’An- 
gleterre, il  composa  un  pamphlet  où  il  établit  que  le  roi 
Guillaume  et  la  reine  Marie  sont  parvenus  au  trône  par 
le  droit  de  conquête.  Cette  opinion , déjà  soutenue  par 
l’évêque  Burnet,  blessa  tellement  la  chambre  des  commu- 
nes , que  le  pamphlet  fut  condamné  à être  brûlé.  Après 
un  premier  mariage,  Blount,  resté  veuf,  devint  amou- 
reux de  la  sœur  de  sa  femme  ; celle-ci  opposa  à ses  désirs 
des  scrupules  fondés  sur  sa  première  union.  Blount  prit 
alors  la  plume  , et  écrivit  sur  ce  sujet  une  lettre  remplie 
d’érudition  et  d’adresse  ; mais  l’archevêque  de  Cantor- 
béry et  quelques  théologiens  s’étant  déclarés  contre  son 
opinion  et  ses  vœux  , et  la  femme  qu’il  aimait  s’étant 
monlrée  déterminée  à suivre  leur  décision,  le  désespoir 
lui  fit  perdre  la  raison,  et  il  se  tira  un  coup  de  pistolet  : 
il  survécut  trois  jours  à sa  blessure,  et  mourut  dans  le 
mois  d’août  4693.  Un  grand  nombre  de  ses  lettres  furent 
publiées  la  même  année  sous  le  titre  d'Or'acles  de  la  rai- 
son. C’est  une  apologie  du  suicide.  Elles  ont  été  repro- 
duites en  1695,  avec  quelques  opuscules  de  Blount.  Ses 
Notes  sur  la  vie  d’Apollonius  de  Tyane  par  Philostrate, 
ont  été  traduites  en  français  nar  Castilhon,  Berlin,  4774, 
4 vol.  in-42. 

BLOUNT  (Thomas),  savant  anglais,  né  en  1619,  fré- 
quenta d’abord  la  société  des  avocats  d’Inner-Temple  ; 
mais  la  plaidoirie  lui  étant  interdite  comme  catholique, il 
quitta  l’élude  du  droit  pour  celle  des  lettres,  suppléa  par 
son  génie  au  défaut  d’éducation  littéraire,  et  revint  dans 
sa  province,  où  ses  connaissances  dans  les  lois  le  rendi- 
rent très-utile  à ses  voisins.  Poursuivi  lors  de  la  conspi- 
ration des  poudres,  quoiqu’il  y fût  complètement  étran- 
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ger,  il  prit  la  fuite,  et  mourut  de  fatigue,  le  26  décembre 
1679.  On  a de  lui  : V Académie  de  V éloquence  ; Glossogra- 
phie  ou  Dictionnaire  des  mots  hébreux , grecs,  latins,  ita- 
liennes,çXc.^  les  plus  difficiles,  5®  édition,  augmentée,  Lon- 
dres, 1681  ; Dictionnaire  des  lois,  ib.,  1691  ; Histoire  de 
l’évasion  de  Charles  II  apres  la  bataille  de  Worcester, 
Londres,  1660,  et  plusieurs  ouvrages  en  faveur  des  ca- 
tholiques anglais. 

BLOW  (Jean),  musicien,  né  en  Idl-S  dans  le  comte  de 
Nottingham  , fut  après  la  restauration,  attaché  à la  cha- 
pelle du  roi  Jacques  II,  maître  des  chœurs  de  la  cathé- 
drale de  St. -Paul,  organiste  de  l’abbaye  de  Westminster, 
et  mourut  le  !«*■  octobre  1708.  On  a de  Blow  beaucoup 
de  musique  d’église  répandue  dans  la  Cathédral  music  de 
Boyce,  la  Sancred  music  de  Stevens,  etc.;  et  en  outre 
Amphion  angUcus,  Londres,  1700  ; set  of  lessons  for  the 
harpsichord , etc. 

BLOWER  (Elisabeth),  romancière  anglaise,  a donné  : 
Maria  ou  Lettres  d’un  gentilhomme  anglais  à une  religieuse, 
traduit  en  français,  Paris,  1787,  in-12;  George  Bate- 
man,  5 vol.  in-12,  1782,  traduit  par  Durand,  Paris, 
1 804  ; Tableaux  d’après  nature,  1 7 88,  traduit  par  la  Mon- 
tagne, Paris,  1788,  2 vol.  in-12  , etc. 

lîLOWERS  (Thomas),  né  â Cambridge,  en  1677, 
pasteur  de  Beverley  en  Massachusset , mort  en  1729,  a 
laissé  un  Sermon  sur  la  mort  du  révérend  Joseph 
Green,  1745. 

BLOXIUS  (Pierre),  maître  d’école  à Leydc,  en  1562, 
natif  de  Dicghem,  a composé  en  latin  : Instruction  fami- 
lière conforme  à l’Ecriture  sainte,  traduite  en  flamand, 
Kempen  , 1566. 

BLUCÎÎER  ( Gerhard -Leberecht  von),  prince  de 
Wahlstædt,  naquit  à Rostock,  dans  le  duché  de  Mecklen- 
bourg-Schwerin , le  16  décembre  1742.  Sa  famille  était 
ancienne  et  son  père  possédait,  à Gross-Renzow , une 
terre  où  il  faisait  sa  résidence  habituelle.  11  avait  cinq 
fils  dont  les  trois  aînés  avaient  pris  service  sous  les  dra- 
peaux de  la  Russie,  de  la  Prusse  et  du  Danemark.  Lorsque 
la  guerre  de  sept  ans  éclata  (1756),  il  envoya  ses  deux  plus 
jeunes  fils  chez  une  parente,  M"’®  de  Krakwitz,  dans  l’île  de 
Rugen.  L’éducation  de  ces  enfants  y fut,  comme  elle  avait 
été  déjà,  fort  négligée.  En  revanche,  les  deux  frères  eurent 
et  saisirent,  sur  terre  et  sur  mer,  de  nombreuses  occa- 
sions de  se  perfectionner  dans  les  exercices  du  corps.  Le 
régiment  des  hussards  suédois  de  Moërner  fixa  surtout 
leur  attention  ; et  ils  s’engagèrent  dans  cette  troupe  en 
1757.  Gerhard  fut  pris  à l’affaire  de  Suckow  par  les  hus- 
sards de  Belling  ; le  colonel  le  pressa  de  prendre  du  ser- 
vice dans  l’armée  de  Prusse.  Blücher  résistait  depuis  un 
an,  lorsqu’on  se  décida,  pour  l’avoir  sans  qu’il  pût  passer 
pour  déserteur,  à renvoyer  un  lieutenant  suédois  prison- 
nier. Alors  il  entra  cornette  dans  le  régiment  des  hus- 
sards noirs  (20  décembre  1760)  et  fut  fait  sous-liciite- 
nant,  et  lieutenant  dès  rannée  suivante.  Ce  régiment  prit 
une  part  très-active  à la  guerre  de  sept  ans  ; Blücher  se 
fit  remarquer  aux  batailles  de  Kunersdorff  et  de  Frey- 
berg,  et  fut  blessé  au  pied  à la  dernière.  Ses  duels  fré- 
quents lui  firent  aussi  une  réputation  de  bravoure  ; mais 
s’étant  un  jour  avisé  do  provoquer  Belliug,  son  ancien 
colonel,  alors  général,  il  dut  passer  du  premier  escadron, 
ou  escadron  du  colonel , dans  celui  du  major.  La  longue 
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paix  qui  régna  en  Europe , à partir  du  traité  d’Huberts- 
bourg  (1765),  satisfit  peu  le  jeune  lieutenant.  La  table, 
les  femmes  et  le  jeu  se  disputaient  ses  instants  ; et  l’on 
sait  qu’il  a conservé  tant  qu’il  a pu  toutes  ces  habitudes 
jusqu’à  la  fin  de  sa  vie.  Sept  ans  se  passèrent  ainsi  pen- 
dant lesquels  Blücher  devint  capitaine.  En  1770,  com- 
mencèrent les  événements  de  Pologne.  Les  hussards 
noirs  firent  partie  du  cordon  que  l’on  établit  sur  les  fron- 
tières de  ce  pays.  Bientôt  Blücher  trouva  moyen  de  se 
brouiller  avec  le  général  de  Lossow,  chargé  du  comman- 
dement de  ce  cordon  ; et  il  eut  en  même  temps  le  tort  de 
se  porter  pour  opposant  au  système  de  douceur  et  de  mé- 
nagement que  la  Prusse  affectait  de  garder  à l’égard  des 
malheureux  Polonais.  Le  premier  escadron,  qui  vint  à 
vaquer,  fut  donné  à un  de  ses  cadets.  Blücher  se  plaignit 
de  ce  passe-droit  au  général,  qui  n’en  tint  compte.  Alors 
il  écrivit  au  ministre  de  la  guerre , pour  solliciter  son 
congé  définitif.  Frédéric,  qui  avait  déjà  reçu  un  rapport 
défavorable,  répondit  en  ordonnant  de  mettre  le  turbu- 
lent capitaine  en  prison  et  de  l’y  garder  jusqu’à  ce  qu’il 
devînt  plus  raisonnable.  Mais  le  prisonnier  s’obstina  ; et 
le  monarque  impatienté  finit  par  accepter  sa  démission 
en  ces  termes  : « Le  capitaine  Blücher  est  congédié  et 
peut  aller  au  diable.  Janvier  1775.  « Ainsi  rendu  à la 
vie  civile,  Blücher  épousa  la  fille  de  M.  de  Mehling,  colonel 
saxon  et  fermier  général , prit  à ferme  une  des  terres  de 
son  beau-père,  et  en  peu  de  temps  il  y fit  des  bénéfices 
assez  considérables  pour  pouvoir  lui-même  devenir  pro- 
priétaire d’une  terre  près  de  Stargard , en  Poméranie. 
Ses  voisins  le  nommèrent  membre  du  conseil  de  la  no- 
blesse. Enfin  il  eut  le  bonheur  d’attirer  l’attention  du  roi, 
qui  lui  prêta  des  sommes  considérables  pour  le  mettre  à 
même  de  réaliser  des  plans  nouveaux , et  plus  tard  lui 
fit  don  de  tout  l’argent  prêté.  Ainsi  pendant  quatorze 
années  la  fortune  de  Blücher  alla  sans  cesse  s’améliorant. 
En  1786,  à la  mort  du  grand  Frédéric,  il  se  rendit  à 
Berlin,  où  Bischoffswerder  le  fit  rentrer  presque  aussitôt 
en  qualité  de  major  dans  le  même  régiment  qu’il  avait 
quitté  avec  le  titre  de  capitaine.  Sa  femme,  qui  s’était 
vainement  opposée  à ses  desseins , mourut  l’été  suivant. 
Dans  la  même  année,  20,000  Prussiens  ayant  été  dirigés 
sur  la  Hollande,  le  régiment  de  Blücher  fit  partie  de 
cette  armée.  En  1788,  il  fut  promu  au  grade  de  lieute- 
nant-colonel ; et,  après  avoir  obtenu  l’ordre  du  Mérite , il 
devint  colonel  des  hussards  noirs  en  1790.  Deux  ans 
après  il  fit  partie  de  l’invasion  de  la  France,  et  joua  un 
des  principales  rôles  dans  le  petit  nombre  d’affaires  de 
postes  qui  eurent  lieu.  La  paix  de  Bâle,  signée  le  5 avril 
1795,  mit  fin  aux  hostilités.  Blücher  resta  non  loin  des 
frontières;  il  eut  même  quelque  temps  le  commandement 
des  forces  destinées  à maintenir  l’intégrité  de  la  ligne  de 
démarcation.  Sa  résidence  était  alors  dans  l’Ost-Frise. 
C’est  à cette  époque  qu’il  épousa  en  secondes  noces  M^^®  de 
Kolomb,  fille  d’un  président  de  chambre  d’Aurich.  Rem- 
placé ensuite  par  le  prince  de  Brunswick  dans  le  com- 
mandement du  corps  destiné  à garder  les  frontières, 
Blücher  n’ent  plus  que  celui  de  l’avant-garde , dont  le 
quartier  général  fut  établi  à Munster.  Frédéric -Guil- 
laume III,  devenu  roi  (1797),  le  nomma  lieutenant  géné- 
ral en  1801.  La  paix  de  Lunéville  rendit  bientôt  superflu 
le  cordon  militaire  qui  observait  la  limite  du  Rhin;  mais 
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une  partie  des  pays  qu’oblint  la  Prusse  comme  indem- 
nilc  de  ce  qu’elle  perdait  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  fut 
occupée  au  nom  du  roi  par  Blücher,  et,  le  10  février 
1803,  il  devint  gouverneur  de  Munster.  Aucune  autre 
circonstance  de  sa  vie  ne  fut  importante  jusqu’à  la  guerre 
de  180C.  On  lui  donna  d’abord  le  commandement  d’une 
avant-garde  sous  Rüchel.  Dans  la  fameuse  journée  du 
14  octobre,  signalée  par  deux  batailles , celle  d’Iéna  et 
celle  d’Auerstædt , il  ne  prit  part  qu’à  la  dernière  j ce 
fut  lui  qui  commença  l’attacpie,  en  marchant  à la  tête  de 
vingt-cinq  escadrons  contre  les  Français,  que  comman- 
dait Davoust.  Après  s’être  réuni  au  prince  de  Hohenlohe 
et  à Kalkreiith,  qui  ralliaient  les  débris  de  l’armée , tan- 
dis que  le  premier  signait  la  capitulation  de  Prenzlau , 
Blücher  eut  l’art  de  persuader  au  général  français  Klein 
qu’on  venait  de  signer  un  armistice,  et  par  celte  ruse  il 
échappa  avec  dix  mille  hommes.  Son  projet  était  de  se 
jeter  dans  le  Mecklenboiirg  et  de  manœuvrer  sur  les  der- 
rières de  l’armée  victorieuse , qui  marchait  vers  l’Oder. 
Chemin  faisant,  il  rallia  environ  dix  mille  hommes  des 
troupes  du  duc  de  Weimar,  qui  erraient  sous  les  ordres 
du  général  de  Winning,  et  qui  se  trouvaient  alors  près 
de  Sandow,  sur  l’Elbe,  réunis  à d’autres  débris  des  corps 
de  Brunswick-OEls  et  du  duc  de  Wiirtenberg.  Ces  forces 
montaient  à vingt-cinq  mille  hommes.  Le  1®^  novembre, 
Blücher  combattit  entre  Wahren  et  Vieux-Schwérin , et 
il  fit  quelques  prisonniers,  mais  sans  avantage  réel.  Bien- 
tôt, traqué  par  les  corps  de  Bernadotte , de  Soult,  et  de 
Murat,  il  dut  s’avouer  l’impossibilité  d’arriver  jusqu’à 
l’Oder,  et  n’eut  d’autre  parti  que  de  marcher  de  plus  en 
plus  au  nord,  ou  de  se  rendre  aux  Français,  dont  le  cer- 
cle se  resserrait  autour  de  lui.  Voulant  à tout  prix  pro- 
longer sa  résistance , il  força  les  portes  de  la  ville  libre 
de  Lubeck,  également  neutre,  et  s’y  mit  à la  hâte  en  état 
de  défense.  En  même  temps , il  envoya  un  corps  le  long 
de  la  Trave,  pour  occuper  Travemunde.  Le  G novembre 
les  Français  parurent  devant  Lubeck,  et  n’eurent  pas  de 
peine  à entrer  dans  une  ville  démantelée  5 mais  il  leur 
fallut  combattre  dans  l’enceinte  des  murailles.  La  troupe 
de  Blücher  en  désordre  se  retira  sur  Schwartau,  laissant 
quatre  mille  prisonniers  , un  grand  nombre  de  morts  et 
presque  toute  son  artillerie.  Le  lendemain , les  Français 
SC  préparant  à l’attaquer  en  plaine  , il  reconnut  l’impos- 
sibilité de  résister , et  devint  leur  prisonnier , ainsi  que 
le  duc  de  Brunswick-OEls,  dix  généraux,  seize  mille  offi- 
ciers et  soldats , dont  quatre  mille  de  cavalerie.  Lubeck 
paya  cruellement  cette  tentative.  Pendant  trois  jours  la 
soldatesque  s’y  livra  à tous  les  excès  dont  les  villes  prises 
d’assaut  sont  le  théâtre.  Ce  sanglant  épisode  de  la  cam- 
pagne de  1806  a été  fréquemment  reproché  à Blücher 
par  les  Allemands  eux-mêmes.  Napoléon  donna  l’ordre 
de  traiter  Blücher  avec  beaucoup  d’égards , et  l’envoya 
prisonnier  sur  parole  à Hambourg.  Mais  ce  séjour  lui  dé- 
plut bientôt  et  il  demanda  qu’on  le  transférât  à Spandau. 
Ce  fut  alors  que  le  maréchal  Victor  ayant  été  fait  prison- 
nier, on  consentit  à son  échange  contre  Blücher  5 et  ce  gé- 
néral parut  bientôt  à la  cour  de  Kœnigsberg,  où  il  reçut 
l’accueil  le  plus  flatteur.  On  l’envoya  presque  aussitôt 
dans  la  Poméranie  suédoise,  pour  défendre  Stralsund. 
Son  avant-garde  seule  eut  quelques  affaires  à soutenir 
contre  la  cavalerie  espagnole  du  général  la  Roinana.  La 


paix  de  Tilsitt  vint  mettre  fin  à ces  insignifiantes  hostili. 
tés,  et  Blücher,  laissant  les  Anglais  et  les  Suédois  soute- 
nir seuls  la  lutte  contre  les  Français,  établit  son  séjour  à 
Kolberg , dont  il  fut  nommé  commandant.  Dans  cette 
nouvelle  position,  il  dirigea  sans  ordre  ostensible  les  tra- 
vaux des  fortifications  de  la  ville  avec  assez  d’activité  pour 
que  Napoléon  s’en  inquiétât.  Le  gouvernement  prussien 
s’empressa  de  désavouer  son  général, et  môme  en  apparence 
de  le  mettre  hors  de  service.  Blücher  vécut  dès  lors  tan- 
tôt à-Berlin , tantôt  à Stargard  , Treptov,  etc. , toujours 
s’exprimant  avec  amertume  sur  le  compte  des  Français. 
Enfin  eut  lieu  la  désastreuse  campagne  de  Russie.  Les  dé- 
fections commencèrent  ; et  l’exemple  d’York , de  Massen- 
bach  fut  bientôt  suivi  par  toute  l’armée  prussienne. 
Blücher  sortit  alors  de  sa  retraite,  et  fut  chargé  du  com- 
mandement de  l’armée  de  Silésie,  destinée  à former  l’aile 
droite  des  forces  coalisées.  Il  avait  alors  71  ans.  Il  s’a- 
vança à la  tête  de  40,000  Prussiens  et  Russes,  par  Neu- 
markt,  Liegnitz,  vers  les  frontières  de  la  Saxe.  Le  30, 
il  était  dans  Dresde,  et  quelques  jours  après  il  traversa 
Freiberg  et  Chemnitz  ; il  atteignit  Altenbourg  le  14  avril, 
et  détacha  quelques  troupes  sur  Gotha  et  sur  Eisenach. 
Toutefois,  les  Russes  n’avançant  pas  avec  la  même  rapi- 
dité , il  reçut  l’ordre  d’attendre  que  réunis  ils  pussent 
l’appuyer.  La  jonction  opérée,  il  se  trouva  sous  les  ordres 
de  Wittgenstein,  commandant  en  chef  de  toutes  les  trou- 
pes alliées,  et  ne  se  soumit  qu’avec  peine  à cette  nou- 
velle organisation.  Le  D^mai,  il  soutint  dans  la  plaine  de 
Lutzen  quelques  engagements,  préludes  de  la  grande  ba- 
taille du  lendemain.  Ses  Prussiens  y formaient  la  première 
ligne.  Cinq  villages,  occupés  en  force  par  les  Français,  fu- 
rent attaqués,  défendus,  pris , et  repris  avec  acharnement. 
A l’attaque  de  celui  de  Kaïa,  Blücher  blessé  légèrement  ne 
quitta  point  le  combat.  En  définitive,  l’avantage  resta  aux 
Français,  que  Napoléon  commandait  en  personne.  Le  21 
eut  lieu  la  bataille  de  Bautzen,  perdue  encore  par  les  Russes 
et  les  Prussiens,  mais  où  la  victoire  ne  fut  pas  moins  dis- 
putée qu’à  Lutzen.  Blücher  fitsa  retraitesur  Schweidnitz. 
Le  25  mai,  Wittgenstein  remplaça  dans  le  commandement 
en  chef  de  toutes  les  troupes  alliées  Barclay  de  Tolly,  qui 
prit  le  commandement  des  Russes,  tandis  que  Blücher  re- 
çut celui  de  toute  l’armée  prussienne.  L’armistice  qui  eut 
lieu  sur  ces  entrefaites  trouva  les  troupes  de  Blücher 
distribuées  de  Strelilin  à Breslau,  et  lui-même  occupant 
Schweidnitz.  Lors  de  la  dénonciation  de  l’armistice 
( 10  août),  Blücher  se  trouvait  à la  tête  de  70,000  hom- 
mes, dont  deux  corps  russes  sous  Langeron , et  il  avait 
Gneisenau  pour  chef  d’état-major.  Schwarzenberg  était 
devenu  général  en  chef.  Blücher  qui , en  conséquence  de 
sa  position  à Schweidnitz,  devait  occuper  successivement 
les  lieux  évacués  par  l’ennemi,  mais  en  évitant  toute  ac- 
tion importante,  se  dirigea  sur  Bunzlau,  tandis  que  l’ar- 
mée de  Bohême  marchait  sur  Dresde,  et  s’avança  jusqu’à 
la  Bober;  mais  là,  pressé  par  les  corps  de  Ney  et  de  Mar- 
mont,  il  se  retira  sans  beaucoup  de  perte  derrière  la 
Katzbach,  et,  le  26,  il  attaqua  les  corps  français  qu’il 
avait  en  présence  (Macdonald  et  Sébastian!).  La  Katz- 
bach, qui  a donné  son  nom  à cette  bataille,  fut  passée  en- 
tre Goldberg  et  Liegnitz.  Cette  victoire  de  Blücher,  jointe 
au  succès  de  Kuhn,  obtenu  sur  Vandamme,  compensa 
fort  à propos  pour  les  alliés  l’échec  qu’ils  venaient  d’é- 
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prouver  sous  les  murs  de  Dresde.  Tandis  que  l’armée 
silésienne,  passant  la  Neisse,  profitait  de  sa  victoire,  Na- 
poléon en  personne  dirigea  contre  elle  les  forces  qui  lui 
restaient.  Blüctier  alors  prit  position  derrière  le  Lobauer- 
Wasser.  Attaqué  le  5 , il  fut  forcé  de  repasser  la  Neisse 
et  le  Queiss.  Mais  l’impossibilité  où  l’empereur  des  Fran- 
çais se  trouvait,  par  suite  des  événements  de  Kulm,  de 
reprendre  l’offensive,  rendit  bientôt  Blücher  à même  de 
mareber  de  nouveau  en  avant.  Dès  le  15  septembre 
Bubna , commandant  d’un  corps  autrichien,  étant  venu 
se  réunir  à lui,  il  reprit  l’offensive,  porta  ses  avant-pos- 
tes à un  mille  de  Dresde,  et  se  mit  en  rapport  avec  le 
prince  royal  de  Suède , qui  jusqu’à  ce  moment  n’avait 
agi  qu’avec  mollesse.  Napoléon,  arrivé  le  25  à Bischoffs- 
werda,  sembla  vouloir  tenter  une  attaque  contre  les  Silé- 
siens.  Mais  les  dispositions  de  Blücher  le  forcèrent  à 
reprendre  la  route  de  Dresde.  Blücher  passa  l’Elbe,  la 
Mulde , la  Saale  ; et  chaque  jour  fut  marqué  de  sa  part 
par  quelque  nouvelle  entreprise.  Bien  que  les  succès  de 
tant  de  combats  fussent  très-variés,  il  en  résulta  pour  les 
Français  des  pertes  d’autant  plus  sensibles  qu’ils  étaient 
hors  d’état  de  les  réparer.  Le  14,  en  avançant  sur  la  route 
de  Leipzig,  Blücher  rencontra  leurs  4®,  6°  et  7°  corps  et 
une  grande  partie  de  la  garde,  sous  les  généraux  Ney, 
Marmont  et  Bertrand,  tenant  une  ligne  à droite  sur  Frei- 
roda,  et  une  autre  à gauche  sur  Lindenthal.  Malgré  l’ab- 
sence de  l’artillerie  légère  et  de  la  cavalerie  du  prince 
royal  de  Suède,  il  ordonna  le  combat;  et  quelque  opi- 
niâtre que  fut  la  résistance  des  Français,  les  alliés  l’em- 
portèrent. Le  village  de  Mockern,  pris  et  repris  jusqu’à 
cinq  fois,  resta  enfin  au  général  York.  Les  Français  se 
concentrèrent  alors  autour  de  Leipzig;  tous  les  corps  des 
alliés  se  dirigèrent  vers  cette  ville  et  tout  annonça  une 
bataille  importante  et  décisive.  Le  16,  Napoléon  en  per- 
sonne attaqua  toute  la  ligne  des  alliés  et,  mettant  sa  ca- 
valerie au  centre,  il  parvint  à s’ouvrir  un  passage  avant 
que  celle  des  ennemis  pût  s’y  opposer  ; mais  bientôt  il 
perdit  le  terrain  qu’il  avait  gagné.  La  journée  du  17  se 
passa  de  part  et  d’autre  en  nouveaux  préparatifs.  Blücher 
confia  au  prince  royal  50,000  hommes,  pour  attaquer  les 
hauteurs  de  Taueba,  tandis  que  lui-même  restait  devant 
Leipzig  prêt  à se  mettre  en  mouvement  dès  qu’il  apercevrait 
la  grande  armée  engagée.  Le  village  de  Schnecfeld  ayant 
été  repris  par  les  Français,  il  le  fit  enlever  de  nouveau  à 
la  baïonnette  ; et  la  défection  de  treize  bataillons  west- 
phaliens  et  saxons,  qui  passèrent  aux  alliés  pendant  la 
bataille,  compléta  la  défaite  des  Français.  Malgré  leur 
résistance  désespérée,  le  succès  le  plus  complet  couronna 
les  efforts  de  leurs  ennemis,  et  ceux-ci  bivouaquèrent 
sur  le  champ  de  bataille.  Vers  le  soir,  Blücher  reçut  or- 
dre de  se  porter  sur  Weissenfels  et  Naumbourg,  direc- 
tion dans  laquelle  les  Français  opéraient  leur  retraite,  et 
il  fit  fermer  par  le  prince  royalla  route  de  Wittenberg,  ce 
qui  ne  laissait  plus  à Napoléon  d’autre  ligne  que  celle  de 
la  Saale  pour  gagner  le  Rhin.  Le  lendemain  19,  Leipzig, 
après  une  courte  résistance,  fut  emporté  par  Blücher  et 
le  prince  royal,  Bennigsen  et  la  grande  armée.  C’est  le 
lendemain  de  cette  grande  bataille  des  Nations  que  Blü- 
cher fut  créé,  par  le  roi  son  maître,  fcld-raaréchal.  De  tous 
les  généraux  co.nfédérés,  c’est  lui  qui  pressa  le  plus  vive- 
ment les  Français  dans  Icîir  retraite.  Cependant  il  se 


trompa  sur  leur  direction  ; et  s’étant  engagé  dans  les  mon- 
tagnes impraticables  delà  Thuringe,  il  leur  fit  peu  de 
mal,  et  ne  les  rejoignit  réellement  qu’à  Eisenach  où  il 
s’empara  d’un  millier  de  prisonniers  et  de  quelques  cais- 
sons d’artillerie.  Î1  se  dirigea  ensuite  vers  Fulde,  puis 
sur  Wetzlar  et  Coblentz.  Enfin  il  arriva  devant  le  Rhin. 
L’invasion  était  résolue.  Les  2 et  5 janvier  1814, 
Blücher  passa  le  Rhin  sur  trois  points,  Coblentz,  Kaub 
et  Manheim,  et  s’avança  jusqu’à  Kreuznach,  poussant  de- 
vant lui  le  maréchal  âîarmont.  Le  fcld-maréchal  prussien 
passa  la  Sarre,  fit  occuper  Trêves,  entra  le  17  dans 
Nancy,  ordonna  au  corps  de  Sacken  de  prendre  Toul  ; 
et  du  16  au  18  opéra  sa  jonction  avec  la  grande  armée 
entre  la  Moselle  et  la  Meuse,  tandis  que  les  Français  se 
retiraient  derrière  cette  rivière.  Bientôt  160,000  hom- 
mes, appartenant  à l’armée  de  Schwarzenberg  et  à 
celle  de  Silcsie,  se  trouvèrent  réunis  autour  de  Trannes, 
Brienne  et  la  Rothière.  Napoléon  les  attaqua  le  1®^  fé- 
vrier, à la  tête  d’une  armée  moitié  moins  nombreuse,  et 
après  des  efforts  réitérés  il  donna  le  signa!  de  la  retraite. 
Le  succès  de  cette  bataille  fut  dû  en  grande  partie  à la 
valeur  de  Blücher.  Enflée  de  ce  succès,  chaque  armée  des 
alliés  se  croyait  capable  désormais  de  triompher  seule 
de  Napoléon  ; et  le  feld-maréchal  prussien,  voulant  arri- 
ver le  premier  à Paris,  se  sépara  de  Schwarzenherg  sans 
s’inquiéter  delà  dispersion  doses  différents  corps.  Napoléon 
surprend,  le  10,  à Champ-Aubert  le  corps  russe  d’Alsu- 
fiev,  le  fait  prisonnier  avec  deux  mille  hommes,  atteint 
Sacken  et  York  à Montmirail  et  remporte  sur  eux  une 
victoire  pareille.  Le  14  au  soir,  il  entoure  de  ses  colon- 
nes victorieuses  l’armée  de  Blücher  à Vauchamp,  enfonce 
ses  lignes,  lui  tue  ou  prend  12,000  hommes.  Le  16,  il 
revient  se  mettre  en  position  sur  la  Seine  et  se  réunit  à 
Victor  et  à Oudinot  qu’il  avait  quittés  huit  jours  aupa- 
ravant. Blücher,  dans  cette  semaine,  perdit  près  de 
20,000  hommes.  L’arrivée  du  corps  russe  Winzingerode 
de  la  Belgique,  et  sa  jonction  avec  Schwarzenberg,  qui 
lui  ordonna  de  se  rendre  à Méri  et  à Epernai,  lui  donnè- 
rent la  facilité  de  se  réorganiser.  Il  était  alors  d’avis  de 
passer  la  Seine  et  de  livrer  bataille  à Napoléon.  Le  feld- 
maréchal  autrichien  refusa,  et  s’avança  versCoulommiers, 
tenant  toujours  son  armée  réunie.  Le  22 , Blücher  fut 
attaqué  à Méri  et  se  retira  non  sans  perte.  Ses  commu- 
nications avec  la  grande  armée  devinrent  très-difficiles. 
Il  était  acculé  à l’Aisne,  et  sa  position  était  critique.  La 
prise  ou  plutôt  la  reddition  de  Soissons  diminua  ce  dan- 
ger. Il  s’établit  dans  une  forte  position  sur  les  hauteurs 
de  Laon  avec  80,000  hommes.  Napoléon  vint  l’y  attaquer 
les  9 et  10  mars.  De  cette  bataille  peut-être  dépendit 
l’événement  de  la  campagne.  Si  Blücher  n’eût  pas  été 
vainqueur,  il  se  serait  vu  forcé  de  se  retirer  dans  les  Pays- 
Bas,  et  tous  les  plans  des  alliés  étaient  rompus.  Le  suc- 
cès de  Laon  les  encouragea  à reprendre  l’offensive.  Une 
bataille  générale  eut  lieu  à la  Fère-Champenoise  et  Arcis, 
les  20  et  21;  le  22  les  deux  armées  (silésienne  et  grande 
armée)  se  joignirent  dans  l’ouest;  et,  par  une  marche 
excessivement  rapide,  Blücher,  après  avoir  suivi  divers 
corps  français  que  Napoléon  dirigeait  vers  l’ouest,  revint 
manœuvrer  sur  la  Marne.  Le  26,  après  une  autre  mar- 
che de  vingt-six  lieues  en  deux  jours,  il  combattait  à la 
Ferté-Gauchcr,  et  le  lendemain,  toutes  les  armées  se  con- 
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centraient  autour  de  Paris.  Blücher  commanda  le  centre 
des  alliés  dans  l’attaque  de  cette  ville,  le  50  mars  ISi-i, 
et  il  eut  encore  une  grande  part  h leur  triomphe.  Mais  la 
capitulation  lui  déplut  singulièrement;  il  fallait,  selon  lui, 
entrer  de  vive  force  dans  cette  capitale,  afin  d’y  dicter 
des  lois  ; il  fallait  brûler  cette  Sodome,  cette  Babylone. 
On  pense  que  ce  fut  par  dépit  de  n’avoir  pu  faire  prévaloir 
de  pareilles  idées  qu’il  n’entra  pas  à Paris,  le  51  mars, 
en  même  temps  que  les  souverains  alliés  ; et  qu’il  se 
tint,  pendant  que  ceux-ci  faisaient  leur  entrée  solennelle, 
sur  les  hauteurs  de  Montmartre.  Ce  ne  fut  que  le  lende- 
main qu’il  vint  se  loger  à l’hôtel  de  Fouché.  Le  2 avril, 
il  SC  démit  du  commandement,  alléguant  le  besoin  de  ré- 
tablir sa  santé.  En  effet,  le  mal  d’yeux  et  la  fièvre  le  mi- 
naient. Le  titre  de  prince  de  Wahlstædt,  que  lui  donna 
le  roi  de  Prusse,  fut  pour  lui  un  moyen  de  consolation. 
Simple  particulier,  Blücher  vécut  sans  grand  éclat  à 
Paris.  La  paix  signée,  il  s’embarqua  pour  l’Angleterre, 
dans  la  compagnie  des  souverains.  A peine  eut-il  touché 
le  rivage  de  Douvres  , que  la  foule  le  porta  de  main  en 
main  jusqu’aux  portes  de  la  ville.  A Londres,  les  dé- 
monstrations ne  furent  pas  moins  vives.  Après  avoir 
passé  quatre  jours  tà  Londres,  les  monarques  se  rendirent 
aux  universités  d’Oxford  et  de  Cambridge.  Blücher  qui 
les  accompagnait  reçut  de  celle-là  le  titre  un  peu  facé- 
tieux à son  égard  de  membre  honoraire  de  la  faculté  de 
droit,  et  de  celle-ci  le  titre  non  moins  plaisant  de  doc- 
teur. Des  hommages  moins  splendidement  exprimés,  mais 
probablement  plus  sincères,  l’accueillirent  en  Allemagne. 
L’ancien  comté  de  la  Mark  , et  Brunswick , se  distinguè- 
rent surtout  par  leur  enthousiasme.  Une  pompe  triom- 
phale et  l’inauguration  de  la  statue  de  la  Victoire  qui, 
huit  ans  auparavant,  avait  été  emportée  à Paris,  signalè- 
rent l’entrée  de  Blücher  dans  la  capitale  de  la  Prusse. 
L’université  de  Berlin  ne  voulut  point  rester  au-dessous 
de  celle  de  Cambridge , et  elle  lui  délivra  un  diplôme  de 
docteur  en  philosophie.  Vers  le  commencement  de  l’au- 
tômne  Blücher  fit  un  voyage  en  Silésie  ; puis  revint  à 
Berlin,  d’où  il  observa  avec  un  intérêt  très-vif  tout  ce  qui 
se  passait  au  congrès  de  Vienne.  Lors  du  débarquement 
de  Bonaparte  à Cannes , Blücher  reprit  son  épée  et  en- 
dossa l’uniforme.  Nommé  général  en  chef  de  l’armée  des- 
tinée à opérer  entre  le  Rhin  et  la  Moselle,  il  partit  de 
Berlin  le  10  avril  ; et  huit  jours  après  il  se  trouvait  à 
Liège.  Î1  y manda  les  autorités  à l’iiôtel  de  ville,  et  leur 
adressa  de  vifs  reproches  sur  le  mauvais  esprit  des  habi- 
tants, qui  regrettaient  la  domination  Irançaise.  Les  troupes 
saxonnes,  qui  n’avaient  reçu  d’autre  prix  de  leur  dévoue- 
ment à Leipzig  et  en  Flandre  que  le  démembrement  de 
leur  patrie  au  profit  de  la  Prusse,  devinrent  décidément 
hostiles.  Le  5 mai  quelques-uns  de  leurs  grenadiers  se 
portèrent  en  tumulte  à l’iiôtcl  du  maréchal,  qui  s’échappa 
par  une  fenêtre.  Les  séditieux  assouvirent  leur  ressenti- 
ment sur  des  meubles,  des  vitres  qu’ils  brisèrent.  Les 
troupes  prussiennes,  s’étant  aussitôt  rassemblées,  entou- 
rèrent les  Saxons,  et  se  saisiront  des  plus  mutins.  Blü- 
chcr  livra  ensuite  les  chefs  du  mouvement  à une  commis- 
sion militaire,  qui  en  condamna  deux  à être  fusillés.  Le 
régiment  des  grenadiers  fut  dissous  et  l’on  brûla  publi- 
quement ses  drapeaux.  A la  fin  de  mai,  Blücher  se  porta 
.sur  la  Sambre.  Il  avait  près  de  cent  mille  hommes.  Le 


15  juin.  Napoléon  commença  les  hostilités  en  repoussant 
un  corps  de  troupes  qui  occupait  Charleroi.  Celles-ci  se 
retirèrent  avec  beaucoup  d’ordre  surFleurus,  et  Blücher 
les  recevant  se  concentra  sur  Sombrefïe.  Le  lendemain  10, 
les  Français  passèrent  la  Sambre  et  marchèrent  contre 
les  Pi-ussiens  étendus  en  amphithéâtre  sur  toute  la  lar- 
geur d’un  coteau  qui  défendait  un  ravin  profond  garni  de 
bouquets  boisés.  La  droite  prussienne  était  appuyée  au 
village  de  Saint- Aniand , le  centre  à Ligni,  la  gauche, 
dont  à peine  on  apercevait  l’extrémité,  h Sombreffe.  La 
cavalerie  prolongeait  la  gauche  fort  avant  sur  la  route  de 
Namur.  Ces  fortes  positions  furent  enlevées  par  la  vieille 
garde  impériale  ; et  à dix  heures  du  soir,  Blücher,  après 
une  résistance  opiniâtre,  après  s’être  continuellement 
exposé  au  feu  le  plus  vif,  et  avoir  été  culbuté  par  la  chute 
de  son  cheval,  fit  sa  retraite  sur  Gembloux  et  Namur, 
toujours  poursuivi  jusqu’à  ce  que  les  ténèbres  et  la  fati- 
gue forçassent  enfin  l’armée  française  à prendre  quelque 
repos.  Napoléon,  dans  cette  sanglante  journée,  tua  ou 
prit  aux  Prussiens  quinze  mille  hommes.  Il  est  positif 
que  Blücher  lui-même,  engagé  sous  son  cheval,  au  milieu 
des  cuirassiers  français,  serait  resté  prisonnier,  si  la  rapi- 
dité de  ceux-ci  ne  les  eût  empêchés  de  l’apercevoir.  Pen- 
dant ce  temps  , Ney  tombait  sur  l’avant-garde  de  Wel- 
lington et  lui  faisait  perdre  six  mille  hommes.  Intrépide 
et  infatigable,  au  moment  même  de  sa  défaite,  et  tandis 
que  Napoléon  faisait  courir  le  bruit  de  sa  mort,  Blücher 
s’occupa  toute  la  journée  du  17  à concentrer  ses  troupes 
sur  Wavre,  et  parvint  à dérober  une  marche  au  général 
Grouchy.  Grâce  à cette  circonstance , il  apparut  dans  la 
soirée  du  18  aux  champs  de  Waterloo , sur  le  flanc  gau- 
che de  Wellington,  à l’instant  même  où  les  deux  armées, 
après  une  lutte  terrible,  mais  sans  avantage  décisif  de 
part  ni  d’autre,  recommençaient  à combattre  avec  une 
nouvelle  fureur.  Ce  fut  comme  l’arrêt  du  destin.  Les 
Prussiens  se  chargèrent  de  la  poursuite  et  firent  toute  la 
nuit  des  prises  incalculables  en  hommes,  en  artillerie  et 
en  équipages.  Napoléon  n’ayant  tenté  aucune  résistance, 
aucune  diversion,  et  s’étant  rendu  en  toute  hâte  à Paris, 
où  les  chambres,  loin  de  le  soutenir,  lui  imposèrent  la  loi 
d’abdiquer  pour  la  seconde  fois,  rien  ne  s’opposa  plus  à 
la  marche  des  Anglo-Prussiens.  En  moins  de  dix  jours 
les  deux  généraux  furent  aux  portes  de  Paris.  Peu  de 
jours  après  Blücher  passa  la  Seine  au  Pecq,  et  seul  ainsi, 
sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve  , tourna  la  capitale  avec 
son  armée  par  Saint-Germain,  Versailles  et  Meudon. 
Chassé  de  Versailles  par  le  général  Excelmans  qui  écrasa 
sa  cavalerie  à Roqueneourt,  il  fut  heureux  d’en  être  quitte 
à si  bon  marché.  La  convention  de  Saint-Cloud  (5  juil- 
let ) ouvrit  aux  deux  généraux  alliés  les  portes  de  Paris. 
En  attendant  que  la  capitale  fut  évacuée,  le  quartier  gé- 
néral de  Blücher  resta  dans  Saint-Cloud.  Lorsqu’il  fut 
enfin  dans  la  capitale,  il  s’y  livra  à toute  sa  haine  contre 
les  Français.  Enfin  il  lui  vint  à l’idée  de  faire  sauter  le 
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pont  d’Iéna,  sous  prétexte  qu’il  portait  un  nom  injurieux 
à la  nation  prussienne.  Heureusement  les  ingénieurs 
prussiens  ne  surent  pas  miner  le  pont  avec  la  rapidité 
nécessaire,  et  la  ville  ayant  porté  trois  cent  mille  francs 
au  général , il  les  accepta  et  fit  cesser  les  travaux  de  des- 
truction. Bientôt  l’arrivée  des  souverains,  et  particuliè- 
rement de  l’empereur  de  Russie,  mit  fin,  au  moins  dans 
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la  capitale,  à ces  actes  de  vandalisme.  Blücher  se  dédom- 
magea dans  les  départements  de  ce  qu’il  ne  pouvait  faire 
dans  la  capitale.  La  paix  définitive  n’étant  pas  encore 
conclue , il  transporta  son  quartier  général  à Ramljouil- 
let,  à Chartres,  continuant  la  guerre  contre  les  forte- 
resses et  espérant  avoir  à se  battre  contre  l’armée  de  la 
Loire  5 mais  celle-ci  se  soumit  au  roi  de  France  et  fut 
licenciée.  Alors  Blücher  répandit  ses  troupes  dans  l’Eure, 
Eure-et-Loir,  la  Sarthe,  l’Orne,  Loir-et-Cher,  le  Loiret, 
et  en  un  mot  dans  tous  les  pays  en  deçà  de  la  Loire,  où 
elles  vécurent  à discrétion  et  commirent  des  désordres  de 
tout  genre,  en  présence  de  leur  général.  Î1  leva  lui-même 
de  fortes  contributions,  fit  arrêter  et  envoya  prisonniers 
en  Prusse  beaucoup  d’individus  , autorisa  tacitement  les 
voies  de  fait  et  de  pillage  contre  ceux  qui  lui  étaient  dé- 
noncés. Personne,  parmi  les  chefs  des  alliés,  n’approuvait 
la  conduite  de  Blücher;  et  son  roi  lui-même  tenta  en  vain 
d’adoucir  ce  caractère  indomptable.  Il  l’honora  même 
d’un  ordre  créé  exprès  pour  lui,  c’était  une  croix  de  fer 
entourée  de  rayons  d’or.  Blücher  quitta  la  France  en  au- 
tomne. Sa  santé  depuis  longtemps  délabrée  languissait 
de  plus  en  plus  : il  se  rendit  deux  fois  à Carlsbad  en 
1816  et  en  1817.  Du  reste  il  passait  son  temps  moitié 
dans  ses  terres,  moitié  dans  les  villes  de  Breslau  et  de 
Berlin.  Il  fit  aussi  quelques  excursions  à Hambourg,  h 
Dobberau , etc.  Sa  vie  était  redevenue  obscure,  comme 
avant  les  guerres  de  1806  et  de  1813  , mais  il  était  plus 
riche.  En  1819  il  devint  mélancolique,  irascible,  jaloux 
des  honneurs  qu’il  se  croyait  dus.  Atteint  d’une  hydro- 
pisie  de  poitrine  et  d’une  inflammation,  il  fit  un  nouveau 
voyage  h Carlsbad  où  il  passa  quelques  jours  auprès  du 
prince  de  Schwarzenberg.  En  revenant  dans  ses  terres, 
il  tomba  malade  à Krieblowicz  et  mourut  le  12  septem- 
bre 1819. 

BLUM  (Jean),  architecte  de  Zurich,  est  auteur  à'Elé- 
ments  d’architecture , 1396,  in-fol. , souvent  réimprimés 
et  traduits  en  français  et  en  anglais. 

d O 

BLUM  (Joachim-Christian),  littérateur  et  poète,  né 
le  17  novembre  1759,  à Rathenau , dans  la  Marche  de 
Brandebourg,  mort  le  28  août  1790,  a publié  des 
poésies  lyriques,  des  épigrammes,  des  idylles,  Leipzig,  1776; 
la  Délivrance  de  Rathenau,  drame,  ib.,  1773  ; Mes  pro- 
menades, ib.,  1784-83;  Dictionnaire  des  proverbes  alle- 
mands, ib.,  1782.  La  pureté  de  son  style  et  la  sagesse  de 
son  esprit  l’ont  mis  au  rang  des  classiques  de  sa  nation. 

BLUMAUEB  (Aloys)  , poète  satirique  et  burlesque, 
néàSteycr  en  Autriche  le  21  décembre  1733,  entra  dans 
l’ordre  des  jésuites,  et,  après  sa  suppression,  vécut  des  le- 
çons de  grammaire  qu’il  donnait  à quelques  élèves,  fut 
ensuite  chargé  de  l’examen  des  livres  soumis  à la  censure, 
puis  libraire,  et  mourut  en  1798.  Avec  une  imagination 
originale  et  une  gaieté  piquante,  il  ne  sut  point  se  garan- 
tir du  mauvais  goiit  et  de  la  trivalité.  Ses  œuvres  complètes 
ont  été  imprimées  à Leipzig,  8 vol.  in-8“,  1801  ; dans  le 
nombre,  on  distingue  : V Adresse  au  diable;  V Éloge  de 
l’âne;  V Enéide  travestie,  fort  répandue  en  Allemagne,  et 
traduite  en  russe,  Pétersbourg,  1791-95. 

BLUMBEBClr  (Ciirétien-Gotthelf),  théologien  luthé- 
rien, né  en  1664,  à Ophausen,  aumônier  d’un  régiment, 
puis  pasteur  en  Saxe,  mort  à Zvvickau  en  1753,  a publié 
un  grand  nombre  d’ouvrages.  Les  plus  remarquables 


sont  : Fundamenta  linguœ  copticœ,  Leipzig,  1716,  in-8°  ; 
Grammatica  turcica  ; Institut,  ling.arab.;  Diction,  hebr.  ; 
une  Bible  complète  avec  des  remarques. 

BLUMENSTEIN  (F  RANÇois  de)  , né  à Strasbourg 
en  1678,  mort  en  1759,  obtint  en  1717  la  permission 
de  faire  usage  d’un  nouveau  procédé  pour  l’exploitation 
des  mines  du  Forez  , et  dans  peu  de  temps  en  porta  le 
produit  annuel  de  100  quintaux  de  minerai  à 5,000. 
Louis  XV  lui  accorda  des  lettres  de  noblesse. 

BLUMEATROST  (Laurent),  docteur  en  médecine 
delà  faculté  deLcyde,  premier  médecin  du  czar  et  pré- 
sident de  l’académie  de  Saint-Pétersbourg , mort  à Mos- 
cou en  avril  1733,  est  auteur  de  Medicus  castrensis 
exercitui  Moscovitarum  prœfectus,  Konigsberg,  1700; 
Dissertatio  de  secretione  animedi,  Leyde,  1715. 

BLUINTIILI  ( Jean-IIenrt ) , écrivain  suisse,  né  en 
1636,  mort  à Zurich  en  1722,  est  auteur  de  : Memora- 
bilia  Tigurina , ou  Description  topograpldque  du  canton 
de  Zurich,  en  allemand,  ouvrage  curieux  et  estimé,  dont 
Buliger  a donné  une  bonne  édition,  1740,  in-4o. 

BLUTEAU  (dom  Raphaël),  tbéatin,  né  le  4 décembre 
1658  à Londres,  de  parents  français,  acquit  rapidement 
des  connaissances  dans  les  lettres  , fut  prédicateur  de  la 
reine  Marie,  épouse  de  Charles  ; lorsqu’elle  retourna 
en  Angleterre  après  la  restauration,  la  suivit  en  France, 
et  de  là  se  rendit  à Lisbonne,  où  ses  talents  lui  procurè- 
rent des  emplois  importants  et  son  admission  à l’acadé- 
mie d’histoire.  Il  y mourut  en  1754,  à 96  ans.  Outre  des 
sermons  en  portugais,  1683,  in-4o,  on  lui  doit  : Voca- 
hulario  portuguez  e latino,  Coimbre,  1712-21,  8 vol.  in- 
fol. ; supplément , 1727-28,  2 vol.  Ce  dictionnaire  très- 
rare  a été  corrigé  et  abrégé  par  Ant.  de  Moraïs-Silva, 
1789,  2 vol.  in-4o. 

BLUTEE  ( Charles-Auguste-Esprit-Rore  ) , né  à 
Coen,  le  29  mars  1737,  était  avocat  à Rome  avant  la  ré- 
volution. Il  fut  nommé  juge  de  paix  en  1790,  et  en  1792, 
député  à la  Convention  ; il  vota  l’appel  au  peuple  dans 
le  procès  du  roi,  puis  la  réclusion  et  le  bannissement  à 
la  paix  ; fut  envoyé  en  mission  vers  la  fin  de  1794,  dans 
les  départements  de  la  Charente-Inférieure,  de  la  Gironde, 
des  Landes,  des  Basses-Pyrénées;  |en  1706,  député  au 
conseil  des  Cinq-Cents  par  son  département  et  la  colonie 
de  Cayenne,  il  fit  décréter  la  prohibition  des  marchan- 
dises anglaises,  présenta,  en  février  1797,  un  rapport 
lumineux  sur  les  douanes , et  donna  sa  démission  peu 
de  temps  après.  L’administration  des  douanes  lui  offrit 
une  place  de  directeur  de  correspondances  à Paris  ; eu 
1798,  le  Directoire  le  nomma  un  des  régisseurs  généraux. 
Blutel  passa  à la  direction  de  Rouen,  puis  à celle  d’An- 
vers, où  il  mourut  le  1®*"  novembre  1806. 

BLYET^BURG  (Damâsevan),  poète  latin,  né  en 
1338  à Dordrecht , remplit  après  son  père  la  charge  de 
garde  de  la  monnaie  de  Hollande , et  fut  dans  la  suite 
premier  conseiller  du  vice-roi  de  Virginie.  Le  chagrin 
qu’il  éprouva  de  la  mort  de  sa  femme  fut  si  violent,  qu’on 
lui  conseilla  de  voyager  pour  se  distraire.  Il  se  mit  en 
route,  en  1616,  pour  la  Bohême,  et  comme  on  n’enten- 
dit plus  parler  de  lui , on  conjecture  que  la  douleur  ter- 
mina ses  jours.  On  a de  lui  : Cento  ethicus  ex  ducentis 
poetis  hinc  inde  contextus,  Leyde,  1 399,  petit  in-8‘’,  Dor- 
drecht, 1600,  in-8”;  Vencres  Blyenburgicœ,  sive  aimrum 
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hortiis  J Dordrecht,  1600,  petit  B.  Fulgentü  $en- 
tentiœ  sacrœ,  Amsterdam,  1612,  in-8®. 

BLYENBURG  (Adrien van),  neveu  du  précédent,  né 
en  1560,  à Dordrecht,  y mourut  le  23  février  1599.  On 
a de  lui  : Poemata  varia,  Leyde,  1582,  petit  in-8". 
Ce  recueil  est  estimé.  On  trouve  plusieurs  pièces  d’Adrien 
dans  les  Deliciœ  poetar.  Belgar. , 1 , 587. 

BAflNSKI  (Alexandre  , comte  de),  né  à Cracovie  en 
1788,  parcourut  divers  pays  et  entra,  en  1807,  comme 
volontaire  dans  la  légion  polonaise  au  service  de  France. 

Il  parvint  rapidement  au  grade  de  capitaine , signala  sa 
bravoure  dans  la  guerre  d’Espagne  ; devint  major,  et  sui- 
vit, en  1812,  les  troupes  françaises  en  Russie.  Lors  du 
désastreux  passage  de  la  Bérésina,  il  concourut  à suspen- 
dre pendant  quelques  heures  la  marche  des  ennemis. 
Napoléon  apprécia  ce  service  et  le  nomma  major  général. 
Bientôt  après , il  accepta  son  congé  et  retourna  en  Polo- 
gne. Depuis  cette  époque,  Bninski  vécut  à Varsovie  dans 
une  profonde  retraite.  Il  se  trouvait  dans  une  terre  de  sa 
femme,  sur  les  frontières  de  la  Lithuanie,  lorsqu’il  reçut 
la  nouvelle  de  rinsurrection  du  29  novembre  1830  ) il 
quitta  à l’instant  même  sa  famille  ; et,  malgré  le  froid 
excessif  et  la  hauteur  de  la  neige , il  alla  à pied  à Varso- 
vie. Arrivé  dans  cette  ville  , il  fut  élu  sénateur  et  se 
chargea  spontanément  de  la  difficile  mission  de  pourvoir 
l’armée  de  vivres.  Accompagnant  un  convoi  pendant  la 
nuit,  il  fut  atteint  du  choléra,  qui  mit  un  terme  à sa  vie, 
le  15  juin  1831.  On  a de  lui  plusieurs  ouvrages  écrits 
en  polonais,  entre  autres  : Traité  sur  Vexercice  de  Vinfan^ 
terie  polonaise,  Varsovie,  1810  , in-8"  ; Traité  sur  la  ca- 
valerie, ibid.,  1811,  in-8";  Tables  de  logarithmes,  ibid., 
1818,  in-4"  ; Traité  arithmétique,  Plotsko,  1822,  in-8". 

BO  (Jean-Baptiste)  , médecin  à Mur-de-Barrez,  dé- 
partement de  l’Avignon,  député  à la  Convention,  vota  la 
mort  de  Louis  XVI  sans  appel  ni  sursis,  se  fît  remarquer 
parmi  les  plus  effrénés  révolutionnaires,  provoqua  les 
plaintes  des  départements  dans  lesquels  il  fut  envoyé  en 
mission,  et  fut  enfin  décrété  d’accusation,  le  9 août  1795,  | 
pour  vexations  et  cruautés  commises  pendant  sa  mission. 

A l’amnistie  du  4 brumaire  an  IV  , il  recouvra  sa  liberté, 
fut  placé  comme  chef  du  bureau  des  émigrés  au  ministère 
de  la  police,  perdit  sa  place  à la  fin  de  1799,  reprit  ses 

fonctions  fde  médecin  et  alla  se  fixer  à Fontainebleau,  î 
» ! 

où  il  mourut  en  1812.  On  a de  lui  : Topographie  médi-  | 
cale  de  Fontainebleau,  Paris,  1811. 

BOABÏL  ou  ABOUABOULLAîl,  dernierroi  maure 
de  Grenade,  fils  de  Mulei-Hassem , se  révolta  contre  son 
père  en  1481,  le  chassa  de  sa  capitale  et  prit  le  titre  de 
roi.  Mais  ayant  été  fait  prisonnier  par  Ferdinand  d’Ara- 
gon, il  racheta  sa  liberté  à des  conditions  honteuses,  et 
tourna  de  nouveau  ses  armes  contre  son  père,  qui  en 
mourut  de  douleur.  Sa  tyrannie  l’ayant  rendu  odieux  à 
ses  sujets,  il  livra  Grenade  à Ferdinand  en  1491,  et  passa 
en  Afrique,  où  il  périt  en  combattant  pour  le  roi  de  Fez 
contre  celui  de  Maroc. 

BOACK.  Vogei  BOCK.. 

BOADICÉE  était  femme  de  Prasulagus , roi  des 
îcènes,  peuples  de  la  côte  orientale  de  l’Angleterre.  Son 
mari  avait  en  mourant  institué  Néron  son  héritier  con- 
jointement avec  ses  filles,  dans  l’espoir  d’assurer  à sa  fa- 
înillc  la  protection  de  ce  prince.  Mais  les  officiers  romains. 


maîtres  de  son  palais  , firent  fouetter  sa  veuve  et  outra- 
gèrent ses  filles.  Aussitôt  Boadicée,  à la  tête  de  120,000 
hommes  , s’empara  de  Colchester  et  fit  massacrer  les  Ro- 
mains au  nombre,  dit-on,  de  80,000.  Mais  le  gouverneur 
Suetonius  Paulinus  mit  bientôt  les  Bretons  en  déroute, 
l’an  61 . Boadicée  en  mourut  de  douleur. 

BOAISTUAU  ou  BOÏSTUAU  (Pierre),  surnommé 
Launay,  écrivain,  né  à Nantes,  mort  à Paris  en  1566, 
passait  de  son  temps  pour  bon  orateur.  On  a de  lui  : 
Histoires  prodigieuses,  extraites  de  divers  auteurs,  1561  ; 
Théâtre  du  monde,  Paris,  1598,  6 vol.  in-16;  Histoires 
tragiques,  traduites  de  l’italien  de  Bandel,  ib.,  1616.  Ces 
différents  recueils,  quoique  imprimés  plusieurs  fois  sont 
devenus  très-rares.  Il  est  assez  probable  que  le  fond  en 
est  le  même,  et  que  les  libraires  n’ont  fait  que  changer 
les  litres  pour  donner  un  air  de  nouveauté  à l’unique 
ouvrage  de  Boaistuau. 

BOARETTI  (l’abbé  François),  né  en  1748,  dans  un 
village  près  de  Padoue,  professeur  d’éloquence  sacrée  en 
1785,  au  gymnase  ecclésiastique  de  Venise,  exerça  cette 
charge  pendant  dix  ans,  de  la  manière  la  plus  brillante.  Le 
chagrin  que  lui  causa  la  suppression  de  cette  école,  en  1795, 
fut  si  vif  que  peu  de  jours  après  il  eut  une  attaque  d’apo- 
plexie. Le  sénat,  informé  de  sa  situation,  s’empressa  de  lui 
confirmer  son  traitement  par  un  décret.  Boaretti  ne  fit  que 
languir  et  mourut  à Venise,  le  15  mai  1799 , à 51  ans. 
Outre  des  thèses  [Assertiones  phüosophîcœ),  Padoue,  1783, 
in-8",  et  des  poésies  dans  les  Baccolte,  on  a de  Boaretti  : 
Les  Trachiniennes  de  Sophocle;  V Electre,  VHécube,  Vlphi- 
génie  en  Tauride  et  la  Médée  d’Euripide,  traduites  in  versi 
sciolti , publiées  séparément , in-8"  ; V Hymne  à Céres 
d’Homère,  in  versi  sciolti,  Padoue,  1784  , in-8"  ; VIliade 
d’Homère,  in  ottava  rima,  Venise,  1788,  in-8";  les 
Psaumes  de  David,  ibid. , 1788,  2 vol.  in-8"  ; Dottrina 
de’  padri  greci,  1791,  2 vol.  in-8"  ; VEcclésiaste  de  Salo- 
mon traduit  en  prose,  ibid.,  1792,  in-8";  le  Livre  de  la 
Sagesse,  ibid.,  1792  , in-8"  ; Pensieri  sidla  trisezione  dell’ 
angolo , ib. , 1793,  in-4". 

BOATE  (Gérard)  , médecin  hollandais , s’établit  en 
Irlande,  publia  l’histoire  naturelle  de  cette  contrée  sous 
le  titre  de  Ireland’s  natural  history,  etc.,  Londres,  1652, 
traduite  en  français  par  P.  Briot,  Paris,  1666. 

BOATON  (Pierre-François  de),  né  à Longiraud  près 
d’Aubonne,  pays  de  Vaux,  en  1734,  capitaine  dans  les 
troupes  du  roi  de  Sardaigne,  fut  gouverneur  à l’école  mili- 
taire de  Berlin,  puis  maître  de  pension  et  précepteur , et 
mourut  en  juin  1794.  On  a 6e  lui  : Essais  en  prose  et  en 
vers,  Berlin,  1782;  Oberon,  poëme,  traduction  librede  Wie- 
land,  ib.,  1784;  une  traduction  libre  envers  de  la  Mort 
d’Abel  de  Gessner,  ibid.,  1785,  in-8°  ; Hambourg,  1791* 

BOBART  (Jacques),  médecin  et  botaniste,  né  à Bruns- 
wick, surintendant  du  jardin  botanique  de  l’université 
d’Oxford,  dont  il  publia  le  catalogue.  Oxford,  1658,  in-8", 
mourut  le  4 février  1679,  âgé  de  81  ans. 

BOBART  (Jacques)  , fils  du  précédent,  lui  succéda  dans 
sa  place,  acheva  la  dernière  partie  de  Ÿ Histoire  universelle 
des  plantes  de  Morison,  Oxford,  1699,  in-fol.,  et  mourut 
vers  1704. 

BOBOLÏNA,  héroïne  de  la  Grèce  moderne,  appar- 
tenait à une  riche  famille  albanaise.  Son  mari,  officier 
dans  le  corps  des  Armatolis  au  service  de  la  Porte,  fut 
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cxéculé  en  1812.  Bobolina,  à la  révolution  grecque,  arma 
trois  vaisseaux  et  envoya  ses  deux  fils  à l’avant-garde  de 
l’armée  de  terre.  Elle  assista,  comme  guerrière,  au  siège 
de  Tripolizza  , essaya  de  faire  cesser  les  divisions  parmi 
les  Grecs,  appuya  avec  une  division  navale  le  blocus  de 
Naupli  de  Romanie,  et  s’opposa  à la  capitulation  que  de- 
mandaient les  Turcs.  Bobolina  ne  cessa  de  prendre  part 
aux  opérations  des  Grecs,  et  périt,  en  1825,  victime  d’une 
de  ces  rixes  qui  prouvent  combien  la  civilisation  est  restée 
en  arrière  dans  certains  pays.  Son  frère  avait  séduit  une 
jeune  fille  ; les  parents  et  amis  de  cette  dernière  courent 
aux  armes  pour  venger  leur  injure,  et  viennent  en  tu- 
multe devant  la  maison  de  Bobolina  -,  celle-ci  ouvre  la 
fenêtre,  les  harangue  en  termes  assez  hautains  et  tombe 
aussitôt  frappée  d’un  coup  de  fusil. 

EOBROF  (Simon-Sergeievitscii)  , poëte  russe  assez 
distingué,  mort  à St.-Pétersbourg  en  1810,  imita  plus 
que  tout  autre  de  ses  compatriotes  le  genre  de  la  littéra- 
ture anglaise.  Son  meilleur  ouvrage  est  le  poëme  de  la 
Chersoîiidcy  ou  un  Jour  d’été  en  Tauride , Saint-Péters- 
bourg, 1803.  On  remàTque  aussi  l’Aveugle  voyageur,  ïh., 
1807-1809.  Ses  OEuvres  lyriques  ont  été  réunies  et  im- 
primées à St.-Pétersbourg,  1804-,  eu  4 vol. 

BOimOWSÏil.  Voyez  ALI-EEY. 

BOBRUN  (Henri  et  Charles),  d’Amboise,  cousins, 
furent  deux  peintres  habiles  dans  le  portrait  et  travaillè- 
rent toujours  en  commun  et  aux  mêmes  tableaux,  sans 
qu’on  |pùt  distinguer  qu’ils  étaient  de  deux  mains.  Ils 
peignirent  Louis  XIV,  Anne  d’Autriche  , un  grand  nom- 
bre de  jiersonnages  de  cette  cour  brillante,  où  ils  étaient 
recherchés  à cause  de  leur  goût  et  de  leur  talent  pour  di- 
riger les  fêtes.  Les  Bobrun  était  de  l’académie  de  pein- 
ture. Henri,  né  en  1603,  mourut  en  1677,  et  Charles,  né 
en  1604  mourut  en  1692. 

BOCAGE.  Voyez  ©UBOCAGE. 

BOCARRO.  Voyez  EOCCARO. 

BOCAED  (Jean),  médecin  de  Montpellier  au  16®  siè- 
cle, a publié  : Tabulœ  curatio7ium  et  indicatioiimn , etc., 
Lyon,  1554. 

BOCCACCIWI  (Antoine),  chirurgien  de  Comacchio, 
vivant  en  1720,  a publié  : Cinque  disinganni  cliirm^g.  per 
la  cu7Y.i  delle  ferite,  delle  ulcéré , de  se7d,  Venise,  1713-14  et 
1715,  in-8®. 

EOCCACE  (Jean)  naquit  à Paris  en  1315.  Son  père 
était  marchand  à Florence  , et  sa  famille  originaire  de 
Certaldo  , village  situé  à vingt  milles  de  Florence,  c’est 
pourquoi  il  joignit  toujours  à son  nom  ces  mots  : da 
Certaldo.  Boccace  fut  le  fruit  illégitime  d’une  liaison 
que  son  père  eut  à Paris,  où  il  était  venu  pour  des  affai- 
res de  commerce.  Amené  de  bonne  heure  à Florence,  il  y 
commença  ses  études , et  montra , dès  ses  premières  an- 
nées, un  goût  déclaré  pour  la  poésie  ; mais  il  avait  à peine 
dix  ans,  que  son  père  le  plaça  chez  un  autre  marchand, 
pour  apprendre  le  commerce.  Ce  marchand  le  conduisit 
quelques  années  après  à Paris,  le  garda  six  ans  chez  lui, 
et  le  renvoya  enfin  à son  père.  A Florence,  Boccace  fut, 
comme  à Paris , partagé  entre  des  occupations  pour  les- 
quelles il  n’avait  que  de  la  répugnance,  et  son  goût  pour 
les  lettres  qui  allait  toujours  en  augmentant.  Ce  goût  prit 
encore  des  accroissements  à Naples,  où  son  père  l’envoyait 
pour  l’en  distraire,  et  pour  l’attacher  définitivement  à la 


profession  du  commerce.  Il  y resta  huit  ans , et  au  lieu 
de  n’y  voir  que  des  négociants,  il  se  lia  d’amitié  avec  plu- 
sieurs savants , soit  napolitains  , soit  florentins , que  la 
faveur  du  roi  Robert,  ami  des  lettres,  y avait  attirés.  H 
obtint  les  bonnes  grâces  d’une  fille  naturelle  de  Robert, 
pour  qui  il  composa  plusieurs  ouvrages  en  prose  et  en 
vers,  et  qu’il  y désigne  souvent  sous  le  nom  de  Fiam- 
7nelta.  Après  un  séjour  de  deux  ans  qu’il  alla  faire  à Flo- 
rence, auprès  de  son  père , de  retour  à Naples , il  y fut 
favorablement  accueilli  par  la  reine  Jeanne,  et  l’on  croit 
que  ce  ne  fut  pas  moins  pour  complaire  à cette  jeune 
reine,  qu’à  sa  chère  Fiammetta,  qu’il  commença  le  Déca- 
7néron,  ou  le  Recueil  de  ceiit  Nouvelles , qui  le  place,  sans 
rival , au  premier  rang  des  prosateurs  italiens.  Ayant 
perdu  son  père,  et  maître  de  suivre  son  penchant,  il  alla 
se  fixer  à Florence,  et  n’eut  plus  d’autre  distraction  dans 
ses  études,  que  le  plaisir,  et  quelques  missions  honora- 
bles dont  il  fut  chargé  par  ses  concitoyens.  11  fut  choisi 
pour  aller  h Padoue , porter  à Pétrarque  la  nouvelle  de 
son  rappel  et  de  la  restitution  qui  lui  était  faite  du  bien 
de  son  père,  banni  autrefois  de  Florence,  et  mort  dans 
l’exil.  C’est  là  qu’il  s’unit  avec  lui  d’une  amitié  qui  dura 
toute  leur  vie.  Quelques  années  après,  ayant  dérangé  en- 
tièrement sa  médiocre  fortune  par  les  dépenses  qu’il  fai- 
sait pour  se  procurer  des  livres,  et  par  son  goût  pour  le 
plaisir,  il  trouva  dans  Pétrarque  les  secours  les  plus  gé- 
néreux ; il  y trouva  aussi  les  meilleurs  conseils  pour  ses 
ouvrages  et  pour  sa  conduite.  De  nouveaux  troubles  qui 
s’élevèrent  à Florence , l’engagèrent  à se  retirer  à Cer- 
taldo, où  il  possédait  un  petit  bien  de  campagne,  pour  y 
continuer  paisiblement  ses  travaux.  Il  n’avait,  jusqu’à  ce 
moment,  écrit  qu’en  langue  vulgaire  , et  des  ouvrages  de 
pur  agrément  : ce  fut  alors  qu’il  en  composa  plusieurs 
d’érudition  et  d’histoire  j il  les  écrivit  en  latin  ; et  l’un 
de  ces  traités  a été  le  premier  ouvrage  moderne  où  l’on 
ait  rassemblé  toutes  les  notions  mythologiques  qui  sont 
éparses  dans  les  écrits  des  anciens.  Il  savait  assez  bien  le 
grec,  et  avait  amené,  à ses  frais,  de  Venise  à Florence, 
Léonce  Pilate  de  Thessalonique,  qu’il  entretint  chez  lui 
pendant  trois  ans,  pour  apprendre  de  lui  cette  langue, 
expliquer  avec  lui  V Iliade  et  V Odyssée  , et  même  les  lui 
faire  traduire  en  latin  tout  entières.  Il  cul  la  gloire  de 
faire  venir  le  premier  de  Grèce,  à ses  frais,  des  copies  de 
ces  deux  ouvrages.  L’autorité  qu’il  avait  acquise  le  fit 
charger  de  deux  ambassades  importantes  pour  la  répu- 
blique de  Florence,  auprès  du  pape  Urbain  V.  Il  les  rem- 
j plit,  et  revint  à Certaldo  reprendre  ses  douces  études  5 
! mais  il  y éprouva  une  longue  maladie,  qui  le  laissa  dans 
I un  état  de  langueur  et  d’abattement.  Les  Florentins,  vou- 
I lant  honorer  et  venger  la  mémoire  de  Dante,  instituèrent, 
par  un  décret  du  sénat,  une  chaire  publique  destinée 
à l’explication  de  son  poëme,  rempli  de  choses  sublimes, 
mais  aussi  d’obscurités  et  de  difficultés  qui  s’augmen- 
taient à mesure  qu’on  s’éloignait  du  temps  où  l’auteur 
avait  écrit.  Ce  fut  à Boccace  qu’ils  confièrent  ce  nouveau 
professorat.  Les  efforts  qu’il  fit  pour  le  remplir  retardè- 
rent sa  convalescence  ; et  il  reçut  alors  un  coup  si  sen- 
sible, qu’il  lui  fut,  depuis , impossible  de  se  rétablir.  II 
apprit  subitement  la  mort  de  Pétrarefue,  son  maître  et 
son  plus  cher  ami  j il  ne  lui  survécut  qu’un  peu  plus 
d’une  année  , et  s’affaiblissant  tous  les  jours  de  plus  eu 
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pius,  il  mourut  à Certaldo,  le  21  décembre  1575.  Voici 
la  liste  de  ses  ouvrages  : De  genealogiâ  Deorum  lihri  XV ; 
De  moyitimn,  sylvarum,  laciium,  flumorum,  stagnorum  et 
marium  nominihus,  liber  ; De  casibus  virorum  et  fœrnina- 
rum  illustriwn  libri  IX  ; De  Claris  muUeribus  ; Eclogœ  ; 
la  Teseide  ; Amorosa  visione  ; Il  Filostrato,  jDoëme  roma- 
nesque en  octaves  j Ninifcde  Fiesolano  ; Rime , ou  Poésies 
diverses;  Il  Filocopo , ovvero  amorosa  fatica;  D Amorosa 
Fiammetta  ; VUrba?io;  Ameto , ou  Nimfale  d’Ameto; 
Il  Corbaccio , o sia  Laberinto  d^aynore  ; Origine , vita  et 
coslumi  di  Dante  Aligliieri  ; Commenta  sopra  la  commedia 
di  Dante  Aligliieri'^  enfin,  il  Decamerone,  le  premier  titre 
de  Boccace  à rimmortalitc.  Les  libertés  qu’on  y trouve 
circulèrent  sans  obstacle  en  manuscrit  pendant  plus 
d’un  siècle  ; ce  livre  fut  prohibé  par  les  papes  Paul  IV 
et  Pie  IV  5 des  académiciens  furent  chargés  de  réformer 
le  Décameron  ; mais  les  éditions  complètes  se  multipliè- 
rent tellement  depuis  la  fin  du  10®  siècle,  qu’on  ne  parla 
plus  ni  de  prohibition  ni  de  réforme.  La  Fontaine  a imité 
un  grand  nombre  de  ces  nouvelles.  Les  OEuvres  diverses 
de  Boccace  ont  été  recueillies  à Florence  ou  plutôt  à Naples 
en  1725  et  1724  , 6 vol.  in-S®  ; il  faut  y joindre  le  Dé- 
cameron, dont  l’édition  la  plus  ancienne  est  celle  de  Ve- 
nise, 1471,  in-fol.,  et  la  plus  précieuse  celle  de  Florence, 
1527  , in-4®.  On  peut  se  contenter  de  l’édition  de  Paris, 
1708,  5 vol.  in-12,  ou  de  Milan,  1805,  4 vol.  in-8o.  On 
recherche  encore  l’ancienne  traduction  française  de  Jean 
Martin,  réimprimée  à Paris  en  1757,  5 vol.  in-8”;  l’ahbé 
Sabatier  de  Castres  en  a rajeuni  le  style,  1779,  10  vol. 
in-i8,  réimprimé  en  1804.  Une  traduction  publiée  sous 
le  nom  de  Mirabeau,  Paris,  1802,  4 vol.  in-8®,  n’a  pas 
eu  de  succès. 

ÏÎOCCADIFERRO  (Louis),  noble  Bolonais,  né  vers 
1482,  fut  un  savant  médecin  et  philosophe,  professa  la 
logique  et  la  philosophie  dans  l’université  de  Bologne, 
puis  à Rome , et  mourut  le  5 mai  1545,  avec  la  réputa- 
tion du  premier  professeur  de  son  temps.  On  a de  lui  des 
Commentaires  latins  sur  les  principaux  ouvrages  d’Aristote. 

BOCCADIFEPiRO  (Jérome),  neveu  du  précédent,  né 
à Bologne,  en  1552,  y fut  professeur  en  droit  et  mourut  le 
l®*'marslC25.  llalaissé:  des  Consultations,  Bologne,1645, 
in-fol.  ; des  Leçons  sur  toutes  les  matières  de  droit  civil. 

lîOCCAGE  (Marie-Anne  LEPAGE , épouse  de  FI- 
QUET  du),  née  à Rouen,  le  22  octobre  1710,  morte  le 
8 août  1802,  réunit  aux  charmes  de  la  figure  les  agré- 
ments de  l’esprit  et  du  caractère.  De  la  couronne  qui 
lui  fut  décernée  par  l’académie  de  Rouen  pour  une  pièce 
de  vers  date  sa  réputation,  qui  s’accrut  bientôt  par  la  pu- 
blication du  Paradis  perdu , poème  en  VI  chants,  imité 
de  Milton,  1748  5 delà  Mort  d’ Abel,  de  la  Colombiade.  Sa 
tragédie  des  Amazones,  représentée  avec  succès  en  1749  , 
des  traductions  de  Pope,  et  d’autres  de  l’italien,  etc.,  com- 
plètent ses  œuvres,  imprimées  à Lyon,  1702,  5 vol.in-8®. 

ÏÎOCCAGE  (Pierre-Joseph  FIQÜET  du),  mari  de  la 
précédente,  né  en  1700,  mort  en  août  1707,  receveur  des 
tailles  à Dieppe,  cultiva  aussi  la  littérature.  On  a de  lui  : 
Oronoko  ou  le  Prince  règne,  et  V Orpheline,  comédies  tra- 
duites de  l’anglais  et  insérées  dans  Alélanges  de  pièces  tra- 
duites de  l’anglais,  Berlin  et  Paris,  1751,  5 vol.  in-12. 

BOCCAGE  (Manuel-Maria  BARBOSA  du  ) , poète 
portugais  de  la  môme  famille  que  le  précédent,  né  à Sé- 


tuval  en  1771,  entra  dans  les  gardes  marines,  étayant 
offensé  le  ministre  par  une  repartie  très-piquante,  fut  em- 
barqué pour  Goa  après  avoir  été  expulsé  du  corps.  Du 
Boccage  fut  bien  accueilli  par  ses  compatriotes  dans  l’Inde, 
mais  sa  verve  satirique  lui  fit  de  nombreux  ennemis. 
Obligé  de  fuir  de  Macao  dont  il  avait  offensé  le  premier 
magistrat,  il  retourna  à Goa  où  il  trouva  un  protecteur, 
un  ami  dans  Joaquim  Pereira  d’Almeida,  riche  négociant, 
qui  le  ramena  à Lisbonne,  et  mit  sa  maison  et  sa  bourse 
à la  disposition  du  poète.  Celui-ci  se  voua  entièrement  à 
l’improvisation , et  se  vit  bientôt  entouré  d’une  foule 
d’admirateurs.  Les  vers  jaillissaient  de  son  cerveau 
avec  plus  de  rapidité  que  la  parole  ne  pouvait  les  re- 
produire, et  sa  mémoire  prodigieuse  lui  permettait  de 
répéter  à volonté  une  pièce  quelconque  de  celles  qu’il  ve- 
nait d’improviser.  Il  savait  à fond  le  latin , le  français, 
l’italien,  l’espagnol  ; savait  par  cœur  Corneille , Racine, 
Voltaire,  Crébillon,  Molière,  le  Tasse,  l’Arioste,  Virgile 
Ovide,  Horace,  Tibulle , etc.  Vers  1797,  il  composa  une 
épître  philosophique  dans  laquelle  il  niait  l’immortalité 
de  l’âme;  des  copies  de  cette  pièce  circulèrent  ; et  l’au- 
teur, arrêté  par  ordre  de  l’inquisition , languit  quelque 
temps  dans  les  prisons  du  saint  office.  Il  en  sortit  par 
la  protection  du  ministre  de  l’intérieur  Scabra,  du  duc  de 
Lafoês,  et  du  marquis  de  Pombal,  mais  la  terreur  inspi- 
rée parle  séjour  du  cachot,  fit  sur  son  esprit  une  impres- 
sion si  profonde  qu’elle  abrégea  ses  jours.  Il  mourut  en 
1826.  Ses  OEuvres  ont  été  imprimées,  Lisbonne,  6 vo- 
lumes ; elles  se  composent  de  sonnets  , d’épîtres , d’idyl- 
les, d’élégies,  d’odes,  de  satires,  de  cantates , d’épigram- 
mes,  etc.  Il  a fait  paraître  à Paris  la  traduction  des  poèmes 
deRossetsur  V Agriculture,  de  Plantes , de  Castel,  des  Jar- 
dins, et  de  V Imagination  de  Delille,  et  de  la  Colombiade 
de  M'"®  du  Boccage:  il  a aussi  traduit  du  français  le  ro- 
man  de  Gil-Blas.  Il  avait  ébauché  trois  tragédies,  V hia- 
tus, Alphoyise  Ilenriquez  ei  Vascode  Gama. 

BOCCALINÏ  (Trajan),  écrivain  satirique,  né  à Lo- 
rette  en  1556,  fut  successivement  gouverneur  de  plu- 
sieurs villes  dans  l’État  del’Eglise  ; obligé  de  quitter  Rome, 
où  la  liberté  de  ses  écrits  lui  avait  fait  de  nombreux  en- 
nemis, et  craignant  le  ressentiment  de  l’Espagne,  il  se  re- 
tira à Venise,  où  il  mourut  le  16  novembre  1615.  On  a 
de  lui:  Ragguaglj  di  Parnasso,  Amsterdam,  1669,  2 vol. 
in-12,  jolie  édition,  mais  qui  ne  passe  pas  pour  correcte  ; 
traduite  en  français  par  Fougasse,  Paris,  1615;  Pietra 
delparagone  poliiico,  Amsterdam,  1655,  traduction  fran- 
çaise, Paris,  1629,  satire  violente  contre  le  gouvernement 
espagnol  ; Commentari  soprà  Corn.  Tacito , Genève, 
1669,  in-4o  ; et  dans  la  Bilancia  politica  di  tutte  le  opéré 
di  Traj.  Boccalini,  Castellane,  1678,  5 vol.  in-4°  ; Secre- 
taria  d’Apollo,  Amsterdam,  1665,  in-24. 

BOCCANEBA  (Guillaume),  d’une  famille  illustre  de 
Gênes,  s’étant  piis  à la  tête  du  parti  démocratique,  fut, 
en  1257,  choisi  par  le  peuple  pour  chef , et  placé  pour 
dix  ans  à la  tête  du  gouvernement.  Mais  devenu  odieux 
par  sa  tyrannie,  il  fut  déposé  de  la  seigneurie  en  1262. 

BOCCANEBA  (Simon),  petit-fils  du  précédent,  pre- 
mier doge  de  Gênes,  élu  en  1559,  eut  à combattre  les 
Spinola,  les  Doria,  qui  depuis  longtemps  exerçaient  tous 
les  droits  de  la  souveraineté,  et  trouva  dans  Grimaldi  et 
Ficschi,  chefs  du  parti  guelfe,  des  adversaires  non  moins 
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jaloux  de  son  élévation.  Cette  lutte  acharnée  ne  Tempê- 
cha  pas  d’équiper  des  flottes  qui  remportèrent  de  grands 
avantages  sur  les  Turcs,  les  Tatars  et  les  Maures  d’Espa- 
gne. Réduit  à traiter  avec  les  nobles,  il  abdiqua  sa  dignité 
en  4 344,  et  vécut  à Pise  dans  un  honorable  exil.  Rentré 
dans  sa  patrie  en  4351,  il  en  expulsa  les  Visconti,  de 
Milan,  que,  pendant  son  absence , les  Génois  avaient  ap- 
pelés à leur  secours,  et  fut  de  nouveau  créé  doge.  Il  mou- 
rut par  le  poison  en  13G3. 

BOCCAIVERA  (Gille),  frère  du  précédent , envoyé 
par  lui  au  secours  d’Alphonse  XI,  roi  de  Castille , contre 
les  Maures,  remporta  deux  victoires  signalées  sur  l’armée 
du  roi  de  Maroc,  contribua  ensuite  à la  prise  d’Algésiras, 
et  mérita  par  ses  services  le  titre  d’amiral  de  Castille  avec 
le  comté  de  Palma.  Il  ne  se  distingua  pas  moins  sous 
Henri  II,  par  scs  victoires  sur  les  Portugais,  les  Anglais, 
et  mourut  vers  1372,  avec  la  réputation  du  plus  grand 
homme  de  mer  du  44e  siècle. 

BOCCAT^ERA  (Baptiste),  fils  du  précédent.  Les 
Génois , après  s’être  soumis  volontairement  au  roi  de 
France,  se  révoltèrent,  en  1400,  contre  Colard  de  Calle- 
ville,  qu’il  leur  avait  donné  pour  gouverneur.  Ils  mirent 
à sa  place  Baptiste  Boccanera.  Charles  VI  envoya  Bou- 
cicault,  maréchal  de  France,  à Gênes  ; et  celui-ci,  le  sur- 
lendemain de  son  entrée  dans  cette  ville,  ayant  fait  saisir 
Baptiste  Boccanera , lui  fit  trancher  la  tête  sur  un  écha- 
faud, en  novembre  1401. 

BOCCAAERA  (Martin),  architecte,  de  la  même  fa- 
mille, a construit  des  aqueducs  à Gênes  dans  le  14®  siècle, 
agrandi  le  port  et  achevé  l’arsenal  des  Galères. 

BOCCANGELIAO  (Nicolas)  , né  à Madrid  de  pa- 
rents génois,  médecin  de  Philippe  ÎII,  roi  d’Espagne,  a pu- 
blié en  espagnol  un  ouvrage  sur  les  fièvres,  Madrid,  1600, 
in-4®;  traduit  en  latin,  ibid.,  1604,  in-4o. 

BOCCARDO.  Voyez  PILADES. 

BOCCARRO  (A?  stoine),  historien  portugais,  a voulu 
continuer  l’ouvrage  de  Jean  de  Barros  , intitulé  : VAsie 
portugaise  ; il  en  fit  la  13®  Décade. 

BOCCARRO  (Emmanuel),  portugais  du  17«  siècle,  a 
écrit  Anacephaleosis  indicœ  historiœ,  1624.  On  attribue 
à Bocarro,  ou  du  moins  à un  auteur  du  même  nom  : 
Quhita  essentia  Aristotelica , 4632  ; Fœtus  astrologicus , 
Rome,  1626,  réimprimé  avec  des  augmentations  , Ham- 
bourg , 1643  J Carmen  intellectuale , Amsterdam,  1659. 

BOCCHERINI  (Louis) , célèbre  compositeur  , né  à 
Lucques,  le  14  janvier  1740,  alla  se  perfectionnera  Rome, 
puis  revint  dans  sa  patrie.  Quelques-unes  des  produc- 
tions qu’il  y exécuta  ne  tardèrent  pas  à se  répandre , et 
sa  réputation  l’avait  devancé  à Madrid,  où  l’accueil  qu’il 
reçut  du  roi  d’Espagne  l’engagea  de  se  fixer.  Attaché  à 
l’Académie  royale  sous  k condition  de  composer  annuel- 
lement neuf  morceaux,  il  publia  successivement  58  OEu~ 
mes  de  symphonies,  sextuors,  quintetli,^  qui  l’ont  placé 
au  premier  rang  parmi  les  auteurs  de  musique  instru- 
mentale. Admirable  surtout  dans  les  adagio,  son  chant, 
toujours  noble,  suave  et  gracieux,  a quelque  chose  de  cé- 
leste; ce  quia  fait  dire  que  si  Dieu  voulait  entendre  de 
la  musique,  il  se  ferait  jouer  celle  de  Bocchcrini.  On  n’a 
cependant  de  lui  en  musique  religieuse  qu’un  Stabat  ma- 
ter gravé.  Ce  grand  musicien  mourut  à Madrid,  en  1806, 

BOCCHI  (Achille),  littérateur  bolonais,  né  en  1488, 

BÎOftR.  tlNIV. 


professa  les  lettres  grecques  etlatines  dans  sa  patrie,  y con- 
struisit un  palais  où  il  établit  une  académie, appelée  de 
son  nom  B occhiana,  et  une  imprimerie  dont  il  est  sorti  de 
belles  éditions;  fut  nommé,  par  le  sénat,  historiographe  de 
Bologne,  et  mourut  le  6 novembre  1562.  IndépeniTam- 
ment  d’une  Apologie  de  Plaute  et  de  quelques  pièces  de 
vers  latins , on  a de  lui  : Symholicarum  queestionum  li- 
bri  V,  Bologne,  1555,  in-4o,  réimprimé  en  1574,  ou- 
vrage très-estimé  pour  les  estampes  gravées  par  Jules  Bo- 
nasone,  et  retouchées  pour  la  seconde  édition  par  le  célèbre 
Carrache.  Une  de  ces  estampes  représente  l’instrument 
de  supplice  qui  porte  le  nom  de  Guillotin,  son  introduc- 
teur en  France.  Il  a laissé  en  manuscrit  ["‘Histoire  de  Bo- 
logne, en  17  livres.  La  bibliothèque  du  roi  à Paris  en 
possède  une  copie. 

BOCCÏIÏ  (François),  écrivain  fécond , né  à Florence 
en  1548,  mort  en  1618,  a laisséun  grand  nombre  d’écrits 
en  latin  et  en  italien  ; les  principaux  sont  des  discours  sur 
différents  sujets  ; une  Description  des  beautés  de  la  mile  de 
Florence,  1592,  in-8®,  réimprimée  avec  des  additions  en 
1677  et  1678  ; les  Eloges  des  hommes  illustres  de  Floî'ence, 
1607  ; une  Histoire  de  Flandre,  des  Lettres,  etc. 

BOCCÏÏI  (Faustino),  peintre,  né  à Brescia  en  1659, 
élève  d’Ange  Everard  , dit  il  Fiamminghino , grand  pein- 
tre de  batailles,  se  fît  connaître  par  des  tableaux  d’un 
goût  bizarre.  Il  se  plaisait  à composer  des  figures  de  nains 
et  les  introduisait  dans  des  compositions  d’une  assez 
grande  dimension.  Un  de  ses  tableaux,  représentant  une 
fête  populaire  en  l’honneur  d’une  idole,  se  voit  à Bergame. 
Pour  faire  juger  la  petitesse  de  ses  pygmées,  Bocchi  a 
placé  près  d’eux  un  cocomero  (espèce  de  melon)  de  gran- 
deur naturelle,  qui  paraît  comme  une  colline  à côté  de  ces 
nains.  Il  mourut  vers  1742. 

BOCCIIORIS,  roi  d’Égypte,  781  avant  J.  C.,  fut, 
dit-on,  le  législateur  des  Égyptiens,  dont  il  encouragea 
l’industrie.  Trogue-Pompée  et  Tacite  attribuentà  ce  prince 
l’expulsion  des  Juifs  de  l’Égypte.  Ainsi,  selon  toute  ap- 
parence, il  serait  le  Pharaon  dont  parle  Moïse  dans  le 
Pentateuque. 

BOCCHUS,  roi  de  Mauritanie  , se  ligua  avec  Jugur- 
tha,  son  gendre,  qui  lui  promit  un  tiers  de  la  Numidie, 
s’il  l’aidait  à chasser  les  Romains  de  l’Afrique.  Boechus 
joignit  ses  forces  à celles  de  Jugurtha  ; mais,  vaincu  deux 
fois  par  Marins,  il  rechercha  son  amitié,  et  lui  écrivit  de 
lui  envoyer  un  officier  de  confiance  auquel  il  livrerait  Ju- 
gurtha. Sylla,  alors  questeur  de  Marins,  eut  cette  mission. 
Après  bien  des  incertitudes,  Boechus  fît  ses  conditions 
avec  Sylla,  et  lui  livra  Jugurtha,  l’an  103  avant  J.  C. 
Le  traître  eut  en  récompense  le  pays  des  Massæsylicns 
qu’il  réunit  h ses  États. 

BOCCONE  (Paijl-Svlvîus)  , né  h Palerme  en  1633, 
fut  nommé  botaniste  du  grand-duc  de  Toscane.  Dégoûté 
du  monde,  il  prit  à Florence,  en  1682,  l’habit  de  l’ordre 
de  Cîteaux,  sous  le  nom  de  Syloius,  se  retira  dans  un 
couvent  de  son  ordre  près  de  Palerme  et  y mourut  le 
22  décembre  1704.  Il  a publié  un  petit  nombre  d’ou- 
vrages qui  traitent  des  plantes  de  la  Sicile , de  la 
France,  de  l’Italie , de  l’îlc  de  Malte,  de  la  Corse , 
du  Piémont  et  de  l’Allemagne.  On  a encore  de  lui  des 
Recherches  sur  le  corail , la  pierre  étoilée , l’embra- 
sement du  mont  Etna  ; et  il  a fourni  quelques  obser- 
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Talions  à T Académie  des  curieux  de  la  nature  dont  il 
était  membre. 

BOCCOIXIO  (Marin),  né  à Venise,  entreprit  de  ren- 
verser dans  sa  patrie  raristocratie  héréditaire , et  de  ré- 
tablir l’ancienne  égalité  5 mais,  prévenu  par  la  vigilance 
du  doge  Gradenigo,  il  périt  sur  l’échafaud  avec  ses  com- 
plices en  1299. 

BOCERUS  (Jean  BOEDEKER  ou  BOCKER,  plus 
connu  sous  le  nom  de),  né  en  1525  à lïausberge,  prèsde 
Minden  dans  la  Westphalie,  suivit  à Wittenberg  les  le- 
çons de  Melanchton  , et  à Franfort-sur-rOder , celles  de 
G.  Sabinus  qui  passait  pour  le  meilleur  poêle  du  temps. 
Ses  précoces  dispositions  ne  le  garantirent  pas  de  la  mi- 
sère. Errant  et  sans  ressource,  il  éprouva  plus  d’unefois 
la  faim,  et  a décrit  lui-même  sa  triste  situation  dans  un 
livre  Elégies  touchantes.  Enfin,  il  devint  poëte  lauréat, 
fut  pourvu  d’une  chaire  de  droit  à Rostock,  et  put  se 
livrer  à son  penchant  pour  la  poésie.  Il  mit  en  vers  la 
généalogie  et  l’iiistoire  des  ducs  de  Mecklenbourg  et  des 
rois  de  Danemark.  Il  avait  entrepris  de  célébrer  dans  un 
poème  intitulé  : Fimncias , les  belles  actions  des  rois  de 
France,  lorsqu’il  mourut  de  la  peste,  le  6 octobre  1565. 
On  a de  Bocerus , en  latin  , la  Description  de  Freyherg^ 
Leipzig,  '1553  5 Elégies,  1554  5 De  origine ducum  Megapo- 
lensium,  1556;  De  origine  regum  Daniœ,  1557  5 Brevis 
illustratio  urbis  Hagensis,  Rostock,  1560;  De  origine,  etc., 
urbis  Mindæ , 1563  j Sacrormn  carminum  libri  qua- 
tuor, 1565. 

ROCil  (Jean),  né  à Bruxelles,  le  27  juillet  1555,  se 
distingua  tellement  par  ses  talents  poétiques,  que  ses  com- 
patriotes l’ont  surnommé  le  Virgile  Belgique.  Attaché  au 
cardinal  Radziwill,  il  étudia  quelque  temps  la  théologie, 
et  fut  le  disciple  du  jésuite  Bellarmin,  depuis  cardinal.  Il 
parcourut  ensuite  l’îtalie,  la  Pologne,  la  Livonie,  la  Rus- 
sie et  autres  pays.  Boch,  de  retour  dans  son  pays,  ne  vé- 
cut que  pour  les  muses,  et  mourut  le  13  janvier  1609. 
Ses  Doésfes  ont  été  recueillies  par  Fr.  Swert,  fils,  et  im- 
primées à Cologne  en  1615. 

ROGII  ( Jean-Ascagne) , fils  du  précédent,  né  à An- 
vers, s’adonna  avec  succès  à la  philosophie  et  à la  juris- 
prudence, voyagea  en  France  et  en  Italie,  et  mourut  en 
Calabre,  à la  fleur  de  son  âge.  Ses  Poésies  se  trouvent  à 
la  suite  de  celles  de  son  père. 

ROCïïART  (Samuel),  ministre  protestant,  né  à Rouen 
en  1559,  neveu  par  sa  mère  du  célèbre  Pierre  Dumoulin, 
obtint  une  place  de  pasteur  à Caen,  et  devint  bientôt  cé- 
lèbre par  ses  conférences  avec  le  P.  Véron.  Sa  Géogra- 
phie sacrée  augmenta  sa  réputation  au  point  que  Chris- 
tine, reine  de  Suède,  lui  écrivit  de  sa  propre  main,  pour 
l’engager  à venir  à Stockholm.  Bochart  fît  ce  voyage  avec 
Huet,  en  1652.  De  retour  à Caen,  il  s’y  maria,  et  n’eut 
de  son  mariage  qu’une  fille  qui  fut  attaquée  d’une  maladie 
de  langueur.  Le  chagrin  qu’il  en  ressentit  lui  glaça  le  sang, 
et  il  mourut  d’aploplexie,  le  16  mai  1667,  dans  une  dis- 
pute avec  Huet  en  pleine  académie.  Il  possédait  la  plu- 
part des  langues  orientales;  mais,  comme  tous  les  érudits 
enthousiastes  de  la  langue  qui  fait  l’objet  de  leurs  études, 
il  ne  voyait  que  du  phénicien  partout,  même  dans  les 
mots  celtiques  ; de  là  le  grand  nombre  d’étymologies  chi- 
mériques dont  fourmillent  ses  ouvrages  qui  ont  été  recueil- 
lis à Leyde,  1712,  3 vol.  in-fol. 


BOCHART  DE  8AROW  (Jean -Baptiste -Gas- 
pard), né  le  16  janvier  1730,  premier  président  du  par- 
lement de  Paris,  en  fut  un  des  membres  les  plus  distin- 
gués par  ses  vertus  et  sa  profonde  connaissance  des  lois, 
à laquelle  il  réunissait  la  culture  des  sciences  ; il  s’occupa 
spécialement  du  calcul  des  comètes,  et  fut  reçu  à l’Aca- 
démie des  sciences  en  1779.  On  lui  doit  l’édition  de  l’ou- 
vrage de  Laplace,  la  Théorie  du  mouvement  elliptique  et 
de  la  figure  de  la  terre,  1784,  in-4'’.  Son  mérite  éminent 
ne  put  le  sauver  des  fureurs  révolutionnaires.  Il  périt  le 
20  avril  1794  avec  les  autres  membres  de  la  chambre  des 
vacations  du  parlement. 

HOCHAT  (Charles-Guillaume-Loys  de),  philologue 
et  antiquaire,  né  h Lausanne  en  1695,  y professa  le  droit 
et  l’histoire,  se  démit  de  sa  chaire  pour  remplir  les  places 
de  lieutenant  baillival  et  de  contrôleur  général,  et  mou- 
rut le  4 avril  1754.  On  a de  lui  : Mémoires  sur  le  diffé- 
rend entre  le  pape  et  le  canton  de  Lucerne , Lausanne, 
1727,  in-80;  7 'raité  pour  et  contre  les  services  étrangers, 
ibid.,  1738,  in-8o;  Mémoires  critiques  sur  F histoire  an- 
cienne  de  la  Suisse,  ibid.,  1747,  3 vol.  in-4°,  ouvrage  plein 
de  recherches  et  fort  estimé. 

BOCIi  ou  LE  BOÜCQ  (Jérôme),  botaniste  célèbre, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Tragus,  doit  être  regardé  comme 
un  des  fondateurs  de  la  botanique  chez  les  modernes.  Né 
en  1498  à Heidesbach,  il  reçut  une  éducation  soignée,  fut 
d’abord  maître  d’école,  puis  médecin,  et,  ayant  embrassé 
la  réforme,  ministre  à Hornbach,  où  il  mourut  en  1554. 
Son  ouvrage  sur  les  plantes  qui  croissent  en  Allemagne, 

1539,  in-fol.,  fig.,  avec  des  additions,  1546,  et  traduit 
en  latin,  1552,  in-4°,  fit  le  fondement  de  sa  réputation. 
Il  est  le  premier  qui,  comparant  les  plantes  entre  elles, 
les  distingua  par  des  notes  caractéristiques  tirées  de  leurs 
formes,  et  détermina  les  noms  qu’elles  portent  dans  les 
écrits  des  anciens. 

BOCll  (Jean  ou  Jérôme),  peintre  suisse  du  16®  siècle, 
est  faussement  regardé  comme  l’auteur  de  la  fameuse 
Danse  des  morts,  qu’on  voyait  à Bâle  et  qui  était  bien 
réellement  du  peintre  Holbein. 

BOCïi  (George),  né  à Arlon  au  16®  siècle,  a laissé  : 
Lucubraiiones , vklelicet  elegiæ,  epigrammata , etc.,  Bâle, 

1540,  in-4o. 

BOCIi  (Frédéric-Samuel),  professeur  de  théologie  et 
de  grec  à l’université  de  Kœnigsberg,  nédans  cette  ville,  le 
20  mai  1716,  mort  en  1786,  a publié  de  nombreux  ou- 
vrages sur  la  théologie,  l’instruction,  et riiistoire  naturelle. 
Les  plus  remarquables  sont  : Spécimen  theologiœ  natura- 
lis,  Zullichau,  1743,  in-4®;  Histoire  abî^égée  de  Fambre  de 
Prusse,  Kœnigsberg,  1767,  in-8®,  en  allemand  ; Manuel 
d’éducation,  ibid.,  1780,  in-8®  ; Essai  d’une  histoire  na- 
turelle de  la  Prusse  orientale  et  occidentale,  Dessau,  1782- 
83-84,  4 vol.  ; Essai  sur  F histoire  naturelle  et  le  commerce 
de  harengs,  Kœnigsberg,  1769,  in-8®. 

BOCIi  (le  baron  Jean-Nicolas-Étienne  de)  , né  à 
Thionville,  le  4 janvier  1747,  fils  d’un  lieutenant  des 
maréchaux  de  France,  embrassa  la  carrière  des  armes, 
parvint  au  grade  de  capitaine  de  cavalerie,  et  quitta  cette 
profession  pour  exercer  l’emploi  de  son  père  dont  il  avait 
obtenu  la  survivance.  Fixé  à Metz,  quoique  sa  juridiction 
regardât  Thionville,  Saint-Avold  et  Boulay,  Bock  s’occu- 
pait de  travaux  littéraires  et  de  l’éducation  de  ses  en- 
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fanls.  Lors  de  la  convocation  des  étals  généraux  , Block 
fit  partie  de  l’assemblée  pour  l’ordre  de  la  noblesse,  re- 
gagna bientôt  son  asile , émigra  en  Allemagne  , séjourna 
longtemps  à Anspacb,  y dirigea  plusieurs  éducations  par- 
ticulières , et  se  livra  à l’étude  de  la  langue  allemande. 
Bock  est  mort  à Arlon  en  1809.  On  a de  lui  : Recherches 
philosophiques  sur  V origine  de  la  pitié , 1787  5 La  vie  de 
Frédéric  baron  de  Trenck,  traduite  de  l’allemand , Metz, 
1787  5 Mémoire  sur  Zoroastre  et  Confucius , et  essai  sur 
rhist.  du  Sabéisme,  1787  5 OEuvres  diverses,  1788-1789, 

•4  vol.  5 Tableau  de  Vannée  prussienne  avant  et  pendant  la 
guerre  de  sept  ans  ; lîermann  d’Unna , roman  , 1791  ; Le 
Tribunal  secret,  drame  5 Les  chevaliers  des  sept  montagnes, 
1800,  5 vol.  5 Histoire  du  tribunal  secret,  Metz,  1801  5 
La  vie  du  feld-maréchal  baron  de  Laudon  ; Erminia;  De  la 
fièvre,  par  le  docteur  Reisch,  Mémoire  sur  la  peste  du  mémej 
Le  mensonge  généreux,  drame  de  Kolzebue,  etc.,  traduit 
de  l’allemand. 

BOCK  (Auguste-Charles),  né  à Magdebourgen  1782, 
fit  ses  études  classiques  à Gentliin  , et  suivit  ensuite  les 
leçons  du  célèbre  médecin  Rosenmüller  à Leipzig,  leçons 
dont  il  profita  si  bien  qu’il  devint,  en  1814,  professeur 
à la  faculté.  Cet  anatomiste  , mort  dans  cette  dernière 
ville  en  1833,  s’était  distingué  par  deux  écrits,  l’un  sur 
les  îierfs  de  la  5®  paire , et  l’autre  sur  ceux  de  la  moelle 
épinière. 

BOCKEL  (Jean),  médecin,  né  à Anvers,  le  le^  novem- 
bre 1535,  fut  professeur  d’anatomie  à Helmstadt,  et  vint 
ensuite  exercer  son  art  à Hambourg,  où  il  mourut  le  21 
mars  1605.  11  a laissé  plusieurs  ouvrages  dont  les  plus 
importants  sont  : De  philtris,  etc.  , 1599  5 Synopsis  novi 
morbi,  etc.,  1580,  in-8°j  De  peste  Hamburgianni  1565, 
1577,  in-S'’. 

BOCKEIVBERG-  (Pierre  van),  né  à Gouda  en  Hol- 
lande, en  1548.  x4près  avoir  été  successivement  profes- 
seur de  théologie  à Loo , près  d’Ypres,  curé  à Saint-Ni- 
colas de  Cassel , jésuite , chapelain  de  Guillaume  , duc  de 
Bavière,  curé  de  Varick  en  Hollande,  il  abjura  la  religion 
catholique,  et  épousa  la  fille  d’un  maître  d’école  5 ce  qui 
lui  attira  une  fouie  d’épigrammes  de  la  part  de  Janus 
Douza  et  de  Dominique  Baudius.  11  devint  historiographe 
des  États  de  Hollande  et  de  West  Frise,  et  mourut  à 
Leyde  le  17  janvier  1617.  Il  a laissé  un  grand  nombre 
d’ouvrages.  Les  principaux  sont;  Catalogus , genealogia 
et  brevis  historia  regulorum  îlollandiæ , Zelandiœ  et  fri- 
siœ,  1584,  in-12;  Historia  et  genealogia  Brederodiorum , 
1587,  in-12  5 Egmondanorum  historia  et  genealogia, 
1589,  in-12  5 Prisci  Balaviœ  et  Frisiœ  reges,  1589,  in-12. 

BOCKHORST  ( Jean  VAN  ),  surnommé  Langen-Jan 
(Jean  le  Long),  peintre,  né  à Munster  en  1610,  fut  l’élève 
de  Jacques  Jordaens.  Ses  principaux  tableaux  ont  été 
exécutés  pour  les  églises  d’Anvers,  de  Lille,  de  Gand,  de 
Bruges,  etc.  ; on  l’a  comparé , pour  le  coloris,  à Rubens 
et  à Vandyck. 

BOCKMORST  (Jean  van),  né  à Dentekoom  en  1601, 
passa  fort  jeune  à Londres,  travailla  chez  Kneller,  pein- 
tre de  portraits  , fit  plusieurs  tableaux  pour  le  duc  de 
Pembroke,  se  rendit  en  Allemagne,  exerça  son  talent  pour 
le  pol  irait  à la  cour  de  Brandebourg,  et  mourut  en  1724. 

BOCKLER  (George-André).  Voyez  BOEGiiLER. 

BOCKSBERGER  (Jean)  , peintre  allemand  , né  à ' 


Saltzbourg  dans  le  16®  siècle,  a peint  des  batailles  et  des 
sujets  de  chasse  ; il  gravait  aussi  très-bien  sur  bois.  On  a 
de  lui  122  planches  d’après  les  dessins  de  J.  Amman  , 
pour  une  Bible  imprimée  en  1569  à Francfort,  et  d’au- 
tres pour  un  Tite-Live  allemand,  d’après  les  dessins  de 
T.  Stimmer. 

EOCQUET  DE  GLl-ikNi  Tl  Lj IN Nf Lj S (Jean-Joseph), 
avocat  au  conseil,  mort  en  1773,  a publié  un  Traité  des 
lois  sur  la  chasse,  intitulé  : Plaisirs,  Varennes,  et  Capi- 
taineries, Paris,  1744,  in-12. 

EOCQUIÎJ^OT  (Lazare-André)  naquit  à Avallon  le 
1er  ayj.il  1649,  de  parents  pauvres,  qui  lui  donnèrent  une 
bonne  éducation.  En  1670,  il  suivit  Nointel,  ambassa- 
deur à Constantinople.  Revenu  en  France  , il  se  fit  rece- 
voir avocat  à Bourges,  et  se  livra  d’abord  à la  dissipation 
avec  l’emportement  de  son  âge.  Il  finit  par  embrasser 
l’état  ecclésiastique,  et  fut  curé  de  Chatelux  , ensuite  cha- 
noine d’Avallon,où  il  mourut  le  22  septembre  1728.  On 
a de  lui  plusieurs  vol.  (ï Homélies , Paris,  1688,  in-12  • 
un  Traité  de  la  liturgie  sacrée  ou  de  la  messe,!  701,  in-S*^, 
livre  intéressant  pour  les  amateurs  des  antiquités  ecclé- 
siastiques ; Nouvelle  histoire  du  chevalier  Bayard,  1702, 
in-12,  sous  le  nom  de  Lonval  ; Aqs  Lettres  et  des  Disserta- 
tions, in-12. 

BOCRISÏUS  (Jean-Henri),  professeur  de  philosophie 
à Schweinfurt,  néàEberbach  le  19  novembre  1687,  mort 
le  17  octobre  1716,  auteur  d’une  dissertation  sur  la  mu- 
sique des  Hébreux,  dans  le  Thes.antiq.  sacrar.  d’ügolini. 

BOCTïlOR  (Ellious)  , né  à Syout  dans  la  bautc 
Égypte,  le  12  avril  1784,  fut  attaché  à l’armée  française 
d’Orient  en  qualité  d’interprète.  Revenu  avec  elle  en 
Europe,  il  eut  beaucoup  de  succès  dans  l’étude  de  la  lan- 
gue et  de  la  littérature  française  ; succéda  à don  Raphaël 
dans  la  place  de  professeur  d’arabe  vulgaire  à la  biblio- 
thèque du  roi,  où  ses  cours  très-suivis  furent  malheureu- 
sement de  peu  de  durée,  et  mourut  le  26  septembre  1821 . 
On  lui  doit  un  Alpthabct  arabe  accompagné  d'exemples, 
Paiâs,  1820,  in-l-f  5 Dictionnaire  français  et  arabe  vul- 
gaire, publié  par  M.  Caussin  de  Perceval,  1828,  2 part. 
in-40  ; la  Notice  des  livres  turcs,  persans,  arabes,  coptes, 
composant  la  bibliothèque  de  Bocthor,  Paris,  1821. 

BOCTONER  ou  BETON  ER,  médecin,  historien  et 
mathématicien  anglais  au  15®  siècle,  a écrit  un  Uvï'e  des 
antiquités  d’Angleterre  5 quelques  traités  d’astrologie  et 
d’autres  de  médecine  peu  estimés. 

BOBARD  DE  TEZAY  (Nicolas-Marie-Félix),  lit- 
térateur, né  à Bayeux  en  1757,  mort  à Paris  le  13  janvier 
1823.  Destiné  au  barreau,  Bodard  le  négligea  pour  le 
culte  des  Muses,  publia  (juelques  poésies  fugitives  et  donna 
à divers  théâtres  de  la  capitale  des  pièces  d’un  genre  lé- 
ger. 11  entra  ensuite  dans  les  bureaux  de  l’administra- 
tion générale  et  devint,  en  1792,  chef  de  division  à la 
caisse  de  l’extraordinaire.  Dénoncé  pendant  la  terreur, 
comme  modéré  , il  fut  incarcéré  et  ne  recouvra  sa  liberté 
qu’après  le  9 thermidor.  Lorsque  Laumond  fut  nommé 
consul  général  à Smyrne,  Bodard  l’y  suivit  en  qualité  de 
vice-consul.  En  1799,  on  le  nomma  commissaire  civil  à 
Naples,  d’où  il  fut  envoyé  à Gènes  vers  la  fin  de  la  même 
année,  avec  le  double  titre  de  consul  général  et  de  chargé 
d’affaires  , et  il  se  trouva  dans  cette  ville  pendant  le  fa- 
meux siège  que  Masséiia  y soutint.  Gènes,  réunie  à la 
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France,  en  i805,  perdît  son  existence  politique,  et  les 
fonctions  de  Bodard  cessèrent  immédiatement.  II  se  livra 
alors  entièrement  aux  lettres.  Nous  citerons  de  lui  : une 
Ode  sur  l’électricité;  le  Siècle  des  Ballons , satire  5 le  Bal- 
lon, ou  la  Physicomanic,  comédie  en  un  acte  et  en  vers, 
Paris,  17855  le  Rival  -par  amitié,  ou  Frontin  quaker;  les 
Tî^ois  Damis;  Arlequin,  roi  dans  la  lune;  les  Saturnales 
modernes;  le  Duc  de  Montmouth;  Pauline  et  Valmont, 
comédies  ; Spinelte  et  Marine,  opéra-comique  en  un  acte. 

lîOD ASCII  (Jean),  professeur  de  botanique  et  d’his- 
toire naturelle  à Prague,  mort  en  1772,  est  auteur  d’une 
Description  de  plusieurs  plantes  utiles  pour  l’économie 
domestique  et  la  teinture  en  Bohême,  Prague,  1755-58. 
On  lui  doit  encore  De  quibusdam  animalibus  marinis, 
Dresde,  1701,  in-4-o. 

BOBBAERT  (Pierre),  poëte  hollandais  , né  à Mid- 
delbourg  en  Zélande  enl694,  mort  en  1760,  débuta  par 
une  traduction  de  l’^^rée  et  Thyeste  de  Grébillon.  En 
1717,  il  publia  en  société  avec  deux  de  ses  compatriotes. 
Jean  Steengracht  et  Pierre  de  la  Rue,  un  recueil  de  Ré- 
créations poétiques , réimprimé  en  1728.  Ses  Poésies  sa- 
crées et  édifiantes  eurent  un  grand  succès  à leur  apparition. 
Boddaert  publia  aussi  les  poésies  posthumes  d’Anne 
Rethaan,  sa  belle-mère,  et  celles  de  Jean  Moorman,  avo- 
cat de  Hulst  en  Flandre,  qui  vécut  de  1696  à 1745. 

BOBBAERT  (Pierre),  savant  médecin  et  naturaliste, 
de  la  même  famille  que  le  précédent,  né  dans  la  Zélande 
vers  1750,  s’établit  à Flessingue  et  partagea  son  temps 
entre  la  pratique  de  son  art  et  la  culture  des  sciences  na- 
turelles. Nommé  membre  du  conseil  de  cette  ville,  il  se 
démit  bientôt  de  sa  place  pour  se  livrer  plus  tranquille- 
ment à l’étude  ; et  visita  les  principales  villes  de  Hol- 
lande. Pendant  son  séjour  à Amsterdam , il  se  lia  avec 
Jean-Albert  Schlosser  qui,  jeune  encore,  avait  déjà  formé 
une  collection  précieuse  d’histoire  naturelle.  Schlosser 
étant  mort  en  1769,  Boddaert  se  chargea  , par  attache- 
ment à sa  mémoire,  de  continuer  la  description  des  objets 
les  plus  curieux  de  son  cabinet.  Boddaert  habitait  ütrecht 
en  1770,  et  il  demeura  deux  ans  dans  cette  ville.  Outre 
des  Dissertations,  dans  les  mémoires  des  académies  des 
Curieux  de  la  nature  de  Harlem  et  de  Zélande,  dont  il 
était  membre , on  connaît  de  lui  ; la  traduction  en  hol- 
landais de  VElenchus  zoophitorum,  de  Pallas,  ütrecht, 
17685  Mélanges  de  zoologie;  la  traduction  en  latin  et  en 
hollandais  de  la  première  partie  de  Vllistoii'e  naturelle  des 
par  Jean  Hunter,  Dordrecht,  1775,  in-4°  5 Elen- 
chus  animalium,  Rotterdam,  1785,  in-805  V Histoire  géo- 
graphique de  l’homme  et  des  quadrupèdes  , par  Zimmer- 
mann', traduite  en  hollandais,  ütrecht,  1787,  in-80. 

BODE  (Christophe-Auguste),  savant  orientaliste,  né 
en  1722  à Wernigerode,  étudia  à Leipzig  l’arabe  , le  sy- 
riaque, le  chaldéen,  le  samaritain  , l’éthiopien  , l’hébreu 
des  rabbins,  l’arménien,  le  turc  et  le  copte  5 fut  en  1754 
nommé  professeur  extraordinaire,  et  en  1765  professeur 
ordinaire  de  langues  orientales  à l’université  d’Helmstadt, 
et  mourut  d’apoplexie  le  7 mars  1796.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : une  traduction  éthiopienne  de  St.  Ma- 
thieu, Halle,  1748,  in-d-»  5 àes  traductions  persanes  de 
St.  Mathieu,  mises  en  latin  5 de  St.  Marc,  de  St.  Luc, 
de  St.  Jean,  Helmstadt,  1750,  in-4°5  une  traduction 
'arabe  de  St.  Marc,  Lemgow,1752,  in-4'’5  \e Nouveau  Tes- 


tament éthiopien,  traduit  en  latin  , 2 vol.  in-4°,  Bruns- 
wick, 1755-55  5 Gt  un  écrit  mXiivXé:  Pseudo-criticct  Mil- 
lio-Bengeliana,  Halle,  1767,  in-8°,  ouvrage  indispensable 
à tous  ceux  qui  s’occupent  de  la  critique  des  livres  saints. 

BODE  ( Jean-Joachim-Ciiristopiie  ) naquit  à Bruns- 
wick le  16  janvier  1750.  Son  père,  ancien  soldat,  après 
avoir  obtenu  son  congé  , se  retira  dans  un  village,  où  il 
gagnait  péniblement  sa  vie,  en  fabriquant  des  tuiles.  Le 
jeune  Bode  apprit  à lire  et  à écrire  avec  les  autres  enfants 
du  village.  Son  père  ne  pouvant,  h cause  de  la  faiblesse 
de  sa  santé,  l’employer  à de  rudes  travaux,  l’envoya 
chez  son  grand-père,  qui  le  chargea  du  soin  de  garder  les 
troupeaux.  L’enfant  se  montra  tout  à fait  inhabile  aux 
occupations  rustiques  de  tout  genre,  et  dans  la  famille 
on  ne  l’appelait  pas  autrement  que  Christophe  Vimbécile. 
Cependant  Bode  avait  un  goût  prononcé  pour  la  musique5 
et,  à l’àge  de  15  ans,  il  obtint  d’être  mis  en  pension  chez 
Kroll,  musicien  de  Brunsvvick,  aux  frais  d’un  oncle  ma- 
ternel. En  sept  années,  son  talent  musical  se  développa 
tellement  qu’il  jouait  avec  facilité  de  tous  les  instruments 
à vent  et  à cordes,  et  qu’on  lui  accorda  une  place  de 
hautbois  à Brunswick.  Alors  il  se  maria  5 mais  cette 
union  le  jeta  dans  des  embarras  de  fortune.  Pour  se  per- 
fectionner dans  l’étude  du  basson,  et  dans  celle  de  la  com- 
position , il  sollicita  un  congé , et  se  rendit  à Helmstadt, 
(1749),  auprès  de  Stolze,  basson  célèbre.  En  même 
temps,  un  de  ses  amis,  Schlabcck,  lui  enseignait  les  lan- 
gues française,  italienne  et  latine.  Le  professeur  Stockau- 
sen  l’initiait  à la  théorie  des  beaux-arts  et  à la  connais- 
sance de  la  langue  anglaise.  Revenu  à Brunswick,  et 
trompé  dans  l’espoir  d’être  admis  à la  chapelle  de  la  cour, 
il  alla  se  fixer  à Celle,  au  service  de  Hanovre,  en  qualité 
de  hautbois.  Là  , il  s’occupa  de  musique  et  de  composi- 
tion. Il  publia  deux  recueils  lyriques,  sous  le  titre  NOdes 
et  chansons  plaisantes  et  sérieuses.  La  mort  lui  ayant  ravi 
sa  femme  et  son  enfant,  il  partit  en  1757  pour  Ham- 
bourg, où  son  esprit  et  ses  talents  achevèrent  de  prendre 
l’essor.  Il  traduisit  plusieurs  romans  et  pièces  de  théâtre, 
soit  de  l’anglais,  soit  du  français5  et,  pendant  les  années 
1762  et  1765,  il  fut  chargé  de  la  rédaction  du  journal  le 
CoîTespondant  Hambourgeois.  Bode  avait  été  reçu  franc- 
maçon,  et  il  parcourut  l’Allemagne,  visitant  les  loges 
maçonniques,  et  cherchant  à pénétrer  les  mystères  qu’on 
ne  lui  avait  pas  encore  révélés.  Le  fameux  Weisshaupt 
venait  de  fonder  la  société  des  Illuminés.  Bode  voulut  en 
faire  partie  5 après  la  fuite  de  Weisshaupt,  il  devint  même 
le  véritable  chef  de  l’illuminisme  , et  continua  de  l’être 
jusqu’à  l’entière  extinction  de  cette  secte.  Les  travaux  lit- 
téraires de  Bode  ne  l’avaient  pas  détourné  de  la  musique  5 
il  dirigeait  des  concerts , conduisait  des  orchestres , don- 
nait des  leçons.  Une  de  ses  anciennes  écolières,  jeune, 
belle  et  riche , voulut  l’épouser  5 mais  elle  mourut  dans 
la  première  année  de  son  mariage.  Sa  femme  lui  avait  fait 
une  donation  considérable  5 il  en  rendit  la  plus  forte  part. 
Néanmoins,  ce  qui  lui  restait  de  bien  pouvait  lui  assurer 
une  existence  agréable  et  indépendante  : il  l’employa  à 
réaliser  un  projet  qu’il  nourrissait  depuis  longtemps  : il 
se  fit  imprimeur  : la  Dramaturgie  de  Lessing  fut  le  pre- 
mier ouvrage  qui  sortit  de  ses  presses.  S’étant  marié,  en 
troisièmes  noces,  avec  la  fille  d’un  libraire,  Bode  s’associa 
avec  Lessing  pour  ouvrir  une  librairie  spécialement  des- 
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tinée  aux  gens  instruits  : l’entreprise  échoua.  Bode  en 
revint  aux  travaux  qu’il  avait  quittés  : ce  fut  Lessing 
qui  l’engagea  à traduire  le  Voyage  sentimental  et  Tristram 
Shandy.  Bode  traduisit  encore  le  Vicaire  de  Wakefield, 
les  Essais  de  Montaigne,  les  Incas  de  Marraontel , Tom 
Jones,  Humphrey  Klinker,  plusieurs  ouvrages  périodiques, 
entre  autres  : tlie  World,  journal  anglais,  et  le  Pensador 
de  Clavijo.  Dans  l’espace  de  dix  ans,  Bode  perdit  sa 
femme  et  les  quatre  enfants  qu’elle  lui  avait  donnés.  La 
comtesse  de  Bernsdorf,  veuve  du  célèbre  ministre  danois, 
qu’il  avait  connue  à Hambourg,  le  choisit  pour  son  homme 
d’affaires,  et  l’emmena  à Weimar  en  1778.  11  fut  succes- 
sivement honoré  des  titres  de  conseiller  de  la  cour  de 
Saxe-Meinungen , de  conseiller  de  légation  du  duc  de 
Saxe-Gotha,  et  de  conseiller  privé  du  margrave  de  Hesse- 
Darmstadt.  En  1787,  Bode  avait  fait  un  voyage  à Paris 
comme  député  parles  loges  maçonniques  de  l’Allemagne, 
auprès  de  la  loge  des  Pliilalèthes,  pour  s’occuper  de  re- 
cherches sur  l’origine  et  le  but  de  la  franc-maçonnerie. 
A son  retour,  il  fut  chargé  d’examiner  un  projet  d’asso- 
ciation proposée  par  le  docteur  Barhdt  pour  éclairer  le 
peuple  ; il  n’y  vit  qu’une  spéculation  déguisée  sous  l’ap- 
parence du  bien  public , et  dévoila  ce  charlatanisme  dans 
un  écrit  intitulé  : Mehr  noten  als  text  (plus  de  notes  que 
de  texte).  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  relevant  d’une 
maladie,  Bode  était  venu  en  basse  Saxe  dire  un  dernier 
adieu  aux  lieux  où  il  avait  passé  sa  jeunesse.  A son  re- 
tour à Weimar,  ayant  recouvré  ses  forces,  il  se  disposait 
à commencer  une  traduetion  de  Rabelais,  lorsque  sa  der- 
nière heure  sonna  le  15  décembre  1795.  Il  a laissé  de 
nombreuses  compositions  musicales,  solos,  concertos,  sym- 
phonies. 

BODE  (Jean-Elert),  astronome,  naquit  le  19  janvier 
1747  à Hambourg,  où  son  père  tenait  un  pensionnat 
pour  les  jeunes  gens  qui  se  destinaient  au  commerce.  Il  y 
fit  ses  premières  études  et,  dès  l’âge  de  17  ans,  fut  en  état 
d’aider  son  père  dans  ses  fonctions  d’instituteur.  Il  con- 
sacrait à l’étude  de  mathématiques , de  la  géographie  et 
de  l’astronomie  les  moments  destinés  à la  récréation  et,  à 
l’âge  de  18  ans,  il  calculait  la  marche  des  planètes  et  les 
éclipses.  Le  professeur  Busch  , auquel  on  avait  commu- 
niqué un  travail  de  Bode,  fît  venir  chez  lui  ce  jeune  as- 
tronome , et  mit  à sa  disposition  ses  livres  et  ses  instru- 
ments. Bode  fît  paraître  bientôt  après  une  Introduction  à 
la  connaissance  du  ciel  étoilé,  Hambourg,  17G8,  devenue 
classique  et  parvenue  à sa  20®  édition.  Pendant  7 ans,  de 
1770  à 1777,  il  publia  des  feuilles  mensuelles  connues 
sous  le  litre  (V Introduction  à la  connaissance  de  la  situa- 
tion et  du  mouvement  de  la  lune  et  des  autres  planètes.  En 
1772,  il  fut  appelé  à Berlin  par  Frédéric  II  , et  reçu 
membre  titulaire  de  l’Académie  des  belles  - lettres  , en 
1782.  Outre  les  Annales  astronomiques,  Bode  a publié 
son  Uranographie  ou  Grand  atlas  céleste  en  20  cartes. 
Membre  des  académies  des  principales  villes  de  l’Europe, 
il  fut  décoré  de  divers  ordres  , comblé  d’honneurs , et 
mourut  le  23  novembre  1826.  On  a encore  de  Bode  : 
Représentation  des  astres  sur  A planches , Berlin,  1803  j 
Système  planétaire  du  soleil,  1788,  et  un  grand  nombre 
de  dissertations  en  français,  dans  les  Mémoires  de  l’Aca- 
démie de  Berlin. 

BODEKKER,  né  en  1760,  au  pays  de  Elèves,  mort 


à Amsterdam,  en  1727,  se  fît  une  réputation  comme 
peintre  de  portraits. 

BODEL  ou  BODIAUS  (Jean),  trouvère,  né  à Arras 
au  15®  siècle,  vivait  sous  le  règne  de  saint  Louis.  On  con- 
naît de  lui  des  Chansons,  les  Adieux  à la  ville  d^Arras, 
imprimés  dans  la  nouvelle  édition  deBarbazan,  tome  I ; 
une  pièce  dramatique  intitulée  : le  Jeu  de  St.  Nicolas, 
dont  Legrand  d’Aussy  a donné  un  extrait  dans  le  Recueil 
de  ses  fabliaux,  tome  1®^. 

BODEN  (Jean),  prêtre  catholique,  né  à Bois-le-Duc, 
a composé  Conciones  morcües,  etc.,  Anvers,  1621  à 1651, 
5 vol.  in-12. 

BODENBUB.G  ( Joachim  - Christophe  ) , recteur  du 
collège  du  Cloître  à Berlin,  né  en  1691,  mort  le  3 février 
1739,  a fait  imprimer  en  allemand  : De  la  musique  des 
anciens , 1743  5 De  la  musique  du  moyen  âge  et  des  temps 
modernes,  1746. 

BODE]\SCIiATZ(MAGNus-ERHARDT),  né  vers  1370, 
à Lichtenstein  en  Misnie,  mort  en  1656,  pasteur  à Oster- 
hausen  a publié  une  Collection  de  motets  des  meilleurs 
compositeurs  de  la  fin  du  16®  et  du  commencement  du 
17®  siècle,  Leipzig,  1605-1606  ; Psalterium  Davidis,  etc. 
1603;  Harjnonia  angelica,  1608  5 Bicinia  90  selectisshna, 
1613  ; Florilegium  selectissimorwn  hymnorum,  etc.,  1624. 

BODETVSCïïATZ  (Jean-Christophe-George),  orien- 
taliste distingué , né  h Hof  le  23  mars  1717,  mort  le 
4 octobre  1797 , avait  étudié  surtout  les  antiquités  ju- 
daïques, et  s’en  est  servi  pour  expliquer  les  livres  sacrés. 
On  a de  lui,  en  allemand  ; Constitution  ecclésiastique  des 
Juifs  modernes,  etc.,  Erlangen  et  Cobourg,  1748-1749, 
4 parties  in-4®  5 Explication  des  livres  saints  du  Nouveau 
Testament,  diaprés  les  antiquités  judaïques,  Hanovre, 
1736,  in-8®. 

BODENSTEIIV  (André),  plus  connu  sous  le  nom  de 
Carlstadt,  né  dans  cette  ville  vers  1480,  chanoine,  archi- 
diacre et  professeur  de  théologie  à Wittenberg,  fut  le  maî- 
tre et  l’ami  de  Luther , et  le  premier  ecclésiastique  en 
Allemagne  qui  se  maria  publiquement.  Il  se  brouilla  de- 
puis avec  Luther,  fut  chassé  de  l’Allemagne  comme  sédi- 
tieux, et  vint  mourir  misérablement  à Bâle  le  23  décem- 
bre 1 341 . On  a de  lui  beaucoup  Vouvrages  de  controverse, 
qu’on  ne  lit  plus  maintenant. 

BODENSTEIA  (Adam)  , médecin  spagyrique,  né  en 
1328,  à Wittenberg,  fils  du  précédent,  n’avait  que 
21  ans  à la  mort  du  fameux  Paracelse,  en  sorte  qu’il  ne 
put  recevoir  longtemps  ses  leçons  5 cependant  il  embrassa 
ses  principes  avec  beaucoup  de  chaleur , et  les  propagea 
le  premier  dans  toute  l’Allemagne.  Héritier  des  secrets 
de  son  maître,  il  se  flattait  aussi  de  posséder,  avec  le  ta- 
lent de  faire  de  l’or,  celui  de  prolonger  la  vie  humaine 
bien  au  delà  des  bornes  naturelles.  Néanmoins  il  vécut 
pauvre  et  mourut,  aussi  jeune  que  Paracelse,  vers  la  fin 
de  février  1377,  à 49  ans.  Outre  des  traductions  latines 
de  quelques  écnïs  de  Paracelse,  on  a de  Bodenstein  : Epi- 
stola  ad  Fuggeros  in  qua  argumenta  alchymiœ  infirmantia 
et  confirmantia  adducuntur  ; De  Podagixe  prœservatione  ; 
De  Ilerhis  duodecim  Zodiaci  signis  dicatis  ; Isagogen  in  ro- 
sarium  chymicorum  Arnoldi  de  Villanova , réunis  en  un 
vol.  in -fol.,  Bâle,  1381. 

BODEBÏE  (LEFÈVRE  DE  la).  LEFÈVRE. 

BODICÈE.  BOADICÉE. 
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BODIN  (Jean)  naquit  à Angers,  vers  l’an  1530. 
Quelques-uns  ont  prétendu  qu’il  fut  moine  dans  sa  jeu- 
nesse 5 d’autres  l’ont  nié.  Il  paraît , par  ses  ouvrages, 
qu’il  avait  acquis  de  grandes  connaissances  dans  les  lan- 
gues et  dans  les  sciences.  Il  fît  ses  premières  études  en 
droit  à Toulouse,  y professa  quelque  temps  , et  alla  à 
Paris,  dans  l’intention  d’y  suivre  le  barreau.  Sans  talent 
pour  la  plaidoirie,  il  ne  put  lutter  contre  les  Brisson,  les 
Pasquier,  les  Pithou,  qui  y tenaient  le  premier  rang,  il 
ne  réussit  pas,  et  s’adonna  uniquement  à la  composition 
des  livres.  Ses  premiers  ouvrages  lui  firent  une  grande 
réputation.  Henri  III  admit  Bodin  dans  ses  conversa- 
tions familières.  L’opposition  qu’il  montra  aux  états  de 
Blois,  en  1576,  contre  les  projets  du  roi , lui  fît  perdre 
ses  bonnes  grâces.  Il  trouva  un  asile  auprès  du  duc  d’A- 
lençon, le  4®  des  enfants  de  Henri  II,  qui  voulait  se  faire 
déclarer  souverain  des  Pays-Bas,  et  prétendait  à la  main 
d’Elisabeth,  reine  d’Angleterre.  Bodin  l’accompagna , et 
fut  son  conseiller  dans  tous  les  voyages  qu’il  fit  pour  ten- 
ter ces  aventures.  Ce  prince  le  fit  en  outre  son  secrétaire 
des  commandements  , maître  des  requêtes  de  son  hôtel, 
et  son  grand  maître  des  eaux  et  forêts.  Ces  faveurs  furent 
perdues  pour  lui,  par  la  mort  prématurée  de  son  protec- 
teur. Il  se  retira,  en  1576,  à Laon,  où  il  épousa  la  sœur 
d’un  magistrat  ; il  y occupa  même  la  place  de  procureur 
du  roi.  Député  aux  états-généraux  de  1576,  par  le  tiers 
état  du  Vermandois,  il  s’y  opposa  aux  desseins  de  ceux 
qui  voulaient  faire  révoquer  les  édits  de  pacification.  II 
empêcha  qu’on  mît  obstacle  à l’aliénation  du  domaine, 
qu’il  regardait  comme  une  opération  funeste.  Cette  fer- 
meté contribua  à le  perdre  entièrement  dans  l’esprit  du 
roi.  Bodin  continua  à demeurer  à Laon  , et,  par  l’in- 
fluence qu’il  exerçait  dans  cette  ville,  il  la  fît  déclarer 
pour  la  Ligue,  en  1589.  Il  répara  cependant,  en  partie, 
sa  faute,  en  ramenant  la  ville  de  Laon  à l’obéissance 
de  Henri  IV.  Il  y mourut  de  la  peste,  en  1596.  Le  pre- 
mier ouvrage  qu’il  publia  fut  un  Commentaire  sur  les  livres 
de  la  Chasse  d’Oppieiiy  et  une  Traduction  en  vers  latins 
de  ces  mêmes  livres,  Paris,  1555,  in-4°.  Il  donna  ensuite 
Methodus  ad  facilem  historiarum  cognüionem,  Paris,  1566, 
in-4o.  L’ouvrage  qui  contribua  le  plus  à faire  une  grande 
réputation  à Bodin  fut  ses  Six  livres  de  la  république. 
Avant  lui,  plusieurs  avaient  déjà  écrit  sur  la  politique, 
mais  personne  ne  l’avait  fait  avec  autant  d’étendue.  Son 
livre  parut  un  code  complet  sur  cette  matière;  et  c’est  ce 
qui  fit  sa  prodigieuse  fortune.  La  première  édition  est  de 
Paris,  1577,  in-fol.  Il  en  parut  ensuite  trois  autres,  en 
1577,  1578  et  1580;  mais  on  préfère  les  éditions  de 
Lyon,  1593,  et  de  Genève,  1600,  in-8",  parce  qu’on  y a 
joint  quelques  traités  de  Bodin  sur  les  monnaies.  11  tra- 
duisit lui-même  cet  ouvrage  en  latin,  Paris,  1586,  in-fol. 
La  Démonomanie,  autre  ouvrage  de  Bodin,  parut  h Paris, 
en  1581, 1^4®,  et  fut  traduite  en  latin  par  François  Ju- 
nius,  caché  sous  le  nom  de  Lotavius  Pliiloponus , Bâle, 
1581,  in-4°.  Il  y en  a une  édition  française,  sous  le  titre 
de  Fléau  des  démons  et  sorciers,  Niort,  Duterroir,  1616, 
in-8°,  et  une  traduction  italienne  par  Hercule  Cato  , Ve- 
nise, Aide,  1589,  in-4o.  Cet  ouvrage  fut  suivi  d’un  autre, 
intitulé  : Universœ  natiirœ  theatrum,  Lyon,  1596,  in-8°; 
traduit  on  français,  par  Fougeroles  , ibid.,  1597,  in-8o. 
On  a encore  de  lui  : Paradoxes , doctes  et  excellents  dis- 


cours de  la  vertu,  touchant  la  fn  et  souverain  bien  de 
l’homme,  Paris,  1604,  in- 12  ; Oratio  de  inslituendâ  in  re- 
publicâ  juventute,  ad  S.  P.  Q.  Tolosatem,  Toulouse,  1559, 
in-4°.  Le  dernier  ouvrage  de  Bodin  qui  mérite  qu’on  en 
fasse  mention,  est  celui  intitulé  : Colloquium  heplaplo- 
meron  de  abditis  rerum  sublimium  arcanis. 

BODIN  (Henri),  jurisconsulte  allemand,  mortà  Halle 
en  1720,  a composé  un  grand  nombre  de  Dissertations 
de  jurisprudence  , qui  ne  sont  connues  qu’en  Alle- 
magne. 

BODIN  (Pierre-Joseph-François),  chirurgien  dans  le 
bourg  de  Limcray  en  Touraine,  fut  en  1790  maire  de 
Gournay,  député  à la  Convention  en  1792,  et  vota  la  ré- 
clusion du  roi  et  ensuite  le  sursis  à l’exécution;  le  2 octo- 
bre 1794,  il  parla  en  faveur  des  suspects  dont  les  prisons 
étaient  remplies,  fît  décréter  la  liberté  des  entreprises  des 
voitures  publiques,  fit  partie  du  conseil  des  Cinq-Cents, 
et  fut,  après  le  18  brumaire,  nommé  commandant  de  la 
gendarmerie  du  département  de  Loir-et-Cher.  Bodin  est 
mort  à Blois  en  1809.  Il  avait  publié,  en  1757,  un  Essai 
sur  les  accouchements . 

BODIN  (Laurent),  médecin,  né  à Saint-Paterne  en 
1762,  a publié  des  iîey?mortS  contre  le  système  de  Gali, 
et  une  Bibliographie  analytique  de  la  médecine. 

BODIN  (Jean-François),  ancien  receveur  particulier 
de  Saumur  et  député  de  Maine-et-Loire  , né  le  26  sep- 
tembre 1766  à Angers,  mort  en  1829,  correspondant 
de  l’Institut  et  de  la  Société  royale  des  antiquaires  de 
France,  entré  de  bonne  heure  dans  la  carrière  adminis- 
trative, cultiva  aussi  quelques  branches  des  arts,  notam- 
ment l’architecture,  pour  laquelle  il  avait  un  goût  parti- 
culier, et  concourut,  en  1796,  à l’Institut  national,  pour 
le  plan  d’un  monument  triomphal  qui  devait  être  érigé 
en  l’honneur  des  armées  françaises.  Ses  opinions  politi- 
ques lui  firent  perdre  en  1815  l’emploi  de  receveur,  et 
ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup  d’opposition  de  la  part  du 
ministère  qu’il  arriva  en  1820  à la  chambre  élective,. 
Outre  quelques  morceaux  imprimés  dans  le  recueil  de 
l’Académie  celtique  et  le  tome  III  (1821)  des  Mémoires  de 
la  Société  royale  des  antiquaires  de  France,  on  a de  lui  : 
Recherches  historiques  sur  la  ville  de  Saumur  ( haut 
Anjou  ) , ses  monuments  et  ses  deux  arrondissements  , 
Saumur,  1812-1815,  2 vol.  in-8o,  avec  planches  dessi- 
nées par  l’auteur;  Recherches  historiques  sur  l’Anjou  et 
ses  monuments  (Angers  et  le  bas  Anjou) , ib.  , 1821-22  , 
2 vol.  in-8«.  Il  a publié  de  plus  trois  Lettres  ci  ses  com- 
mettants sur  les  sessions  de  1820  à 1822,  Paris,  1821-22, 
grand  in-8". 

BODIN  (Félix)  , fils  du  précédent,  né  à Saumur  en 
décembre  1795,  publia  sous  la  restauration  quelquespam- 
phlets  politiques,  et  le  Résumé  de  l’histoire  de  France,  traduit 
en  différentes  langues.  Il  fit  en  1823  le  Cours  d’histoire  à 
l’athénée,  concourut  à la  rédaction  de  plusieurs  journaux 
politiques  et  littéraires  , et  fut  quelque  temps  directeur 
du  Mercure  du  19®  siècle.  Après  la  révolution  de  juillet 
1850,  il  fut  nommé  par  le  département  de  Maine-et- 
Loire  membre  de  la  chambre  des  députés  , et  mourut  à 
Paris  , d’une  maladie  de  langueur,  le  6 mai  1857 , âgé 
de  42  ans. 

BOBLE  Y (Thomas),  gentilhomme  anglais,  né  en  1544 
à Exeter  , fut  chargé  par  la  reine  Élisabeth  de  plusieurs 
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négociations  diplomatiques  ; mais  ayant  éprouve  quelque  | 
disgrâce,  il  quitta  la  cour,  s’occupa  du  rétablissement  de 
la  bibliothèque  d’Oxford  , qu’il  enrichit  d’une  immense 
quantité  de  livres,  et  à laquelle  il  légua  aussi  scs  biens. 
Cette  bibliothèque,  une  des  plus  belles  de  l’Europe,  porte 
le  nom  de  bibliothèque  Bodléienne.  Créé  ehevalier  par 
Jacques  E»',  Bodley  mourut  en  1612.  Hearne  a recueilli 
quelques  écrits  de  cet  ami  des  lettres  sous  le  titre  de 
JîeUquiœ  Bodletanœ^  Londres,  1703  , in-S®. 

BODLEY  (Laurence),  chanoine  d’Exeter,  ne  dans 
cette  ville  en  1316,  et  mort  en  1613,  est  auteur  d’une 
Elégie  sur  l’évêque  Gwel. 

BODLEY  (Jean),  médecin  anglais  du  siècle,  a pu- 
blié un  Essai  de  critique  sur  les  ouvrages  des  médecins, 
Londres,  1711. 

BODMEK  ( Samuel)  , boulanger  à Berne,  s’appliqua 
à la  géométrie,  fut  chargé  de  lever  une  carte  de  l’État  de 
Berne  et  les  différentes  parties  de  la  Suisse , dirigea  les 
travaux  de  construction  d’un  nouveau  lit  qu’on  donna  au 
torrent  de  Cander,  au-dessus  de  Thun,  opération  qui 
préserva  une  contrée  étendue  des  inondations  et  de  l’in- 
fection des  marais,  et  mourut  en  1721.  On  conserve 
dans  les  archives  de  Berne  les  ouvrages  de  Bodmer. 

BODMER  (Jean- Jacques),  naquit  à Zurich,  le  19  juil- 
let 1698,  et  y mourut  le  2 janvier  1783.  Destiné  par 
son  père,  qui  était  euré,  à l’état  ecclésiastique,  et  ensuite 
au  commerce,  il  y renonça  pour  se  livrer  à son  goût  na- 
turel, qui  le  portait  à cultiver  la  poésie  et  les  sciences 
historiques,  il  avait  observé  de  bonne  heure  l’imperfec- 
tion de  la  littérature  et  de  la  poésie  allemandes.  A peine 
eut-il  atteint  sa  20®  année,  qu’il  conçut  le  projet  de  cor- 
riger le  goût  de  sa  nation.  Il  avait  trouvé  dans  son  ami 
Breitinger  le  meilleur  aide  qu’il  pût  souhaiter;  et  tous  les 
deux  ils  débutèrent  dans  le  monde  littéraire  (en  1722) 
par  une  feuille  périodique,  où  ils  osèrent  citer  au  tribu- 
nal de  leur  critique  quelques  poètes  allemands  qui  jouis- 
saient alors  d’une  grande  réputation.  Gottsched  , ce  cé- 
lèbre aristarque,  qui  lui-même  passait  pour  le  réformateur 
delà  littérature  allemande,  et  qui  d’abord  s’était  pro- 
noncé pour  les  jeunes  Suisses,  en  fut  bientôt  mécontent, 
et,  peu  ménagé  par  eux,  se  mit  à la  tête  de  leurs  adver- 
saires. C’est  de  cette  lutte  qu’est  sortie  la  période  la  plus 
brillante  de  la  littérature  allemande.  En  1723  , Bodmer 
obtint  la  chaire  d’histoire  dans  sa  patrie  : il  l’a  occupée 
pendant  cinquante  ans  avec  distinction.  Il  a publié  un 
grand  nombre  d’ouvrages  relatifs  à l’iiistoire  de  la  Suisse  ; 
ils  respirent  l’amour  le  plus  ardent  de  la  liberté  , de  la 
république,  et  des  institutions  qui  sont  propres  à affer- 
mir et  à garantir  l’une  et  l’autre.  Aidé  de  son  ami  Brei- 
tinger, Bodmer  déterra  et  publia  , d’après  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  royale  de  Paris,  en  1748  et  en  1738, 
deux  collections  des  poètes  allemands  du  moyen  âge,  con- 
nus sous  le  nom  des  Minnesinger , ou  Chantres  d’amour. 
L’une  est  intitulée  : Fables  du  temps  des  Minnesinger, 
in-4°,  1738;  l’autre,  Collection  cl. s Minnesmger,\n-ii°, 
1739.  Les  succès  brillants  qu’obtenait  alors  le  jeune  Klop- 
stock  dans  la  poésie  sacrée,  paraissent  avoir  engagé  Bod- 
raer,  déjà  âgé  de  cinquante  ans , à composer  des  poèmes 
épiques.  Le  plus  connu  est  celui  qui  parut  sous  le  litre 
delà  Noachide,  Zurich,  1732,  1763,  1772;  ce  poème 
est  en  douze  chants.  Il  traduisit  Homère  et  Milton,  et. 


dans  un  âge  très-avancé , il  donna  des  tragédies  patrio- 
tiques. On  a aussi  de  lui  des  Principes  de  la  langue  alle- 
mande, 1768;  et  un  Essai  de  Gramcnaire  allemande;  le 
Paradis  joerdw  de  Milton,  1732,  1742  et  1769;  Biblio- 
thèque helvétique , 1733,  1741,  6 cahiers;  Lettres  criti- 
ques, 1746  et  1763. 

BODOEUSvan  de  STAPEL  (Jean),  médecin  hollan- 
dais , a préparé  une  édition  de  V Histoire  des  plantes  de 
Théophraste  , publiée  après  sa  mort  par  Egbert  Bodœus 
son  père,  Amsterdam,  1644. 

BODONI  (Jean-Baptiste),  célèbre  imprimeur,  na- 
quit le  16  février  1740,  à Saluces,  dans  les  États  du  roi 
de  Sardaigne.  Dès  son  enfance  il  montra  du  goût  pour  le 
dessin,  et  dans  ses  loisirs  il  gravait  sur  bois  de  petites  vi- 
gnettes que  les  curieux  recherchent  encore.  A 18  ans,  le 
désir  de  se  perfectionner  dans  son  état  lui  fit  entrepren- 
dre le  voyage  de  Piome.  Il  partit  de  Saluces  avec  son  con- 
disciple Dominique  Costa  , qui  se  flattait  qu’un  de  ses 
oncles,  secrétaire  d’un  prélat  romain  , leur  faciliterait  les 
moyens  de  vivre  , en  attendant  qu’ils  eussent  trouvé  de 
l’ouvrage.  Les  deux  amis , encore  éloignés  du  terme  de 
leur  voyage,  avaient  épuisé  toutes  leurs  ressources.  En 
vendant  quelques-unes  de  ses  tailles  de  bois  aux  impri- 
meurs, Bodoni  se  procura  l’argent  nécessaire  pour  conti- 
nuer sa  route  ; mais,  h leur  arrivée  à Rome,  l’oncle  de 
Costa  déclara  qu’il  ne  pouvait  rien  pour  eux,  et  leur  con- 
seilla de  reprendre  le  chemin  de  Saluces.  Découragé  par 
cette  réception  inattendue,  peu  s’en  fallut  ’ que  Bodoni 
ne  suivît  ce  conseil  ; mais,  avant  de  quitter  Rome,  il  vou- 
lut voir  l’imprimerie  de  la  Propagande  qu’il  avait  en- 
tendu vanter  tant  de  fois  à son  père.  La  politesse  de  ses 
manières  et  la  vivacité  de  son  esprit  plurent  à l’abbé 
Ruggieri,  surintendant  et  directeur  de  l’établissement,  et 
il  y fut  admis  comme  ouvrier.  Il  montra  dans  les  diffé- 
rents travaux  dont  il  fut  chargé  tant  dégoût  et  d’habileté, 
que  le  cardinal  Spinellise  déclara  son  protecteur.  D’après 
les  conseils  de  ce  prélat,  il  suivit  les  cours  de  langues 
orientales  à l’université  de  la  Sapience;  et,  dès  qu’il  fut 
en  état  de  lire  facilement  l’arabe  et  l’hébreu,  il  remplaça 
les  compositeurs  pour  ces  deux  langues.  Ayant  été  chargé 
de  l’impression  du  Missel  arabe-coplite  et  àe,V  alphabet  thibé- 
tain,  du  P.  Giorgi,  il  s’acquitta  de  cette  tâche  avec  un 
tel  succès  que  Ruggieri  fit  mettre  son  nom  dans  la  suscrip- 
tion  avec  celui  de  sa  ville  natale.  La  fin  tragique  de  Rug- 
gieri lui  rendant  le  séjour  de  Rome  insupportable  , Bodoni 
accepta  les  propositions  qui  lui  furent  faites  pour  l’attirer 
en  Angleterre  ; mais  arrivé  à Saluces  pour  prendre  congé 
de  ses  parents,  il  y tomba  malade.  Sur  ces  entrefaites,  le 
marquis  de  Félino  , premier  ministre  de  Parme  , lui  fit 
offrir  par  le  P.  Paciaudi  la  direction  de  l’imprimerie  qu’il 
se  proposait  d’établir  sur  le  modèle  de  celle  du  Louvre. 
Bodoni  se  rendit  à Parme  en  1768.  Il  s’occupa  sur-le- 
champ  de  la  construction  des  presses  ; et,  ayant  fait  venir 
de  Paris  des  caractères  de  Fournier,  il  imprima  dès  la 
même  année  un  opuscule  poétique  qu’avait  composé  l’abbé 
Frugoni.  Ne  voulant  pas  se  servir  plus  longtemps  de  ca- 
ractères étrangers,  il  en  grava  lui-même  d’après  les  beaux 
modèles  laissés  par  les  imprimeurs  italiens  du  13®  siècle, 
et  il  en  publia  les  épreuves  en  1771,  sous  ce  titre  : Sag- 
gio  tipograficodi  fregi  e majuscole,  in-S®.  Il  serait  inutile 
d’indiquer  ici  les  divers  ouvrages  sortis  chaque  année  des 
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presses  de  Bodonij  mais  on  doit  citer  le  Couronnement  àQ 
îa  célèbre  Corilla  Olimpia  (Morelli-Fernandez) , 1779, 
petit  in-4o  ; les  OEuvres  de  Mengs  , 1780,  2 vol.  ; la  tra- 
duction italienne,  par  Annibal  Caro,  de  Daphnis  et  Chloé, 
de  Longiis,  avec  le  texte  grec,  1786,  et  enfin  son  Manuale 
ti'pografico,  1788,  in-4o.  Cette  meme  année,  Bodoni,  cé- 
dant aux  instances  d’Àzara , ambassadeur  d’Espagne , fit 
un  second  voyage  à Rome  où  il  reçut  raccueil  le  plus  dis- 
tingué des  savants  et  des  membres  du  sacré  collège,  ainsi 
que  du  pape  Pie  VI.  11  était  de  retour  à Parme  dans  les 
premiers  mois  de  1789.  Azara  , qui  n’avait  point  aban- 
donné son  projet  de  donner  de  belles  éditions  de  ses  au- 
teurs favoris,  le  pressait  de  revenir  à Rome  pour  en  diri- 
ger l’impression.  Le  duc  de  Parme  qui  l’aurait  vu 
s’éloigner  avec  peine  , voulant  concilier  avec  le  désir 
d’Azara  son  désir  de  conserver  Bodoni , l’autorisa  à éta- 
blir une  imprimerie  particulière,  mettant  pour  cet  objet 
à sa  disposition  un  immense  bâtiment.  C’est  de  cette  im- 
prinijerie  que  sortirent  successivement  les  Edizioni  Bodo- 
niane,  savoir  : Horatü  Flacci  opéra,  1791,  1 vol.  in-fol.j 
Virgilii  opéra,  1793,  2 vol.  in-fol.;  Catulli,  Tibulli,  Pro- 
pertii  opéra,  1794,  1 vol.  in-fol.  ; Taciti  Annales,  1795, 
5 vol  in-4®.  Le  roi  d’Espagne  Charles  III  lui  avait,  dès 
1782,  conféré  le  titre  de  son  imprimeur  particulier  ; en 
le  lui  confirmant,  Charles  IV  joignit  à ce  titre  honori- 
fique une  pension  de  six  mille  réaux.  Bodoni  offrit  à ce 
prince,  par  reconnaissance,  la  dédicace  de  sa  belle  édition 
de  la  Gerusalemme  lïberata,  1789,  deux  vol.  in-folio.  En 
1793,  il  donna  deux  éditions,  in-fol.  etin-4o,  du  Traité 
du  sublime , de  Longin , en  grec  ; avec  une  dédicace  au 
pape  Pie  VI.  Cette  même  année  1793,  il  publia  l’édition 
in-fol.  de  V Imitatio7i  de  Jésus-Christ  ; il  reproduisit  aussi 
dans  le  même  format  VAminte  du  Tasse,  dont  il  avait 
donné  une  édition  in-d®,  en  1789,  et  mit  au  jour  V Ana- 
créon, grec  et  latin,  un  de  ses  chefs-d’œuvre.  Ses  magni- 
fiques éditions , en  répandant  son  nom  dans  toute  l’Eu- 
rope, avaient  inspiré  le  désir  à chaque  imprimeur  de 
pourvoir  ses  ateliers  des  beaux  types  avec  lesquels  on  avait 
produit  de  tels  chefs-d’œuvre.  Avec  ses  bénéfices  il  se 
trouva  bientôt  en  état  d’acheter,  près  de  Borgo-San-Don- 
nino,  une  riche  propriété,  dans  une  situation  délicieuse. 
C’est  dans  cette  charmante  retraite , appelée  il  Pozzetto, 
qu’il  se  proposait  de  se  retirer  dès  qu’il  aurait  achevé  son 
Manuale  tipografteo.  Des  affaires  de  famille  l’ayant  appelé 
en  1798  à Turin,  il  y fut  accueilli  de  la  manière  la  plus 
distinguée  par  les  savants  et  par  le  roi  Charles-Emma- 
nuel ; mais  rien  n’égala  la  réception  qui  lui  fut  faite  à 
Saluces  où  il  avait  annoncé  qu’il  se  rendrait  de  Turin.  In- 
vité en  1806,  à envoyer  pour  l’exposition  des  produits  de 
l’industrie  française  quelques-uns  des  ouvrages  sortis  de  ses 
presses,  Bodoni  fit  passer  quatorze  ouvrages,  dont  le 
plus  récent  était  l’Oraison  dominicale  en  155  langues 
orientales  et  latines.  Bodoni  obtint  le  premier  prix.  Cette 
même  année,  il  avait  commencé  l’impression  de  l’Iliade  ; 
mais,  par  la  lenteur  des  savants  chargés  d’en  corriger  les 
épreuves,  elle  ne  fut  terminée  qu’en  1808.  Cette  magni- 
fique édition,  entrois  vol.  in-fol.,  est  dédiée  à Napoléon. 
Un  exemplaire,  sur  vélin,  lui  en  fut  présenté  le  2i  jan- 
vier 1810,  dans  la  galerie  de  Saint-Cloud.  L’empereur  fit 
expédier  à l’imprimeur  le  brevet  d’une  pension  de  trois 
mille  francs.  Depuis  que  l’Italie  était  sous  la  domination 


française,  Bodoni  avait  reçu  les  offres  les  plus  avanta- 
geuses. Le  prince  Eugène  lui  avait  proposé  la  direction  de 
l’imprimerie  royale  de  Milan,  et  Murat,  celle  de  Naples. 
En  1811,  Bodoni  reçut  de  Murat  la  croix  de  l’ordre  des 
Deux-Siciles  ; et,  voulant  témoigner  sa  reconnaissance, 
lui  proposa  de  publier,  pour  l’éducation  du  prince  royal, 
une  suite  de  classiques  français.  Une  maladie  grave  ne 
permit  au  célèbre  typographe  de  commencer  l’exécution 
de  ce  projet  cju’en  1812,  par  l’impression  du  Télémaque 
in-fol.  Le  Bacme,  qui  devait  suivre,  ne  fut  terminé  qu’a- 
près  la  mort  de  Bodoni,  en  1814,  par  sa  veuve,  M^^e  jyjgj.. 
guerite  dell’  Aglio.  Dans  les  derniers  mois  de  sa  vie,  Bo- 
doni reçut  de  nouvelles  marques  de  la  bienveillance  de 
Napoléon  ; il  fut  nommé  chevalier  de  la  Réunion  et  reçut 
une  gratification  de  18,000  francs  pour  l’aider  dans  la 
publication  des  classiques  français.  La  fièvre  s’étant  jointe 
à ses  autres  maux,  il  succomba  le  20  novembre  1813.  Le 
Manuale  tipografeo  de  Bodoni , terminé  par  Louis  Orsi, 
parut  en  1818,  2 vol.  grand  in-i».  Il  offre  des  échantil- 
lons de  plus  de  deux  cent  cinquante  caractères  différents. 
Le  manque  de  correction  que  l’on  reproche  aux  éditions 
de  Bodoni  en  a fait  baisser  le  prix  en  France  et  en  An- 
gleterre ; mais  son  Anacréon,  son  Aminte , son  Horace 
in-fol.,  son  Oraison  dominicale,  ses  Classiques  français, 
et  surtout  son  Homère,  conserveront  toujours  un  rang 
très-distingué  parmi  les  chefs-d’œuvre  de  la  typographie. 
Bodoni  joignait  à ses  talents,  comme  typographe,  des 
connaissances  très-variées.  On  a de  lui  des  sonnets  très- 
agréables.  Ses  Lettres,  dont  plusieurs  sont  imprimées, 
formeraient  une  collection  intéressante  pour  l’histoire  lit- 
téraire de  son  temps. 

BOE.  Voyez  DUBOIS  de  le  BOE. 

BOÈCE  ( Anicius-Manlius-Torquatus  - Séverinus  ) , 
philosophe  latin,  né  vers  470  à Rome,  y fit  de  brillantes 
études  qu’il  alla  continuer  à Athènes.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  fut  élevé  aux  plus  hautes  dignités  par  Théodo- 
ric,  roi  des  Visigoths,  qui  lui  accorda  longtemps  toute  sa 
confiance.  Élevé  trois  fois  au  consulat,  en  487  , 510  et 
511,  il  vit  le  même  honneur  accordé  en  522  à ses  deux 
fils  jeunes  encore,  et,  dans  la  cérémonie  de  leur  installa- 
tion, fut  proclamé  prince  de  l’éloquence.  Mais  des  enne- 
mis secrets  trouvèrent  le  moyen  de  le  perdre  dans  l’esprit 
de  Théodoric.  Des  remontrances  qu’il  eut  le  courage  d’a- 
dresser à ce  prince,  au  sujet  des  exactions  des  receveurs 
des  deniers  publics,  furent  le  prétexte  de  sa  disgrâce.  Un 
décret  du  sénat  le  déclara  coupable  de  trahison  ; renfermé 
dans  un  château  écarté , il  fut  mis  à mort  le  23  octobre 
526.  On  lui  serra  la  tête  avec  une  corde  attachée  à une 
roue  qui  en  tournant  lui  fit  sortir  les  deux  yeux  ; on  l’é- 
tendit sur  une  poutre  où  deux  bourreaux  le  frappèrent 
avec  des  bâtons,  et  enfin  ils  l’achevèrent  à coups  de  hache. 
Ses  biens,  dont  la  confiscation  avait  été  prononcée,  furent 
rendus  à sa  veuve  par  la  reine  Amalasonte  qui  fit  relever 
ses  statues.  Boèce,  si  admirable  par  son  courage  et  par 
ses  vertus , fut  aussi  l’écrivain  et  le  philosophe  le  plus 
distingué  de  son  temps.  Il  avait  embrassé  la  doctrine 
d’Aristote,  et  commenté  ses  ouvrages  5 il  avait  aussi  com- 
posé des  traités  de  théologie.  Mais  parmi  les  écrits  qui 
nous  restent  de  ce  grand  homme,  et  qui  ont  été  recueillis 
en  un  vol.  in-fol.,  Bâle,  1570,  bonne  édition , le  seul 
qu’on  lise  aujourd’hui  est  la  Consolation  de  la  philosophie. 
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dont  la  meilleure  édition  est  celle  de  Leydc,  cum  notis 
variorum,  1671,  in-8‘\  11  en  existe  plusieurs  traductions 
françaises;  la  plus  estimée  est  celle  de  l’abbé  Colosse, 
Paris,  1671,  in-12.  On  a Y Histoire  de  /^oèce,  par  D.  Ger- 
vaise,  1716,  in-12. 

ïsOÈCE  (Christian-Frédéric),  graveur,  ne  à Leipzig 
en  1706,  mort  à Dresde  en  1778,  a gravé  plusieurs  su- 
jets d’après  Téniers,  Rubens,  Wouwernians,  etc. 

üOECIvEK.  (Philippe-Henri),  médecin,  né  à Stras- 
bourg en  1718,  mort  en  1769,  se  distingua  à la  fois 
dans  la  pratique  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie,  et 
surtout  dans  l’art  des  accouchements.  On  a de  lui  plu- 
sieurs Dissertations  académiques. 

iîOECICil  (Ciiristian-Godefroid ) , diacre  à Nordlin- 
gen,  né  à Memmingen  le  8 avril  1752,  mort  le  ol  jan- 
vier 1792,  s’est  distingué  par  son  zèle  et  par  ses  nom- 
breux écrits  pour  l’éducation  et  l’instruction  publique.  Ï1 
était  le  principal  rédacteur  de  la  Bibliothèque  universelle 
pour  V éducation  publique  et  particulière,  11  vol.  in-8'’, 
Nordlingen,  1774-1786.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Journal  hebdomadaire  pour  améliorer  V éducation  de  la 
jeunesse,  Stuttgard,  1771-72,  4 vol.  in-8°  ; Des  princi- 
pales difficultés  de  la  discipline  des  écoles,  Nordlingen  , 
1766  , in-4°  ; Ga:zette  des  enfants,  14  petits  volumes, 
Nuremberg,  1780-83.  Il  s’était  aussi  occupé  de  l’histoire 
littéraire  de  l’Allemagne,  et  publia,  de  concert  avec 
F.  D.  Græter,  un  Journal  sur  l’ancienne  littérature  alle- 
mande, 1791-92,  2 vol.  111-8°. 

BOECIi-ïIDUT  (Jean-Joseph  van)  , né  à Bruxelles, 
s’était  montré  dans  sa  première  jeunesse  partisan  des 
principes  de  Van  Eupcn  et  de  Van  der  Noot  ; après  la 
révolution  française  il  devint  un  des  adeptes  les  plus  ar- 
dents de  la  philosophie  du  18°  siècle;  il  se  trouvait,  en 
1814,  chef  de  division  cà  l’administration  départementale 
de  la  Dylc,  puis  directeur  des  prisons  du  même  ressort. 
Il  se  montra  grand  partisan  de  la  réunion  de  la  Belgique 
à la  Hollande,  par  la  raison  que  celle-ci  était  protestante, 
îl  publia  plusieurs  factums  , tels  qu’une  Renonciation  de 
la  souveraineté  des  Pays-Bas,  faite  prétendument  par  Van 
der  Noot  en  faveur  de  V empereur  d’Autriche,  une  Lettre 
de  S.  E.  Pierre  Van  Eupen  à S.  E.  Henri  Van  der  Noot , 
ci-devant  père  de  la  patrie  ; La  réunion  de  la  Belgique  à la 
Hollande  sera-t-elle  avantageuse  ou  désavantageuse?  Le 
réveil  d’Epiménide,  etc.  Quand  le  royaume  des  Pays-Bas 
fut  constitué.  Van  Boeckhout  fut  nommé  inspecteur  de 
l’enregistrement  et  des  domaines.  En  1816,  il  publia  les 
Éphéïnèrides  de  l’opinion,  ou  Observations  politiques,  phi - 
losophiqucs  et  littéraires  sur  les  écrits  du  temps,  Bruxelles  , 
in-8°.  Van  Boeckhout  est  mort  à Bruxelles  en  1827. 

BOECfkLEll  (George-André)  , architecte  de  la  ville 
de  Nuremberg,  publia  en  allemand  un  Recueil  de  mou- 
lins et  autres  inventions  de  mécanique,  qui  fut  traduit 
en  latin  par  H.  Schmitz,  Cologne,  1662,  in-fol.,  figures. 
On  lui  doit  encore  Y Architecture  hydraulique,  Nuremberg, 
1663,  in-fol. , trad.  en  latin  par  J.  Chr.  Sturm,  1664, 
sous  le  titre  dY  Ai'chitectura  curiosa , avec  200  planches; 
YÉcole  de  l’éconofnie  domestique  et  7'urale , ornée  de  plan- 
ches , Francfort,  2 parties  in-4°  , réimprimée  en  1683 
et  1699. 

ÎÎOECRMANN  (Jonas),  médecin  suédois,  né  le 
16  décembre  1716  à Windberg,  près  de  Falkenberg,  pe- 
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tite  ville  de  la  province  de  Halland,  s’était  destiné  à 
l’état  ecclésiastique  qu’il  abandonna  pour  l’étude  de  la 
médecine,  alla  s’établir  à Stockholm,  obtint  en  1747  une 
chaire  à l’université  de  Greifswald,  où  il  mourut  en 
1760,  laissant  : Dissertatio  de  cardine  novatorum  sine  de 
erroribus  stoicorum  fundamentalibus  ; De  fanatismo  stoi- 
coruni;  De  conscientiâ  suî;  De  venœ  sectioîie  corrobo- 
rante, etc. 

BOECLEB.  (Jean-Henri),  historiographe,  né  en  1611 
à Cronheim  en  Franconie,  obtint  à 20  ans  la  chaire  d’é- 
loquence à l’académie  de  Strasbourg  ; plus  tard  il  fut 
nommé  professeur  à Upsal,puis  historiographe  de  Suède, 
avec  une  pension  que  la  reine  Christine  lui  conserva 
lorsqu’il  fut  obligé  pour  sa  santé  d’aller  habiter  un 
climat  moins  rigoureux.  Rappelé  à Strasbourg  pour  y 
occuper  la  chaire  d’histoire,  il  devint  bientôt  conseiller 
de  l’électeur  de  Mayence , et  de  l’Empereur  qui  le  créa 
comte  palatin.  11  mourut  en  1692.  On  a de  lui  des  Com- 
mentcdres  sur  Hérodien,  Suétone,  Manilius  , Térencc, 
Cornélius  Népos , Polybe,  Tacite  , Vclléius  Paterculus, 
Virgile,  Hérodote,  Ovide;  des  discours  oratoires,  des 
poésies  et  des  programmes  académiques , recueillis  par 
J.  Alb.  Fabricius,  1712,  4 vol.  in-4°,  et  quelques  ou- 
vrages d’histoire  et  de  politique  oubliés  aujourd’hui. 

BOECLEB  (Jean-Wolfgang),  théologien  luthérien, 
remplit  plusieurs  fonctions  ecclésiasticpies  dans  la  Livo- 
nie et  l’Esthonie,  vint  à Cologne  abjurer  et  se  fit  prêtre 
catholique,  publia  divers  écrits  en  faveur  de  sa  nouvelle 
communion,  et  mourut  en  1717.  Son  ouvrage  intitulé  : 
Rites  superstitieux,  mœurs  et  coutumes  des  Esthoniens,  Co- 
logne, 1691,  est  recherché. 

BOECEEIl  (Jean),  né  à Ulm , le  20  octobre  1661  , 
exerçait  avec  succès  la  médecine  à Strasbourg  , où  il 
mourut  le  19  avril  1701. 

llOECLEPt  (Jean),  né  en  1681,  professeur  de  méde- 
cine, de  botanique  et  de  chimie  à Strasbourg , est  auteur 
de  quelques  dissertations,  parmi  lesquelles  on  distingue 
celle  sur  le  Fenouil;  mais  il  est  connu  surtout  par  une 
édition  de  la  Matière  médicale  de  Paul  Hermann,  Stras- 
bourg, 1726,  in-4°,  qu’il  augmenta  successivement  d’un 
second,  puis  d’un  troisième  vol.  en  1729  et  1731.  On  a 
encore  de  lui  des  Observations  sur  la  peste  de  Marseille 
de  1721,  in-8°.  Cet  habile  médecin  mourut  en  1733. 

BOECLER  (Jean-Philippe),  fils  du  précédent,  né  en 
1719,  professeur  de  chimie,  de  botanique  et  de  matière 
médicale  à l’académie  de  Strasbourg,  mort  le  7 juin  1769, 
a donné  une  nouvelle  édition  de  la  Alatière  médicale  de 
Hartman,  1746-1764,  3 vol.  in-4°,  et  laissé  plusieurs 
Dissertations  de  chimie. 

BOECOP  (Arnold),  né  à Zutphen  vers  1686,  mort 
en  1622  , empoisonné  dans  sa  prison  à Arnhem  , est  au- 
teur de  J'ustus  Lipsius  catholicus,  etc.,  1613. 

BOEDIÎiER  (Jean),  grammairien,  né  dans  la  Pomé- 
ranie en  1641,  fil  ses  études  à Berlin,  au  gymnase  dont 
il  devint  recteur,  cultiva  la  poésie  latine,  composa  des 
vers  allemands  estimés,  et  mourut  en  1696.  On  a de 
lui  : Principes  delà  langue  allemande,  souyent  réimprimé 
Vestibulum  linguœ  latinœ,  epigrammata  juvenilia,  et  un 
Recueil  de  mélanges  intitulé  : Boedikeri  opuscula. 

ROEGERT  (Jean-Baptiste),  directeur  des  hautes 
études  classiques  du  séminaire  de  Molsheiin,  né  à Kayser- 
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berg  en  179...,  mort  à Mulbaiisen  en  1832,  a publié  en  ' 
4823,  à Strasbourg,  chez  Levrault,  un  ouvrage  intitulé  : 
Méditations  philosophiques , ou  la  philosophie  conduisant 
rhomme  à la  religion  et  au  bonheur  ; vers  la  même  épo- 
que : Iléflexions  amicales  d’un  chrétien  catholique  sur  une 
lettre  adressée  à M.  l’ahhé  Maccarthy  ; et  depuis  la  révo- 
lution de  juillet  1830,  un  écrit  intitulé  : Cri  de  la  vérité 
et  de  la  justice,  où  il  expose  les  véritables  rapports  du 
clergé  avec  l’État. 

BOEHM  (Jacob),  fondateur  de  la  secte  des  Bœhmistes, 
naquit  en  1575,  dans  un  petit  village  près  de  Gœrlilz, 
dans  la  haute  Lusace.  Ses  parents,  qui  étaient  pauvres, 
lui  firent  apprendre  le  métier  de  cordonnier,  et  il  l’exerça 
à Gœrlitz.  Au  milieu  de  son  travail,  Walther  lui  ayant 
donné  quelques  notions  do  chimie,  Bœhm  se  créa  un 
système  philosophique  tout  nouveau,  s’abandonna  à des 
extases  mystiques  , se  crut  appelé  de  Dieu , eut  des  vi- 
sions, des  révélations,  et  écrivit,  en  4012,  un  livre  inti- 
tulé Aurora,  que  le  clergé  de  Gœrlitz  fit  saisir  et  défen- 
dre. En  4 619,  parut  son  traité  De  tribus  principiis.  ïl 
alla  ensuite  à Dresde , où  il  fut  examiné  par  quelques 
théologiens  plus  indulgents  qui  le  trouvèrent  irréprocha- 
ble. De  retour  à Gœrlitz,  il  y mourut  en  4624,  laissant 
un  grand  nombre  de  traités  mystiques  du  Mystère  céleste 
et  terrestre,  de  la  Vie  intellectuelle , etc.  Saint-Martin  a 
traduit  en  français  trois  ouvrages  de  Bœhm  , savoir  : 
l’Aurore  naissante,  les  trois  Principes  et  la  Triple  vie. 
Boehm  a fait  aussi  une  Métallurgie  en  allemand  , Am- 
sterdam, 1695,  in-12.  Son  Miroir  temporel  de  l’éternité, 
onde  la  signature  des  choses,  est  traduit  en  français, 
Francfort,  1669,  in-S®.  Tous  ses  ouvrages  ont  été  réim- 
primés à Amsterdam,  en  1730  , in-8",  sous  le  litre  de 
Theosophia  revelata. 

BOEHM  (George)  , jésuite , né  à Prague  vers  1616, 
enseigna  successivement  les  humanités  , la  philosophie , 
les  mathématiques  et  la  théologie , et  mourut  à Znaïin  le 
7 novembre  4666.  11  a publié:  Propositiones  mathema- 
tico-musurgicœ,  Prague,  4650. 

BOEHM  (André),  professeur  de  philosophie  et  de 
mathématiques  à Giessen,  né  à Darmstadt  le  17  novem- 
bre 1720,  mort  le  6 juillet  1790,  fut  disciple  du  célèbre 
Wollï.  On  a de  lui  : Logica  ordine  scientifico,  etc.,  Franc- 
fort, 1749-1762-1769,  in-S®  5 Metaphysica,  Giessen, 
1763-1767,  in-8°  5 Nouvelle  bibliothèque  militaire  en  alle- 
mand, Marbourg,  1790,  4 vol.  ; Magasin  pour  les  ingé- 
nieurs et  les  artilleurs,  Giessen,  1777-1785,  12  vol.  in-12. 

BOEîIM  (Wenzel-Amédée)  , né  à Prague  en  1771, 
mort  le  l®*"  mai  1823  à Leipzig,  où  il  était  établi  depuis 
1786.  Élève  de  Schumzer  et  de  Kuhl,  qui  faisaient  école 
dans  la  ville  de  Prague,  Bœhm  fut  un  des  artistes  sur  les- 
quels ils  comptèrent  le  plus  pour  soutenir  les  bonnes 
doctrines.  A 16  ans,  il  gravait  déjà  pour  les  principaux 
libraires  de  l’Allemagne  qui  achevèrent  de  gâter  son  bu- 
rin, en  l’obligeant  de  faire  vite  et  beaucoup , le  Portrait 
du  roi  de  Danemark,  et  un  saint  Paul  d’après  Sereta,  sont 
ses  plus  beaux  ouvrages. 

BOEIIME  (Jean-Eusèbe),  professeur  d’histoire  et  histo- 
riographe de  l’électeur  de  Saxe,  né  à Wurtzen  le  20  mars 
1717,  mort  à Leipzig  le  30  août  1780  5 est  auteur  de 
plusieurs  Dissertations  latines,  écrites  avec  élégance,  et 
qui  renferment  des  recherches  précieuses  sur  le  culte, 


les  mœurs  et  le  commerce  des  anciens  Germains  ; et  de 
Matériaux  pour  servir  à l’histoire  de  Saxe , en  allemand  , 
Augsbourg,  1782,  in-8®,  etc. 

BOEïlMER  (Juste-Henning)  , savant  jurisconsulte, 
né  en  1674  à Hanovre,  professeur,  puis  directeur  de 
l’université  de  Halle,  dont  il  contribua  beaucoup  à éten- 
dre la  réputation,  a publié  d’importants  ouvrages  sur  le 
droit  canonique  de  l’Allemagne,  et  mourut  le  11  août 
1749,  laissant  une  grande  réputation. 

EOEMMEil  (Jean-Samuel)  , fils  du  précédent , né  à 
Francfort-sur-l’Oder,  le  29  décembre  1704,  professa  le 
droit  à Halle,  fut  conseiller  intime  de  Frédéric  H,  dont  il 
reçut  des  lettres  de  noblesse,  et  mourut  le  20  mai  1772. 

O 

11  a laissé  un  grand  nombre  d’écrits  en  latin  sur  le  droit 
criminel. 

BOEIÏMEII  (Georges-Louis),  frère  du  précédent, 
né  à Halle,  le  18  février  1745,  fut  professeur  ordinaire  à 
Gœttingue,  conseiller  aulique , doyen  de  la  faculté  de 
jurisprudence , s’occupa  beaucoup  du  droit  canonique  et 
du  droit  féodal,  dont  ses  ouvrages  facilitèrent  l’étude,  et 
mourut  le  17  août  1797. 

EOE  lIMEll  (Philippe-Adolpiie),  frère  des  précédents, 
né  en  1747  h Halle,  où  il  professa  la  médecine  et  l’ana- 
tomie, se  distingua  dans  l’art  des  accouchements,  composa 
plusieurs  Dissertations  recueillies  par  Haller  dans  les 
Disputât,  selectœ,  et  publia  une  nouvelle  édition  de  VArt 
des  accouchements  par  Manningham , qu’il  enrichit  de 
VExamen  critique  des  instruments  employés  alors.  11 
mourut  le  1®®  novembre  1789. 

BOEHMER  (Jean-Benjamin)  , professeur  d’anatomie 
et  de  chirurgie  à Leipzig,  né  à Liegnitz  en  Silésie,  le  14 
mars  1719,  mort  en  1753,  pour  avoir  usé  sans  modéra- 
tion de  remèdes  violents,  adonné  une  nouvelle  édition 
de  V Introduction  à la  chirurgie  de  Platner,  2 vol.,  Leip- 
zig. 1749  , in-8®.  On  a de  lui  : Bibliotheca  medico-philo- 
sophica,  ibid.,  1755,  in-8®  5 De  ossiurn  callo , ib.,  1748, 
in-4®;  De  î^adicis  Rubiæ  tinctoriœ  effectibus  in  corpore  ani- 
mali,  ibid.,  1751,  in-4®;  De  cortice  cascarillœ,  llaWo, 
1638,  in-4®. 

BOEHMER  (Georges-Rodolphe)  , né  à Liegnitz  en 
Silésie  le  1®®  octobre  1723,  professeur  de  botanique 
et  d’anatomie  à Wittenberg , publiaun  grand  nombre 
d’ouvrages  sur  diverses  parties  de  la  physique  végétale 
et  de  la  botanique  théorique  et  littéraire , et  mourut 
le  4 avril  1803.  On  citera  de  lui  : Biblioth.  scriptor. 
histor.  naturalis,  Leipzig,  1785-89,  9 vol.  in  8«;  Histoire 
technique  des  plantes  qui  sont  employées  dans  les  métiers , 
les  arts  et  les  manufactures  ( en  allemand),  1794,  in-80. 

BOEL  (Pierre),  peintre,  né  à Anvers  en  1625.  On 
conjecture  qu’il  reçut  des  leçons  de  Pierre  Snayers,  et 
qu’il  imita  sa  belle  manière  de  peindre  les  animaux,  les 
fruits  et  les  fleurs.  Boël  voyagea  en  Italie , et  s’y  fit  re- 
marquer par  ses  talents.  A son  retour  en  Flandre  il  passa 
par  i-aris,  et  il  n’eût  tenu  qu’à  lui  d’j^  avoir  une  existence 
tres-agréable  ; mais  le  désir  de  revoir  sa  patrie  lui  fit 
abandonner  des  ouvrages  commencés. 

BOEL  (Corneille),  frère  du  précédent , né  à Anvers 
en  1634,  a gravé  les  Batailles  de  Charles- Quint,  d’après 
Tempesta,  et  quelques  autres  sujets  d’après  Michel-Ange. 

BOEDER  (Jean),  de  Ruremonde,  a publié  Waerach- 
tige  en  levcnde  figuren  van  de  II.  Martelacrs  van  Gorconf, 
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Bois-le-Duc,  1625,  et  Delineatio  historka  fratrum  mino' 
rum  promnciœ  Gerrnaniœ  inférions,  à Geusis  in  odium  fidei 
erudeliter  occisorumy  Anvers,  1735, 

BOERMAAVE  (Hermann)  naquit  le  31  décembre 
1668,  dans  le  petit  bourg  de  Voorliout,  attenant  h la 
ville  de  Leyde.  Son  père,  qui  était  ministre  de  ce  bourg, 
et  fort  versé  dans  les  lettres  grecques,  latines,  hébraïques, 
dans  l’histoire,  destina  son  fils  à le  remplacer,  et  s’appli- 
qua, de  bonne  heure,  à lui  donner  une  éducation  conve- 
nable; le  jeune  Hermann,  avant  onze  ans,  savait  le  grec 
et  le  latin.  En  1682,  il  fut  envoyé  à Leyde,  pour  y con- 
tinuer  ses  études,  qui  furent  brillantes.  A peine  y était-il 
arrivé,  qu’il  perdit  son  père,  et  resta  sans  fortune;  beu- 
reusement,  un  ami  de  sa  famille  le  recommanda  à Van 
Alphen,  qui  le  soutint.  Il  se  livra  dès  lors  avec  ardeur  à 
l’étude;  à la  connaissance  du  grec,  du  latin,  il  joignit 
bientôt  celle  du  chaldéen,  de  l’hébreu  ; celle  de  l’iiistoire 
universelle,  ancienne  et  moderne,  de  l’histoire  ecclésias- 
tique, de  la  philosophie,  etc.  Dès  1687,  il  se  livra  aussi 
avec  zèle  à l’étude  des  mathématiques.  Continuant  ses 
études  théologiques,  dans  le  dessein  d’obéir  aux  dernières 
volontés  de  son  père,  son  peu  d’aisance  le  contraignit  à 
donner  d’abord  des  leçons  de  mathématiques;  quelque 
temps  après,  on  lui  confia  le  soin  de  collationner  le  cata- 
logue de  la  bibliothèque  de  Vossius,  que  la  ville  de  Leyde 
venait  d’acheter.  Ce  fut  alors  que,  âgé  de  vingt-deux  ans, 
il  commença  l’étude  de  la  médecine  : Drelincourt  fut  son 
premier  et  unique  maître;  il  en  reçut  peu  de  leçons,  et 
Boërhaavc  apprit  seul  une  science  sur  laquelle  il  devait 
exercer  un  si  grand  empire.  Il  se  fit  recevoir,  à Harder- 
wyck,  docteur  en  médecine  en  1693.  De  retour  à Leyde, 
des  doutes  calomnieux  élevés  sur  son  orthodoxie  le  dé- 
goûtèrent de  la  profession  de  ministre,  et  l’attachèrent 
tout  cà  fait  à la  médecine.  En  1701,  l’université  de  Leyde 
l’associa , comme  lecteur  ou  répétiteur,  à la  chaire  de 
théorie  de  la  médecine  de  Drelincourt  ; et  ce  fut  alors 
qu’il  prononça  son  premier  discours  de  médecine  : Ora- 
tio  de  coynmendando  studio  II ippocratico,  Leyde,  1701.  Il 
fut  bientôt  le  professeur  le  plus  remarquable  de  toute 
l’Europe,  et  on  accourut  de  toutes  parts  pour  l’entendre. 
En  1605,  l’académie  de  Groningue  voulut  l’attirer  <à  elle; 
mais  Boërhaave  resta  fidèle  à celle  de  Lej  de , quoiqu’il 
n’y  fût  pas  encore  professeur  en  titre  ; et,  dans  cette 
même  année,  se  chargeant,  à la  sollicitation  des  élèves, 
de  répéter  aussi  les  cours  de  pratique  et  de  chimie,  il  pro- 
nonça un  autre  discours  : De  usu  ratiocinii  mechaniei  in 
medicinâ,  Leyde,  1703,  in-L'^.  Boërhaave  voulut  fondre 
dans  une  même  théorie,  et  la  philosophie  vitale  d’Hippo- 
crate, et  les  principes  chimiques  de  Sylvius  , et  le  méca- 
nisme de  Bellini,  etc.,  accordant  cependant  bien  plus  aux 
forces  mécaniques  et  chimiques , qui  ne  doivent  être 
qu’accessoires , qu’aux  puissances  plus  profondes  et  plus 
secrètes  de  la  vie,  qui  sont  les  principales.  C’est  ainsi  que 
le  calibre  des  vaisseaux  coordonné  au  calibre  des  globules 
composant  nos  liquides,  fut,  selon  lui,  le  rapport  hydrau- 
lique qui  présida  à la  circulation  de  nos  humeurs,  à leur 
séparation  du  sang  dans  les  divers  organes  sécréteurs , à 
la  congestion  moi'bifique  de  celui-ci  dans  les  différentes 
fluxions  maladives,  dans  les  tumeurs,  les  inflamma- 
tions, etc.  ; que  toutes  les  vues  du  médecin,  dans  le  trai- 
tement des  maladies,  tendirent  à établir  ce  rappmd,  cet 


équilibre  mécanique,  et  qu’on  appela  les  médicaments  in- 
cisifs, désobstruants,  etc.  C’est  encore  ainsi  qu’à  ces  hypo- 
thèses mécaniques , il  en  ajouta  d’autres  chimiques , en 
admettant,  pour  expliquer  les  causes  et  les  phénomènes 
des  maladies,  la  formation  de  prétendues  acrimonies  dans 
le  sang,  qu’on  devait  avoir  en  vue  de  neutraliser,  acri- 
monies qui  furent  longtemps  fameuses  dans  le  langage 
des  écoles.  En  1709,  l’iiniversité  de  Leyde  le  nomma  pro- 
fesseur de  médecine  et  de  botanique,  en  remplacement 
de  îîotton.  La  chaire  de  botanique  , que  Boërhaave  joi- 
gnait à celle  de  médecine,  ne  servit  pas  moins  à son  illus- 
tration. En  1714,  Boërhaave  fut  nommé  recteur  de 
Leyde,  et,  h la  lin  de  son  rectorat,  il  prononça  un  de 
ses  meilleurs  discours  : Oratio  de  comparando  certo  in 
physicis,  Leyde,  171 5,  in-L®.  A la  fin  de  cette  même  année, 
Boërhaave  fut  encore  chargé,  en  remplacement  de  Bid- 
loo,  de  la  chaire  du  collège  pratique,  dont  il  faisait  déjà 
le  cours  depuis  plus  de  dix  années.  Ce  fut  là  que,  vou- 
lant faire  concorder  l’enseignement  théorique  et  l’ensei- 
gnement pratique,  il  fit  rouvrir  un  hôpital,  où,  deux  fois 
la  semaine,  le  tableau  des  maladies  sous  les  yeux,  il  ex- 
posait aux  élèves  les  différents  traits  de  leur  histoire.  En- 
fin, malgré  les  travaux  qu’exigeait  ce  triple  enseignement, 
médecine  théorique,  médecine  pratique  et  botanique,  en 
1718,  l’université  lui  confia  encore,  à la  mort  de  Lemort, 
la  chaire  de  chimie , dont  iLdonnait  aussi  des  leçons  de- 
puis  1703.  On  venait  le  consulter  de  toutes  les  parties 
de  l’Europe.  Aussi  sa  fortune  , si  modique  d’abord,  de- 
vint-elle colossale,  et  s’élevait-elle,  à sa  mort,  à plus  de 
deux  millions  de  florins.  Le  czar  Pierre,  à son  passage 
en  Hollande,  crut  se  devoir  à lui-même  le  plaisir  de 
l’entretenir.  Son  système  médical  acquit  bientôt  une  pré- 
pondérance universelle , et  fut  généralement  adopté.  En 
1722,  une  forte  attaque  de  goutte,  jointe  à une  paraly- 
sie, le  força  d’interrompre  ses  travaux.  De  nouvelles  re- 
chutes, en  1727  et  1729,  le  forcèrent  à se  démettre  des 
chaires  de  botanique  et  de  chimie , après  plus  de  vingt 
ans  d’exercice.  Enfin,  dans  l’année  1738,  les  symptômes 
de  son  mal  s’aggravèrent,  et,  après  quelques  mois  de 
souffrances,  il  succomba  le  23  septembre  de  cette  année, 
âgé  de  soixante  et  dix  ans.  La  musique  et  le  jardinage 
avaient  été  ses  seuls  amusements.  Son  jardin,  près  de  Ley- 
de, était  rempli  de  tous  les  végétaux  exotiques  qu’il  avait 
pu  se  procurer.  Ses  restes  furent  déposés  dans  la  grande 
église  de  Leyde,  sous  une  urne  de  marbre,  qui  portait 
cette  inscription  : Salulifero  Boerhaavi geriio  sacrum.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : Institutiones  medicœ  in  usas 
cxercitationis  annuœ  domesticos.  Cet  ouvrage,  traduit  dans 
toutes  les  langues,  et  même  en  arabe,  a eu  l’honneur 
d’être  commenté  par  Haller;  Aphorismi  de  cognoscendis  et 
curandis  morbis  in  usum  doctrinœ  medici  iœ,  Leyde,  1715, 
in-12,  commenté  par  van  Swieten , traduit  en  français 
par  la  Mettrie , 1745,  in-12  ; Index  plantarum  quœ  in 
liorio  academico  Lugduno-Batavo  reperiuntur , 1727, 
2 vol.  in-4®,  figures  ; Libellus  de  matériel  medied  et  reme- 
diorum  formulis , Londres,  1718,  in-8"  ; Epistola  ad 
Iluischium  pro  seiitentiâ  Mcilpigldcinâ  de  glandulis,  1724, 
in-8'’;  Alrocis  nec  descripti  pritis  morbi  historia  secundum 
medicœ  artis  leges  conscripkc,  1720  , in-8®  ; Atrocis  raris- 
siniifjue  morbi  historia  edtera;  Elementa  chimiœ  ([uœ  anni- 
versario  labore  docuil  in  publicis , privalisque  seholts, 
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Leyde , 1752,  in-4o , traduit  en  français  par  Allainand, 
augmenté  par  Tarin,  1754,  6 vol.  in-12.  Boërhaave 
publia  des  éditions  d’un  grand  nombre  d’ouvrages  5 plu- 
sieurs ont  été  imprimés  sous  son  nom. 

BOERiïAATE  ( Abraiiam-Kaw)  , neveu  du  précé- 
dent, né  à la  Haye  en  1715,  se  rendit  en  1740  à St.-Pé- 
tersbourg,  où  il  fut  professeur  de  médecine  et  membre 
de  l’Académie.  Il  mourut  en  1755.  On  a de  lui  : Perspi- 
ratio  dicta  Hippocrati,ilc)‘è'^  Impetum  faciens  dictum 
Hippocrati,  etc.,  1745. 

BOERIO  (Joseph),  jurisconsulte  italien,  né  à Lendi- 
nara  en  1754,  étudia  le  droit  à Padoue,  fut  juge  dans 
divers  tribunaux,  assesseur  au  tribunal  de  Venise  en 
1797,  juge  à la  cour  de  justice  de  l’Adriatique  en  1800, 
puis  enfin  conseiller  à Venise,  obtint  sa  retraite  après 
50  ans  de  service  et  mourut  le  25  février  1852.  On  a de 
lui  : Raccolta  dette  teggi  Fenete,  1761  ; La  pratica  dct 
processo  crhninale , 1815  5 Jiepertorio  dot  Codice  criminati 
austriacOf  Venise,  1815  5 Dizionario det  diatetto  veneziano, 
1827. 

ROERIVER  (Christian-Frédéric),  professeur  de  théo- 
logie à Leipzig,  né  à Dresde  le  6 novembre  1685,  fit  ses 
études  à Leipzig  et  à Wittenberg,  parcourut  la  Hollande, 
l’Angleterre,  et  revint  à Leipzig,  où  il  mourut  le  19  no- 
vembre 1755.  Son  érudition  était  prodigieuse.  Parmi 
ses  nombreux  écrits,  on  estime  : De  doctis  hominihus  gr. 
litter.  grœc.  in  Ilatiâinstauratorihus,  Leipzig,  1750,  in-S*^, 
réimprimé  en  1782 5 De  ortu  et  progressu  phitosophiœ  mo- 
ralis,  ib.,  1707*  Institufiones  theotogiœ  symhoVme,  1751, 
in-4o;  Dissertât,  sacrœ,  ibid.,  1752.  On  lui  doit  une  édi- 
tion corrigée  et  augmentée  de  la  Bibtiothèque  sacrée,  du 
P.  Lelong,  Anvers,  1709,  2 vol.  in-8«  ; et  une  édition 
complète  des  OEuvres  de  Luther,  1728-54,  22  vol. 
in-fol. 

ROERNER  (Frédéric),  fils  du  précédent,  né  à 
Leipzig  le  17  juin  1725  , étudia  à Torgau,  à Halie  , s’a- 
donna à la  théologie  et  apprit  l’hébreu  5 en  1744,  il  se 
rendit  à Wittenberg  où  il  se  consacra  à la  médecine , et 
deux  ans  après  s’établit  à Brunswick  où  il  pratiqua  son 
art  avec  succès.  11  alla  ensuite  se  fixer  à Wolfenbuttel, 
où  il  accepta  une  chaire  de  médecine.  La  guerre  ayant 
éclaté  il  se  réfugia  à Leipzig  où  il  mourut  le  50  juin  1761. 
On  a de  lui  : Retationes  de  tibids  inedico-physicis  antiquis, 
raris,  etc.,  Wittemberg,  1756;  Instructiones  m.edicinœ 
leg atis , ihid.,  1750,  in-8®,  et  beaucoup  de  dissertations 
intéressantes  ; Do  arte  gymnasticâ  novci;  De  tabe  siccâ 
lethati , etc.  Il  fut  le  principal  rédacteur  des  Notices  sur 
la  vie  et  tes  écrits  des  médecins  et  des  naturatisles  vivants 
les  plus  distingués,  5 vol.  in-8°,  Wolfenbütlel,  1748-68, 
en  allemand. 

ROERAER  (^hcoLAs) , né  à Schmieritz  dans  la  Thu- 
ringe,  le  27  janvier  1695,  perdit  son  père  de  très-bonne 
heure,  entra  comme  apprenti  chez  un  apothicaire  de 
Frauenbourg,  parcourut  successivement  diverses  offici- 
nes à Francfort,  Strasbourg,  Landau,  Spire,  Worms  et 
Coblentz.  A la  mort  de  sa  mère,  il  recueillit  son  petit 
héritage  et  se  rendit  à léna  où  il  étudia  la  médecine, 
pratiqua  d’abord  à Frankenthal,  puis  à Giefser  et  enfin 
à Neustadt  où  il  mourut  vers  1770.  Il  a publié  : Disser- 
tatio  exhibens  rorem  marinum,  léna,  1725  ; Traité  ration- 
nel des  sciences  naturelles  (en  allemand  ),  Leipzig,  I 755 


Le  médecin  de  soi-mème,  Leipzig,  1 744-1748;  A/awin’ùfci’ 
maladies  des  enfants,  1752,  2 vol. 

ROERS  (Charles),  né  en  Hollande  en  1746,  profes- 
seur de  théologie  à l’université  de  Leyde,  mort  en  1824, 
a publié  un  Manuel  pour  tes  jeunes  prédicateurs. 

BOESCHE^STEÏA  (J  EAN  ),  savant  orientaliste,  né 
en  Autriche  en  1471,  fut  un  des  restaurateurs  de  la  lan- 
gue hébraïque  en  Allemagne.  Il  l’enseignait  à Augsbourg, 
lorsque,  sur  sa  réputation,  le  duc  Frédéric  le  nomma  en 
1518  professeur  à Wittenberg.  H vivait  encore  en  1550, 
mais  on  n’a  pu  découvrir  la  date  de  sa  mort.  On  a de 
lui:  Grammaire  hébraïque , Augsbourg,  1514;  Correc- 
tions et  additions  au  Rudiment  hébreu  du  rabbin  Mosche 
Kinchi,  ibid.,  1520;  Version  allemande  et  latine  des 
Psaumes  de  la  pénitence  d’après  le  texte  hébreu,  ibid., 
1526,  in-4o. 

BOESSET  (Antoine),  sieur  de  Villedieu,  surin- 
tendant de  la  musique  du  roi  de  France  Louis  Xîfl , né 
vers  1585,  conseiller  du  roi  et  son  maître  d’hôtel,  mort  en 
1645,  a publié  9 recueils  d’Aïrs  de  cour  à 4 et  5 parties, 
1617  à 1642  , réimprimés  en  1689.  11  a écrit  aussi  la 
musique  de  beaucoup  de  ballets  pour  la  cour. 

BOESSET  (Jean-Baptiste),  fils  du  précédent,  né  en 
1612,  gentilhomme  ordinaire  du  roi  et  de  la  reine , maî- 
tre et  surintendant  de  la  chambre  , en  survivance  de  son 
père,  mort  le  25  décembre  1685,  a composé  la  musique 
des  ballets  suivants:  Ballet  du  Temps  (1654),  Alcidione; 
la  Mort  d’ Adonis  ; le  Triomphe  de  Bacchus. 

BOESSET  (Claude-Jean-Baptiste),  fils  du  précé- 
dent, né  vers  1656,  surintendant  de  la  musique  du  roi, 
mort  le  1 0 septembre  1667,  a composé  A Iphée  et  A réthuse, 
ballet  ; Divertisse?ncnt  pour  le  retour  du  roi  à Versail- 
les en  1687,  et  un  recueil  d’airs  à 2 voix,  les  Fruits 
d’ Automne,  Paris,  1684. 

BOETIIE.  Voyez  BOETIIUS. 

BOETHIÜS  (Hector),  historien  écossais,  né  vers 
1740  à Dundée,  fit  ses  études  à Paris,  où  il  remplit  de- 
puis une  chaire  de  philosophie,  fut  ensuite  chanoine  et 
principal  du  collège  d’Aberdeen,  et  mourut  vers  1550.11 
a publié  les  Vies  des  évêques  d’Aberdeen  et  quelques  au- 
tres écrits  historiques;  mais  il  est  principalement  connu 
par  son  Histoire  d’Écosse,  Paris,  1526,  in-fol.,  traduite  en 
écossais  par  J.  Bullanden  , 1556.  Cet  historien  est  cré- 
dule ; mais  comme  écrivain  , son  style  ne  manque  ni  de 
force  ni  de  pureté. 

ROETIIIUS  (Jacob),  écrivain  suédois,  né  en  1647, 
professa  le  grec  et  la  théologie  à Upsal,  puis  fut  nommé 
pasteur  et  archidiacre  deMoraen  Dalécarlie.  La  hardiesse 
de  ses  sermons  causa  sa  perte.  Arrêté  pour  avoir  dit,  en 
faisant  allusion  à la  jeunesse  de  Charles  XÏI  : « Malheur 
au  pays  gouverné  par  un  enfant!  « il  fut  condamné  à une 
détention  perpétuelle;  il  eut  cependant  en  1710  la  per- 
mission de  rejoindre  sa  femme  à Vesteras,  où  il  mourut 
en  1718. 

BOETÏIIUS  (Chrétien-Frédéric),  habile  peintre 
d’histoire,  de  l’académie  de  Dresde,  nécà  Leipzig  en  1706, 
exécuta  plusieurs  beaux  ouvrages  qui  sont  un  des  orne- 
ments de  la  galerie  royale  de  Saxe. 

BOETIIUS , nom  de  quatre  philosophes  de  l’anti- 
quité : le  premiei*,  stoïcien  , cité  par  Cicéron  et  Diogène 
Laërce  ; le  deuxième,  péripaléticien,  né  cà  Sidon,  disciple 
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d’Androniciis , fut  run  des  plus  célèbres  ptiilosoplies  de 
son  temps  j le  troisième  , Flavius,  né  à Ptolémaïs,  con- 
temporain de  Gallien,  et  disciple  d’Alexandre  de  Damas  5 
le  quatrième,  épicurien  et  mathématicien,  est  l’iin  des  in- 
terlocuteurs du  dialogue  de  Plutarque  sui*  VOraclede  la 
Pythk.  — Un  sculpteur  célèbre  de  Carthage  porta  le 
même  nom. 

BOÉTIE  (Étienne  de  la)  , né  à Sarlat  dans  le  Péri- 
gord le  novembre  1530  , fut  conseiller  au  parlement 
de  Bordeaux,  vers  1550.  Dès  l’âge  de  seize  ans,  il  avait 
déjà  traduit  plusieurs  ouvrages  de  Xénophon  et  de  Plu- 
tarque, et  il  n’avait  pas  dix-huit  ans  lorsqu’il  composa 
son  Discours  de  la  servitude  volontaire.  Il  fut  l’ami  de 
Montaigne,  à qui  il  légua  ses  livres  et  scs  écrits,  et  qui 
parle  de  lui  dans  son  beau  chapitre  de  l’Amitié.  La  Boétie 
mourut  à Germignat  près  Bordeaux  le  18aoùtl5G3,  âgé 
de  près  de  33  ans,  sans  avoir  mis  au  jour  aucun  ouvrage. 
C’est  à son  légataire  que  l’on  doit  ce  qui  nous  reste  de 
cet  auteurj  savoir  : la  Ménagerie  de  Xénophon;  les  Règles 
de  mariage  de  Plutarque  ; Lettre  de  consolation  de  Plii- 
larqiie  à sa  feuDne,  1571,  1572,  in-8'^;  Vers  français  de 
feu  Etienne  de  la  Boétie,  1571,  in-S^j  Paris,  1572-  vingt- 
neuf  Sonnets  insérés  dans  plusieurs  éditions  des  Essais  de 
Montaigne.  On  a encore  de  cet  auteur  : Historique  DeS” 
cription  du  solitaire  et  sauvage  pays  de  Médoc,  1 593,  in-1 2. 

ïîOETON  , chargé  avec  Diognète  de  diriger  et  prépa- 
rer la  marche  des  armées  d’Alexandre,  en  avait  écrit  1’/- 
tïnéraire,  qui  ne  nous  est  pas  parvenu. 

BOETTCHER  (J  ean-Frédéric)  naquit  dans  la  der- 
nière moitié  du  17®  siècle,  à Schleiz  dans  le  Voigtland. 
Placé  d’abord  chez  un  apothicaire  à Berlin,  il  s’occupa 
d’alchimie,  et  passa  pour  avoir  trouvé  la  pierre  philoso- 
phale 5 forcé  de  s’enfuir  de  Berlin,  il  alla  en  Saxe,  et  l’é- 
lecteur, roi  de  Pologne,  Frédéric-Auguste  II,  le  fit  venir 
à Dresde  pour  lui  demander  s’il  était  vrai  qu’il  sût  faire 
de  l’or.  Bœttcher  répondit  que  non  5 le  roi  le  fît  enfermer 
dans  la  forteresse  de  Kœnigstein,  avec  ordre  de  chercher 
ce  grand  secret.  Bœttcher,  en  y travaillant,  trouva  la 
composition  delà  porcelaine  dite  de  Saxe.  Cefut,  dit-on, 
en  1702  ou  1703  qu’il  fit  cette  découverte  ; on  exécuta 
d’abord  sa  porcelaine  à Dresde  5 en  1710,  une  grande 
fabrique  fut  établie  à Meissen,  et  Bœttcher  s’occupa  du 
perfectionnement  de  scs  procédés  jusqu’à  sa  mort,  surve- 
nue le  14  mars  1719.  Leroi,  pour  le  récompenser,  lui 
avait  donné  des  lettres  de  nohlessc. 

îîOETTCiiER  (Ernest-Ciiristopiie ) , négociant,  né 
le  18  juin  1697,  dans  le  pays  d’Hildesheim,  consacra  sa 
fortune  à la  fondation  d’une  école  gratuite  à Hanovre, 
d’un  séminaire  d’instructeurs  , et  d’autres  étahlisscmcnts 
utiles. 

lîOETZLAER  (le  baron  de),  général  hollandais,  né 
vers  1720,  mort  dans  les  dernières  années  du  18°  siècle, 
commandait  comme  général  major  la  place  de  Willemstadt 
nu  cornmencementde  1793,  lorsqueDumouriez  voulut  en- 
vahir la  Hollande.  Boctzlacr  soutint  un  bombardement 
de  près  de  deux  mois,  repoussa  deux  assauts , et  fit  [ hi- 
sieurs  sorties.  Délivré  le  16  avril  par  la  retraite  des  Fran- 
çais, il  fut  nommé  lieutenant  général  , et  reçut  des  Etals 
de  Hollande  une  lettre  extrêmement  llattcuse,  avec  une 
épée  à poignée  d’or,  et  une  pension  de  mille  florins  pour 
ehacune  de  ses  filles, 


BOETZLAER  1)E  LAWGROCK,  parent  du  précé- 
dent, avait  été  condamnéen  1789  à un  bannissement  per- 
pétuel et  à la  confiscation  de  ses  biens , pour  avoir  pris 
part  àrinsurrection  qui  éclata  contre  la  maison d’Orange. 

BOEUF  (Daniel  le),  dominicain,  né  à Auprès,  mort  le 
14  septembre  1613,  a laissé  en  manuscrit  deux  ouvrages 
sur  l’art  de  guérir  qu’il  pratiqua  avec  succès  parmi  ses 
confrères. 

BOFFRAAD  (Germain),  architecte,  né  à Nantes  le 
7 mai  1667,  neveu  de  Quinault,  se  rendit  à Paris,  étudia 
la  sculpture  pendant  l’hiver  chez  Girardon,  et  l’été,  l’ar- 
chitecture; finit  par  gagner  l’amitié  de  Mansard,  qui  le 
chargea  de  suivre  les  travaux  de  la  place  Vendôme  ; fut 
reçu  en  1719  à l’académie  ; lutta  tant  qu’il  le  put  contre 
le  mauvais  goût  de  l’époque,  et  mourut  le  18  mars  1754, 
doyen  de  l’académie,  et  !«'■  ingénieur  des  ponts  et  chaus- 
sées. Entre  les  édifices  qu’il  a construits  , on  remarque  à 
Paris  l’hôpital  des  Enfants-Trouvés,  et  le  puits  de  Bicô- 
tre.  On  a de  lui  des  remarques  sur  ce  qui  a été  pratiqué 
pour  fondre  en  bronze  d’un  seul  jet  la  statue  équestre  de 
Louis  XIV,  élevée  par  la  ville  de  Paris  en  1699,  et  un 
Livre  d’architecture  renfermant  les  principes  généraux  de 
cet  art,  1745,  in-fol.,  fig. 

iîOGAERT  (Adam),  né  à Dordrecht  en  1413, 
nommé  sept  fois  recteur  de  l’université  de  Louvain,  y 
occupa  pendant  36  ans  une  chaire  de  médecine  et  mou- 
rut en  1483. 

BOGAERT  (Jacques),  fils  du  précédent , né  à Lou- 
vain en  1440,  professa  aussi  pendant  36  ans  dans  cette 
ville,  et  fut  plusieurs  fois  recteur  de  l’université.  Il  est 
mort  le  17  juillet  1520,  laissant  5 vol.  de  commentaires 
sur  Avicenne,  conservés  manuscrits  dans  la  bibliothèque 
d’Anvers. 

BOGAERT  (Adam),  fils  du  précédent,  né  à Louvain, 
en  1486,  reçu  docteur  en  1512,  tout  à la  fois  professeur 
de  médecine  et  chanoine  comme  son  père  et  son  aïeul  ; 
recteur  de  l’université  en  1524,  auteur  d’une  épître  sur 
la  goutte  : Epistola  ad  Petrum  Bruhesium , mort  le  25 
mars  1550,  après  s’être  fait  religieux. 

BOGAERT  (van  den).  V.  DE  S JARDINS  (Martin). 

BOGAN  (Zacharie),  philologue,  né  en  1625  dans  le 
Devonshire,  mort  en  1659,  est  surtout  connu  par  son 
llomeri  cornparatio  cuni  scriptorilms  sacris,  Oxford,  1658, 
savant,  mais  systématique.  On  lui  doit  aussi  des  Addi- 
tions à l’archéologie  atlique  de  Bous,  en  anglais,  Londres, 
1685,  in-4°. 

ROGDAN , fils  d’Etienne  le  Grand , souverain  des 
deux  Moldavies,  qui  retiennent  encore  de  lui  le  nom  gé- 
néral de  Bogdanie  chez  les  Turcs,  régnait  vers  l’an  1529. 
Étienne,  qui  avait  prévu  la  grandeur  de  Soliman  1°'',  con- 
seilla en  mourant  à son  fils  de  renoncer  à une  indépen- 
dance imaginaire,  et  de  se  soumettre  à l’empire  ottoman 
sous  des  conditions  honorables  et  protectrices.  Bogdaii 
vint  offrir  l’hommage  de  ses  États  à Soliman,  dans  le  mo- 
ment où  ce  prince  retournait  à Constantinople,  après  la 
levée  du  premier  siège  de  Vienne.  Soliman  n’exigea  de 
lui  et  de  ses  successeurs  que  d’envoyer  à la  Sublime 
Porte,  tous  les  ans,  des  boyards  ou  nobles  chargés  de  pré- 
senter quatre  mille' écus,  quarante  juments  et  vingt-qua- 
tre faucons  à titre  de  présent.  En  1714,  à la  mort  de 
Constantin  Brancovani , décapité  aux  Sept-Tours,  la  Porte 
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Ottomane  retii'a  aux  Moldaves  le  droit  d’élire  leurs  sou- 
verains. 

iSOGDAIVOYlTSCM  ( Hyppolyte-Féodorovitscii)  , 
membre  de  rAcadcmie  russe,  et  l’un  des  littérateurs  les 
plus  distingués  du  siècle  de  Catherine,  naquit  le  2o  dé- 
cembre 1743,  à Pérévolotchno,  bourg  de  la  Petite-Russie, 
de  parents  nobles.  A l’agede  15  ans,  enflammé  par  la  lec- 
ture des  pièces  dramatiques  et  la  fréquentation  du  théâtre 
de  Moscou  , il  voulut  s’engager  comme  acteur.  Le  poêle 
Kherascof  le  détourna  de  ce  projet , dirigea  son  goût  et 
ses  études  vers  les  sciences  et  la  littérature,  et  lui  fît  ou- 
vrir la  carrière  diplomatique , puis  celle  de  l’administra- 
tion intérieure.  Bogdanovitscli obtint  en  1795  une  hono- 
rable retraite  - il  mourut  à Ivoursk  le  0 janvier  1803.  On 
regarde  comme  son  chef-d’œuvre  le  poème  romantique 
intitulé  : La  bonne  Amie  (Dousclienka),  St.-Pétersbourg, 
1778  : c’est  une  imitation  du  conte  de  Psyché^  de  la 
Fontaine.  Ses  autres  ouvrages  sont  : une  Traduction  àe?. 
Révolutions  de  Rome,  par  Vertot,  3 vol.  ibid.,  1771-75; 
le  jer  Yolume  d’uu  Tableau  historique  de  la  Russie , ibid., 
1777  ; Proverbes  russes,  iljid.,  1785,  3 vol.;  les  Slaves, 
drame,  ibid.,  1/82.  11  a publié  de  plus  en  17(35  un  jour- 
nal intitulé  : Divertissement  innocent,  et,  de  1778  à 1779, 
le  Courrier  de  St.-Pétersbourg , recueils  daus  lesquels  il 
inséra  plusieurs  de  scs  compositions. 

BOGBANÜS  (Martin),  médecin,  né  à Driessen  dans 
le  Brandebourg  en  1630,  tenta  vainement  d’assurer  à Th. 
Bartholin  la  découverte  de  quelques  vaisseaux  lymphati- 
ques reconnus  par  Rudbeck  ; publia  la  traduction  latine  du 
traité  de  Siméon  Seth,  médecin  grec,  des  Aliments,  et 
composa,  d’après  la  doctrine  d’Hippocrate,  un  Traité  latin 
sur  les  Rechutes  dans  les  mcdadics,  Bâle,  1060,  in-8°. 

lîOGERMAN  (Jean),  ministre  réformé,  né  à Ople- 
wert  dans  la  Frise  orientale,  prêcha  l’Évangile  dans  plu- 
sieurs villes,  fut  délégué  en  1618  pour  assister  au  synode 
de  Dordrecht,  et  élu  président  le  14  novembre  ; il  mou- 
rut en  108/.  On  lui  doit  : van  het  Ketter  straffen,  F rane- 
ker,  1601,  traduit  de  Bèze;  S pieghel  der  Jésuite n,  Leeu- 
warde,  1608  ; Het  christelyk  overlyden  van  Mauritius  van 
Nassau,  Utrecht,iC25,  et  plusieurs  ouvrages  de  théologie. 

lîOGÈS  ou  lîGTÈS  , Pei'san , était  commandant 
d’Eioné,  ville  de  Thrace,  pour  Xercès,  après  que  ce 
prince  eut  été  vaincu  par  les  Grecs.  Ayant  été  assiégé 
dans  cette  place  par  Cimon  , fils  de  Miltiade,  général  des 
Athéniens,  il  refusa  de  la  rendre  et  de  retourner  en  Asie. 
11  résista  jusqu’à  la  dernière  extrémité;  et,  lorsqu’il  ne 
lui  resta  plus  de  vivres,  il  fit  allumer  un  bûcher,  égorgea 
sa  femme,  presque  tous  ses  enfants  , toute  sa  famille  et 
scs  amis,  et  les  fit  jeter  dans  les  flammes.  Il  ramassa  en- 
suite tout  l’or  et  l’argent  qu’il  possédait  et  qui  était  dans 
la  ville,  le  jeta  du  haut  des  murs  dans  le  Strymon,  et  se 
précipita  lui-même  dans  le  bûcher. 

jBOGIN  (Jean-Baptiste),  né  à Turin  le  21  juillet  1701, 
grand  chancelier  de  Victor-Amédée,  puis  ministre  d’État 
de  Charles-Emmanuel,  roi  de  Sardaigne,  rendit  d’impor- 
tants services  à ce  prince  pendant  la  guerre  avec  la 
France  en  1742  , et  depuis  par  son  habileté  dans  les  né- 
gociations. Plus  tard,  il  eut  le  département  de  la  Sardai- 
gne, où  il  fit  fleurir  le  commerce,  l’agriculture  et  les  let- 
tres. Après  la  mort  de  Charles-Emmanuel,  il  tomba  dans 
La  disgrâce  qu’il  supporta  courageusement,  et  mourut  à 


Turin  le  9 février  1784.  Le  Piémont  lui  dut  le  rétablis- 
sement des  écoles  de  génie  et  d’artillerie,  et  la  fondation 
d’une  école  de  minéralogie. 

EOGOEI^IlEIlGEll,  professeur  de  physique  à l’uni- 
versité  de  Tubingen,  mourut  dans  cette  ville  en  1831,  à 
l’âge  de  69  ans.  11  a publié  dans  divers  recueils  périodi- 
ques des  Mémoires  sur  la  science  qu’il  professait. 

BOGOillS,  roi  des  Bulgares,  voulut  faire  la  guerre 
à l’impératrice  Théodora  ; mais  cette  princesse  réussit  à 
le  détourner  de  ce  projet  injuste,  et  lui  envoya  un  évêque 
qui  le  convertit  au  christianisme  vers  841. 

BOGSCH  (Jean),  né  en  1745  à Deutschendorf,  maî- 
tre d’école  à Leutschau  pendant  16  ans,  puis  organiste  et 
maître  de  grammaire  à Presbourg  en  1785,  mort  le  18 
janvier  1821 , a publiédeux  ouvrages  d'agronomie  estimés, 
sur  VArt  de  faire  croître  les  arbres  fruitiers  et  les  plantes 
indispensahles  à la  cuisine.  Vienne,  1794,  et  sur  V Educa- 
tion des  abeilles,  1795. 

BOGUB,  roi  de  la  Mauritanie  Tingitane,  unit  ses  for- 
ces h celles  de  César,  eut  part  à son  triomphe  sur  Pom- 
pée, prit  ensuite  le  parti  d’Antoine,  et  fut  tué  après  la 
bataille  d’Actium  : ses  Etals  devinrent  alors  une  province 
de  l’empire  romain. 

lîOGüET  (Henri),  jurisconsulte,  né  dans  le  16®  siè- 
cle à Pierrccourt , bailliage  de  Gray , grand  juge  de 
la  terre  de  St. -Claude,  puis  conseiller  au  parlement  de 
Dole,  mourut  le  23  février  1619.  On  a de  lui  : Discours 
sur  les  sorciers,  Paris,  1603,  in-8o,  réimprimé  plusieurs 
fois.  L’auteur  s’y  montre  excessivement  crédule;  Les 
actions  de  la  vie  de  St.  Claude,  Lyon,  1609,  in-8°;  In 
consuetudines  generales  cojiiitatûs  Burgundiœ  observationes, 
Lyon,  1604;  Besançon,  1725,  in-4». 

BOGUPIIALUS,  évêque  de  Posnanie,  mort  en  1253, 
est  auteur  d’une  Chronique  de  Pologne  jusqu’en  1252, 
continuée  jusqu’en  1271  par  Godisias  Basko,  custode  de 
l’Église  de  Posnanie.  Elle  a été  imprimée  en  1729,  dans 
les  Scriptores  rerum  silesiacarum  ; et  séparément,  Varso- 
vie, 1752. 

BOGUSLAS  BARAAOWSliï,  gentilhomme  polo- 
nais, profita  des  troubles  survenus  en  1696,  après  la 
mort  de  Jean  Sobieski,  pour  exciter  l’armée  polonaise  à la 
révolte,  se  fit  proclamer  général  et  causa  d’affreux  dégâts 
en  Russie  et  en  Pologne , que  les  Tartares  ravageaient 
d’un  autre  côté;  mais  l’amnistie  proclamée  par  la  diète 
ayant  ramené  les  révoltés  dans  leur  devoir,  il  rentra  lui- 
même  dans  l’obscurité. 

BOGUSLAWSÎil  (Albert),  auteur  dramatique  po- 
lonais, né  en  1752,  mort  à Varsovie  en  1829.  Dès  sa  jeu- 
nesse il  joua  la  comédie  avec  beaucoup  de  succès,  tradui- 
sit d’abord  les  Fausses  infidélités  qu’il  fit  représenter  à 
Varsovie , puis  composa  F Amant  auteur  et  serviteur 
qui  fut  très-bien  accueilli.  Devenu  directeur  des  théâtres 
allemand  et  polonais  en  1784,  Boguslawski  donna  des 
représentations  à Grodno,  à Wilna  et  à Léopol,  rentra  à 
Varsovie  en  1790,  où  il  imprima  au  théâtre  un  élan 
prodigieux.  Les  événements  politiques  le  forcèrent  de  se 
retirer  à Cracovie  ; il  revint  ensuite  donner  des  repré- 
sentations à Léopol,  puis  à Varsovie,  où  il  fit  en  neuf  mois 
représenter  trente  pièces  nouvelles.  Ses  opinions  lui  sus- 
citèrent des  persécutions,  et  le  reste  de  sa  vie  ne  fut  plus 
qu’une  succession  de  contrariétés.  II  a publié  : ses  OEu- 
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vres  dramatiques  y 40  vol.  in-8” , 1819  h 1821  , dont  le 
1®*'  vol.  contient  V Histoire  du  théâtre  polonais.  Gomme 
actenr  il  excellait  également  dans  la  tragédie  et  dans  la 
comédie. 

ïlOMABIN  ou  BOMA-EBDYN  , célèbre  historien 
arabe,  né  à Mossoul  en  559  de  riiégirc  (1145  de  J.  G.  ), 
fut  cadilesker  ou  juge  de  Tarmée.  sous  Saladin,  et  ti’cs 
en  faveur  auprès  de  ce  prince  dont  il  écj  ivit  la  Vie  ou 
pliitôlle  jKmégyrique,  publié  en  arabe  et  en  latin,  àLeyde, 
1752,  par  Schultens.  11  avait  rétabli  les  études  à Alep,  et 
fondé  un  collège  où  il  enseigna  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en 
055  de  riiégire  (29  octobre  1255). 

ïlOIiADSGM  (Jeax-Baptiste),  professeur  d’iiistoirc 
naturelle  et  de  botanique  à Prague,  mort  en  1772,  a publié 
quelques  ouvrages  d’économie  domestique  en  allemand, 
entre  autres  : Description  des  plantes  de  la  Bohê?ne  qui 
peuvent  être  utiles  dans  la  teinture  , Prague,  1755  , in-8°5 
mais  il  doit  sa  réputation  comme  naturaliste  à l’ouvrage 
suivant:  De  quisbusdani  animalibus  inarinis , Dresde, 
1701,  in-4'’,  ligures i 

BOHA-EDDAIJLAIî , prince  de  la  dynastie  des 
Déliémites,  succéda  en  989  de  J.  G.  (589  de  l’bég.)  à son 
frère  Gherf-Eddaulali  dans  le  gouvernement  de  Bagdad, 
accrut  sa  puissance  par  la  conquête  du  Farès,  du  Kerman 
etde  l’Ahwaz,  et  mourut  en  1015  de  J.  G.  (405de  l’bég.) 

BOIÎAÏIIE  (Dutiieïl  de),  auteur  dramatique  et  sati- 
rique, né  à la  Ferté-sous-Jouarre  en  1750,  mort  en 
4825,  est  auteur  (VEukdie,  drame  en  prose  non  repré- 
senté , imprimé  en  1777;  le  Siège  de  Parisy  tragédie, 
la  Nouvelle  Héloïse,  id.,  17 92  et  la  Passion  de  Jésus- Chris t; 
deux  Épîtres,  une  à Ghénier,  l’autre  à Bonaparte  ; des 
poënies,  des  satires  et  des  opuscules  imprimés  de  1815  à 
1824,  parmi  lesquels  on  cite  le  Zélateur  du  7'égime  monar- 
chique, 1825,  et  le  Royaliste  philosophe  (en  vers),  1824. 

EOlïAA  (François-Philippe  LOUBAT,  baron  de), 
lieutenant  général,  né  à Bourg-en-Bresse,  département  de 
l’Ain,  le  22  juillet  1751,  fut  successivement  officier  dans 
royal-Pologne,  capitaine  des  dragons  de  la  Rochefoucauld, 
colonel  des  dragons  de  Lorraine,  et  aide-major  général  de 
la  gendarmerie.  Reçu  membre  de  la  société  littéraire  de 
sa  ville  natale,  il  y lut  plusieurs  Mémob'es  , fut  très-utile 
à cette  même  ville  dans  diverses  circonstances,  et  mourut 
à Bourg  le  12  mars  1804.  Nous  citeions  de  lui  : Exameii 
critique  du  militaire  français,  Genève,  1781,  5 vol.  in-8'’; 
Mémoires  sur  les  haras,  considérés  comme  une  nouvelle 
richesse  pour  la  Finance,  publié  par  Lalande  avec  une  No- 
tice sur  l’auteur,  Paris,  1805,  in-8". 

BOilAN,  fl  ’ère  du  précédent,  officier  de  cavalerie,  gé- 
néral dans  la  révolution,  fit  toutes  les  campagnes  de  cette 
époque,  et,  parvenu  à un  âge  très-avancé,  obtint  sa  re- 
traite et  mourut  vers  1850. 

BOIIEM  (Antoine-Guillaume),  théologien  allemand, 
mort  en  1752,  chapelain  du  prince  George  de  Danemark 
à Londres  et  ministre  de  la  chapelle  allemande  à Saint- 
James,  a publié  des  Sermons  qui  ont  été  traduits  en  an- 
glais. 

BOHËMONI)  (Marc),  fils  de  Robert  Guiscard,  aven- 
turier normand,  duc  de  la  Pouille  et  de  la  Galabre,  s’em- 
barqua avec  Tancrède  à la  tête  des  croisés,  vers  1090, 
et  se  distingua  par  son  habileté  et  son  courage  impé- 
tueux. Ghargé  de  la  conduite  du  siège  d’Antioche,  il  s’en 


enijiara  par  ruse  en  1097,  et  en  lit  la  capitale  d’une 
principauté  qui,  dans  une  suite  de  neuf  princes,  subsista 
190  ans.  11  en  reçut  à Jérusalem  l’investiture  des  mains 
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du  patriarche  Daimbert.  Étant  tombé  au  pouvoir  des 
Turcs  , il  demeura  deux  ans  leur  prisonnier,  et  ne  fut 
pas  plus  tôt  libre  qu’aidé  du  secours  de  Tancrède , il 
étendit  ses  États  par  de  nouvelles  conquêtes,  entreprit  de 
renverser  l’empire  grec,  se  fit  passer  pour  mort,  parcou- 
rut l’Europe,  et  rassembla  des  forces  considérables  qui 
firent  trembler  l’empereur  Alexis.  Mais  la  peste  et  la  fa- 
mine, combattant  pour  les  Grecs,  rendirent  inutiles  tous 
ses  efforts.  II  mourut  en  1111  , tandis  qu’il  préparait 
contre  Alexis  un  nouvel  armement. 

BOïîïEll  (Nicolas),  en  latin  Boerius,  savant  juris- 
consulte, né  à Montpellier  en  1470  , fut  successivement 
avocat  à Bourges,  conseiller  au  grand  conseil,  président 
à mortier  à Bordeaux,  et  mourut  le  10  mai  1579.  Son 
ouvrage  le  plus  estimé  est  : Decisiones  in  senatu  Burdi- 
galensium  discussœ  ac  proinulgatæ,  Lyon,  1 507  , in-fol. 

EOHE  (J  ean-Ghrétien),  médecin  du  roi  de  Prusse  et 
professeur  à l’iiniversitéde  Kœnigsberg,  naquit  dans  celte 
ville  le  19  novembre  1705,  alla  terminer  ses  études  à 
Leipzig  et  àLeyde,  et  mourut  le  29  décembre  1785.  On  a de 
lui  : Dissertatio  de  moi'su,  Leyde,  1726,  in-4°  ; De  usu 
yiovarimi  ca.væ  propaginum  in  systemate  Chylopœo,  Ams- 
terdam, 1727,  etc. 

BOHLEN  (Adrien),  né  le  19  octobre  1679  à Aurich, 
Firsc  orientale,  étudia  la  théologie  à Wittenberg  en  1697, 
et  trois  ans  après  fut  nommé  cantor  de  sa  ville  natale. 
En  1702  directeur  de  musique  à Hambourg,  en  1705, 
chantre  à Jever,il  y est  mort  le  17  mars  1727,  laissant  en 
manuscrit  plusieurs  années  complètes  de  musique  d’église. 

BOUM  (Léopold,  comte  de),  né  à Berlin  en  1802, 
mort  à Paris  en  octobre  1824,  a laissé  une  traduction 
de  la  Conjimition  de  Catilina  et  de  la  guen'e  de  Jugurtha 
de  Salluste,  Paris  et  Strasbourg,  1816  ; Le  droit  des  gens 
européen,  traduit  de  l’allemand  de  Schmalz,  1815. 

BOHN  ou  BOMNIUS  (Jean),  médecin,  né  à Leipzig 
en  1640,  y professa  l’anatomie  et  la  thérapeutique,  et 
mourut  en  1718.  On  a de  lui,  entre  autres  ouvrages  : 
De  acide  et  alcali  insuffîcientiâ,  Leipzig,  1675,  in-8®;  Cii'- 
culus  anatomicus  physiologicus , seu  œconomia  corporis 
humani,  ibid.,  1680,  in-4®  ; De  officio  medici  duplici,  cli- 
nicinimirùm  ac  fo7'ensis,  1689  ; De  renunciatioïie  vulne- 
ru7n  lethalium  examon,  1689,  in-4®,  réimprimé  plusieurs 
fois,  notamment  en  1710,  oc  préface  de  Heister.  Ges 
deux  ouvrages  de  médecine  légale  peuvent  encore  être 
consultés  utilement  aujourd’hui. 

BOIiTOîlI  (Alvalid),  poëtc  arabe,  de  la  tribu  de 
Tay,  naquit  en  Syrie,  à Manbedj  (l’ancienne  Iliérapolis), 
vers  l’an  206  de  l’hégire,  821  de  J.  G.  11  fut  dirigé  dans 
son  goût  jiOLir  les  vers  par  le  célèbre  Abou-Temam,  mari 
de  sa  mère,  et  se  rendit  ensuite  à Bagdad  pour  y cher- 
cher fortune.  G’esl  là  qu’admis  dans  les  bonnes  grâces  du 
calife  Motavakkel  et  de  son  vizir  Fath,  il  composa  la  plus 
grande  partie  de  ses  ouvrages,  il  mourut  en  Syrie  vers  la 
fin  du  9®  siècle  de  notre  ère.  Il  nous  reste  de  Bohtori  : 
un  divayi , où  ses  poésies  sont  rangées  d’après  l’ordre 
alphabétique  des  rimes;  un  recueil  d’anciennes  poésies 
arabes,  à l’imitation  de  celui  d’Abou-Teraam , et  intitulé 
également  Hamasa, 
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Cliériibini , et  la  pièce  ne  put  être  jouée.  Boïeldieu  sc 


lîlîiïlJN  (Edmond),  écrivain  anglais  au  temps  de  la 
reine  Anne,  a laissé  un  grand  nombre  d’ouvrages  dont 
les  principaux  sont  : Défetm  de  la  déclaration  de  Char- 
les II  ; Histoire  de  la  désertion,  ou  Récit  de  toutes  les  affai- 
res publiques  de  l’Angleterre,  4 689  5 Grand  Dictionnaire 
historique,  géographique  et  poétique;  Caractère  de  la  reine 
Elisabeth. 

SÎOÏIUSZ  (Xavier),  liistorien  polonais,  naquit  en 
Idtliuanie  le  i®*"  janvier  1746,  voyagea  dans  presque  toute 
l’Europe,  et  laissa  trois  énormes  volumes  d’observations 
recueillies  pendant  ses  voyages.  Frère  d’Ignace  Bohusz, 
secrétaire  de  la  confédération  de  Bar,  Xavier  Bohusz  écri- 
vit l’histoire  de  cette  confédération;  mais  en  1794  les 
Busses  l’enlevèrent  à Wilna,  et  l’emmenèrent  en  Sibérie. 
Ses  papiers  furent  égarés.  Après  une  longue  captivité, 
Bohusz  rentra  dans  sa  patrie  et  fut  nommé  juge  do  paix 
du  premier  arrondissement  de  la  ville  de  Varsovie,  et 
membre  de  la  société  royale  des  Amis  des  sciences  de  cette 
ville.  En  1786,  il  fit  imprimer  à Wilna  un  ouvrage  inti- 
tulé : Le  philosophe  sans  religion  ; mais  son  ouvrage  ca- 
pital, ce  sont  ses  Recherches  sur  les  antiquités  de  l’histoire 
et  de  la  langue  lithuaniennes,  publiées  en  1808,  et  réim- 
primées en  1828.  Bohusz  mourut  à Varsovie  en  1826, 
âgé  de  79  ans. 

liOIAllDO.  Voyez  BOJARDO. 

BOICEAU  (Jean),  seigneur  de  la  Borderic,  juriscon- 
suhe , né  dans  le  Poitou , cultiva  dans  ses  moments  de 
ioisii'  la  poésie  latine  et  française,  et  mourut  le  14  avril 
1689.  On  cite  de  lui  : le  Monologue  de  Robin,  Poitiers, 
1666,  plaisanterie  spirituelle  contre  les  plaideurs;  Com- 
fiientaire  latin  sur  l’article  54  de  l’ordonnance  de  Moulins 
de  1666,  concernant  la  preuve  par  témoins,  1682,  in-4®, 
augmenté  et  réimprime  en  1716.  Son  Commentaire  sur 
la  coulmne  de  Poitou,  terminé  par  J.  Constant,  son  ne- 
veu, a été  publié  en  1669. 

ROïdlOT  (Guillaume),  sculpteur,  né  à Châlons-sur- 
Saône  en  1758,  alla  fort  jeune  se  perfectionner  en  Italie, 
revint  exécuter  divers  travaux  dans  sa  patrie , se  rendit 
plus  tard  à Paris,  fut  admis  à l’Académie  royale  de  scul- 
pture en  1789  ; nommé  professeur  de  dessin  à l’école  cen- 
trale d’Autun,  il  revint  à Paris,  et  y mourut  pauvre  le  9 dé- 
cembre 1814.  Il  a laissé  à Paris  entre  autres  morceaux  : 
V Hercule  assis , le  grand  bas-relief  du  porche  de  Sainte- 
Geneviève , la  statue  du  patron  de  St.-Boch,  et  les  bas- 
reliefs  du  grand  portique  de  l’arc  de  triomphe  du  Car- 
rousel. 

BOIE  (Henri-Chrétien),  né  à Meldorp , dans  le  Hol- 
stein,  en  1746,  mourut  conseiller  d’Etat  en  1806.  Il  fut 
avec  Frédéric-Guillaume  Gotter  le  père  et  le  créateur  des 
Almanachs  des  Muses  en  Allemagne,  et  publia  celui  de 
Gœttingue  avec  cet  écrivain,  de  1770  à 1776.  On  a un 
recueil  des  poésies  de  la  jeunesse  de  Boie , intitulé  : 
Gedichte,  Brême,  1770. 

I50IELDIEU  (Adrien),  célèbre  compositeur,  né  le 
16 décembre  1776  à Bouen,  fils  d’un  secrétaire  à l’arche- 
vêché, reçut  les  premières  leçons  de  musique  d’un  orga- 
niste de  cette  ville,  nommé  Broche.  A 18  ans  il  composa 
un  petit  opéra  qui  obtint  un  tel  succès  qu’on  lui  conseilla 
de  le  portera  Paris.^  Malheureusement  pour  le  jeune  ar- 
tiste, il  venait  de  s’opérer  dans  cette  capitale  une  sorte 
de  révolution  musicale,  dont  les  chefs  étaient  Méhul  et 


trouva  donc  obligé  de  recommencer  son  éducation  ; mais 
comme  il  fallait  vivre  d’abord,  il  se  fit  accordeur  de  pia- 
nos. Accueilli  dans  la  maison  d’Érard,  il  ne  tarda  pas  à 
se  trouver  en  rapport  avec  les  maîtres,  dont  les  utiles 
conseils  devaient  le  diriger  dans  la  nouvelle  voie  où  il 
venait  d’entrer.  La  musique  délicieuse  qu’il  composa  sur 
quelques  romances  commença  sa  réputation.  Vinrent  en- 
suite des  duos  de  piano  et  de  harpe  qui  ne  réussirent  pas 
moins,  et  Saint-Just  lui  confia  enfin  l’opéca  de  Zoraïme 
et  Zulnare  ; mais  il  ne  put  le  faire  représenter  qu’après 
s’être  essayé  sur  un  petit  acte  intitulé  : La  Famille  suisse. 
Il  donna  ensuite  successivement  Montbreuil  et  Vervillc, 
la  Dot  de  Suzette,  les  Méprises  espagnoles,  Beniowski,  et  le 
Calife  de  Bagdad.  Professeur  alors  au  conservatoire,  il 
eut  la  modestie  de  demander  des  leçons  à Chérubini , et 
l’opéra  de  Ma  tante  Aurore  prouva  combien  il  en  avait 
profité.  On  lui  offrit  et  il  accepta  peu  de  temps  après  la 
place  de  maître  de  chapelle  de  l’empereur  de  Bussie.  Pen- 
dant qu’il  était  à Pétersbourg  , il  composa  la  musique  de 
Télémaque  et  dé  Aline,  reine  de  Golcondc,  De  retour  à Pa- 
ris en  1811,  il  donna  successivement  Rien  de  trop,  la 
Jeune  femme  colère,  Jean  de  Paris,  la  Fête  du  village  voisin, 
le  Nouveau  seigneur,  le  petit  Chaperon,  les  Voitures  versées, 
la  Da^ne  blanche , et  les  Deux  Nuits,  sa  dernière  produc- 
tion. Sa  santé,  depuis  longtemps  altérée,  lui  commandait 
le  repos  leplusabsolu.  Son  médecin  lui  conseilla  les  eaux  ; 
mais  elles  ne  lui  procurèrent  pas  le  soulagement  qu’il  y 
cherchait.  Bapporté  presque  mourant  à Bordeaux,  et  de 
là  à Jarcy  , il  y expira  le  8 octobre  1854.  Il  avait  rem- 
placé Méhul  à l’Institut  en  1817. 

îlOIEll.  Voyez  BOMIER  et  BOYER. 

ROIOr^E  (le  général  Benoît  LEBORGNE,  comte  de), 
né  le  8 mars  1741  à Chambéry,  où  son  père  était  mar- 
chand de  pelleteries,  était  destiné  à l’étude  du  droit;  mais 
il  préféra  l’état  militaire  et  entra  dans  un  régiment  irlan- 
dais au  service  de  France,  suivit  ce  corps  à l’île  de 
France  et  revint  en  Europe  au  bout  de  dix-huit  mois.  li 
demanda  son  congé  et  alla  rejoindre  à Naxos  l’amiral 
russe  Oi'loff  qui  se  disposait  à aller  assiéger  Ténédos. 
Boigne  fut  admis  comme  capitaine  d’un  régiment  grec 
au  service  de  Catherine  ; dans  une  sortie  de  la  garnison, 
sa  compagnie  fut  presque  entièrement  détruite  et  lui- 
même,  conduit  prisonnier  à Chio,  puis  h Constantinople, 
ne  recouvra  sa  liberté  qu’à  la  paix  au  bout  de  sept  mois. 
Il  donna  sa  démission  et  se  rendit  à Smyrne  où  il  conçut 
l’idée  de  chercher  fortune  dans  l’Inde.  Après  avoir  sur- 
monté de  graves  obstacles  il  parvint  à sa  destination, 
donna  des  leçons  d’escrime  à Madras , reçut  un  brevet 
d’enseigne  dans  un  bataillon  de  cipayes  qui  fut  presque 
entièrement  détruit  dans  une  affaire  partielle  contre 
Hyder-Ali.  Boigne  demanda  son  congé  et  résolut  d’effec- 
tuer son  retour  en  Europe  par  terre.  Il  partit  avec  des 
lettres  de  créance  du  gouverneur  Hastings  pour  toutes 
les  autorités  anglaises  et  les  prinees  alliés  de  la  Compa- 
gnie ; fut  bien  accueilli  par  le  nabab  de  la  province 
d’Oude  à Lucknow,  où  il  se  perfectionna  dans  les  divers 
dialectes  indous,  et  se  rendit  à Dehli  vers  la  finde  1783. 
Il  renonça  alors  publiquement  à son  retour  en  Europe , 
offrit  ses  services  au  rajah  deGohed  contre  Scindiah,  puis 
au  rajah  de  Djipour  et  enfin  à Scindiah  lui- même, 
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üiabarajah  des  Marattes.  Il  rendit  de  grands  services  à 
ec  prince  qui  le  nomma  général  commandant  de  son  in- 
fanterie, le  combla  d’honneurs  et  de  richesses,  et  enfin 
le  créa  gouverneur  et  administrateur  du  pays  conquis 
avec  part  au  tribut.  Scindiah  étant  mort  le  42  février 
i79i,  Boigne  songea  à retourner  en  Europe,  quitta 
l’înde,  vint  se  fixer  en  Angleterre  où  il  épousa  la  fille  du 
marquis  d’Osmond  , ancien  ambassadeur  de  France  près 
de  la  cour  de  Londres.  Cette  union  ne  fut  pas  beureuse 
et  Boigne  alla  chercher  le  repos  dans  son  pays  natal.  Il 
s'établit  près  de  Chambéry,  combla  cette  ville  de  bien- 
faits, la  dota  d’un  théâtre,  d’un  college,  d’un  hospice  de 
vieillards,  d’un  refuge  aux  personnes  sans  travail,  et 
d’un  établissement  pour  les  aliénés.  Boigne  fut  créé 
eomte , lieutenant  général , grand’eroix  de  l’ordre  mili- 
taire de  Saint-Maurice  et  de  Saint-Lazare.  Louis  XAIII 
l’avait  nommé  maréchal  de  camp  et  chevalier  de  Saint- 
Louiset  de  la  Légion  d’honneur.  Boigne  mourut  le  21  juin 
4830,  laissant  une  fortune  évaluée  à 37,078,000  francs. 

BOILE.  Voyez  BOYLE. 

BOILEAU  (Gilles  de  BULLîON),  écrivain  du  46® 
siècle,  né  en  Flandre,  a traduit  de  l’espagnol  les  Com- 
mentaires de  don  Loys  d’Avila  et  de  Ctiniga,  Paris,  4351, 
in-8®5  et  le  9®  livre  à'Amadis  de  Gaule,  Paris,  1551  , 
in- fol.  ; du  latin,  le  livre  (V Albert  Durer  sur  la  fo7difica- 
tion,  et  l’ouvrage  de  Sleidan  sur  le  siège  de  Aletz  par  les 
Impériaux  en  1552.  On  a encore  de  lui  : Traité  des  cau- 
ses crimmelles,  extrait  des  lois  impériales,  Anvers,  4 555, 
et  Lyon,  1570  ; et  sous  le  nom  deDarinel  : la  Sphère  des 
deux  liwndes,  aYeenn  épithalame  sur  les  noces  de  D.  Phi- 
lippe, etc.,  Anvers,  1555,  irt-L»,  figures,  volume  rare. 

BOILEAU  (Étienne).  Voyez  BOYLEAUX. 

BOILEAU  (Gilles)  , greffier  de  la  grand’  chambre 
du  parlement  de  Paris,  naquit  à Paris  le  28  juin  1584. 
Il  était  fils  de  Jean  Boileau,  trésorier  provincial  de  l’ex- 
traordinaire des  guerres,  et  sortait  d’une  ancienne  et  no- 
ble famille  issue  d’Étienne  Boileau,  prévôt  de  Paris,  sous 
le  règne  de  saint  Louis.  Il  eut  de  sa  première  femme, 
Charlotte  de  Brochart,  cinq  enfants,  qui  suivirent  la 
même  carrière,  et  une  fille.  Gilles  Boileau,  devenu  veuf, 
épousa  en  secondes  noces,  Anne  de  Nielle,  qui  mourut 
en  1037,  à vingt-trois  ans.  De  ce  second  mariage  naqui- 
rent Gilles , Jacques  et  Nicolas  Boileau.  Gilles  Boileau 
mourut  le  2 février  4657. 

BOILEAU  (Gilles)  , fils  aîné  du  précédent,  d’abord 
avocat  au  parlement,  payeur  de  rentes  de  l’iiôtel  de  ville, 
puis  contrôleur  de  l’argenterie  du  roi,  et  membre  de 
l’Académie  française,  nac[uit  à Paris  l’an  4631  , et  mou- 
rut en  1609.  On  a prétendu  que  ce  fut  lui  qui  relégua 
son  cadet  dans  une  guérite,  au-dessus  du  grenier;  d’au- 
tres ont  rejeté  sur  Despréaux  la  cause  de  la  brouiilerie 
des  deux  frères.  Us  s’étaient  réconciliés  depuis  quelque 
temps,  et  Gilles,  ayant  laissé  fort  avancée  une  traduction 
de  la  Poétique  d’Aristote,  Despréaux  se  proposait  d’y 
mettre  une  préface , où  il  aurait  relevé  le  mérite  de  son 
aîné.  On  ignore  ce  qu’est  devenu  ce  manuscrit.  Nous 
avons  de  cet  auteur  : le  Tableau  de  Cébès,  avec  une  petite 
pièce  en  prose,  intitulée  : la  Belle  AlélanchoUe,  4653, 
in-8®  ; la  Vie  d’Épictète  et  V Enclih'idion  , ou  V Abrégé  de 
sa  philosophie,  1655,  in-8®,  Paris,  1657,  4667,  in-8<»; 
Amsterdam,  4709,  in-! 2;  Diogèue  Laè'rcc,  de  la  Vie  des 
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philosophes  , Paris , 4068  , 2 vol.  in-i2  ; Avis  à M.  Mé- 
nage, sur  son  Eglogue,  ûditulée  Christine,  avec  un  re- 
mercîment  à M.  Costar,  1656  , in-4®  ; Réponse  à des  canti- 
ques de  AI.  Costar,  1059,  in-L";  OEuvres  posthumes, 
Paris,  1670,  in-12;  Despréaux  en  fut  l’éditeur;  elles 
contiennent  des  Poésies  diverses,  des  Lettres,  son  compli- 
ment à V Académie  française,  et  la  traduction  envers  fra^i- 
ç.ais  du  quatrième  livre  de  l’Enéide;  des  Poésies  dans  le 
Méncigiana  et  dans  les  recueils  du  temps. 

BOÎLEAU  (Jacques),  docteur  de  Sorbonne,  frère 
puîné  du  précédent,  né  à Paris  le  46  mars  1635,  nommé 
doyen  et  grand  vicaire  de  Sens  , remplit  ces  deux  places 
pendant  plus  de  20  ans,  en  1694  fut  pourvu  d’un  cano- 
nicat  à la  Sainte-Chapelle,  et  mourut  le  4®*'  août  4716, 
dans  sa  82®  année.  Parmi  ses  ouvrages  assez  nombreux, 
on  recherche  encore  : Ilistotna  confessionis  auricularis , 
Paris,  4684,  in-8®  ; Historia  flagellantium , sive  de  recto 
et  perverso  flagellorum  usu  apud  christianos,  Paris,  4 700, 
in-12.  Cet  ouvrage,  réfuté  par  Thiers , a été  traduit  en 
français  par  l’abbé  Granet.  On  lui  attribue  : De  l’abus 
des  nudités  de  gorge,  Bruxelles,  1675,  in-i2  ; édition 
augmentée,  Paris,  1677  et  1680,  in-12,  ouvrage  singu- 
lier et  peu  commun. 

BOILEAU- DESPllÉAUX  (Nicolas),  frère  cadet 
des  deux  précédents,  né  le  4®'^  novembre  1636  à Crône, 
ou,  suivant  d’autres  biographes,  à Paris,  n’annonça  pas 
dès  son  enfance  ce  qu’il  devait  être  un  jour.  La  faiblesse 
de  sa  constitution,  les  maladies  qu’il  essuya,  ne  contri- 
buèrent pas  peu  à retarder  ses  études.  Il  les  avait  com- 
mencées au  collège  d’Harcourt;  mais  ce  ne  fut  qu’à  eelui 
de  Beauvais,  étant  à sa  troisième,  qu’il  se  fit  remarquer 
par  sa  passion  pour  la  lecture  des  grands  poètes  de  l’anti- 
quité. Après  avoir  suivi  quelque  temps  le  barreau  et  s’ê- 
tre fait  recevoir  avocat,  il  abandonna  Cujas  et  Alciat,  au 
grand  scandale  de  sa  famille  et  surtout  de  son  beau-frère 
Dongois,  le  greffier,  qui  jugea  dès  lors  qu’il  ne  serait 
qu’un  sot  toute  sa  vie.  La  scolastique  n’eut  pas  plus  d’at- 
traits pour  ce  disciple  d’Horace,  et  il  se  livra  dès  lors 
tout  entier  aux  lettres.  Sa  première  satire  parut  dans  un 
temps  où , malgré  les  chefs  - d’œuvre  de  Corneille  et  de 
Molière,  Chapelain  était  encore  l’oracle  de  la  littérature. 
Mais  avant  Boileau  personne  n’avait  encore  si  bien  écrit 
en  vers,  ni  développé  comme  lui  toutes  les  ressources  de 
la  langue  poétique  ; les  sept  premières  satires  qui  parurent 
en  1666,  obtinrent  un  succès  prodigieux,  qu’accrut  en- 
core la  haine  maladroite  des  auteurs  que  le  jeune  poète 
avait  critiqués.  Il  leur’ répondit  par  la  9®  satire  à son  es- 
prit, chef-d’œuvre  dans  lequel  il  se  surpassa  lui-même  , 
et  où  se  trouve  réunie  à l’élégance  continuelle  du  style 
une  plaisanterie  piquante  et  toujours  de  bon  ton.  Il  fut 
moins  bien  inspiré  dans  la  satire  contre  les  femmes , qui 
pèche  par  la  monotonie,  et  dans  celles  de  l’équivoque  et 
de  l’homme,  ses  deux  plus  faibles.  Ce  fut  dans  la  matu- 
rité de  l’âge  qu’il  composa  ses  épitres,  qui  l’ont  mis  au- 
dessus  d’Horace,  auquel  il  est  inférieur  pour  les  satb'cs. 
Mais  il  reprit  sa  supériorité  dans  V Art  poétique,  où,  sur- 
montant de  nombreuses  difficultés,  il  s’élève  plus  haut 
qu’on  no  devait  l’attendre  d’un  tel  sujet.  Le  Lutrin  sui- 
vit bientôt  V Art  poétique , et  ce  charii|ant  badinage,  que 
l’auteur  entreprit  sur  un  défi  du  président  de  Lamoignon, 
devint  un  autre  chef-d’œuvre.  Dos  productions  d’un  si 
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haut  nimlc , et  la  pureté  de  ses  mœurs,  lui  valurent  la 
protection  de  Louis  XÏV.  Une  pension  de  2,000  livres, 
le  privilège  pour  rimpression  de  ses  ouvrages  , et  l’hon- 
iieur  d’être  associé  à Racine  pour  écrire  l’histoire  du 
grand  règne,  furent  la  récompense  de  ses  travaux.  Les 
deux  grands  poètes  suivirent  quelque  temps  Louis  dans 
ses  triomphes,  mais  ne  laissèrent  rien  d’important  sur 
les  événements  dont  ils  furent  témoins.  Après  la  mort  de 
Racine,  Boileau  ne  revint  que  rarement  à la  cour.  Dé- 
goûté du  monde,  il  ne  sortait  plus  guère  de  sa  retraite 
d’Auteuil,  et  n’y  recevait  que  des  amis.  Il  supporta  cou- 
rageusement les  infirmités  de  l’âge  et  le  dépérissement 
d’une  santé  qui  avaH  toujours  été  délicate,  et  fut  enlevé 
aux  lettres  le  13  mai  1711 , à la  suite  d’une  hydropisie 
de  poitrine,  à l’âge  de  75  ans.  R laissa  en  mourant  pres- 
que tous  scs  Liens  aux  pauvres.  En  1684,  l’Académie 
française  et  celle  des  inscriptions  et  belles-lettres  lui  ou- 
vrirent leurs  portes.  Comme  poète,  Boileau  mérite  à ja- 
mais la  reconnaissance  de  la  postérité  pour  avoir  achevé 
d’expulser  le  mauvais  goût , et  fixé  d’une  manière  inva- 
riable les  lois  et  les  ressources  de  la  véritable  poésie.  Les 
principales  éditions  des  OEuvres  de  Boileau  sont  celles 
de  Brossette , son  ami , publiée  par  Souchay , Paris , 
1740;  de  Didot,  à l’usage  du  Dauphin,  Paris,  1789, 
2 vol.  in-4®  ; de  P.  Didot,  1819,  2 vol.  in-fol.  ; de 
M.  Daunou,  Paris  , 1809,  3 vol.,  et  1825,  4 vol.  in-8°  ; 
de  M.  Amar,  Paris,  1825,  4 vol.  in-8'’.  Cependant  l’édi- 
tion de  1747  , 5 vol.  in-8°,  avec  les  remarques  de  Lefè- 
vre de  Saint-Marc,  est  encore  recherchée. 

BOILEAU  (Charles),  abhé  de  Beaulieu,  membre  de 
l’Académie  française,  prédicateur  de  Louis  XIV,  né  à 
Beauvais,  mort  à Paris  en  1704 , est  connu  par  des  ho- 
mélies, des  sermons  et  des  imnégyriques , imprimés  après 
sa  mort.  D’Alembert  dit  qu’on  y trouve  sinon  de  l’élo- 
quence, au  moins  de  l’esprit. 

BOILEAU  ( Jean-Jacques  ) , prêtre , né  près  d’Agen 
en  1649,  chanoine  de  Saint-Honoré  à Paris,  où  il  mou- 
rut le  10  mars  1735  , a publié  des  Lettres  sur  différents 
sujets  de  piété,  2 vol.  in-12  ; les  Vies  de  Liancourt 

et  de  il/me  (JIq  Combé.  11  a laissé  manuscrit  une  Vie  de 
3/mo  d’Epernon,  carmélite,  qui  contient,  dit-on,  des  ma- 
tériaux intéressants  pour  l’histoire  contemporaine. 

BOILEAU  (Jacques -René),  né  à Amiens  en  1715, 
mort  en  1772,  directeur  de  la  manufacture  de  porcelaine 
de  Sèvres,  contribua  beaucoup  à la  réputation  de  cet  éta- 
blissement. 

BOILEAU  (Jacques),  né  en  1752,  juge  de  paix  à Ava- 
lon,  député  à l’assemblée  législative,  puis  à la  Convention, 
où  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel  et  sans  sursis, 
fut  mis  hors  la  loi  après  le  31  mai  1793,  et  périt  sur  l’é- 
chafaud, avec  les  girondins,  le  31  octobre  même  année, 
â 41  ans. 

BOILEAU  ( Marie-  Louis-Joseph  de),  jurisconsulte, 
né  à Dunkerque  en  1741,  mort  à Paris  le  7 avril  1817, 
est  auteur  d’un  grand  nombre  d’ouvrages  dont  les  prin- 
cipaux sont  : les  Embarras  du  père  de  famille , comédie 
en  5 actes  et  en  vers,  Paris,  1787;  Entretiens  critiques, 
philosopjhiques  et  historiques  sur  les  procès,  3«  édition, 
1806,  in-12;  Histoire  du  droit  finançais,  1806,  in-S»  ; 
Code  des  faillites,  1 806  ; Histoire  ancienne  et  moderne  des 
départements  belges,  1807,  2 vol.  in- 12. 
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BOILEAU  DE  M iULAVILLE  (Edme-î  ’rANCOIS' 
Marie),  archéologue,  né  à Auxerre  le  21  décembre  1759, 
s’établit  dans  sa  terre  de  Mont-Rcgnault,  près  de  Tours, 
où  sa  fortune  lui  permit  de  se  livrer  à son  goût  pour  l’é- 
tude ; il  était  maire  de  sa  commune  lors  des  deux  inva- 
sions de  la  France.  Afin  de  compléter  le  travail  d’Étienne 
Boyleaux  sur  les  métiers  au  XIIE  siècle,  il  se  rendit  à 
Paris  où  il  est  mort  le  25  septembre  1826.  On  a de  lui 
quelques  articles  dans  la  Biographie  universelle  de  Michaud; 
des  Mémoires  d’archéologie  dans  les  Mémoires  de  Vacàdé- 
mie  celtique  et  le  Recueil  de  la  société  des  antiquawes. 

ISOILLOT  (Joseph)  , architecte , né  à Langres , vers 
1 550,  fut  employé  comme  ingénieur  à l’armée  de  Henri  IV, 
et  depuis  il  contribua  de  tout  son  pouvoir  à maintenir  sa 
ville  natale  dans  l’obéissance  de  ce  prince.  En  récom- 
pense il  obtint  le  modeste  emploi  de  contrôleur  du  gre- 
nier à sel,  et  la  direction  du  magasin  des  poudres  et  sal- 
pêtres. Il  vivait  en  1603  ; mais  on  ignore  la  date  de  sa 
mort.  On  a de  lui  : Nouveaux  portraits  et  figures  de 
thermes  pour  user  en  V architecture , et  composez  et  enrichis 
de  diversité  d’animaux  et  représeiitez  au  vrai  selon  l’anti- 
pathie et  contrariété  naturelle  d’iceulx , Langres,  Jehan 
Desprey,  sans  date , in-fol.  de  60  feuillets  non  chiffrés. 
Ce  volume  est  très-rare.  Boillot  l’a  dédié  au  duc  de  Ne- 
vers  par  une  épître  datée  du  U’’  janvier  1592,  traduit 
en  allemand  pâr  Jean  Brantz,  Strasbourg,  1604,  in-fol; 
Modèles  d’artifices  de  feu  et  de  divers  instruments  de 
guerre,  etc.,  Chaumont,  1598,|in-4o,  fig.,  très-rare,  réim- 
primé avec  la  traduction  allemande  de  Brantz  , Stras- 
bourg, 1603,  in-folio. 

BOILLOT  (Jean),  minime,  né  à St.-MéminenAuxois, 
en  1658,  mort  à Semur,  le  16  mars  1728,  a laissé  '.Let- 
tres sur  le  secret  de  la  confession,  Cologne  (Dijon) , 1703, 
in-12;  la  Vraie  Pénitence,  Dijon,  1707,  in-12. 

BOILLOT  (Philibert),  oratorien,  né  à Beaune  en 
1668,  professa  la  philosophie  à Dijon,  et  préparait  ses 
cours  pour  l’impression,  lorsqu’il  mourut  le  25  décembre 
1729.  Il  est  auteur  d’un  poème  latin,  Passeres  (les  moi- 
neaux), et  d’une  pièce  devers  français,  insérée  au  t.  VIH 
des  Mémoires  de  littérature  du  P.  Desmolcts. 

BOILLOT  (Henri),  jésuite  franc-comtois,  né  le  29 
septembre  1698,  professa  la  théologie  dans  diverses 
maisons  de  son  ordre,  fut  recteur  du  collège  de  Grenoble, 
puis  de  Dole,  et  mourut  le  3 juillet  1733.  On  a de  lui  : 
Explication  latine  et  française  du  2®  livre  des  E pitres  d’ Ho- 
race', Le  Noyer , élégie  d’Ovide,  expliquée  en  français, 
avec  une  traduction  en  vers,  Lyon,  1712;  Maximes 
chrétiennes  et  spirituelles,  extraites  des  œuvres  du  P.  Nie- 
remberg,  ib. , 1714  ; Sermons  sur  diveî's  sujets , ib. , etc. 

BOINDIN  (Nicolas),  né  h Paris  le  29  mai  1676,  fils 
d’un  procureur  du  roi  au  bureau  des  finances  auquel  il 
succéda,  fut  reçu  en  1706  à l’Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres , et  mourut  le  30  novembre  1751.  L’a- 
théisme qu’il  professait  publiquement  l’empêcha  d’entrer 
à l’Académie  française.  Quoique  maltraité  dans  les  fameux 
couplets  attribués  à J.  B.  Rousseau,  il  refusa  de  croire 
que  ce  grand  poète  en  était  l’auteur.  Scs  OEuvres,  pu- 
bliées à Paris  en  1753,  2 vol.  in-12,  contiennent  ses  piè- 
ces de  théâtre,  les  trois  Gascons;  le  Bal  d’Auteuil;  le 
Port  de  Mer,  folie  très-spirituelle  restée  au  théâtre;  le 
Petit  Maître  de  robe;  et  des  dissertatmis  académiques. 
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15011^ E BOURG-  (Jean-Gîirisïian  de),  conseiller  intime 
de  rélecteur  de  Mayence,  ne  le  12  avril  1622  à Eisenach, 
siégea  dans  la  dicte  de  llatisbonne,  acquit  une  réputation 
méritée  d’habile  négociateur,  et  mourut  en  1673.  11  cul- 
tivait les  lettres,  avait  une  correspondance  très-étendue, 
entre  autres  avec  Leibnitz,  et  possédait  une  riche  biblio- 
thèque chargée  de  notes  de  sa  main. 

BOII^EBOURG  (Philippe-Guillaume  de),  fils  du  pré- 
cédent, s’illustra  dans  la  même  carrière  j devenu  gouver- 
neur d’Erfurt,  il  y fonda  une  chaire  d’histoire  et  de  droit 
politique,  enrichit  la  bibliothèque  de  précieux  ouvrages, 
et  mourut  en  1717. 

BOINVILLIERS  (Jean  - Étienne -Judith  FORES- 
TIER de),  laborieux  grammairien,  naquit  à Versailles, 
le  3 juillet  176-4.  Désigné  par  le  département  de  la  Seine 
comme  élève  de  l’école  normale , il  y suivit  les  leçons  de 
Garat  et  de  Sicard.  Lors  de  la  création  des  écoles  cen- 
trales , il  fut  nommé  professeur  de  belles-lettres  à Beau- 
vais ; puis  censeur  du  lycée  de  Rouen.  Il  remplit  ensuite 
les  mêmes  fonctions  à Orléans  5 et , en  1809,  il  fut  fait 
inspecteur  de  l’académie  de  Douai.  Admis  à la  retraite 
en  1816,  il  revint  à Paris  avec  le  projet  de  s’y  fixer  pour 
surveiller  la  réimpression  de  ses  ouvrages.  En  1819  il 
se  mit  sur  les  rangs  pour  remplacer  l’abbé  Morellet  à 
l’Académie  française  ; mais  il  n’eut  pas  une  seule  voix, 
SC  retira  peu  de  temps  après  à Ourscamp  , département 
de  l’Oise,  et  y mourut  le  1®*'  mai  1830,  à 66  ans. 
Gomme  éditeur , il  a publié  les  Dictionnaires  français  et 
latin  de  Boudot  et  de  Lallemand , le  Gradus  ad  Parnas- 
sum,  le  Dictioimaire  des  synonymes  , le  Dictionnaire  des 
antiquités  de  Furgault,  les  Comédies  de  Térence,  les  Fa- 
bles de  Phèdre,  celles  de  Faërne,  le  De  viris  illustribus 
de  Lhomond , et  il  a donné  des  traductions  de  ces  trois 
derniers  ouvrages.  On  lui  doit  en  outre  les  abrégés  du 
Dictioimaire  de  Boudot , à l’usage  des  commençants  , de 
V Histoire  et  des  A nticiuüés  romaines  ; et  de  plus  il  a com- 
posé les  Dictionnaires  des  mots  qui  se  trouvent  dans 
Cornélius  Népos,  Phèdre  et  VAppendix  du  P.  Jouvency. 
Enfin,  on  a de  cet  infatigable  grammairien  : Avantage  de 
Vétude  approfondie  de  la  langue  française,  et  moyens  de  la 
perfectionner,  Paris,  1796,  in-8®  5 Manuel  latin,  ibid. , 
1797  ; 16®  édit.,  1824,  2 vol.  in-12. 5 Grammaire  élé- 
mentaire et  latine,  réduite  à ses  vrais  principes,  ibid., 
1798,  in-12;  Apollineum  opus , ibid.,  1801,  in-i2; 
Grammaire  raisonnée , ou  cours  théorique  et  analytique 
delà  langue  française  ; ibid.,  1803,  2 vol.  in-12  ; 1818, 
2 vol.  in-12  ; Cacographie,  ou  Recueil  de  phrases  dans 
lesquelles  on  a violé  à dessein  l’orthographe,  ib.,  1803  5 
Corrigé  de  la  cacographie,  1803,  7®  éd.,  1822,  2v.  in-12; 
Cacologie,  ou  Recueil  de  locutions  vicieuses  ; avec  le  Cor- 
rigé, ib.,  1807,  6®  édit.,  1824,  2 vol.  in-12  ; Grammaire 
latine  théorique  et  pratique,  9®  édit.,  1815,  in-12,  etc. 

BOIORIX,  roi  des  Boïens,  dans  la  Gaule  Gisalpine, 
SC  souleva  contre  les  Romains,  vers  l’an  194  avant  J. G. 

BOIREL  (Antoine),  chirurgien,  né  en  1625,  à Ar- 
gentan en  Normandie,  est  auteur  d’un  Traité  des  plaies 
de  tète,  Alençon,  1677,  in-8*,  d’après  la  doctrine  d’Hip- 
pocrate, de  Galien  et  'd’Ambroise  Paré. 

BOÏREIi  (Nicolas) , frère  du  précédent,  médecin 
d’Argentan,  a donné  Nouvelles  observations  sur  les  mala- 
dies vénériennes,  Paris,  1711,  in-12. 


BOIS  (du).  Foye.z  mmom. 

BOIS  (Jean),  en  latin  Boisius , théologien  anglais. 
Foîjcz  BOYSE. 

BOIS  DE  LA  PIERRE  ( Louise-Marie  de  LAN- 
FERNAT,  épouse  de  N.  de)  , née  près  de  Verneuil  en 
Normandie  en  1663,  eut  quelque  réputation  dans  son 
temps  par  son  talent  pour  la  poésie  , fut  en  correspon- 
dance avec  Fontenelîe,  avec  le  P.  de  Montfaucon  , au- 
quel elle  fournit  beaucoup  de  documents  pour  son  Mis- 
toire  de  la  monarchie  française,  ainsi  qu’au  P.  Simplicien 
pour  VHisloire  généalogique  de  la  maison  de  France , et 
mourut  le  14  septembre  1730  , laissant  manuscrite  : la 
Chronologie  historique  des  prieures  de  la  Chaise-Dieu. 

BOÎSARD  (Jean-Josepii-François-Michel),  fabuliste, 
né  à Gaen , en  1743,  était  membre  de  l’académie  des 
belles-lettres  de  cette  ville  et  secrétaire  de  l’intendance  de 
Normandie,  depuis  1768,  lorsqu’il  fut  nommé,  en  1772, 
secrétaire  du  conseil  des  finances  de  Monsieur,  comte  de 
Provence,  puis,  en  1778  , secrétaire  du  sceau  et  de  la 
chancellerie  de  ce  prince.  La  révolution  ayant  obligé  le 
frère  de  Louis  XVI  à faire  des  réformes  dans  sa  maison 
en  1790,  Boisard  perdit  sa  place  et  obtint  une  modique 
pension  qui  cessa  bientôt  de  lui  être  payée  , par  suite  de 
l’émigration  do  son  ancien  maître.  !l  passa  quelques  an- 
nées à Paris.  Il  vécut  oublié , malheureux , et  enfin  re- 
tourna dans  sa  ville  natale,  où  il  est  mort  presque  nona- 
génaire dans  les  derniers  mois  de  1831.  Dès  l’année 
1764,  il  fit  des  vers;  et  il  publia  en  1769,  dans  le 
Aîercure  de  France , quatre  fables  lues  à l’académie  de 
Gaen.  Il  continua  d’en  insérer  dans  ce  recueil  jusqu’en 
1773  que  parut  le  tome  î®’'  de  ses  Fables,  Paris,  in-8®. 
Il  en  publia  un  second  , ibid.  , 1777,  in-8® , réimprimé 
sous  ce  titre  : Aîille  et  une  Fables,  D®  partie,  Gaen  , 
1806  , in-12. 

BOISARD  (Jean-François),  neveu  du  précédent,  né 
aussi  à Gaen,  vers  1762,  cultiva  la  peinture  et  fut  élève 
de  Régnault,  de  l’académie  royale.  Il  émigra  au  commen- 
cement de  la  révolution,  rentra  en  1792,  fut  arrêté,  con- 
damné à mort,  et  sauvé.  Il  parait  que  Boisard  est  mort 
dans  la  misère.  Il  a publié  : Fables  dédiées  au  roi,  Paris, 
1817,  in-8®,  2®  partie,  1822. 

BOISARD.  Voyez  BOIZARD. 

BOISBAUDRON  (le  baron  de  LOYNES  de),  frère 
du  marquis  de  la  Goudraye,  député  de  la  noblesse  d’An- 
jou aux  états  généraux  de  1789,  servit  dans  la  marine 
jusqu’en  1791,  émigra,  fit  les  campagnes  de  l’armée  de 
Gondé  jusqu’en  1795,  se  rendit  à Jersey  , d’où  il  s’em- 
barqua pour  la  Bretagne,  où  il  fut  blessé  et  fait  prison- 
nier par  les  républicains.  Remis  en  liberté  par  suite  du 
traité  de  la  Mabilais,  il  se  rendit  aux  eaux  d’Aix-la-Gha- 
pelle,  puis  à Orléans,  où  il  fut  traduit  devant  une  com- 
mission militaire  comme  prévenu  d’émigration.  Échappé 
à ce  danger,  Boisbaudron  se  rendit  à Paris  d’où  le  ren- 
voya le  décret  du  18  fructidor  contre  les  émigrés.  Il  passa 
en  Angleterre,  puis  en  Danemark, et  revint  mourir  dans 
sa  patrie  en  septembre  1801. 

BOIS-BERENGER  (la  marquise  Giiarlotte-Hen- 
RiETTE  TARDIEU-MALESSY  de),  née  à Parisen  1767, 
fut  une  des  victimes  de  la  Terreur.  Son  mari  ayant  émi- 
gré, elle  resta  à Paris,  feignit  de  vouloir  se  séparer  de 
son  mari,  fut  arrêtée  comme  suspecte,  compi'ise  dans  une 
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accusation  de  conspiration  et  exécutée  le  14  juillet  1794 
avec  toute  sa  famille.  Elle  mourut  avec  le  plus  grand 
courage. 

BOISGELIN  ( Jean-de-Dieu-Râymond  de  CUGÉ  ) , 
né  à Rennes  le  27  février  1752  , archevêque  d’Aix  en 
1770,  a laissé  dans  ce  diocèse  des  souvenirs  qui  ne  pé- 
riront jamais.  La  Provence  lui  doit  la  construction  d’un 
canal,  une  maison  d’éducation  pour  les  demoiselles  pau- 
vres, qui  subsiste  encore  à Larabesc,  et  plusieurs  autres 
établissements  utiles.  En  1765,  il  avait  prononcé  Vorai- 
son  funèbre  du  Dauphin  5 en  1766,  celle  de  Stanislas  , roi 
de  Pologne  5 en  1769,  celle  deRP^°  la  Dauphine.  Désigné 
pour  prononcer  le  discours  d’usage,  en  1774,  dans  la  cé- 
rémonie du  sacre  de  Louis  XVi  à Reims,  il  fut  inter- 
rompu doux  fois  par  de  nombreux  applaudissements.  En 
1776,  il  remplaça  l’abbé  de  Voisenon  à l’Académie  fran- 
çaise. Député  aux  états  généraux,  il  sortit  de  France  à la 
fin  de  la  session  pour  aller  en  Angleterre,  d’où  il  ne  re- 
vint qu’à  l’époque  du  concordat.  Nommé  archevêque  de 
Tours,  il  obtint  bientôt  apres  le  chapeau  de  cardinal , et 
mourut  le  22  août  1804.  Outre  ses  leUres  pastorales  et 
ses  discours  académiques,  nous  avons  de  ce  prélat  la  tra- 
duction en  Ycr s ûesîféroïdes  d’ Ovide,  Philadelphie  (Paris), 
1784,  in-8^,  très-rare,  réimprimée  en  1825  dans  la  col- 
lection des  OEuvres  d’Ovide,  traduction  de  Saint-Ange 5 le 
Psahmsile, traduction  des  Psaumes  en  vers  français,  précédé 
d’un  Discours  sur  la  poésie  sacrée  ,hom\vQ.s,  1799,  in-12. 
L’auteur  la  publia  pour  venir  au  secours  de  quelques 
familles  d’émigrés. 

BOISGELÏN  (le  comte  Loeis-Bruno  de),  frère  du 
précédent,  né  à Rennes  en  1753,  entra  comme  enseigne 
dans  les  gardes-françaises  en  1748,  fut  dix  ans  plus  tard 
cornette  dans  les  mousquetaires  avec  rang  de  colonel,  et 
chevalier  de  Saint-Louis  en  1761  , colonel  des  gardes- 
lorraines  l’année  suivante,  brigadier  et  maréchal  de  camp 
en  1780.  Il  était  en  même  temps  maître  de  la  garde-robe 
du  roi,  ministre  de  France  à Parme,  chevalier  du  Saint- 
Esprit  et  baron  des  états  de  Bretagne.  I!  se  tint  h l’écart 
pendant  les  premiers  orages  delà  révolution.  Cependant 
il  n’émigra  pas.  il  fut  arrêté  en  1794,  traduit  au  tribu- 
nal révolutionnaire  et  condamné  à mort  le  1 9 messidor 
an  II  (7  juillet  1794).  — Sa  femme,  sœur  du  chevalier  de 
Bouflîers,  dame  d’honneur  de  Madame  Victoire , sidoit  le 
même  sort. 

BOISGELIN  (Gilles-Dominique  vicomte  de),  cousin 
du  précédent , ancien  colonel  du  régiment  de  Béarn , 
commandait  ce  corps  dans  les  premières  années  de  la 
révolution.  Il  fut  ensuite  fait  maréchal  de  camp,  donna  sa 
démission  et  se  retira  en  1792  au  Havre,  où  il  fut  arrêté 
comme  suspect,  et  périt  sur  l’échafaud  avec  ses  parents. 

BOISGELÎN  (l’abbé  de)  , frère  du  précédent,  agent 
général  du  clergé  de  France,  et  grand  vicaire  de  l’ar- 
chevêque d’Aix  , périt  dans  les  massacres  de  l’abbaye 
de  Saint-Germain,  en  septembre  1792. 

BOÏSGELÏN  DE  ÏIEIIBU  ( le’^cbevalier  Pierke- 
Marie-Louis  de),  frère  des  précédents,  né  à Plélo,  dio- 
cèse de  Saint-Brieux,  en  1758,  fut  destiné  à l’état  ecclé- 
siastique, mais  quelques  changements  survenus  dans  sa 
famille  le  décidèrent  à entrer  dans  la  carrière  des  armes, 
et  il  fut  nommé  officier  dans  le  régiment  du  roi , infan- 
terie, où  il  SC  lia  d’une  étroite  amitié  avec  M.  de  Forlia 


de  Piles,  alors  lieutenant  dans  le  même  corps.  Ils  visitè- 
rent ensemble  le  nord  de  l’Europe  de  1790  à 1792.  Ad- 
mis dans  l’ordre  de  Malte,  il  se  trouvait  dans  cette  île  en 
1795  , et  il  se  rendit  à Toulon  , lorsque  cette  place  fut 
occupée  par  les  Anglais  au  nom  de  Louis  XVII . Il  y 
commanda  un  régiment  qui  fut  levé  pour  le  service  du 
roi , et  qu’après  l’évacuation  il  conduisit  en  Corse.  II 
passa  ensuite  en  Angleterre  et  ne  retourna  point  h Malte. 
Il  fît  pendant  la  révolution  plusieurs  voyages  sur  le  con- 
tinent ; et  plus  tard  il  a fait  connaître  ses  judicieuses 
observations  sur  le  commerce , l’administration  et  les 
forces  militaires  de  divers  États.  Le  chevalier  de  Boisgelin 
ne  revint  en  France  cju’après  le  retour  des  Bourbons  ; 
en  1814,  et  il  mourut  à Plcubihan  , département  des 
Côtes-du-Nord,  le  10  septembre  1816.  Il  fut  un  des  au- 
teurs ou  éditeurs  de  la  Correspondance  de  Mesmer.  On  a 
de  lui:  Aîicient  and  modem  Malta,  Londres,  1804,  5 vo- 
lumes in-8"  5 Travels  through  Denmark  and  Sweden,  Lon- 
dres, 1810,  2 vol.  grand  in-4o  5 Hisioire  des  î’éoolutions 
de  Portugal , par  l’abbé  de  Vertot , continuée  jusqji’au 
temps  présent,  Londres,  1809,  in-12. 

BOISGELOU  (François-Paul  ROUALLE  de),  con- 
seiller au  grand  conseil,  né  à Paris,  le  10  avril  1697, 
mort  le  19  janvier  1764,  s’est  adonné  à la  haute  ana- 
lyse et  à la  théorie  de  la  musique  5 il  appliquait  le  calcul, 
aux  intervalles,  entre  lesquels  il  voulait  trouver  des  rap- 
ports symétriques.  J.  J.  Rousseau  s’est  occupé  de  lui  à 
l’article  Système  de  son  Dictionnaire  de  musique. 

BOISGELOU  (Paul-Louis  ROUALLE  de)  , fils  du 
précédent,  né  le  27  juin  1754,  mort  le  16  mars  1806, 
capitaine  de  cavalerie  dans  les  mousquetaires  noirs  à la 
réforme  de  cette  compagnie,  fut  un  violoniste  habile  5 011 
lui  doit  six  duos  pour  2 violons  , et  un  catalogue  général 
de  la  partie  musicale  de  la  bibliothèque  du  roi  à Paris. 

BOÏSGÉRAUD  (Marie-Anne-Franç.  BARBUAT  de), 
né  le  8 juillet  1767,  à Tonnerre.  Il  sortit  des  écoles  mi- 
litaires, en  Î79i,  avec  le  grade  de  capitaine  du  génie.  Eu 
1795,  il  fît  partie  de  la  garnison  qui  cléfendait  Mayence, 
et  la  suivit  dans  la  Ven  lée.  Il  fut  ensuite  emploj'é  aux 
sièges  de  Charîcroi,  de  Landrccies,  du  Quesnoi , de  Va- 
lenciennes et  du  fort  St. -Pierre  à Maestricht.  Ayant  reçu 
ordre  de  rétablir  Ivehl  et  la  tête  de  pont  d’Huningue  , 
il  donna  l’idée  de  former  des  ponts-radeaux,  au  moyen 
desquels  on  e ntrctint  constamment  descommunicalions 
entre  tous  les  ouvrages  des  îles  du  Rhin.  Peu  de  temps 
après,  nommé  général  de  brigade  et  commandant  en  chef 
du  génie,  il  fut  employé  à l’armée  d’Angleterre,  et  quitta 
bientôt  cette  armée  pour  se  rendre  en  Italie,  où  il  joignit 
l’armée  du  général  Championnet  sous  les  murs  deCapoue. 
Il  y reçu  tune  blessure  dont  il  mourut  peu  de  temps  après, 
âgé  de  52  ans.  Il  a laissé  divers  manuscrits,  notamment: 
Journaux  d’attaque  devant  la  citadelle  de  Valenciennes,  dit 
siège  de  Maestricht,  du  fort  St. -Pierre ; des  Aîémoircs  mi- 
litaires sur  divers  sujets  ; Exposé  sommaire  sur  la  nature 
des  différents  pays  situés  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  de 
Bâle  à Coblentz,  etc.  ; Précis  des  entretiens  entre  les  gé- 
néraux Desaix  et  Boisgérard  ; un  Journal  d’un  voyage  à 
Genève. 

BOÏS-GUILLEBEBT  (Pierre  le  PESANT  de), 
lieutenant  général  au  badliage  de  Rouen  , neveu,  h la 
mode  de  Bretagne,  du  maréchal  de  Vauban,  mort  en  17 1 1, 
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a traduit  du  grec  en  français  Vllistoire  de  Dion  Cassins 
de  Nicée,  abrégée  par  Xiphüin,  Paris,  1074;  e.iV Histoire 
d’IIérodien,  ib.,  1075.  On  lui  doit  en  outre  : Marie 
Stuart,  nouvelle  historique,  ib.,  1075;  Détail  de  la 
France  sons  Louis  XIV,  Rouen  (ïîollande),  1707,  réim- 
primée sous  le  ti  Ire  de  Testament  politique  de  V auban,  1712. 

îiOïS-GUÏLLEllEIlT  ( Jean  - Piekre  - Adrien  -Au- 
gustin LE  PESANT  de),  né  à Rouen,  petit-neveu  du 
grand  Corneille,  est  auteur  d’un  poème  sur  la  sédition 
d’Antioche , couronné  par  l’académie  de  V Immaculée 
Concept,  de  Rouen,  1770,  in-8°. 

IIOISMAIIDY  (le  chevalier  Charles  de),  ancien  offi- 
cier au  régiment  de  P\oyal-marine,  quitta  le  service  à la 
révolution,  prit  part  à la  première  conspiration  ven- 
déenne, sejoignità  Puisaye  enl794,  commanda  les  roya- 
listes des  Côtes-du-Nord  , fit  des  ouvertures  de  paix  en 
octobre,  reprit  l’offensive  peu  après  la  pacification,  et  fut 
tué  le  13  juin  4795. 

lîOISIUS.  Voyez  BOYSE. 

BOISJOLIN  (Jacques-Françoîs-Marie  VIELH  de), 
né  à Alençon  le  29  juillet  1760,  mort  du  choléra  à Paris 
en  1852,  se  fit  connaître  de  bonne  heure  par  des  poésies 
fugitives.  Le  poème  intitulé  : Les  Fleurs, un  fi'agmentsur 
la  Pêche,  imité  de  Thompson,  et  une  traduction  delà  Forêt 
de  Windsor  de  Pope,  lui  avaient  acquis  déjà  une  certaine 
réputation  quand  la  révolution  éclata.  Il  avait  aussi  pu- 
blié en  1778,  l’Amour  et  l’Amitié  ermites,  comédie  en 
trois  actes,  qui  ne  fut  pas  admise  au  théâtre.  Dès  lors  il 
fournit  plusieurs  articles  à divers  recueils  périodiques, 
et  particulièrement  au  d/ercurc  et  à la  Décade.  En  1799,  il 
composa  unllymne  à la  souveraineté  du  peupile,  et  un  Chant 
funèbre  en  l’honneur  des  ministres  français  assassinés  et 
Rastadt.  Après  douze  ans  de  repos,  il  fit  imprimer  dans 
le  Mercure  une  pièce  intitulée  : L’affermissement  de  la  qua- 
trième dynastie,  par  la  naissance  du  roi  de  Rome.  Bois- 
jolin  a été  quelque  temps  professeur  d’histoire  à l’école 
centrale  du  Panthéon.  Il  a aussi  remplacé  plusieurs  fois 
la  Harpe  dans  la  chaire  du  lycée  de  Paris , mais  non 
comme  professeur,  car  c’était  des  cahiers  mêmes  de  la 
Harpe  qu’il  faisait  la  lecture.  Après  la  révolution  du 
18  brumaire,  Boisjolin  siégea  au  tribunal  pendant  deux 
ans,  et  depuis,  il  fut  nommé  sous-préfet  à Bouviers,  et 
remplit  même  pendant  quelque  temps  les  fonctions  de 
chef  de  division  au  ministère  des  relations  extérieures. 

BOISJOLIN  (Claüde'Augustin-Ciiarles  VIELHde), 
fils  du  précédent,  né  à Paris  le  24  féviâer  1788,  mort 
le  25  juin  1832.  Dans  sa  jeunesse,  Augustinde  Boisjolin  se 
livra  à l’étude  des  mathématiques.  Il  se  destinait  à l’école 
polytechnique  ; des  revers  de  famille  le  forcèrent  à entrer 
prématurément  dans  l’arme  du  génie  en  qualité  de  sim- 
ple soldat;  et  il  fit  en  Espagne  les  campagnes  de  1808, 
1809  et  1810.  Nommé  caporal  dans  les  sapeurs  , il  as- 
sista au  siège  de  Saragosse.  Ses  protecteurs  lui  firent 
avoir  l’emploi  d’adjoint  au  payeur  général  de  l’armée. 
Mais,  des  revers  ayant  contraint  les  Français  d’évacuer 
l’Espagne  en  1813,  Boisjolin  revint  en  France,  blessé, 
après  avoir  perdu  tout  ce  qu’il  possédait  à la  journée  de 
Vittoria.  Boisjolin  fut  près  d’être  nommé  secrétaire  par- 
ticulier de  la  grande-duchesse  de  Toscane , lorsque  les 
événements  de  1814  détruisirent  encore  pour  lui  cette 
nouvelle  chance  de  fortune.  Après  avoir  été  sur  le  point 


d’obtenir,  par  le  crédit  de  Fontanes,  la  place  de  secrétaire 
d’ambassade  en  Espagne,  il  se  décida  à entrer  dans  la 
maison  du  roi,  où  ses  goûts  littéraires  le  singularisèrent 
un  peu  , et  où  il  fut  signalé  comme  mal-pensant , et  ré- 
formé sans  traitement.  Il  embrassa  alors  le  commerce  de 
la  librairie,  qu’il  quitta  pour  la  direction  d’une  imprime- 
rie. La  mort  d’Alphonse  Rahhe,  en  rendant  vacante  la 
direction  de  la  Biographie  jjortative  des  contemporains , 
lui  ouvrit  une  carrière  plus  conforme  à ses  goûts  et  à ses 
talents.  Cette  entreprise  touchait  à sa  fin,  mais  un  Suj)- 
plément  était  nécessaire  : ce  fut  la  tâche  à laquelle  Bois- 
jolin se  consacra  tout  entier.  On  a de  lui , outre  ses  no- 
tices biographiques  : Sur  l’éducation  des  femmes,  Paris  , 
1818,  in-4°  ; la  Préface  du  Dictionnaire  de  médecine  d’Au- 
boni,  la  Préface  placée  en  tête  du  livre  de  l’Amour  par 
Senancour. 

BOÏSLANDRY  (Louis  de)  , né  en  1749,  négociant 
à Versailles,  député  du  tiers  état  de  Paris  aux  états  gé- 
néraux de  1789;  il  ne  s’occupa  guère  que  d’objets  de 
finances  et  d’administration.  Il  essuya  quelques  persécu- 
tions pendant  la  terreur  ; et  il  est  mort  à Paris  en  no- 
vembre 1834.  On  a de  lui  : Vues  impartiales  sur  l’établis- 
sement des  assemblées  provinciales,  Paris,  1787,  in-8o  j 
Considérations  sur  le  discrédit  des  assignats,  Paris,  1791, 
in-8°;  Examen  des  ptùncipes  les  plus  favorables  aux  pro- 
grès de  l’agriculture,  Paris,  1815,  2 vol.  in-8°;  Des  im- 
pôts et  des  charges  des  peuples  en  France , Paris,  1824, 
1 vol.  in-8°. 

BOISLÈ  VE  (Pierre),  né  à Saumur  le  12  septembre 
1745,  embrassa  l’état  ecclésiastique,  se  fit  recevoir  doe- 
tcur  en  droit;  fut  nommé  vicaire  de  Saint-Michel  d’An- 
gers, et  pourvu  d’un  canonicat  de  la  collégiale  de  Saint- 
Martin,  fut  en  même  temps  nommé  vice-promoteur  du 
diocèse,  place  cpi’il  remplissait  à l’époque  de  la  révolu- 
tion. Son  refus  de  prêter  le  serment  l’obligea  de  quitter 
Angers.  Il  vint  à Paris,  et  se  tint  caché  pendant  la  ter- 
reur à Passy.  Après  le  concordat,  l’abbé  Boislève  fut 
nommé  chanoine  honoraire  de  Notre-Dame.  Napoléon 
voulant  faire  casser  son  mariage  sans  rintervention  du 
pape,  alors  captif,  rétablit  l’officialité  de  Paris  ; et  Bois- 
lève, comme  jurisconsulte , fut  revêtu  du  titre  d’officiaL 
La  cause  ayant  été  portée  devant  lui,  après  l’instruction 
préliminaire,  il  prononça,  le  9 janvier  1810,  la  sentence 
de  divorce,  qui  ne  fut  point  publiée.  On  croit  que  l’abbé 
Boislève  fut  également  chargé  d’annuler  le  mariage  de 
Jérôme  Bonaparte  avec  mademoiselle  Paterson.  Devenu 
chanoine  titulaire  et  vicaire  général,  il  était  en  même 
temps  directeur  des  religieuses  de  l’Ilôtel-Dieu  et  des 
dames  de  la  Congrégation.  Il  mourut  à Paris  le  3 décem- 
bre 1850. 

EOIS-MESLÉ  (Jean-Baptiste  TORGHET  de),  avo- 
cat au  parlement  de  Paris,  mort  vers  1755,  a publié  avec 
le  P.  Théodore  de  Blois,  Histoire  générale  de  la  marine, 
Amsterdam  (Paris),  1744-46;  et  seul,  d Histoire  du  che- 
valier du  Soleil,  1749,  2 vol.  in-12.  V Histoire  de  la  ma- 
rine a été  continuée  par  Richebourg,  qui  fit  paraître  un 
3®  vol.  en  1758,  et  reproduisit  les  2 premiers  avec  de 
nouveaux  frontispices  en  1759. 

BOISMONT  (Nicolas  THYREL  de),  prédicateur  du 
roi,  né  en  1 715,  dans  un  village  près  de  Rouen,  fut  admis 
en  1755  à l’Académie  française,  à la  place  de  l’évêque  de 
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Mircpoix,el  prit  pour  sujet  de  son  discours  de  réception, 
De  la  nécessité  d’ oryier  les  vérités  évangéliques.  hç.stvmoïi  qui 
lui  fit  le  plus  d’honneur  est  celui  qu’il  prononça  en  1782, 
dans  une  assemblée  des  dames  de  la  charité.  Depuis  qucl- 
quesannées,  des  personnes  bienfaisantes  sollicitaient  l’éta- 
blissement à jParis  d’un  hospice  pour  les  militaires  en 
grade  et  les  ecclésiastiques  délaissés  dans  leurs  maladies. 
La  quête  faite  à la  suite  de  ce  discours  rapporta  lh0,000 
livres,  qui  servirent  Èi  construire  l’hospice  de  Montrouge. 
De  Boismont  mourut  à Paris  le  20  décembre  1786.  On  a 
publié  ses  OEuvres  y Paris,  1805,  in-8o. 

BOISMORAND  (Claude-Joseph  CHÉRON  de),  jé- 
suite, né  vers  1680  à Quimper,  quitta  la  société,  quoique 
prêtre,  et  rentra  dans  le  monde,  où  il  fut  connu  sous  le  nom 
de  l’abbé  Sacre-Dieu,  son  jurement  ordinaire.  Joueur  dé- 
terminé, les  hôtels  de  Gesvres  et  de  Carignan,  alors  pri- 
vilégiés pour  les  jeux  de  hasard,  étaient  scs  galeries.  Il 
vendait  volontiers  sa  plume  à qui  voulait  la  payer.  On 
lui  attribue  la  traduction  du  Paradis  'perdu y de  Dupré  de 
St.-Maur,  ainsi  que  la  plupart  des  ouvrages  de  de 
Lussan.  Cet  homme  singulier  mourut  sous  la  haire  et  le 
cilice  en  1740.  On  a de  lui  plusieurs  Mémoires  y entre 
autres  ceux  pour  les  jésuites  dans  l’affaire  de  la  Cadicrc 
et  du  P.  Girard  , et  une  Histoire  amoureuse  et  tragique 
des  qwincesses  de  Bourgogne,  1720,  in-12. 

ÎÎOÎSMOÏITIEII  (Joseph  BODîN  de),  compositeur 
de  musique,  né  à Perpignan  en  1691,  mort  en  1765, 
était  attaché  à l’Opéra.  Outre  plusieurs  motets,  parmi 
lesquels  on  cite  son  Fugit  7iox,  il  est  connu  par  la  musique 
de  trois  opéras  : les  Voyages  de  l’Amour  y ballet  en  4 actes, 
paroles  de  la  Bruère,  1756  5 Don  Quichotte  che^;  la  Du- 
chesse, ballet  comique  en  trois  actes  , paroles  de  Favart, 
1745;  Daphnis  et  Chloé y pastorale,  paroles  de  Laujon, 
1747.  Ce  dernier,  qui  a eu  plusieurs  reprises,  est  son 
meilleur  ouvrage. 

BOISMORTIER  (Suzanne  BODIN  de),  fille  du  pré- 
cédent , morte  à Paris  en  1799,  a laissé  deux  romans  : 
Mémoires  historiques  de  la  comtesse  de  Marienberg,  1751  ; 
Histoire  de  Jacques  Féru  y 1766. 

BOISOT  (Jean-Baptiste),  né  à Besançon  , en  juillet 
1658,  avait  achevé  sa  philosophie  à l’âge  de  15  ans,  et 
son  cours  de  droit  à 1 7 ans  ; il  alla  passer  ensuite  quel- 
que temps  à Paris , où  il  se  lia  avec  Pélisson  et  d’autres 
beaux  esprits  de  ce  temps-là.  De  Paris , il  se  rendit  à 
Rome,  où  son  mérite  lui  valut  la  protection  de  plusieurs 
personnages  distingués,  entre  autres  du  cardinal  Azzolini 
et  de  la  reine  Christine  de  Suède.  A la  recommandation 
de  cette  princesse  , il  obtint  du  pape  quelques  bénéfices 
en  Franche-Comté , où  il  revint  après  avoir  parcouru 
l’Allemagne  et  les  Pays-Bas,  en  savant  et  en  observateur. 
Député  par  le  clergé  aux  états  de  sa  province , il  fut 
chargé  d’une  négociation  très-délicate  près  du  gouverneur 
de  Milan.  Ne  voulant  prendre  aucune  part  aux  troubles 
qui  agitaient  la  Franche-Comté,  il  se  retira  en  Espagne, 
et  il  y demeura  jusqu’en  1678,  où  cctlc  province  fut  cé- 
dée à la  France  par  le  traité  de  Nimègue.  De  retour  en 
Franche-Comté  , il  fut  nommé  à l’abbaye  de  St. -Vincent 
de  Besançon,  et,  dès  ce  moment,  il  se  livra  entièrement 
à sa  passion  pour  les  lettres.  B avait  acquis  dans  scs 
voyages  un  grand  nombre  de  tableaux,  de  médailles , de 
bronzes  et  d’antres  raretés;  il  les  céda  aux  religieux  de 


son  abbaye,  avec  la  bibliothèque  du  cardinal  deGranvellc, 
qu’il  avait  achetée  du  comte  de  St. -Amour  , et  y joignit 
un  fonds  de  deux  mille  écus  pour  son  entretien  , à con- 
dition qu’elle  serait  ouverte  au  public  deux  fois  la  se- 
maine. Cette  bibliothèque  , qu’il  avait  beaucoup  augmen- 
tée, était  considérable,  et  riche  surtout  en  manuscrits  pré- 
cieux, parmi  lesquels  on  distinguait  la  fameuse  collection 
en  80  vol.  in-fol.,  connue  sous  le  nom  de  Mémoires  du 
cardinal  de  Granvelle.  L’abbé  Boisot  l’avait  formée  lui- 
même  , après  avoir  sauvé  les  papiers  du  cardinal  des 
mains  d’un  épicier  à qui  ils  venaient  d’être  vendus.  U 
passa  dix  ans  à les  déchiffrer  et  à les  mettre  en  ordre.  Il 
avait  le  projet  d’écrire  l’iiistoire  du  cardinal  de  Granvelle 
d’après  ces  mémoires.  L’abbé  Boisot  avait  appris  l’hé- 
breu et  le  grec,  pour  étudier  Thistoirc  ecclésiastique  dans 
ses  sources.  Il  parlait  presque  toutes  les  langues  de  l’Eu- 
rope, entre  autres  ritalicn  et  l’espagnol,  et  il  était  en  cor- 
respondance avec  les  savants  les  plus  distingués  de  France, 
d’Italie  et  d’Allemagne.  Le  Journal  des  Savants  contient 
quelques  pièces  de  l’abbé  Boisot  assez  curieuses , et  qui 
ont  été  traduites  en  latin,  et  réimprimées  dans  les  Acta 
cruditorum.  La  charité  de  l’abbé  Boisot  surpassait  encore 
son  savoir.  En  1694,  la  disette  ayant  été  générale,  il  fit 
faire  aux  pauvres  des  distributions  avec  si  peu  de  ména- 
gement , qu’il  se  vit  contraint  ensuite  d’emprunter  une 
somme  modique  pour  ses  besoins  particuliers.  11  mourut 
le  4 décembre  de  la  même  année,  âgé  de  56  ans. 

BOISOT  (Louis  de),  amiral  de  Zélande,  né  à Bruxelles, 
échappé  h la  St. -Barthélemy , alla  servir  sous  le  prince 
d’Orange,  et  se  distingua  à la  défense  du  fort  de  Ram- 
mekes,  à la  bataille  navale  de  Romcrswaal  en  1574,  et 
contribua  à la  capitulation  de  Middelbourg.  La  levée  du 
siège  de  Lcydc  est  l’acte  le  plus  glorieux  de  sa  vie,  Vou- 
lant porter  quelques  secours  à Zierickzee  Ici  5 juin!  576, 
son  navire  toucha  la  digue  de  Borndam  et  creva.  Boisot 
chercha  à se  sauver  à la  nage,  mais  il  périt  dans  les  flots. 

BOISOT  (Charles  de),  frère  du  précédent,  devint 
en  1575,  gouverneur  deFlessingue,  et  fut  envoyé enl574 
en  Angleterre  pour  déjouer  les  intrigues  des  Espagnols 
auprès  de  la  reine  Elisaheth.  Boisot  fit  lever  le  siège  de 
Bauren,  d’Oudewater,  de  Schoonhoven,  de  Vaart,  et  fut 
tué  h la  défense  de  l’île  de  Schouwen, 

BOISROBERT  (François  METEL  de),  né  à Caen, 
vers  1592,  d’un  père  avocat,  porta  lui-même  quelque 
temps  ce  titre.  Etant  h Rome,  en  1650,  le  pape  Ur- 
bain VIII,  sur  sa  réputation  d’esprit  et  de  talent,  voulut 
le  voir,  le  goûta,  et  lui  donna  un  petit  prieuré  en  Bre- 
tagne, ce  qui  l’obligea  de  quitter  l’épée  pour  prendre  la 
soutane  ; de  retour  en  France,  il  entra  dans  les  ordres, 
et  fut  pourvu  d’un  canonicat  à Rouen  , dont  les  devoirs 
lui  étaient  fort  à charge,  et  qu’il  ne  conserva  pas  long- 
temps. Les  agréments  de  sa  conversation  l’avaient  déjà 
introduit  auprès  du  cardinal  de  Richelieu.  Son  talent  de- 
vint tellement  nécessaire  au  cardinal,  que  Citois,  son  pre- 
mier médecin  , lui  disait  : « Monseigneur , nous  ferons 
tout  ce  que  nous  pourrons  pour  votre  santé  ; mais  toutes 
nos  drogues  seront  inutiles  , si  vous  n’y  mêlez  une  ou 
deux  dragmes  de  Boisrobert.  » Boisrobert  ayant  encouru 
la  disgrâce  de  son  patron,  ce  même  médecin  mit  en  forme 
d’ordonnance,  au  bas  d’une  requête  de  l’abbé  ; llecipc 
Boisrobert  y et  l’ordonnance  fut  suivie  par  le  cardinal. 
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Polir  prix  de  scs  bous  mois  , ]’abbé  obliul  de  riches  et 
îiombreiix  bénéfices,  entre  autres  l’abbaye  de  Cliâtillon- 
sur-Seine;  déplus,  il  fut  fait  conseiller  d’État  ordinaire. 
C’est  lui  qui  fut  cause  que  Richelieu  eut  l’idée  de  fonder 
l’Académie  française,  et  il  en  fut  l’im  des  premiers  mem- 
bres ; ce  qui  ne  F empocha  point  de  s’égayer  de  temps  en 
temps  aux  dépens  de  la  compagnie,  sur  la  lenteur  qu’elle 
mettait  dans  la  rédaction  du  Dictionnaire,  Richelieu  étant 
mort,  Boisrobert  fut  une  seconde  fois  exilé  de  la  cour,  pour 
avoir  souvent  juré  le  nom  de  Dieu,  en  perdant  son  argent 
contre  les  nièces  du  cardinal  Mazarin.  C’était  un  étrange 
ecclésiastique  ; il  aimait  avec  fureur  le  jeu  et  la  table.  ÎI 
était  tellement  occupé  de  bons  dîners,  qu’un  jour,  passant 
dans  une  rue  de  Paris,  et  appelé  pour  confesser  un  mal- 
heureux qui  venait  d’être  blessé  à mort,  il  lui  dit  : « Mon 
camarade,  pensez  à Dieu,  et  dites  votre  Bénédicité,  « Il 
excellait  dans  la  déclamation  , et  était  passionné  pour  la 
comédie,  ce  qui  lui  valut  le  sobriquet  à'abhé Mondorit^ow- 
dori  était  le  plus  fameux  comédien  du  temps).  11  mourut, 
après  une  courte  maladie,  le  oO  mars  1C62.  Il  était  un 
des  cinq  auteurs  qui  travaillaient  aux  pièces  de  théâtre 
du  cardinal  de  Richelieu.  Il  en  a fait,  pour  son  compte, 
dix-huit,  dont  les  titres  mêmes  sont  oubliés,  quoique  sa 
Belle  Plaideuse  ait  fourni  à Molière,  suivant  quelques 
auteurs,  deux  belles  scènes  de  l’Amre.  Ses  autres  ou- 
vrages sont  des  Epîtres,  imprimées  en  1647  et  46S9, 
in-4o  et  in-8°;  un  roman  intitulé  : Histoire  Indienne  d'A- 
naxandre  etd^OrasWy  1629,  1636,  in-S^j  le  Sacrifice  des 
il/?^ses;  adressé  à Richelieu,  Paris,  1635,  in-d»;  des 
Nouvelles  héroïques  et  amoureuses,  1657,  in-8”;  une  Pa- 
raphrase  en  vers  des  Psaumes  de  la  Pénitence,  Paris,  1627, 
in-12,  et  quelques  autres  pièces  dans  les  recueils  du 
temps.  Il  a été  l’éditeur  du  Parnasse  Royal,  ouïes  immor- 
telles O étions  du  roi  Louis  XIII,  sont  publiées  par  les  plus 
célèbres  poètes  de  son  temps,  en  latin,  Paris,  1635,  in-4«. 
Boisrobert  a aussi  été  l’éditeur  des  œuvres  de  Théophile, 
Rouen,  1627,  in-S®. 

ROÏSSARD  (Je AN- Jacques)  , antiquaire  et  poëte  la- 
tin, né  à Besançon  en  1528  , avait,  pendant  un  long  sé- 
jour en  Italie,  formé  de  riches  collections  d’antiquité,  qui 
furent  pillées  pendant  les  guerres  de  la  Franche-Comté.  Il 
quitta  sa  province  pour  aller  à Metz , où  il  mourut  le 
30  octobre  1602.  On  a de  lui  : Romemœ  Urbistopograph. 
et  antiquitates,  Francfort,  1597,  6 part,  in-fol.;  De  dioi- 
nat,  et  magic,  prœstig,,  in-fol.  ; Parnassus  biceps,  1627, 
in-fol.;  Poemata,  Bâle,  1574,  in-16  ; Metz,  1589,  in-8'^; 
Emblemata,  1593,  in-d®  ; Icônes  viror.  illustr.  cum  eorum 
vais,  5 part,  in-d^j  Vitœ  et  icônes  1 596,  in-d'’. 

Tous  ces  ouvrages,  peu  communs,  sont  recherchés. 

ROISSAT  (Pierre  de)  de  Vienne  en  Dauphiné,  qui 
vivait  sous  le  règne  de  Henri  III,  fut  un  savant  juriscon- 
sulte, et  un  profond  helléniste.  Il  n’a  laissé  aucun  ouvrage. 

BOÏSSAT  (Pierre  de),  fils  du  précédent,  né  à Vienne 
en  Dauphiné,  vice-bailli  de  cette  ville,  mort  en  1613,  a 
laissé  une  Histoire  des  chevaliers  de  l’ordre  de  St,-Jean  de 
Jérusalem,  traduite  en  partie  de  l’italien  de  Bosio  ; une 
Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Médicis,  et  des  Re- 
cherches sur  les  duels, 

1IOI8SAT  (Pierre  de),  fils  du  précédent,  naquit  à 
Vienne  en  Dauphiné,  en  1603.  Il  prit  d’abord  le  petit 
collet,  qu’il  (juitta  pour  suivre  le  barreau , lequel  à son 


tour  fut  abandonné  pour  le  parti  des  armes.  Il  fit  quel- 
ques eampagnes  sous  Lesdiguières.  Il  fut  bientôt  gentil- 
homme de  la  cliambre  de  Gaston  d’Orléans , et  membre 
de  l’Académie  française , nouvellement  établie.  Gaspard 
Lascaris,  vice-légat  d’Avignon  , le  créa  comte  palatin  , et 
fit  le  même  honneur  à Chapelain.  Boissat  était  homme  du 
monde.  Dans  un  bal,  à Grenoble,  étant  déguisé  en  femme, 
il  se  permit  quelques  propos  libres  avec  M*^®  de  Sault , 
depuis  duchesse  de  Lesdiguières,  qui  s’en  courrouça , et 
le  fit  maltraiter  le  lendemain  par  les  gardes  et  les  valets 
de  son  mari,  lieutenant  de  roi  en  Dauphiné.  Après  treize 
mois  de  pourparlers,  la  noblesse  du  pays  arrangea  cette 
affaire.  Boissat,  après  sa  disgrâce,  s’était  retiré  à Vienne, 
où  il  se  maria.  Sur  la  fin  de  scs  jours,  il  se  livra  à des  excès 
de  dévotion, négligea  ses  cheveux,  se  vêtit  d’habits  grossiers, 
et  catéchisa  dans  les  carrefours.  Boissat  mourut  le  28  mars 
1662.  On  a de  lui  : Histoire  négrépontique , contenant  la 
vie  et  les  amours  d’Alexandre  Castriot , arrièix-neveu  de 
Scanderberg,  et  d’Olimpe,  la  belle  Grecque  de  la  maison  des 
Paléologues , Paris,  1631,  in-8o;  Les  Fables  d’Ésope,  il- 
lustrées de  discours  moraux , philosophiques  et  politiques , 
1633  , in-8°  5 ces  deux  ouvrages  ont  été  publiés  sous  le 
nom  de  Jean  Baudouin;  Relation  des  îniracles  de  Notre- 
Dame  de  VOzier,  en  latin  et  en  français  Opéra  et  operum 
fragmenta,  historica  et  poetica,  in-fol. , sans  indication  de 
lieu  ni  d’année,  dont  les  exemplaires  sont  de  la  plus 
grande  rareté. 

BOISSEL  DE  MO  A VILLE  (le  baron  Thomas- 
Charles-Gaston),  pair  de  France,  naquit  à Paris  au 
mois  d’août  1763,  d’une  famille  honorable,  originaire  de 
Normandie.  Reçu  conseiller  au  parlement  en  1785,  il 
prit  part  aux  délibérations  de  ce  corps  jusqu’à  sa  sup- 
pression. A l’époque  de  la  terreur  , ne  se  croyant  pas  en 
sûreté  à Paris , il  se  fit  employer  comme  ingénieur.  Ma- 
niant avec  beaucoup  d’habileté  la  lime  et  la  varlope , il 
exécuta  différentes  machines  utiles,  entre  autres  une 
faux  à moissonner  le  blé.  Il  s’occupa  aussi  quelque  temps 
à perfectionner  les  moulins  à vent.  Après  le  9 thermi- 
dor, se  trouvant  sur  les  bords  du  Rhône,  il  résolut  de 
descendre  ce  fleuve  depuis  le  fort  l’Écluse  jusqu’à  Seis- 
seî,  partie  réputée  non  navigable.  Lorsque  le  calme  fut 
rétabli,  Boisscl  vint  habiter  Rouen  avec  sa  famille.  Quel- 
que temps  après , une  partie  des  gardes  nationales  ayant 
été  mobilisée  pour  la  défense  des  côtes,  il  entra  volontai- 
rement dans  la  légion  de  la  Seine-Inférieure,  dont  il  fut 
nommé  major,  et  il  reçut  en  1810  la  croix  d’honneur.  A 
la  restauration,  nommé  pair  de  France  par  Louis  XVIil, 
il  fut  en  1819  l’un  des  fondateurs  de  la  société  des  pri- 
sons. Boissel  mourut  au  mois  d’avril  1832.  On  a de  lui  : 
Voyage  pittoresque  et  navigation  exécutée  sur  une  partie 
du  Rhône  non  navigable,  Paris,  an  lïl  (1795),  in-d°  5 
Description  des  atomes,  Paris,  1813  ; Développjements,  etc., 
1815,  2 vol.  in-8°.  C’est  une  nouvelle  théorie  de  l’uni- 
vers ; Peut-être,  ibid.,  1825,  in-8«  j De  la  législation  sur 
les  cours  d’eau,  février  1818,  in-d". 

BOISSET  (Joseph  de),  né  à Montélimart  vers  1750, 
député  à la  Convention  , vota  la  mort  de  Louis  XVI, 
poursuivit  avec  acharnement  celle  de  la  reine  Marie- 
Antoinette,  fut  un  des  députés  proscrits  au  31  mai,  fit 
partie  des  assemblées  législatives  jusqu’en  1799,  et  mou- 
rut dans  robscLirité  vers  1816. 
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BOiSSET  (N.  SÉGUIi  de),  frère  du  précèdent,  cini- 
gra  en  1791,  entra  au  service  de  l’Espagne,  défendit  le 
fort  Lamalgue,  à Toulon,  contre  Bonaparte,  rentra  en 
France  après  le  18  brumaire,  fut  mis  en  surveillance  dans 
le  département  du  Gard  et  mourut  à Lyon  en  ISIL. 

BOISSIEU  (Henri),  né  à Genève  , où  il  mourut  en 
1827,  laissa  une  somme  de  1 1,800  fr.  pour  être  répartie 
entre  diverses  classes  de  pauvres , par  les  bureaux  de 
bienfaisance  du  canton  ; 2,800  fr.  au  canton  de  Vaud , 
pour  les  écoles  d’instruction  primaire  et  pour  les  incura- 
bles 5 12,000  fr.  à la  confédération  suisse  pour  les  tra- 
vaux d’utilité  publique  ; 8,000  pour  le  quai  du  Rhône , 
et  248,000  fr.  à un  comité  d’utilité  cantonale  fondé  par 
des  dispositions  jointes  à son  testament. 

BOISSIEU  DE  SAUVAGES.  Voyez  SxlUVAGES. 

BOISSIÈBE  (Claude),  mathématicien  du  16®  siècle, 
né  dans  le  diocèse  de  Grenoble,  est  auteur  d’un  Traité 
(T  arithmétique  y de  Principes  d’astronomie  cl  cosmographie, 
et  d’un  ouvrage  curieux  sur  un  ancien  jeu  mathématique 
appelé  Rhythmomachie . 

BOISSIÈBE  (Simon  HERVÏEÜX  de  la),  prêtre  jan- 
séniste, né  à Bernay  en  1707,  mort  en  1777,  a écrit 
plusieurs  ouvrages  pour  la  défense  de  la  religion.  Les 
principaux  sont  : T?'aité  des  miracles,  1763,  2 vol.  in- 
12  5 Contradictions  du  livre  intitulé  : De  la  philosophie 
de  la  nature,  1778,  in-12. 

BOISSIEU  (Denis  SALVAING  de),  né  le  21  avril 
1600  à Vienne  en  Dauphiné,  quitta  la  carrière  des  ar- 
mes pour  la  magistrature,  accompagna  M.  de  Créqui  à 
Rome  en  1653,  et  fut  chargé  de  haranguer  le  pape.  Em- 
ployé depuis  par  le  cardinal  de  Richelieu  dans  des  né- 
gociations avec  la  république  de  Venise  , il  fut  récom- 
pensé par  le  titre  de  conseiller  d’Etat,  fut  ensuite  nommé 
président  de  la  chambre  des  comptes  en  Dauphiné,  et 
mourut  le  10  avril  1683.  On  a de  lui  quelques  écrits  sur 
les  7nerveilles  du  Dauphiné,  sur  les  droits  seigneuriaux , 
et  un  recueil  de  pièces  en  vers  et  en  prose. 

BOISSIEU  (Bartiiélemi-Camille)  , médecin,  né  à 
Lyon  en  1734,  connu  par  deux  dissertations  couronnées 
par  l’académie  de  Dijon,  l’une  en  1767,  sur  les  antisep-^ 
tiques,  l’autre  en  1769  , sur  les  méthodes  échauffante  et 
rafraîchissante,  et  mourut  prématurément  en  1770. 

BOISSIEU  (Jean-Jacques  de),  né  à Lyon  en  1736, 
de  parents  nobles,  montra  de  bonne  heure  les  plus  heu- 
reuses dispositions  pour  le  dessin  ; ses  parents,  qui  le 
destinaient  h.  la  magistrature,  forcés  de  céder  à sa  voca- 
tion , après  lui  avoir  donné  pendant  quelque  temps  un 
maître  de  dessin,  le  placèrent  sous  la  direction  de  Fron- 
lier,  peintre  d’histoire  en  réputation.  Désirant  perfec- 
tionner ses  talents,  il  se  rendit  à Paris  h l’àge  de  24  ans; 
il  s’y  lia  avec  Vernet , Greuze,  Souflot,  et  autres  artistes 
célèbres.  De  retour  à Lyon,  il  se  livra  à la  gravure  à 
l’eau-forte,  à laquelle  il  joignit  par  la  suite  un  mélange 
de  pointe  sèche  et  de  roulette  qui  lui  réussit  très-bien. 
Le  duc  de  la  Rochefoucauld,  qui  l’avait  connu  et  apprécié 
lors  de  son  voyage  à Paris,  vint  le  prendre  à Lyon  pour 
l’emmener  en  Italie.  Boissieu  fit  une  ample  moisson  de 
tous  les  chefs-d’œuvre  qui  se  rencontrent  à chaque  pas 
dans  cette  terre  classique  des  arts.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  peignit  plusieurs  tableaux  ; mais  l’usage  de  l’huile 
devenant  nuisible  à sa  santé,  il  fut  obligé  de  se  fixer  à la 


gravure  et  à la  composition  des  dessins  lavés.  L’œuvre 
de  ce  maître  monte  à 107  pièces,  parmi  lesquelles  on  dis- 
tingue surtout  le  Charlatan,  d’après  le  tableau  de  Carlo 
Dujardin.  Plusieurs  de  ses  estampes,  dans  le  genre  de 
Rembrandt,  sont  d’un  effet  très-piquant.  Boissieu  est 
mort  le  l®*"  mai  1810. 

BOISSIA  DE  GALLABBOA  (Jean),  poète  dra- 
matique du  Vivarais,  a publié,  de  1617  à 1618,  ses 
Tragédies  et  Histoires  saintes,  Lyon,  in-12,  rare.  Ce  vol. 
contient  : les  Unies  vivantes  ; Andromède;  la  Conquête  du 
sanglier  de  Calydon  , etc. 

BOISSY  (Jean-Baptiste  THIAUDIÉRE  de),  mem- 
bre de  l’Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  né 
à Paris  le  20  octobre  1666,  fut  chargé  de  l’éducation 
de  deux  princes  de  la  maison  de  Soubise-Rohan.  Admis 
à l’Académie  des  inscriptions  en  1710,  il  y lut  quelques 
mémoires,  entre  autres  : Sur  les  expiations  en  usage  chez 
les  anciens  ; Sur  les  sacrifices  de  victimes  humaines  dans 
l’antiquité.  L’abbé  Boissy  a empêché  la  dispersion  de  la 
fameuse  bibliothèque  de  de  Thon,  dont  il  détermiHa  le 
cardinal  de  Rohan,  son  protecteur,  h faire  l’acquisition, 
et  qu’il  disposa  ensuite  d’une  manière  convenable.  11 
mourut  le  27  juin  1729,  dans  sa  63®  année. 

BOISSY  (Louis  de)  naquit  à Vie  en  Auvergne,  le  26 
novembre  1694.  Ses  parents,  sans  fortune,  le  destinèrent 
à l’état  ecclésiastique , et  il  en  porta  quelque  temps  l’ha- 
bit. 11  vint  de  bonne  heure  à Paris,  et  composa,  pour 
vivre,  des  satires,  qui  lui  valurent  peu  d’argent  et  beau- 
coup d’ennemis.  Il  se  mit  à travailler  pour  le  théâtre. 
Dans  l’espace  d’environ  trente  années , il  donna  près  de 
quarante  comédies,  tant  aux  Français  qu’aux  italiens. 
Les  seules  qui  soient  restées  au  théâtre,  sont  ; le  Français 
à Londres,  le  Babillard,  le  Sage  étourdi,  V Epoux  par  su- 
percherie, et  enfin  V Homme  du  jour , ou  les  Dehors  trom- 
peurs, l’une  des  meilleures  comédies  du  18®  siècle. 
Un  nombre  si  prodigieux  d’ouvrages  ne  put  tirer  Boissy 
de  la  misère  ; il  l’aggrava  encore  en  faisant  un  mariage 
d’inclination  et  en  s’efforçant  de  cacher  son  indigence  aux 
yeux  du  monde  sous  un  extérieur  d’opulence.  L’infortune 
des  deux  époux  en  vint  à tel  point,  qu’un  jour,  les  ali- 
ments leur  manquant  pour  satisfaire  leur  faim,  iis  prirent 
le  parti  de  se  laisser  mourir  ; des  voisins  charitables 
vinrent  à temps  les  détourner  de  cet  affreux  dessein.  La 
fortune  se  lassa  enfin  de  le  persécuter.  En  1784,  il  obtint 
à l’Académie  française  la  place  vacante  par  la  mort  de 
Destouches,  et,  quelque  temps  après,  fut  chargé  de  la  ré- 
daction de  la  Gazette  de  France  et  de  celle  du  Mercure. 
Parvenu  à une  sorte  d’opulence , il  en  usa  sans  modéra- 
tion, et  mourut  le  19  avril  1788  dans  sa  63®  année.  Son 
théâtre  a été  imprimé  à Paris,  en  1788,  9 vol.  in-8®.  On 
attribue  à Boissy  : l’Elève  de  Terpsichore,  ou  le  Nourris- 
son de  la  satire,  1718,  2 vol.  in- 12  ; les  Filles  femmes  et 
les  Femmes  filles,  1781,  in-8®,  publié  sons  le  nom  de  Si- 
mien. 

BOISSY  (Louis-Michel),  fils  du  précédent,  se  jeta 
par  une  fenêtre  dans  un  accès  de  fièvre  et  de  désespoir, 
en  1788.  il  avait  publié  : Histoire  de  la  vie  de  Simonide, 
1788,  in-12  ; Dissertation  historique  et  critique  sur  la  vie 
du  grand  prêtre  Aaron,  1761  , in-12  ; Dissertations  criti- 
(jues  sur  l’histoire  des  Juifs  avant  et  dejyuis  Jésus-Christ , 
1784,  2 vol.  in-12. 
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BOISSY  (Charles  DESPREZ  de),  avocat,  né  à Paris 
vers  1750,  mort  le  29  mars  1787,  a donné  : Lettres  sur 
les  spectacles  y suivies  du  Catalogue  raisonné  des  ouvrages 
écrits  pour  et  contre  les  spectacles,  4®  édition,  Paris,  1777, 
2 voL  in-12.  Cet  écrit  le  fit  admettre  dans  plusieurs  aca- 
démies de  France  et  d’Italie. 

BOÏSSY-D’ANGLA8  ( François- Antoine  , comte 
DE  ),  né  le  8 décembre  1756  à Saint-Jean-Chambre,  près 
d’Amionay,  maître  d’hôtel  ordinaire  de  Monsieur,  rpioique 
inscrit  sur  la  liste  des  avocats,  s’occupa  exclusivement 
de  littérature.  Député  aux  états  généraux  par  la  séné- 
chaussée d’Aimonay , le  premier  il  déclara  que  le  tiers 
état  seul  constituait  la  véritable  assemblée  nationale. 
Après  la  session  , nommé  procureur  général  syndic  de 
PArdèche,  il  sut  maintenir  la  tranquillité  dans  ce  dépar- 
tement. Député  à la  Convention  , dans  le  procès  de 
Louis  XVI,  il  vota  l’appel  au  peuple,  la  détention  et  le 
sursis.  Après  le  9 thermidor,  il  saisit  toutes  les  occasions 
de  faire  réparer  les  nombreuses  iniquités  du  pouvoir  qui 
venait  de  tomber.  Membre  du  comité  de  salut  public,  il 
s’occupa  avec  zèle  des  approvisionnements  de  la  capitale  ; 
mais  il  n’en  passa  pas  moins  aux  yeux,  du  peuple  abusé, 
pour  le  premier  auteur  de  la  disette  que  l’on  redoutait. 
Une  première  irruption  de  la  populace  dans  la  Conven- 
tion fut  sans  résultat  ; mais  un  mois  après  (le  prai- 
rial 1795),  la  foule  se  précipita  de  nouveau  dans  cette 
assemblée , en  poussant  des  cris  horribles.  Vernier  et 
André  furent  l’un  après  l’autre  obligés  d’abandonner  le 
fauteuil  de  la  présidence.  Boissy-d’Anglas  alors  s’en  em- 
para, et,  quoique  vingt  fusils  fussent  dirigés  contre  lui, 
quoique  la  tête  de  son  collègue  Ferrand  lui  fût  présen- 
tée toute  sanglante,  il  conserva  une  attitude  calme,  et 
imposa  à cette  multitude  forcenée,  qui,  bientôt  repoussée 
par  la  force  armée,  finit  par  évacuer  la  salle.  Le  lende- 
main, quand  il  parut  dans  l’assemblée,  redevenue  pai- 
sible, d’unanimes  applaudissements  l’accueillirent,  et 
Louvet  fut  chargé  de  lui  voter  des  remercîments  au  nom 
de  la  patrie.  Cette  même  année  , il  prononça  sur  la  si- 
tuation politique  de  l’Europe  un  Discours  éloquent  dont 
l’assemblée  ordonna  l’impression  et  la  traduction  dans 
toutes  les  langues.  Il  fit  ensuite  passer  à l’ordre  du  jour 
sur  la  proposition  de  faire  arrêter  certains  députés  et 
d’examiner  leur  conduite.  Quelque  temps  après  , des 
soupçons  s’élevèrent  sur  son  patriotisme,  parce  que  son 
nom  se  trouva  dans  la  correspondance  interceptée  de  Le- 
maître. Cependant  il  entra  au  conseil  des  Cinq-Cents  , 
dont  il  devint  bientôt  secrétaire,  et  où  il  défendit  con- 
stamment le  principe  de  la  liberté  de  la  presse  dans  sa 
plus  grande  extension.  Il  s’honora  véritahlement  par  le 
courage  avec  lequel  il  plaida  pour  la  liherté  des  cultes  , 
pour  les  émigrés  rentrés,  et  pour  l’abolition  des  jeux  et 
de  la  loterie.  Compris  par  le  Directoire  dans  la  déporta- 
tion du  18  fructidor  an  V (4  septembre  1797),  il  eut  le 
bonheur  de  se  soustraire  à cette  persécution,  et  ne  repa- 
rut qu’après  la  révolution  du  18  brumaire  pour  entrer 
au  tribunat , dont  il  fut  élu  président  en  1805.  Nommé 
sénateur  et  commandant  de  la  Légion  d’honneur  , en 
1805,  il  fut,  lors  de  la  première  invasion  de  la  France, 
chargé  de  prendre  les  mesures  de  salut  public  qu’il  juge- 
rait convenables  dans  la  12®  division  militaire,  dont  le 
chef-lieu  est  là  Rochelle,  H s’ac<juitta  de  cette  mission 
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pénible  avec  sagesse  , et  fut  un  des  premiers  à donner 
son  adhésion  aux  actes  du  sénat  pour  le  rétablissement  de 
la  maison  de  Bourbon.  Créé  pair  en  1814,  par  le  roi,  il 
accepta  dans  les  cent  jours  une  mission  dans  les  départe- 
ments méridionaux  et  une  place  à la  nouvelle  chambre 


des  pairs,  réorganisée  par  Bonaparte  5 mais  il  se  condui- 
sit dans  toutes  les  circonstances  avec  beaucoup  de  modé- 
ration. Il  fut  d’abord  éliminé  de  la  chambre  des  pairs 
convmquée  au  second  retour  du  roi  5 mais  il  ne  tarda  pas 
cà  y être  réintégré.  En  1816,  appelé  h l’Académie  des 
inscriptions,  il  fut  en  1818  un  de  ceux  qui  demandèrent 
l’application  du  jury  aux  délits  de  la  presse,  et  qui  com- 
battirent la  proposition  de  M.  Barthélemi , tendant  à 
modifier  la  loi  sur  les  élections.  En  1819,  il  fit  un  Rap- 
port plein  d’intérêt  sur  le  droit  d’aubaine,  et  fit  pronon- 
cer l’abolition  de  ce  droit  exceptionnel.  Il  mourut  à 
Paris  , le  20  octobre  1826.  Parmi  ses  écrits  nous  cite- 
rons : Essai  stir  les  fêtes  nationales,  suivi  de  quclcpies  idées 
sur  les  arts  et  sur  la  nécessité  de  les  encourager,  adressé  à 
la  Convention  nationale,  an  il  (1794),  in-8®  ; Discours 
gorélmiinaire  au  projet  de  constitution  pour  la  7^épubliq'ue 
française , pi^ononcé  au  710m  de  la  co?mnission  des  onze , 
Paris,  1795,  in-S®  5 Leipzig,  1795,  in-8®;  Recueil  de  dis- 
cours sur  la  liberté  de  la  presse,  pro7ioncés  dans  diverses  as- 
semblées législatives  et  à diverses  époques,  Paris,  1817, 
in-8®  ; Essai  sur  la  vie,  les  écrits  et  les  opinioîis  de  M.  de 
Malesherbcs , adressé  à mes  enfemts,  1818,  2 vol,  in-80  ; 
5®  partie  : Supplément  contenant  une  réponse  à la  Biocjra- 
phie  univeî'selle , ibid.,  1821  , in-8®;  Études  littéraires  et 
ptoétiques  d’un  vieillard , 1825,  6 vol.  in-12. 

BOISÏE  ( Pierre-Claude-Victorin),  avocat , littéra- 
teur et  lexicographe,  né  cà  Paris  en  1765,  mort  à îvry-sur- 
Seine,  le  24  avril  1 824,  a publié  {"'Univers,  poème  en  prose, 
1801,  in-8®, 2®  édit. ,1805,  2 vol.  in-8®.  Cet  ouvrage  n’eut 
pas  de  succès.  Dictioîinaire  de  géographie  universelle,  1806, 
in-8®  ; Dictioiinaire  universel  de  la  langue  française  (avec  son 
beau-père  J.  F.  Bastien),  1800,  in-8®,  oblong  et  in-4®  ; 
6®  édit.,  1825,  2 vol.  in-8®  et  in-4®;  Nouveaux  principes 
de  grammaire,  in-8®  ; Dictionnaire  des  Eelks-LetUes, 

tome  1®%  1821  ; il  n’a  paru  que  5 vol.  de  ce  diction- 
naire qui  devait  en  avoir  5.  Le  meilleur  ouvrage  de 
Bois  te  est  son  Dictio^inaii'c  de  la  langue  française,  où  il  îi 
eu  l’heureuse  idée  de  placer  une  espèce  de  concordance 
de  l’orthographe  de  l’Académie  française  et  de  celle  de 
Richelet. 

BOISYILLE  (Jean-François  -Martin  de).,  né  en  1755 
à Rouen;  chanoine  de  la  cathédrale,  il  émigra  pendant  la 
révolution,  fut  en  1801  un  des  vicaires  généraux  de  l’ar- 


chevêque Cambacérès,  donna  sa  démission  en  1812  ])Our 
raison  de  santé,  se  retira  dans  une  terre  près  du  ilavrc, 
et  accepta,  en  1822,  l’évêché  de  Dijon  , où  il  est  mort 
le  27  mai  1829.  Il  est  auteur  d’une  traduction  en  vers 
de  V Imitation  de  Jésus-Christ , Paris,  1818,  in-8®. 

BOIS  Y (Artus  de  GOÜFFIER  de)  , comte  (rÉlam- 
pes  , était  Irère  de  l’amiral  Bonnivet  ; enfant  d’honneur 
de  Charles  VIII,  il  suivit  ce  prince  à la  conquête  de  Na- 
ples , et  depuis  accompagna  dans  le  Milanais  Louis  X5Î, 
qui  le  fit  gouverneur  de  François  l®'".  A son  avènement 
au  trône,  son  royal  élève  le  récompensa  de  scs  soins  en 
le  nommant  grand  maître  de  sa  maison.  11  conclut  en 
1516  un  premier  traité  entre  le  roi  et  Charlcs-Quint,  et 
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il  élait  sur  le  point  d’en  lerrniner  un  plus  avantageux 
pour  la  France,  lorsqu’il  niourut  en  mai  1519. 

EOIT  (Charles),  Suédois,  peintre  sur  émail  au  18® 
siècle  , a , sur  un  plateau  d’or  que  l’on  voit  au  garde- 
meuble  à Vienne  , exécuté  en  émail  les  portraits  do  la 
famille  royale. 

BOITEL  D’WELLEZ  ( Jean  - Baptiste- Robert) , 
trésorier  de  France  à Amiens,  a publié  deux  tragédies 
Antoine  et  Cléopâtre  ^ 1741  ; Irène,  1762  j àes  poésies , 
une  Épitre  et  Racine,  1756  • une  Ode  à 31.  Turgot. 

BOITEL  (Pierre),  sieur  de  Gaubertin,  a publié  : les 
Tragieiues  accidents  des  hommes  illustres  depuis  le  1®^  siè- 
cle jusqu’en  1616,  in- 12  5 Le  Théâtre  du  malheur,  1621, 
in-i2;  Tableau  des  merveilles  du  monde  , 1617  j Histoire 
de  ce  qui  s’est  passé  en  France  depuis  la  mort  de  Ileeiri  le 
Grand  jusqu’à  l’assemblée  des  notables,  Rouen,  1617;  etc. 

BOITET  DE  FRAUVILLE  (Claude),  avocat , né 
en  1570  à Orléans,  mort  en  1625,  a traduit  du  grec  de 
Nonnus  les  Dyonisiaques,  ou  les  Voyages,  les  amours  et  les 
conquêtes  de  Bacehus  aux  Indes,  Paris,  1625,  in-S®;  il 
avait  précédemment  donné  une  traduction  de  VOdyssée 
d’Homère,  1619,  in-S®,  suivie  de  V Histoire  de  la  prise  de 
Troie,  d’après  les  auteurs  grecs,  et  le  Fidèle  historien  des 
affaires  de  France,  ib.,  1625. 

BOI  VIN  ( François  de  ),  baron  du  Villars,  bailli  de 
Gex , conseiller  et  maître  d’hôtel  des  reines  douairières 
Élisabeth  et  Louise  de  France,  accompagna,  en  1550, 
Charles  de  Cossé-Brissac,  maréchal  de  France,  qui  allait 
prendre  le  commandement  de  l’armée  française  en  Pié- 
mont, et  le  suivit,  pendant  près  de  neuf  ans,  dans  toutes 
ses  campagnes,  en  qualité  de  conseiller  et  de  secrétaire 
intime.  x4près  la  bataille  de  St. -Quentin,  le  maréchal  et 
tous  les  seigneurs  qui  servaient  sous  ses  ordres  envoyè- 
rent Boivin  à Paris,  pour  offrir  à Henri  H leurs  services 
et  les  secours  de  toute  l’armée.  Le  roi  lui  donna  au- 
dience, et  s’entretint  familièrement  avec  lui.  En  1559, 
le  maréchal  de  Brissac,  instruit  qu’on  traitait  de  la  paix 
avec  l’Espagne,  dépêcha  de  nouveau  Boivin  à la  cour, 
avec  des  instructions  sur  tout  ce  qui  concernait  la  guerre 
d’Italie,  afin  d’engager  Henri  II  à garder  ses  conquêtes. 
Le  roi  envoya  Boivin  à Guise  pour  assister  aux  négocia- 
tions, et,  après  la  signature  de  la  paix  , il  lui  fit  donner 
une  gratification  de  500  écris , et  le  renvoya  en  Italie. 
Boivin  nous  a laissé  les  détails  de  ces  campagnes,  sous  le 
titre  de  Mémoires  sur  les  guerres  démêlées  tant  dans  le  Pié- 
mont cqu’au  Montferrat  et  duché  de  Milan,  etc. , Paris, 
in-L-o,  1607  ; et  in-8®,  Lyon,  1610.  Les  mêmes,  5®  édi- 
tion, avec  une  continuation,  depuis  1562  jusqu’en  1629, 
par  Claude  Malingre,  historiographe,  Paris,  1650,  2 vol. 
in-8®.  Boivin  a encore  donné  une  Instruction  sur  les  af- 
faires d’État,  de  la  guerre,  et  des  parties  morales,  Lyon, 
1610,  in-8®.  Il  mourut  en  1618,  dans  un  âge  fort 
avancé. 

BOIVIN  (Louis),  né  le  20  mars  1649,  à Montreuil- 
l’Argilé , dans  l’ancien  diocèse  de  Lisieux  , se  livra  à l’é- 
tude de  la  théologie , de  la  jurisprudence  et  de  la  méde- 
decine , et  devint  en  1701,  membre  de  l’Académie  des 
inscriptions.  Ses  ouvrages  imprimés  se  réduisent  aux  Mé- 
moires e\\V\\  lut  à l’Académie  des  inscriptions  ; ils  roulent 
presque  tous  sur  des  matières  de  chronologie.  Il  mou- 
rut le  22  avril  1724,  âgé  de  soixante  et  quinze  ans.  Sa 


mort  interrompit  l’impression  de  trois  petits  Traités  chro- 
nologirpies , en  vers  français,  auxquels  il  voulait  joindre 
VEvangile,  traduit  également  en  vers.  On  doit  regretter 
qu’il  n’ait  pas  terminé  un  travail  sur  Josèphe,  dont  il 
s’occupa  pendant  trente  ans.  Ses  notes,  fort  nombreuses 
et  fort  étendues , sont  écrites  sur  les  marges  d’un  exem- 
plaire de  l’édition  de  1544,  que  possède  aujourd’hui  la 
bibliothèque  royale  de  Paris. 

BOIVIN  ( Jean  ) DE  VILLLENEUVE  , frère  du 
précédent,  naquit  à Montreuil-l’Argilé,  le  28  mars  1665. 
L’abbé  de  Louvois,  qui  était  maître  de  la  librairie  et  bi- 
bliothécaire du  roi , commença  la  fortune  du  jeune  Boi- 
vin, en  lui  accordant  un  appartement  à la  bibliothèque; 
peu  de  temps  après,  en  1692,  une  place  vint  à y vaquer, 
et  elle  lui  fut  donnée.  Il  signala  cette  première  année  de 
ses  nouvelles  fonctions  par  la  découverte  d’un  manuscrit 
palimpseste,  qui  contenait  la  Bible,  cachée  sous  une  copie 
des  homélies  de  St.  Éphrem,  A force  d’application,  il  par- 
vint à déchiffrer  une  partie  de  l’écriture  primitive,  qui 
était  onciale  et  de  douze  à treize  siècles  d’antiejuité. 
L’année  suivante,  parut  la  belle  édition,  in-folio,  des 
3Iathematici  veteres , laissée  imparfaite  par  Thévenot. 
Boivin  y ajouta  le  recueil  des  testimonia,  et  des  notes  sur 
les  Gestes  de  Jules  Africain.  Il  s’occupa  ensuite  de  Nicé- 
phore  Grégoras,  et,  en  1702,  il  en  donna  les  deux  pre- 
miers volumes  in-fol.  Admis,  en  1705,  dans  l’Académie 
des  inscriptions,  Boivin  fut  nommé,  trois  mois  après, 
professeur  de  grec  au  collège  royal.  En  1721,  l’Académie 
française  le  choisit  pour  succéder  à Huet.  Boivin  mourut 
le  29  octobre  1726,  dans  sa  64®  année.  Outre  les  ouvra- 
ges que  nous  avons  indiqués , on  connaît  encore  de  lui  : 
une  traduction  en  vers  français  du  Santolius  Pœnitens, 
1696  ; quelques  remarques  sur  Longin,  dans  la  traduc- 
tion de  Boileau;  Apologie  d’Homère  et  Bouclier  d’Achille, 
Paris,  1715,  in-i2;  Vies  de  P.  Pithou  et  de  Cl,  le  Pelle- 
tier, en  latin,  2 vol.  in-4®,  Paris,  1716;  la  Batrachomyo- 
machie  d’Homère,  en  vers  français,  Paris,  in-8®,  1717; 
une  traduction  de  VOEcUpe  roi  de  Sophocle,  et  des 
Oiseaux  d’Aristophane,  Paris,  1729,  in-12,  etc. 

BOIVIN  (Jacques-Denis),  maréchal  de  camp , com- 
mandeur de  la  Légion  d’honneur  , né  à Paris  le  28  sep- 
tembre 1756,  mort  dans  cette  ville  en  1852 , doyen  des 
généraux  français , avait  fait  ses  premières  armes  sous 
le  règne  de  Louis  XV.  Entré  au  service  en  1771  comme 
simple  dragon  dans  le  régiment  du  roi  , il  demanda  et 
obtint  son  congé  en  1779  , mécontent  de  n’avoir  obtenu 
aucun  avancement,  reprit  du  service  en  1789  dans  les 
volontaires  de  la  garde  nationale  de  Paris , passa  dans  la 
lisne  en  1795,  et  combattit  dans  l’Oiicst  comme  chef  de 
bataillon  sous  le  général  Biron.  En  1794,  il  commandait 
la  place  de  Nantes,  où  il  sut  mériter  l’estime  de  tous  les 
partis,  servit  ensuite  sous  Kellermann  en  Italie.  Au  18 
brumaire , se  trouvant  à Paris , il  se  prononça  pour  Bo- 
naparte, qu’il  suivit  à St.-Gloud.  En  1814,  comptant 
56  ans  de  service  , il  obtint  sa  retraite  avec  une 
pension. 

BOIZABD  (Jean),  conseiller  à la  cour  des  monnaies 
de  Paris , chargé  de  commission  pour  les  monnaies , de 
la  part  de  la  cour,  consulta  d’habiles  gens , et,  sur  leurs 
mémoires , rédigea  un  Traité  des  monnaies,  de  leurs  cir- 
constances et  dépendances,  1 7H , ou  1714,  2 vol.  in-12; 
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1723,  idem.  Boizard  mourut  au  commencement  du  18” 
siècle. 

IIOÏZOT  (Louis-Simon),  sculpteur,  né  à Paris  en 
174'3,  remporta  le  grand  prix  à il)  ans  ; à son  retour  de 
Rome  fut  admis  à l’académie  en  1778  ; fut  chargé  de  la 
statue  de  Racine  que  l’on  voit  à l’institut,  nommé  profes- 
seur en  1785;  et  plus  tard  à l’école  supérieure,  et  mou- 
rut le  10  mars  1809.  Son  chef-d’œuvre  est  la  Victoire 
dorée  qui  couronne  la  fontaine  de  la  place  du  Châtelet  à 
Paris. 

BOJARDO  (le  comte  Mx^tiiieu-Marie)  naquit  à Scan- 
diano,  l’une  des  terres  seigneuriales  de  sa  famille , près 
Reggio  de  Modène,  vers  l’an  143L,  de  Jean  Bojardo  et  de 
Lucie  Strozzi,  sœur  du  célèbre  poète  Tite-Vespasien 
Strozzi.  Le  jeune  Bojardo  fît  d’excellentes  études  dans 
l’université  de  Ferrare.  Il  apprit  les  langues  grecque  et 
latine,  même  les  langues  orientales,  et  fut  reçu  docteur 
en  philosophie  et  en  droit.  Attaché  d’abord  au  duc  de 
Ferrare,  Borso  d’Este,  il  le  fut  ensuite  à Hercule  ï®'^,  son 
successeur.  Revêtu  dans  cette  cour  de  plusieurs  emplois 
honorables,  il  fut  nommé  gouverneur  de  Reggio,  charge 
qu’il  exerçaiten  1478.  Trois  ans  après,  il  fut  élu  capi- 
taine de  Modène, redevint  ensuite  gouverneur  delà  ville, 
et  de  la  citadelle  de  Reggio,  et  mourut  dans  cette  ville, 
dans  la  nuit  du  20  au  21  décembre  1494.  C’est  pour 
l’amusement  du  duc  Hercule  et  de  sa  cour  qu’il  composa 
presque  tous  ses  ouvrages  , et  principalement  son  grand 
poème  de  V Orlando  innamorato , l’un  des  poèmes  les 
plus  importants  de  toute  la  littérature  italienne,  puisqu’il 
a offert  le  premier  exemple  de  l’épopée  romanesque  qui 
méritât  d’être  suivi,  et  qu’il  a produit  Ÿ Orlando  furioso. 
Ce  poème,  que  le  Bojardo  n’acheva  pas,  fut  imprimé 
l’année  qui  suivit  sa  mort , à Scandiano  même,  par  les 
soins  du  comte  Camille , son  fils.  Le  titre  du  livre  est 
sans  date,  mais  une  lettre  latine  d’Antoine  Caraffa  de 
Reggio,  imprimée  au-devant  du  poème,  est  datée  des  ca- 
lendes de  juin  1495.  Nicolo  degli  Agostini , poète  mé- 
diocre, osa  continuer  l’action  commencée  par  le  Bojardo, 
et  y ajouta  trois  autres  livres  , qu’il  fit  imprimer  avec 
les  trois  premiers,  à Venise,  152C,  1551,  in-4®.  LeBerni 
refit,  en  1541,  le  poème  tout  entier,  et  le  roman  épique 
de  Bojardo  ne  se  lit  plus  que  dans  Berni  Nous  en  avons 
une  ancienne  traduction  en  prose,  faite  par  Jacques  Vin- 
cent, et  imprimée  à Lyon,  1544  ; Paris,  1549  et  1550, 
in-foL;  1574,  in-8®;  une  seconde,  par  François  de  Ros- 
set,  Paris,  1619,  in-8®;  et  une  troisième  de  le  Sage, 
Paris,  1717,  1720  et  172!  , 2 vol.  in-12.  On  doit  en- 
core à Bojardo  : îl  Timone,  comédie  traduite  du  Timon 
de  Lucien,  Scandiano,  1500,  in-4®,  réimprimée  à Venise, 
1504,  1513  et  1517  ; Sonetti  e Canzoni,  Reggio,  1499, 
in-4®  ; Venise,  1501,  in-4o,  deux  éditions  très-rares; 
Carmen  hucolicony  Reggio,  1500,  in-4®  ; Cinque  Capitoli 
in  terza  rima;  Apulcjo  deW  asino  eVoro,  etc.,  Venise,! 51  G, 
1518,  in-8®,  1519,  in-12,  etc.  ; l’Asmo  d’oro  di  Luciano^ 
tradollo  in  vohjare  ; Erodoto  Alkar nasseo  istorico,  aie. ^ 
Iradotto  di  greco  in  lingna  italiana,  Venise,  1533 
et  1538;  etc. 

lîOJOCALLS,  chef  des  Ansibariens,  peiq)Ic  de  Ger- 
manie, qui,  ayant  été  chassés  de  leur  pays  [tar  les  Caus- 
ses, vinrent,  sous  sa  conduite,  s’établir  sur  des  terres 
que  les  Romains  s’étaient  réservées.  Bojocalus,  pour  en- 


gager le  général  romain,  Avilus,  à approuver  leur  éta- 
blissement, employa  les  raisons  les  plus  fortes.  Il  allégua 
qu’il  avait  servi  pendant  cinquante  années  dans  les  ar- 
mées romaines,  avec  une  inviolable  fidélité,  et  que  son 
intention  était  de  rendre  sa  nation  tributaire  de  l’empire. 
11  ajouta  que  le  pays  était  presque  désert,  et  que  ce  serait 
une  cruauté  que  de  refuser  aux  hommes,  des  terres  que 
l’on  abandonnait  aux  bêtes.  Avitus  fit  valoir  la  grande 
raison  de  Rome,  le  droit  du  plus  fort.  Il  fallut  alors  re- 
courir aux  armes  ; et  les  malheureux  Ansibariens,  pour- 
suivis par  les  soldats  de  Néron,  périrent  presque  tous. 

BOKELSON.  Voyez  JEAN  DE  LEYDE. 

BOlitlAïlY  ( Abou-Abdallaii-Moiiammed,  surnom- 
mé), théologien  musulman,  né  à Bokhara  en  juillet  810, 
mort  près  de  Samarcande  en  870  (256  de  l’hégire) , doit 
surtout  sa  célébrité  à un  Recueil  des  sentences  et  paroles 
de  Mahomet,  intitulé  : ATdjam  al-sabyh,  dont  l’autorité 
est  presque  égale  à celle  du  Coran. 

BOL  ou  BOLL  (Hans  ou  Jean),  peintre,  né  à Mali- 
nes  le  16  décembre  1554,  voyaga  en  Allemagne,  se  fixa 
2 ans  à Heidelberg,  et,  de  retour  dans  son  pays,  peignit 
des  paysages  en  détrempe  ; il  quitta  sa  patrie  ravagée 
par  la  guerre  en  1572,  et  se  rendit  à Anvers  où  ses  petits 
ouvrages  h la  gouache  lui  procurèrent  quelque  argent  ; il 
habita  depuis  Berg-op-Zoom,  Dordrecht , Delft , et  finit 
par  se  fixer  à Amsterdam  , où  il  mourut  le  29  novembre 
1583.  Son  chef-d’œuvre  est  un  petit  livre  d’heures  in-24 
qu’il  fit  pour  le  duc  d’Alençon  et  d’Anjou  , 5®  fils 
de  Henri  H : il  contient  onze  grandes  miniatures  et  qua- 
rante et  une  petites  : on  peut  les  voir  à la  bibliothèque 
royale  de  Paris.  On  a de  Bol  un  ouvrage  intitulé:  Vena- 
lionis,  piscationis  et  aiicupii  typi,  in-4'^  oblong,  48  pièces. 

BOL  (Ferdinand),  peintre,  né  à Dordrecht  en  161 1 , 
élève  de  Rembrandt  dont  il  saisit  souvent  la  manière,  fit 
des  tableaux  d’histoire  et  des  portraits  , et  mourut  en 
1681,  à Amsterdam  où  il  était  venu  avec  sa  famille  dès 
l’âge  de  trois  ans.  Le  musée  de  Paris  possède  quatre  ta- 
bleaux de  ce  maître  : deux  jjorlraüs  ; un  pJdlosopJie  mé- 
ditant dans  son  cabinet,  et  ilas,  enfants  traînés  par  des 
chèvres;  la  galerie  de  Dresde  en  contient  cinq;  le  musée 
de  la  Haye,  deux  : l’amiral  de  Ruyter,  et  soïi  fis. 

BOL  AN  A (Laurent),  médecin  de  Catanc  au  16®  siè- 
cle, a publié  une  Dissertation  sur  les  éruptions  du  mont 
Gibel. 

BOLDETTI  (Marc-Antoine),  né  à Rome,  le  19  no- 
vembre 1663,  étudia  les  antiquités,  et  apprit  si  parfai- 
tement l’hébreu,  qu’il  fut  élu,  pour  l’écrire  dans  la  bi- 
bliothèque du  Vatican,  sous  le  pontificat  d’innocent  XII. 
îl  fut  aussi  chargé  d’assister  à la  prédication  que  l’on  fai- 
sait aux  juifs,  tous  les  samedis,  dans  une  église  de  Rome, 
et  fut  choisi,  par  la  congrégation  du  saint-office,  pour  re- 
voir tous  les  écrits  relatifs  à la  langue  hébraïque.  Clé- 
ment XI  le  nomma  gardien  des  saints  cimetières  de  Rome. 
Il  fut,  pendantplus  de  quarante  ans,  chanoine  de  Ste. -Ma- 
rie d’au-delà  du  Tibre.  Boldctti  mourut  à 86  ans,  le 
4 décembre  1749.  On  a de  lui  : Osservazioni  sopra  i ci- 
miterj  de’  santi  mariiri  ed  antichi  cristiani  di  Roma,  etc., 
ouvrage  divisé  en  trois  livres,  Rome  1720,  in-foi. 

BOLDONI  (Sigismond),  noble  milanais  , philosophe 
et  médecin,  naquit  vers  1597  à Milan,  termina  ses  études 
à Padoue,  passa  ensuite  à Urbin,  et  de  là  à Home,  où  il  fu 
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reçu  deTacadémic  des  Humoristes.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, en  lG23,ily  fut  agrégé  au  collège  de  médecine,  et  fut 
nommé,  à ans,  professeur  de  philosophie  à Tuniversité 
dePavie.il  y mourut  d’une  maladie  contagieuse,  le  3 juil- 
let 1C30.  Il  a laissé  les  ouvrages  suivants:  Apolheosis  in 
morte  Philippi  ///  regis  ffispaniarum,  poema,  Pavie  et  An- 
vers, 1G21,  in-4°5  la  Caduta  de’  Longobardi,  poema  eroico 
(c«n^i20),  Bologne,  IGoG,  in-8“  ; Epistolariim  tomi  II, 
Milan,  IGol  et  1G51,  in-8";  Larius,  Padoue,lGi7,  in-8®  ; 
Lucques,  IGGO  (description  du  lac  du  Corne);  Ora- 
Honcs  aeademicœ  XXIII,  Lucques,  IGGO,  in-12. 

HOLBOI^I  (Nicolas),  frère  du  précédent,  barnabite, 
a corrigé  et  publié,  apres  la  mort  de  son  frère,  la  Caduta 
de’  Longobardi,  et  ses  E pitres.  Il  est  auteur  de  quelques 
poésies  sacrées  et  profanes. 

BOLDUC  (J  ean),  peintre  et  graveur  en  médailles,  né 
à Lri  en  Suisse  au  15®  siècle,  est  un  des  premiers  qui 
aient  gravé  sur  l’acier. 

ÎIOLDL  C (Jacques)  , capucin  , né  à Paris  en  1 580  , 
bon  prédicateur  pour  son  temps , est  auteur  d’ouvrages 
théologiques  , imprimés  de  iG20  à iG40  , pleins  de  pa- 
radoxes et  d’idées  singulières , de  Commentaires  sur  l’é- 
pître  de  St.  Jude , Paris  , 1 G20  , et  sur  le  livre  de  Job , 
1Gd8,  en  latin. 

BOLESLAS  LE  GRAP^D,  premier  souverain  de  la 
Pologne  qin  ait  porté  le  titre  de  roi,  était  fils  du  duc 
Miecislas,  de  rillustrc  maison  des  Piast,  si  chère  aux  Po- 
lonais, et  lui  succéda  en  999.  Il  parvint  insensiblement 
à établir  le  christianisme,  que  son  père  avait  commencé 
d’introduire  en  Pologne.  Il  contribua  beaucoup  aux  pro- 
grès de  la  civilisation,  et  soumit  l’armée  polonaise  à une 
discipline  inconnue  jusqu’alors.  L’empereur  Othon  lil 
en  conçut  de  l’inquiétude;  il  vint  à sa  cour,  sous  prétexte 
de  visiter  le  tombeau  de  St.  Adalbert,  dont  le  roi  de  Po- 
logne avait  fait  publier  les  miracles.  Ce  prince,  qui  aspi- 
rait en  secret  au  titre  de  roi,  reçut  l’Empereur  avec  ma- 
gnificence, et  le  toucha  tellement  par  sa  déférence  et  par 
les  honneurs  qu’il  lui  rendit,  qu’Othon  lui  plaça  lui-méme 
la  couronne  sur  la  tête,  l’an  1001,  en  l’exemptant  de  tout 
tribut  et  hommage  envers  l’Empire;  il  reçut  aussi,  du 
pape  Silvestre  II,  le  titre  de  roi.  Boleslas  environna  le 
trône  du  plus  grand  éclat,  et  devint  bientôt  redoutable. 
Après  avoir  repoussé  l’agression  du  duc  de  Bohême,  il 
pénétra  dans  ses  États,  en  fit  la  conquête  en  1005,  s’em- 
para également  de  la  Moravie,  et  ternit  ses  victoires  en 
faisant  crever  les  yeux  au  vieux  duc  de  Bohême.  C’est  la 
seule  action  cruelle  que  l’iiistoire  reproche  à Boleslas. 
Il  attaqua  les  Russes,  qui,  dans  les  précédentes  guerres, 
avaient  toujours  été  les  agresseurs , et,  après  avoir  rem- 
porté plusieurs  victoires  sur  Jaroslaw,  leur  duc,  il  s’em- 
para de  Kiovic,  et  rétablit  Swiatopelk,  que  Jaroslaw  avait 
dépouillé.  Les  Russes,  frappés  de  l’air  menaçant  de  Bo- 
leslas , le  nommèrent , dans  leur  langue , Chrobry , qui 
veut  dire  Intrépide , surnom  que  les  historiens  lui  ont 
conservé.  A peine  avait-il  soumis  les  Russes,  qu’il  entre- 
prit de  reprendre  tout  ce  que  ses  prédécesseurs  avaient 
possédé  en  Saxe.  L’empereur  d’Allemagne,  le  duc  de 
Bohême  et  le  marquis  d’Autriche,  effrayés  des  progrès 
de  Boleslas,  formèrent  une  ligue  contre  lui,  et  l’attaquè- 
rent en  Silésie  , en  1012.  Ils  eurent  d’abord  (pielques 
succès;  mais  Boleslas  surprit  les  impériaux  et  les  tailla 


en  pièces,  il  accepta  enfin  la  paix,  que  l’Empereur  lui  of- 
frit, en  1018  , mais  se  vit  obligé  de  reprendre  les  armes 
conlie  les  Russes,  dont  il  soumit  do  nouveau  les  princi- 
pales provinces,  à la  suite  d’une  grande  victoire  qu’il 
remporta  sur  les  bords  du  Bug.  Boleslas  mourut  en 
1025,  après  vingt-six  ans  de  règne.  Son  fils,  Miecis- 
las, qu’il  avait  désigné  lui-même  pour  son  successeur, 
fut  aussitôt  proclamé  roi. 

BOLESLAS  II , surnommé  le  Hardi , monta  sur  ïe 
trône  de  Pologne  en  1058,  à l’âge  de  seize  ans.  Ses  vices 
et  ses  cruautés  le  rendirent  odieux  à la  nation  polonaise, 
qui,  déliée  par  le  pape  Grégoire  VII  du  serment  de  fidé- 
lité, le  déposa  , le  força  de  s’enfuir  en  Hongrie , et  de  là 
en  Carinthie,  où  il  entra  dans  un  couvent,  et  mourut  en 
1090.  Ce  ne  fut  qu’à  sa  mort  qu’il  révéla  le  secret  de  sa 
naissance  et  de  ses  malheurs  ; il  avait  tué  de  sa  propre 
main  l’évêque  de  Cracovie,  Stanislas,  mis  depuis  au  rang 
des  saints. 

BOLESLAS  III  devint  souverain  de  la  Pologne  en 
IlOo  ; mais  il  ne  prit  que  le  titre  de  duc  pour  ne  pas 
déplaire  au  pape,  qui,  depuis  rexcommunication  de  Bo- 
leslas H,  avait  interdit  le  titre  de  roi  en  Pologne.  Il  mou- 
rut en  1159  , de  chagrin  d’avoir  vu  son  armée  complè- 
tement défaite  par  les  Moscovites. 

BOLESLAS  rV,  due  de  Pologne,  2®  fils  du  précé- 
dent, parvint  au  trône  en  1147  , après  la  déposition  de 
son  frère  Uladislas  , auquel  il  donna  pour  domaine  la 
Silésie  , qui , depuis  cette  époque,  ne  rentra  plus  sous  la 
domination  des  rois  de  Pologne.  Boleslas  mourut  le  50 
octobre  1175  à Cracovie. 

BOLESLAS  V , dit  le  Chaste , duc  de  Pologne  en 
1227,  ne  monta  cependant  sur  le  trône  qu’à  sa  majorité, 
en  1237  , à l’âge  de  17  ans.  Il  mourut  le  20  décembre 
1279,  méprisé  de  la  noblesse,  et  détesté  du  peuple  pour 
n’avoir  pas  su  défendre  la  Pologne  de  l’invasion  des  Ta- 
tars , qui  la  pillèrent  et  la  ruinèrent  à deux  reprises  dif- 
férentes sous  ce  règne  honteux. 

BOLEYN.  Votje^:  BOLLEW  (Anne  de). 

BOLGEÎNÏ  (Jean-Vincent),  jésuite,  né  à Bergamc  le 
22  janvier  1753,  enseigna  la  philosophie  puis  la  théologie 
à Macerata.  A la  suppression  de  la  société,  il  fut  mandé  à 
Rome  par  Pie  IV,  qui  le  nomma  son  théologien  péniten- 
cier. Il  combattit  tous  ceux  qui  attaquaient  les  principes 
qu’il  avait  puisés  chez  les  jésuites,  se  prononça  avec  em- 
portement contre  la  nouvelle  Église  de  France  en  1794, 
et  mourut  le  3 mai  1811.  Parmi  ses  ouvrages  on  cite  : 
Esame  delta  vera  idea  delta  santa  sede , Macerata,  1785; 
c’est  une  réfutation  de  l’ouvrage  du  fameux  P.  Tambu- 
rini  ; Il  critico  corretto , 178G  ; Fatti  dommaiiei , etc., 
Brescia,  1788,  2 vol.,  Rome  1795,  3 vol.;  Délia  cari  là  o 
amor  di  Dio,  Rome,  1788,  2 vol.;  Il  vescovado ^ Rome, 
1789;  L’Economia  délia  fede  cristiana,  1790;  Il  possesso, 
179G. 

BOLII^GBIlOIiE  (Henri  SAINT- JEAN  , vicomte 
de),  naquit  en  1G72,  dans  le  comté  de  Surry,  à Batersea. 
Il  se  fit  remarquer  de  bonne  heure  par  la  vivacité  de  son 
esprit,  la  fécondité  de  son  imagination,  la  douceur,  l’éner- 
gie, la  variété  de  son  style.  Il  entra  dans  le  monde,  pré- 
cédé d’une  réputation  peu  commune , et  il  y porta , en 
même  temjis  que  ces  précieuses  facultés  de  son  esprit, 
un  extérieur  doué  de  tout  ce  qui  peut  séduire,  une  beauté 
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de  figure  , une  élégance  de  manières , un  mélange  de  no- 
blesse et  d’affabilité,  un  charme  d’élocution,  auxquels 
tous  ses  contemporains  ont  dit  qu’il  était  impossible  de 
résister.  Malheureusement  les  passions  de  sa  jeunesse 
vinrent  retarder  les  élans  de  son  génie  ; déjà  il  avait  at- 
teint vingt-huit  ans , et  tout  ce  qui  devait  servir  à faire 
un  grand  homme  n’avait  encore  produit  cjii’un  parfait 
roué  {a  complété  rake).  Ses  parents  imaginèrent  que  le 
mariage  pourrait  opérer  en  lui  une  réforme.  On  lui  fit 
épouser,  en  1700 , une  riche  héritière,  qui  joignait  à un 
extérieur  agréable  un  esprit  distingué.  Mais  à peine  les 
deux  époux  eurent-ils  vécu  ensemble  quelque  temps  , 
qu’on  vit  se  manifester  entre  eux  une  discorde  irrécon- 
ciliable. Le  père  de  St. -Jean,  après  l’avoir  marié,  l’avait 
fait  élire,  par  le  bourg  de  Wotton-Basset , membre  de  la 
chambre  des  communes  , où  lui-méme  siégeait  pour  le 
comté  de  Wilts  ; Saint-.îean  fit  preuve  d’un  torrent  d’é- 
loquence et  d’une  profondeur  de  vues  et  de  raisonnements 
qui  frappèrent  tous  les  esprits.  Son  père,  son  aïeul,  tous 
les  lohigs  avaient  compté  sur  lui  : il  se  déclara  tory  par 
principe,  et  s’attacha,  dès  le  premier  jour,  à Robert  Har- 
ley , alors  l’un  des  chefs  les  plus  éminents  de  ce  parti. 
Lorsqu’en  1704,  Harley  fut  fait  secrétaire  d’Etat,  Saint- 
Jean  , qui  l’avait  suivi  dans  trois  parlements,  fut  nommé 
secrétaire  de  la  guerre  et  de  la  marine.  Ce  poste  l’établit 
dans  des  rapports  directs  et  continuels  avec  le  duc  de 
Marlborough.  Les  plus  grands  exploits  de  Marlboroiigh , 
leurs  effets  prodigieux  , leurs  magnifiques  récompenses 
eurent  lieu  pendant  que  l’administration  de  la  guerre 
était  entre  les  mains  de  St. -Jean.  Les  whiys  reprirent  le 
dessus  en  1708  5 Harley  fut  renversé.  St. -Jean  donna  sa 
démission.  Il  put  consacrer  deux  années  entières  à l’étude  : 
on  l’a  souvent  entendu  dire  que  ces  deux  années  avaient 
été  les  plus  actives  de  sa  vie.  Elles  le  furent  d’autant  plus 
que,  même  au  milieu  de  scs  études,  il  ne  resta  cependant 
pas  aussi  étranger  aux  affaires  qu’il  paraissait  l’étre.  La 
reine  Anne  eut  souvent  chez  lady  Masham,  la  nouvelle  fa- 
vorite, tantôt  avec  Harley,  tantôtavec  St.-Jean,  des  confé- 
rences ignorées  du  public.  En  1710,  le  ministère  wliig 
tomba  subitement  en  pièces.  Harley  fut  chancelier  de  l’échi- 
quier, et  ne  devait  pas  tarder  à être  grand  trésorier  avec  le 
titre  de  comte  d’Oxford:  St.-Jean,  secrétaired’État,  eut  le 
département  des  affaires  étrangères,  et  la  paix  d’ütrecht 
devint  l’objet  de  scs  travaux,  le  miracle  de  ses  talents,  et 
l’orgueil  de  sa  vie.  Î1  eut  à vaincre,  pour  y parvenir,  les 
whigs  et  les  pairs,  la  banque  et  la  compagnie  des  Indes, 
Marlborough,  Eugène,  l’Empereur,  la  Hollande,  les  ja- 
lousies de  toutes  les  puissances , la  faiblesse  de  sa  propre 
souveraine,  l’indécision  , l’imprudence,  et  jusqu’à  l’envie 
de  ses  collègues.  11  fallut  trois  ans  pour  préparer  et  con- 
sommer ce  grand  ouvrage.  Dans  le  mois  d’août  1712, 
St.-Jean,  qui  venait  d’être  créé  pair,  sous  le  titre  de 
vicomte  de  Bolingbroke,  alla  en  France  fixer  définitive- 
ment le  traité  préparé,  pendant  sept  mois,  sous  sa  direc- 
tion, par  son  ami  Prier.  Louis  XIV  reçut  à Versailles 
cet  ambassadeur,  comme  il  eût  reçu  la  souveraine  même 
dont  il  était  le  représentant.  A Paris,  la  première  fois  que 
lord  Bolingbroke  parut  à l’Opéra  dans  tout  l’éclat  de  sa 
pei’sonnc  et  de  son  caractère , tout  le  monde  se  leva  par 
un  mouvement  impi-évu  et  sponlané.  Cette  pacification 
tant  désirée  fût  signée  !(‘  I)  avril  I7liï.  A peine  la  paix 


d’Utrecht  était-elle  signée,  que,  du  parti  des  torys , se 
détacha  aussitôt  la  section  de  ceux  qui  furent  appelés  les 
Bizarres  ou  les  Tory  s- Hanovre.  Si  jamais  ministère  avait 
eu  besoin  d’une  parfaite  union,  c’était  celui  que  mena- 
çaient tant  d’agresseurs.  Mais  Harley  et  St-Jean  s’étaient 
aimés  dans  la  chambre  des  communes  : le  comte  d’Oxford 
et  le  vicomte  de  Bolingbroke  se  jalousaient  dans  le  mi- 
nistère. Contenue  avec  peine  par  l’intérêt  commun  d’ar- 
river à la  paix,  cette  jalousie  sourde  devint  une  guerre 
ouverte  dès  que  cette  paix  eut  été  signée.  La  reine  Anne, 
accablée  de  malaise  et  de  chagrin,  destitua  le  comte  d’Ox- 
ford et  nomma  Bolingbroke  premier  ministre,  quatre 
jours  avant  de  mourir.  La  reine  était  à peine  entrée  dans 
le  tombeau , et  déjà  tous  ses  ministres  étaient  dénoncés 
dans  la  chambre  des  communes.  Oxford,  qui  réclamait  le 
mérite  d’avoir  trompé  la  cour  de  St. -Germain  par  ses 
promesses  clandestines,  fit  tête  à l’orage  et  finit  par  le 
surmonter.  Bolingbroke,  qui  n’avait  pu  en  imposer  à la 
cour  de  Hanovre  par  ses  protestations  ostensibles,  Bo- 
lingbroke, aussi  envié  que  haï,  insulté  à Londres  par  le 
conseil  de  régence,  destitué  par  George  en  Allemagne, 
instruit  enfin  que  les  chefs  du  parti  voulaient  le  conduire 
à l’échafaud  , se  réfugia  en  France.  Invité  aussitôt  par 
Jacques  IH,  dit  le  chevalier  de  St. -George  ou  le  préten- 
dant, à venir  le  trouver  en  Lorraine,  il  attendit,  pour  se 
décider , des  nouvelles  de  Londres  ; vit  à Paris  lord 
Stairs,  ambassadeur  du  roi  George,  et  lui  promit  solen- 
nellement de  n’entrer  dans  aucune  faction  jacobite  5 ap- 
prit en  Dauphiné  que  le  parlement  d’Angleterre  le  pro- 
scrivait, partit  pour  la  Lorraine,  et  fut  secrétaire  d’Étal 
jacobite.  Son  nouveau  maître  projetait  alors  une  inva- 
sion en  Ecosse,  et  Louis  XIV  vivait  encore.  Louis  mou- 
rut, et  Bolingbroke,  en  cessant  d’espérer,  se  repentit  d’a- 
voir entrepris.  Le  duc  d’Ormond  arriva  d’Angleterre,  et 
Bolingbroke  supporta  ce  premier  ministre  de  Jacques 
aussi  impatiemment  qu’il  avait  supporté  le  premier  minis- 
tre d’Anne.  Jacques,  qui  à son  retour  d’Écosse  avait  reçu 
Bolingbroke  à bras  ouverts,  le  destitua  sévèrement  au  sor- 
tir d’une  conférence  particulière  avec  le  régent  j il  envoya 


le  duc  d’Ormond  lui  redemander  les  sceaux  de  son  office  j 
et  telle  fut  alors  la  bizarre  destinée  de  Bolingbroke, 
qu’il  se  vit  tout  à la  fois  accusé  de  trahison  envers  le  roi 
effectif  et  envers  le  roi  titulaire  de  la  Grande-Bretagne, 
Lord  Stairs  reçut  immédiatement  de  George  l’ordre  de  trai- 
ter  avec  Bolingbroke.  On  lui  proposa  des  révélations  à 
faire,  des  articles  à signer  : il  refusa  de  rien  souscrire,  dé- 
clara que  sa  probité  lui  défendait  de  révéler  soit  les  pro- 
jets, soit  les  noms  qui  lui  avaient  été  confiés  5 mais  elle  lui 
permit  de  s’engager  0 porter  un  coup  décisif  à la  cause  jaco- 
hile , si  on  lui  accordait  sa  réhabilitation,  en  se  fiant  à lui 
pour  le  reste.  Lord  Stairs  le  cautionna,  et  fut  autorisé  à lui 
promettre  le  pardon  royal  à l’expiration  du  parlement  qui 
l’avait  frappé  iïaltainder.  Mais  ce  parlement  qui  venait  de 
naître  avait  sept  ans  à vivre.  Pour  calmer  l’impatience 
de  Bolingbroke,  on  créa  son  père  baron  de  Battersea,  et 
vicomte  Saint-Jean.  Lui,  de  son  côté,  fut  jaloux  de  pré- 
luder à l’accomplissement  de  ses  promesses,  et,  dans  une 
espèce  de  manifeste  adressé  à tout  le  parti  tory , sous  le 
litre  de  Leitre  au  chevedier  Wyndham^  il  répandit  à plei- 
nes mains  l’odieux  et  le  ridicide  sur  la  personne,  les  con- 
seils, les  amis  du  prince,  don!  il  sc  prétendait  dispensé  de 
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respeclcr  le  malheur.  Ces  premiers  gages  une  fois  échan- 
gés entre  la  cour  de  Londres  et  lord  Bolingbroke,  le  che- 
valier Walpole , que  les  torys  avaient  emprisonné  et  que 
les  lühigs  venaient  de  faire  ministre,  laissa,  tant  qu’il  put, 
dans  l’exil,  un  ambitieux  formidable  à ses  pareils.  L’an- 
née 1725  vint  dissoudre  le  parlement  de  1716,  et  une 
première  grâce  du  roi  autorisa  l’illustre  fugitif  à rentrer 
dans  sa  patrie,  mais  non  encore  dans  scs  biens  : ce  ne 
fut  qu’au  bout  de  deux  ans  qu’un  acte  du  parlement  lui 
rendit  la  qualité  de  propriétaire.  Pendant  quelque  temps, 
Bolingbroke  parut  goûter  sans  distraction  ce  plaisir  de 
la  propriété,  qu’on  avait  rendu  nouveau  pour  lui.  Il  fit 
l’acquisition  d’une  campagne  appelée  Daivky , dans  le 
comté  de  Middlcsex.  La  trompette  de  l’opposition  sonna, 
et  Bolingbroke  courut  à Londres.  Pendant  huit  années 
entières,  tandis  que  Pulteney  battait  en  ruine  le  minis- 
tère dans  la  chambre  basse,  Bolingbroke,  pour  qui  la 
chambre  haute  ne  s’était  pas  rouverte,  accusa  sans  relâ- 
che les  ministres  au  tribunal  de  la  nation,  sur  laquelle  il 
avait  retrouvé  tout  son  ascendant.  Et  les  écrits  détachés 
qu’il  publia,  et  la  suite  de  lettres  dont,  sous  des  noms 
supposés , il  remplit  la  feuille  hebdomadaire  appelée  le 
Craftsmariy  furent  reçus  du  public  avec  une  avidité  tou- 
jours croissante.  Bolingbroke  se  brouilla  encore  une  fois 
avec  ses  associés,  reprocha  aux  uns  leur  perfidie,  aux 
autres  leur  ignorance  ; ramassa  toute  sa  vigueur  pour 
lancer  dans  le  public  une  Dissertation  sur  les  partis , re- 
gardée comme  son  chef-d’œuvre,  et  retourna  en  France 
chercher  une  retraite  isolée,  l’oubli  des  débats  politiques, 
et  la  tranquillité  des  travaux  littéraires.  A peine  fixé  dans 
la  terre  de  Chanteloup  en  Touraine  (9  novembre  1735) , 
le  noble  réfugié  eut  la  plume  à la  main.  Il  écrivit  d’abord 
ses  Lettres  sur  V étude  de  l’histoire  y adressées  au  petit-fils 
de  l’illustre  Clarendon.  Il  ne  tarda  pas  à s’ennuyer  à 
Chanteloup,  revint  en  Angleterre,  et  y écrivait  en  décem- 
bre 1758  son  Idée  d’un  roi  patriote  y sous  les  yeux  et 
presque  sous  la  dictée  du  prince  de  Galles  que  Walpole 
avait  fait  exiler  loin  des  yeux  de  son  père.  Bolingbroke 
passait  sa  vie,  tantôt  à Twickenham,  dans  la  maison  de 
son  ami  Pope,  tantôt  à Kew , lieu  où  le  prince  était  relé- 
gué, avec  défense  de  paraître  à la  cour.  Il  fallut  enfin 
que  Walpole  succombât , et  Bolingbroke , qui  lui  avait 
porté  les  coups  les  plus  terribles , dut  prendre  sa  part  de 
la  victoire.  Ce  fut  son  dernier  combat.  Le  prince  de 
Galles  vola  dans  les  bras  de  son  père.  Bolingbroke  vécut 
encore  pendant  neuf  années  dans  son  château  patrimonial 
de  Battersea , et  mourut  le  25  novembre  1751.  Il  avait 
légué  tous  ses  manuscrits  au  poëtc  écossais  David  Mallet, 
qui,  dès  l’année  1755,  se  hâta  défaire  imprimer  les 
ODiwrcs  complètes  de  Henri  Saint-Jean , mcomte  de  Bo- 
lingbrokcy  Londres,  5 vol.  in-4”  ou  9 in-8®.  Nous  avons 
en  français  de  lord  Bolingbroke  : Lettres  sur  l’esprit  de 
patriotismey  etc.,  traduites  par  de  Bissy,  Londres  (Paris), 
1750,  in-8'’5  Lettres  sur  l’ Histoire  y etc.  , traduites  par 
Barbeu-Dubourg,  Londres  (Paris),  1752,  in-12,  5 vol.  5 
Mémoires  secrets  sur  les  affaires  d’ AngleterrCy  depuis  1710 
jusqu’en  1716,  traduits  par  Favier,  Londres  (Paris), 
1754,  in-80,  5 vol.  J Politique  des  deux  partis  par  rapport 
aux  affaires  du  dehors  y la  Haye,  1754,  in-12  5 Essai 
d’une  traduciion  des  dissertations  sur  les  partis  qui  divisent 
l’Angleterre  ( par  SilhoucUc) , Londres  (Paris),  1759, 


in-12  5 Testament  politique  y ou  Considérations  sur  l’état 
présent  de  la  Grande-BretagneyLondrGs  (Paris),  1754,  in-S'^. 

BOLIVAR  (Grégoire  de)  , cordelier  espagnol,  par- 
courut le  Mexique , le  Pérou  et  des  régions  alors  incon- 
nues pour  y prêcher  l’Évangile , passa  ensuite  aux  îles 
Moluques  , où  il  continua  scs  missions  , et  mourut  vers 
1660.  Il  avait  publié  à Madrid  en  1626  ; Memorial  de 
Arhitrios  para  la  reparacion  de  Espana. 

BOLI  VAR  (Simon),  général  enchefdcrarméeindépcn- 
dante  de  Vénézuéla,etc.,  né  le  24  juillet  1783,  à Caracas, 
d’une  famille  noble  extrêmement  riche  , fut  envoyé  de 
bonne  heure  en  Espagne,  pour  y terminer  son  éducation, 
et  SC  rendit  ensuite  à Paris.  Avide  d’instruction,  il  suivit 
avec  exactitude  les  leçons  des  professeurs,  et  s’instruisit 
dans  toutes  les  découvertes  modernes.  Ami  de  llumboldt 
et  de  Bompland  , avec  lesquels  il  voyagea  longtemps , il 
parcourut  successivement  la  France,  l’Angleterre,  l’Ita- 
lie, la  Suisse  et  une  grande  partie  de  l’Allemagne.  A son 
arrivée  h Madrid  , il  épousa  la  fille  du  marquis  d’üstaris, 
qui  mourut  peu  d’années  avant  la  révolution  de  Caracas. 
Ayant  été  dès  sa  première  jeunesse  officier  de  milice,  il 
fut , à l’époque  de  l’établissement  de  la  république  de 
Vénézuéla,  en  1810,  élevé  au  grade  de  colonel  5 puis 
chargé  , auprès  de  la  cour  de  Londres,  d’une  mission  im- 
portante, qu’il  remplit  à ses  frais.  A son  retour,  nommé 
par  le  général  Miranda  commandant  de  Puerto-Cabello , 
il  s’y  trouvait  encore  au  moment  du  funeste  tremblement 
de  terre  qui  désola  Caracas  en  1812,  et  cjui  donna  sans 
doute  aux  prisonniers  espagnols  l’idée  de  briser  leurs 
fers.  Bolivar,  hors  d’état  de  leur  résister,  gagna  Caracas. 
Lors  de  la  capitulation  du  général  Miranda  avec  le  vice- 
roi  Monteverde  , il  résolut  d’émigrer  aux  colonies  pour 
ne  pas  tomber  entre  les  mains  des  Espagnols  5 et,  voyant 
que  Miranda  , qui  voulait  s’échapper  seul , s’opposait  h 
son  départ,  il  le  fit  prisonnier  dans  un  château  fort,  où 
ce  général  resta  depuis  au  pouvoir  des  Espagnols  , qui  le 
conduisirent  à Cadix.  Pendant  ce  temps  Monteverde  en- 
trait h Caracas,  et  ses  troupes  marchaient,  sous  la  con- 
duite d’un  autre  chef  , vers  la  Guyane.  Bolivar  , qui 
s’était  rendu  à Curaçao,  y forma  le  projet  de  délivrer  la 
république  ; il  partit  en  conséquence  pour  Carthagène,  où 
il  se  mit  à la  tête  d’une  division,  et  obtint  un  renfort  du 
congrès  de  la  Nouvelle-Grenade.  Ses  armes  lui  ayant  ou- 
vert la  roule  de  Caracas,  il  y fit  son  entrée  en  1815,  et 
assiégea  ensuite  Puerto-Cabello.  Des  murmures  s’étant 
élevés  contre  son  gouvernement,  Bolivar  convoqua  , en 
janvier  1814  , une  assemblée  générale  , dans  laquelle  il 
résigna  son  autorité  5 mais,  sur  la  proposition  du  gou- 
verneur don  Hurtado  de  Mendoza  , on  décida  unani- 
mement que  le  libérateur  de  Véné'Zuéla  serait  investi  de 
nouveau  du  pouvoir  dictatorial  et  nommé  chef  suprême 
de  la  république.  Le  parti  royaliste  ayant  armé  les  es- 
claves , Bolivar  sut  rendre  cette  mesure  inutile  5 mais 
alors  la  guerre  devint  terrible  , les  prisonniers  furent 
impitoyablement  massacrés  , et  Bolivar  lui-même  en  fit 
fusiller  une  fois  jusqu’à  800.  Au  milieu  de  ces  exécrables 
désordres , il  battit  plusieurs  chefs  royalistes  3 défait  à 
son  tour  dans  les  plaines  de  Cura,  il  reparut  dans  la  pro- 
vince de  Bai’celone  , mais  succomba  encore  dans  la 
journée  d’Areguita.  Il  s’embarqua  pour  Carthagène  , 
qu’il  quitta  lorscpic  le  général  Morillo  arriva  en  Aniéri- 
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que  avec  une  lioiiveüe  armée.  Voyant  Cartliagcne  assié- 
gée par  les  Espagnols , il  se  bâta  d’aller  à la  Jamaïque 
pour  y chercher  des  renforts.  Saint-Domingue  lui  ayant 
envoyé  des  secours,  il  s’empare  de  l’ile  Marguerite,  où 
il  convoque  les  représentants  de  Vénéziiéla  dans  un  con- 
gres général , et  institue  un  gouvernement  provisoire  à 
Barcelone.  Nommé  chef  suprême  de  Vénéziiéla  , il  éta- 
blit son  quartier  général  à Angostura , y règle  toutes  les 
affaires  de  la  république,  remonte  l’Oréiioque,  et  va 
continuer  la  lutte  à la  Cabrera,  à Maracay  et  à la  Puerta, 
à Sebanos  et  à Coxedo.  En  février  1819,  il  ouvre  le  con- 
grès de  Vénéziiéla,  y présente  un  plan  de  constitution 
républicaine,  et  se  démet  du  pouvoir  suprême , qu’on  le 
presse  aussitôt  de  reprendre.  Dès  lors  il  se  remet  en 
campagne,  franchit  les  Cordillères,  derrière  lesquelles  le 
général  Santander  avait  refoulé  les  Espagnols  ; ceux-ci 
sont  vaincus  près  de  Tunja  et  de  Boyaca.  Les  portes  de 
Santa-Fé  sont  ouvertes  à Bolivar;  la  Nouvelle-Grenade, 
livrée  à son  pouvoir , se  réunit  à la  province  de  Véné- 
zuéla.  Le  vainqueur  revint  à Angostura  : le  congrès,  qui 
s’y  réunit,  donna  au  nouvel  État  le  nom  de  Colombia,  et 
décida  que  l’on  y construirait  une  capitale,  qu’on  appel- 
lerait Bolivia.  Connaissant  la  révolution  qui  avait  éclaté 
en  Espagne  le  d®*"  janvier  1820,  Bolivar  fît  proposer  à 
Morillo  de  cesser  une  guerre  malheureuse,  et  un  armi- 
stice fut  conclu  , ainsi  qu’un  traité  par  lequel  l’Espagne 
devait  reconnaître  Bolivar  président  de  la  république  de 
Colombia.  Ce  traité  ne  fut  pas  ratifîé.  Pendant  qu’un 
congrès  fîxait  à Cucuta  les  bases  du  nouvel  État,  Bolivar 
assurait  définitivement  contre  les  généraux  de  la  métro- 
pole l’indépendance  de  la  Colombie,  encourageait  même 
par  sa  présence  le  soulèvement  du  Pérou  , et  devenait  le 
centre  de  la  révolution  américaine.  En  mai  1826,  il  fut 
encore  nommé  président  par  S85  suffrages  sur  608  vo- 
tants, et  Santander  vice-président  à une  moins  forte  ma- 
jorité. Ces  deux  hommes  ne  tardèrent  pas  à être  séparés 
par  la  plus  fâcheuse  mésintelligence.  La  conduite  de  Paez, 
commandant  de  la  province  de  Vénéziiéla  , l’ayant  fait 
destituer  par  le  congrès , un  soulèvement  sépara  l’admi- 
nistration de  Vénézuéla  de  celle  de  Bogota  : et,  en  atten- 
dant l’arrivée  de  Bolivar , qui  était  allé  envahir  le  haut 
Pérou , Paez  eut  tous  les  pouvoirs.  Bolivar  , proclamé 
président  perpétuel  de  la  Bolivia  (car  la  nouvelle  répu- 
blique du  haut  Pérou  avait  pris  son  nom  ) , retourna 
dans  la  Colombie , où  l’appelait  l’insurrection  de  Paez. 
Après  5 ans  d’absence  il  rentra  à Bogota,  en  1826,  s’in- 
vestit lui-même  de  l’autorité  dictatoriale , et  approuva  la 
conduite  de  Paez.  Santander  , indigné  , offrit  sa  démis- 
sion : Bolivar  , informé  qu’on  l’accusait  de  tendre  au 
despotisme,  offrit  aussi  la  sienne.  Ces  deux  démissions  ne 
furent  point  acceptées.  Alors  on  apprit  la  nouvelle  d’une 
insurrection  dans  le  Pérou  ; la  constitution  bolivienne  y 
avait  été  détruite.  Le  congrès  colombien  se  réunit.  Boli- 
var demanda  que  les  affaires  politiques  du  pays  fussent 
terminées  par  une  convention  : Santander  s’y  opposa  , 
mais  le  congrès  décida  comme  le  désirait  Bolivar.  Ces 
deux  personnages  représentaient  chacun  un  système  par- 
ticulier : Bolivar  voulait  l’imité  de  la  république  ; San- 
lander  un  Etat  fédératif,  comme  dans  l’Amérique  du 
Nord.  La  convention  convoquée  pour  le  2 mars  1828  se 
constitua  le  9 avril,  et  ne  fit  rien  : Bolivar  en  renvoya 


les  membres.  Les  assemblées  municipales  le  prièrent 
alors  de  prendre  le  pouvoir  suprême  , et  Santander  fut 
obligé  de  se  retirer.  Blessé  par  l’affront  que  recevaient 
les  Colombiens  , chassés  du  Pérou  , Bolivar  déclara  la 
guerre  à cette  république  , mais  apprit  qu’une  armée 
espagnole  se  formait  à la  Havane , et  semblait  être  des- 
tinée contre  la  Colombie.  Dans  ces  circonstances  il  pu- 
blia, le  27  août  1828,  en  qualité  ào  président  libérateur, 
un  décret  organique,  qui  était  une  nouvelle  constitution 
provisoire  de  la  république  et  qu’on  devait  exécuter  jus- 
qu’en 1850.  Tout  paraissait  soumis,  lorsque  éclata  une 
conspiration  parmi  des  hommes  qui  lui  semblaient  dé- 
voués. La  bonne  contenance  de  ses  fidèles  soldats  fît 
manquer  cette  insurrection,  à laquelle  le  peuple  ne  prit 
aucune  part.  Le  danger  qu’il  avait  couru  lui  fît  prendre 
le  pouvoir  dictatorial.  Plusieurs  conjurés  furent  arrêtés 
et  fusillés.  Santander  fut  condamné  à mort , mais  sa 
peine  commuée  en  une  déportation  perpétuelle.  Bolivar 
comprima  encore  une  autre  insurrection  dans  le  Popayan. 
Cependant  la  guerre  avec  le  Pérou  devenait  plus  active. 
Bolivar,  par  un  armistice,  rentra  en  possession  de  Guaya- 
quil , dont  les  Péruviens  s’étaient  emparés , et  le  traité 
du  22  novembre  1829  rendit  à la  Colombie  ses  limites 
primitives , stipula  l’égalité  des  deux  pays  , et  sépara  les 
dettes.  Deux  mois  avant  la  signature  de  ce  traité  qui  dé- 
truisait des  rêves  si  brillants,  un  autre  fédéraliste  , Cor- 
dova,  dans  Rio-Negro,  avait  levé  l’étendard  de  la  révolte: 
un  fort  parti  le  seconda,  puis  l’abandonna  ; il  mourut  en 
combattant  le  17  octobre,  à Santuario  ; mais  ce  triomphe 
de  Bolivar  devait  être  le  dernier.  Sentant  que  son  étoile 
pâlissait,  le  libérateur  voulait  en  finir,  c’est-à-dire  qu’il 
voyait  la  nécessité  de  devenir  maître  ou  de  s’exiler.  li 
tenta  un  dernier  effort.  Une  circulaire  invita  les  citoyens 
à exprimer  avec  franchise  les  modifications  qu’on  dési- 
rait faire  à la  constitution.  Cinq  cents  notables  assemblés 
à Caracas  répondirent  h cet  appel  ; et  un  nombre  à peu 
près  égal  de  généraux  et  de  fonctionnaires  publics  signè- 
rent une  résolution  portant  séparation  du  gouvernement 
de  Bogota  et  de  Vénézuéla  , qui  néanmoins  devaient  con- 
server la  dénomination  commune  de  Colombie.  Une  dé- 
putation présenta  ce  décret  à Paez  , et  sollicita  son  ad- 
hésion h celle  de  Vénézuéla;  mais,  secondé  par  Arismendi 
il  demanda  une  séparation  totale.  Le  sénat  répondit  à 
Paez  par  un  refus  formel  ; et  tandis  que  cette  réponse 
ajoutait  au  mécontentement  de  Vénézuéla,  l’insurrection 
se  préparait  sur  d’autres  points.  Bolivar  se  mit  en  route 
et  se  convainquit  par  ses  yeux  des  symptômes  toujours 
croissants  du  mécontentement  public  et  du  découragement 
de  ses  amis.  Pour  sonder  la  pensée  publique  jadis  ef- 
frayée de  l’idée  de  son  absence , il  donna  de  nouveau  sa 
démission.  Nommé  alors  à la  présidence,  il  quitta  néan- 
moins la  ville  de  Bogota,  laissant  le  pouvoir  exécutif  par 
intérim  au  général  Calcédo , et  encore  une  fois  il  fit  ré- 
pondre aux  manifestes  de  Paez  que  le  congrès  était  décidé 
aux  mesures  les  plus  vigoureuses  pour  empêcher  le  dé- 
membrement de  la  Colombie,  et  que  la  guerre  en  décide- 
rait. Effectivement,  vers  la  fin  de  mars  1850,  il  se  mit 
à la  tête  de  huit  raille  hommes,  prit  Cucuta  révoltée,  se 
dirigea  vers  la  province  de  Maracaïbo,  où  Paez  l’attendait 
avec  douze  mille  hommes  , dans  une  forte  position,  et  se 
renforçant  tous  les  jours.  Lorsqu’il  fut  informé  de  ces 
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dispositions,  Bolivar,  déconcerte,  ne  sut  plus  quel  parti 
prendre.  Il  voulut  alternativement  se  soumettre  à Paez  , 
rlissoudre  le  congres  5 et  il  éerivit  à Calcédo,  puis  se  pré- 
para à partir  pour  l’Europe.  Et  pendant  ee  temps  les 
ministres  anglais , anglo-américain  et  brésilien , notifiè- 
rent officiellement  au  général  Calcédo  (et  non  au  congrès) 
que  la  séparation  des  deux  parties  intégrantes  de  la  Co- 
lombie et  la  convocation  d’assemblées  provinciales  met- 
traient à leurs  yeux  un  terme  à l’existence  de  la  républi- 
que , et  les  forceraient  à demander  leurs  passe-ports.  A 
cette  déclaration  , du  2d  avril , il  fut  répondu  que,  par 
ia  convocation  des  assemblées  provinciales  , le  congrès 
voulait , autant  qu’il  le  pourrait,  prévenir  le  démembre- 
ment redouté.  Un  instant  le  bruit  courut  que  le  congrès 
se  rattachant  plus  que  jamais  à l’unité  nationale,  confé- 
rait au  libérateur  la  présidence  à vie,  et  que  désormais  le 
seul  point  incertain  , c’était  de  savoir  s’il  l’accepterait. 
I\îais  ce  dénoùment  n’était  plus  possible  : l’influence  et 
la  puissance  des  amis  de  Bolivar  allaient  sans  cesse  s’af- 
faiblissant. Après  plusieurs  négociations  évasives , il 
adressa  , le  27  avril , au  congrès  un  message  où,  en  re- 
nouvelant l’offre  de  son  abdication,  il  fît  à cette  assemblée 
quelques  modestes  demandes.  Cette  fois  le  congrès  pro- 
mit de  prendre  en  considération  tous  les  vœux  du  libé- 
rateur, et  nomma  (4  mai)  président  de  la  Colombie  don 
Joachim  Masquera,  nt  vice-président  Calcédo  i il  vota  une 
constitution  nouvelle,  et,  pour  le  général  Bolivar , des 
remercîments  et  une  pension  annuelle  de  cent  cinquante 
mille  francs , payable  soit  en  Colombie  , soit  hors  de  la 
Colombie.  Il  se  retira  d’abord  dans  sa  maison  de  campa- 
gne aux  environs  de  Bogota  , où  il  reçut  la  visite  et  les 
félicitations  des  autorités  et  des  citoyens  les  plus  hono- 
rables. Lorsqu’il  prit  congé  de  ses  anciens  compagnons 
d’armes , l’émotion  du  général  ürdaneta  et  des  officiers 
qui  l’accompagnaient  fut  telle , que  des  larmes  coulèrent 
des  yeux  de  tous  les  assistants.  Le  10,  il  quitta  Bogota, 
dans  la  compagnie  de  son  aide  de  camp  le  colonel  Wilson, 
et  de  quelques  officiers.  Sur  sa  route,  il  reçut  des  adres- 
ses de  diverses  villes  et  corporations.  Il  s’avança  le  plus 
lentement  qu’il  put , et  resta  dans  Carthagène  sous  pré- 
texte d’attendre  de  Bogota  ses  passe-ports.  Le  jour  meme 
de  son  départ,  les  troupes  se  révoltèrent,  demandant 
sept  mille  dollars  qui  leur  étaient  dus  , et  se  retirèrent 
dans  le  Vénézuéla.  Plusieurs  tentatives  curent  lieu  en 
faveur  du  général  absent.  Florcz  se  déclara  chef  suprême 
du  Sud,  et  notifia  au  gouvernement  de  Bogota  qu’il  ne  se 
soumettrait  que  lorsqu’il  aurait  cédé  la  place  à Bolivar. 
Le  général  Infante,  appuyé  des  colonels  Panégo , Armas, 
Tamora,  Austria,  se  révolta  dans  le  district  d’Oritico.  Le 
général  Machado  agit  dans  le  meme  sens  en  Vénézuéla. 
Enfin,  les  troupes  du  gouvernement  furent  complètement 
battues  par  les  insurgés  de  Calloa , et  les  vainqueurs  oc- 
cupèrent Bogota  le  28  août.  Une  députation  se  rendit 
à Carthagène  où  Bolivar  était  encore.  Après  avoir  attendu 
scs  passe-ports,  il  avait  attendu  un  vaisseau,  balançant 
sur  le  pays  où  il  fixerait  son  séjour.  Au  milieu  de  ces 
tergiversations,  il  tomba  malade,  et  bientôt  on  désespéra 
de  scs  jours.  Est-ce  le  poison  qui  en  abrégeait  le  cours 
si  à propos  pour  les  fédéralistes  ? Certes,  on  a cru  à des 
empoisonnements  sur  moins  de  vraisemblance  : mais  les 
preuves  n’existent  point  encore  pour  l’histoire.  Quoi  qu’il 


en  soit , il  reçut  la  nouvelle  de  sa  fin  prochaine  avec 
calme  et  résignation  • légua  ses  croix  de  diamants  et  au- 
tres magnifiques  décorations  qui  lui  avaient  été  données 
])ar  divers  Etats  et  villes  de  Pérou  et  de  Bolivie,  aux  do- 
nateurs 5 écrivit  le  11  décembre  1830  une  adresse  aux 
Colombiens,  adresse  où  il  leur  recommande  l’inestimable 
bien  de  l’union  , et  que  l’on  peut  regarder  comme  son 
testament  politique.  Il  mourut  le  17  du  même  mois.  Son 
activité  avait  augmenté  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie.  11  avait  appris  la  guerre.  Sa  générosité  n’avait  pas 
de  bornes,  il  en  résulta  qu’il  était  souvent  gênéj  mal- 
heureusement il  porta  ce  vice  dans  son  administration , 
où  du  reste,  il  faut  l’avouer,  tout  était  à créer  lorsqu’il 
commença  comme  lorsqu’il  finit  sa  carrière  politique. 
Bolivar  n’a  pas,  comme  Washington,  laissé  un  Etat  pour 
trophée  au  jour  de  scs  funérailles.  L’histoire  ne  gardera 
pas  moins  un  grand  souvenir  du  fondateur  de  la  Colom- 
bie, qui , née  à sa  parole  , a semblé  trouver  dans  le  cer- 
cueil du  libérateur  des  germes  de  mort.  On  a publié  sur 
Bolivar,  dans  toutes  les  langues,  un  grand  nombre  d’é- 
crits. Le  plus  important  qui  existe  en  français  est  VHis- 
ioire  de  Bolivar , par  le  général  Ducoudray-LIolstein  , 
continuée  jusqu’à  sa  mort,  par  Viollet,  Paris,  1831, 
2 vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  d’un  officier  qui  servit  long- 
temps sous  le  dictateur , et  qui  eut  ensuite  à se  plaindre 
de  lui , semble  trop  souvent  dicté  par  d’injustes  ressen. 
timents. 

BOLLAW  (Guillaume),  agent  du  conseil  de  la  pro- 
vince de  Massachuseft  (États-Unis),  mort  en  Angleterre 
en  1776,  a publié  : Coloniœ  anglicanœ  illustratœ,  1742  ; 
Considérations  sur  les  intérêts  mutuels  de  la  Grande-Breta- 
gne et  des  colonies , 1763,  etc.,  et  quelques  autres  écrits 
politiques  moins  importants. 

BOLLAAI>U8  (Jean)  naquit  à Tirlemont , en 
Belgique,  le  13  août  1396.  Le  Père  Héiâbert  Ilossweidc 
d’Utrecht,  jésuite  delà  maison  professe  d’Anvers,  avait 
conçu  le  projet  de  faireune  collection  des  A cfes  des  vies  des 
saints^  mais  il  mourut  en  1629,  avant  d’avoir  commencé 
son  ouvrage,  dont  il  n’avait  publié  que  le  projet  ; et 
Bollandus  entré  dans  la  compagnie  de  Jésus,  y travailla 
dès  l’année  suivante.  Godefroid  Henschen  lui  fut  associé, 
et  CCS  deux  laborieux  écrivains  publièrent,  à Anvers,  en 
1645,  les  deux  premiers  volumes  des  Acta  sanctorum 
quotquot  loto  orbe  coluntur , in-fol. , qui  contiennent  les 
vies  des  saints  du  mois  de  janvier.  Les  trois  volumes 
pour  février  parurent  en  1638.  Bollandus  mourut  le  12 
septembre  1663,  dans  sa  70«’ année,  avant  que  le  mois 
de  mars  fût  en  élat  de  paraître.  Daniel  Papcbroch,  qui 
avait  été  adjoint  aux  deux  collaborateurs,  continua  le  tra- 
vail avec  le  survivant.  J^es  autres  continuateurs  furent 
Fr.  Baert,  Conrad  Jauning,  J.  Pinius,  Guiil.  Ciiper, 
N.  Rayæus,  J.  B.  Solfier,  P.  Bosch,  J.  Stilting,  J.  Lim- 
penus,  J.  Veldius,  Const.  Suyskhcn,  J.  Perier,  Urb. 
Sticker,  J.  Clciis,  Corn.  Bye,  J.  Bue,  Jos.  Glicsquière, 
J.  B.  Fonson  et  Hubens,  tous  jésuites.  Le  P.  Berthod, 
bénédictin,  S.  Dyck,  Cypr.  Goorius,  Heylcn,  etM.  Stal- 
sius,  prémontrés,  y ont  aussi  coopéré.  On  nomme  ces 
écrivains  les  Bollandisles,  du  nom  du  premier  d’entre  eux. 
Les  travaux  des  Bollandisies,  interrompus  lors  de  la  des- 
truction des  jésuites,  repris  en  1779,  ont  été  de  nouveau 
intcrronquis  en  1794,  à l’entrée  des  troupes  françaises  dans 
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ïa  Belgique  ; ils  ont  été  repris  depuis  sous  la  protection 
du  roi  des  Belges.  La  collection  des  Acta  sanctoriim  se 
compose  actuellement  de  152  vol.  in-fol.,  qui  finissent  au 
14'®  jour  d’octobre.  Bollandus  avait  fait  des  notes  latines 
sur  ia  vie  de  Charlemagne  par  Eginhart  ; elles  se  trou- 
vent dansTédition  de  cet  ouvrage,  donnée  par  Schrainck, 
1711,  in-4®.  11  avait  d’abord  fait  imprimer  sans  son  nom 
ou  sous  un  faux  nom,  quelques  vers,  quelques  discours 
et  quelques  opuscules  traduits  de  l’italien  en  latin;  on 
croit  aussi  qu’il  a publié,  de  concert  avec  Tollenar  et 
Henschen,  le  recueil  intitulé  : Imago  primi  sæculi  socie- 
tcitis  Jesu,  Anvers,  1040,  in-fol. 

BOLLAT^DUS  ou  ©E  BOLLAI^BT  (Sébastien), 
né  à Maestriclit,  dans  le  16®  siècle,  fut  récoilet,  et  pro- 
fessa la  philosophie  et  la  théologie.  Il  mourut  à Anvers 
le  1 0 octobre  1045.  lia  été  éditeur  des  ouvrages  suivants: 
Historicciy  theologica  et  moralis  terræ  sanctœ  elucidatio, 
uuctore  Francisco  Quaresmio,  Anvers,  1639, 2 vol.  in-fol.  ; 
Sermones  cmrei  fratris  Pétri  ad  Boves  ( Pierre  aux  Bœufs, 
cordelierde  Paris  au  15®  siècle),  in  Dominicas  et  festa per 
ammm,  Anvers,  1043,  in-fol. 

BOLLAINBUS  ou  IIOEAABÜS  (Pierre),  qu’on 
croit  natif  de  Boland,  village  du  duché  de  Limbourg,  flo** 
rissait  en  1485  et  1495,  et  fît  sa  principale  occupation 
de  la  poésie  latine. 

BOELAI^I  (Candiano),  né  à Venise  en  1415,  est  au- 
teur d’un  Commentaire  sur  la  Rhétorique  de  Cicéron, 
d’un  Eloge  de  François  Sforze,  d’un  Traité  d’astronomie, 
et  d' Observations  sur  les  Météores  d’Aristote. 

BOLLEMOr'iT , né  en  1749  au  village  d’Arrancy 
tMeuse),  servait  depuis  17  ans  dans  l’artillerie  lorsqu’il 
fit  sa  première  campagne  en  1792  à l’armée  des  Alpes 
où  il  commanda  l’artillerie  de  l’avant-garde  ; l’année  sui- 
vante il  dirigea  le  parc  d’artillerie  de  l’armée  du  Nord. 
Nommé  général  de  brigade,  il  concourut  à la  défense  de 
Maubeuge  en  octobre  1795  , et  plus  tard  passa  à l’armée 
de  Sambre-et-Meuse  où  il  dirigea  un  corps  d’artillerie  à 
Fleiirus,  devant  Charleroi  et  devant  Maestriclit.  En  1797, 
il  eut  le  commandement  de  la  forteresse  de  Wurtzbourg 
qu’il  rendit  aux  Autrichiens  le  4 septembre  après  une 
défense  opiniâtre.  Fait  prisonnier  et  bientôt  échangé,  il 
fut  nommé  inspecteur  général  de  l’artillerie  par  le  Direc- 
toire, entra  en 4802  au  corps  législatif,  fut  créé  officier 
de  la  Légion  d’honneur  le  22  novembre  1804,  et  mourut 
quelques  années  plus  tard  dans  la  retraite. 

BOLLET  (Philippe-Albert),  député  du  Pas  de-Ca- 
iais  à la  Convention,  vota  la  mort  de  Louis  XVi  sans  ap- 
pel au  peuple  et  sans  sursis,  fut  commissaire  près  de 
l’armée  du  Nord  en  1794  ; adjoint  à Barras  pour  mar- 
cher au  9 thermidor  contre  la  maison  commune puis 
envoyéen  Bretagne  pour  terminer  la  guerre  civile  ; mem- 
bre du  conseil  des  Cinq-Cents,  puis  du  corps  législatif, 
il  se  retira  en  1803  à Violaines  dont  il  était  maire  et  y 
mourut  en  1811. 

BOLLIOUD-MEIIMET  (Louis),  né  à Lyon  le  15 
février  1709,  fut  longtemps  secrétaire  de  l’académie  de 
cette  ville,  et  mourut  en  1793.  On  a de  lui:  De  la  cor- 
ruption du  goût  dans  la  musique  française,  1745;  De  la 
bibliomanie,  1701;  Discours  sur  l’Emulation , 1703; 
Essai  sur  la  Lecture,  1705. 

liOLMA  (Abraham),  médecin  napolitain  du  10®  siè- 
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de , se  livra  à l’étude  de  l’hébreu , et  publia  en  cette 
langue  une  Grammaire,  traduite  depuis  en  latin. 

BOLOGrNA  (Antoine)  , chevalier  napolitain  , né  à 
Païenne,  fut  conseiller  d’Alphonse  l®*"  d’Aragon,  prési- 
dent de  la  chambre  royale  et  poète  lauréat  en  1449.  On 
a imprimé  de  lui  5 livres  d’épi  très  , de  harangues  et  de 
poésies  latines,  Venise,  1553  , in-4®. 

BOLOGrWA  (Antoine),  de  Païenne,  savant  juriscon- 
sulte, mort  le  6 mars  1033,  a laissé  des  Allégations  et  des 
Sentences. 

ïlOLOOrNANO  (Basile)  , né  dans  l’Abruzze  ulté- 
rieure, au  18®  siècle,  a publié  2 ouvrages  latins  sur  la 
Métaphysique  de  Raimond  Lulle,  et  un  commentaire  sur 
le  même  auteur. 

BOLOGNE  (Laurenzo  SABBATINI  dît  Lorenzino 
ou  Laurentin  de),  peintre  du  10®  siècle,  eut  un  pinceau 
fin  et  délicat.  Ses  Saintes  Familles  sont  recherchées,  il  se 
distingua  dans  les  fresques , visita  Rome  sous  le  ponti- 
ficat de  Grégoire  XIII,  et  fut  chargé  de  présider  aux  pein- 
tures du  Vatican.  Il  est  mort  jeune  en  1577. 

BOLOGNE  (.Iean  de),  sculpteur,  né  à Douai  en  1524, 
alla  jeune  en  Italie,  eut  le  bonheur  d’y  recevoir  les  con- 
seils de  Michel-Ange,  dont  il  sut  profiter , fut  employé  cà 
Rome  par  le  cardinal  de  Médicis  pour  lequel  il  exécuta  le 
beau  Alercure , le  plus  connu  de  ses  ouvrages,  parce 
qu’il  en  reste  des  réductions  en  bronze  et  en  marbre  dans 
les  cabinets  des  amateurs;  s’établit  ensuite  à Florence , 
où  l’on  voit  encore  plusieurs  de  ses  chefs-d’œuvre,  entre 
autres  le  Groupe  du  soldat  romain  enlevant  une  Sabine  ; 
un  Neptune  et  Jupiter  pluvieux , statues  colossales;  il 
mourut  dans  cette  ville  en  1008,  à 84  ans.  On  possède 
en  France  de  ce  grand  artiste  un  Esculape  à Meudon,  et 
un  Groupe  de  l’Amour  et  de  Psyché  à Versailles,  il  avait 
commencé  la  statue  équestre  de  Henri  IV,  que  l’on  voyait 
à Paris  sur  le  Pont-Neuf,  et  qui  a été  détruite  à la  ré- 
volution. 

BOLOGNE  (Jean  de),  peintre,  ne  à Liège,  apprit 
les  principes  du  dessin  et  les  premiers  éléments  de  la 
peinture  de  Pierre  Dufour.  Il  partit  ensuite  pour  l’Italie, 
où  il  étudia  les  grands  modèles,  revint  dans  sa  patrie  où 
il  peignit  la  Piscine  dans  l’église  des  Dominicains,  acheva 
en  \ 003  plusieurs  tableaux  pour  l’abbaye  du  Val-Saint- 
Lambert,  laissa  tout  son  bien  aux  religieuses  du  St. -Sé- 
pulcre par  testament  du  23  octobre  1654  et  mourut  peu 
d’années  après  dans  un  âge  fort  avancé. 

BOLOGNE  (Pierre  de),  poète  lyrique,  né  â la  Mar- 
tinique , en  1706,  fut  amené  jeune  en  France,  entra 
dans  les  mousquetaires,  fit  toutes  les  campagnes  du  Rhin 
et  des  Pays-Bas  ; mis  à la  reforme  en  1748 , il  se  retira 
à Angoulcnie,  et  y mourut  vers  1789.  11  était  membre 
des  académies  de  la  Rochelle , d’Angers , de  Marseille  et 
des  Inestricati  de  Bologne.  Après  Pompignan  c’est  celui 
des  poètes  français  du  18®  siècle  qui  a le  mieux  réussi 
dans  l’ode  sacrée.  On  a de  Bologne  Poès/es  diverses,  Angers 
et  Paris , 1746  ; Odes  sacrées,  ibid. , 1758  (ces  deux  re- 
cueils réunis  en  1769  sous  le  titre  d‘'OE  livres  de  Bologne); 
J?nusemenls  d’un  septuagénaire,  Paris,  1786. 

BOLOGNÈSE  (le').  Foye;^  GllïMALBI  (Jean- 
François  ). 

BOLOGNETTI  (F  RANçois  ) , sénateur  bolonais  , et 
poète  italien  du  16®  siècle.  H fut  dans  sa  patrie  l’un  des 
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quarante  en  1555,  et  gonfaîonier  rannéc  suivante.  U 
était  d’une  académie  qui  portait  le  titre  de  Convivale.  Les 
académiciens,  après  un  dîner  modeste,  partageaient  entre 
eux  des  cartes,  sur  lesquelles  étaient  écrites  des  questions 
de  galanterie , de  littérature  ou  de  phiiosopliie  ; chacun 
était  obligé  d’y  répondre  sur-le-champ  par  une  pièce  de 
vers , ou  par  un  discours  oratoire.  Bolognetti  eut  pour 
amis  la  plupart  des  hommes  célèbres  de  son  temps,  entre 
autres,  Paul  Maniicc,  Bernardo  Tasso,  J.  B.  Giraldi , les 
Flaminio,  etc.  Il  est  mort  après  1576.  On  a de  lui  : Il 
Co7istante,  poème  héroïque,  Venise,  1505,  en  huit  livres, 
in-8o  5 Bologne,  1566,  en  seize  livres,  in-i^  ; Paris,  iOOF, 
ib.,  in-4o;  Rime,  Bologne,  1566  5 La  Cristiana  mttoria  7na- 
ritima  ottenuta a tempo  di  Pio  F^lib.  lîî,  Bologne,  1572. 

BOLOG  NETTI  (Pompée),  médecin,  de  la  mêmefamille 
que  le  précédent,  reçu  docteur  en  1611,  professa  succes- 
sivement à Bologne  la  philosophie,  la  médecine  théorique 
et  la  médecine  pratique,  et  mourut  après  1650.  Il  a pu- 
blié : Consîlium  de  prœcautione  ah  insidtibus  contagU,  etc., 
Bologne,  1650,  in-fol.  ; Retnora  senectutis,  1650,  in-4°. 

BOLOGNI  (Jérôme),  poëte  latin,  né  à Trévise  le  26 
mars  1454,  fut  d’abord  avocat,  puis  chancelier  du  po- 
destat de  Bellune,  et  secrétaire  du  patriarche  d’Antioche 
avec  lequel  il  se  trouva  en  1482  à la  prise  de  Città  di 
Castello  par  les  troupes  papales.  îl  avait  précédemment 
donné  des  soins  aux  éditions  des  auteurs  classiques  im- 
primées par  Manzolo  de  Trévise , et  par  là  s’était  fait  un 
nom  parmi  les  érudits.  La  mort  de  ses  parents  et  de  ses 
enfants,  et  quelques  autres  sujets  de  chagrin  le  décidèrent 
à chercher  des  distractions  dans  les  voyages  ; il  reçut  à 
Milan  un  accueil  distingué  des  littérateurs  5 et  l’empereur 
Frédéric  01  l’honora  de  la  couronne  poétique.  Il  mourut 
à Trévise  le  25  septembre  1517.  On  a de  lui  : Apologia 
pro  Plinio,  Trévise,  1479,  in-fol. , en  tête  de  l’édition  de 
{'Histoire  7iaturelle , qu’il  avait  corrigée  ; Mediolanum , 
sive  itinerariimi , carmen  epiciim,  1626,  iii“4°,  publié  par 
Barth.  Burchelati,  petit-neveu  de  la  femme  de  Bologni. 
Cet  écrivain  a laissé  plusieurs  autres  ouvrages,  entre  au- 
tres un  Recueil  considérable  de  poésies  latines  dont  il  n’a 
été  publié  que  le  poëme  d’An/mor,  1625,  par  le  même 
Burchelati. 

BOLOGNINI  (Louis),  né  à Bologne  en  1447,  fut 
admis,  dès  l’âge  de  22  ans,  parmi  les  jurisconsultes,  en- 
seigna le  droit  civil  dans  sa  patrie  , et  ensuite  dans  l’uni- 
versité de  Ferrare.  Il  retourna  en  1470  à Bologne  ; il  y 
fut  nommé  juge,  et  spécialement  chargé,  quelques  années 
après,  de  décider  des  causes  auprès  du  pape  Innocent  VIIÎ, 
qui  était  son  parent.  Il  reçut  le  titre  de  chevalier , et  fut 
nommé  conseiller  du  roi  de  France,  Charles  VIIÎ,  par  un 
diplôme  daté  du  19  juin  1494.  îl  remplit  le  même  em- 
ploi auprès  du  duc  de  Milan,  Louis  Sforce.  Il  fut  juge  et 
podestat  à Florence,  sénateur  de  Rome,  et  avocat  consis- 
torial , nommé  par  Alexandre  VI  en  1499.  Ce  pape  l’en- 
voya en  ambassade  auprès  du  roi  Louis  XIL  Après  avoir 
rempli  cette  mission,  il  retournait  de  Rome  dans  sa  pa- 
trie, lorsqu’il  fut  attaqué  à Florence  d’une  maladie  dont 
il  mourut  le  10  juillet  1508.  11  fut,  après  Politien , un 
des  premiers  jurisconsultes  qui  entreprirent  de  corriger 
le  texte  des  Pandectes.  Il  intitula  son  travail  E7nendatio- 
nes  juris  civilis.  Ces  E7nçndationes,  qu’il  avait  laissées  ma- 
nuscrites, furent  publiées  à Lyon  , dans  le  Corpus  legum , 


imprimé  en  1516.  Il  donna  lui-même  au  public:  Inter- 
pretatio7ies  novœ  in  jus  civile,  Bologne,  1494;  Imhmpreta- 
tiones  ad  omnes  fer7nè  leges , Bologne,  1495  ; Epistolœ 
deci'etales  Gregorii  IX,  etc.,  Francfort,  1590;  Collectio 
flo7mm  in  jus  caiioniciun , Bologne,  1496;  Co7isilia,  Bo- 
logne, 1499  ; Lyon,  1556,  etc.  ; De  quatuor  singula7ita- 
tibus  in  Galliâ  7'epe7'tis. 

BOLOGNINI  ( Bartiiélemi  ),  fils  du  précédent,  ju- 
risconsulte et  littérateur,  laissa,  outre  quelques  ouvrages 
relatifs  à sa  profession , un  abrégé  des  "Métamorphoses 
d’Ovide,  Bologne,  1492,  in-4o. 

BOLOGNINI  (Ange),  médecin,  né  dans  le  Padouan 
vers  1470,  reçut  le  laurier  doctoral  h Padoue , et  pro- 
fessa la  chirurgie  à Bologne,  de  1508  à 1517,  avec  beau- 
coup de  réputation.  Il  se  démit  de  sa  chaire  pour  retour- 
ner dans  sa  patrie;  content  de  sa  modeste  fortune,  il 
refusa  toutes  les  offres  qui  lui  furent  faites,  et  mourut 
en  1656.  C’était  un  zélé  partisan  de  la  doctrine  d’Avi- 
cenne. Son  traité  de  Curâ  rdeemm,  Bologne,  1514,  in-fol., 
a été  réimprimé  plusieurs  fois , notamment  avec  d’autres 
pièces,  Bâle,  1556,  in-4o. 

BOLOGNTNI  ( Jean-Bapt!Ste  ) , peintre,  élève  du 
Guide,  né  à Bologne  en  1612,  mort  en  1689,  marcha 
sur  les  traces  de  son  maître.  On  cite  de  lui  un  St.  Ubald, 
dans  l’église  de  St. -Jean  in  Monte,  à Bologne. 

EOLOGNINÏ  (Jacques),  neveu  et  élève  du  précé- 
dent, né  en  1651,  mort  en  1754,  a laissé  quelques 
tableaux  moins  estimés  que  ceux  de  son  oncle. 

BOLOMÎEîi  (Guillaume  de),  seigneur  de  Villars, 
chancelier  de  Savoie,  d’abord  secrétaire  d’Amédée  VIII, 
devint  ensuite  maître  des  requêtes,  et  s’éleva,  par  son 
propre  mérite,  au  rang  de  premier  ministre.  Il  prit,  sur 
Félix  V,  un  grand  ascendant,  dont  il  se  servit  pour  le 
dissuader  de  se  démettre  du  pontificat,  ce  qui  le  fît  regar- 
der comme  le  principal  auteur  de  la  continuation  du 
schisme,  et  le  rendit  odieux  au  duc  Louis,  fils  d’Amédée. 
A la  mort  d’Amédée  on  l’accusa  de  concussions.  Il  fut 
condamné  à mort , et  jeté  vivant  dans  le  lac  de  Genève , 
avec  une  pierre  au  cou,  en  1446. 

BOLOT  (Claude -Antoine),  conventionnel,  né  vers 
1740  à Gy,  petite  ville  de  la  Franche-Comté , se  fit  rece- 
voir avocat  au  parlement , mais  ne  fréquenta  pas  le  bar- 
reau, et  s’établit  à Vesoul  où  il  fut  élu  procureur  de  la 
commune  à la  révolution,  et  député  à la  Convention, 
vota  la  mort  du  roi  sans  l’appel  au  peuple,  mais  avec  sur- 
sis. Après  la  session  il  entra  au  conseil  des  Anciens,  fut 
nommé  juge  à Vesoul , se  retira  dans  son  domaine  de  la 
Chapelle-Saint-Quillain  et  y mourut  le  28  juin  1812, 
âgé  de  70  ans. 

BOLSEC  (Jérôme-Hermès),  natif  de  Paris,  après  avoir 
été  carme  et  aumônier  chez  la  duchesse  de  Ferrare, 
apostasia  et  exerça  la  profession  de  médecin  à Ferrare, 
où  il  se  maria.  Il  vint  h Genève  en  1551  , se  lia  d’abord 
avec  Calvin,  puis  se  brouilla  avec  lui , pour  s’être  haute- 
ment élevé,  à l’exemple  de  Pélage,  contre  la  doctrine  des 
décrets  absolus,  sur  la  prédestination.  Emprisonné,  puis 
banni  de  Genève,  il  se  retira  à Berne,  puis  à Thonon  en 
Savoie,  où  le  zèle  ardent  du  chef  de  la  réforme  le  pour- 
suivit. Il  rentra  en  France,  alla  faire  abjuration  à Autun, 
et  exercer  la  médecine  à Lyon,  où  il  mourut  en  1585, 
après  s’être  marié  deux  fois.  On  a de  lui  {'Histoire  de 
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J.  Calvin,  Paris,  1501,  in-8°,  et  celle  de  Théodore  de 
Bcze , ibid.  , 1582,  pleines  d’invectives  et  de  fiel.  Elles 
ont  été  traduites  en  latin  et  en  allemand. 

BOLSWERT  ou  ROLWEIIT  (Schelte  de) , gra- 
veur , né  dans  la  Frise  vers  1580  , s’établit  à Anvers  où 
il  reçut  des  leçons  de  Rubens , qui  l’honora  de  son  ami- 
tié. îl  a gravé,  d’après  ce  maître  et  d’après  Vandyck, 
une  foule  d’estampes  dont  Huber  a donné  la  liste  dans  le 
Manud  du  curieux,  tome  V,  et  parmi  lesquelles  on  cite  la 
Ste.  Cécile  d’après  Rubens.  Son  Christ  au  roseau,  d’après 
Vandyck,  est  très-recherché,  ainsi  que  le  Christ  à l’é- 
ponge et  la  Chasse  au  lion  d’après  Rubens. 

ïîOLSWERT  ( Boèce  de  ) , frère  aîné  du  précédent, 
grava  également  d’après  Rubens  j on  cite  comme  ses  chefs- 
d’œuvre  la  Cène  et  la  Résurrection  du  Lamre , d’après  ce 
grand  maître. 

BOETII^E  (Jean-Nikititscïi),  général-major  et  mem- 
bre de  l’Académie  russe,  né  en  1735  , h St.-Pétersbourg, 
où  il  mourut  le  6 octobre  1792  , n’avait  commencé  à se 
faire  connaître  comme  écrivain  qu’en  1782  , par  une 
Chorographie  des  eaux  minérales  de  Sarepta.  Six  ans  après 
parurent  (St.-Pétersbourg,  1788,  2 vol,  in-4-°)  ses  Re- 
marques  sur  la  grande  Histoire  de  la  Russie,  par  Leclerc, 
imprimées  à Paris , 1787;  ces  Remarques  furent  aussi 
traduites  en  français,  et  provoquèrent  une  polémique  entre 
Boltine  et  le  prince  Tscherbatof.  Catherine  ÎI  employa 
fréquemment  Boltine  à des  travaux  littéraires , et  ce  fut 
par  son  ordre  qu’il  publia  à St.-Pétersbourg,  en  1792, 
des  Remarques  sur  le  tableau  historique  de  la  Vie  de  Ru- 
riek,  composé  par  cette  impératrice.  Après  sa  mort,  on 
trouva  chez  lui , en  manuscrit , une  Traduction  de  V En- 
cyclopédie ju.squ'h  la  lettre  K;  la  lettre  A d’un  Diction- 
naire raisonné  slavo-russe,  ainsi  que  beaucoup  de  maté- 
riaux pour  la  continuation  de  cette  grande  entreprise; en- 
fin des  Notes  explicatives  des  anciennes  chroniques,  des 
noms  de  lieux  ou  autres  qui  sont  mentionnés  et  qui  sont 
aujourd’hui  hors  d’usage.  Ces  ouvrages  n’ont  pas  été  pu- 
bliés. 

ïiOLTON  ou  BOULTOjV  (Edmond),  antiquaire  an- 
glais du  17®  siècle,  était  catholique  romain,  et  attaché  au 
célèbre  George  Villiers,  duc  de  Buckingham.  Il  a com- 
posé divers  ouvrages , dont  le  plus  considérable  a pour 
titre  : Nero  César,  ou  \sl  3Iona7xhie  corrompue,  Londres, 
1024,  ouvrage  curieux  pour  l’histoire  de  la  Grande-Bre- 
tagne depuis  l’invasion  de  César  ; Eléments  de  blason  , 
Londres,  1610  ; îlypeix^ùtica,  on  Règles  du  jugement  pour 
écrire  ou  pour  lire  l’histoire  d’ Angletemx , Oxford  , 1722  ; 
une  Vie  de  Ile^iri  //,  inédite,  et  un  ouvrage  manuscrit 
sur  les  antiquités  de  Londres , intitulé  ; Vindiciœ  Bri- 
tannicœ. 

BOLTOIV  (Robert),  théologien  de  la  secte  des  puri- 
tains, né  en  1571,  professa  la  philosophie  naturelle  à 
l’université  d’Oxford  , composa  plusieurs  ouvrages  ascé- 
tiques, entre  autres  un  Traité  sur  le  boîiheur,  souvent 
réimprimé,  et  mourut  en  1031. 

ROLTON  (Robert),  théologien  anglais,  doyen  de 
Carlisle  en  1735,  puis  vicaire  de  Ste. -Marie  de  Reading, 
mort  à Londres  en  1703,  a publié  plusieurs  écrits,  dont 
le  meillcnr  est  V Emploi  du  temps , 1750  , in-8®. 

BOLTS  ( Guillaume)  , né  en  Hollande  vers  1740, 
passa  en  Angleterre  à l’Age  de  1 5 ans,  partit  pour  Lisbonne 


où  il  se  trouva  lors  du  tremblement  de  terre  de  1755,  et 
se  rendit  au  Bengale  où  il  fut  employé  par  la  compagnie 
des  Indes.  Il  s’établit  à Calcutta , où  il  fut  élu  alder- 
man.  Victime  des  injustices  du  gouverneur  et  conduit  pri- 
sonnier en  Angleterre , il  publia  pour  sa  défense  Consi- 
dérations of  Indian  affairs , 2 vol.  in-4®.  Cette  lutte,  qui  ' 
dura  7 ans , absorba  sa  fortune.  Bolts  passa  alors  au 
service  de  Marie-Thérèse  comme  colonel  avec  des  pou- 
voirs sur  les  établissements  projetés  dans  les  Indes  orien- 
tales. Il  en  avait  déjà  formé  six  sur  les  côtes  de  Malabar 
et  de  Coromandel , lorsque  la  mort  de  l’impératrice  ren- 
versa ses  espérances.  Bolts  vint  tenter  la  fortune  en 
France , et  créa  un  établissement  près  de  Paris;  la  guerre 

avec  l’Angleterre  vint  de  nouveau  entraver  ses  efforts. 

* 

Il  mourut  pauvre  h Paris  le  28  avril  1808.  Son  Etat 
civil,  politique  et  commercial  du  Bengale  a été  traduit  en 
français,  Paris,  1775,  2 vol. 

BOMBABDII^Ï  ( Antoine)  , gentilhomme  , né  à Pa- 
doue  en  1666 , obtint  à 25  ans  la  chaire  de  droit  canoni- 
que à l’université,  et 3 ans  après  celle  de  droit  criminel. 

Il  avait  embrassé  l’état  ecclésiastique  et  fut  pourvu  d’un 
canonicat  de  la  cathédrale.  Nommé  professeur  de  droit 
civil  en  1725,  il  mourut  l’année  suivante.  On  a de  lui  : 
De  caixere  et  antiquo  ejus  usu,  etc.,  Padouc,  1713,  in-8®. 
Cet  ouvrage  devait  avoir  une  suite  qui  n’a  pas  paru. 

BOMBASÏO  (Gabriel),  poète  et  orateur,  né  vers 
1540  à Reggio , s’attacha  au  duc  de  Parme  Octave  Far- 
nèse , qui  l’employa  dans  diverses  affaires  importantes , et 
lui  confia  l’éducation  du  jeune  Farnèse,  depuis  cardinal. 
On  lui  doit  Alido^x,  pièce  jouée  à Reggio  devant  la  du- 
chesse de  Ferrarc,  et  Ÿ Oraison  fiutèbre  d’Octave  Farnèse, 
Parme,  1587,  in-8®. 

BOMBELLES  (Simeon  de)  couvrit  de  son  écu  le  roi 
saint  Louis,  dans  une  mêlée  pendant  la  croisade.  Phi- 
lippe le  Hardi , fils  et  successeur  de  ce  prince , auprès 
duquel  Siméon  avait  été  dangereusement  blessé,  fit  à ce 
gentilhomme,  à son  retour  d’Afrique,  la  concession  de  la 
baronnie  delà  Mothe-Saint-Lié,  sise  en  la  forêt  d’Orléans. 

BOMBELLES  ( IIenri-François  , comte  de  ) , né  le 
29  février  1681,  entra  au  service  en  1696,  en  qualité  de 
garde  de  la  marine  ; il  se  trouva,  l’année  suivante,  au 
siège  de  Barcelone  ; en  1699,  il  fit  la  campagne  des  côtes 
d’Afrique.  En  1700,  il  fut  commandé  pour  aller  à Cadix 
et  à Naples,  où  Philippe  V fut  reconnu  roi  d’Espagne. 
Ayant  quitté  le  corps  de  la  marine  en  1701,  il  entra  dans 
le  régiment  de  Vendôme,  et  se  distingua  à la  bataille  de 
Friedlingen,  au  combat  de  Munderkirchen  , et  au  siège 
d’Augsbourg.  Il  se  signala  aussi  dans  plusieurs  autres 
affaires , notamment  à Audenarde  et  à la  bataille  de  Mal- 
plaquet.  11  fut  fait  colonel  du  régiment  de  Boufflers , et 
ce  fut  en  cette  qualité  qu’il  fil  la  campagne  de  Hongrie 
contre  les  Turcs,  et  se  trouva  au  siège  et  h la  bataille  de 
Belgrade  en  1717.  En  1718  , ayant  été  choisi  par  le  ré- 
gent pour  donner  des  leçons  de  l’art  militaire  au  duc  de 
Chartres,  son  fils,  il  composa  plusieurs  ouvrages  de  tac- 
tique, qui  augmentèrent  sa  réputation.  En  1727,  il  fut 
nommé  gouverneur  de  Louis-Philippe  d’Orléans , alors 
duc  de  Chartres  (petit-fils  du  régent).  Brigadier  des 
armées  du  roi,  et  ensuite  maréchal  de  camp,  il  se  distin- 
gua dans  l’armée  du  maréchal  de  Coigny,  et  fut  choisi 
pour  commander  à Bitche,  et  sur  la  frontière  de  la  Lor- 
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raine  allemande.  En  1744,  le  roi  le  fit  lieutenant  géné- 
ral, et  commandeur  de  l’ordre  de  Saint-Louis.  Il  mourut 
le  29  juillet  1700.  On  a du  comte  de  Bombelles  : Mé- 
moires pou7'  le  service  journalier  de  V infanterie , 2 vol., 
1719  5 Trnilc  des  évolutions  inüitaires,  1754. 

BOMBELLES  (le  marquis  Marc-Marie  de),  fils  du 
précédent,  naquit  le  8 octobre  1744,  dans  la  place  de 
Bitclie.  U servit  dans  les  mousquetaires  dès  l’âge  de  treize 
ans,  fit  les  dernières  campagnes  de  la  guerre  de  sept  ans 
dans  le  régiment  de  Colonel-général  cavalerie,  et  comme 
aide  de  camp  du  marquis  de  Béthune»  Après  la  paix  de 
1763,  il  passa  comme  capitaine  dans  le  régiment  des 
hussards  de  Berchiny.  Deux  ans  plus  tard,  il  entra  dans 
la  diplomatie,  d’abord  avec  le  titre  de  conseiller  d’ambas- 
sade à la  Haye,  ensuite  à Vienne  et  à Naples  5 puis  comme 
ministre  de  France  à la  diète  de  l’Empire.  Chargé  de  dif- 
férentes missions,  il  se  rendit  en  Angleterre,  en  Écosse, 
en  Irlande  et  en  Allemagne,  Le  27  juin  1785,  il  fut 
nommé  ambassadeur  en  Portugal,  et  reçut  à Lisbonne  le 
brevet  de  maréchal  de  camp  en  1788.  Au  commencement 
de  l’année  suivante,  il  fut  envoyé  en  ambassade  à Venise. 
En  1790,  ne  voulant  pas  prêter  le  serment  exigé  des 
fonctionnaires  publics,  il  déposa  le  caractère  d’ambassa- 
deur. Le  roi  de  France  le  chargea  de  traiter  secrètement 
pour  lui  d’abord  avec  l’empereur  d’Autriche,  ensuite  avec 
les  cours  de  Russie,  de  Stockholm  et  de  Copenhague.  Au 
commencement  de  l’année  1800,  il  rentra  dans  la  car- 
rière militaire  et  fit  à l’armée  de  Coudé,  comme  officier 
général,  toutes  les  campagnes  qui  précédèrent  le  licencie- 
ment. Ce  fut  dans  ce  temps-là  qu’il  perdit  sa  femme 
de  Mackaii.  Résolu  de  renoncer  au  monde,  il  entra 
dans  un  couvent  à Brunn  en  Moravie.  Nommé  ensuite 
chanoine  de  Breslau,  puis  prélat  d’Ober-Glogau , il  ren- 
tra en  France  en  1814,  en  sortit  l’année  suivante  lors  du 
retour  de  Napoléon,  et  y revint  avec  le  roi  Louis  XVIIf. 
Il  fut  sacré  évêque  d’Amiens  le  3 octobre  1819,  puis 
nommé  aumônier  de  la  duchesse  de  Berri,  et  mourut  à 
Paris  le  5 mars  1822.  On  a de  lui  : la  France  avant  et 
depuis  la  révolution,.  1799. 

BOMBELLI  ( Raphaël  ) , savant  mathématicien  de 
Bologne , a donné  le  premier  une  méthode  uniforme  pour 
résoudre  les  équations,  et  fait  d’autres  découvertes  expo- 
sées dans  son  Traité  d’ algèbre , Bologne,  1572  et  1579. 

BOMBELLI  (Sébastien),  peintre,  né  à Udine  en 
1035,  élève  du  Guerchin  et  grand  imitateur  de  Paul  Vé- 
ronèse,  excella  dans  le  portrait,  visita  les  cours  d’Alle- 
magne, de  Danemark  , etc.,  fut  dignement  récompensé  par 
les  princes  qui  l’employèrent,  et,  riche  de  leurs  bienfaits, 
revint  dans  sa  patrie,  où  il  mourut  en  1710.  — Raphaël, 
son  frère,  fut  un  peintre  médiocre. 

BOMBEBG  (Daniel),  célèbre  imprimeur  en  carac- 
tères hébreux,  naquit  à Anvers  dans  le  10®  siècle,  et  alla 
s’établir  à Venise,  où  il  mourut  en  1549.  Il  ne  commença 
à étudier  la  langue  hébraïque  qu’en  151 5.  Félix  de  Prato, 
juif  italien,  qui  fut  son  maître,  l’engagea  à imprimer,  en 
caractères  hébreux,  une  Bible,  qui  parut  à Venise  en 
1518,  avec  la  4f«sore  et  les  Targwms , 4 vol.  in-fol.  Les 
juifs  chargèrent  le  rabbin  Jacob  Ben  Haiim  d’en  publier 
une  nouvelle  qui  parut  en  1520,  dans  le  même  format, 
el_chcz  le  même  imprimeur.  Bamberg  a imprimé  plu- 
sieurs autres  Bibles  hébraïques,  in-4'’,  in-8",  in-10,  toutes 


estimées  pour  la  beauté  des  caractères  et  la  pureté  du 
texte.  C’est  encore  à ce  savant  imprimeur  que  l’on  doit 
la  première  impression  de  la  Concordance  hébraïque  du 
rabbin  Isaac  Nathan,  1524,  in-fol.  Il  entreprit,  en  1520, 
la  publication  du  Talmud  de  Babylonc,  qui  lui  prit 
quinze  ans  de  travail,  et  dont  il  fît  trois  éditions,  qui 
lui  coûtèrent,  dit-on,  chacune  cent  mille  écus.  Le 
Talmud,  avec  ses  commentaires,  forme  12  vol.  in-fol. 
Bomberg  employait  un  certain  nombre  de  juifs  des  plus- 
savants  à la  correction  et  à l’impression  de  tous  ces 
ouvrages,  et  il  y dépensa  plus  de  trois  millions  5 ces  frais 
excessifs  le  ruinèrent. 

BOMBINO  (Bernardin), jurisconsulte,  né  à Cosence 
en  1523,  reçut  les  premières  leçons  de  son  père,  très- 
savant  dans  la  science  du  droit,  et,  forcé  par  quelque 
aventure  fâcheuse  de  quitter  sa  patrie,  visita  successive- 
ment Venise,  Rome  et  Ferrare , où  il  donna  des  ])rcuves 
de  sa  capacité.  De  retour  à Cosence,  il  s’y  maria,  devint 
un  avocat  très-accrédité , et  mourut  en  1588,  11  a publié,, 
outre  des  avis  de  droit  {Coi'isilia)  , Discorsi  intorno  al  go- 
verno  delta  gue7Ta,  etc.,  Naples  , 1566  , in-8°. 

BOMBINO  (Pierre-Paul)  , théologien,  né  comme  le 
précédent  à Cosence  vmrs  1575,  d’abord  jésuite  et  pro- 
fesseur de  philosophie  au  collège  romain , entra  depuis 
dans  la  congrégation  de  Somasque,  dont  il  devint  supé- 
rieur général , et  mourut  à Mantoue  en  1648.  On  a do 
lui  des  Oraiso7is  funèb7^es  de  Philippe  IH  et  de  Marguerite- 
d’Autriehe , roi  et  reine  d’Espagne , de  Cosme  II , grand- 
duc  de  Toscane,  etc.  5 Vie  de  St.  Ignace  de  Loyola,  Pmme, 
1622,  en  italien  5 Vie  d'Edmond  Ca7npian , Mantoue, 
1620 , ete. 

BOMILCAB,  général  carthaginois  , fut  mis  en  crois 
par  ses  concitoyens  pour  avoir  voulu  usurper  i’autoritx^ 
pendant  qu’Agathocle  assiégeait  Carthage,  vers  308  avant 
J.  C. 

BOMIGAil , amiral  carthaginois,  chargé  de  secourir 
Syracuse  contre  les  Romains , prit  la  fuite  à la  vue  de  la 
flotte  commandée  par  Marcclîus  et  gagna  Tarentc  vers 
l’an  209  avant  J.  C, 

BOMILCAB , favori  de  Jugiirtha,  fit  périr  par  son 
ordre  le  petit-fils  de  Massinissa  ; mais  ayant  voulu  assas- 
siner Jugurtlia  lui-même,  ce  prince  le  fit  mettre  à mort 
ainsi  que  ses  complices,  vers  l’an  107  avant  J.  C. 

EOMMEL  (Henri)  , religieux  hiéronymite,  né  dans 
laGucldre,  directeur  des  filles  de  Ste.-Madeleincàütrecht, 
mort  en  1542,  est  auteur  de  Bellum  ult7^oject.  inter  GoF 
driœ  duceni  Carohmi  et  Henricim  Bava7nini,  episcopum, 
idtrajeclinicin , Marbourg,  1542,  in-8®. 

BOMFAIIT  (Marcellin-Hercule)  , conseiller-méde- 
cin du  roi  Louis  XIH  à Clermont,  est  auteur  des  ouvrages 
suivants  : Nouveau  chasse-peste , Paris,  1650;  Confé7^e7ices 
d’ Hippocrate  et  de  Démociàte , traduit  du  grec  en  fran- 
çais, ibid.,  1632  ; Miser  ho7no,  ibid.,  1653. 

BOMPABTDE  SAINT-VICTOB,  l’un  des  descen- 
dants du  précédent,  a laissé  desJ/éwmim  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages du  médecin  de  Louis  XIII  ; sur  la  vieetles  œuvres  de 
Savarron,  et  une  Ode  à l’honneur  de  la  ville  de  Clermont 
conservée  dans  les  registres  de  la  société  littéraire  de  celle 
ville,  dont  il  était  membre. 

BOMPAllT  (Jean)  a donné  : /h  'ovinciœ  regionis 
Gcdliœ  7)ero  descriptio,  Anvers,  1694,  in  fol. 


BON 


BON 


( 389  ) 


liOMPIANO  (Ignace)  naquit  à Frosinone  le  29  juil- 
let 1612  , et  entra  chez  les  jésuites  en  1027.  Après  avoir 
enseigné,  dans  le  collège  romain,  les  belles-lettres  et 
riiébreu,  il  mourut  le  1®*'  janvier  1675,  laissant  entre 
autres  ouvrages  imprimés  : Elogia  sacra  et  moralia,  Rome, 
1651  ; Historia  pontificat  as  Gregorü  XI  H,  Rome,  16555 
Seneca  Chris  tianiis , Rome,  1658;  Historia  rerum  cliris- 
tianarum  ab  ortii  Christie  Rome,  1665  ; les  Oraisons  fu- 
nèbres de  Philippe  IV,  roi  d’Espagne,  et  à’’ Aime  cP Autri- 
che, reine  de  France,  en  latin,  Rome,  1666  et  1668. 

ItOW  (Jean-Philippe),  littéiateur,  né  dans  le  10®  siè- 
cle à Piazza  en  Sicile,  docteur  en  philosophie  et  en  méde- 
cine, professa,  dit-on,  à runiversité  de  Padoue,  et  mérita 
la  couronne  poétique  pour  ses  vers.  On  a de  lui  : De  con- 
cordantiis  phüosophice  et  medicinœ , Venise,  1573  , in-4®. 

BON  (Florent),  jésuite  au  collège  de  Reims,  est  au- 
teur d’un  i?ccwe'<7  de  vers  sur  la  réduction  des  Rochellois 
par  Louis  le  Juste,  Reims,  1629,  in-4®. 

BON  (Jean  le),  médecin  du  roi  Henri  Hl,  né  dans  le 
Bassigny,  a publié  : Therapeia  puer perar uni , Paris,  1577, 
avec  le  Thésaurus  sanitatis;  Les  bâtiments,  érections  et 
fondations  des  villes  et  cités  des  Gcmles,  Lyon,  1590, 
in-i6;  Abrégé  des  propriétés  des  eaux  de  Plombières  et 
de  Lorraine,  Paris,  1616,  in-12. 

BON  ( LouisAndré  ) , né  cà  Romans  en  Dauphiné  le 
25  octobre  1758,  s’enrôla  jeune  encore  dans  le  régiment 
de  Bourbon-infanterie,  avec  lecpjel  il  passa  aux  colonies  et 
lit  une  partie  de  la  guerre  d’Amérique.  Revenu  dans  sa 
patrie,  il  s’y  trouvait  en  1792  chef  d’un  bataillon  de  vo- 
lontaires qu’il  conduisit  à l’armée  des  Pyrénées  sous  le 
général  Dugommier.  Un  brillant  exploit  lui  valut  le  titre 
de  général  de  brigade  : il  passa  à l’armée  d’Italie,  se  dis- 
tingua dans  toutes  les  batailles  , notamment  à Mantoue, 
au  pont  d’Arcole,  au  passage  du  Tagliamento.  Après  la 
paix  de  Campo-Formio  il  eut  le  commandement  de  la 
8®  division  militaire  dont  Marseille  était  le  chef-lieu  et 
rétablit  le  calme  dans  le  pays.  Nommé  général  de  division 
il  accompagna  Bonaparte  en  Egypte , se  fit  remarquer  à 
Alexandrie,  à Rosette,  au  Caire,  à la  bataille  d’eLArisch, 
à celle  du  Mont-Thabor,  et  au  siège  de  St.-Jean-d’Acrc. 
Au  quatrième  assaut  livré  à celte  dernière  ville.  Bon 
tomba  mortellement  blessé  à la  tète  des  grenadiers  de  sa 
division,  le  10  mai  1799. 

BON  BE  SAINT-HILAIllE  (François-Xavier), 
})remier  président  de  la  cour  souveraine  de  Montpellier, 
membre  de  l’Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
de  la  Société  royale  de  Londres,  né  le  15  octobre  1678,  ap- 
prit des  meilleurs  maîtres  la  jurisprudence,  les  mathéma- 
tiques, les  belles-lettres,  les  beaux-arts,  les  cultiva  toute 
sa  vie,  et  mourut  le  18  janvier  1761.  On  a de  lui  c{ueî- 
ques  Mémoires  sur  des  objets  d’antiquité  dans  les  recueils 
de  l’Académie  des  inscriptions;  des  Observations  astrono- 
miques dans  le  recueil  de  l’Académie  des  sciences,  et  des 
Mémoires  d’histoire  naturelle  dans  le  recueil  de  l’acadé- 
mie de  Montpellier;  mais  son  écrit  le  plus  remarquable 
est  la  Dissertation  sur  la  soie  de  Varaignée,  traduit  en  ita- 
lien, 1710,  en  latin,  1748,  et  en  chinois  par  le  célèbre 
P.  Parennin. 

BON  A (Valerio),  né  à Brescia  dans  la  deuxième  moi- 
tié du  16®  siècle,  moine  de  l’ordre  des  conventuels  de 
St. -François  ou  grands  cordeliers,  fut  maître  de  chapelle 


à la  cathédrale  de  Verceil , puis  à Mondovi.  Il  a publié 
un  Traité  du  contrepoint,  Cazalé,  1 595  ; des  Exemples 
de  consonances  et  dissonances , Milan  , 1596  ; des  motets, 
des  madrigaux,  etc. 

BON  A (Jean)  , savant  cardinal , naquit  en  octobre 
1609,  à Mondovi  en  Piémont,  entra,  en  1625,  dans 
l’ordre  des  feuillants,  dont  il  devint  général  en  1651. 
Clément  IX  le  fit  cardinal  en  1669.  11  entretint  un  com- 
merce de  lettres  avec  les  savants  de  l’Europe,  revit  ses 
ouvrages,  et  mourut  le  25  octobre  1674.  Ses  œuvres 
furent  recueillies  et  imprimées  à Paris  en  1677,  o gros 
volumes  in-8®,  et  à Anvers,  1677,  in-4®;  mais  la  meil- 
leure édition  est  celle  de  Turin,  1747,  4 vol.  in-fol.,  re- 
vue par  Robert  Sala.  On  cite  entre  autres  ses  traités  De 
rebus  liturgicis , et  De  principHs  vitm  christianœ,  traduit 
en  français  par  le  président  Cousin  et  l’abbé  Goujet. 

BONA  (Jean  de),  né  en  1712  dans  le  Véronais,  reçut 
en  1735  le  laurier  doctoral  à la  faculté  de  Padoue,  s’éta- 
blit à Vérone  où  il  pratiqua  son  art  avec  succès , fut  en 
1764  nommé  professeur  de  clinique  à Padoue , obtint  la 
création  d’une  chaire  ii  l’hôpital,  et  la  remplit  jusqu’à  sa 
mort  en  1786.  On  a de  lui  : Historiœ  aliquot  curationum^ 
mercurio  sublimato  corrodente  perfectarum,  etc.,  Vérone, 
1758  , in-8®  ; Tractatus  de  scorbuto,  ibid.  , 1761  ; DelT 
uso  e d’elV  abuso  del  caffe,  etc.,  Venise,  1766  ; Observaiio- 
nes  medicœ,  Padoue,  1766. 

BON  AC  (Jean-Louis  d’ÜSSON,  marquis  de),  conseiller 
d’Etat  et  lieutenant  général  au  gouvernement  du  pays  de 
Foix,  d’abord  mousquetaire,  puis  capitaine  de  dragons, 
obtint  par  scs  talents  la  confiance  de  Louis  XIV,  fut  suc- 
cessivement envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipo- 
tentiaire en  Hollande,  à Brunswick,  en  Saxe,  près  de 
Stanislas  Leezinski,  qu’il  reconnut  roi  de  Pologne,  et  de 
Philippe  V,  roi  d’Espagne,  qu’il  détermina  à faire  sa 
paix  avec  l’Angleterre.  Nommé  en  1716  ambassadeur  à 
Constantinople,  il  devint  médiateur  entre  Achmet  lîl  et 
le  czar  Pierre  I®'',  et  conclut  en  1724  un  traité  qui  fixa 
les  limites  entre  la  Porte  et  la  Russie.  Comblé  des  fa- 
veurs et  des  présents  de  ces  deux  cours  , Bonac  quitta 
l’ambassade  de  Constantinople  pour  celle  de  la  Suisse  ; 
mais  le  délabrement  de  sa  santé  le  força  de  revenir  en 
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France,  et  il  mourut  à Paris  le  l®»"  septembre  1738  , à 
l’âge  de  66  ans. 

BONAC  (Jean-Louis  d’USSON  de),  évêque  d’Agen  en 
1779,  député  du  clergé  de  son  diocèse  aux  états  généraux  de 
1789,  vota  avec  le  côté  droit,  et  donna  le  premier  à la 
tribune  l’exemple  du  refus  de  prêter  serment  à la  nou- 
velle constitution  du  clergé.  Émigré,  il  se  fixa  à Munich, 
fut  à son  retour  en  France  nommé  premier  aumônier  du 
roi,  et  mourut  en  1821. 

BONACCÎUOLI  (Louis) , célèbre  médecin  , né  dans 
le  16®  siècle  à Fcrrare,  d’une  noble  famille,  professa  la 
médecine  à l’université  de  cette  ville,  dont  il  fut  un  des 
réformateurs;  acquit  par  ses  succès  dans  la  pratique,  avec 
une  grande  réputation,  d’immenses  richesses;  cultiva  dans 
ses  loisirs  la  poésie  grecque  et  latine,  et  mourut  avant 
1540.  On  a de  lui:  Enneas  midiebris,  in-fol.,  sans  date, 
mais  imprimé  vers  1510.  C’est  un  traité  de  la  génération, 
dédié  à la  fameuse  Lucrèce  Borgia,  duchesse  de  Fcrrare, 
dont  Bonacciuoli  était  le  médecin.  Cet  ouvrage  a été 
réimprimé  sous  dilTércnts  litres  : De  nteri  parlhiniquc 
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vjus  confectione,,  Strasbourg,  1337,  i)e  conceptionis 
indiens  ^ etc.,  1538.  On  lui  doit  encore  des  notes  sur 
Galien. 

BOIVACCÏÏJOLI  (Alphonse),  savant  helléniste  de  la 
même  famille  que  Louis,  fut  maître  d’hôtel  du  duc  Her- 
cule II,  et  mourut  avant  1590.  On  lui  doit  des  traduc- 
tions italiennes  des  iVoces  de  Mercure  de  Mart.  Cappella- 
nus,  de  la  Géographie  de  Strabon  et  de  la  Description  de 
la  Grèce  de  Pausanias,  qui  passent  pour  plus  exactes  que 
les  traductions  latines  de  ces  deux  auteurs. 

BONACIIVA  (Martin),  célèbre  théologien,  né  vers 
1585  à Milan,  d’une  ancienne  famille,  professa  d’abord 
le  droit  canonique  au  séminaire  de  sa  ville  natale,  puis 
fut  recteur  du  collège  des  nobles,  et  se  fit  agréger  à la 
congrégation  des  oblats.  Ses  talents  lui  méritèrent  l’affec- 
tion de  l’empereur  Ferdinand  H,  qui  le  créa  comte  pala- 
tin et  chevalier  doré  {equus  auratus).  îl  s’établit  à Rome 
en  1619,  devint  référendaire  du  pape  Urbain  VIH  , fut 
nommé  par  ce  pontife  évêque  d’ütique,  puis  suffragant 
de  l’archevêché  de  Prague,  et,  comme  il  se  rendait  en 
Holiême,  mourut  près  de  Vienne  en  1631.  On  a de  lui  : 
De  morali  theologiâ,  Lyon,  1624,  in-fol. , souvent  réim- 
primé; la  meilleure  édition  est  celle  de  Venise,  1754, 
3 vol.  in-fol.  ; divers  Traités  en  latin  de  l’élection  des 
papes,  des  bénéfices,  etc. 

BONACOÎISI  (Barthélemi),  médecin,  né  à Bologne, 
y enseigna  d’abord  la  logique,  puis  la  médecine  théorique. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : De  humano  sera  seii  de 
xirinis  liber,  Bologne,  1656,  in-4o  ; De  maUs  externis,  etc., 
ibid.,  1656,  inA». 

BON  ACOSS!  (Pinamonte),  préfet  de  Mantoue  avec 
Zanicalli,  en  1272,  fit  assassiner  son  collègue  et  resta  seul 
au  pouvoir.  Après  avoir  écrasé  le  peuple  révolté  contre 
lui,  Pinamonte  passa  du  parti  guelfe  au  parti  gibelin; 
s’allia  avec  les  seigneurs  de  Vérone  de  la  maison  de  Scala 
et  remporta  divers  avantages  sur  les  Bressans , les  Pa- 
douans  et  les  Vicentins.  Il  régna  dix-huit  ans  et  mourut 
en  1293. 

BONACOSSI  (Bardellone),  fils  du  précédent,  ja- 
loux de  Taino,  son  frère,  séduisit  les  gardes  du  palais, 
s’empara  de  son  père  et  de  son  frère  en  1292,  les  en- 
ferma dans  une  étroite  prison  et  se  fît  proclamer  seigneur 
de  Mantoue.  Il  rappela  les  exilés  guelfes,  persécuta  le 
parti  gibelin  , et  chassé  de  sa  ville  en  1299  , par  le  sei- 
gneur de  Vérone  et  Bottesclla,  il  se  retira  à Padoiie  où  il 
mourut  trois  ans  après. 

BONACOSSI  (Bottesella),  neveu  du  précédent, 
s’unit  au  seigneur  de  Vérone  pour  usurper  la  seigneurie 
de  Mantoue,  s’associa  ses  deux  frères  Passcrino  et  Bccti- 
rone,  s’allia  plus  étroitement  au  parti  gibelin  qu’il  diri- 
gea jusqu’à  l’entrée  de  Henri  VII  en  Italie.  Bottesella 
mourut  vers  1310. 

BONACOSSI  (Passerino),  frère  du  précédent,  lui 
succéda,  et  fut  constitué  vicaire  impérial  par  Henri  VIL 
Ce  fut  un  des  meilleurs  politiques  et  des  meilleurs  capi- 
taines d’Italie,  et  le  chef  du  parti  gibelin.  L’insolence  de 
son  fils  François  causa  la  perte  de  tous  les  deux.  Les 
Gonzague  offensés  soulevèrent  le  peuple  en  1328,  et  Pas- 
serino fut  tué  en  se  défendant.  Son  indigne  fils  fut  mas- 
sacré dans  la  tour  de  Castcllero  où  il  avait  laissé  mourir 
de  faim,  en  1319,  Pic  de  la  Mirandole  et  doux  de  scs  fils. 


B0NAC088US  ou  BUONACOSSA  (Hercule), 
noble  Ferrarais,  professa  la  philosophie  et  la  médecine 
dans  sa  patrie,  où  il  jouissait  de  la  confiance  des  princes 
d’Este,  et  s’étant  fait  recevoir  citoyen  de  Bologne,  y rem- 
plit la  chaire  de  médecine  et  de  chirurgie  jusqu’à  sa  mort, 
en  1578.  Scs  principaux  ouvrages  sont  : Deaffectu  quem 
Latini  torm.ina  appellant,  1552  ; De  humormn  exuperaxi- 
tium  siqnis,  etc.,  Bologne,  1553  ; De  curatione  nleuritidis, 
ibid.,  1553,  in-4o. 

BONAGUÏISI  (Jean),  religieux  franciscain,  ayant, 
sous  le  règne  de  Louis  XH , écrit  que  le  pape  était  au- 
dessus  du  roi  dans  les  affaires  temporelles,  fut  condamné 
par  le  parlement  à être  dépouillé  de  ses  habits  religieux, 
et  à faire  amende  honorable  devant  l’image  de  la  Vierge 
de  la  Ste. -Chapelle,  et  banni  du  royaume. 

BONAERT  (Nicolas),  né  à Bruxelles  en  1563,  entra 
chez  les  jésuites,  enseigna  la  philosophie  à Douai  et  la 
théologie  à Louvain;  étant  passé  en  Espagne  il  mourut  à 
Valladolid  le  9 mars  1610.  Parmi  ses  ouvrages  on  dis- 
tingue : Mare  non  liberum,  contre  le  traité  de  Grotius 
Mai-e  liber mn. 

BONAFIBE  (François),  de  Padoue,  né  vers  1474, 
botaniste,  fondateur  et  premier  directeur  du  jardin  de 
botanique  de  Padoue , y professa  cette  science  depuis 
1533  jusqu’en  1549,  où  l’âge  l’obligea  de  prendre  sa  re- 
traite, et  mourut  en  1558,  à l’âge  de  84  ans.  On  a de 
lui  un  petit  traité  : De  pleuritidis  cura  per  venœ  sectioneni; 
1533,  in-4«. 

BONAFONB  D’ALRRET  (Madeleine),  femme 
pocte,  morte  à la  fin  du  18®  siècle,  a publié  dans  les  jour- 
naux diverses  poésies  et  entre  aulrcs  un  conte  allégorique 
intitulé  Tanastès. 

BONAIR  (Henri  STüARD,  sieur  de),  bistoriographe 
du  roi  de  France  et  gentilhomme  de  la  garde  écossaise,  est 
auteur  d’ouvrages  dont  le  plus  considérable  est  IcSomnumx 
royal  de  V Histoire  de  France,  Paris,  1682  , traduit  du 
Florus  Franciscus  du  P.  Bcrthault , avec  une  continua- 
tion de  vingt  années  ; et  de  Factums  et  Mémoires  pour  la 
maison  de  Vendôme,  dont  il  était  serviteur. 

EONAL  (François  de),  évêque  de  Clermont,  né  le  9 
mai  1734  au  château  de  Bonal , diocèse  d’Agen,  député 
aux  états  généraux,  se  prononça  fortement  contre  le  pian 
de  spoliation  du  clergé,  la  suppression  des  ordres  mona- 
stiques; il  refusa  de  prêter  serment,  signa  la  protestation 
du  12  septembre  1791,  passa  en  Flandre  et  de  là  en  Hol- 
lande, fut  arrêtéau  Texcl,jugéà  Breda  et  condamné  à la 
déportation.  Il  se  rendit  à Altona,  habita  ensuite  diverses 
parties  de  l’^âllemagne  et  mourut  à Munich  le  3 septem- 
bre 1800.  On  a de  lui  ; Testament  spirituel,  qu’il  avait 
dicté  avant  de  mourir. 

BONALB  (Louis-Gabrïel-Ambroise,  vicomte  de),  né 
en  1753,  d’une  des  plus  anciennes  familles  du  Rouergue, 
servit  d’abord  dans  la  maison  du  roi,  11  s’essaya  de  bonne 
heure  à combattre  les  idées  qu’avaient  mises  en  crédit  les 
philosophes  du  18®  siècle.  Lorsque  éclata  la  révolution, 
nommé  président  de  l’administration  centrale  du  dépar- 
tement de  l’Aveyron,  il  ne  tarda  pas  à se  démettre  de  ses 
fonctions,  et  quitta  la  France  en  1791.  Après  la  campa- 
gne des  princes,  il  s’établit  à Heidelberg,  et  ce  fut  dans 
une  obscure  chaumière  (|ui  lui  servait  d’asile  ainsi  qu’à 
sa  famille,  qu’il  composa  sa  Théorie  du  pouvoir  politique 
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et  religieux.  Cet  ouvrage  est  devenu  très-rare,  parce  que 
la  plus  grande  partie  de  rédition  ayant  clé  envoyée  en 
France,  y fut  saisie  et  détruite  par  ordre  du  Directoire. 
Après  le  18  brumaire  , Bonald,  rayé  delà  liste  des  émi- 
grés, put  revoir  sa  patrie.  Il  concourut  en  1806,  avec 
]\î.  de  Chateaubriand,  à la  rédaction  du  Mercure  et  de 
quelques  autres  journaux.  Ses  articles  ont  été  en  partie 
recueillis  dans  le  Spectateur  français  au  XIX^  siècle. 
Nommé  en  1808  conseiller  de  runiversité  , il  n’accepta 
cette  place  qu’après  deux  ans.  11  rejeta  constamment  tou- 
tes les  offres  qui  lui  furent  faites  pour  rattacher  au  ser- 
vice de  rempcrcur,  et  ne  voulut  pas  même  accepter  l’em- 
ploi de  gouverneur  du  lîls  du  roi  de  Hollande.  Après  la 
restauration , nommé  membre  du  conseil  royal  de  l’in- 
struction  publique  , il  n’en  exerça  les  fonctions  que  jus- 
qu’au 20  mars,  et  ne  voulut  pas  les  reprendre.  Membre 
de  la  chambre  des  députés,  il  prit  une  part  active  à tous 
les  grands  débats  de  cette  époque.  Il  concourut  par  son 
éloquence  à faire  prononcer  l’abolition  du  divorce,  au  ré- 
tablissement de  la  censure,  et  au  projet  conçu  pour  la 
répression  du  sacrilège.  A la  chambre  des  pairs  comme 
à celle  des  députés,  il  se  montra  constammment  l’adver- 
saire inflexible  de  toutes  les  idées,  de  toutes  les  innova- 
tions qui  devaient  finir  par  triompher.  Ayant  donné  sa 
démission  de  tous  ses  emplois  en  1830,  il  vécut  dès  lors 
dans  la  retraite,  et  mourut  au  mois  de  décembre  1840, 
à 87  ans.  Il  était  depuis  1816  membre  de  l’Académie 
française.  L’édition  qu’il  a donnée  lui-méme  de  ses  OEii- 
rres,  mais  qui  ne  comprend  pas  la  Théorie  du  pouvoir^ 
a été  imprimée  de  1817  à 1840,  en  12  vol.  in-8°,  et  se 
compose  des  ouvrages  suivants  : t.  î,  Essai  analytique 
sur  les  lois  sociales  ; ÎI-IV,  Législation  primitive;  N ^ du 
Divorce;  Vi  et  VII,  Pensées  et  Discours;  Vill  et  IX, 
Recherches  philosophiques;  X et  XI,  Mélanges;  XÎI  , 
Démonstration  philosophique  du  principe  constitutif  de  la 
société,  suivie  de  méditations  politiques  tirées  de  l’É- 
vangile. 

BON  AMI  (François),  médecin  et  bolanile,  né  le  10 
mai  1710  à Nantes,  y entretint  à ses  frais  depuis  1735 
un  jardin  des  plantes,  et  donna  gratuitement  des  leçons  ; 
il  fut  l’un  des  fondateurs  de  la  société  d’agriculture  de  Bre- 
tagne, la  première  établie  en  France,  et  mourut  en  1786. 
Vicq  d’Azyr  a fait  son  éloge.  On  a de  lui  : Florœ  nanne- 
tensis prodromus,  Nantes,  1782,  suite  1785,  in-12. 

BONAMY  ( Pierre-Nicolas),  savant  littérateur,  né 
en  1694  à Louvres,  sous-bibliothécaire  à St. -Victor,  fut 
reçu  en  1727  à l’Académie  des  inscriptions  dont  il  enri- 
chit les  Mémoires  d’un  grand  nombre  de  Dissertations. 
Plus  lard  il  fut  nommé  historiographe  de  la  ville  de  Pa- 
ris, place  créée  pour  lui  *,  il  yjoignit  celle  de  bibliothécaire 
et  de  commissaire  au  trésor  des  Chartres,  et  mourut  le 
8 juillet  1770.  Parmi  ses  dissertations  les  plus  estimées 
sont  celles  sur  l’introduction  de  la  langue  latine  dans  les 
Gaules,  les  antiquités  et  la  topographie  de  Paris,  la  lan- 
gue tudesque,  etc.  Ce  savant,  estimé  sous  tous  les  rap- 
ports, était  depuis  1749  chargé  de  la  rédaction  du  Jour- 
nal de  Verdun. 

BOTVAMY  ( Ciiarles-Auguste-.]ean-Baptiste-Louis- 
Joseph),  né  en  1764  h.  Fontcnay-le-Comte,  s’enrôla  en 
1791  dans  le  premier  bataillon  de  volontaires  nationaux 
de  la  Vendée,  et  vint  en  1792  dans  l’armée  de  Lafayette 


à la  frontière  du  Nord,  il  fit  la  campagne  contre  les  Prus- 
siens sous  Dumouricz,  et  plus  tard  celle  de  la  Belgique. 
Eu  1793  adjoint  à l’état-major  de  Dampierre,  puis  chef 
d’état-major  do  Kléber,  il  passa  en  1795  à la  division  de 
Marceau  qui  tomba  à scs  côtés  en  1796  ; Bonamy,  resté 
sans  emploi  pendant  près  do  deux  ans,  suivit  Champion- 
net  à l’armée  de  Rome  et  fut  nommé  général  de  brigade  5 
arrêté  avec  son  général  et  enfermé  à l’Abbaye,  la  révolu- 
tion du  18  juin  1799  les  rendit  à la  liberté.  Bonamy 
publia  à cette  époque  : Coup  d’œil  sur  les  opératmis  de  la 
campagne  de  Naples.  Bonamy  passa  à l’armée  du  Rhin , 
et  cessa  d’être  employé  après  Marengo  5 il  se  retira  dans 
son  département , devint  maire  du  village  qu’il  habitait, 
parut  en  1809  en  présence  de  Napoléon  à la  tête  d’une 
députation,  fut  réinstallé  dans  son  grade  de  général  de 
brigade  et  fit  en  1812  partie  de  la  grande  armée.  A la 
bataille  de  la  Moscowa  il  enleva  une  redoute  armée  de 
40  pièces  de  canon,  fut  laissé  pour  mort  sur  le  champ  de 
bataille  et  prisonnier,  pendant  22  mois,  revint  en  France 
en  1814,  où  il  resta  sans  emploi.  Il  est  mort  en  1830. 

BONANÏ  (Antoine  et  Vincent),  deux  frères,  que  le 
père  Cupani  avait  pris  pour  l’aider  à composer  un  grand 
ouvrage  sur  les  plantes  de  la  Sicile , qui  devait  paraître 
sous  le  titre  de  Panphyton  sicidum.  Il  était  sous  presse 
lorsque  Cupani  mourut,  en  1711.  Antoine  Bonani,  vou- 
lant se  l’approprier,  supprima  tout  ce  qui  était  imprimé. 
Déjà  cent  quatre-vingt-dix-huit  planches  étaient  tirées. 
Il  n’y  eut  qu’un  très-petit  nombre  d’exemplaires  qui 
échappa  à sa  jalousie.  Ensuite,  il  fit  paraître  l’ouvrage 
sous  son  nom,  à Palerme,  en  1713  5 et  il  annonça  qu’il 
donnerait  incessamment  seize  volumes  , qui  devaient  en 
former  la  totalité.  Antoine  Bivona  Bernardi  et  Bernar- 
dino  ücria  ont  dévoilé  l’ingratitude  et  la  perfidie  de  Bo- 
nani envers  le  père  Cupani,  et  ont  prouvé  que  ce  dernier 
était  le  véritable  auteur  de  l’ouvrage. 

BOWAWNI.  Voye^  BUOAANNI. 

BONAPARTE  (Charles),  père  de  Napoléon,  naquit 
à Ajaccio  en  1744,  d’une  des  familles  appelées  dei  citta- 
dini  qui  occupaient  le  premier  rang  de  la  cité  dans  l’ile  de 
Corse.  Il  fut  envoyé  à l’université  de  Pise , en  Toscane, 
pour  y étudier  la  science  des  lois  5 et,  après  son  retour 
en  Corse,  il  épousa  Lætitia  Ramolino  qui  le  rendit  père 
de  treize  enfants,  huit  desquels , cinq  garçons  et  trois 
filles,  lui  ont  survécu  et  ont  occupé,  au  commencement 
du  19®  siècle,  les  trônes  de  nations  puissantes.  En  1768, 
Charles  Bonaparte  se  rendit  à Corte  auprès  du  général 
Paoli , pour  défendre  l’indépendance  de  sa  patrie  mena- 
cée par  les  Français.  Il  emmena  avec  lui  sa  jeune  famille, 
sa  sœur  Maria-Gertrude,  et  son  oncle  Napoléon  décédé 
dans  cette  même  année  à Corte.  Après  la  sanglante  dé- 
faite de  Ponte-Nuovo,  Charles  Bonaparte  fut  du  nombre 
des  patriotes  qui  accompagnèrent  Clemente  Paoli , frère 
du  général,  à Niolo,  dans  l’espoir  de  soulever  la  popula- 
tion. Mais  ce  voyage  ne  produisit  aucun  résultat.  Cle- 
mente Paoli,  toujours  accompagné  de  Charles  Bonaparte, 
passa  de  Niolo  à Vico  pour  engager  une  nouvelle  et  der- 
nière lutte  : mais  la  marche  rapide  des  événements  rendit 
encore  inutiles  d’aussi  louables  efforts,  et  Clemente  Paoli 
fut  contraint  de  s’éloigner,  avec  son  frère,  d’une  patrie 
qu’ils  avaient  voulu  arracher  au  joug  de  l’étranger  et  aux 
fureurs  de  l’anarchie.  Pendant  ces  malheureuses  expédi- 
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lions  de  Niolo  et  de  Vico,  Charles  Bonaparte  fui  toujours 
accompagné  de  sa  femme.  Au  moment  où  Paoli  abandon- 
nait le  rivage  de  l’île  pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains 
de  ses  ennemis , Charles  Bonaparte , qui  de  Vico  s’était 
retiré  au  petit  village  d’Apietto,  rentrait  paisiblement 
dans  ses  foyers  avec  son  épouse  enceinte,  de  sept  mois 
environ,  de  l’enfant  qu’elle  mit  au  monde  deux  mois 
après,  et  à qui  l’on  donna  le  nom  de  Napoléon  en  souve- 
nir de  l’oncle  de  Charles,  décédé  à Corte  dans  l’année  qui 
avait  précédé  la  catastrophe.  Après  l’établissement  du 
nouveau  gouvernement,  Charles  Bonaparte,  reconnu 
noble  par  arrêt  du  conseil  supérieur  du  15  septembre 
1771 , fut  mis  au  nombre  de  ceux  qui  devaient  avoir  le 
plus  de  part  aux  faveurs  de  l’administration  française  , 
et,  par  l’influence  du  comte  de  Mabœiif,  gouverneur  de 
nie,  il  fut  nommé,  en  1775  ou  1774^,  conseiller  du  roi 
et  assesseur  de  la  ville  et  province  d’Ajaccio  5 en  1777  , 
député  de  la  noblesse  de  Corse  à la  cour,  et  enfin,  en 
1781,  membre  du  conseil  des  douze  nobles  de  l’île.  En 
1785  il  se  rendit  à Montpellier  pour  consulter  les  gens 
de  l’art  sur  une  maladie  grave,  et  mourut  dans  cette  ville 
d’un  ulcère  à l’estomac,  le  24  février  1785. 

BONAPARTE  ( Marie  Lætitia  RAMOLINO),  née 
en  1750  à Ajaccio,  fut  mariée,  à 17  ans,  à Charles  Bona- 
parte. Bonaparte  vécut  avec  la  plus  grande  simpli- 
cité jusqu’en  1804,  où  Napoléon,  en  montant  sur  le 
trône,  la  fît  venir  à sa  cour  et  lui  donna  le  titre  de  Ma- 
dame mère.  Après  la  chute  du  trône  impérial , elle  alla 
chercher  un  asile  à Rome , qu’elle  habita  constamment 
depuis  1814.  Une  chute  qu’elle  fit  à la  villa  Borghèse,  en 
la  privant  de  l’usage  des  jambes , la  força  de  garder  le 
lit  ; à ce  premier  accident  se  joignit  la  perte  de  la  vue  5 
elle  ne  vécut  plus  dès  lors  qu’au  milieu  d’un  petit  nom- 
bre d’amis  intimes  , se  faisant  lire  les  journaux  par  son 
secrétaire,  ancien  olBcier  de  la  vieille  garde , et  causant 
avec  son  beau-frère  le  cardinal  Fesch,  c{ui  lui  a prodigué 
Jusqu’au  dernier  moment  les  soins  les  plus  affectueux. 
Elle  mourut  dans  son  palais  , place  de  Venise , le  2 fé- 
vrier 1856 , âgée  de  86  ans. 

BONAPARTE.  Voyez  NAPOLÉON. 

BON  APARTE  ( M'arie  - Anne  - Élisa  ) . Voyez  BA- 
CIOCEÎIÏ. 

BONAPARTE  ( Marie  - Pauline  , princesse  BOR- 
CIÎÈSE  ).  Voyez  BORGHÈSE. 

BONAPARTE  (Lucien),  prince  de  CANINO , frère 
puîné  de  l’empereur  Napoléon,  né  en  1775  à Ajaccio, 
vint  en  1795  en  France  avec  sa  famille,  et  remplit  d’a- 
bord des  emplois  subalternes  à l’armée  des  Alpes-Mari- 
times. Député  en  1797  par  le  département  du  Liamone 
au  conseil  des  Cinq-Cents,  ses  discours  lui  acquirent,  avec 
une  certaine  popularité , une  grande  influence  dans  le 
conseil.  Il  en  était  président  au  18  brumaire,  cette  cir- 
constance décida  le  résultat  de  cette  journée.  Membre  du 
tribunal , il  remplaça,  peu  de  temps  après,  Laplace  au 
ministère  de  l’intérieur,  organisa  les  préfectures,  et  se 
signala  surtout  par  l’éclatante  protection  qu’il  accorda  aux 
arts  et  aux  lettres.  Des  discussions  un  peu  vives  qu’il  eut 
avec  son  frère  ayant  amené  sa  disgrâce,  il  accepta  l’am- 
bassade d’Espagne.  A la  fin  de  sa  mission , il  rentra  au 
tribunal.  En  1802  il  fit  adopter  le  projet  de  loi  portant 
création  de  la  Légion  d’honneur.  A la  réorganisation  de 


l’Institut  en  1805,  il  devint  membre  de  la  classe  de  la 
langue  et  de  la  littérature  française.  La  même  année  il  se 
rendit  dans  les  départements  du  Rhin  pour  y prendre 
possession  des  biens  affectés  à la  Légion  d’honneur.  De 
retour  à Paris,  il  épousa  en  secondes  noces  .îouber- 
thon,  veuve  d’un  agent  de  change.  Ce  mariage,  contracté 
à l’insu  de  son  frère,  fit  éclater  entre  eux  de  nouvelles 
mésintelligences.  Il  partit  en  1804  pour  l’italie,  avec  l’in- 
tention de  s’y  fixer,  et  s’établit  à Rome.  En  1807  il  eut 
à Mantoue  avec  Napoléon  une  entrevue  qui  ne  produisit 
pas  le  rapprochement  que  l’im  et  l’autre  semblaient  dési- 
rer. Ennuyé  du  séjour  de  Rome  , il  vint  alors  habiter  la 
terre  de  Canino  près  de  Viterbe,  érigée  pour  lui  en  prin- 
cipauté par  le  pape.  Ne  s’y  croyant  pas  en  sûreté  contre 
la  vengeance  de  Napoléon,  qui  l’avait  menacé  de  le  faire 
arrêter,  il  résolut  de  passer  en  Amérique.  11  s’embarqua 
dans  le  mois  d’août  1810  à Civita-Vecchia,  sur  un  bâti- 
ment que  son  beau-frère  Murat  avait  mis  à sa  disposition. 
Enlevé  dans  le  trajet  par  deux  frégates  anglaises  en  croi- 
sière, il  fut  conduit  à Malte,  et  transporté  de  là  en  An- 
gleterre. Il  y fit  venir  sa  famille,  et,  ayant  acquis  une 
belle  propriété  près  de  Ludlow,  il  y passa  trois  années. 
C’est  dans  celte  retraite  qufil  mit  la  dernière  main  à son 
poème  de  Charlemagne , auquel  il  travaillait  depuis  long- 
temps. Les  événements  de  1814  lui  permirent  de  revoir 
Rome,  où  l’amitié  de  Pie  VII  s’etîorça  de  le  fixer.  Mais  les 
malheurs  de  Napoléon  avaient  réveillé  la  tendresse  de 
Lucien  pour  son  frère,  et  il  lui  écrivit  plusieurs  fois  à 
l’île  d’Elbe.  Napoléon  étant  remonté  sur  le  trône  impé- 
rial, Lucien  vint  à Paris  solliciter  de  l’empereur  l’ordre 
de  faire  évacuer  les  États  du  pape,  dont  les  troupes  napo- 
litaines s’étaient  emparées.  Sa  mission  finie,  il  voulut  re- 
tourner à Rome  5 mais  arrêté  sur  la  frontière,  il  fut  forcé 
de  reprendre  le  chemin  de  Paris  , où  il  arriva  le  9 mai. 
Appelé  à la  chambre  des  pairs  , il  y soutint  avec  chaleur 
les  intérêts  de  son  neveu  , et , après  l’abdication  qui  sui- 
vit le  désastre  de  Waterloo,  proposa  de  reconnaître  Napo- 
léon II.  Vers  la  fin  de  1815  il  retourna  en  Italie,  où  , 

✓ * 

grâce  à la  protection  du  souverain  pontife,  il  continua  de 
vivre  paisiblement,  se  livrant  à ses  goûts  littéraires. 
Après  la  révolution  de  1850  il  rejoignit  son  frère  Joseph 
en  Angleterre  , et  s’établit  à Londres  , où  il  s’occupa  de 
la  rédaction  de  ses  mémoires.  Il  est  mort  le  29  juin  1840. 
Ses  ouvrages  principaux  sont  : Sellina,  1799  , roman 
plein  d’intérêt  5 Charlemagne  , ou  l’Eglise  délivrée,  poème 
en  XXIV  chants,  1815,  2 vol.  in-4  et  in-8  • la  Cyrnéide, 
ou  la  Corse  sauvée,  1819,  2 vol.  in-8°  Lucien  fut  le  pre- 
mier protecteur  de  Béranger,  qui  lui  a dédié  une  édition 
de  ses  Chansons. 

BON  ARM  (Jean-Baptiste  ),  né  à Aix,  vers  la  fin 
du  17c  siècle,  mort  h Paris  en  1756,  fut  docteur  de  Sor- 
bonne, et  bibliothécaire  du  cardinal  de  Noailles.  Il  était 
fort  opposé  h la  bulle  Unigenitus , et  fit  imprimer  quel- 
ques brochures  sur  des  matières  théologiques  ; il  a laissé 
en  manuscrit  ; Histoire  des  écrivains  de  la  faculté  de  théo- 
logie de  Paris  ; Bibliothèque  des  écrivains  de  Provence , 
Dictionnaire  des  écrivains  anonymes  et  'pseudonymes. 

BONARELLÏ  DELLA  ROVERE  ( (jUi DUBALDE  ) , lit- 
térateur ct  diplomate,  né  à Urbin  le  25  décembre  1563, 
s’annonça  de  bonne  heure  par  de  brillantes  étudesq  s’at- 
tacha successivement  aux  ducs  de  Ferrare  et  de  Modène 
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qui  le  chargèrent  d’importantes  négociations  dont  il  se 
tira  bien  ; fut  un  des  fondateurs  de  l’académie  des  Intre- 
pidi  à Ferrarc,  et  mourut  le  8 janvier  1608,  majordome 
du  cardinal  d’Este.  Sa  FüU  di  Scîro  {Philis  de  Scwos), 
pastorale,  Ferrare,  1607,  et  Amsterdam,  Elzevir,  1678, 
est  placée  en  Italie  après  VAminta  et  le  Pastor  fido.  Nous 
en  avons  en  français  cinq  traductions,  dont  la  dernière  est 
de  Dubois  de  Saint-Gelais,  Bruxelles,  1707,2  vol.  in-12. 

BONARELLï  della  ROYERE  (Prosper),  frère  du 
précédent,  poète  dramatique,  né  vers  1588,  fut  l’un  des 
gentilshommes  du  grand-duc  de  Toscane,  et,  pendant 
son  séjour  à Vienne,  où  il  fit  représenter  quelques-unes 
de  ses  pièces , s’insinua  dans  les  bonnes  grâces  de  l’ar- 
chiduc Léopold.  Retiré  dans  Ancône,  sa  patrie,  il  y fonda 
l’académie  des  Caligûiosi , dont  il  fut  le  président  perpé- 
tuel, et  mourut  le  9 mars  1659.  On  a de  lui  ; Il  SoU- 
mano^  tragédie,  Florence,  1620,  une  des  meilleures  de 
son  temps  5 neuf  drames  en  musique,  Ancône,  1647  ; des 
comédies  en  prose,  Macerata,  1646  5 des  lettres , poésies 
et  diverses  autres  pièces  éparses  dans  les  recueils. 

RONARELLÎ  DELLA  ROYERE  (Pierre)  , fils  aîné 
du  précédent , cultiva  aussi  la  poésie  dramatique  , fut 
très-utile  aux  cardinaux  Barberini  et  Mazarin  avec  les- 
quels il  vint  en  France,  soutint  après  son  père  l’académie 
des  Caliginosï , et  mourut  en  1669.  On  a de  lui  : Poesie 
drammatiche,  Ancône,  1615,  in-4o  ; Poesie  liriche,  1651 5 
Dîscorsi  acadejnici,  Rome,  1658. 

RONART  (Jean),  chirurgien,  prévôt  de  l’ancien  col- 
lège de  Paris,  mort  en  1658,  est  auteur  de  la  Semaine 
des  7nédicaments , Paris,  1629  , dans  laquelle  il  donne 
l’idée  des  connaissances  alors  nécessaires  pour  la  maîtrise 
dans  la  communauté  de  St.-Côme. 

RONASIO  ( Barthélemi  ) , sculpteur,  né  à Modène, 
travaillait  le  bois  et  la  marqueterie  avec  une  grande  ha- 
bileté. On  admirait  de  lui  les  stalles  du  chœur  des  domi- 
nicains et  des  augustins  de  cette  ville,  mais  elles  ne 
subsistent  plus  depuis  longtemps.  Nommé  en  1508  archi- 
tecte de  Modène  , il  donna  les  plans  de  quelques  édifices 
publics , et  mourut  en  1527. 

BONASONÏ  (Jules),  peintre  et  graveur,  surnommé 
le  Dolognèse , né  vers  1498  à Bologne,  élève  du  célèbre 
Marc-Antoine,  grava  dans  la  manière  de  Raphaël  Michel- 
Ange,  Jules  Romain,  mais  surtout  d’après  ses  propres 
compositions.  Cet  artiste  mourut  vers  1564  à Rome. 

RONATI,  ROWATO  ou  RONATTI  (Guj),  astro- 
nome ou  plutôt  astrologue  florentin  du  15®  siècle,  en  ré- 
putation dans  son  temps,  fut  en  faveur  auprès  du  duc  de 
Montferrat,  se  retira  sur  la  fin  de  sa  vie  chez  les  francis- 
cains , et  mourut  vers  1500.  Ses  ouvrages  d’astrologie 
ont  été  publiés  à Augsbourg,  1491,  in-4°,  sous  le  titre  de 
Liber  astronomicus. 

RONATI  (Théodore-Maxime),  né  à Bondeno  dans  le 
Ferrarais,  le  8 novembre  1724,  se  livra  à l’élude  des 
mathématiques,  sous  la  direction  de  Battaglia , se  rendit 
à Rome  avec  ce  dernier  pour  traiter  la  question  du  dessè- 
chement des  marais  Pontins,  obtint  la  place  de  consulteur 
de  la  congrégation  des  travaux  publics  de  la  province  fer- 
raraise , et  fut  nommé  professeur  de  mécanique  et  d’hy- 
draulique de  l’université  de  Ferrare.  Honoré  de  la  con- 
fiance des  ducs  de  Modène  et  de  Parme , du  prince  de 
Piombino,  et  de  la  plupart  des  villes  de  l’État  romain, 
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il  fut  appelé  aux  premiers  emplois  de  la  république 
cisalpine,  un  des  premiers  membres  de  l’institut  national 
d’Italie,  inspecteur  général  honoraire  des  eaux  en  1806, 
et  mourut  le  2 janvier  1820.  il  a laissé  Memoriale  idro~ 
metrieOy  Rome,  1765  ; Essai  sur  une  théorie  du  mouvement 
des  eaux,  Pavie,  1785  ; LetterasulP  affare  del  Reno,  Fer- 
rare, 1805,  etc. 

BONAYENTURA  (Frédéric),  philosophe,  né  à 
Ancône  en  1555,  mort  en  mars  1602,  fut  élevé  à la  cour 
du  duc  d’Urbin,  qui  le  chargea  de  diverses  missions  au- 
près de  Grégoire  XIH  et  de  quelques  princes  d’Italie.  Il 
obtint  sa  retraite  et  cultiva  les  sciences  avec  ardeur.  On 
a de  lui  : De  naturâ  parties  oetomestris , Urbin,  1600, 
Francfort,  1612  5 Divers  opuscules  réunis,  Urbin,  1627. 
On  lui  doit  une  bonne  édition  de  l’ouvrage  de  Ptolémée  : 
Apparentiœ  ineessantimn  stellarum,  Urbin.,  1592,  et  un 
traité  de  Météorologie  intitulé  Venise,  1594. 

ROWAYENTURE  (Saint)  , célèbre  docteur  de  l’É- 
glise, né  en  1221  à Bagnaréa  en  Toscane,  se  nommait 
Jean  Fidenza.  Reçu  dans  l’ordre  de  St. -François , en 
1245,  il  vint  étudier  à Paris,  professa  successivement  la 
philosophie  et  la  théologie,  et  fut  élu  général  de  son  ordre 
en  1256.  il  y rétablit  la  discipline  , et  se  concilia  telle- 
ment l’estime  générale,  qu’après  la  mort  de  Clément  IV, 
les  cardinaux  s’engagèrent  à élire  pape  celui  qu’il  dési- 
gnerait. Il  indiqua  l’archidiacre  de  Liège  Thibaut,  qui 
prit  le  nom  de  Grégoire  X.  Ce  pontife  le  créa  cardinal 
en  1275,  et  l’emmena  l’année  suivante  au  concile  de 
Lyon,  pendant  la  durée  duquel  il  mourut  le  14  juillet 
1244.  On  a de  St.  Bonaventure  des  Commentaires  sur  le 
maître  des  sentences  et  des  ouvrages  de  piété  qui  lui  ont 
valu  le  surnom  de  Docteur  séraphique.  Ses  ouvrages,  re- 
cueillis pour  la  première  fois , Rome,  1588-1596,  en  7 
vol.  in-fol.,  ont  été  réimprimés,  Lyon,  1668,  in-fol.,  et 
Venise,  1751  , 14  vol,  in-4®.  Quelques-uns  ont  été  tra- 
duits en  français  : V A iguille  de  V amour  divin,  par  le  célè- 
bre Gerson  5 les  Tentations  de  l’ennemi,  in-4o  goth.  ; 
et  le  Psautier  de  la  Vierge,  par  le  P.  Gallifet,  jésuite. 

RONAYENTURE  (le  baron  Nicolas),  légiste  dis- 
tingué, naquit  à Thionville  le  7 octobre  1751.  On  le 
nomma,  en  1784,  membre  du  conseil  aulique  de  Tour- 
nay  ; trois  années  plus  tard , lors  de  la  révolution  du 
Brabant , il  fut  un  des  plénipotentiaires  envoyés  à la 
Haye  pour  traiter  de  la  paix  avec  le  stathouder.  Élu,  en 
1797,  député  du  département  de  la  Dyle  au  conseil  des 
Cinq-Cents , il  y prit  plusieurs  fois  la  parole.  Un  arrêté 
du  premier  consul  (6  juillet  1800)  le  nomma  juge  à la 
cour  d’appel  de  la  Dyle,  et  président  du  tribunal  crimi- 
nel de  Bruxelles.  Décoré,  en  1804,  delà  croix  de  la  Lé- 
gion d’honneur,  il  devint,  le  25  avril  1806,  membre  du 
conseil  de  discipline  et  d’enseignement  de  l’école  de  droit 
de  Bruxelles,  fut  présenté  à l’empereur,  le  10  février 
1811,  comme  député  du  collège  électoral  de  la  Dyle,  et 
obtint,  dans  le  cours  de  la  même  année,  les  titres  de 
baron  et  d’officier  de  la  Légion  d’honneur.  Ayant  pris 
sa  retraite  peu  de  temps  après , il  s’établit  à Jette,  près 
de  Bruxelles , au  centre  d’immenses  propriétés  que  lui 
avait  laissées  un  oncle  maternel.  Il  mourut  en  1851. 
Bonaventure  n’a  rien  publié.  Il  était  dans  sa  jeunesse  le 
premier  violoncelliste  des  Pays-Bas. 

BONAVENTURE  (le  Père).  Voyez  GïRAUBExiU. 
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BONAVENTIJRE  DE  SAINT -AMABIÆ  , carme  | 
déchaussé,  né  à Bordeaux,  prit  l’habit  à Toulouse  en 
4635,  et  mourut  à Limoges  en  1691,  après  avoir  rempli 
plusieurs  emplois  dans  son  ordre  , qu’il  édifiait  par  ses 
vertus.  Il  a publié  sous  le  titre  de  Vie  de  St.  Martial,  etc., 
l'Histoire  ecclésiastique  et  eivile  du  Limousin  , la  plus 
complète  qu’il  y ait,  Clermont  et  Limoges,  1676-1683, 

3 vol.  in-fol. 

BONATENTURE  DE  SISTERON,  capucin,  a 
composé  une  Histoire  de  la  ville  et  principauté  d’O- 
range  , Avignon,  1741,  in-4®,  tome  B*',  le  seul  qui 
ait  paru. 

R01NAYER.A  (Dominique-Marie)  , graveur,  né  vers 
1660  à Bologne,  élève  de  Canuti,  son  oncle,  se  distingua 
surtout  par  ses  eaux-fortes.  Ses  deux  pièces  capitales  sont 
le  Baptême  de  Jésus-Christ  d’après  l’Albanc , et  la  Prédi- 
cation de  St.  Jean  d’après  Carrachc. 

EONAYIDIUS  ou  EONAYITÏ.  Voyez  EENA- 
YIDES. 

RONCERF  (Pierre-François),  né  à Ghasot,  en 
Franche-Comté,  vers  1743,  fut  reçu  avocat  au  parlement 
de  Besançon  en  1770.  Son  mérite  seul  lui  valut  une 
place  dans  les  bureaux  de  Turgot  ; et  ce  fut  avec  l’appro- 
bation de  ce  ministre  qu’il  fit  imprimer,  en  1776,  sous  ' 
le  nom  de  Francaleu,  une  brochure  intitulée  : les  Incon- 
vénients des  droits  féodaux.  Cet  ouvrage  fut  dénoncé  au 
parlement  par  le  prince  de  Conti  , et  condamné  à être 
brûlé  par  un  arrêt  du  23  février.  Les  principes  qui  y 
sont  établis  ont  servi  de  base  aux  décrets  rendus,  le  4 août 
1789,  par  l’assemblée  constituante.  Lorsque  Turgot  eut 
quitté  le  ministère,  Boncerf  se  retira  dans  la  vallée 
d’Auge,  en  Normandie,  où  il  s’occupa  du  dessèchement 
des  marais.  Le  duc  d’Orléans  nomma  ensuite  Boncerf 
son  secrétaire,  et  il  était  encore  attaché  à ce  prince  à l’é- 
poque où  la  révolution  commença , et  il  accepta  la  place 
d’officier  municipal  de  la  commune  de  Paris.  En  cette 
qualité,  il  fut  chargé  d’installer  le  tribunal  civil  dans  le 
même  local  où  le  parlement  avait  autrefois  condamné  son 
livre,  et,  le  11  octobre  1790,  il  mit  les  scellés  sur  les 
greffes  qui  renfermaient  la  procédure  criminelle  faite 
contre  lui.  Pendant  le  régime  de  la  terreur,  sous  le  pré- 
texte de  ses  anciennes  liaisons  avec  le  duc  d’Orléans  , il 
fut  traduit  au  tribunal  révolutionnaire,  et  n’échappa  à la 
mort  que  d’une  seule  voix.  Le  chagrin  que  lui  causa  cette 
persécution  altéra  sa  santé,  et  il  mourut  au  commence- 
ment de  1794.  On  a encore  de  Boncerf  : un  Mémoire 
sur  cette  question  : « Quelles  sont  les  causes  les  plus 
ordinaires  de  l’émigration  des  gens  de  la  campagne  vers 
les  grandes  villes.  De  la  nécessité  et  des  moyens  d’occuper 
avantageusement  tous  les  ouvriers,  Paris,  1789,  in-8°,  etc. 

BONCERF  (Claude-Joseph),  littérateur,  né  en  1724, 
à Chasot,  bailliage  de  Baume,  en  Franche-Comté,  frère 
du  précédent,  embrassa  l’état  ecclésiastique,  vint  à Paris 
dans  l’espoir  de  s’y  placer,  La  Roche-Aymon,  archevêque 
de  Narbonne.,  l’emmena  dans  son  diocèse,  et  lui  conféra 
la  dignité  d’archidiacre,  avec  un  canonicat  de  sa  cathé- 
drale. A la  révolution,  il  se  retira  chez  un  de  ses  neveux 
à Étampes,  et  il  y mourut  le  22  janvier  1811  , dans  un 
âge  très-avancé.  On  connaît  de  lui  ; Le  citoyen  zélé,  1737  5 
Le  vrai  philosophe  , Paris,  1762  5 La  poétique  ou  épitre  à 
un  poêle  sur  la  poésie , ibid. , in-80. 


BONCUAMP  (Giiarles-Melchior-Artiiur  de),  gé- 
néral vendéen,  né  à Jouverdeil,  dans  l’Anjou , le  10 
mai  1760,  servit  d’abord  avec  distinction  dans  la  guerre 
que  la  France  soutint  pour  l’indépendance  des  États- 
Unis,  fut  en  1793,  avec  d’Elbée,  mis  à la  tête  des 
armées  de  la  Vendée,  contribua  beaucoup  à la  prise  de 
Bressuire,  de  Thouars,  de  Fontenai,  et  se  distingua  con- 
stamment par  son  zèle  et  sa  valeur,  malgré  l’injustice  qui 
lui  fit  préférer  d’Elbée  pour  le  commandement  en  chef  de 
cette  armée  qu’il  mena  presque  toujours  à la  victoire, 
jusqu’au  moment  où  la  mésintelligence  entre  les  chefs 
lui  fut  si  funeste.  Le  17  octobre,  Bonchamp  tentait  d’ef- 
fectuer le  passage  de  la  Loire  lorsqu’il  fut  assailli  par 
des  forces  supérieures  et  blessé  mortellement  ainsi  que 
d’Elbée.  Il  expira  24  heures  après  comme  on  le  descen- 
dait de  la  barque,  dans  laquelle  un  lui  avait  fait  traver- 
ser le  fleuve. 

BONCIARÏO  (Marc-Antoine),  savant  littérateur,  né 
le  9 février  1333  à Antria,  près  de  Pérouse,  fit  ses  pre- 
mières études  au  séminaire  de  cette  ville,  et,  conduit  à 
Rome,  y reçut  des  leçons  de  Muret,  fut  ensuite  directeur 
du  séminaire  de  Pérouse,  puis  y professa  les  belles-lettres 
avec  beaucoup  de  succès,  malgré  scs  infirmités  et  la  cécité 
qui  l’atteignit  de  bonne  heure  , et  mourut  le  9 janvier 
1616.  On  lui  doit  un  grand  nombre  d’ouvrages  estimés 
pour  la  composition  et  le  style.  Les  principaux  sont  : 
Grammatica,  Pérouse,  1603,  in-8°;  Epistolœ,  ib.,  1604  5 
Pia  poemata , ib.,  1606  5 Idyllia,  ib.,  1607  5 Opuscula 
decem,  ib.,  1607,  in-12,  etc. 

BONCOMFAGNÏ  (Ignace),  cardinal,  secrétaire  d’État 
sous  Pie  VI,  se  signala  par  son  esprit  novateur  et  ses  ga- 
lanteries, et  mourut  à Lucques  en  1790,  des  suites  de  ses 
excès. 

BONCORE  (Thomas),  docteur  en  médecine  et  en 
droit  à Naples  , est  auteur  d’un  ouvrage  latin  sur  une 
maladie  épidémique  epû  venait  de  désoler  cette  ville  et  une 
partie  du  royaume,  1622,  in-4o. 

BOND  (Jean),  médecin  et  philologue,  né  dans  le  So- 
merset en  1330,  consacra  plus  de  20  années  à l’instruc- 
tion publique , quitta  cette  carrière  pour  se  livrer  à la 
pratique  de  la  médecine  et  mourut  le  3 août  1612.  Il  est 
principalement  connu  par  une  édition  des  OEuvres  d’Ho- 
race, accompagnée  de  petites  notes  marginales  assez  fai- 
bles , qui  néanmoins  ont  été  reproduites  dans  une  foule 
d’éditions.  Son  Commentaire  sur  Perse,  publié  en  1614, 
n’a  pas  eu  le  même  succès. 

bond  (Olivier  ),  né  à Dublin,  vers  1 720,  accuséd’avoir 
conspiré  contre  la  vie  de  George  III , roi  d’Angleterre , et 
d’avoir  engagé  le  gouvernement  français  à faire  une  des- 
cente en  Irlande,  fut,  malgré  l’intérêt  de  ses  compatriotes, 
condamné  au  dernier  supplice5  mais  il  mourut  subitement 
dans  sa  prison , quelques  jours  avant  celui  qui  avait  été 
fixé  pour  son  exécution. 

BOND  (Thomas),  médecin  et  professeur  de  clinique  à 
Philadelphie,  au  18®  siècle,  est  auteur  de  mémoires 
assez  importants  dans  les  Recherches  médicales,  Londres, 
2 volumes. 

BONDAM  (Pierre),  jurisconsulte,  né  en  1727  à 
Campen , professa  successivement  le  droit  à l’université 
d’Harderwick , puis  à celle  d’Utrecht,  et  mourut  le  6 fé- 
vrier 1800.  On  a de  lui  ; Spccimen  animadv.  crilic.  ad 
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loca  quœdamjuris  civilis  depr avala,  Franeker,  1747  ; des 
Dissertations  sur  la  nécessité  pour  les  jurisconsultes  de 
connaître  le  grec,  Zutphen,  1753  et  1703  ; quatre  Haran- 
gues académiques , 1762-1779. 

BONDE  (Gustave,  comte  de),  né  à Stockholm  en 
i 082  , parvint  assez  jeune  à la  dignité  de  sénateur.  Des 
voyages  dans  les  principaux  pays  de  l’Europe  lui  avaient 
fait  acquérir  de  vastes  connaissances  5 il  était  versé  dans 
la  théologie,  la  chimie , l’iiistoire  et  les  antiquités,  et  il 
fut  longtemps  chancelier  de  l’université  d’Upsal,  et  prési- 
dent de  la  société  littéraire  établie  dans  la  même  ville. 
Sorti  du  sénat  pendant  les  troubles  de  la  diète  de  1738, 
il  y rentra  en  1760.  11  mourut  en  1704,  âgé  de  quatre- 
vingt-trois  ans.  On  a du  comte  de  Bonde  plusieurs  ou- 
vrages en  suédois,  dans  lesquels  il  met  en  avant  quelques 
opinions  singulières  sur  l’origine  des  peuples  du  Nord,  et 
en  particulier  des  Finois,  qu’il  fait  descendre  des  dix  tri- 
bus dispersées  d’Israël.  Il  a laissé  en  manuscrit  des  Mé- 
moires sur  la  Suède , pendant  le  règne  de  Frédéric  qui 
renferment  des  détails  intéressants,  et  dont  il  a paru  un 
extrait  à Stockholm,  en  1779, 

BONDI  (Clément),  jésuite  et  professeur  de  belles- 
lettres,  né  à Mezzano  Superiore,  territoire  de  Parme,  en 
1742,  publia,  lors  de  la  suppression  des  jésuites,  un  can- 
zone  où  la  cour  d’Espagne  crut  voir  des  allusions.  Le 
poëte  chercha  un  asile  dans  le  Tyrol  autrichien,  vint  en- 
suite à Venise,  puis  à Mantouc  où  il  publia  son  poëme  le 
Conversazionî,  1783,  et  enfin  à Milan,  à la  cour  de  l’ar- 
chiduc Ferdinand,  qui,  en  1797,  le  nomma  son  biblio- 
thécaire à Brunn.  Il  mourut  le  21  juin  1821.  Il  a publié 
les  Bucoliques,  les  Géorgiques,  et  V Enéide  de  Virgile  envers 
sciolti,  Parme,  1790-1797  5 les  Métamorphoses  d’Ovide  5 
Petits  poèmes,  Venise,  1785,  1799  5 Poésies,  Nice,  1793; 
La  journée  champêtre,  etc.  ; Ses  OEimres  complètes  ont  été 
publiées  à Vienne,  1808,  3 vol. 

BONDIOLÏ  (Pierre-Antoine),  né  à Corfou  en  1705, 
fut  envoyé  à l’université  de  Padoue,  et  fît  des  progrès 
rapides  dans  l’étude  des  sciences.  Il  adressa  divers  mé- 
moires à l’Académie  et  se  livra  à la  médecine  qu’il  alla 
pratiquer  à Venise,  puis  à Constantinople  où  il  accompa- 
gna le  doge  de  Venise.  Il  vint  ensuite  à Paris,  fut  atta- 
ché à l’armée  d’Italie  depuis  la  bataille  de  Marengo,  et,  en 
1 803,  nommé  professeur  de  matière  médicale  à l’univer- 
sité de  Bologne.  En  1806  il  était  professeur  de  clinique 
à l’université  de  Padoue  etmourut  le  10  septembre  1808. 
On  lui  doit  : Suite  vaginali  del  teslicolo , Viccnce,  1789, 
Padoue,  1790;  Ricerche  sopra  le  forme  particulari  delle 
malattie  et  Memoria  delV  azione  irritativa. 

BONDT  (Nicolas)  naquit  en  1732,  à Voorburg,  en 
Hollande  et  mourut  en  1792.  En  1754,  il  donna  à ütrecht 
une  édition  très-soignée  des  Lectiones  vàriœ  de  Vincent 
Contareni.  Son  Histoire  de  la  confédération  des  Provin- 
ces-Uîiies  parut  à ütrecht  en  1756.  Cette  même  année 
il  publia  une  dissertation  De  Polygamiâ,  qui  lui  mérita  le 
degré  de  docteur  en  droit.  On  a encore  de  lui  un  Recueil 
des  Harangues  àQ,B\xvmMm  {senior),  la  Haye,  1759,  in-4o. 

BONELLÏ  (George),  botaniste,  né  à Vico  près  de 
Mondovi,  professa  la  médecine  à Rome,  et  conçut  le  pro- 
jet de  publier  la  description  des  plantes  du  jardin  ponti- 
Iical  ; il  en  fit  paraître  le  D'’  vol.  sous  ce  titre  : H or  tus 
romanus  juxta  systema  Tournefort,  Rome,  1772,  in-fol. 


Les  7 autres  vol.,  don  lies  planches  sont  d’une  exécution 
médiocre,  ont  été  publiés  par  Martelli. 

BONELLI  (François-André),  né  à Cuneoen  Piémont, 
en  1785,  et  mort  le  18  novembre  1830,  à Turin,  à l’âge  de 
45  ans,  avait  manifesté  dès  sa  plus  tendre  enfance  un  goût 
décidé  pour  l’ornithologie  et  l’entomologie.  Il  était  encore 
jeune  lorsqu’il  fut  appelé  à Turin  pour  y occuper  la  chaire 
de  zoologie  de  l’université,  et  la  place  de  directeur  du  Musée 
zoologiquc,  dont  il  sut  faire  disparaître  en  peu  de  temps 
le  désordre.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  travaux  qu’il  publia 
sa  Monographie  des  Carabes , ouvrage  rempli  d’observa- 
tions neuves , où  l’on  remarque  une  heureuse  classifica- 
tion et  un  assez  grand  nombre  d’espèces  nouvelles.  Elle 
fut  suivie  du  Specimen  faunœ  subalpinæ  , où  il  décrit  une 
foule  d’insectes  nouveaux  ou  rares , utiles  ou  nuisibles  à 
l’agriculture.  Bonelli  a publié  un  grand  nombre  de  Mé- 
moires ornithologiques  et  une  Notice  sur  l’iiippopotame , 
tous  remplis  d’intérêt. 

BONELLO  (André),  professeur  de  jurisprudence  au 
13®  siècle,  et  conseiller  du  roi  de  Naples,  est  auteur  d’un 
Commentaire  sur  les  lois  lombardes. 

BONELLO  (Michel),  né  en  1541,  mort  évêque  d’AIbc 
en  1598,  était  dominicain  et  cardinal  légat  sous  Pie  IV, 
son  oncle  ; il  parcourut  l’Espagne  , le  Portugal  et  la 
France , pour  engager  les  princes  chrétiens  h une  nou- 
velle croisade.  Il  a laissé  Mss.  l’histoire  de  ses  légations. 

BONER,  poëte  allemand  du  13®  siècle  , passe  pour 
l’auteur  d’un  Recueil  de  fables  rimées,  tirées  des  auteurs 
latins,  Bamberg,  1461,  petit  in-fol.,  D®  édition  très-re- 
cherchée. Il  en  existe  une  foule  d’autres  du  15®  et  du  10® 
siècle.  La  plus  rare  est  celle  qu’a  donnée  le  savant  Ober- 
lin,  Strasbourg,  1782,  in-4®.  C’est  peut-être  ce  qui  nous 
reste  de  plus  précieux  des  minnesinger. 

BONESI  (Benoît)  , né  à Bcrgame , vers  le  milieu  du 
18®  siècle,  mort  à Paris  au  commencement  de  1812, 
étudia  la  composition  pendant  10  années,  sous  la  direc- 
tion d’André  Fioroni,  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale 
de  Milan,  vint  à Paris  en  1779,  et  fut  employé  comme 
maître  de  chant  à la  Comédie-Italienne.  On  lui  doit  : 
Pygmalion,  duodramc,  1780  ; , oratorio,  1781  ; 

la  Magie  à la  mode,  le  Rosier,  opéras;  Amasis,  ballet,  et 
Traité  de  la  mesure  et  de  la  division  du  temps  dans  la  mu- 
sique et  la  poésie , Paris,  1806. 

BONET  ou  BONT  (St.),  en  latin  Bonus,  Bonitus, 
naquit  en  France,  d’une  famille  distinguée,  et  fut  réfé- 
rendaire ou  chancelier  de  St.  Sigebert  III,  roi  d’Austra- 
sic.  Il  jouit  de  l’estime  publique  sous  quatre  rois.  Après 
la  mort  de  Dagobert  II,  Thierri  III  réunit  l’Austrasic  à 
la  monarchie  française,  et  nomma  St.  Bonet  gouverneur 
de  la  province  de  Marseille  , en  080.  St.  Avit,  son  frère- 
aîné,  évêque  de  Clermont,  l’ayant  demandé  pour  succes- 
seur, il  prit,  en  089,  le  gouvernement  de  cette  Église; 
mais  après  dix  ans  d’épiscopat,  ayant  eu  quelques  scru- 
pules sur  la  canonicité  de  son  élection,  St.  Bonet  se  démit 
de  son  évêché,  et  se  retira  à l’abbaye  de  Marlieu,  où  il 
vécut  quatre  ans  dans  les  pratiques  d’une  austère  péni- 
tence. Il  revenait  de  Rome,  où  il  avait  fait  un  pèlerinage, 
lorsqu’il  mourut  de  la  goutte,  à Lyon,  le  15  janvier 
710,  à l’âge  de  80  ans. 

BONET  (Nicolas),  religieux  franciscain  du  14®  siècle, 
surnommé  le  Docteur  projUable,  fit  du  bruit  par  ses  opi- 
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nions  singulières . On  lui  doit  Iiitcrprctationes  in  prœci- 


puos  libidos  Aristotelis  , prœsertim  7netaphysiccmi , Venise  , 
i 501) , etc. 

BONET  (Jean-Paul),  Aragonais  attache  au  service 
secret  de  Charles  II , s’occupa  avec  zèle  des  moyens  de 
rendre  la  parole  aux  muets , et  publia  : Reduccion  de  las 
letras  y artes  para  ensenar  a hablar  u los  mudos,  Madrid, 
1620 , in-4o , rare. 

BONET  DE  LATES,  médecin  et  astrologue  proven- 
çal au  15®  siècle,  est  l’inventeur  d’un  anneau  astronomi- 
que pour  mesurer  la  hauteur  du  soleil  et  des  étoiles,  dont 
il  donna  la  description  , en  indiquant  ses  divers  usages  , 
dans  un  Traité  latin,  Rome,  1495,  in-4®  , et  réimprimé 
plusieurs  fois  dans  le  16®  siècle. 

BONET  DE  TBEYCMES  (Antoïne-Joseph)  , juge- 
mage  de  la  sénéchaussée  de  Valey,  fut  successivement 
député  aux  états  généraux  de  1789,  président  du  tribu- 
nal criminel  de  son  département , se  fit  remarquer  par 
sa  modération  et  ses  lumières , dut  son  salut  à la  révolu- 
tion du  9 thermidor,  fut  de  nouveau  persécuté  en  1798, 
et  mourut  quelque  temps  après, 

BOIXFADIO  (Jacques),  littérateur  italien,  né  à Gaz- 
zano  dans  le  Brescian  au  16®  siècle,  fut  secrétaire  du  car- 
dinal Mérinos,  à Rome,  obtint  en  1545  une  chaire  de 
philosophie  à Gênes , et  fut  chargé  de  continuer  l’histoire 
de  la  république.  Il  en  composa  5 livres  ab  anno  1528 
ad  annum  1550.  Sa  mort  interrompit  ce  travail.  Accusé 
d’un  crime  honteux  , dont  la  peine  était  le  feu  , il  obtint, 
par  grâce,  d’avoir  la  tête  tranchée  avant  d’y  être  jeté,  le 
49  juillet  1550.  Les  Annales  de  Gênes  furent  imprimées, 
Pavie,  1586 , în-4®,  très-rare.  On  lui  doit  encore  : 45 
lettres  familières,  une  traduction  italienne  du  discours  de 
Cicéron  pro  Miloney  et  un  petit  nombre  de  vers  latins  et 
italiens  publiés  par  Mazzuchelli , Brescia,  1746,  in-8®. 

BOWFAIS’TE  (Ange-Mathieu),  poète,  philosophe  et 
botaniste  de  Palerme,  mort  en.  1676,  a laissé  quatre  ou- 
vrages imprimés  : un  poème  héroïque^  un  poème  lyrique , 
un  recueil  de  vers , une  Epitre  sur  la  botanique.  Ses  ou- 
vrages restés  manuscrits  sont  : des  Discours  académiques; 
un  Focabulaire  botanique  , et  quelques  autres  écrits,  il 
était  l’ami  de  Boccone , célèbre  botaniste. 

BOWFINI  (Antoine),  historien  latin,  né  à Ascoli 
en  décembre  1427  , fut  élève  d’IIénoc  d’ Ascoli,  occupa  la 
chaire  de  littérature  ancienne  à Recanati,  fut  ensuite  ap- 
pelé en  Hongrie  par  Mathias  Corvin,  qui  le  chargea  d’in- 
struire dans  les  lettres  Béatrix  d’Aragon,  sa  femme,  et 
mourut  en  1502.  On  a de  lui  : Rerum  hungaricarum 
décades  très,  Bâle,  1568,  in-foL,  Cologne,  1690,  in-fol., 
ouvrage  estimé  pour  l’exactitude  des  faits  ; Symposiœ 
Beatricis  , sive  dialogi  très  de  pudicitiâ  conjugali,  etc. , 
Bâle,  1572,  in-S®.  Il  a de  plus  traduit  en  latin  les  Vies 
des  sophistes  par  Philostratc , et  les  Traités  de  rhétorique 
d’IIermogènc  et  d’Aphtonius , et  laissé  des  Commentaires 
sur  Horace. 

BOI^FOS  (Manaiiem),  juif  de  Perpignan  , est  auteur 
d’une  espèce  de  manuel  lexique  intitulé  Alichal-Jofi  {per- 
fection de  beauté),  Salonique,  1567,  in-4®. 

BOr^FBÈÎlE  (Jacques),  jésuite,  né  en  1575  cà  Di- 
nant , professa  la  philosophie  , la  théologie  et  l’hébreu  à 
Douai,  et  mourut  à Tournai  le  9 mars  1645.  On  a de 
lui  des  Commentaires  sur  le  Penlafcuque,  Anvers,  1625, 


in-fol.  5 sur  Josué,  les  Juges  et  Ruih,  4651  , in-fol.  ; sur 
les  Rois  et  les  Paralipomènes , 1645,  2 vol.  in-fol.  5 Ono- 
mastieon  ou  Description  des  lieux  et  des  villes  de  VEcriture 
sainte,  Paris,  1707,  in-fol.,  estimée. 

BONGAIIS  (Jacques)  , habile  critique,  né  en  1546 
à Orléans , fut  conseiller  et  maître  d’hôtel  de  Henri  IV, 
qui  l’employa  dans  différentes  négociations  en  Allemagne, 
et  auquel  il  rendit  de  grands  services  5 fit  en  1585  un 
voyage  à Constantinople  dont  il  écrivit  le  journal,  forma 
dans  ses  courses  une  collection  très-précieuse  de  manu- 
scrits qui  passa  dans  la  bibliothèque  de  Berne  dont  elle  est 
rornement,  et  mourut  à Paris  en  1612,  laissant  la  répu- 
tation d’un  savant  distingué  et  d’un  très-honnête  homme. 
Ses  ouvrages  imprimés  sont  : Gesta  dei per  Francos,  etc., 
Hanau,  1611 , 2 tom.  in-fol.  C’est  le  Recueil  des  histo- 
riens originaux  des  Croisades  j Collect.  hungaric.  rerum 
scriptorum , Francfort,  1600,  in-fol.  ; Epistolœ,  Leyde, 
1641,  in-12,  traduit  en  français  par  l’abbé  de  Brianville, 
Paris,  1668,  in-12;  une  édition  de  Justin  avec  des  no- 
tes, Paris,  1581  ; des  Notes  sur  Pétrone  ; des  Variantes 
de  Paul  Diacre,  etc. 

BONGABS  (Jean-François-Marie  de),  né  le  il  mars 
1758,  entra  dans  les  pages  du  roi  le  10  mai  1770,  puis 
comme  sous-lieutenant  dans  le  régiment  de  Noailles  en 
1774.  Il  fut  fait  capitaine  en  1779,  et  chef  d’escadron  en 
1788.  Émigré  en  1791,  il  fit  avec  les  princes  la  campa- 
gne de  l’Argonne,  passa  à l’armée  de  Condé,  entra  lors  du 
licenciement  au  service  du  prince  de  Hohenrollern-He- 
chingen  qui  le  fit  grand  écuyer  et  le  nomma  colonel  en 
1806.  Bongars  fît  la  campagne  de  Prusse  et  passa  en 
1808  au  service  du  royaume  de  Westphalie.  Nommé  aide 
de  camp  du  roi,  inspecteur  de  la  gendarmerie,  puis  géné- 
ral de  brigade,  il  marcha  contre  Schill,  et  battit  le  duc  de 
Brunswick-Oels.  En  1812,  Bongars  fut  fait  général  de 
division,  rentra  en  France  après  les  malheurs  de  Leipzig 
et  fut  mis  à la  retraite  en  1815,  avec  le  titre  de  général  de 
brigade.  Il  a traduit  de  Végèce  les  Institutions  militaires, 
Paris,  1772,  in-12  ; et  de  l’espagnol  de  Clavijo  , V Éloge 
de  Philippe  V , roi  eVEspagne , 1785,  in-8®. 

BONGARS  (le  vicomte  de)  , colonel , né  en  1762  , 
mort  en  1855,  âgé  de  71  ans,  remplit  dans  sa  jeunesse 
les  fonctions  d’écuyer  auprès  de  Louis  XVI.  H fit  toutes 
les  campagnes  de  Napoléon , et  subit  à la  Gorogne  une 
longue  et  dure  captivité  dont  le  maréchal  Soult  le  délivra. 
La  croix  d’honneur  lui  fut  donnée  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Friedland  , et  le  grade  de  colonel  à Moscou. 
Après  l’abdication  de  l’empereur  , il  fut  rappelé  aux 
fonctions  d’écuyer,  puis  nommé  commandant  des  écuries 
de  Charles  X. 

BONGARTEN  (Anicuius),  gentilhomme  allemand, 
rassembla  au  milieu  du  14®  siècle,  un  grand  nombre  de 
ces  aventuriers  qui  se  mettaient  à la  solde  des  puissances 
belligérantes  et  qui  les  quittaient  ensuite  pour  vivre  de 
pillage  aux  dépens  des  peuples.  Bongarten,  en  1558,  se 
mit  à la  solde  des  Siennoisavec  un  corps  de  1,200  gen- 
darmes, pour  faire  la  guerre  aux  Pérousins.  L’année  sui- 
vante, il  se  réunit  à une  bande  plus  redoutable,  connue 
sous  le  nom  de  grande  compagnie , et  commandée  par  le 
comte  Laudo.  Avec  elle,  il  dévasta  une  grande  partie  de 
l’Italie.  Malgré  scs  brigandages,  Bongarten  rentra  de  nou- 
veau au  service  de  différents  princes  d’Italie  ; il  vendait 


BON 


BON  ( 397  ) 


ses  services  au  plus  offrant et  il  trahissait  ses  serments 
dès  qu’il  y trouvait  quelque  avantage. 

BONGIOYAWNÏ  (Antoine)  , littérateur  , né  dans  le 
Véronais  en  1712,  aida  Zanetti  dans  la  rédaction  du  ca- 
talogue des  manuscrits  grecs , latins  et  italiens  de  la  bi- 
bliothèque St. -Marc  de  Venise,  et  reçut  du  sénat,  à titre 
de  récompense  , une  médaille  d’or  de  grand  poids.  Il  a 
publié  les  traductions  du  grec  en  latin , avec  de  savantes 
notes  d’un  ancien  scoliaste , de  riliade , de  quelques 
opuscules  du  moine  Léonce,  relatifs  à l’instoire  ecclésias- 
tique , de  dix-sept  discours  inédits  de  Libanius , et  de 
deux  opuscules  de  Théodoret,  tirés  comme  les  précédents, 
des  manuscrits  de  Venise. 

BONGO , en  latin  Bungus  (Pierre),  chanoine  et 
chantre  de  la  cathédrale  de  Bcrgame , sa  patrie , dans  le 
16®  siècle,  mort  le  24  septembre  ICOl,  était  savant  dans 
les  langues,  les  belles-lettres,  la  musique,  les  mathéma- 
tiques, la  philosophie,  la  théologie,  l’iiistoire,  l’Écriture 
sainte,  l’astronomie,  et  aussi  dans  l’astrologie  et  la  cabale. 
Ï1  a laissé  un  traité  curieux  : De  myslicâ  numerorum  signi- 
fkatione,  Bergamc,  1585,  1584,  Venise,  1585,  5®  édi- 
tion, Bergame,  1585,  sous  le  titre  de  Numerorum  mys- 
ieria  ex  abditis  lAuriinarum  disciplinarum  fontîbus  hausta, 
réimprimé  en  1599,  et  enfin,  Paris,  1617  ou  1618, 
in-4o.  Cette  dernière  édition  mérite  la  préférence. 

BOAGUYOI)  (Marc-François),  conventionnel,  né  en 
1751  à Moirans  près  de  St. -Claude,  avocat  au  parlement 
de  Besançon,  vola  dans  le  procès  du  roi  pour  l’appel  au 
peuple  et  le  sursis,  cessa  de  prendre  part  aux  discussions 
jusqu’à  la  chute  de  Robespierre , réclama  des  mesures  en 
faveur  du  commerce  et  de  l’agriculture,  fut  nommé  mem- 
bre du  conseil  général  de  son  département.  Après  le 
18 brumaire,  il  donna  des  marques  d’aliénation  mentale, 
et,  le  28  octobre  1805,  on  retrouva  son  corps  dans  une 
mare,  sans  qu’on  ait  pu  savoir  si  c’était  par  suite  d’accident 
ou  de  sa  volonté. 

llOlVliOMÏUS  (Pierre),  chanoine  de  l’église  de  Sle.- 
Croix  à Liège  au  commencement  du  17®  siècle,  a publié 
Melodiœ  scier œ,  etc.,  Francfort-sur-lc-Mein,  1603;  Missœ 
12  vocibus,  Anvers,  1617. 

BONHOMME  DUPIN  ( Pierre- Jean -Baptiste), 
conseiller  au  parlement  de  Toulouse,  né  en  cette  ville  en 
1757,  fut  traduit  avec  quelques  membres  de  ce  parle- 
ment au  tribunal  révolutionnaire  de  Paris  en  1793  et 
condamné  à mort  en  juin  1794. 

BONI  (Gabriel),  né  à St.-Flour,  maître  des  enfants 
de  chœur  à St. -Étienne  de  Toulouse , a mis  en  musique 
les  sonnets  de  Pierre  Ronsard,  Paris,  1579;  on  a aussi 
de  lui  : Lès  quatrains  du  sieur  de  Pibrac  mis  en  musique, 
1582  ; 0,1  Psaimi  Davidivi  novis  concenlibus,  ibid. 

BONI  (Gaetano),  compositeur,  auteur  d’un  opéra  de 
Tito  Blanlio,  représenté  à Rome  en  1720. 

BONI  (le  Père  Mauro),  jésuite,  archéologue  et  biblio- 
graphe distingué,  né  à Gênes  le  5 novembre  1746,  mort 
à Reggio  le  4 janvier  1817.  Il  professa  la  rhétorique 
dans  un  collège  d’Allemagne,  se  rendit  à Raguseen  1771 
pour  classer  le  musée  du  comte  Purazzo  , fut  professeur 
de  littérature  au  séminaire  de  l’évêque  de  Crémone, 
précepteur  des  enfants  du  prince  Giustiniani,  reprit  en 
1814  l’habit  de  St. -Ignace  et  vint  occuper  au  collège  de 
Reggio  les  fonctions  de  bibliotbécaire  et  de  maître  des 


novices.  Boni  fut  un  des  principaux  coopérateurs  de  l’é- 
dition italienne  du  Dictionnaire  des  hommes  illustres  de 
dom  Chaudon  ; on  lui  doit  l’édition  des  OEuvres  latines 
et  ilaliennes  du  P.  Cordara,  Venise,  1805,  et  des  OEuvres 
de  Métastase,  Padoue,  1811  ; il  a traduit  en  italien  l’ou- 
vrage de  Laharpe  Du  fanatisme  dans  la  langue  révolutiofi- 
nuire  ; on  a encore  de  lui  Sullapittiira  diungonfalone,  etc., 
da  G.  di  Udine,  Venise,  1790;  Degli  autori  classici.... 
bibliotccaportatile,  i79o^^Yo\.  ; Lettere  su  i primi  lihri  a 
stampadi  cdcime  città  e terre  delV  Italia  superiore,  1794  ; 
Sériés  monetee  romance,  1801,  etc. 

BONI  (Onufre),  architecte,  né  en  1745,  mort  en 
1818,  fut  surintendant  des  travaux  publics  en  Toscane 
et  l’ami  de  Lanzi  auquel  il  consacra  un  monument  dans 
l’église  de  Sainte-Croix , et  dont  il  publia  Véloge,  Pisc, 
1816.  Il  est  auteur  en  outre  de  plusieurs  mémoires  dans 
les  Efemeredi  intorne  ail’  architectura , et  d’une  Défense 
de  Michel- Ange  contre  les  critiques  de  Fréard. 

BONÎGHON  (François),  oratorien , professeur  de 
belles-lettres,  puis  curé  de  St. -Michel  d’Angers  , mort  en 
1662,  est  connu  par  les  deux  ouvrages  suivants  : Pompa 
episcopalis , Angers,  1650,  in-fol.  ; V Autorité  épiscopale 
défendue  contre  les  entreprises  de  quelques  religieux  men- 
diants, ib. , 1658,  in-4o. 

BON  IF  ACE , général  des  armées  romaines  d’Occi- 
dent,  né  en  Thrace,  s’éleva  par  son  mérite  aux  premières 
dignités  de  l’empire.  En  413  il  se  distingua  à la  défense 
de  Marseille  assiégée  par  Ataulfe  roi  des  Goths.  Chargé 
par  l’empereur  Honorius  d’un  commandement  en  Afri- 
que, il  préserva  cette  province  des  incursions  des  enne- 
mis. Il  aida  l’impératrice  Placidie  à soutenir  l’éclat  de 
son  rang  et  obtint  toute  sa  confiance  lorsqu’elle  devint 
maîtresse  des  affaires  en  424.  Tombé  en  disgrâce,  il  vou- 
lut punir  l’ingratitude  de  Placidie  en  appelant  les  Vandales 
en  Afrique  , sous  la  conduite  de  Genseric  qui  fonda  une 
nouvelle  monarchiesur  les  débris  de  la  grandeur  romaine. 
Boniface  reconnut  sa  faute , et  voulut  détruire  son  ou- 
vrage, mais  il  fut  complètement  battu.  Aétius,  son  rival, 
furieux  de  voir  Boniface  recouvrer  la  faveur  de  Placidie, 
marcha  contre  lui  en  Italie  avec  les  troupes  de  la  Gaule. 
Boniface,  à la  tête  des  légions  de  Ravenne  , le  défit  apres 
un  combat  acharné,  mais  blessé  mortellement  de  la  main 
de  son  rival,  il  expira  peu  après  l’an  452. 

BONIFACE  (St.),  né  en  Angleterre  vers  680,  ensei- 
gna d’abord  dans  un  monastère  , puis,  résolu  de  prêcher 
l’Évangile  aux  nations  barbares,  parcourut,  vers  716, 
plusieurs  pays  de  l’Allemagne,  la  Thuringe,  la  Hesse,  la 
Frise  et  la  Saxe,  où  il  fit  un  grand  nombre  de  conver- 
sions ; vint  à Rome,  où  il  fut  sacré  évêque  par  Grégoire  II 
en  725,  retourna  en  Allemagne,  convertit  les  Bavarois,  et 
fut  massacré  en  755  par  les  barbares.  On  a de  Boniface  des 
Lettres  recueillies  par  Serrarius,  1605,  in-I®  ; àos  Homélies 
insérées  dans  le  tome  IX  du  Thésaurus  anecdotoruin  de 
D.  Martenne,  et  dans  le  Thésaurus  iiouissimusdcBern.  Pez, 
et  le  Recueil  de  ses  canons  dans  le  Spicilége  de  d’ Achery . 

BONIFACE  I®'’,  pape,  élu  en  décembre 4 18,  fut  main- 
tenu dans  la  chaire  pontificale  par  l’empereur  Honorius 
contre  son  compétiteur  Eulalius,  et  mourut  le  25  octobre 
422.  Saint  Jérôme  mourut  sous  son  pontificat,  et  c’est 
à Boniface  que  St.  Augustin  dédia  son  ouvrage  contre  les 
Pélagiens. 
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îiOr^IFACE  II,  Romain,  élu  pape  en  octobre  450, 
eut  pour  compétiteur  Dioscore,  dont  la  mort  fit  prompte- 
ment évanouir  la  crainte  d’un  schisme  ; il  tenta  d’en  pré- 
venir le  retour  en  faisant  élire  d’avance  Vigile  pour  son 
successeur,  et  mourut  le  8 novembre  552.  On  a de  lui 
une  Lettre  à St.  Césaire  Arles  dans  les  Epistolœ  rom. 
pontificmn. 

lîOTMFACE  III,  né  Romain,  fils  de  Jean  Candiote, 
fut  élu  pape  le  15  février  600.  R avait  été  nonce  à Con- 
stantinople, du  temps  de  Pliocas.  Il  obtint  de  cet  empe- 
reur que  le  saint-siège  de  Rome  conserverait  la  primauté 
sur  celui  de  Constantinople.  Boniface  assembla  un  concile 
à Rome , dans  lequel  il  fut  défendu  , sous  peine  d’ana- 
thème, que,  du  vivant  du  pape,  ou  de  quelque  autre  évê- 
que, 011  parlât  de  son  successeur  ; mais,  trois  jours  après 
ses  funérailles , on  devait  s’assembler  pour  procéder  à 
l’élection.  Boniface  lü  mourut  le  12  novembre  606. 

BOÎMFACE  IV  (St.),  né  à Valérie,  au  pays  des 
Marses,  fils  de  Jean,  médecin,  fut  élu  pape  le  8 septem- 
bre 607,  après  la  mort  de  Boniface  III , et  une  vacance 
de  plus  de  dix  mois.  Il  obtint  de  l’empereur  Phocas  le 
Panthéon,  que  Boniface  consacra  à tous  les  martyrs  et  à 
la  Vierge,  sous  le  nom  de  Ste.-AIarie  de  la  Rotonde.  Boni- 
face  IV  mourut  l’an  614,  au  bout  de  six  ans  et  huit  mois 
de  pontificat.  Il  avait  fait  de  sa  maison  un  monastère, 
et  lui  avait  donné  de  grands  biens.  L’Église  honore  sa 
mémoire  le  25  mai. 

BONIFACE  V,  né  à Naples,  élu  pape  le  25  décem- 
bre 617,  après  la  mort  de  Deusdedit.  Il  tint  le  saint- 
siège  sept  ans  et  dix  mois,  et  mourut  le  25  octobre  625. 

BONIFACE  VI,  Romain,  fils  d’Adrien,  élu  pape 
après  la  mort  de  Formose,  le  11  avril  896.  Boniface  avait 
été  déposé  du  sous-diaconat,  et  ensuite  de  la  prêtrise,  et 
il  fut  nommé  par  une  faction  populaire  5 mais  il  mourut 
de  la  goutte  au  bout  de  quinze  jours. 

BONIFACE  VII,  antipape,  appelé  Francon,  fils  de 
Ferratius,  et  diacre  de  l’Église  romaine,  élu  pape  en  974, 
du  vivant  même  de  Benoît  VI.  Francon  fut  chassé  de 
Rome,  soupçonné  d’avoir  participé  à la  mort  de  ce  même 
Benoît , et  se  réfugia  à Constantinople.  Il  revint  sur  la 
nouvelle  de  la  mort  deBenoît  VII,  mais  il  trouva  Jean  XIV 
élevé  au  saint-siège.  Sa  faction  en  usa  de  même  qu’avec 
Benoît  VI  ; Jean  fut  arrêté,  déposé,  et  jeté  en  prison,  où 
il  mourut  de  faim  et  de  misère.  Francon  fut  reconnu  pape 
et  se  maintint  dans  son  intrusion  pendant  onze  mois,  et 
mourut  subitement  en  décembre  985. 

BONIFACE  VIII  (Benoît  CAIETAN),  élu  pape 
le  24  décembre  1294,  était  né  à Anagni,  d’une  famille 
originaire  de  Catalogne.  Appliqué  dès  sa  jeunesse  à l’é- 
tude du  droit,  il  fut  successivement  chanoine  de  Paris  et 
de  Lyon,  puis  avocat  et  notaire  du  pape  à Rome.  Élevé 
au  rang  de  cardinal  par  Martin  IV,  en  1281  il  exerça  les 
fonctions  de  légat  en  Sicile  et  en  Portugal,  et  fut  chargé 
de  différentes  négociations  auprès  de  plusieurs  souve- 
rains. L’élection  de  Boniface  se  fit  à Naples,  dix  jours 
après  l’abdication  de  Célestin  V . Ce  mode  inusité  fit  naî- 
tre des  murmures,  surtout  do  la  part  des  Colonne.  Boni- 
face  voulut  dissiper  les  doutes  et  les  orages,  il  ramena 
avec  lui  Célestin  à Rome  5 mais  celui-ci,  pendant  la  route, 
parvint  à s’échapper,  avec  le  dessein  de  se  retirer  à Sul- 
mone,  dans  son  ancienne  cellule.  On  le  joignit  cà  Vesti, 


ville  de  la  Capitanate , où  il  était  près  de  s’embarquer. 
Ramené  à Rome,  Boniface  le  traita  avec  douceur,  lui 
persuada  de  se  retirer  volontairement  au  château  de  Fil- 
mone,  en  Campanie,  où  il  mourut  dix  mois  après,  âgé  de 
plus  de  80  ans.  Délivré  de  cet  embarras,  Boniface  ne 
négligea  point  de  se  venger  des  Colonne , qu’il  excommu- 
nia , et  songea  ensuite  à l’établissement  de  sa  puissance. 
Son  installation  fut  magnifique  et  fastueuse.  Les  rois  de 
Sicile  et  de  Hongrie  tenaient  la  bride  de  son  cheval  lors- 
qu’il se  transporta  à Saint-Jean-de-Latran  ; ils  le  suivi- 
rent à table,  au  festin  solennel,  la  couronne  en  tête.  Ce- 
pendant, Boniface  ne  fut  pas  heureux  dans  les  premiers 
essais  de  sa  puissance  5 il  ne  put  obtenir  l’exécution  du 
traité  fait  entre  Charles , roi  de  Sicile , et  Jacques , roi 
d’Aragon.  On  lui  refusa  l’hommage  de  la  Sicile;  les 
peuples  couronnèrent  Frédéric  , et  s’embarrassèrent  peu 
de  l’excommunication  lancée  contre  eux.  Le  pape  ne 
réussit  pas  mieux  dans  sa  médiation  entre  la  France  et 
l’Angleterre.  Aux  propositions  de  paix  que  ses  légats  firent 
à Londres,  on  répondit  que  rien  ne  pouvait  se  faire  sans 
la  participation  d’Adolphe  de  Nassau , roi  des  Romains, 
Boniface  ordonna  entre  les  trois  puissances  une  trêve  qui 
ne  fut  point  acceptée.  Il  crut  parvenir  à son  but  par  une 
autre  voie;  et,  comme  la  guerre  exige  toujours  de  nou- 
veaux tributs,  il  voulut  la  faire  cesser , en  affranchissant 
le  clergé  de  toute  contribution,  ou,  ce  qui  revient  au 
même , en  établissant  pour  principe  qu’aucun  ecclésias- 
tique ne  pouvait  être  imposé  sans  le  consentement  du 
saint-siège;  tel  est  l’esprit  de  la  bulle:  Clericis  laïcos ^ 
qu’il  fulmina  en  1296.  Cette  bulle  fut  applaudie  unani- 
mement par  le  clergé  d’Angleterre  ; mais  celui  de  France 
n’osa  pas  l’approuver,  intimidé  par  la  violente  opposition 
de  Philippe  et  des  seigneurs.  Ici  commencent  les  fameux 
démêlés  entre  Philippe  et  Boniface,  qui  occupèrent  si 
longtemps  la  scène  politique,  et  qui  finirent  par  une 
affligeante  catastrophe.  Le  pape  avait  déjà  toléré  quel- 
ques modifications  à sa  bulle , et  par  un  acte  agréable  à 
la  nation  française,  il  consacra  en  1297  la  mémoire  de 
saint  Louis  ; mais  ces  liens  de  rapprochement  furent  bien- 
tôt brisés,  et  l’affaire  de  l’évêché  de  Pamiers  réveilla  tous 
les  ressentiments.  Le  nouvel  évêque,  Bernard  de  Saisset, 
s’était  permis  des  propos  injurieux  contre  la  personne  du 
roi.  Philippe  l’avait  fait  arrêter,  et  remettre  à la  garde 
de  l’archevêque  de  Narbonne,  jusqu’au  jugement  de  son 
procès.  Boniface  réclama  le  prisonnier  comme  justiciable 
de  lui  seul,  et  enjoignit  à Philippe  de  lui  rendre  sa  liberté 
et  ses  biens.  Il  lui  adressa  en  même  temps  la  bulle  Aus- 
culta^ fdi^  dans  laquelle  il  développa  de  la  manière  la  plus 
hardie  et  la  plus  offensante  les  principes  de  cette  supré- 
matie absolue  qu’il  s’attribuait.  Philippe,  après  avoir 
convoqué  une  assemblée  d’ecclésiastiques  et  de  seigneurs, 
fit  brûler  en  leur  présence  cette  bulle,  qui  lui  reprochait 
en  outre  l’altération  dos  monnaies,  et  contenait  une 
sommation  au  clergé  de  France  de  se  trouver  au  concile 
que  le  pape  se  proposait  d’assembler.  Le  conseil  de  Phi- 
lippe s’animait  à l’exemple  du  maître  , qui , dans  une  ré- 
ponse à Boniface,  lui  avait  écrit  : Sciât  faluitas  vestra. 
Pierre  Flotte,  garde  des  sceaux,  Guillaume  de  Nogaret, 
avocat  du  roi,  un  gentilhomme  nommé  Guillaume  de  Pla- 
sian,  se  faisaient  remarquer  par  la  véhémence  de  leurs 
injures.  Ils  accusaient  Boniface  de  duplicité,  de  simonie, 
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d’intrusion,  d’hérésie,  d’impudicité.  Il  fut  bientôt  arreté 
que  l’on  convoquerait  à Lyon  un  concile  général , où  Bo- 
nifacc  serait  jugé,  et  pourrait  être  déposé,  le  roi  et  la 
nation  entière  appelant  du  tout  au  concile  futur  et  au  fu- 
tur pape.  Boniface  ne  demeura  pas  tranquille , ni  insen- 
sible à ces  attaques  ; il  y répondit  par  la  bulle  Unmn 
sanctam , où  il  fait  la  distinction  des  deux  glaives , et  en 
attribue  la  puissance  exclusive  à l’autorité  spirituelle.  Il 
chercha  à se  rapprocher  d’Albert  d’Autriche,  roi  des 
Romains,  dont  il  avait  précédemment  désapprouvé  l’élec- 
tion, parce  qu’il  lui  imputait  la  mort  d’Adolphe  de  Nas- 
sau. Boniface  travailla  en  même  temps  à gagner  l’amitié 
de  Frédéric,  roi  de  Sicile,  en  favorisant  son  parti  contre 
les  prétentions  de  Charles  de  Valois.  Le  pape  fît  aussi  au 
roi  d’Angleterre  des  propositions  d’alliance.  Cependant 
Philippe  avait  fait  arrêter  les  bulles  qui  prononçaient 
son  excommunication , et  chasser  honteusement  les  mes- 
sagers qui  les  apportaient.  Il  avait  envoyé  Nogaret  en 
Italie,  pour  se  saisir  de  la  personne  de  Boniface,  et  l’ame- 
ner au  concile  de  Lyon.  Nogaret  trouva  en  Toscane  un 
homme  bien  capable  de  seconder  son  entreprise  : c’était 
Sciarra  Colonne,  qui  se  souvenait  d’avoir  été  excommu- 
nié et  proscrit  avec  toute  sa  famille.  Ces  deux  hommes 
réunirent  bientôt  leurs  intérêts  et  leurs  moyens  5 ils  sé- 
duisirent les  esprits,  achetèrent  des  soldats,  et  disposèrent 
tout  pour  un  coup  de  main.  L’imprudent  Boniface,  qui 
n’avait  pas  su  conjurer  l’orage,  abandonna  Home,  et  se 
réfugia  dans  Anagni  avec  ses  richesses  et  une  partie  de 
sa  cour.  Le  8 septembre  1505,  il  devait  publier  contre 
Philippe  la  dernière  bulle  d’excommunication , par  la- 
quelle il  déliait  ses  sujets  de  leur  serment  de  fidélité  5 
mais  la  veille,  Nogaret  et  Colonne  entrèrent  dans  Anagni 
avec  trois  cents  chevaux  et  quelques  gens  de  pied , aux 
cris  répétés  de  : Meure  le  pape  Boniface  / Vive  le  l'oi  de 
France!  Après  avoir  forcé  la  maison  du  marquis  de  Caïc- 
tan,  neveu  du  pape,  et  pillé  les  trésors  et  les  meubles  qui 
tombèrent  sous  leurs  mains , ils  se  dirigèrent  vers  la  de- 
meure du  pontife,  s’emparèrent  de  sa  personne,  et  le  re- 
tinrent prisonnier  dans  sa  propre  maison.  Deux  jours 
après,  les  compatriotes  du  pape  prirent  les  armes,  en 
criant  : Vive  le  pape,  et  meurent  les  traîtres!  Ils  dissipè- 
rent ou  massacrèrent  les  troupes  commises  à la  garde  de 
Boniface.  Le  pape,  devenu  libre , se  fît  transporter  à 
Rome,  où  il  se  proposait  d’assembler  un  concile  j mais  il 
mourut  le  41  octobre  1505,  au  bout  de  près  de  neuf  an- 
nées de  pontilîcat.  Boniface  était  un  homme  fort  instruit 
pour  le  siècle  où  il  vivait;  il  fît  recueillir  en  1298 , les 
décrétales  appelées  le  Sexte,  parce  que  ce  recueil  fait  suite 
aux  cinq  livres  des  Décrétales  de  Grégoire  IX  ; l’édition 
la  plus  rare  est  celle  de  Mayence,  14G5,  in-fol.  ; mais  ses 


ouvrages  les  plus  marquants,  ce  sont  ses  bulles. 

BONIFACE  ÏX  (Pierre  TOMACELLI),  Napolitain, 
nommé  cardinal  en  1581  et  élu  pape  à Rome  le  2 no- 
vembre 1589,  après  la  mort  d’Urbain  VI,  et  pendant  le 
schisme  d’Occident.  Il  soutint  Ladislas  de  Hongrie  dans 
ses  prétentions  au  royaume  de  Naples,  contre  Louis  d’An- 
jou, protégé  par  le  pape  avignonais  Clément  VII.  Il  eut 
des  démêlés  avec  le  roi  d’2\ngleterrc,  Richard  II,  au  sujet 
de  la  collation  des  bénéfîces  qu’il  enlevait  aux  évêques  et 
aux  patrons.  U établit  les  annates  perpétuelles,  dont 
Clément  V avait  déjà  donné  l’exemple.  Quelques  écri- 


vains ont  loué  sa  chasteté  ; le  plus  grand  nombre  l’accuse 
de  simonie,  de  cupidité  pour  enrichir  sa  famille,  et  d’exac- 
tions pour  soutenir  son  gouvernement.  Il  mourut  le  oc- 
tobre 140L,  après  quatorzeans  et  onze  mois  de  pontificat. 

BONIFACE  I®*" , Bavarois  d’origine , comte  de  Luc- 
ques  et  duc  de  Toscane  en  812,  présida  aux  plaids 
publics  de  Pistoia  et  de  Lucques.  Il  mourut  vers  825. 

BONIFACE  II , fils  du  précédent,  duc  de  Toscane 
en  825.  Chargé,  par  Louis  le  Débonnaire,  de  défendre 
la  Corse  contre  les  invasions  des  Sarrasins,  il  fît,  en  828, 
une  descente  entre  Utique  et  Carthage.  Il  contribua  , en 
854,  h remettre  en  liberté  l’impératrice  Judith , que  Lo- 
thairc  retenait  prisonnière  à Tortone,  et,  s’étant  ainsi 
attiré  la  haine  de  cet  empereur,  il  fut  obligé  de  se  retirer 
en  France,  auprès  de  Louis  le  Débonnaire.  Il  y mourut 
avant  847. 

BONIFACE  III , duc  de  Toscane , fils  du  marquis 
Théodald,  porta  lui-même,  dès  l’an  1004,  le  titre  de 
marquis.  Il  gouvernait  alors  Mantoue,  et  il  fut  un  des 
premiers  à se  déclarer  avec  Henri  H contre  Ardoin.  La 
Toscane  fut  soumise  h Boniface  IH  en  1027,  après  la 
mort  de  Renier.  Boniface  eut  deux  femmes , dont  la  se- 
conde, Béatrix,  fut  mère  de  la  fameuse  comtesse  Ma- 
thilde ; il  fut  tué  en  1052,  avec  des  flèches  empoisonnées, 
dans  un  bois,  entre  Mantoue  et  Crémone.  Mathilde,  sa 
fille,  recueillit  son  immense  héritage. 

BONIFACE.  Voye:i  MONTFERRAT  (Boniface, 
marquis  de)  , et  SAVOIE  (maison  de). 

BONIFACE  (Hyacinthe),  célèbre  avocat  au  parle- 
ment d’Aix , né  à Forcalquier  le  14  octobre  1612  , mort 
le  28  juillet  1699.  Syndic  des  avocats  en  1670  , recteur 
de  l’université  d’Aix  en  1677  , procureur  des  trois  états 
de  Provence  en  1680,  il  est  connu  par  une  compilation  re- 
cherchée des  jurisconsultes,  intitulée  : /?ecMe«7  des  arrêts 
notables  du  parlement  de  Provence,  Paris,  1670  et  suiv., 
5 vol.  in-fol.,  ou  Lyon,  1708  , 5 vol.  in-fol. 

BONIFACIO  (Jean),  littérateur,  né  le  6 septembre 
1 547  à Rovigo,  y suivit  quelque  temps  le  barreau , puis 
s’établit  à Trévise  dont  il  écrivit  l’histoire,  et,  après  avoir 
rempli  différentes  magistratures,  se  retira  dans  sa  ville 
natale,  où  il  mourut  le  25  juin  1655.  On  a de  lui  : 
Storia  Trivigiana,  divisa  in  libri  XII,  Trévise,  4591, 
in-4«;  deuxième  édition  augmentée,  Venise,  1748;  VArte 
de  cenni  (l’art  des  signes),  Vicence,  1616,  in-4“ , rare  et 
curieux;  De  Epitaphiis  componendis , Rovigo,  1629, 
in  4°;  VArti  liberali  e mecaniche  dagli  animali  agli  uomini 
dimostrati,  ibid.,  1624,  in-4°  ; la  Republica  degli  api, 
ibid.,  1627,  in-4°;  Componimenti  poelici,  ibid.,  1625, 
in-4°;  des  Discours  académiques,  des  Lettres,  etc. 

BONIFACIO  (Baltiiazar),  littérateur,  neveu  du  pré- 
cédent, né  à Crème  vers  1584,  fut  employé  jeune  à des 
négociations  en  Allemagne,  obtint  à son  retour  des  béné- 
fices, fut  en  1657  le  premier  recteur  du  collège  des  no- 
bles à Padoue  , puis  en  1655  évêque  de  Capo-d’Istria,  et 
mourut  en  1659.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : Stichi- 
dicon,  lib.  VIII,  Venise,  1619,  in-16;  Musarum  pars 
prima,  ibid.,  1646,  in-8<’;  Amata,  tragédie  estimée,  ibid., 
1622  , in-8‘^;  Ilistoria  ludicra , Bruxelles,  1656  , 1^4”; 
des  Discours,  des  Lettres,  des  Harangues,  des  Panégyri- 
ques, etc. 

BONIFACIO  (Gaspard),  frère  jumeau  du  précédent, 
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cultiva  la  poésie  par  délassement.  On  a de  lui  ; Amor 
vénale,  favola  boschareccia,  Venise,  161 G 5 Ilvaticinio  delle 
muse,  opéra  scenica , Rovigo,  I60I,  in-4o  ; des  Rime  et 
Rime piacevoli,  éparses  dans  les  recueils. 

ÎÎOT^ÏFAZIO  BEMBO,  peintre  de  Crémone,  floris- 
sait  vers  1461. 

BOTNIE AZIO  (François),  peintre,  né  à Vérone  en 
1491,  mort  en  1845  , fut  élève  de  Palma  ou  du  Titien, 
auquel  on  a quelquefois  attribué  ses  ouvrages.  Les  plus 
connus  sont  : les  Marchands  chassés  du  temple , au  palais 
ducal  à Venise  ; les  Triomphes,  d’après  Pétrarque,  en 
Angleterre;  une  Ste.  Famille  à Rome,  etc. 

BONIFAZIO  (François),  peintre,  né  à Viterbe  en 
1657,  élève  de  Pietro  de  Cortone,  marcha  sur  ses  traces, 
et  composa  un  assez  grand  nombre  de  tableaux  estimés. 

BONÏNGTON  (Rigiiard-Parkes),  peintre  de  genre, 
né  à Nottingham  le  28  octobre  1801,  mort  à Londres,  le 
25  septembre  1828.  Son  père,  d’abord  gouverneur  delà 
prison  du  comté,  destitué  pour  ses  opinions  politiques, 
s’était  fait  peintre  de  portraits  ; c’était  un  artiste  médio- 
cre, mais  un  bon  professeur.  îl  ouvrit,  de  concert  avec  sa 
femme,  une  école  de  dessin  et  de  peinture  ; mais  il  négligea 
bientôt  son  école  pour  les  meetings  populaires, et  sa  famille, 
traquée  par  les  créanciers,  fut  obligée  de  partir  pour  la 
France , où  elle  vécut  pauvrement  d’un  petit  commerce 
de  dentelles.  Le  jeune  Bonington  visita  le  Louvre,  y copia 
les  tableaux  des  diverses  écoles,  suivit  les  leçons  du  baron 
Gros,  mais  quitta  son  atelier  à 16  ans  pour  aller  étudier 
les  grands  modèles  de  l’Italie,  qu’il  choisit  surtout  dans 
l’école  vénitienne.  Lorsqu’il  revint  en  France,  il  avait  ac- 
quis assez  d’habileté  pour  se  soutenir  par  ses  propres 
forces.  Il  se  rangea  néanmoins  encore  parmi  les  élèves  de 
son  ancien  maître,  qui  revint  des  préventions  que  lui 
avait  fait  concevoir  d’abord  l’imagination  trop  fougueuse 
du  jeune  artiste.  Plein  de  sensibilité  et  de  goût,  Bonington 
réussit  particulièrement  dans  les  compositions,  où,  libre 
du  joug  de  l’école,  il  s’inspirait  des  émotions  que  lui  avait 
fait  ressentir  le  spectacle  de  la  nature.  C est  surtout  dans 
ces  tableaux  qu’on  reconnaît  la  mélancolie  toute  poétique 
qui  faisait  le  type  de  son  caractère.  Il  avait  essayé  tous 
les  genres,  excepte  celui  de  l’histoire  ‘ il  réussit  egalement 
dans  la  marine,  le  paysage,  l’architecture  et  Yesinteiieuis. 
On  cite  la  magnifique  Vue  du  grand  canal  de  Venise.  Ce 
jeune  artiste  avait  formé  le  projet  d’emprunter  au  moyen 
âge  les  sujets  d’une  suite  de  tableaux , où  il  eût  combiné 
avec  le  style  anglais  , la  vigueur  de  l’école  vénitienne  et 
la  finesse  des  Hollandais.  Les  Vues  pittoresques  d’ Écosse, 
Paris,  1826,  renferment  douze  planches  lithographiées 
par  Bonington. 

BONIIXI  (Pierre-Marie),  né  à Florence  vers  la  fin 
du  18®  siècle,  est  auteur  de  : Acutissimœ  observationes 
nobilis  disciplinarum  omnium  musices , Florence,  1820. 

BOI^IINI  (Sèvère),  moine  de  Vallombrosa,  né  à Flo- 


rence et  compositeur  au  commencement  du  1 7®  siècle,  a 
publié:  Lamento  d'Ai'mia,  cantate;  S'erma  celeste,  Ve- 
nise, 1618. 

BOWÏVENTI  (Joseph), Vénitien,  compositeur  drama- 
tique, est  auteur  d’une  douzaine  d’opéras  dont  voici  quel- 
ques titres  : R grand  Macedone , 1690;  VAlmerinda, 
1691;  VAlmira,  1691;  VEndimione,  1709;  Arianna  ab- 
bandonata,  1719;  Bertarido,  1727,  etc. 

BONIZOAE,  évêque  de  Putri  et  de  Plaisance,  est  au- 
teur d’un  Abrégé  de  l’histoire  des  papes. 

BONJOUR  ou  BONJOURS  (Guillaume  ) , savant 
mathématicien  et  orientaliste,  né  en  1670  h Toulouse, 
entra  jeune  dans  l’ordre  de  St. -Augustin,  fut  appelé  en 
Italie  pour  prendre  la  direction  du  séminaire  de  Monte- 
fiascone,  puis  en  1710,  sur  sa  demande,  envoyé  mission- 
naire cà  la  Chine  ; concourut  h dresser  la  carte  de  ce  vaste 
empire,  et  mourut  en  février  1714  dans  la  province  de 
rVun-Nan.  On  a de  lui  des  Dissertations  en  latin  sur  le 
nom  imposé  à Joseph  par  Pharaon,  sur  les  monuments 
coptes  de  la  bibliothèque  du  Vatican,  sur  différents  pas- 
sages de  l’Écriture  sainte,  sur  le  calendrier  perpétuel,  etc. 
Il  a laissé  manuscrite  une  Histoire  des  dynasties  d’Égypte  ; 
Grammaire,  Lexique , Psautier  copte-arabe,  etc.  ; Traité 
des  cérémonies  chinoises. 

BONJOUR  (les  frères),  chefs  de  la  secte  des  farei- 
nistes,  qui  prit  naissance  à Fareins  village  près  de  Tré- 
voux vers  la  fin  du  48®  siècle,  étaient  originaires  du  Pont- 
d’Ain  en  Bresse.  L’aîné  fut  d’abord  curé  d’une  paroisse 
dans  le  Forez  où  il  commença  à répandre  une  doctrine 
peu  différente  de  celle  prcchée  par  Pierre  de  Valdo  sur 
la  fin  du  12®  siècle.  L’archevêque  Montazet  le  rappela, 
lui  fit  unemercuriale  et  l’envoya  en  1778  à Fareins  comme 
curé  avec  son  frère  pour  vicaire.  Au  bout  de  huit  ans  de 
pratiques  de  vertu  et  de  piété,  l’aîné  cessa  de  célébrer  la 
messe,  céda  sa  cure  à son  frère  qui  eut  pour  vicaire  un 
nommé  Furlay.  Tous  trois  vécurent  ensemble,  opérant 
de  prétendus  miracles,  et  se  créèrent  des  adeptes,  surtout 
parmi  les  filles  et  les  femmes,  auxquelles  ils  distribuaient 
d’amples  fustigations.  Un  des  principaux  opposants  à ces 
désordres  étant  mort  presque  subitement  d’une  piqûre 
d’aiguille  trouvée  dans  son  lit , des  plaintes  furent  por- 
tées à l’archevêque  et  aux  magistrats.  Bonjour  aîné  fut 
exilé  avec  Furlay,  et  Bonjour  cadet  enfermé  au  couvent 
de  Toulay,  d’où  il  parvint  à s’évader.  A la  révolution  de 
1789,  le  curé  Bonjour  crut  trouver  l’occasion  de  repren- 
dre sa  cure,  réunit  ses  partisans,  pénétra  dans  le  jardin 
curial  et  déclara  qu’il  n’en  sortirait  que  par  la  force.  La 
maréchaussée  de  Trévoux  eut  bientôt  dissipé  l’attroupe- 
ment. Le  curé  retourna  à Paris  où  il  continua  sa  corres- 
pondance avec  ses  affidés , jusqu’à  l’époque  où  Bonaparte 
fut  nommé  premier  consul.  Les  deux  frères  Bonjour  fu- 
rent alors  exilés  à Lausanne  où  ils  sont  morts  dans  un 
état  voisin  de  l’indigence. 


FIN  DU  DEUXIÈME  VOLUME. 
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